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N  pré/èntant  au  Public  ces  deux  nouveaux 
Volumes,  qui  répondent  aux  années  176  i, 
1762  &  1763  inclufivement ,  nous  ne  lui 
ferons  part  d'aucun  événement  particulier  qui 
puiûe  l'inténeflër  :  nous  Iciojis  donc  obliges  de 
nous  borner  à  lui  offrir,  au  commencement  de  cette  hiftoire, 
ks  ftijets  des  Prix  qui  ont  été  diftribués  pendant  le  courant 
'''  '  ■  »nn  es ,  &  ks  changemens  arrivés  dans  la  liltc  des 
Académû  i<  m. 
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SUJETS    DE    PRIX. 

Le  fujet  propofé  pour  le  Prix  qui  a  été  diftribué  à  i'affembléè 
publique  d'après  Pâques ,  en  1 7  6  i ,  confiftoit  à  examiner  :  Ce 
qui  efl  reflé  en  France ,  fous  la  première  race  de  nos  Rois,  de 
la  forme  du  gouvernement  qui  julfifloh  dans  les  Gaules  fous  la 
domination  Romaine. 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  l'abbé  Garnier ,  Profeiîèur 
au  Collège  royal. 

Celui  qui  a  été  donné  à  la  Saint -Martin  de  la  même 
année,  confiftoità  déterminer:  Quels  font  les  differens  noms  que 
l'aiitiquite'  a  donnés  au  Nil.  Quels  hommages  on  lui  a  rendus. 
La  raifon  des  attributs  qui  le  caraclérifent  Jur  les  mont/mens.  On 
y  a  joint  les  mêmes  que(tionsy//r  le  dieu  Canope. 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Fridéric-Samuel  Schmidt, 
de  la  ville  de  Berne. 

On  avoit  donné  à  examiner,  pour  le  Prix  de  Pâques  de 
l'année  1762,  le  même  fujet  qu'on  avoit  déjà  annoncé  pour 
Pâques  de  1760,  mais  qui  n'a  voit  pu  être  adjugé;  il  s'agilfoit 
de  déterminer  :  Quelle  avoit  été  l'étendue  de  la  navigation  & 
du  commerce  des  Egyptiens  fous  les  Ptolémées. 

Comme  ce  Prix  étoit  double,  on  a  adjugé  le  premier  à 
M.  Fi idéric- Samuel  Schmidt,  &  le  fécond  à  M.  l'Abbé 
Ameilhon,  Sous  -  bibliothécaire  de  la  ville:  on  a  en  même 
temps  accordé  un  Accefjît  à  M.  Poupart ,  Prêtre  licentié  en 
Théologie,  Vicaire  tic  la  paroiflè  de  Saint- Bonnet  de  Bourges. 

Le  fujet  du  Prix  de  la  Saint-Martin  de  la  même  année  1  y  6  2  ; 
COnfiOoit  à  examiner  :  Ce  qui  concerne  les  divinités  inférieures 
de  l'Egypte,  &  ce  que  les  auteurs  &  les  monumens  nous  apprennent 
fur  leurs  noms,  leurs  qualités,  l'origine  de  leur  culte,  leurs  formes 
ià  leurs  attributs. 

Ce  Piix  a  été  adjugé  à  M.  Fridéric-Samuel  Schmidt. 
Pour  le  fujet  du  Prix  de  Pâques  de  l'année  1763,  on  avoit 
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donne  à  examiner:  Quels  étoiem  les  droits  &  les  prérogatives  dn 
Pontifex  MAX  1  MUS  de  Rome ,  fur  lé  facerdoce  de  la  ville 
&  des  provinces.  Son  autorité  s  étendoit-elle  fur  les  Prêtres  &  fur 
les  temples  des  divinités  Romaines  introduites  dans  les  pays  conquis* 
&  fur  ceux  des  divinités  nationales! 

M.  l'abbé  Ameilhon  a  remporté  ce  Prix. 

Pour  le  fujet  de  celui  de  la  Saint-Martin  de  la  même  année 
1763,  il  s'agifloit  d'examiner  :  Quels  étoient  les  animaux  & 
les  divers  objets  auxquels  l'Egypte  en  général,  &  fes  diverfei 
contrées  en  particulier,  ont  rendu  un  culte  religieux  ;  &  quelles 
ont  été  la  forme  &  la  durée  de  ce  culte. 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  Fridéric-Samuel  Schmidt. 

CHANGEMENS  arrivés  dans  la  Lifte  des 
Académiciens ,  depuis  Vannée  ijôi  jufques  if 
compris  1763. 

En     M.     D  C  C  L  X  I. 

Nous  perdimes  M.  l'abbé  Sallier,  Penfionnaire. 

II  fut  remplacé  par  M.  Lévefque  de  la  Ravalière. 

La  place  d'Afïocié,  vacante  par  la  promotion  de  ce  dernier, 
fut  donnée  à  M.  l'abbé  Mignot. 

La  mort  de  M.  l'abbé  du  Re/riel  fit  encore  vaquer  une 
place  dans  la  clafTe  des  Penfionnaires. 

Elle  fut  remplie  par  M.  l'abbé  Belley ,  &  M.  l'abbé 
Gamier  remplaça  ce  dernier  dans  la  clafîè  des  Afiocics. 

M."  le  Préfident  Bon  Se  le  Cardinal  Paflionéi,  Aflbciés- 
1  libres,  moururent  la  même  aima',  &  ils  eurent  pour  (ùccefleurs, 
le  premier,  M.  Grofley,  Avocat  au  Parlement  &  réfidant  à 
Troyes  ;  le  fécond ,  M.  le  Prince  Jablonowski ,  Palatin  dç 
Nbvogroodi 

Ai; 
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En    M.    D  C  C  L  X  I  I. 

La  mort  nous  enleva  M.  Lévefque  de  la  Ravaîière , 
Académicien-Penfionnaiie;  M.  Gibert  fi.it  élu  en  fa  place,  & 
M.  Béjot,  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  lui  luccéda  en 
qualité  d'Aifocié. 

La  même  année  M.  Falconet,  Académicien-Penfionnaire, 
mourut ,  &  il  fut  remplacé  par  M.  de  Bougainville  ;  M.  l'abbé 
Arnauld  fut  alors  élu  AiTocié. 

En     M.     DCCLXIII. 

Nous  perdîmes  M.  Racine,  Penfionnaire -Vétéran. 

M.  de  Bougainville,  Académicien -Penfionnaire,  mourut, 
&  on  nomma  pour  le  remplacer  M.  Tercier  ;  la  place  d'Alîôcié, 
vacante  par  cçtte  promotion,  fut  remplie  par  M.  Anquetil. 
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OBSERVATIONS 

Sur  quelques  traits  de  l'hifloire  Egyptienne, 

Da  n  s  les  fiècles  d'ignorance  on  lifoit  peu  ,  on  entendoit 
encore  moins;  mais  on  croyoit  tout  ce  qu'on  lifoit, 
même  (ans  l'entendre.  La  lumière  s  étant  enfuite  répandue 
en  Europe,  on  a  d'abord  admiré  les  Anciens  fans  aucune 
exception  ;  c'étoit  une  forte  d'éblouiffement  :  mais  on  y  a 
bientôt  aperçu  quelques  erreurs ,  &  cette  découverte  a  fait 
naître  une  défiance  générale.  Hérodote  ,  Arifïote ,  Pline 
l'ancien  n'ont  plus  pafîé  que  pour  des  rêveurs  &.  des  conteurs 
de  fables. 

Enfin  la  critique  s'épurant  de  plus  en  plus ,  nous  montre  à 
difcerner  le  vrai  &  le  faux;  elle  retrouve  tous  les  jours  dans 
ces  auteurs  des  vérités  qu'on  avoit  confondues  avec  les 
erreurs  ;  c'eft  fervir  la  République  des  Lettres ,  dont  ces  il- 
lufhes  Écrivains  ont  fi  bien  mérité,  que  de  rétablir  leur 
crédit. 

C'eft  aufîï  le  fervice  que  M.  Dupuis  rend  à  Hérodote, 
dans  un  Mémoire  où  il  le  défend  contre  les  critiques  qu'on    .  ^y  le  30 
a  faites  de  quelques  afîértions  de  cet  Hiftorien  au  fujet  de     V"  I76a' 
l'Egypte.  _ 

I.   De  tous  les  Souverains  de  l'Egypte,  Séfofrris  eft  Séfoflrâ cfioifii 
celui  dont  le  nom  a  paffé  jufqu'à  nous  avec  le  plus  de    jeTnTsgens°, 
gloire  &  de  célébrité.  L'hifloire  nous  le  repréfènte  comme  tlevës  av<:c  ,ui» 
un  Prince  qui  fe  fignala  également  dans  la  guerre,  dms  la  paix    ^oEi"* 

&  dans  les  art5.  <k  fat  armée. 

L'éducation  qu'il  reçut  frit  fingulitre,  mais  bien  propre 
à  développer  &  à  perfectionner  les  grandes  qualités  que  la 
Nature  lui  avoit  prodiguées.  Le  père  de  Séfofiris  fit  amener 
à  fa  cour  tous  les  enfans  mâles  nés  en  Egypte  le  même 
jour  que  Ion  iils,  &.  voulut  que  toute  cette  jeundie  fut  élevée 
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dans  les  mêmes  exercices  fans  aucune  diftinclion.  Diodorg 
Lib.i.p,  64.  de  Sicile,  qui  nous  inuruit  de  cette  particularité,  ajoute  que 
Séfoflris  étant  monté  fur  le  trône,  &.  f  ai  font  les  préparatifs 
nécelîàires  pour  les  grandes  expéditions  qu'il  avoit  projetées, 
choifit  les  principaux  Officiers  de  Ion  armée  parmi  ces  enfans, 
qui ,  ayant  reçu  une  éducation  commune  avec  lui ,  ne  pou  voient 
que  lui  être  inviolablement  attachés ,  &  qui  alors  étoient  am 
nombre  de  dix-fept  cents.  Cette  dernière  circonftance  a  fait 
naître  des  doutes  &  a  donné  lieu  à  une  critique  qui  tend  à 
jeter  des  incertitudes  fur  le  récit  de  l'Hiflorien. 

Un  Savant,  dont  la  mort  prématurée  a  cauié  de  très- 
juftes  regrets  à  la  République  des  Lettres  (a),  a  publié  fur  cet 
objet  des  remarques  capables  de  faire  impreffion,  6c  dignes 
par  conséquent  d'un  examen  réfléchi. 

«  Séiofîris ,  dit-il ,  ne  devoit  avoir  guère  moins  de  qua- 
rante ans  quand  il  entreprit  Ion  expédition,  puilqu'il  y  fut 
»  déterminé  par  les  confèils  de  fa  fille  Amyrtée.  Or  l'expé- 
»  rience  nous  apprend  que  de  mille  enfans  qui  naifîènt  en 
»  même  temps,  il  n'en  refte  au  bout  de  quarante  ans  qu'un 
»  peu  plus  du  tiers  (b);  ainfi,  pour  qu'il  reliât  encore  dix-lèpt 
»  cents  compagnons  de  Séfoflris  lors  de  fon  expédition ,  il 
>»  auroit  fallu  que  le  nombre  des  enfans  mâles,  nés  en  Egypte 
»  le  même  jour  que  ce  Prince,  montât  à  plus  de  cinq  mille,  ci 
»  ce  fait  ne  me  paraît  avoir  aucune  vraifemblance. 
»  On  a  obfèrvé  en  effet  qu'il  naît  à  peu  près  autant  de 
»  garçons  que  de  filles.  La  totalité  des  enfans  nés  en  Egypte 
»  le  même  jour  que  Séfoflris  monterait  donc  à  plus  de  dix 
»  mille.  Quelque  peuplée  que  piaffe  avoir  été  anciennement 
»  cette  contrée,  comment  le  perfuader  qu'elle  l'ait  été  allez  pour 
»  qu'il  y  pût  naître  chaque  jour  plus  de  dix  mille  enfuis  ? 
»  on  peut  même,  par  une  comparaiibn  fur  ce  qui  arrive  de  nos 
»  jouis  en  France,  rendre  cette  propolition  très  lenfible. 


Critique  de 
celait,  attefté 
par  Diodore  " 
de  Sicile, 


(a)  M.  Cîoguct,  de  l'origine  tics 
I  <>i  ,  des  Arts  &  des  Scicnc.  &c. 
3.-'  parti  /it:  /,  cfiap.j. 

(l>)  Journ.  des  Sfav.  Août  1666, 


art.  1";  c\  T.d>!es  de  AI.  Duprc 
di-  Saint- Maur,  au  11.'  tome  de 

/■//://.    Naf.    du   Cabinet  du    Roi, 

par  AI.  de  Bujjuii,  y.  5  y  0  J?  ftiiv. 

£.1 
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En  examinant  le  nombre  des  enfans  qui  naiffent  à  Paris  « 
dans  le  cours  d'une  année,  on  voit,  par  exemple,  qu'en  « 
1 7  5  o  il  montoit  à  vingt-trois  mille  cent  quatre ,  ce  qui  donne  «  jjjji^^' 
foixante- trois  ou  foixante-quatre  enfans  par  jour;  par  con- « 
fe'quent ,  en  retranchant  les  filles ,  on  peut  évaluer  le  nombre  « 
des  enfans  mâles  qui  naifïènt  chaque  jour  à  Paris  à  trente-  « 
deux  ou  à  trente  -  trois.  Or   cette   ville  contient   environ  « 
fept   cents   mille   âmes,   nombre  dont  il  faut  exclure  les  « y!£:^;'"; "'' ^ 
Moines ,  les  Religieufês ,  les  Eccléfiafïiques ,  les   vieillards  ,  «  „m  parii. 
ies  enfans  ,  &  enfin    cette  quantité   immenfe  de  gens    de  « 
toute  efpèce  qui  gardent  le  célibat;  de  lorte  qu'on  ne  croit  « 
pas  trop  s'avancer  en   réduifânt  à  quatre  cents  mille  âmes  « 
tout  au  plus  le  nombre  des  perfonnes  en  état  d'avoir  des  « 
enfans  :    d'après   ce   calcul ,   on   croit    pouvoir   eftimer    le  « 
nombre  de  ceux  qui  naifïbient  chaque  année  en  Egypte ,  « 
d'autant  mieux ,  ajoute-t-on ,  que  les  Egyptiens  ne  pouvoient  « 
époufèr  qu'une  femme,  fuivant  le  témoignage  d'Hérodote.     «L&.ii.n.'pz; 

Selon  les  recherches  les  plus  exactes ,  l'Egypte ,  fous  fès  « 
premiers  Rois,  contenoit  vingt-fèpt  millions  d'habitans.  On  Kjam,Uht7^\ 
fait  que  tout  le  monde  le  marioit  chez  ces  peuples,  que  la  «^,  iZ, 
fécondité  des  femmes  y  éloit  prodigieufè,  £c  que  l'on  étoit  « 
obligé  d'élever  tous   les  enfans  ,  même  ceux  qui  venoient  « 
de  commerces  illicites  ;  ainfî  pour  rendre  le  rapport   plus  « 
fenl'ibie   &    la   comparaifon   plus  jufle,    on   entreprend  de  « 
calculer   la   quantité   d'enfans    qui    pouvoit    naître   chaque  « 
année  en  Egypte,  d'après  ces  vingt-fèpt  millions  d'habitans  « 
qu'on  veut  bien  (ùppofer  être  le  nombre  des  perfonnes  en  « 
état  d'avoir  des  enfans.  Mais  quelque  avantageufê  que  cette  « 
fuppofition  foit  à  la  population  de  l'Egypte,   il  s'en  faudra  « 
de  beaucoup  qu'on  approche  du  nombre  qu'exigent  néceflâi-  « 
rement  les  dix-fèpt  cents  compagnons  de  Séfofrris.  « 

En  effet,  il  réfiilte  d^s  obfèrvations  précédentes,  que  les  « 
vingt-fèpt  millions  d'Fgyptiens  qu'on  fuppofè  en  état  d'avoir  « 
des  enfans  ne  pouvoient  donner  par  jour  que  quatre  mille  « 
troi.s  cents  vingt  enfans,  &.  ce  nombre  e(l  bien  éloigné  des  ■* 
•  \w  11  Rie  qu'exige  le  rapport  de  Diodoie;  il  **  a  plus  de  la  « 
./////.  /  me  A  \A/.  \  B 
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»  moitié  à  dire,  &  pour  admettre  fon  récit,  il  faudrait   fup- 

»  pofèr  plus  de  foixante  millions   d'habitans  dans   l'Egypte, 

»  nombre  certainement  trop  excefîîf  pour  n'être  pas  jugé  in- 

admiffible.  » 

Réponfe  ]yi#  Dupuis  oppofê  à  ce  raifônnement,  tout  fpécieux  qu'il 

a  cette  cntiuuc.      n  •        i  /-  •  •    r  rrr  r  •        r       • 

elt,  trois  oblervations  qui  lurnlent  pour  en  faire  lentir  tout 
le  foible,  &  pour  ruiner  le  calcul  qui  lui  fèrt  d'appui. 
La  règle  que,         j°  Qu'il  foit  vrai  aujourd'hui  que  de  mille  enfans  qui 

des  enfans   nés         ..-r-  ■  ,.        ,      . ,       ,  n  >  ■  ,, 

le  même  jour,  naiflent  clans  nos  climats  il  nen  relie  quun  peu  plus  dun 
il  n'en  K  (te  que  tiers  après  quarante  ans,  en  doit-on  faire  une  règle  générale 

le  tiers  au  bi  ut  i       ]■  o  i  ■>     n  •■  i>rî 

de  40  ans,  ne  pour  tous  les  lieux  oc  pour  tous  les  temps:  elt-cea  1  Egypte, 
poits^ppliquer  efK-ce  aux  compagnons  de  Séfoftris  que  cette  règle   peut 
avoir  fon  application  l  Après  les  Libyens ,  félon  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  (c),  les  peuples  de  l'Egypte  étaient  les 
plus  iains  de  tous  les  hommes ,  avantage  que  l'hifforien  at- 
tribue fur  -  tout   à  la  température  confiante  de  l'air  &   à 
l'uniformité  invariable  des  faifons.  Et  pour  ce  qui  regarde 
Séfoftris  &  fês  compagnons  ,  n'avoue  - 1  -  on  pas  que  leur 
tempérament  fut  fingulièrernent  fortifié  par  une  éducation 
particulière?  »  On  les  endurciflbit  aux  travaux  5c  à  la  fa- 
Piod.  ih'd.  »  tigue  par  toutes  fortes  d'exercices  ;  on  ne  leur  donnoit  point 
»  à  manger  qu'ils  n  enflent  auparavant  fourni  à  pied  une  car- 
rière de  plufieurs  (bides.  » 

En  général,  il  eft  abfolument  hors  de  vraifêmblance  que 
l'analogie,  (ùr  laquelle  porte  le  calcul  qu'on  préfente,  ait 
pu  avoir  lieu  dans  ces  temps  anciens,  où  la  force  du  corps 
loin  d'être  altérée-  par  le  luxe,  la  mollefîè,  la  débauche, 
fources  de  tant  de  maladies  Se  d'infirmités,  étoit  au  contraire 
foukiM  &  fortifiée  par  l'exercice ,  par  la  nature  des  alimens 
&  par  la  (ôbriété.  Ce  (èroit  beaucoup,  à  mon  avis,  fi  au 
boul  de  quarante  ans  le  nombre  des  compagnons  de  Se-' 
(Offris  avoit  été  diminue  d\n\   tiers;  en   ce  cas  il    n'auroit 


(c)    F  ili.    II.     I  in\  f\  yb   'c,   aMUt 
>  i^J^ioi  fMia  AiCva  vyi\ça.-m  itxivmv 


/tnnÊ'o^Hr»»    TcTct    «o 3p6iTJ.ro    et}    n.avi 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  ii 
été,  lors  de  leur  naifiânce,  que  d'environ  deux  mille  cinq 
cents  cinquante,  ck.  de  ce  nombre  à  celui  de  cinq  mille 
enlans  mâles,  qu'on  prétend  inférer  du  récit  de  Diodore,  la 
dillance  efl  bien  confidérable.  L'analogie,  dont  le  lavant 
critique  a  fait  une  application  gratuite  &  mal  fondée  à 
l'Egypte,  l'a  déterminé  à  croire  que  dans  ces  temps  reculés 
il  ne  pouvoit  y  naître  qu'environ  deux  mille  deux  cents 
vingt-iept  mâles  (d)  par  jour,  &  la  différence  de  ce  nombre 
à  celui  que  nous  venons  de  déterminer  n'eit  pas  li  énorme, 
puifqu'elle  n'en1  que  de  trois  cents  vingt-trois,  On  prétend 
que,  iuivant  les  plus  exactes  recherches,  l'Egypte,  Ibus  lès 
premiers  Rois,  contenoit  environ  vingt -lèpt  millions  d'ha- 
bitans;  &  en  admettant  même  le  rapport,  qui  certainement 
ne  doit  pas  s'étendre  à  l'Egypte ,  le  nombre  de  deux  mille 
cinq  cents  cinquante  enfans  mâles  ne  donnerait  à  toute 
cette  contrée  que  deux  cents  foixante-douze  mille  fêpt  cents 
vingt  -  lèpt  habitans  de  plus ,  différence  affurément  trop  lé- 
gère pour  fonder  un  foupçon  légitime  contre  la  vérité  du 
récit  de  l'hiflorien. 

2.°  Mais  peut  -  on  comparer  la  fécondité  des  femmes 
dans  nos  climats  avec  celle  des  femmes  d'Egypte?  On  a 
peine  à  croire  le  récit  des  hilloriens  à  cet  égard.  Qu'une 
femme  accouchât  de  plus  de  trois  enfans  à  la  fois,  c'éloit  dans  nos  climats 
ailleurs  un  prodige  furprenant;  ce  n'en  étoit  point  un  en 
Egypte,  où,  Iuivant  les  Naturaliftes,  les  eaux  du  Nil  avoient 
l.i  vertu  de  tout  féconder;  c'eft  la  remarque  de  Pline  (c), 
qui,  iur  la  foi  d'un  ancien,  attefte  qu'on  y  voyoit  des 
femmes  mettre  jufqu'à  fept  enfans  au  monde  d'une  feule 
couche.  Le  Juriicoruulte  Paul  (f),  fur  l'autorité  de  graves 


Nulle 
compaiailon 

entre 
la  fcconJiic 


a\cc  celle  des 
Egyptiennes. 


(d)  Quatre  cents  mille  ■''mes 
donnent,  fuivant  la  fuppolition  , 
trente -trois  enfans  mâles  par  jour; 
donc  vingt -lèpt  millions  donnent 
pour  chaque  jour  deux  mille  deux 
cents  vingt-lept  enfans  nulo. 

(()  Lil).  VII,  cap.  I.  T,r- 
prmm  i  nafci  certain  efl ,  Il  ratio* 
rum  Curtatiurumque  exemple:  fuprà 


inter  oflenta  dicitur  :  prœterquam  in 
/Egypto  ,  vbi  fetijer  polit  Nt/ut 
atnnis. ,. .  Et  in  /£g yptofeptenos uno 
utero  Jîmul gigni  auctor  efl  Tregus. 

(f)  Lik  v,  Digeih  tit.  +, 
Iege  III,  Tradidcre  non  levés  auti  i  es 
quinquiet  quaternot  enùtam  /'■  ■■  - 
ponneji:  mit/tas  sEgypti  uiu  utero 
Jtptetwst 

B  ii 
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auteurs,  témoigne  que  ce  phénomène  étoit  fréquent  en  Egypte. 
Strabon  (g)  nous  apprend  qu'on  voyoit  dans  cette  contrée 
des  femmes  accoucher  à  la  fois  de  quatre  enfans,  ck  qu'au 
rapport  d'Ariftote  une  Egyptienne  en  avoit  en  lept  à  la  fois, 
ce  que  le  philofcphe  attribuoit  à  la  vertu  prolifique  des 
eaux  du  Nd.  L'ouvrage  où  Ariftote  atteftoit  ce  fait  n'exifte 
plus ,  puilque  dans  ceux  qui  nous  refient  il  n'étend  la  fé- 
condité des  femir.es  qu'au  nombre  de  cinq  jumeaux  (h),  ck 
cette  opinion  lui  eft  encore  attribuée  par  Aulu-Gelle  fi). 

Que  r'on  dilê,  fi  l'on  veut,  qu'à  cet  égard  le  récit  des 
anciens  eft  exagéré,  il  ne  lai  fiera  pas  de  prouver  la  grande  idée 
qu'ils  âvoient  de  la  fécondité  prodigieulê  des  femmes 
Egyptiennes,  <Sc  il  eft  impofîible  d'imaginer  que  cette  idée 
n'ait  eu  aucun  fondement  folide  ;  qu'on  s'en  tienne  même 
fhiclemeut  au  témoignage  de  Columelle  (h),  qui  attefte  que 
rien  n'étoit  plus  commun  &  plus  fréquent  que  de  voil- 
eriez les  Égyptiens  6k  chez  les  Afriquains  une  femme  ac- 
coucher de  deux  jumeaux,  ce  fera  encore  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  n'être  pas  en  choit  de  comparer  la  fécondité  des 
femmes  dans  nos  climats  avec  celle  des  Egyptiennes:  combien 
de  lois  les  interprètes  de  l'Écriture  -Sainte  n'ont-ils  pas  eu 
recours  à  la  rare  fécondité  de  ces  femmes  pour  expliquer  la 


(g)  Lib.XV,edït>Genev.  1587, 
p.  ^r  8  •  Ta?  7S  yjuioùttaç  s-9>'  on  x. 
•ntfcLJujUu.  TiKitiv  m.ç  A  ijvip.tctç  ■  A  e/.- 
mtitoiç  éi ,  njt)  V7?,a.SbfjucL  ma  içzf,êi 
•mtiurai  ■  k,  airnç  •mhi>y>vtiV  ^.Kccv  -ùy 
Nà/or  .  •  ■      &C. 

(Il)  Arill.  Iiill.  Antm.  lih.  VII, 
cap.  S  ■  To  ,c5/j  ytf  zrXfiw  ,  >^J  vm^ 
Ttiç  TÛMMÇ  ,  tx  Ttk^inv  ai  yxuùtiç 
■jnfoàiuc  <fi  k,  -n^aXv  J1Ji>y..-> 

rifa£a., 

.  .  Tftei&L 

n  w  ie/.(lfjisï  •  vSm  j& 

fi)   I.ili  x  ,   cap.  2.  A 
■ 
U<  rtm  in  /£gyptO  unopartu  qu'wque 


pneros  enixam  :  eamqite  ejje  fncm 
dix'u  mnkiji/giï  hominum partionis , 
HLijue  p/urrs  viiquain  ftmul  genitos 
compenum:  huïte  autan  ejfe  nutne- 
rum  ait  rarijpmuttu 

C'eff  ce  qui  a  fait  foupçonner  au 

P.  Hardouin ,  que  dans   le  paflage 

1  fti  de  Strabon .  au  lieu  de  vflâJb/ùût , 

il    faiioit    lire    -rntTaJh/Mt.  ;    mais    il 

l     tii    tei    qu'il    tenoit   cette 

cl'uri  ihon. 

b<  1 1  v,  de  re 

Riifl    cap 

:■ 

'riusfumiliatti 
ne  pxnc  folennes  finit  t 
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multiplication  prodigieufe  des  Hébreux  pendant  le  temps 
qu'ils  lejournèrent  en  Egypte  (1)1 

D'ailleurs  ,  eïï-ce  par  la  propagation  qu'on  obfêrve  dans 
Paris,  qu'on  peut  juger  de  celle  de  l'Egypte  dans  les  temps  dont 
il  s'agit,  &  même  aujourd'hui  de  celle  de  la  France  entière! 
Qu'on  jette  un  coup-d'œil  fur  cette  Capitale,  quelle  idée  le 
formera-t-on  des  fruits  du  mariage?  on  verra  ailement  que 
l'ambition,  la  misère  &;  la  débauche  y  confpirent  à  en  ar- 
rêter les  progrès  naturels.  On  peut  mettre  en  tait  qu'à  tout 
prendre  dix  ménages  dans  la  campagne  donnent  à  l'Etat 
plus  de  fîijets  que  quinze  à  Paris. 

3.0  On  infifte  fur  la  loi  qui  défendoit  à  un  Égyptien   éUnnefcfal« 
d'avoir  plusieurs  femmes  fégil         .  pour  le  mettre  en  droit  un  Égyptien, 
de  comparer  la  population  de  l'Egypte  avec  celle  de  nos  ^J^j^" 
climats:  pourquoi   paroît-on  oublier  qu'il  étoit  permis   à 
d'avoir,  outre  fon  époule,  d'autres  femmes  llir  le 
pieu  ue  concubines;  que  de  plus  il  étoit  obligé  de  recon- 
noîtie  pour  légi  in  es  tK  d'élever  les  enfans  qui  en  naifîbient, 
qu'enfin  l'Egypte  (àvoit  élever  les  enfans  durement  &  fans 
lenfè  !  Or  qi  lelle  reflburce  pour  la  multiplication, 
<        :  confëquent, quelle comparaiiôn peut-on  taire  à  cet  égard 
entre  l'Egypte  ck  nos  climats?  Le  récit  de  Diodore  n'offre 
donc  rien  de  h  révoltant  ni  qui  choque  en  aucune  façon  les 
de  la  vraifemblance  ;  il  (êroit  à  fouhaiter  que  l'hiftoire, 
fort  ainicnnc,  (bit  moderne,  ne  nous  préfentât  jamais  rien 
de  plus  incroyable. 

11.   Mais  la  loi  matrimoniale,  dont  on  vient  de  parler,     T),odove  re 

I  _  '    contredit   point 

a  en<  :  li    au    même   écrivain    la    matière   d'une   cri-     Hérodote, 

tique   (m,    q  'il  eft  à   propos  de  difeuter  pour  l'honneur  ^^Imonkte1 

...  ,    .  .       .      ,  r      .      m  Egypte». 

ennes  ,  n  ont  ïamais  obferve  fc/' 

qu'elles  devenoient  ftériles  plus  tôt 

que  les  femmes  des  autres  régions; 

us  qu'ils  n'auroient  rarement 

inliée ,  s'ils  avoient  eu  lieu  de 

L  Caire. 

fin)  Origine  des  Loix,  des  Airs, 

/         ortie ,  tir.  1 ,  chap.  l , 

article  +. 

li    iij 


f  l)   '  •  e  leur  aurait 

mal  réu 
qu'en  1 

d 

; 

: 
IMUS    m    '  :   Jj    i(|te 

de    L    mcrvcillcuie    fécondité   des 
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'lab.  n.     des   hifto riens  anciens.    Hérodote  dit  expreffément  que  les 

Lit.  i.     Égyptiens  ne  pouvoient  époufer  qu'une  femme.  «  Diodore, 

»  conclut-on,  n'étoit  donc  pas  bien  informé,  lorfqu'il  avance 

»  qu'à  l'exception  des  prêtres  les  Egyptiens  pouvoient  époufer 

»  autant  de  femmes  qu'ils  vouloient.  Ces  peuples,  ajoute-t-on, 

»  entendoient  trop  bien  les  maximes  fondamentales  du  gou- 

»  vernement ,  pour  ignorer  combien  la  polygamie  eft  contraire 

à  la  multiplication.  » 

C'eft  ainfi  que  fouvent  on  croit  apercevoir  entre  des 
auteurs  des  contradictions  qui  n'ont  rien  de  réel,  &  qu'un 
peu  plus  d'attention  feroit  dilparoître.  Dans  le  cas  prêtent, 
on  donne  ordinairement  la  préférence  à  Hérodote  ,  fans 
fonger  à  le  concilier  avec  Diodore,  fans  examiner  même 
fi  dans  des  temps  différens  les  pratiques  Se  les  ufages  d'un 
peuple  n'éprouvent  aucune  variation  :  encore  n'efl  -  il  pas 
nécenaire  d'avoir  recours  à  ce  moyen  de  conciliation;  il 
s'en  préfente  un  autre  &  plus  fimple  &  plus  naturel. 

Diodore  affure  dans  le  même  endroit,  qu'en  Egypte  les 
pères  étoient  obligés  de  reconnoître  pour  légitimes  &  de  faire 
élever  les  enfans  qu'ils  avoient  de  leurs  efclaves.  Cet  hif  torien 
a  donc  pu  regarder  comme  légitimes  des  femmes  dont  les 
enfans,  fruit  de  leur  commerce  avec  leurs  maîtres,  n'étoient 
point  bâtards:  avec  cela  il  pouvoit  bien  fë  faire,  ainfi  qu'il 
s'eft  pratiqué  ailleurs,  qu'une  feule  femme  eût  le  titre  d'époufe 
véritable,  ck  fans  doute  des  diftinctions  &  des  avantages 
attachés  à  celte  qualité.  Si  Hérodote  eût  dit  que  les  loix 
défendoient  à  tout  Égyptien  d'avoir  commerce  avec  aucune 
de  (es  efclaves  ,  &  que  les  enfans  qui  en  naifioîent  étoient 
traités  comme  illégitimes,  Ion  témoignage  auroit  été  oppofé 
.1  celui  de  Diodore;  c'ell  ce  qu'il  ne  dit  point:  où  eft  donc 
la  contradiction! 
Polygimie:  ()n  prékiul  (|i;C  les  Egyptiens  entendoient  trop  bien  les 

m,    principes  du  gouvernement  pour  ignorer  combien  la  poly- 
11    Garnie  cil  contraire  à  la  population,  c%  que  «  la  companûfon 

1  i         i  vi  •        n  •/•  v       il         /i 

»  iks  liais  ou  (a  polygamie  ell  permiie  avec  ceux  ou  elle  elt 
défendue,  le  prouve  luliilaniinent.  »  Telle  eft  auffi  la  façon 
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de  raifônner  de  plufieurs  écrivains,  &  rien  n'eft  plus  commun 
que  de  les  voir  d'un  côté  sepuifer  en  raifonnemens  pour 
établir  l'oppofition  de  la  polygamie  à  la  population  ,  tandis  que 
de  l'autre  ils  foutiennent  qu'elle  fut  permife  aux  premiers 
hommes  pour  la  propagation  de  l'efpèce:  comment  l'enten- 
dent-ils?  li  la  multiplicité  des  femmes  nuit  par  fa  nature  à 
la  population ,  pouvoit  -  elle  être  permile  comme  un  moyen 
propre  à  peupler  l'Univers?  Le  légiflateur  en  la  permettant 
eût  manqué  fon  but;  il  auroit  fondé  fon  efpoir  fur  l'action 
d'une  cauie  qui  ne  pouvoit  produire  qu'un  effet  contraire  à 
fès  vues.  On  verra  bientôt  qu'on  peut  reprocher  une  in- 
conféquence  pareille  au  Savant  qui  donne  lieu  à  ces  remarques. 
Pour  ne  pas  difputer  fur  les  termes,  M.  Dupuis  accorde  que 
la  polygamie  ait  été  réprouvée  des  Egyptiens  comme  on  le 
prétend;  mais  du  moins,  dit -il,  on  leur  permettoit  d'avoir 
de  leurs  efclaves  des  enfans  qu'ils  étoient  obligés  de  recon- 
noître  pour  légitimes,  c'eft  de  quoi  on  convient;  mais  on 
ne  veut  apparemment  pas  appeler  cela  polygamie.  A  la  bonne 
heure  :  cet  ufage  néanmoins,  quelque  dénomination  qu'on 
veuille  lui  donner,  devoit  produire  le  même  effet  que  celui 
qu'on  nomme  polygamie.  Si  donc  les  Egyptiens  ont  reconnu 
que  celle -ci  étoit  contraire  à  la  multiplication,  comment 
n'ont  -  ils  pas  vu  que  l'ufage  qu'ils  autorifoient  devoit  avoir 
les  mêmes  inconvéniens?  Dilons  plutôt  qu'ils  ont  aperçu  le 
contraire,  &  que  l'expérience  a  opéré  à  cet  égard  leur  con- 
viction. Pour  en  donner  la  preuve  complète ,  il  fuffit  de 
rapporter  les  réflexions  mêmes  du  (avant  critique,  qu'il 
tëroit  peut  être  plus  clifiuile  de  concilier  avec  lui-même  que 
les  deux  hiftoriens  Grecs  entre  eux. 

«  L'ufage  barbare  qui  permettoit  aux  pères  chez  la  plu- 
part des  peuples  de  l'antiquité  d'e\|x»(er  leurs  enfans  n'avoit,  «  »« 
«lit     il,    point   lieu   chez  cette  nation  ;   il   étoit  ordonné  au  «  ,n .  , ,.,    . 

,'.  .  o  1  '     I  JJlOd,  lit,  I, 

* ''iiii. me  aux  Lgyptiens  de  conlerver  ce  delever  tous  leurs  «/•■?'■ 

enfàm";  ils  étoient  môme  obligés  de  reconnoître  pour  le-  "S"f';'lxv''# 

gitimes  ceux  qu'ib  avoient  de  leurs  efclaves b.  C  es  peuples  nn8o, 

poflëdoiait  fe  talent  d'élever  leurs  enfens*  à  ires-peu  de  «^^ 
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*,  frais.  La  température   du    climat   y    contribuoit  beaucoup. 

»  On  fait  que  dans  les  pays  chauds  il  en  coûte  fort  peu  pour 

»  élever  &  entretenir  les  enfans.  L'éducation  qu'on  leur  Aon- 

DioJ.Si.i,„  noit  en  Egypte  et  oit  très -dure  &  très -peu  coûteuiè;  c'en1  par 

r'9''         ,,  ces  raifons  que  les  Égyptiens  ont  été  en  même  temps    le 

Dlod.ihid.»  peuple   le   plus   nombreux   &   le   plus   capable   de   grands 

travaux. » 

Plus   ces    réflexions  font  jufles   8c    folides  ,    plus   elles 
montrent  que   la   multiplicité   des   femmes  ,   quelque  nom 
qu'on  lui  donne,  n'a  pas  toujours  les  inconvéniens  qu'on 
venoitde  lui  attribuer.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  doive  tenir  pour 
confiant  que  la  polygamie,  ou  portée  trop  loin,  ou  mal  affortie 
aux  befoins  .&  aux  reifources  d'un  État ,  ne  nuife  à  la  po- 
pulation. Mais  foLitenir  en  général  que  par  fa  nature  elle 
lui   efl   contraire,   quelques  limites  qu'on  lui  donne,  c'efl: 
avancer  un  paradoxe  que  la  raifon   ck   l'expérience   com- 
battent également.  Suppofez  à   un   peuple,  où  une  poly- 
gamie limitée  fera  permife,  toutes  les  facilités  poffibies  pour 
nourrir  &  pour  élever  les  enfans  qui  en  naîtront,  ofera-t- 
on  décider  que  par  là  conflitution  il  tend  à  une  ruine  iné- 
vitable? Suppofez  enfuite  un  État   où   la   monogamie  foit 
feule  autorifée,  mais  où  la  multitude  des  enfans  (oit  incom- 
mode, onéreufè,  rebutante,  Se  voyez  li  la  population  y  fera 
de  grands  progrès.  Qu'on  demande  à  tant  de  maris  de  nos 
jouis,  pourquoi,  au  lieu  d'une   nombreufe   poftérilé  qu'une 
feule  femme  pouvoit  leur  donner,  ils  laifjent  à  peine  un 
héritier  après  eux! Si  les  peuples  chez  qui  les  maris  peuvent 
avoir  plusieurs  femmes  ne  (ont  pas  les  plus  nombreux  ,  ce  n'efl 
point  à  la  naturede  la  polygamie  qu'il  faut  attribuer  cet  i 
pu i (qu'ailleurs  elle  a  produit  do  effets cUfFérens ;  cYfl  à  d'autres 
caufes  particulières,  è<   où  ces  taules  fubfijftent,  la  mono- 
gamie elle    nùiie  n'influe  pas  autant  qu'elle  pourrait  fur  (a 
population.  Mais,  toutes  tholes  égales  d'ailleurs,  il  efl  nc- 
ceflâire  que  l'influence  d'une  polygamie  mod<  ée  (bit  j>!lis 
iucle  <.\   plus  prompte  que  iule  de  la  monogamie.  Jl  ré- 
jul'.<;  de  ces  oblervalions,  que  comme  Dioelore  neil  point 
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Cn  contradiction  avec  Hérodote,  il  ne  dit  rien  non  plus 
dont  on  piaffe  inférer  que  les  Egyptiens  connoilîbient  mal 
les  maximes  fondamentales  du  gouvernement. 

III.   Un  autre  reproche  qu'on  fait  à  Hérodote,  8c  qu'il  Labourage  cbe* 
partage  avec  plufietirs  auteurs  anciens ,  c'eft  d'avoir  écrit  que     "niroSote* 
les  Egyptiens  ne  labouroient  point  leurs  terres ,  mais  qu'aufîitôt  ne  le  nie  point, 
après  l'écoulement  des  eaux  du  Nil ,  chacun  lemoit  fon  champ 
&  y  lâchoit  des  pourceaux,  qui  foulant  la  fémence  avec 
leurs  pieds  la  faifbient  entrer  dans  la  terre;  en  effet,  fi  ce  récit, 
tel  qu'on  le  préfente,  eft  conforme  à  la  vérité,  on  ne  com- 
prend pas  comment  les  Egyptiens  ont  pu  faire  honneur  de 
la  découverte  du  labourage  à  Ifis  <5c  à  Ofiris,  qu'ils  regar- 
doient  comme  l'inventeur  de  la  charrue,  idée  que,  les  autres 
peuples  ont  adoptée. 

Primus  aratra  manu  fokrti  fecit  OJîns ,  ^TM!.M.r, 

Et  teneram  ferro  follidtavii  k.imwn.  j^',^15* 

J  J  de  IJiti.  &  Ofr. 

Le  culte  rendu  aux  taureaux  lacrés ,  Apis  6c  Mnévis,  eft 
de  la  plus  haute  antiquité;  ck  à  quoi  dût  -  il  fon  origine, 
linon  aux  fervices  que  ces  animaux  avoient  rendus  à  ceux 
qui  palîoient  pour  avoir  enfêigné  l'ufàge  du  blé?  On  com- 
prend encore  moins  que  les  Grecs  fe  foient  avoués  rede- 
vables à  l'Egypte  de  l'art  du  labourage;  cependant  le  même  Dbd. 
fait  paroît  encore  atteilé  par  plufieurs  auteurs.  Pline  (11)  ne 
doute  pas  qu'anciennement  cette  pratique  n'ait  été  ulitce  en 
Egypte ,  quoique  de  (on  temps  on  y  fît  ufage  de  la  charrue. 
Plutarque  parle  de  cette  méthode  comme  (ubfiflante  encore 
de  fon  temps.  «  Les  Egyptiens  qui  habitent  les  lieux  bas  & 
mous  n'ont,  dit -il  (a),  aucun   befôin  de  la  charrue;   les  « 

(n)  Lib.  XVIII,  cap.  18  (  vcl 
feft.  4.7  ).  Vvlgb  credebatur  ait  ejtis 
(  Nili  )  deceffu  ferere  folitot  :  m  X 
jfurs  imptllrre  vtftigïujimina  dam- 
mentes  in  tnadido  folo  ;  Jy  credo 
mtiquhns  faélitatutn.  /Vtmc  avoque 
ni'ii  nwlto  gravhra  opéra  .•_/<-./  tatnen 
inarari  etrtum  rjt  âbjeéla  prias  Ce* 
mina  in  li/no  dign[li  munis.  Voyez 


auiïi  AElian.  lib.  X ,  cap.  16,  liift. 
Animal. 

(o)  Sympof.  lib.  IV,  quaeft.  ç. 

O'i  Si  7B  /Ua.\$KI(ç!.  K)  nmKt  -nç  %>>Ç°F4 
A'iyjT$ioi  ytvDyiniç  ,  w'/t  cLçc/ifs  Jicr- 

TOJf     TJ     TntfillU   ,       BM      CTTtt     0      NftACf 

~*#npj>iif  wmÇct^ttc  Tac  àtni(jrç ,  tW- 


////?.  Tome  XXXI.  .   C 
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»  pourceaux  dont  ils  fe  fervent  ont  bientôt,  avec  leurs  pieds 

»  &  leurs  mufeaux,  renverlé  toute  la  terre  détrempée  par  les 

eaux  du  Nil ,  &  couvert  la  fémence  qu'on  y  avoit  jetée.  » 

Liki.y.  s 2,  Diodore  le  contente  de  dire  qu'on  employoii  à  cet  ufage  des 

animaux  domeftiques,  lans  déterminer  leur  efpèce. 

Ce  fait ,  tel  qu'il  eft  rapporté  par  ces  auteurs ,  a  paru 
extrêmement  iufpect:  eit-il  vrailemblable,  a-t-on  dit  (pj,  que 
pour  enfoncer  la  fëmence  dans  la  terre  les  Egyptiens  aient 
employé  des  animaux  très-voraces ,  &  plus  propres  à  manger 
les  grains  qu'à  les  fouler!  d'ailleurs  il  ne  feroit  pas  pofîïble 
à  des  pourceaux  de  fe  tirer  du  limon  de  ces  terres,  où  celui 
rj,f;r.  qL,i  ferne  enfonce  lui-même  jufqu'aux  genoux.  On  eft  donc 

de  l'Egyvtt,     l     ,.      .,  0  ,,4..  ru-  ru   .  '  1/ 

latrtp,}',,.  perluade,  i.  qu  hhen ,  rime,  rlutarque  nont  pane  que 
d après  le  récit  d'Hérodote,  puifqu'il  efl  certain  ,  par  le  té- 

L.t, ]>.<?;.  jyioignage  de  Diodore,  par  celui  de  Pline  qu'on  a  cité  Se 
par  le  récit  des  voyageurs  modernes ,  qu'on  a  labouré  & 
qu'on  laboure  encore  les  terres  en  Egypte;  2.0  qu'Hérodote 
lui-même,  qui  probablement  n'avoit  jamais  vu  labourer  ni 
femer  en  Egypte,  n'a  parlé  que  d'après  quelque  récit  qu'il  aura 
fans  doute  mal  compris,  &.  encore  plus  mal  rendu  (q). 

Mais  d'abord  comment  pouvoir  fe  perfuader  qu'Héro- 
dote ayant  léjourné  en  Egypte  n'y  ait  jamais  vu  labourer 
ni  femer?  il  eft  encore  moins  croyable  qu'il  ait  mal  compris 
Cv  mal  rendu  un  récit  d'après  lequel  ou  le  fuppofe  avoir 
écrit.  A  l'égard  d'un  objet  &  d'une  opération  airîïî  fimples,. 
il  lalloit  peu  d'intelligence  &  d'attention  pour  fe  garantir  de 
toute  méprife:  quelle  difficulté  trouve -t- on  dans  une  pra- 
tique que  Pline  jugeoit  avoir  été  autrefois  mifè  en  ufage, 
tredo  antiquitus  faéRiatum  !  Dans  une  terre  où  celui  qui 
feme  enfonce  jufqu'aux  gençux,  peut -on  croire  qu'il  étoit 
moins  facile  à  des  pourceaux  de  fe  tirer  du  limon  qu'à  de* 
boeuf    att<  li  \  À  une  charrue! 


dmtftniait. 

(l'J  Origii  e  <fci  Loix,  (J«s  Art»; 


&.C.    /."partie,   l'iv.  II,  chap.  T, 
art.   1 ,  ri.'fc. 

(q)  Voy.  lesJugcmens  fur  quel- 
ques ouvrages  modernes,  Avignon t 
'7i5>  "'"'«'  x  1  /'•  2i'i  &ç' 
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On  fuppofè  d'ailleurs  qu'il  réfulte  du  témoignage  d'Héro- 
dote, que  les  Egyptiens  ne  labouroient  point  leurs  champs, 
&  ne  connoifîoient  point  i'ulage  de  la  charrue  ;  or  cette 
fuppofition  eft  gratuite.  L'hiftorien  ne  parle  que  d\me  partie 
de  l'Egypte,  6c  ion  texte  eft  fi  précis  à  cet  égard,  qu'il  èft 
étonnant  qu'on  n'en  ait  pas  fait  la  remarque;  il  avoit  appris 
des  Prêtres,  que  fous  le  roi  Myris,  depuis  la  mort  duquel 
on  comptoit  julqu'alors  neuf  cents  ans  ,  le  Nil  ,  lorsqu'il 
croiiîbit  jufqua  la  hauteur  de  huit  coudées,  inondoit  toute 
la  partie  de  l'Egypte  qui  étoit  au  -  deflous  de  Memphis ,  ce 
qu'il  ne  pouvoit  faire  de  ion  temps ,  à  moins  que  la  crue 
ne  fût  de  quinze  ou  fèize  coudées  ;  Hérodote  en  conclut  que 
fi  le  fol  continue  à  s'élever  fuivant  la  même  proportion ,  les 
habitans  de  cette  contrée  doivent  un  jour  s'attendre  à  une 
famine  inévitable,  puifque  leurs  champs  ne  feront  aiTofcs  ni 
par  les  eaux  du  Nil  ni  par  celles  du  ciel.  Ces  peuples , 
ajoute- 1- il  (r),  font,  de  tous  les  Egyptiens  8c  de  tous  les 
habitans  de  l'Univers,  ceux  à  qui  la  récolte  coûte  aujourd'hui 
moins  de  peines  &  de  travaux  ;  les  pourceaux  lecir  épargnant 
toutes  les  fatigues  du  labour  8c  de  la  culture  :  c'eft  tout  ce 
que  dit  Hérodote;  s'enfuit-  il  de -là  qu'il  ait  prétendu  qu'on 
ne  labouioit  point  de  (on  temps ,  &  qu'on  ignorait  l'ufâge 
de  la  charrue  dans  les  autres  contrées  de  l'Egypte? 

11  eft  Mai  que  les  autres  écrivains ,  dont  on  cite  les 
témoignages,  paroiffent  moins  précis  qu'Hérodote ,  6c  qu'ils 
(êmbient  d'abord  exclure  de  toute  l'Egypte  la  pratique  du 
labourage;  mais  il  efl  vraifèmblablc  qu'ils  ne  parlent  que  de 
la  partie  qui  porte  le  nom  de  delta,  la  (ênle  qu'au  rapport 
d'Hérodote   (f)  les   Ioniens  entendent   par   celui  à' Egypte. 


(r)  Lift,  il,  p.  $çi_,  edit.  Hcn. 

Sti  p.    Il"  )b   <fÙ  VuZ  yi   »7B/    (  0/   ÏVlpSi 

70)  &RTtf  T  71  wat  eivSpâiruv  àmvTvv, 
«wo'vofnf  ,  'tm  «Mo  vyaÇifJMoi  kVsc, 

T  (lAAo;  arfyrt'TOf  qfcji  MÎr»  TOIf'kOT  •  «m' 


uçt*  mç  dpifa.t ,  ilftmç  JE,  îsÎTrjAffVtf 

OTimi  ,     7î7t     GCriÇXÇ   iKçÇDÇ   TÙU    tti'VM 

tZpv&LV ,   («jîaMW  if  cuniw  Zç  '   î-nar 

Ji  IOxmTO7>fSn  TT/7J  VC1  75  amp/Mt  ,  W 
CCfAMTlt  711  iOTO  7Ï7»  fÛlH  •  ïîgnthïiaitf 
Si  7nci  t/07  iw  mnv ,  ira  xcplÇfnu. 

(J )  Ibid.  F.';  o>r  (bïtMjuifyt  yrcj/Aviat 
•num  Taîror  ygaSai   .de'  A'/ju'A,    o" 

faiHTINÛfATOjUÎfOl'ÎP  Ai'y/Ai.  x.  A. 

Cij 
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Pline  (t),  clans  l'endroit  qu'on  cite,  difhngue  exprelférnent 
la  Thébaïde  de  l'Egypte,  &  Plutarque  avertit  qu  il  ne  parle 
que  des  lieux  bas  de  cette  contrée. 

On  ne  croit  pas  vraiiemblable  que  les  Egyptiens  aient 
employé  au  travail  des  champs  des  animaux  plus  propres  à 
dévorer  la  lemence  qu'à  l'enfouir;  mais  les  bœufs  dont  on 
fê  fervoit  pour  triturer  le  blé,  je  veux  dire  pour  froiiîèr  les 
épis  &  pour  en  détacher  le  grain ,  en  les  f  ai  faut  palfer  & 
repaflêr  pfufieurs  fois  fur  les  gerbes,  étoient  -  ils  moins  à 
craindre?  Cette  méthode  néanmoins  fut  pratiquée  non -feu- 
lement par  les  Égyptiens,  mais  encore  par  les  Grecs  &  par 
/.::.rv.c.2f,  planeurs  autres  nations.  Elien  nous  apprend,  il  eft  vrai,  que 
pour  empêcher  les  bœufs  employés  à  ce  travail  de  manger 
&  la  paille  &  le  blé,  on  leur  frottoit  la  bouche  de  fiente: 
les  Egyptiens  ne  pouvoient-ils  pas  avoir  aufli  imaginé  quel- 
que moyen  (u )  pour  garantir  la  iémence  de  la  dent  des 
pourceaux!  Hérodote  lemble  alîurer,  dans  le  même  endroit, 
que  ces  peuples  employoient  ces  animaux  non  -  feulement 
pour  enterrer  la  lemence,  mais  encore  pour  triturer  le  blé; 
c'eft  ainfi  du  moins  qu'Henri  Etienne  fxj  ck  d'autres  inter- 
prètes l'ont  entendu.  En  générai,  c'efl  une  mauvaile  critique 
de  vouloir  s'inicrire  en  laux  contre  une  pratique  ancienne, 
parce  qu'on  ignore  les  moyens  employés  à  Ion  exécution. 
Si  Hérodote  IV.  On  peut  écarter  de  la  même  manière  le  reproche 
4e  fon  temps,  qu  on  a  iouvent  tait  a  Hérodote,  d avoir  dit  généralement  que 
fût*  V'ft"C'  ^e  ^on  temPs  ^es  Égyptiens  taifoient  ufige  d'un  vin  tiré  de 
en  Egypte,  l'orge,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  vignes  dans  la  contrée 
qu'ils  habitoient.  Si  cette  aflèrtion ,  dans  la  généralité  qu'on 
lui  fuppole,  étoit  vraie,  comment  ces  peuples,  par  une  ancienne 
tradition,  auroient-ils  pu  regarder  Oïiris  comme  celui  qui  le 


(t)  ExceUemhis  Thebàïdh  regio- 
mous  frumentwn,  quomeun  yulnjlns 
/£eyptust   Ibirl. 

(u)  In  (|i:i  li|iu"i  provinces  on 
(c  d  :  i    aujourd  hui  des  pourceaux 

pOUI    trouver  des   tiullr.;    &     poin 

empêchei  qu'ils  ne  les  manuni ,  on 


leur  met  une  eTpcce  île  mufëlière. 

(x)  II  traduit  ainfi  une  partie  du 
partage  cité  ci-deiïus:  Obi  fuum 
ppt  frumentwn  è  fpicis  excujjêrit , 
mm  demain  colligit.  Il  ajoute  ,  finit 
enim  qui  m-nv  ^mSiyvaa^  idjîgnificart 
puttntt  m  idiocojît  triiuratioaiti 


Vid.DiJ.Sk> 
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premier  leur  avoit  appris  le  fecret  de  planter  la  vigne ,  de  la 
cultiver  &  a  en  tirer  le  vin!  comment  Bacchus  aurait- il  pu  ,.: 
patfer  pour  le  même  qu'Ohïis ,  non-feulement  chez  les  Égyptiens, 
mais  encore  chez  la  plupart  des  Grecs  &.  des  Latins!  comment 
les  Phyficiens,  ainli  que  le  rapporte  Macro  be  (y),  le  feroient-ifs 
jamais  avilés  de  rechercher  pourquoi  l'Egypte,  qui  étoit  un 
pays  très-chaud,  produisit  un  vin  dont  la  qualité  étoit  froide! 

Peut-être  croira- 1- on  devoir  diitinguer  les  temps,  & 
reconnoîlre  que  l'Egypte  ne  cultiva  la  vigne  qu'après  le  liècle 
d'Hérodote;  M.  Dupuis  avoit  d'abord  penché  pour  ce  dénoue- 
ment^, mais,  toute  réflexion  faite,  il  ne  iui  paraît  nullement 
viaifemblable  que  l'hiflorien  Grec  n'ait  point  vu  de  tigne 
dans  cette  contrée. 

Quand  il  parle  des  prêtres  Egyptiens ,  il  ne  manque  pas 
d'avertir  (a),  pour  faire  connoître  les  avantages  de  leur 
condition,  que  toute  leur  dépenfè  roule  fur  le  public,  &  que 
tous  les  jours  on  fournit  abondamment  à  chacun  d'eux  de 
la  chair  de  bœuf  &  d'oie ,  &  du  vin  ;  l'expreifion  n'ell  pas 
ici  équivoque,  la  liqueur  dont  il  s'agit  efl  le  fruit  de  la  vigne 
(ôîvoi  aL[x^î.\ivoi).  Ce  genre  de  confommation,  vu  la  multitude 
des  Prêtres,  devoitêtreconfidérable,  &  il  eft  difficile  de  croire 
qu'on  ne  l'eût  pas  fupprimé  dans  un  Etat  qui  n'eût  pu  tirer 
du  vin  que  des  pays  étrangers  ;  mais  cette  dépenfe  n'approchoit 


(y)  Saturn.  lib.  vu  ,  cap.  8. 
Cur  in  s£'gjpto  ,  quoi  rtgionuin 
iil'taruin  caliiliffima  ejl ,  vinum  non 
calii/â  ,  fed  peni  dixerim  ,  frigidâ 
viriute  nafcatur. 

(z)  Pour  concilier  les  auteurs  , 
on  cil  quelquefois  réduit  à  cei  expé- 
dient) &  nu  en  a  fait  ufage  poui 
accorder  Plutarquc  &  Denys  d'Ha- 
'\  ï\\  i  c  ()\  ide  ;  car  les  dvux 
premiers  (  l'hume,  quaffl.  Rom. 
JJ'wn.  H.ilic.  lib.  Il)  difent  que 
Il  Romains  n  immoioiem  aucun 
:  dieu  /".  rmti  Ovide  attelle 
m  nJulieurs  endroits  le  contraire. 

Kfl  via  qua  po/m/u  -n  La  wrtmii  dut  il  in  nfros,   \ 


Quoedam  Dardanio  regna  peiita  duci. 

Mil  l.migeri  pecoris  tiùi.  Termine ,  fihis 

Sacrti  vide tf tri fextus  <d<  urbe  lavis, 
Ovirf.  Fall.  lib.  II. 

(a)  Hemdot.  lib.  ri,  p.  67, 
edit.  cit.  ïïàyxm  ii  (ci  hitç)  <?J 
aytSix.  m.  oK.yt  '  iii  71  -)Of  <f$ ciicmov 
T?/bV<7»,  »7i  Jhxa.viù  ira)  ,  oiMa  va\ 
mua.  ofi   6h  iççj.  ■mojtuna.  ■  k.  yivîûir 

Hj  fiotfrt   KfHÙv  îtAM^BC  7J  i)(gLrli>    }TfT!M 

•m»  m  «w^fC  iuiffic  •  JiScixi  tft   ayi 
Kj  oiioç  a/uTnbitoç. 

I  ! lote  parle  auflî  du  vin  qu'on 

ii  lurnifii  it  pai  jour  aux  <  lardes  du- 
corps ,  nuis  il  ne  dit  pas  s'il  était 

C  iij 
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peut-être  pas  de  celle  qui  fe  faifoit  dans  une  fête  annuelle, 
célébrée  en  l'honneur  de  Diane,  dans  la  ville  de  Bubafte,  où  le 
rendoient  plus  de  (oixante-dix  mille  âmes  hommes  &c  femmes, 
fans  compter  les  enfuis,  &  où ,  fuivant  le  rapport  d'Hérodote  (b), 
il  le  confommoit  alors  plus  de  vin  que  durant  le  relie  de  l'année. 
Hcro.ht.lii,  jj  y  avojt  plufieurs  autres  fêtes,  qui  fe  célébraient  ailleurs  tous 
les  ans  avec  beaucoup  de  pompe;  celle  d'Ilis,  dans  la  ville  de 
Bufnis  ;  celle  de  Minerve,  à  Sais;  à  Héliopolis,  celle  du  Soleil; 
à  Buto,  celle  de  Latone;  &  peut-être  dans  chacune  d'elles 
la  confommalion  de  vin  n'étoit-elle  pas  moindre  qu'à  Bubafte. 
Or  croiia-t-on  que  fi  l'Egypte  n'eût  point  produit  de  vin ,  elle 
en  eût  été  fi  prodigue  dans  ces  occalions  ? 

M.  Du  puis  penlè  donc  qu'Hérodote  n'a  eu  en  vue  qu'une 

partie  de  l'Egypte ,  &  paire  qu'il  insère^  dans  Ion  récit  une 

remarque  générale,  qui  convient  à  tous  les  Egyptiens,  il  a  donné 

lieu  à  la  méprife,  11  avoit  entrepris  de  parler  des  Egyptiens,  qui 

habitent  la  partie  de  lÉgypte  propre  à  ia  iémence  &.  à  la  culture 

du  blé:  «De  tous  ceux  avec  qui  j'ai  conféré,  ce  (ont,  dit-il, 

»  les  plus  habiles  Se  les  mieux  inftruits  de  I  hifloire  de  tous  les 

»  peuples;  ils  lont  dans  l'ufage,  pour  conierver  leur  faute,  de  le 

>j  purger  trois  fois  par  mois,  convaincus  que  toutes  les  maladies 

»  \iennent  des  alimens:  les  Égyptiens  néanmoins,  à  caufe  de  la 

*>  température  du  climat ,  font  de  tous  les  hommes  ceux  qui 

jouiilènt  d'une  faute  plus  confiante,  aux  Lybiens  près.»  Après 

cette  obfèrvation  générale ,   revenant  à   ceux   dont  il  avoit 

commencé  de  parler,  <>  le  pain  qu'ils  mangent,  ajoute-t-il  (c), 

»  cft  lait  d'une  efpèce  de  bornent  appelé  oAl^;  pour  le  vin 

»  qu'ils  boivent,  ils  le  lont  avec  de  l'orge,  parce  que  dans  leur 

pays  il  ne  croît  point  de  vignes.» 

Par  cette  interprétation  ;  que  le  texte  ne  dément  point, 

(b)  Lil).  II,  p.  71,  edit.  cit.  A'vtuiv  Si  <Ai  A'iyj-dïav  o?  ^  éù 
l'-màr  Jî  àvnii&VTTU  {{  iluj  (i^CuTlv  ,  riw  amHoyv.unv  Aiyj^ov  oWkot  .  .  .  . 
(fir'^HflJ  ,  /Jk.ythtti    aïdy/VTiç    SvinaA'       (ào-^ivo,  /.cytwia'ni  tan....  dp-nyayivat 

mç  ejuTriMvoç  civ  eu  m/ni  704  w*(V  c*  y  ex.  4$!"  cMpi&t  ironZvnç  àfrisç,  -rvi 

-7 h  ip-in  -mv-ivi  h  dv  TiT  à;nurn  iviaoTto  cVfîic/   xom  hW  ovofÀCL^at  '  oiVoi  Jî  c* 

■nf  'ffat.oiTrry.  Kpi3iotv  •m.-nittt/ixivu  tfg.%çia<vnu  '  a  2°é 

(c )  J.il).  1 1 ,  p.  74.,   edit.  cit.  oyi  *ioi  c»  tiÎ ^oipH  a/um^Di, 
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rhiftorien  nous  apprend  que  la  vigne  n'éioit  point  cultivée 
dans  certains  cantons  de  l'Egypte  dulincs  à  la  culture  du  blé; 
mais  il  ne  nie  point  qu'elle  n'ait  été  cultivée  dans  d'autres  lieux 
qui  lui  éloient  propres  :  certainement  s'il  eût  prétendu  que 
dans  l'Egypte  entière  on  ne  recueilloit  point  de  vin ,  &  que 
par -tout  les  habitans  failoient  ufage  d'une  boifïôn  tirée  de 
l'orge,  il  n'eût  pas  manqué  d'avertir  qu'on  faifoit  venir  d'ailleurs 
le  vin  dont  il  le  confommoit  une  fi  grande  quantité,  loit  pour 
l'entretien  des  Piètres ,  loit  dans  les  fêtes  lolennelles. 


SUR     DEUX     ÉDIFICES 

D'UNE    SEULE    PIERRE, 

Tranfportés  fur  le  Nil  des  carrières  de  l'Egypte , 
Vun  à  Sais,   l'autre  à  Butos. 

SI  la  vanité  humaine,  (ans  celle  réduite  à  gémir  de  (on 
impuiflânce,  veut  pour  un  moment  fè  déguilèr  (a  foi- 
bleflè;  (1  elle  veut  connoître  par  des  faits  julqu'à  quel  degré 
de  force  peuvent  s'élever  les  efforts  de  l'humanité ,  qu'elle 
jette  les  yeux  lur  l'ancienne  Egypte;  elle  verra  dans  les  tra- 
vaux qui  ont  rendu  (1  célèbre  cette  contrée  les  projets  les 
plus  hardis  &  la  plus  étonnante  exécution.  M.  le  comte  de 
Caylus,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie,  a  développé  les  I-e  '6  Nov. 
détails  <\cs  opérations  qui  ont  été  néceflàires  pour  tailler  dans  ^ 
li  carrière,  transporter  lur  le  Nil  ce  placer  dans  le  lieu  def- 
tîné,  deux  temples  d'une  feule  pierre,  l'un  à  Sais,  l'autre  à 

.  On  fait  que  ces  deux  villes  étoient  dans   le  Delta. 
On  peut  regarder  ce  Mémoire  de  M.  le  comte  de  Caylus 

ne  un  commentaire  étendu  de  deux  paiîâges  d'Héro- 
dote :  voici  le  premier. 

Amajis  fit  apporter  Je  la  ville  <i'  Ele'phantine  une  efpece  Je-     Ha*kt.l.ii, 

d'um  feule  pierre ',  &  il  employa  trois  années  à  ce  tranfpait,  '7J' 
fui  jut  exe uu:  par   deux   mille  hommes»   ions   bateliers.    La 
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longueur  extérieure  du  morceau  efl  de  vingt-une  coudées,  la  largeur 
de  quatoqe  &  la  hauteur  de  huit,  telles  font  les  dimen fions 
extérieures  de  cet  ouvrage  d'une  feule  pierre  ;  à  l'égard  de  l'in- 
térieur, la  longueur  efl  de  dix-huit  coudées,  plus  une  petite  coudée, 
la  largeur  ejl  de  dotqe  coudées  &  la  hauteur  de  cinq  ;  ce  mor- 
ceau efl  placé  à  Sais  auprès  de  l'entrée  du  temple.  La  raifou 
qui  empêcha  l'Architeâe  de  faire  entrer  ce  morceau  dans  le 
temple,  c'efl ,  dii-cn,  que  dans  le  temps  qu'on  travail/oit  pour  y 
parvenir,  l'Architeâe  impatienté  de  la  longueur  de  l'entreprife 
foupira  &  parut  dépité  contre  fon  ouvrage.  Ce  fut  un  mauvais 
pré fage  pour  Amafis;  il  ne  voulut  pas  qu'on  fît  avancer  plus 
loin  cet  édifice.  Quelques-uns  difent  ai  fil  qu'un  des  ouvriers  fut 
écrafé  fous  le  poids  du  morceau ,  &  que  par  cette  raifort  on  ne 
le  fit  pi  int  entrer  dans  le  temple. 

M.  le  comte  de  Caylus,  éclairé  par  l'intelligence  des  arts, 
a  recherché  les  moyens  néceflairement  employés  pour  l'exé- 
cution &  le  tranfport  de  cet  ouvrage.  Il  examine  d'ahord 
les  proportions  de  cette  chapelle  &  les  réduit  à  notre  me-» 
fure;  cet  examen  donne  la  lolidité  du  bloc,  les  dimenfions 
du  vide,  &  par  conséquent  celle  de  l'ouvrage  évidé,  ce  qui 
en  fait  connoître  le  poids  à  peu  de  choie  près. 

Il  donne  enfuite  la  meilire  du  trajet  d' Eléphamine  à  Sais, 
ce  qui  lert  à  rendre  raifon  du  temps  &  de  la  quantité  d'hommes 
employés  au  tranfport;  il  en  rélulte  auiîî  des  réflexions  fur 
la  conllruclion  de  la  machine  nécelîâire  pour  porter  l'édi- 
fice: ces  détails  l'ont  obligé  à  remonter  au  principe,  c'eft- 
à  -  dire  à  donner  quelques  idées  fur  les  carrières  de  la  haute 
Egypte,  &  à  réfléchir  fur  les  moyens  du  travail  dans  ces 
j  mks  carrières:  cette  dernière  obfervation  n'eff  ni  la  moins 
étonnante  ni  celle  qui  exige  le  moins  de  difcuffion. 

Il  commence  par  fixer  la  valeur  réelle  de  la  coudée 
Egyptienne,  telle  qu'elle  devoil  être  du  temps  d'Hérodote, 
L'ancienne  coudre  Egyptienne  paroh  avoir  été  la  même  que 
la  coudée  Grecque,  non  -  feulement  parce  que  les  Grecs 
avoient  emprunté  de  l'Egypte  leurs  anciens  ulages  ,  mais 
Encore  parce  qu'Hérodote,  qui  remarque  des  différences  de 

coudées 


des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  25 
coudées  étrangères,  n'en  remarque  point  entre  la  coudée  des 
Égyptiens  6Y  celle  des  Grecs;  il  dit  que  la  coudée  Egyp- 
tienne étoit  la  même  que  la  Samienne;  ce  n'eft  pas  que 
Samos  employât  des  mefures  différentes  de  celles  du  relie 
de  la  Grèce;  mais  c'en1  que  Pythagore,  natif  de  cette  île,  y 
avoit  apporté  d'Egypte  des  étalons  plus  exaéls  &  plus  précis 
qu'ils  ne  l'étoient  en  Grèce.  L'antiquité  qui  fait  mention  des 
mefures  apportées  par  Pythagore  ne  dit  pas  qu'il  en  ait  in- 
troduit de  nouvelles  :  cela  pofé ,  la  coudée  Égyptienne  du 
temps  d'Hérodote  comprenoit,  comme  la  coudée  Grecque, 
un  pied  trois  pouces  onze  lignes  de  Paris. 

La  coudée  Egyptienne  augmenta  depuis  de  plus  en  plus 
fous  les  Ptolémées,  fous  les  Romains  cv  fous  les  Arabes; 
ce  qui ,  pour  le  dire  en  parlant ,  détruit  les  raifonnemens 
hafardés  de  nos  jours  contre  l'attérifièment  du  foi  de  l'E- 
gypte &  l'augmentation  de  la  crue  du  Nil;  les  feize coudées 
d'un  temps  n'étant  pas  les  feize  de  l'autre.  La  longueur  ex- 
térieure de  cette  chapelle  étant  de  vingt-une  coudées,  fa  lar- 
geur de  quatorze, &  fa  hauteur  de  huit;  la  mefure  de  Paris 
nous  donne  vingt-lept  pieds  dix  pouces  trois  lignes  pour  k 
longueur,  dix  -  huit  pieds  fix  pouces  dix  lignes  pour  la  lar- 
geur ,  6c  dix  pieds  fèpt  pouces  quatre  lignes  pour  k  hauteur. 

Voici  les  dimenbons  de  l'intérieur  ou  du  vide  ménagé 
dans  le  bloc;  longueur,  dix-huit  coudées,  plus  une  petite 
coudée  moindre  que  l'autre  d'une  bxième  partie;  largeur, 
douze  coudées;  hauteur,  cinq  coudées. 

Ces  mefures  font  fur  celle  de  Paris  vingt  -  quatre  pieds 
onze  pouces  neuf  lignes  pour  la  longueur;  car  M.  le  comte 
de  Caylus  ajoute  un  pied  pour  égaler  celte  petite  coudée 
dont  Hérodote  fut  mention  d'une  manière  qui  prouve  bien 
1  exactitude  (crupuleme  de  toutes  ces  melures;  la  largeur  eft 
de  quinze  pieds  onze  pouces ,  cv  la  hauteur  de  foc  pieds 
fept  pouces  lept  lignes. 

Au  relie,  tous  ces  calculs  doivent  être  regardés  comme  des 
a  peu  près,  la  pr  cifion  matfiématique  n'étant  pas  nécefîâfre 
pour  des  objet  nais  en  fuivant  les  dimenfions  données 

hiff.  Tome  XXXI  ,  1) 
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par  Hérodote ,  le  bloc  ou  le  folide  de  ce  paralléiipipède  doit 
être  cinq  mille  quatre  cents  quatre-vingt-huit  pieds  cubiques 
cinq  pouces  cinq  lignes  ;  le  folide  enlevé  doit  être  de  deux 
mille  fix  cents  trente-fîx  pieds  neuf  pouces  une  ligne  qu'il  faut 
diminuer  de  la  fomme  première,  par  conféquent  il  refle  pour 
le  folide  de  la  chapelle  deux  mille  huit  cents  cinquante- un 
pieds  huit  pouces,  car  les  épaifîêurs  des  murs  de  cette  chapelle 
font  différentes  entre  elles  ;  celles  des  extrémités  ou  des  petits 
côtés  dévoient  être  d'un  pied  cinq  pouces  trois  lignes,  celles 
dçs  parties  latérales  d'un  pied  trois  pouces  onze  lignes ,  <5c 
celles  du  defîiis  &  du  defibus  d'un  pied  onze  pouces  dix 
ligues ,  &.  fi  l'on  veut  prendre  une  épaifîèur  moyenne  elle 
fera  d'un  pied  fèpt  pouces. 

Avant  que  de  lavoir  le  poids  de  cette  chapelle,  il  eft 
néceflàire  de  faire  une  réflexion. 

II  efl  confiant  que  les  marbres  de  la  haute  Egypte  em- 
ployés dans  la  décoration  &  dans  la  bâtifTe  des  Egyptiens 
font  plus  difficiles  à  travailler  que  nos  marbres  de  France 
&  d'Italie;  ils  font  donc  plus  durs  &  plus  dénies,  &  p;;r 
conféquent  plus  pefans.  Il  eit  encore  certain  que  les  Égyp- 
tiens n'employoient  point  ordinairement  le  marbre  blanc  tel 
que  nous  le  connoiflons ,  &  tel  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains l'ont  employé;  cependant  la  grande  pyramide  en  étoit 
Voyage  d'Eg,  rev^ue  :  voici  ce  que  Maillet  a  dit  à  cette  occafion. 

Je  fais  qu'il  ne  je  rencontre  en  Egypte  aucune  carrière  Je 
marbre  blanc;  mais  je  n'ignore  pas  aujji  qu'il  s'en  trouve  une 
fur  les  bords  de  la  nier  Rouge  &  aux  environs  du  mont  Siuaï, 
d'où  ce  marbre  peut  avoir  été  tranfporté  en  Egypte  &  être  venu 
par  terre  en  trois  jours  de  marche  juf qu'au  pied  de  l'endroit  où 
cet  le  pyramide  efl  fit  tu  r. 

Hérodote  n'ayant  fpécihé  ni  granité,  ni  porphyre,  ni 
marbre  noir  ou  pierre  de  touche,  il  (croit  difficile  d'évaluer 
U  poids  au  julle,  c'efl  -à -dire  ['augmentation  du  poids  au- 
defîus  des  marbres  ordinaires;  mais  comme  M.  le  comte 
de  Cayius  prend  toujours  dans  les  calculs  de  ce  Mémoire 
le  moindre  poids,  il  n'eftime  cejui  du  pied  cube  de  cette 
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chapelle  qu'à  deux  cents  cinquante  livres,  poids  approchant, 
mais  un  peu  fupérieiir  à  celui  de  nos  marbres  ordinaires; 
ainfi  la  dévotion  d'Amafis  pefoit  cinq  cents  foixante  -  dix 
mille  trois  cents  trente  -  trois  livres  quand  elle  a  été  trans- 
portée d'Éléphantine  à  Sais. 

M.  le  comte  de  Cayîus  s'étoit  d'abord  perfîiadé  que  le 
bâtiment  néceiîàire  pour  le  transport  de  cette  chapelle  ne 
pouvoit  être  qu'un  radeau ,  c'eft-à-dire  un  afTêmblage  de  bois 
liés  enfemble,  6c  dont  le  fond  eft  plat;  mais  ce  genre  de 
bâtiment  préfente  ici  plusieurs  dilfacultés  qu'il  eft  bon  d'exa- 
miner. 

Les  bois  les  plus  forts  d'équarrifîàge  &  de  longueur,  font 
les  lêuls  qui  puiiîênt  convenir  pour  porter  &  foutenir  un 
corps  du  poids  qu'on  vient  d'expofêr;  de  petits  bois  réunis 
le  pourroient  foutenir  ,  mais  quelle  folidité  pourroient  -  ils 
avoir  pour  une  navigation  de  cette  longueur  &  de  cette 
durée  ?  ils   n 'auraient   pu   réfiiter  quand    le    radeau    auroit 
touché  ou  qu'il  ferait  arrivé  à  terre;  il  falloit  même  que  ce 
radeau  fût  d'une  plus  grande  étendue  en  longueur  &  en  lar- 
geur que  la  chapelle;  on  ne  pouvoit  lui  donner  moins  de 
douze  à  quinze  pieds  tout  autour,  cet  efpace  étoit  néceiîàire 
pour  la  manœuvre  du  grand  nombre  d'hommes,  d  engins, 
de  leviers,  de  rouleaux,  &c.  employés  à  placer  la  chapelle 
fiir  le  radeau  ou  à  la  déplacer;  il  auroit  même  été  néceiîàire 
de  donner  plutôt  vingt  pieds  que  quinze  à  cette  largeur,  h 
même  on  ne  lui  en  avoit  pas  donné  davantage  :   un  pareil 
radeau  foulage  même  par  les  tonneaux  vides  qu'on  a  coutume 
de   placer  dans   leur   conuVuction ,  auroit    exigé    un    grand 
nombre  de  pieds  cubes  de  bois,  car  il  auroit  fallu  les  étendre 
en  iuperficie  plutôt  qu'en  profondeur,  pour  que  le  radeau 
prît  moins  d'eau:  mais  l'Egypte  étoit  bien  éloignée  de  pro- 
duire des  bois  de  la  force  iu'tc(!airc  à  une  pareille  confhuclion; 
il  faut  donc  Gloire  non-  feulement  qu'on  a    banni    tous   les 
moyens  de  papyrus  &  de  roftsu  donl  on  le  fervoit  ordinai- 
rement pour  la  navigation  du  Nil  &  des" canaux,  mais  qu'on 
efl  parvenu  à   tirer   des   arbre*   de    la    haute    Egypte   OU    de 
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l'Ethiopie;  car  il  efb  confiant  que  ces  difficultés  ont  été  levées- 
La  chapelle  elt  arrivée  à  Sais;  nous  ne  pouvons  par  conféquent 
réfléchir  que  fur  les  moyens  plus  ou  moins  pofîibies  pour 
deviner  ceux  qu'on  a  employés  pour  l'exécution. 

Nous  fommes  peu  inilruits  des  productions  de  ces  mon- 
tagnes. On  (ait  que  les  Egyptiens  en  tiroient  le  cediïa,  cette 
gomme  dont  M.  le  comte  de  Caylus  a  parlé  dans  nos  Mé- 
moires à  l'occafion  des  embaumemens;  les  cèdres  qui  la  pro- 
duisent font  du  même  genre  que  ceux  du  Liban  ;  mais  ils 
ont  quelques  différences,  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
les  montagnes  de  la  haute  Egypte  produifoient ,  comme  celles 
de  la  Syrie,  non  -  feulement  ces  deux  efpèces  de  cèdre,  mais 
peut-être  d'autres  bois  réfmeux  &  deux  efpèces  de  chênes, 
dont  une  étoit  le  chêne  vert.  Quoique  nos  chênes  arrofés  par 
les  pluies,  les  brouillards  &  les  autres  humidités  des  pays  froids 
foient  plus  légers  que  les  arbres  des  pays  chauds,  cependant 
M.  le  comte  de  Caylus  ne  calcule  le  poids  du  radeau  que 
fur  le  pied  de  nos  bois  de  conflrudion  ordinaire. 

Le  poids  de  la  chapelle  étant  de  cinq  cents  foixante-dix 
mille  trois  cents  trente-trois  livres,  les  engins ,  outils  &  hommes 
nécefiahes  pour  conduire  ,  embarquer  &  débarquer  ,  dévoient 
ajouter  au  moins  deux  cents  milie  livres,  car  mille  hommes  à 
cent  cinquante  livres  chacun  font  cent  cinquante  mille  livres  ;  il 
pou  voit  y  avoir  plus  de  mille  hommes  fur  ce  bâtiment  dans 
de  certaines  ci rcon fiances  ,  les  outils  s'y  trouvoient  encore,, 
ainfï  c'eft  mettre  bien  bas  tout  ce  que  le  radeau  devoit  porter 
fi  on  ne  le  compte  qu'à  huit  cents  mille  livres. 

Chaque  pied  cube  de  chêne  fec  calculé  fur  le  pied  cks 

qui  iont  au  moins  de  dix   livres  plus  légers,  efl  de 

foixanie  livres;  le  pied  cube  d'eau  étant  de  fôixante-dix  livres, 

le  bois  ne  peut  fupporter  par-delà  fon  propre  poids  que  dix. 

dans  l'eau  douce  tant  qu'il  (.11  fie;   mais  d'abord  qu'il 

1  &  forcé  il'y  être  plongé  par  quelque  charge,  i' 

prend  de  l'eau  &  ne  peut  guère  fupporter  plus  de  huit  livres; 

En  fùppofânl  celte  efrimation,  il  fâudroil  que  le  radeau  contînt 

cent  mille  pieds  cubes  de  bois,  (upoofànt  encore  douze  pieds 
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excédans  de  chaque  côté  Se  vingt  à  chaque  extrémité,  la  lon- 
gueur du  radeau  devient  de  foixante-huit  pieds,  &  la  largeur 
de  quarante-deux ,  ce  qui  donne  pour  furface  deux  mille  huit 
cents  cinquante  -  fix  pieds.  Ce  radeau  devoit  avoir  près  de 
trente -cinq  pieds  de  profondeur,  car  trente  -  cinq  multipliés 
par  deux  mille  huit  cents  cinquante-hx  donnent  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  neuf  cents  fôixante,  moindre  que  cent  mille, 
nombre  des  pieds  cubes  nécefiaires  au  radeau. 

Cet  examen  a  fait  conclure  à  M.  le  comte  de  Caylus, 
que  la  chapelle  dont  il  s'agit  n'a  point  été  conduite  à  Sais  fur 
un  radeau ,  mais  qu'on  a  dû  fè  fervir  d'un  bateau  fort  & 
folide,  for  lequel  on  aura  fait  un  plancher. 

Ce  bateau  de  vingt-cinq  pieds  de  largeur,  de  quatie-vinrns 
à  cent  pieds  de  longueur,  de  fix  pieds  èx  demi  de  profon- 
deur a  pu  porter  toute  cette  charge,  en  faifant  excéder  le 
bateau  dans  toutes  fes  parties  par  un  plancher,  ou  bien  en 
lui  donnant  encore  plus  de  largeur. 

Ce  dernier  moyen  paroît  devoir  être  préféré,  parce  qu'il 
eft  plus  vrailêmblable.  Quel  que  foit  celui  qu'on  a  employé, 
pour  le  fouiagement  des  poids  ou  l'augmentation  des  forces,, 
on  aura  toujours  peine  à  concevoir  de  quelle  manière  on  a. 
conduit  cette  chapelle  de  la  carrière  au  bâtiment  qui  la  devoit 
porter.  M.  le  comte  de  Caylus  croit  qu'on  a  fu  profite]-  de: 
l'eau ,  un  des  grands  agens  de  la  Nature ,   &  que  la  pierre 
ayant  été  travaillée  au  niveau  de  l'inondation  ordinaire  (point- 
connu   ce   très  -  facile  à  remarquer);  le  bateau  confirait  au- 
deflbus  de  la  carrière  aura  été  facilement  élevé  par  le  Nil 
dans  fi  crue  jufqu'à  la  hauteur  du  plan  de  la  chapelle ,.  dont 
fa  chemin  n'aura  pis  été  plus  long  que  la  largeur  du  bateau. 
Quant  au  débarquement,  l'eau   peut  avoir  apporte  la  cha- 
pelle allez  près  du  temple  de  Sais,  &  les  eaux  étant  retirées, 
on  aura  (terme7  le  bateau  &  dépecé  les  bois  qui   le  compo- 
sent ;  cependant   nous  voyons  qu'il  falloit  conduire  cette 
chapelle  par  terre  au  moins  quelque  diftance  pour  la  faire 
dans  le  temple,  ce  qui  ne  fut  p. 

M.  le  comte  de  Caylus  examine  cnliiile  le  chemin  que 
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la  chapelle  avoit  à  faire.  Hérodote  compte  vingt-cinq  journées 
d  Éiéphantine  à  Sais.  La  première  de  ces  villes  étoit  lui-  le 
Nil,  vers  l'extrémité  méridionale  de  l'Egypte,  &  la  féconde 
étoit  dans  le  Delta  fur  le  canal  Thermuthiaque  qui  fè  jetoit 
dans  la  mer  par  l'embouchure  Sebennytique.  Ptolémée  place 
ces  deux  villes  prelque  (ous  le  même  méridien,  Sais  plus 
feptentrionai  de  lîx  degrés  quarante  minutes;  il  en  réfulte 
une  diftance  de  cent  foixante-fix  de  nos  lieues  communes  de 
vin^t-cinq  au  degré.  Les  finuofités  du  Nil  rendoient  la  route 
plus  longue  à  peu  près  d'une  cinquième  partie,  c'eft  -  à  -  dire 
que  la  navigation  étoit  d'environ  deux  cents  lieues,  qui  don- 
neront huit  lieues  pour  chacune  des  journées  marquées  dans 
Hérodote. 

Ce  détail  ne  fert  ici  qu'à  donner  la  diftance  réelle,  car 
le  bâtiment  chargé  d'un  h  grand  poids  n'a  pu  fuivre  la  route 
ordinaire  ni  faire  la  même  diligence;  dans  les  trois  années  du 
voyage,  il  a  fallu  attendre  trois  inondations  du  Nil,  nécefîâires 
pour  mettre  le  bâtiment  à  flot ,  &  favorables  d'ailleurs  à 
l'embarquement  &  au  débarquement  de  fa  chapelle;  le  nombre 
des  deux  mille  bateliers  placés  fur  le  grand  bateau  ou  diipofés 
fur  plufîeurs  petits  bateaux  n'étoit  pas  trop  fort  pour  remor- 
quer le  bâtiment,  le  remettre  à  flot  quand  il  avoit  échoué, 
ou  pour  le  gouverner  &  le  maintenir  dans  le  vrai  fil  de 
l'eau,  en  un  mot  pour  le  conduire. 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  confidérable  ;  les  canaux  par- 
ticuliers, dira-t-on,  pouvoient-ils  porter  un  pareil  bâtiment! 
étoit  'lit  -  ils  affez  larges  pour  que  le  bâtiment  ne  mît  aucun 
dbftàcle  à  la  communication?  étoient-ils  par-tout  aflez  pro- 
fond.-; pour  fournir  la  quantité  d'eau  fufi.îante?  On  ne  peut 
répondre  à  ces  qucflions  que  par  le  fait.  Ce  bâtiment  eif. 
deicendu  par  le  Nil;  il  a  donc  trouve  par  -  tout  une  route 
pofiîbie.  Hérodote  nous  apprend  que  les  deux  canaux  de 
Bubafte  avoienl  cent  pieds  de  largeur,  ek  les  deux  de  Sais 
trois  cents  or  c'dl  juilcmenl  à  Sais  que  cette  chapelle  a  été 
transportée. 

Après  avoir  confidéré  cette   chapelle  du   côté  de  fon 


des  Inscriptions  et  Belles  -Lettres.  31 
volume,  de  (on  poids  &.  de  Ton  transport,  le  travail  &  i éxe- 
cution demandent  à  être  diieutés.  Hérodote  ne  détermine 
pas  la  qualité  de  la  pierre  dont  cette  chapelle  éloit  bâtie  ; 
mais  nous  pouvons  parvenir  à  la  connoître  avec  une  giande 
apparence  de  certitude. 

Les  montagnes  de  la  haute  Egypte,  &  par  conféquen! 
celles  dont  Eléphantine  eft  environnée,  ne  fourniiîênt  que 
des  granités,  des  porphires  ôY  des  marbres  noirs  de  la  plus 
giande  dureté. 

A  cette  occafion,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les 
fâges  combinailons  de  la  Nature;  toute  pierre  d'une  autre 
qualité  n'auroit  point  convenu  à  l'Egypte,  le  Nil  l'auroit 
détruite  ou  emportée  dans  les  temps  de  les  inondations.  On 
repondca  peui-étic  que  les  temples  6v  les  habitations  étoient 
b.uis  fur  des  hauteurs  qui  devenoient  des  îles  pendant  la  crue 
de  ce  giar.d  fleuve,  mais  combien  d'ouvrages  nécefiàires  èx 
importans  étoient  couverts  par  l'inondation?  combien  d'autres 
avoient  leurs  fondations  fous  les  edux  tous  les  ans  Se  pendant 
un  quart  de  l'année!  Cette  circonllance  inévitable  a  certaine- 
ment beaucoup  contribué  au  grand  appareil  que  les  Égyptiens 
ont  employé  dans  leur  bâtilte,  pour  la  rendre  aufh  (olide 
que  nous  la  voyons  :  la  néeefîité  où  ils  étoient  de  le  ga- 
rantir d'un  inconvénient  qui  détruit  les  bâtimens  avec  tant  de 
facilité,  a  dû  produire  cet  effet  dans  leur  conduite:  auffi  les 
montagnes  de  la  haute  Egypte  (ont  pleines,  c'cfl-à-dire  qu'elles 
ne  font  difpolées  ni  par  bancs  ni  par  lits;  en  conféquence  on 
peut  y  tailler  des  blocs  d'une  aufli  grande  étendue  qu'on  en 
a  le  pouvoir  ou  la  volonté;  les  obéliiques  en  font  une  preuve 
que  les  mines  de  Rome  ont  rendu  fènlible  à  toute  l'Europe; 
d'ailleurs  on  peut  arïurer  que  les  matières  que  produisent  les 
carrières  ne  préfentent  ni  bouzin  fur  la  croûte  ni  lit  dans 
l'intérieur. 

Les  carrières  des  anciens  n 'étoient  ni  c  rendes  ni  profondes 
comme  les  nôtres,  ceft-à-dire  faites  comme  des  puits;  ils 
ouvraient  une  montagne  par  le  liane,  comme  on  peut  le 
remarqua  entre  plufeurs   autres  dont  le  travail  eft  circore 
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apparent,  à  Saiagoufiè,  l'ancienne  Syracufè ,  où  l'on  fait  voir 
aux  étrangers  ce  qu'on  appelle  ['oreille  Je  Denys  le  tyran ,  & 
qui  n'eft  autre  choie  qu'une  carrière  découverte,  dont  on  a 
tiré  une  prodigieufê  quantité  de  pierres.  Nous  devons  donc 
croire  que  les  carrières  de  la  haute  Egypte  étoîent  travaillées 
à  découvert  fur  la  pente  &  dans  le  flanc  des  montagnes: 
non-fêuiement  les  voyageurs  le  certifient,  mais  plufieurs  traits 
faciles  à  remarquer  dans  l'hifloire  nous  en  affiirent  ;  d'ailleurs 
les  Égyptiens  étaient  trop  éclairés  pour  ne  pas  profiter  des 
circonflances  qui  rendoient  le  travail  &  l'embarquement  de 
leurs  matériaux  plus  aifés  ;  cette  raifon  les  a  conduit  à  fe  iêrvir 
de  la  pente  des  eaux  pour  la  facilité  du  tranfport  :  aufTi  doit-on 
fe  perfuader  que  les  fecours  fimples  indiqués  par  la  Nature  ont 
été  le  principe  de  toutes  les  grandes  entreprifes  des  Egyptiens; 
cette  réflexion  ne  diminue  ni  les  eonnoiffânces  ni  le  mérite 
de  cette  fâge  nation.  La  baffe  Egypte  ne  fourniflbit  aucune 
efpèce  de  pierre;  elle  a  été  de  tous  les  temps  obligée  de  re- 
courir à  la  haute.  Le  travail  de  cette  chapelle  en  dedans 
comme  en  dehors  a  donc  été  fait  à  découvert,  c'eft  -  à  -  dire 
fur  le  flanc  d'une  montagne  :  quand  on  n'en  auroit  pas  d'autre 
preuve,  il  fuffïroit  de  confidérer  quelle  force  inconcevable  il 
auroit  fallu  employer  pour  tirer  des  blocs  de  ce  genre  &  de 
ce  poids  d'une  carrière  profonde  ;  on  peut  encore  afîurer ,  fins 
•qu'Hérodote  en  ait  parié,  que  ce  travail  a  été  exécuté  dans 
le  lieu  le  plus  voifin  du  Nil  6k  le  moins  difficile  pour  l'em- 
barquement ;  cependant  avec  de  telles  précautions  &  d'autres 
encore  que  l'objet  préfent  faifoit  naître,  les  opérations  indif- 
penlâblenient  néceffaires  présentent  encore  beaucoup  de  diffi- 
cultés. 

Voici  l'idée  que  s'étoit  formée  M.  le  comte  de  Cayfus  du 
procédé  des  ouvriers  dans  la  carrière.  On  tailloit  le  bloc  fin- 
ie penchant  d'une  montagne  &.  félon  les  dimenlions  données; 
la  face  que  l'on  régalait  abïblument  à  découvert  n'étoit  pas  la 
plus  difficile,  l'on  choifîfîbit  fans  doute  une  des  plus  étendues; 
ouvrage  que  d'ifbler  &  de  dégager  les 
trois  autre.-;  il  i.illoil  ouvrir  dans  chaque  partie  des  tranchées 

pour 
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pour  faciliter  le  travail  dans  toute  la  hauteur  du  pourtour  de 
ia  chapelle  &  pour  de'tacher  de  la  montagne  toutes  les  faces  du 
bloc.  Un  conçoit  aifément  que  cet  ouvrage  exigeoit  beaucoup  de 
temps,  fi  l'on  réfléchit  fur  la  dureté  de  la  matière,  fur  le  peu 
de  commodité  des  ouvriers  &.  fur  le  petit  nombre  qui  pouvoit 
travailler  à  la  fois.  11  faut  bannir  pour  cette  efpèce  de  bâtiment 
toutes  les  idées  de  toits  connus  &  pratiqués  dans  les  pays 
froids ,  néceffaires ,  dit  -  on ,  pour  l'écoulement  des  neiges  & 
des  eaux  de  la  pluie.  Cet  ufage  étant  inconnu  en  Egypte ,  il 
ferait  abfûrde  de  le  fûppofër  pour  une  chapelle  ;  mais  ce  corps 
plan  ou  cette  partie  fupérieure  qui  tenoit  lieu  de  toit  a  exigé 
beaucoup  de  travail  pour  être  féparé  de  la  montagne  ;  &  ce 
travail  aura  été  plus  ou  moins  confidérabie  félon  la  difpofition 
de  cette  même  montagne ,  c'efl  -  à  -  dire  félon  l'angle  qu'elle 
formoit  par  rapport  au  plan  total  de  l'ouvrage  dont  il  efl 
qneftion.  Cependant  ces  difficultés  réelles  Se  très-étendues  ne 
font  rien  en  comparaifon  du  moyen  qu'il  a  fallu  employer 
pour  détacher  le  fond  ou  le  plancher  de  ce  petit  bâtiment  : 
car  enfin  on  ne  retourne  point  un  bloc  de  ce  poids  <5c  de  ce 
volume  pour  le  travailler  commodément  de  tous  les  Cens,  & 
même  pour  y  parvenir  il  faudrait  toujours  l'avoir  détaché  du 
folide  de  la  montagne  ;  cette  opération  nécefîàire,  de  quelque 
façon  qu'elle  ait  été  exécutée ,  paraît  la  plus  difficile  de  toutes 
celles  que  cette  entreprife  a  pu  exiger.  Si  l'on  vouioit  croire 
que  pour  diminuer  le  poids  &  la  difficulté  du  travail  on  n'ait 
point  confervé  de  plancher ,  tous  les  terrains  fur  lefquels  on 
aura  voulu  placer  cette  chapelle  pouvant  également  en  fervir; 
les  proportions  données  par  Hérodote  nous  ôtent  cette  ref- 
fource;  le  defîus  aurait  été  trop  épais,  il  aurait  eu  quatre  pieds, 
puifque  la  hauteur  extérieure  elt  de  dix  pieds  (ëpt  pouces,  cv 
1  intérieure  de  ftx  pieds  (êpt  pouces,  tandis  que  les  cotés  n'ont 
qu'un  pied  &  demi,  ci  même  moins:  mais  quand  cette 
oiapelle  n'aurait  porté  que  fur  le  bas  de  (a  quatre  murs,  il  aura 
toujours  été  nécenaire  de  dégager  ces  parties  du  fond,  &  pour  y 
parvenu'  il  a  fallu  également  (butenir&  étayer  toute  la  chapelle , 
fans  cette  précaution  ,  qui  demande  même  une  fouille  creufée 
Ihjl.  T»m  XXX 7  .  E 
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fort  au-delîbus  du  plan ,  il  n'a  pas  été  pofîible  de  travailler  fous 
œuvre:  quel  ouvrage  que  celui  de  ces  fouilles  prilès  en  délions  l 
quelle  force  ont  exigé  les  étais!  quel  danger  dans  l'opération  ! 

Quant  au  travail  néceffaire  pour  évider  l'intérieur  de  la  cha- 
pelle, c'eft  une  affaire  de  patience.  On  ne  pouvoit  placer  qu'un 
ouvrier  pour  commencer  l'ouverture  d'une  porte  placée  dans  une 
des  parties  du  mur,  &  quand  l'ouverture  eft  devenue  affèz 
grande,  on  a  augmenté  le  nombre  des  ouvriers  à  proportion  du 
nouvel  efpace  ;  mais  ces  ouvriers  ont  été  obligés  de  travailler 
pendant  long-temps  aux  flambeaux  pour  terminer  le  vide  de 
l'intérieur,  &  leur  ouvrage,  difficile  par  lui-même,  étoit  encore 
ralenti  par  le  défaut  du  jour. 

Hérodote  ne  nous  a  point  appris  le  nombre  des  années  qu'on 
a  employées  au  travail  de  celte  chapelle;  félon  ce  que  l'on 
vient  d'entendre,  il  doit  avoir  été  plus  long  que  celui  du  transport  : 
non-feulement  on  n'a  jamais  pu  placer  fur  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  d'ouvriers  à  la  fois,  loin  d'avancer  ils  n'auroient  fait  que 
fc  nuire  ck  s  embarraflêr  ;  mais  on  doit  encore  faire  attention 
qu'un  homme  qui  ne  peut  travailler  ces  matières  qu'en  les 
piquant,  ne  tire  pas  dans  une  journée  plein  fà  main  de  ces 
marbres  durs  ;  car  il  eft  néceflàire ,  pour  ainfi  dire  ,  de  les 
mettre  en  poudre  pour  les  détacher  de  la  marte.  Il  ne  faut 
point  chercher  ici  du  merveilleux  ni  dire,  pour  fe  tirer  d'affaire, 
que  les  anciens  avoiènt  des  fècrets  que  nous  n'avons  plus.  On 
(ait  l'impreflion  que  de  pareilles  fuppofitions  produifent  fur 
l'ilpiil  des  hommes  (âges;  ils  avoient  des  moyens  fans  doute, 
mais  dont  le  merveilleux  confifte  dans  la  grandeur  de  l'entreprife 
ck  de  l'exécution  ,  car  il  cil  difficile  de  fuppofër  des  voies 
différentes  en  général  de  celles  que  nous  employons  à  la  vérité 
en  petit.  Sans  entrer  dans  une  difcuflion  qui  ne  feiviroit  qu'à 
prouvt  r  le  peu  de  connoiflànces  des  modernes, il  eft  plus  (impie 
d'admirer  l'induftrie  &  les  connoiflànces  des  anciens ,  principa- 
lement par  rapport  aux  forces  mouvantes,  &  de  convenir  que 
nous  fommes  bien  éloignés  de  les  égaler  en  ce  point. 

il   ne    faut  pas  fortir    de    l'Egypte,   Il    l'on    veut  aller   de 
Liv.  ii.     merveille  en  merveille;  Hérodote  nous  fournit,  dans  le  même 
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endroit,  un  autre  exemple  de  même  genre,  encore  beaucoup 
plus  conhdérable. 

Il  y  a,  dit-il,  dans  la  ville  de  Butas  un  temple  d'Apollon 
&  de  Diane,  outre  celui  de  Lato/ie ,  dans  lequel  il  je  rend  des 
oracles;  ce  dernier  temple  cfl  grand,  &  il  a  des  portiques  de  dix 
orgyes  de  haut*:  de  tout  ce  que  j'y  vis,  voici  ce  qui  me  cat/fa  *4ocoudé«. 
la  plus  grande  furprife.  Il  y  a  dans  l'enceinte,  confacrc'e  à  Latoue, 
un  temple  jait  d'une  feule  pierre  en  hauteur  &  en  longueur;  les  cous 
en  font  égaux;  chacune  de  ces  dimen fions  efl  de  quarante  coudées: 
la  couverture  de  la  partie  fupérieure  cfl  une  autre  pierre,  ayant  nu 
entablement  de  quatre  coudées.  Ce  temple  efl,  de  tout  ce  que  j'ai 
pu  voir,  la  clioje  la  plus  furprenante. 

Les  proportions  de  ce  bloc  {ont,  à  peu  de  cholê  près,  d'un 
poids  fèpt  à  huit  fois  plus  fort  que  celui  du  bloc  de  Sais  ;  chaque 
lace  a  quarante  coudées;  réduites  à  notre  mefûre,  elles  valent 
cinquante-trois  pieds  huit  lignes  :  toutes  les  dimenfions  de  ce  bloc 
étant  égales,  il  formoit  un  cube  parfait  de  cent  quarante-neuf 
mille  trois  cents  quarante-cinq  pieds.  Cette  melure  eft  ceile  du 
bloc  plein;  mais  comme  l'auteur  ne  rapporte  point  les  dimenfions 
de  l'intérieur,  on  ne  peut  dire  quel  étoit  le  poids  reliant,  ni 
quelle  étoit  i  épaifîeur  ou  la  foliJité  des  quatre  murs  :  quelque 
diminution  que  le  vide  ait  pu  caufer,  il  e(t  bien  étonnant  qu'on 
ait  transporté  une  pareille  malle;  quoiqu'Hérodote  ne  dife  rien  ' 
à  cet  égard,  cette  chapelle  a  nécetlairement  voyagé;  fuppole 
•  même  qu'elle  ait  été  tirée  des  carrières  (huées  auprès  de  Alemphis, 
&  dont  on  avoit  fait  dus  ouvrages  admirables,  (èlon  Hérodote, 
ce  voyage,  quoique  plus  court  que  celui  d'Éléphantine,  pré- 
sentera toujours  île  grandes  difficultés  à  (îirmonter. 

Toutes  les  circonltances  font  égales  entre  les  deux  chapelles; 
mais  le  bloc  de  cette  dernière  étant  d'une  proportion  fi  conlidé- 
rablement  fupérieure ,  produit  un  étonnement  qui  éblouit  & 
déconcerte,  pour  ainfi  parler,  l'imagination  même. 

M.  le  comte  de  Caylus  eft  porté  à  croire  que  la  chapelle 
de  Butos,  lortoit  des  carrières  d'Eléphantiné  plutôt  que  de  celles 
de  Memphis;  e<  la  raifon  qu'il  en  apporte,  c'efl  qu'Amafis 
avoit  (ans  doute  fait  choix,  pour  la  chapelle  de  Sais,  de  la 
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carrière  la  plus  convenable  ck  la  plus  commode  de  toutes  celles" 
qu'il  pouvoit  faire  ouvrir  :  de  plus,  Hérodote  dit  que  les  carrières- 
d'Éléphantine  étoient  les  plus  vaftes  &  les  plus  propres  aux 
grands  ouvrages;  or  Butos  étoit  fituée  fept  lieues  encore  par 
de  -  là  Saïs ,  vers  l'embouchure  Sébennytique  ;  &  ce  iurplus 
d'éloignement  eft  encore  un  objet  confidérable  par  rapport  à 
une  fi  lourde  malle. 

Si  d'un  autre  côté  on  calcule  le  poids  de  cette  chapelle  f 
û  l'on  compare  Tes  dimenfions  avec  celles  de  Sais,  on  verra» 
clairement  que  cette  dernière  ayant  été  conduite  par  deux  mille 
hommes  entendus  dans  la  navigation ,  &  qui  ont  employé  trois 
années  à  la  rendre  à  fa  deftination ,  celle  de  Butos ,  dont  le 
chemin  étoit  plus  long,  le  volume  &  par  conféquent  le  poids 
incomparablement  plus  forts ,  n'a  pu  être  conduite  ni  placée 
dans  le  temple  de  Latone ,  lans  qu'on  ait  employé  de  plus 
grands  moyens  pour  y  parvenir  ;  d'autant  plus  que  les  forces 
ne  fui  vent  pas  l'augmentation  numérale  des  poids  :  il  faut 
d'ailleurs  compter  plus  de  temps  pour  le  travail  clans  la  carrière 
8c  pour  la  conftruèlion  du  bateau  qui  doit  emporter  un  plus 
__  grand  nombre  de  pieds  cubes  de  bois ,  &  qui ,  par  toutes  ces 
niions,  a  tiré  beaucoup  plus  d'eau. 

H  eft  cependant  nécef faire  d'obfèrver  que  le  paffage 
d'Hérodote  donne  deux  morceaux  à  cette  dernière  chapelle  r 
(cil  ,1  dire  que  le  toit  ou  la  couverture  étoit  compofé  d'une 
autre  pierre:  il  efl  vraifemblable  que  ces  deux  morceaux  ont 
i  ii:  embarqués  féparément  ;  mais  quelle  tranche  que  la  fûrfece 
de  ce  toit  ?  elle  avoit  cinquante  -  trois  pieds  huit  lignes  dans 
tous  les  fens. 

Pour  concevoir  plus  ahement  les  paroles  d'Hérodote  air 
fujtt  de  cette  grande  pierre,  il  faut  fe  repréfenter  qu'elle  eft 
plate,  félon  luiâge  des  toits  égyptiens,  &  que  l'entablement, 
de  quatre  coudées  ou  de  cinq  pieds  trois  pouces  huit  lignes 
de  Paris,  cil  formé  par  i\nc  épaHîèur  eonfêrvéc  à  la  pierre  fui) 
chacune  de  fes  extrémités;  car  il  y  a  grande  apparence  que 
pour  diminuer  le  poids  de  cette  tranche,  elle  fut  creufèe  dans 
ii  (ûrface  intérieure  ou  "extérieure:  il  faut  croire 
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encore  que  cet  entablement,  fi  clairement  énoncé,  avoit  un 
peu  plus  de  largeur  que  le  corps  de  la  chapelle  ;  cette  cil-confiance 
étoit  nécefTaire  pour  diflinguer  cet  entablement,  &  c'efl  par- là 
qu'il  mérite  le  nom  qu'on  lui  donne.  Les  Egyptiens  n'ayant  eu 
aucun  ordre  arrêté ,  on  ne  peut  eflimer  cette  faillie  ;  d'ailleurs 
l'épailîèur  de  l'entablement,  &  celle  qu'on  avoit  confèrvée  à  la 
tranche,  n'étant  point  fpécihées,  il  ell  imporTible  d'en  donner 
ni  le  poids  ni  le  cube;  on  voit  feulement  que  l'un  <Sc  l'autre 
étoient  confidérables. 

La  féparation  de  ce  monument  en  deux  parties  a  pu  diminuer 
la  difficulté  du  travail  dans  la  carrière ,  &  faciliter  peut -être 
quelques  -  uns  de  fes  mouvemens  dans  le  tranfport  ;  mais  de 
combien  le  poids  du  corps  de  cette  dernière  chapelle  étoit -il 
plus  fort  que  celui  de  la  chapelle  de  Sais  î  nous  ne  pouvons 
comparer,  avec  quelque  préciiion,  que  le  poids  de  leur  plein 
avant  que  d 'être  évidées  :  la  petite  chapelle  pefoit  au  moins 
cinq  mille  quatre  cents  quatre-vingt-huit  pieds  cubes,  &  celle 
de  Butos  environ  cent  quarante-neuf  mille  trois  cents  quarante- 
cinq,  fans  ki  couverture. 

Et  quelle  machine  que  celle  dont  on  s'efl  fèrvi  pour  élever 
ce  toit,  quand  la  chapelle  a  été  nviiè  en  place!  il  a  fallu  guinder, 
fur  des  murs  de  cinquante-trois  pieds  de  haut ,  une  pierre  d'un 
poids  énorme  8c  telle  qu'on  vient  de  la  décrire* 

Après  avoir  admiré  les  foins  de  tout  un  peuple  pour  conflruire 
&  pour  élever ,  combien  doit-on  détefter  la  mémoire  de  ceux; 
dont  la  méchanceté  a  trouvé  afîèz  de  forces  &  de  moyens 
pour  détruire  jufqua  des  monumens  pareils?  Il  eft  vrai  que 
la  chute  des  colonnes  &  la  deflruélion  des  temples  confhuits 
en  Egypte  avec  de  fi  grandes  pallies,  ont  pu  brifèr  ces  prodige* 
<lc-  l'ait,  &  que  leurs  iragmens  peuvent  être  cachés  aujourd'hui 
fous  des  décombres;  mais  l'Egypte,  cette  centrée  autrefois  le 
berceau  &  le  k jour  des  Sciences  &  des  Arts,  étant  aujourd'hui 
le  liège  de  la  plus  profonde  ignorance,  il  n'efl  pas  étonnant 
que  les  relies  prodigfc  chapelles,  qui  doivent  encore 

exifler,  nous  (oient  inconnus. 

Granger,  dans  (bn  voyage  d'Egypte,  imprime  à  Paris  en 
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1745,  fait  la  delcription  d'une  chapelle  de  Latone  qu'il  a  vue 
dans  les  ruines  de  Butos  ;  mais  les  dimenlions  qu'il  en  donne 
font  fi  différentes  de  celles  qu'a  données  Hérodote ,  qui  étoit  auffi 
témoin  oculaire,  plufieurs  autres  circonftances  de  cette  bâtiffe 
s'accordent  li  peu  avec  celle  dont  nous  parlons,  qu'il  en  réfuite 
évidemment  ou  que  danger  n'a  pas  bien  vu  la  chapelle  qu'il 
décrit,  ou  qu'il  ne  décrit  pas  celle  qu'avoit  vue  Hérodote. 

Ces  grands  efforts  de  mécanique  paroiffènt  fur  la  (cène 
du  monde  dans  le  même  temps  que  les  Égyptiens;  on  peut 
ioupçonner  avec  quelque  vraiiemblance  qu'ils  ne  les  ont  point 
empruntés  d'aucune  autre  Nation;  car  on  ne  voit  (ur  la  terre 
aucun  vertige  d'une  magnificence  égale  à  celle  des  Égyptiens, 
en  grandeur,  en  projet,  ainfî  qu'en  exécution.  Les  Romains 
paroiffènt  avoir  connu  quelques-uns  de  ces  grands  moyens;  les 
obélifques  traniportés  à  Rome  &  élevés  dans  la  ville,  les  coloffes 
placés  Ôc  déplacés  fans  avoir  caufé  le  moindre  étonnement  aux 
hiltoriens  contemporains,  font  des  preuves  de  fait  qu'on  ne 
peut  mettre  en  doute  :  enfin  toutes  les  traces  de  ces  grandes 
opérations  le  font  évanouies ,  &  paroiffènt  avoir  été  enîévelies 
fous  les  ruines  de  l'empire  Romain.  Cependant  elles  fubfiitoient 
encore,  du  moins  on  en  voit  paraître  un  rayon  brillant  dans 
le  v.e  fiècle;  le  tombeau  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  qui 
fubfifte  à  Ravenne ,  nous  préfente  le  dernier  exemple  de  ces 
grands  efforts  de  mécanique  dans  tous  les  genres,  de  taille,  de 
tranfport  &  de  pofe. 

Ce  monument  e(l  peu  connu  ;  il  efr.  vrai  que  quelques 
Ruheus,  hift,  auteurs  en  ont  parlé,  mais  fins  aucune  exactitude.  M.  Soumot, 
''  '*  '"'  connu  de  toute  la  France  par  (es  grands  tâfcns  dans  l'architecture , 
avoit,  dans  (on  voyage  d'Italie,  deffiné  ck  inclure  ce  tombeau 
fur  les  lieux  avec  l'attention  la  plus  (cnipuleufe.  M.  le  comte 
de  Caylus  le  pria  de  lui  en  communiquer  les  détails;  voici 
la  delcription  que  lui  envoya  M.  Sôufflot,  &  que  nous  allons 
inférer  toute  entière. 

..  I  11  admirant  avec  vous,  Monfieur,  l'imnienfité  des  blocs 
«  que-  les  Égyptiens  avoienl  (ù  tirer  des  carrières,  tranfporter  (ur 
»  k  Nil  par  des  diflanees  de  deux  unis  lieues,  oc  meure  en 
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place,  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  que  les  Goths  navoient  * 
point  ignoré  les  moyens  de  faire  des  choies  étonnantes  dans  « 
le  même  genre,  &  que  le  tombeau  élevé  dans  la  ville  de  « 
Ravenne  au  roi  Théodoric,  par  là  fille  Amalafonte,  en  étoit  « 
une  preuve,  puiique  Ton  dôme  monolithe  avoit  été  taillé  dans  « 
un  bloc  de  pierre  d'Iilrie,  bien  plus  coniidérable  que  la  chapelle  « 
de  Sais  ;  vous  m'en  demandâtes  un  détail ,  que  je  joins  ici.         « 

Cette  pierre,  qui  par  ion  plan  eit  oclogone  à  l'extérieur,  « 
circulaire  dans  ion  intérieur ,  a  trente-quatre  pieds  de  diamètre  « 
hors  oeuvre ,  &  vingt-neuf  dans  œuvre  ;  elle  forme  une  calotte  « 
de  fix  pieds  un  pouce  d'exhaufïèment  intérieurement ,  ck  de  « 
fept  pieds  ck.  demi  extérieurement;  on  lui  a  confërvé  trois  pieds  « 
d'épailfeur,  &  on  a  réiêrvé  fur  le  iommet  un  dés  ou  iocie  de  « 
neuf  pouces  de  hauteur  :  ces  trois  pieds  neuf  pouces  joints  aux  « 
fix  pieds  un  pouce  du  renfoncement  de  la  calotte ,  donnent  « 
deux  pieds  dix  pouces  pour  l'épaiiîèur  totale  du  bloc  ,  qui  « 
multipliés  par  le  produit  des  trente-quatre  pieds  en  carré  qu'il  » 
devoit  avoir  au  moins  en  le  tirant  de  la  carrière ,  produifent  « 
un  cube  de  onze  mille  trois  cents  ioixante-iept  pieds.  Cette  « 
nature  de  pierre ,  autant  qu'il  m'en  iouvient ,  doit  pefer  au  « 
moins  deux  cents  livres  le  pied  cube;  par  coniéquent  le  bloc,  fur  « 
la  carrière,  devoit  pefer  deux  millions  deux  cents  quatre-vingts  « 
mille  livres,  &.  plus  encore. pour  peu  qu'on  eût  laiiîé  quelques  « 
pouces  defîùs ,  délions  <Sc  par  les  côtés ,  comme  cela  le  fait  « 
ordinairement.  « 

Si  l'on  eût  coupé  enfuite  les  quatre  angles  pour  former  les  « 
huit  pans,  le  bloc  auroit  été  réduit  à  neui  mille  quatre  cents  pieds  « 
cubes,  &  au  poids  d'un  million  huit  cents  quatre-vingts  mille  « 
livres:  quand  on  auroit  encore  diminué  ce  poids  de  moitié,  <* 
en  ébauchant  le  bloc  par -defîùs,  &  creufânt  l'intérieur,  du  « 
moins  en  partiej  car  il  luoit  peut-être  devenu  tropcafùel  pour  « 
le  tranfport  en  le  taillant  tout-à-fàit  far  la  carrière,  il  aura  » 
toujours  pelé  neuf  cents  quarante  mille  livres,  c'eft-à-dire  près  « 
d'un  tiers  plus  que  la  chapelle  monolithe  qu'Amafis  avoit  Sut  -< 
venir  d'Éléphantine  à  Sais,  &  c'efJ  dans  cet  état  qu'A  a  fallu  « 
k  transporter  des  carrières  d'Iilrie,  a  travers  le  golfe  Adriatique,  « 
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»  à  Ravenne ,  le  voiturer  enfuite  près  du  tombeau,  &  l'élever 
»  fur  le  mur  d'enceinte  à  quarante  pieds  de  hauteur,  peut-être 
»  après  avoir  achevé  de  le  tailler  à  pied  d'oeuvre.  Il  eft  à  remarquer 
»  qu'en  le  taillant  on  avoit  réfervé  tout  autour  extérieurement 
»  des  efpèces  d'anfes,  qui  paroitfent  avoir  été  deftinées  à  palfer 
»  im  gros  cable,  au  moyen  duquel  on  le  conduifoit  peut-être 
»  fur  un  plan  incliné,  confiant  en  bois  comme  une  efpèce  de 
»  chauffée  pentive  jufque  fur  les  murs,  par  le  moyen  de  cabeffans 
»  placés  fur  un  autre  plan  incliné  du  côté  oppofé;  c'eft  de  cette 
»  manière  à  peu  près  que  l'on  charge,  au  port  de  Carare,  les 
»  gros  blocs  fur  les  bâti  mens  qui  doivent  les  tranfporter ,  que 
»  l'on  tire  fur  la  terre,  &i  qu'on  lance  eniuite  à  la  mer  lorfque 
le  fardeau  y  eh1  folidement  placé.  » 

M.  le  comte  de  Caylus  termine  fon  Mémoire  par  cette 
réflexion ,  que  les  Anciens  l'ont  emporté  de  beaucoup  fur  les 
Modernes  par  rapport  à  l'emploi  des  forces  mouvantes ,  &  que 
Zabaglia  eft  jufqu'ici  l'homme  qui  a  le  plus  approché  des 
Anciens,  par  la  (implicite  de  les  moyens. 
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COMPARAISON 

De  quelques  anciens  Monumens  des  diverfes  parties 
de  l'Afie. 

L'A  c  A  D  É  M  I E  étoit  fort  occupée  des  rapports  qui  fe 
rencontrent  entre  l'ancienne  Egypte  &  la  Chine;  M.  de 
Guignes ,  éclairé  par  la  grande  cunnoiiîance  qu'il  a  de  la 
langue  &  de  i'hiftoire  Chinoife ,  avoit  le  premier  foupçonné 
ces  rapports  :  il  en  decouvroit  fans  ceflè  de  nouveaux  ;  &  cette 
étude ,  qu'il  continue  avec  fuccès ,  multiplie  les  preuves  dan 
fait  ignore  jufqu'à  prélent;  c'eft  que  la  Chine  n'eft,  feion  toute 
les  apparences,  qu'une  colonie  de  l'ancienne  Egypte.  M.  l'abbé 
Alignut ,  par  les  lavantes  Difîêitations  imprimées  dans  les 
Volumes  que  l'Académie  donne  actuellement  au  Public,  dif- 
putoit  en  faveur  de  l'Inde  l'honneur  de  l'antériorité  fur  l'Egypte. 
Al.  le  comte  de  Caylus ,  toujours  lavorable  aux  Egyptiens,  s'eft 
préfenté  comme  partie  intervenante  dans  ce  procès  intcreilânt 
pour  la  république  des  Lettres;  dans  l'ulage  où  il  étoit  de  ne 
porter  que  iur  les  Arts  le  flambeau  de  l'érudition,  il  n'a  employé 
que  les  monumens  pour  appuyer  Ion  opinion:  il  eft,  félon  lu, 
inconteflable  que  les  Afîyriens ,  les  Mèdes  5c  les  Peifes  ont 
tiré  leurs  connoiiîânces  de  l'Egypte.  Si  donc  on  retrouve 
che/.  les  Chinois  des  monumens  pareils  à  ceux  de  ces  anciens 
peuples ,  il  s'enfuivra  que  la  Chine  en  a  reçu  le  modèle  de 
l'ancienne  Egypte.  M.  le  comte  de  Caylus  ne  donne  pas  cette 
preuve  comme  fïiffifante  pour  établir  que  la  Chine  a  été  peuplée 
par  une  colonie  Egyptienne;  il  convient  que  la  manière  égyp- 
tienne auroit  pu  palier  dans  l'Inde  év  à  la  Chine  par  la  (impie 
imitation  des  pays  intermédiaires;  ce  n'eft  qu'une  conjecture 
vrailemblable,  ck  quelque  parti  que  l'on  prenne,  le  rélîiltat 
touillera  toujours  à  la  gloire  (.ki  Égyptiens,  que  M.  le  comte 
d  Caylus  avoit  à  cœur.  *LûàPAflôn. 
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monumens  que  rapporte  Hérodote.  Le  premier  e(t  l'enceinte* 
Liv.i.  d'Ecbalane  :  Les  Mèdes ,  dit  Hérodote,  bâtirent  à  Déjocès , 
qu'ils  avaient  reconnu  pour  Roi ,  un  château  avec  de  bonnes 
fortifications  :  enfui  te  on  bthit  la  ville  ;  il fit  faire  de  grandes  & 
fortes  murailles  enfermées  les  unes  dans  les  autres;  ce  font  amant 
de  cercles,  qui  ne  furpafent  celui  cjui  elt  extérieur  que  de  la  /mineur 
des  créneaux:  l'ajfiette  du  lieu,  qui  efl  une  colline ,  javorife  ces 
gradations  de  hauteur,  &  l'indifiric  des  hommes  en  a  profite'. 
Ces  enceintes ,  qui  communiquent  l'une  à  l'autre,  font  au  nombre 
de  fipt ;  dans  la  dernière  jont  le  palais  &  les  trejors  du  Roi; 
la  plus  fpacieufe  efl  à  peu  près  égale  à  l'enceinte  d'Athènes:  les 
créneaux  de  la  première  font  peints  de  blanc;  ceux  de  la  féconde, 
de  noir;  ceux  de  la  twifième,  de  pourpre;  de  la  quatrième,  de 
bleu;  de  la  cinquième,  de  fandaraque  ou  de  roux;  &  des  deux 
dernières,  les  créneaux  de  l'une  font  argentés,  &  ceux  de  l'autre 
font  dorés. 

Il  eft  impoiîïble,  dit  M.  le  comte  de  Caylus,  de  méconnoître 
à  ce  récit  la  difpofition  générale  de  plufieurs  villes  de  la  Chine, 
telle  qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui;  &  cette  difpofition  efl 
encore  plus  marquée  dans  toutes  les  villes  de  l'Inde,  foit  pour  la 
variété  de  la  couleur  donnée  aux  murailles,  foit  pour  la  répétition 
des  enceintes. 

Cet  article  ne  demande  pas  une  plus  grande  difauTion; 
M.  le  comte  de  Caylus  ajoute  feulement  qu'Hérodote  donne 
à  la  plus  grande  enceinte  d'Ecbatane  la  même  étendue  qu'à 
celle  d'Athènes;  or,  fclon  M.  d'Anville,  l'enceinte  d'Athènes 
étoil  d'environ  trois  de  nos  lieues  communes. 

Il   paflê  au   fécond  monument  ;  c'eft  la  tour  de  Bélus  à 

Bahylone;  peu  fatisfuit  de  tous  les  defîêins  qui  ont  été  donnés 

de  celle  tour  jufqu'à  préfent,  il  en  a  fait  graver  un  nouveau, 

1M.    d'après  la  defeription  d'Hérodote ,  dont  il  rapporte  ainfï  les 

paroles  : 

Au  milieu  de  chaque  enceinte  de  la  ville  de  Babylone  on  voit 

un  c/n/os  de  murai/les,  dont  l'un  enferme  le  palais  du  Roi,  & 

Plamht  i,'"    l'autre  le  temple  de  Jupiter-  Bélus  ; ... .  il  y  a,  au  milieu  de  ce 

temple,  une  tour  folide ,  qui  a  un  fladc  d'épaijjeur  &  autant  de 
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hauteur;  fur  celte  tour  une  féconde ,  aïnfi  il  y  en  ajufju'à  huit  les 
unes  fur  les  autres:  on  monte  à  chaque  tour  par  des  degrés  qui 
vont  en  toi/ruant  par  le  dehors,  &  au  milieu  de  chaque  efcalier 
il  y  a  une  retraite  &  des  fieges  de  repos.  Dans  la  dernière  tour 
il  y  a  un  grand  temple ,  où  l'on  voit  un  lit  de  parade,  à'  auprès 
une  table  d'or. 

L'épithète  defolide,  qu'Hérodote  donne  à  cette  tour,  nous 
apprend  qu'elle  ctoit  maflive,  &  les  eicaliers  placés  en  dehors 
confirment  celte  opinion  :  l'auteur  ne  dit  point  ii  elle  étoit 
ronde  ou  carrée,  il  eft  vraiièmblable  que  le  terrain  du  temple 
de  Bélus  étant  carré,  on  a  donné  la  même  forme  à  la  tour; 
cet  ulage  étoit  celui  de  l'Egypte  ;  les  Egyptiens  ne  nous  ont 
laiifé  aucun  monument  public  dont  l'élévation  ait  été  circulaire. 
La  bafe,  dont  la  hauteur  étoit  égale  à  la  largeur,  préientoit  un 
bâtiment  confidérabie ,  puifque  le  ftade  babylonien  étoit  de 
quarante-un  ou  de  quarante-deux  toiles  de  Paris,  ce  qui  fait 
environ  deux  cents  cinquante  pieds  courans ,  lui  vaut  les  mefures 
données  dans  nos  Mémoires  par  M.  d'Anville,  fur  le  temple  Tomexxvui, 
de  Bélus;  mais  cette  première  tour  étant  iurmontée  de  fept  ~ 
autres  tours ,  dont  les  proportions  de  hauteur  &  de  largeur 
doivent  avoir  été  diminuées  fùccefii veinent  ,  on  doit  par 
conlequent  luppofer  cette  partie  plus  que  doublée,  augmentée 
même  d'une  trentaine  de  pieds,  ce  qui  doit  avoir  produit  une 
hauteur  totale  d'environ  cinq  cents  trente  pieds.  Celte  tour 
étoit  orientée  comme  les  pyramides  égyptiennes. 

La  tour  ou  le  clocher  de  Strafbourg  elt ,  fans  contredit ,  le 
bâtiment  le  plus  élevé  de  l'Europe;  il  a  quatre  cents  quatre-vingt- 
quatorze  pieds  d'AKace,  qui  font  quatre  cents  cinquante-trois 
pi  ds  <feux  pouces  &  quelques  lignes  de  Paris,  le  pied  valant 
treize  pouces  une  ligne  de  celui  de  Strafbourg;  par  confêquént 
cette  tour  a  vingt-qqatre  pieds  de  plus  en  élévation  que  le  dôme 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  8c  tous  les  deux  (ont  inférieurs  à  la 
tour  de  Bélus.  Cependant  la  tour  de  Strafbourg  cil  appuyée 
contre  une  églife ,  es.  portée  par  la  largeur  confidérabie  ^.\'un 
portail  qui  triple  la  bafe,  «Se  ces  foutiens  accompagnent  au 
moins  la  moilie  de  Ion  élévation;  de  plus,  la  longueur  de  la 
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flèche  &  de  fon  aiguille,  très-légère  &  très-diminuée ,  eft  comptée 
avec  raiion  dans  ce  grand  nombre  de  pieds;  on  pourrait  auffi 
faire  quelques  obfervations  fur  le  vide  qui  règne  dans  celte 
cguilie,  abfolument  percée  à  jour. 

M.  le  comte  de  Caylus  montre  enfuite  les  rapports  que  la 
tour  de  Bélus  peut  avoir  avec  les  bâtimens  que  l'on  voit  très-» 
ordinairement  à  la  Chine. 
T. ii,}'.  iop.  Le  P.  du  Halde  dit,  dans  la  defcription  de  ce  pays:  Les 
tours  élevées  dans  prcfquc  toutes  les  villes,  fur-tout  dans  de  certaines 
provinces,  ne  font  pas  un  des  moindres  omemens  qui  les  embellirent  ; 
elles  font  de  plufeurs  étages,  &  vont  en  diminuant  à  me  jure  qu'elles 
s'élèvent,  avec  des  fenêtres  de  tous  les  côtés  de  chaque  étage  ;  celle 
de  Nankin  g,  dans  la  province  de  Kiang-nan,  efl  la  plus  célèbre,  on 
l'appelle  communément  la  grande  tour  ou  la  tour  de  porcelaine. 

Le  P.  du  Halde  donne  à  cette  tour  plus  de  deux  cents  pieds 
Vqy. planche  11.  d'élévation;  M.   le  comte  de  Caylus  l'a  fait  graver ,  d'après 
Fa8e  '3 s.    l'eikmpe  que  le  P.  Kirker  en  a  donnée,  dans  ies  monumens 
de  la  Chine. 

Ces  tours  chinoifes  font  terminées  par  des  temples  ou  des 
chapelles ,  car  ces  bâtimens  ont  tous  la  divinité  pour  objet , 
ainfi  que  la  tour  de  Bélus;  &  cette  deflination  efl  encore  une 
preuve  de  leur  commune  origine. 

M.  le  comte  de  Caylus  touche  ici ,  en  paffant ,  la  conformité 
de  plufieurs  ufàges  entre  l'ancienne  Egypte  d'une  part ,  les  Indes 
&  la  Chine  de  l'autre.  Les  Indiens,  félon  Diodore,  obligeoient 
les  enfans  de  fuivre  la  profefTion  de  leurs  pères;  la  fête  des 
lampes  en  Egypte,  décrite  par  Hérodote  dans  fon  fécond  livre, 
reffèmble  fi  parfaitement  à  celle  des  lanternes ,  établie  à  la 
Chine  depuis  un  temps  immémorial,  que  la  defcription  de  la 
première  peut  fèrvir  à  la  féconde:  la  muraille  de  cent  cinquante 
ftades,  que  Séfbftris  fit  conflruire  pour  fermer  l'Egypte  du 
côté  de  l'orient,  félon  Diodore,  doit  avoir  donné  aux  Chinois 
l'idée  de  leur  grande  muraille. 

On  retrouve  dans  l'Inde  des  pyramides  ;  ces  bâtimens 
caraélérifênt  l'Egypte,  &  on  ne  peut  en  difputer  l'invention 
aux  Égyptiens  :  M.  le  comte  de  Caylus   préfente  ici    une 
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eonftruclion  de  forme  pareille,  que  l'on  voit  à  Chalembrom 
fur  la  côté  de  Coromandel ,  à  quinze  lieues  au  fuel  de 
Pondichéry. 

Entre  plufieurs  monumens  de  même  efpèce  que  l'on  voit 
dans  l'Inde,  M.  le  comte  de  Caylus  a  préféré  celui-ci,  parce 
qu'il  lui  a  paru  un  des  plus  beaux,  &  qu'il  a  été  defhné  avec 
loin  fur  les  lieux,  par  M.  du  Rocher  de  la  Périgne,  Ingénieur    Vey.fi in,* 
au  fervice  de  la  Compagnie. 

Les  bandes  indiquées  fur  le  defïèin  font  de  cuivre ,  8c 
recouvrent  abfolument  la  furface  de  la  pyramide.  Il  y  a  trois 
autres  pyramides  pareilles,  qui ,  avec  celle-ci,  fervent  déportes 
d'entrée  à  l'enceinte  de  la  pagode  ou  du  temple  de  Chalem- 
brom. On  nétoyoit  ces  bandes ,  &  l'on  donnoit  au  cuivre 
une  couleur  d'or  une  fois  par  année,  avant  cette  dernière 
guerre;  mais  les  malheurs  qui  en  ont  été  une  fuite,  ont  écarté 
les  habitans  &.  diminué  les  aumônes.  Selon  la  delcription  dont 
ces  deueins  étoient  accompagnés,  ces  bâlimens  font  conflruits 
de  pierres  de  taille,  dont  la  longueur  eft  communément  de 
quarante  pieds ,  la  largeur  de  quatre  pieds  dix  pouces ,  Se 
lépailîeur  de  cinq  pieds  &.  demi.  Cette  conflruclion  rappelle 
la  manière  de  bâtir  des  Egyptiens;  voici  les  paroles  de  M.  du 
Rocher  de  la  Périgne  :  Ils  drejjoient  toutes  les  colonnes,  & 
lorsqu'ils  les  avaient  placées,  ils  inctt oient  dejjus  d'antres  pierres 
qui  jervokni  Je  poutres,  Jur  lesquelles  ils  en  arrangeaient  d'autres, 
qui  foi  niaient  la  tcrrafje. 

Mais  cette  bâtifîè  n'efl:  pouffée,  dans  ces  pyramides,  qu'à 
la  hauteur  de  trente  pieds,  le  relie  eft  continué  en  brique 
julqu'au  fommet.  La  hauteur  totale  de  ces  bâtimens  efl  de  cent 
douze  pieds,  &  la  fondation  de  dix-fept  pieds.  La  face  de  la 
pyramide,  qui  eft  ici  repréfentée,  eft  une  des  plus  larges,  car  les  Voy.fi  lit.' 
parties  latérales  paroiflent,  (elon  le  plan  général,  avoir  un  tiers 
moins  de  largeur  à  leur  baie  ;  cette  laieell  en  même  temps  une 
de  celles  qui  fervent  de  pafîâge,  &  l'on  trouve  dans  le  milieu 
de  cette  épaifîêurl  escalier,  qui  monte  julqu'au  fommet,  &.  dont 
l'ouverture,  ainfi  que  le  périftyle,  efl  orné  ptu  des  pilaftres. 

Une  des  plus  grandes  fjngularités  de  ces  bâtimens,  ex  qu'il 
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eft  difficile  d'attribuer  au  hafàrd,  eft  le  rapport  de  leur  divifion 
intérieure  avec  le  nombre  des  enceintes  d'Ëcbatane  &  des  étages 
de  la  tour  de  Bélus  :  ces  pyramides  font  divifées  en  ièpt  étages , 
fans  comprendre  le  rez  de  chauffée,  qui  a  vingt-huit  pieds  de 
hauteur;  cette  divifion  de  fèpt  &  de  huit  étages,  conftamment 
répétée  dans  la  Perfe ,  dans  l'Inde  &  dans  la  Chine ,  mérite 
quelque  réflexion;  elle  indique  une  idée  commune,  &  qui  ne 
peut  être  produite  que  par  le  commerce  &  les  liailons  intimes. 

Le  plan  total  du  temple  de  Chalembrom ,  formé  en  carré- 
long,  efl  de  cent  cinquante -cinq  de  nos  toiles  fur  deux  cents 
vingt- deux. 

On  voit  dans  l'épaiffeur  de  ces  mêmes  pyramides ,  ou  dans 
le  péril  ty  le  qui  fert  de  pafîàge,  des  pilaftres  de  pierre  couplés, 
pour  ainïi  dire,  par  des  chaînes,  ou  plutôt  de  l'épaiffeur  defquels 
on  a  tiré  des  chaînes  mobiles ,  qui  ont  été  travaillées  dans  le 
même  bloc  que  chacun  des  pilaftres ,  auxquels  elles  tiennent 
Planche  iv.'  par  leur  premier  chaînon  de  chaque  extrémité:  la  planche  iv 
fera  fentir  ce  travail  fingulier.  La  hauteur  des  pilaftres,  en 
comptant  leur  fondation  de  dix  -  lept  pieds ,  eft;  en  total  de 
quarante-cinq  pieds;  ils  ont  deux  pieds  dix  pouces  de  face, 
&.  leur  épaiffeur,  enclavée  dans  le  maffif,  n'a  pu  être  meiurée. 

Il  faut  convenir  que  ces  blocs  étoient  d'un  volume  <5c  d'un 
poids  bien  confidérabies  au  fortir  de  la  carrière;  ils  méritent 
d'autant  plus  d'être  cités ,  qu'on  les  a  tirés  des  carrières  fi  tuées 
par-delà  les  bois  de  Tirougaranon,  diftantes  de  plus  de  cent 
lieues  de  Chalembrom,  ck  qu'on  les  a  fait  defeendre  par  le 
fleuve  Coirain ,  fur  des  bateaux  que  M.  du  Rocher  de  la 
Përigne  dit  que  les  gens  de  eet  ancien  pays  favoïent  confinant. 
Enfin  ces  pilaftres  font  placés  à  vingt-fept  pieds  de  diftance, 
mefurée  de  dehors  en  dehors,  c\  leur  hauteur  eft  de  vingt  huit 
pieds  au-deffus  du  plan  ;  chaque  chaînon ,  formé  en  anneau , 
a  fix  pouces  &  demi  de  largeur  extérieure ,  cv  un  pouce  & 
demi  d'épaiffêur  ;  ces  anneaux  font  au  nombre  de  vingts-neuf. 
Ce  travail  eft  d'autant  plus  fingulier,  qu'il  n'a  jamais  été 
d'aucune  utilité;  conféquemment  il  n'y  a  point  de  Nation,  (oit 
ancienne,  foit  moderne,  qui  nous  en  ait  prclentc  l'exemple; 
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irais  il  étoit  fi  fort  du  goût  de  ceux  qui  ont  bâti  Chalembrom , 
que  cet  ouvrage ,  qui  fuppofe  tant  d'adrefiè ,  de  patience  Se 
d'induftrie,  eit  répète  jufqu'à  quatre  fois. 

Il  faut  efpérer  que  îles  hommes  éclaires  dans  les  arts,  feront 
quelque  jour  le  voyage  de  ce  grand  pays,  Se  qu'ils  auront  la 
toife  Se  le  crayon  à  la  main;  par  ce  moyen  ils  nous  mettront  à 
portée  de  juger  plus  particulièrement  des  prodiges  de  la  bâtifie 
Se  de  la  mécanique  des  anciens  habitans  de  l'Inde,  dont  il  efl 
vrai  que  nous  ne  fommes  inftruits  que  très-généralement  :  ces 
prodiges  feront  capables  d'étonner  1  Europe,  &  principalement 
quand  on  lui  donnera  le  détail  des  montagnes  de  pierre,  vidées 
&  creufées  pour  former  des  temples  de  la  plus  vafte  étendue 
Se  de  la  plus  grande  clarté.  Il  efl  vrai  que  ces  prodiges  de 
patience  Se  d'art,  malgré  la  grandeur  du  projet  Se  la  hnefîè 
de  l'exécution,  font  toujours  avilis  par  le  détail  Se  le  nombre 
exceffif  des  petites  parties. 

Après  cette  comparaifon  des  ouvrages  de  l'Inde  Se  de  la 
Chine  avec  ceux  de  l'ancienne  Egypte,  ne  pourrait -on  pas 
mettre  en  problème  lequel  des  deux  peuples  a  été  imitateur 
de  l'autre?  ne  pourroit-on  pas  dire  qu'il  efl  fort  pofîible  que 
les  Egyptiens  aient  emprunté  des  Indiens  ou  des  Chinois  la 
forme  de  leurs  bâtimensî  Pour  prévenir  cette  objection,  M.  le 
comte  de  Caylus  obferve  que  les  ouvrages  égyptiens  portent 
dans  leur  (implicite,  jointe  à  une  étonnante  grandeur,  le  caractère 
original.  Les  pyramides  de  l'Inde  font  chargées  d'un  détail  infini 
de  petits  ornemens  ;  cette  recherche  décèle  l'elprit  imitateur  : 
au  contraire,  tout  eft  fimple  Se  grand  dans  l'Egypte;  c'eft  en 
Egypte  que  les  marbres  (ont  d'abord  forlis  de  la  carrière,  Se 
que,  taillés  fimplement,  voies  les  uns  fur  les  autres,  placés  félon 
la  direction  tles  quatre  points  cardinaux  du  monde,  ils  ont 
formé  les  pyramides:  les  autres  Nations  font  venues  enfuite,  le 
cifeau  à  la  main,  pour  (ûppiéer,  par  îles  détails  d'embellitlêmens, 
à  ce  qui  leur  manquoit  du  côté  de  la  vafte  étendue  des  idées  Se 
de  la  grandeur  des  efforts.  Les  hommes  ont  toujours  commence 
pu  le  fimple  dans  toutes  leurs  opérations* 
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SUR    LA    PORCELAINE 

DE    L'  ANCIENNE    EGYPTE. 


L' 


es  figures  égyptiennes ,  qui  ont  peuplé  fucceffivement  & 
à  pluiieurs  repaies  le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Caylus, 
ne  lui  ont  pas  feulement  fourni  de  nouvelles  connoiflànces,  ou 
des  preuves  de  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  rapporté  fur  le 
culte  religieux  &  fur  les  ufages  de  cette  célèbre  contrée,  il  a 
porté  plus  loin  fes  recherches:  non  content  de  confidérer  avec 
des  yeux  d'antiquaire  les  moi  m  mens  égyptiens,  il  les  a  obfervés 
en  artifte;  il  en  a  étudié  la  compohtion  &  la  matière,  &  n'a 
pas  moins  admiré  l'induftrie  de  ce  peuple,  dans  l'exécution  de 
ces  petits  ouvrages ,  que  la  hardiefîê  &  la  force  de  fes  idées  dans 
les  grandes  opérations  des  arts.  C'eft  ce  qui  a  donné  occalion 

Lu  le  19  au  Mémoire  dont  nous  allons  expofer  le  précis. 

a'  '  7  1  •  Qes  petites  figures  égyptiennes  font  de  terre  vernifîèe  ;  mais 
le  vernis  y  eft  appliqué  moins  groffièrement ,  &  avec  plus 
d'égalité  dans  la  teinte,  qu'on  ne  le  voit  fur  aucune  des  terres 
préparées  de  la  même  façon  par  les  modernes  ;  on  voit  une 
terre  dont  la  préparation  eft  plus  fine,  &  qui  fe  trouve  recouverte 
d'un  émail ,  tel  qu'on  l'emploie  dans  les  manufactures  de  la 
Chine.  Quelques-unes  de  ces  figures  font  creufes,  &  cependant 
on  n'en  trouve  aucune  que  le  feu  du  fourneau  ait  fait  voiler 
ou  gauchir  :  cette  matière  de  porcelaine  eft  fouvent  blanche 
au  dedans,  &  recouverte  le  plus  ordinairement  par  un  émail 
de  couleur  bleue. 

Deux  morceaux  que  poffédoit  M.  le  comte  de  Caylus, 
méritent  une  attention  particulière  ;  l'un  étoit  une  figure  de 
porcelaine  verte,  <Sc  l'autre  un  bufle  de  porcelaine  bleue  :  leur 
matière,  abfoiument  égale  en  dedans  &  en  dehors,  étoit  d'une 
fi  grande  dureté,  qu'elle  fàùoit  du  leu  quand  on  la  baitoit 
avec  l'acier. 

La  figure  verte  prouve  l'ancienneté  de  la  pratique  de  cette 
porcelaine  chez  les  Egyptiens;  elle  avoit  deux  pouces  fept  lignes 

de 
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de  hauteur  ;  c'étoit  une  If  is  ou  une  Prèireflè  de  cette  déen~è  ; 
les  jambes  n'étaient  point  ïeparees,  (es  bras  pendans  tenoient 
au  corps,  &l  l'appui  qui  la  loutenoit  pair-derrière  étoit  chargé 
d'hiéroglyphes  :  elle  avoit  toutes  les  marques  de  la  plus  haute 
antiquité. 

Le  bulle  repréfcntoit  un  empereur  Romain;  il  avoit  les  traits 
de  Galba:  fa  hauteur  étoit  de  trois  pouces  lix  lignes.  Ces  deux 
morceaux  avoient  été  envoyés  d'Egypte  à  M.  le  comte  de 
Caylus;  leur  matière  ne  différoit  que  par  la  couleur. 

Un  grand  nombre  d'amulettes  èk.  d'autres  objets  de  fùperfti- 
tion ,  que  polTédoit  M.  le  comte  de  Caylus ,  (ont  une  preuve 
de  la  pratique  conduite  des  Egyptiens,  &.  de  l'ulage  répété  qu'ils 
ont  lait  dune  matière  pareille;  cette  opération  eft  d'autant  plus 
curieufe  qu'elle  a  été  inconnue  aux  modernes ,  &  qu'elle  iuppoîe 
un  très-grand  nombre  d'autres  connoilîànces:  &  ce  qui  augmente 
encore  l'idée  avantageule  que  l'on  doit  avoir  de  1  induflriè 
égyptienne,  eft  le  prix  médiocre  que  l'on  devoit  paya-  ces 
petites  ligures;  la  prodigieule  quantité  que  l'Egypte  en  a  déjà 
fournie,  Se  celle  qu'on  y  trouve  tous  les  jours,  prouve  la 
médiocrité  des  Irais  de  la  fabrique;  ce  qui  eft  encore  confirmé 
par  l'examen  de  tes  ligures:  le  travail  en  eft  prelque  toujours 
négligé,  comme  il  devoit  l'être  pour  en  fournir  à  l'infàtiable 
fuperftition  des  hommes  du  plus  bas  étage. 

Une  autre  réiiexion  rend  cette  opération.,  ainfi  que  toutes 

celles  qui  n'ont  pu  s'exécuter  qu'au  moyen  du  feu  ,  encore 

plus  digne  d'admiration  par  rapport  à  1  Egypte;  on  fait  que 

le  bois  étoit  très-rare  dans  ce  pays,  &  qu'on  n'y  employoit, 

poui  taire  du  feu,  que  des  pailles  de  riz,  des  plantes  aquatiques 

dues  &  des  boules  de  vache:  plus  la  matièie  efîêntielle 

échauffer  les  fourneaux  a  tic  rare,  plus  il  a  fallu  de 

recherches,  d'attention,  d'étude  pour  trouver  les   moyens 

d'accroître  la  chaleur,  de  l'employer  dans  fon  entier  &  de 

util  perdre  aucune  partie;   plus  encore  il  a  été  néceflâire  de 

conftruire  des  fi  urneaux  avec  une  intelligence  que  nous  avons 

.1  concevoir  aujourd'hui  :  nous  en  ignorons  la  forme  & 

les  moyens  de  nous  en  lervir;  c\.  à  dire  le  vrai,  ajoute  M.  le, 

Hijl,  Tome  XXXII.  .  G. 


50  Histoire  de  l'Académie  Royale 
comte  de  Caylus ,  nous  femmes  encore  très -greffiers  à  cet 
égard.  Si  l'on  examine  la  quantité  de  bois  &  de  charbon  qu'on 
emploie  en  Europe  pour  les  moindres  opérations  de  iaChymie, 
on  ne  verra  pas  (ans  étonnement  les  Egyptiens  produire,  avec 
des  agens  auffi  foibles  que  ceux  qu'on  vient  de  dire,  les  effets 
les  plus  confidérables  de  la  fonte  des  métaux ,  &  exécuter  la 
porcelaine  dans  un  degré  de  perfection  tel  que  le  prélêntent 
ces  figures  de  terre  cuite  &  ces  amulettes  :  ce  fait  doit  eau  fer 
d'autant  plus  d'étonnement ,  que  l'émail  ou  la  couverte  de 
cette  matière  exige  la  plus  grande  égalité ,  la  plus  grande 
continuité,  la  plus  grande  vivacité  du  feu.  Ce  produit  de  la 
Chymie  égyptienne,  prouve  que  ce  peuple  ingénieux  avoit 
une  profonde  connoiffance  de  cet  ait;  les  Etnifques,  les  Grecs 
&  les  Romains ,  avec  des  moyens  beaucoup  plus  abondans  & 
^plus  faciles,  n'ont  jamais  pu  atteindre  en  ce  genre  le  même 
degré  de  perfection. 
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MÉMOIRE 

SUR    LES  PARASITES   DES  DIEUX 

DANS     L'ANTIQUITÉ, 

Avec  quelques  obfervations  fur  les  Parafites  de  théâtre 
en  particulier. 

ON  n'a  pas  toujours  attaché  la  même  idée  au  même  mot; 
le  nom  de  Para/ne ,  après  avoir  défigné  un  miniftère 
religieux ,  n'a  plus  fervi  qu'à  exprimer  la  condition  la  plus 
baffe  &  la  plus  méprifable:  une  acception  fi  différente  du 
même  terme  a  fait  rechercher  à  M.  le  Beau  le  cadet ,   ce 
qu 'étaient  dans  l'origine  ceux  à  qui  les  Grecs  donnoient  le 
nom  de  Parafites ,  &  comment  enfuite  ce  nom  a  dégénéré. 
Il  divife  fon  Mémoire  en  trois  articles  :  dans  le  premier,  il      Lû  dans 
traite  des  Parafites  minimes  des  Dieux  chez  les  Athéniens  ;  puf,]iqucdefa 
dans  le  fécond,  des  Parafites  d'Apollon  chez,  les  Romains;  Saint-Martin 
&  dans  le  troifième,  dts  Parafites  de  théâtre.  1761. 

I.  Les  Parafites,  dans  l'origine,  étoientdes  minières  chargés 
du  foin  de  l'orge  facrée  ;  on  appeloit  orge  fàcrée  celle  qui  étoit 
deftinée  au  fervice  des  temples:  c'eft  ainfi  qu'ils  font  définis 
par  Athénée,  par  Héfychius,  par  Suidas  &  par  tous  ceux  qui 
en  ont  parlé.  Ainfi  ce  terme,  dans  les  premiers  temps,  défigna 
des  miniftres  de  la  religion;  le  verbe  même  GgQp.<n-nïv ,  qui  en 
elt  dérivé,  fut  long-temps  pris  en  bonne  part:  on  lit,  dans  1«  Sobw;- 
Plut. tique,  que  l'ufàge  des  repas  publics  inltitués  par  Solon,  p'*2'  '  dU 
dans  le  prytanée  d'Athènes,  fut  exprimé  par  le  mot  Gr^m-mr, 
c'étoit  cependant  un  privilège  i\  diliingué,  que  dans  la  crainte 
de  le  rendre  trop  commun,  ce  fige  légiflateur  défendit  que  le 
même  citoyen  y  mangeât  fouvent. 

La  pcifônne.  des  Parafites  n'eut  d'abord  rien  que  de 
relpeclable;  ils  étaient  commeniaux  des  pontifes,  ils  faiiôient 
corps  avec  eux,  &.  jouilioiuit  des  privilèges  relatifs  à  leur 
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miniftère;  ils  avoient,  dans  l'enceinte  des  temples,  un  logement 
&  un  magafin  ;  le  logement  étoit  entretenu  aux  dépens  du 
public,  &  s'appeloitde  leur  nom,  td  /©-^.oi-nov;  le  magafin  le 
nommoit  nro  df^ïov.  Ces  particularités  le  tirent  du  témoignage 
de  Poîémon,  cité  par  Athénée,  6c  d'une  ancienne  loi  dont 

Athim.Dc!pnof,  voici  les  termes  :  Que  pour  les  réparations  &  l'entretien  du  temple, 
vl'  u    '       des  archives,  du  logement  des  Para  fîtes,  &  de  la  chapelle ,  on 
fouriiijfe  de  l'argent,  f/ivant  l'ejlimation  de  ceux  qui  font  chargés 
de  la  réparation  des  édifices  facrés  (a). 

On  ne  trouve  pas  en  quel  teinps  commença  celte  efpèce 
de  miniftère  dans  la  Grèce,  &  s'il  fut  en  ufage  ailleurs  que 
dans  la  ville  d'Athènes;  au  moins  les  monumens  ne  font 
mention  que  des  paraliles  Athéniens  :  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efi 
qu'ils  exif toient  dès  le  temps  de  Solon,  car  ce  légillateur  fit 
exprès  pour  eux  la  loi  royale.  Comme  elle  donne  fur  les 
Parantes  des  notions  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs., 
M.  le  Beau  a  cru  qu'il  ferait  à  propos  de  la  rapporter  ici  ; 
mais  auparavant  il  remarque  que  cette  loi  eft  adrefîée  en 
particulier  au  fécond  des  Archontes,  appelé  \' Archonte  -  roi , 
ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  loi  royale  (h).  Quoique  ce 
magilhat  fût  en  quelque  forte  le  chef  de  la  religion ,  puilqu'il 

PolluxJ.vin,  étoit  chargé  des  cérémonies  des  Dieux,  &.  généralement  de 
tout  ce  qui  regardoit  les  familles  conlacrées  &  les  droits  des 
temples,  cependant  il  n'avoit  que  le  fécond  rang  parmi  fes 
collègues;  il  étoit  fubordonné  à  l' Archonte -épony me;  c'étoit, 
comme  on  fait,  le  premier  des  Archontes,  fon  archontat 
fervoit  de  date  à  l'année  où  il  étoit  en  charge.  La  caufè 
de  celte  fubordination  fut  la  même  pour  les  Athéniens  que 
dans  la  fuite  pour  les  Romains;  Tite-Live  obferve  qu'après 
[expulfiorj  des  Rois,  dans  la  crainte  que  certaines  cérémonies 
attachées  à  la  perfonne  royale  n'en  fuient  regretter  le  litre, 
on  créa  un  pontife  lous  le  nom  de  Rcx  ficrificulus ;  enfuite 

Tït.Lw.l.ii,  ;|  ;ijoutc:  ld facerdotium  pontifci  Jubjeccrc ,  ne  additus  nomini 


(a)  B'/f  tùu  'fhaxivMV  T6  vtu ,  nai 
•Û  ap-M/K  ,  ^  «  ria.(<torm  ,  *j  thç  oiiuck 
Tuf  iigyit  ,  JiJcyai  7»  cipyjtiw  >  ï/xoev 


av  oi  t  Itptat  &)wntivaçoi/  fju<ôw<m<nv. 
(b)  N<wsf  lha.<nhnoç. 
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honos  aliquid  lihertati ,  cujus  tune  prima  erat  cura ,  officeret. 
Probablement  aufîi  les  Athéniens  ayant  aboli  la  puii'fânce 
des  Rois,  ne  voulurent  pas  perdre  pour  cela  les  cérémonies 
reiigieuies  attachées  à  leur  perionne;  &  pour  lauver  la  liberté, 
ils  fuboi donnèrent  à  l'Eponyme  le  magiitrat  deftiné  à  remplir 
ces  fonctions. 

M.  le  Beau  revient  aux  termes  de  la  loi  (c);  quelque 
défectueux  qu'ils  loient ,  voici  le  fèns  qu'on  en  peut  tirer  ; 
Que  ï  Archonte-roi  fajje  nommer  des  Parafites,  c'ioijis  dans  les  Aikm.1  ri, 
diffè'rcns  bourgs,  fuivant  les  loix;  qiie  les  ParaJ/tes  rejervent,  chacun  u^' 
de  leur  part,  unfxième  de  medimne  d'orge,  pour  donner  un  repas 
dans  le  temple  aux  Athéniens ,  feloti  l'ujage  de  nos  pères:  que 
les  Parafites  des  Achat  mens  en  réjervent,  dans  leur  magafm,  un 
autre  fixianc  pour  Apollon.  On  apprend  de -là,  premièrement, 
que  c'étoit  i'Archonte-roi  qui  préfidoit  à  la  nomination  des 
Parafites  ;  en  fécond  lieu ,  que  la  loi  donnoit  à  chaque  bourg 
le  droit  de  choifir  les  Parafites ,  dont  la  fonction  confiltoit  à 
choifir  l'orge  lacrée.  Il  y  en  avoit  de  trois  efpèces;  la  première, 
celle  qu'on  recueilloit  dans  une  plaine  voifine  d'Eleuiis , 
appdée  le  champ  f>a.&<o?;  c'étoit,  lelon  Paulanias ,  le  premier  hAuk.p.71, 
champ  qui  eût  été  enleinencé  cv  le  premier  qui  eût  rapporté;  •S*0îi 
en  conlc'quence  on  fàitoit  les  gâteaux  fàcrés  avec  l'orge  qu'il 
produisit.  La  féconde  elpèce  étôit  l'orge  de  certaines  terres 
conlacrées  aux  Dieux  ,  telles  que  le  territoire  de  Delphes. 
Enfin  on  appeloit  ainli  l'orge  qui  sachetoit  avec  l'argent  que 
les  particuliers  donnaient  pour  l 'entretien  des  temples,  chacun 
fuivant  les  moyens.  De  plus ,  on  trouve  confirmé  par  cette 
loi  ce  que  j'ai  avarice  du  magafln  d<ti  Parafites,  ex  on  y  voit 
que  non-(eulement  Apollon  avoit  les  Parafites,  mais  qu'il  étoit 
adoré  d'un  culte  particulier  dans  le  bourg  des  Acharniens,  où 
il  avoit  le  fumorri  d'A'yuitvç,  que  Macrobe  expliqué  aihfi:  s"rum'  **•  '' 
Apollo  apud  illos  &  Ayuiaus  nuncupatur ,  quaft  viis  pmpofitus 


(c)  V.'muk>.h<&tu  j  -r  /iamMioiu  ... 

Wf    n«f«in7*f   cV   T   /Voûif   aJiôfmt 
aufj.ua.-   t*(  jj  na<=a<7iTXc 


<n  nui-ru*  ïxftçtv  itïria.  tftdâv  <ftuyv<SrtJ 
TKf  ôvtof  AdïiïaJVf  cv  TçJ"  (ff  J  xj'  7B 
an-JEia  •  nu  Jî  iien'a  ^api^t,t  H(  7-r 
acy^ia.  -nJ  A  Wa aûwi  ii(  Ami 

tyOTTXf  W?IP   4    CHAOJHf  T   KflSÛlt. 
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urbains.  Mi  eiiim  vias,  aua  intra  pomœria  finit,  ^.yj\cu,  appellant. 

Ub,iv,ùi,6.  Après  cela,  ii  eft  aile  de  voir  pourquoi  Horace  appelle 
Apollon  lavis  Agyieu.  Il  étoit  ordonné  par  la  même  loi,  aux 
parafites  des  Acharniens ,  de  faire  des  facrifices  à  Apollon  (d). 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  la  ville  d'Athènes  que  les 
Parafites  de  ce  dieu  s'occupoient  de  fon  culte;  au  nombre 
des  députés  nommés  Théores,  que  les  Athéniens  envoyoient 
chaque  année  à  Délos,  ils  étoient  obligés,  par  la  loi  royale, 
de  nommer  deux  hérauts  pour  être  Parafites  dans  le  temple 
du  Dieu  pendant  l'année  :  Qu'il  y  ait  pendant  l'année ,  dans  le 
temple  de  Délos ,  deux  hérauts  de  la  famille  des  hérauts  des 
myflères  (e ).  Il  y  avoit  quatre  ordres  de  hérauts,  qui  pré- 
tendoient  tous  détendre  de  Céryx,  fils  de  Mercure  &  de 
Pandore,  fille  de  Cécrops,  premier  roi  d'Athènes;  les  premiers 

Pollux,  l.  vin,  étoient  les  hérauts  des  myflères  (f),  ils  étoient  choifis  exprès 
pour  les  cérémonies  des  Dieux;  la  féconde  efpèce  étoit  celle 
des  hérauts  des  jeux  publics  (g);  la  troifième,  celle  des  hérauts 
des  procédions  des  Dieux  (h);  &  la  quatrième,  celle  des  crieurs 
publics  (i).  A  cette  énumération  de  Pollux,  on  pourrait  ajouter 
h  Ttmoaat,  une  cinquième  forte  de  hérauts ,  ce  font  ceux  qu'Ulpien 
^  '  appelle  les  hérauts  de  la  guerre  (k);  ces  derniers  accompagnoient 
les  Ambaffadeurs,  &  portoient  devant  eux  le  caducée  quand 
ils  alloient  faire  quelque  traité  de  paix.  Les  plus  nobles  étoient, 
(ans  doute,  les  hérauts  des  myflères;  ainfi  la  loi,  en  lesdéfignant 
pour  Parafites  dans  le  temple  d'Apollon,  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  la  dignité  de  ce  miniflère. 

Apollon  n'étoit  pas  le  feul  dieu  qui  eût  fès  Parafites,  on 
en  trouve  encore  d'établis  pour  Hercule,  pour  les  Diofcures, 
pour  Minerve;  ce  qui  j)eut  faire  croire  qu'il  y  en  avoit  pour 
tous  les  dieux.  A  Cynofarge,  quartier  d'Athènes  à  quelque 


(il)   &VC1Y  tti  AOTMO)'»/  Tiff   AW 

Am  lia(j.atTi<:. 

(t)  Toi  (6»yoxt  à*.  Td  y^rtç  r  xApvx.ùiv 
if  /Mi^pj-ù-nSix; ,  -tvthç  Si  T\.o.ççf.<m\ïi 
iv  Tti  Awa/w  àtlaUUTlt. 

(Jj  Kn'f i/>uf  <fif /M)<m&tùr. 


(g)  rit&î  tkV  àyâirttf. 

(h)  rite/  raf  fnfiTiùç. 

(i)  O;  j(£t"  à^pça.v  to  uvia.  xmpil- 
■nvjiç. 

(k)  Ki'puiuc  tn^ut. 
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diftance  des  portes  de  la  ville,  où  Hercule  étoit  particuliè- 
rement honoré,  on  avoit  fait  graver  lur  une  colonne,  dans 
le  temple  de  ce  héros  demi-dieu ,  un  décret  d'Aicibiade  ainfi 
énoncé  (1):  Que  le  Prêtre  offre  le  facrifice  Je  chaque  mois  avec  A,hen'  *&  Vl*. 
les  Parafas  ;  que  ces  Parafitcs ,  fiuivant  la  coutume  de  nos  y  ères, 
choififfem  un  bâtard  ou  un  fils  de  bâtard  (m):  fi  quelqu'un  refufe 
d'être  Parafite,  qu'il  foit  en  conféquence  cité  en  jufiice.  On  fera 
fans  doute  furpris  de  cette  injonclion  expreffe ,  de  choifir 
pour  parafite  d'Hercule  un  bâtard  ou  ///;  fils  de  bâtard,  &  on 
ïera  tenté  de  croire  qu'au  moins  les  paradtes  d'Hercule  étoient 
moins  diflingués  que  ceux  des  autres  Dieux  ;  car  une  loi  de 
Solon,  renouvelée  par  Périclès,  détendoit  aux  bâtards  de  l'un 
fie  de  l'autre  (exe  de  remplir  aucune  fonction  lacrée  (nj  : 
mais  premièrement ,  fuivant  les  termes  mêmes  de  la  loi ,  il 
s'agit  dans  cette  défenie  des  facrifices  particuliers  à  chaque 
famille,  que  les  bâtards  ne  pouvoient  faire  à  titre  de  parenté, 
puilqu'ils  étoient  exclus  de  la  famille  par  les  loix.  D'ailleurs 
il  y  avoit  une  raifon  pour  laquelle  les  bâtards  du  quartier 
de  Cynofarge  étoient  élevés  au  rang  de  parafites  d'Hercule; 
ce  héros  étoit  lui-même  illégitime,  fuivant  les  coutumes 
d'Athènes,  puifqu'il  avoit  pour  père  un  dieu,  &  pour  mère 
une  mortelle  :  c'étoit  donc  par  honneur  pour  ce  dieu  que 
les  bâtards  de  ce  quartier  rentroient  dans  les  droits  de  citoyens. 
Auffi  un  jour  Thémiftocle ,  que  quelques-uns  méprifoient  ^"'■•"^""'A 
comme  illégitime,  parce  que  ion  père  étoit  d'Athènes  &  fà 
mère  de  Thrace,  pour  mettre  fin  aux  reproches  qu'on  lui 
faiioit  quelquefois  fur  cet  article,  engagea  de  jeunes  Athéniens 
de  bonne  famille  à  venir  avec  lui  à  Cynofarge  ,  afin  de 


fl)  T«  /*  'ÇfofjtMtia  9um>i  i  i'tptcîf 
fUTa  4$f  Tlagaoim»  '  oi  j  Tla.cy.tmti 
ita  t  cm.  t  \i$ur  4  -r?/  Té-mv  7tajitiit 

X$  m   mirjia oc  S'a*  fxm  5tAii 

Waçjtn-nt* ,  fianj47i)  «,  ,jfei  T6tu*  dç 

(m)  Les  Athéniens  n'entendoient 
p.v  prétilénient ,  par  le  mot  nSmç  ,  Il 
même  choie  que  nous  entendons  par 
celui  de  bâtard;  ils  donnoient  auflî 


ce  nom  aux  enfans  qui  étoient  nés 
d'un  Athénien  &  d'une  étrangère, 
ou  d'un  étranger  &  d'une  Athé- 
nienne, quoiqu'en  légitime  mariage: 
je  n'ai  point  trouvé  de  teime  plus 
précis  pour  rendre  l'elprit  de  cette 
loi. 

(n)  Mwi  vc'btt) ,  fAtiJt  nftit  ayyt- 
çiiax  fit  ai  /u,nfl  itp&r,  p/*iï  oatui.  3<un. 

Petit ,  de  l<g.  Ame.  ut.  4. 
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participer  aux  exercices  du  gymnafè  d'Hercuie  :  il  vouîoit 
faire  fentir  à  lès  citoyens  qu'on  avoit  tort  de  le  méprilèr 
pour  une  choie  qui  dans  un  autre  quartier  d'Athènes  devenoit 
un  titre  d'honneur.  Ainfi  la  qualité  de  parafite  d'Hercule 
anoblifîoit  à  Cynofàrgé ,  ceux  qui  dans  tout  autre  quartier 
auroient  été  rejetés  par  les  loix;  ii  paroît  même  que  ce  dieu 
Athen.ilid.  eut  plus  de  Parafites  qu'aucun  autre;  car  Diodore  de  Sinope, 
e)?'?'  poè'te  de  la  comédie  nouvelle,  dit  en  termes  exprès,  que  la 

république  d'Athènes  établit,  en  l'honneur  de  ce  héros,  des  facrifces 
dans  tous  les  bourgs;  qu'elle  chat  fit  pour  ces facrifiees  deux  Parafites, 
qui  n  'étaient  pas  tirés  aujori,  ni  pris  au  hajard;  mais  que  c'étaient 
les  perfonnes  les  plus  diflinguées  par  leurs  richefjcs  &  par  leur 
probité. 

On  avoit  aufïi  gravé  fur  une  colonne  du  temple  des 
Diof cures  (o):  Que  des  deux  bœufs  d'élite ,  un  tiers  foit  pour  les 
frais  des  jeux;  que  des  deux  autres  tiers,  l'un  foit  pour  le  Pontife , 
l'autre  pour  les  Parafites.  Voilà  donc  des  Parai it es  attachés  au 
temple  des  Dioicures,  <5c  qui  partagent  même  les  offrandes 
avec  le  Pontife. 

Enfin  dans  un  autre  article  de  la  loi  royale,  il  eft  dit  (p): 
Que  l'Arc  home -roi  qui  efl  en  charge,  que  les  Parafites  choifis 
des  différais  bourgs,  que  les  vieillards,  que  les  femmes  mariées 
en  premières  noces  aient  foin ,  &c.  Cette  injonction ,  faite  en 
particulier  aux  vieillards  6c  aux  femmes  mariées  in  premières 
noces ,  donne  lieu  de  croire  que  cette  loi  regardoit  les  fêtes 
de  Minerve,  connues  fous  le  nom  de  Panathénées  ;  car  une 
Sam.  Pau,  de  cérémonie  propre  de  ces  fêtes,  étoit  d'y  admettre  les  vieillards 
hg.Ati.liki,  jes  nijei|X  faits  &  les  femmes  mariées  en  premières  noces, 
les  uns  oc  les  autres  portant  des  couronnes  d  olivier,  ce  qui 
les  faifoit  nommer  ©aÀ\o<po'e9/.  En  admettant  ce  (entiment, 
qui  eft  celui  de  Samuel  Petit,  il  s'enfuivra  que  Minerve  avoit 
aiilii  les  Faralites. 

(o)  To/y  Si  (hooïv  ni*  Mjt/wjiVo/v  to/V 
i^cypujuAvuv ,  -n  /ifi  TCA-n/v  juuîççiç  eiçmv 
eiya/va ,  to  Ji  èùa  ^v"  ,  tc  /u  'iiiçyv 
7y'«fl«,  -ni  Jf  7i;V  MafCm-mç. 

([>)  £  rn/^Afîoâo)  èx  nt  /2i«ctah    ;■ 


àci  fiuaiMÛovTa  ,  H,  tkç  T\a( c/.mT«ç ,  »? 
yîfiyvmç ,    iyt)  TOC   jofd^f  rBÇjrn-m>- 
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Quant  aux  femmes  mariées  en  premières  noces,  M.  le  Beau 
obferve  que  dans  la  ville  d'Athènes,  comme  dans  la  fuite  à 
Rome,  on  eut  pour  elles  une  confidération  fingulière;  chez 
les  Athéniens  il  n'y  avoit  qu'elles  qui  fu fient  admifes  aux 
Panathénées,  la  plus  "grande  fête  de  Minerve;  &  à  Rome  il  ,  Dll"'-^ane' 
etoit  défendu  aux  veuves  remariées,  de  couronner  la  ltatue 
de  la  Fortune,  furnommée  Muliebris. 

II.  Après  ce  détail  fur  les  Parafites,  minifires  des  dieux 
chez  les  Athéniens,  M.  le  Beau  pafiêaux  parafites  d'Apollon 
chez  les  Romains;  il  n'en  efi  point  fait  mention  du  temps 
de  la  République ,  mais  fous  les  Empereurs  les  monumens  nous 
montrent  une  compagnie  avec  le  nom  de  fytiode  d'Apollon, 
&  les  membres  qui  la  compofent  prennent  le  titre  de  parafites 
d'Apollon.  L'origine  de  cette  compagnie,  &  le  temps  précis 
où  elle  a  commencé  font  abfolument  inconnus  ;  le  plus  ancien 
de  ces  Parafites ,  dont  l'hifloire  ait  confèrvé  le  nom ,  efr. 
Lalinus,  fous  l'empire  de  Domitien:  Suétone  en  parle  comme  lnDomh.c.tfi 
d'un  bouffon,  qui  amufoit  l'Empereur  par  fes  récits.  On  lit 
dans  Martial  une  épitaphe  de  ce  Latinus,  où  il  parle  lui-même  L.ix,  y.  29, 
&  fê  qualifie parafte  d'Apollon;  il  adrefiê  la  parole  à  la  ville 
de  Rome: 

Duke  dccus  fcemv ,  hidorum  fama  Latinus 

lllc  ego  futn  plaufus  deliciœque  tua  : 
Qui  fpeclatorcm  potin  fcàffe  Catoncm , 

Solvere  qui  Curios  Fabriciofque  graves. 
Sed  niliil  à  noflro  fumpftt  mca  vila  theatro , 

Et  fo/d  tantitm  fcnicus  arie  fi\  r. 
Ncc  potcram  gratus  domino  fine  moribus  cjfc. 

Intérim  mentes  fufpicit  ille  Deus. 
Vos  me  taurigeri  parafitum  (licite  Phcvbi  : 

Roma  fui  famulum  dum  fiai  ejfe  Jovis. 

Ahrti.tl  ne  pairie  pas  toujours  de  Lalinus  en  termes  fi  hono- 
rables,  il  l'appelle  ailleurs  derijorem  Latinum ;  or  on  fait  (lue    LU. T, tf.fi 
Jhjl.   Tome  XXXI.  H 
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le  titre  cie  tjerifor  étoit  affecté  aux  Parafites  proprement  dits  ; 

Lib.i,ep.îS,  jmj  ({cnjor  kfli ,  dit  Horace:  Ju  vénal ,  en  pkifieurs  endroits 

Sot.  1 ,  v.  36.  de  les  fatyres,  fut  de  Latinus  un  grand  acleur,  mais  il  ne  lui 

Sur.  6,  v.  44.  donne  pas  Ies  rôles  les  plus  honnêtes.  Tout  cela  fait  croire 

que  Martial  fit  cette  épitaphe  par  l'ordre  de  Domitien,  & 

qu'il  crut   ne  pouvoir  trop  louer   celui   qui  avoit    diverti 

l'Empereur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  nous  apprend  que  les 

parafites  d'Apollon  étoient  en  même  temps  acleurs  de  théâtre. 

Deux  infcriptions  du  tréfbr  de  Gruter,  confirment  ces 
particularités ,  &:  en  renferment  plufieurs  autres  ;  comme  ces 
pièces,  jointes  à  1  épitaphe  de  Latinus,  font  à  peu  près  les  feules 
de  l'antiquité  qui  fafîênt  mention  des  parafites  d'Apollon , 
M.  le  Beau  les  cite  en  entier,  &  y  ajoute  quelques  obfervations 
relatives  au  fujet.  La  première  eft  du  règne  de  Marc-Aurèle; 
en  voici  les  termes  : 

Gmn  L.    ACILIO   .   L.    F.    POMPT.    EVTYCHAE 

MIXXXJX,  t. 

NOBILI.    ARCHIMIMO.    COMMVN.   MIMOR 
ADLECTO.  DIVRNO  .  PARASITO  .  APOLL.  TRAGICO; 
COMICO  .  PRIMO  .  S  VI  TEMPO  RIS  .  ET  OMNIBVS 
CORPORIB.  AD  SCAENAM  .  HONOR  .  DECVRIONI  .  BOVILLIS 
QVEM.   PR1MVM.  O  M  N  I  V  M  .  A  D  L  E  C  T.    PATRE 

APPELLARVNT 
ADLECTT.  SCAENICORVM  .  EX  AERE  .  COLLATO 
OB  MVNERA.   ET   PIETATEM.  IPSIVS   ERGA  .  SE 
CVIVS  .  OB  .  DEDICATION.  SPORTVLAS  .  DEDIT, 
ADLECTIS.   SING.   £.  XXV.   DECVR    BOVILL 
SING.  *.   V.    AVGVSTAL.    SINGV*.    III 
Al  V  LIER.    HONOR.   ET    l'OPVLO.   SING.   *.    I 
DEDIC.   III.    1DVS.    AVG.  SOSSIO.   PRISCO 
IT.   COELIO.   ATOLLINARI.   COS.  CVRATORE 
Q.   S  O  S  I  O  .  AVGVSTIANO. 

Nol/i/i  Atchimimo ;  ce  titre  donne  à  entendre  qu'Aciliiu 
étoit  chef  de  toute  la  troupe.  Pour  ce  qui  cft  des  Mimes  & 
Pantomimes  ,  on  ne  fait  pas  au  jufte  en  quel  temps  ils 
commencèrent;  Les  pafîàges  tics  auteurs  Grecs,  fur  ieîquelfi 
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on  s'appuie  ordinairement  pour  prouver  l'ancienneté  de  la 
danfê  pantomime ,  ne  paroilïent  pas  décidfs  ;  quant  aux 
Romains,  ii  n'eft  pas  queftion,  dans  ieur  hifioire,  de  Mimes 
ni  de  Pantomimes  avant  Labérïus,  ce  vertueux  Chevalier  qui 
déplora  d'un  ton  fi  pathétique  la  trifle  nécefiité  où  Célar  le 
mcltoit,  déjouer  lui-même  une  farce  dont  il  étoit  auteur  (q). 
On  peut  donc ,  avec  afîez  de  vrailemblance  ,  mettre  au 
temps  de  Jules-Cêlar  1  époque  de  l'inftitution  des  Mimes  & 
des  Pantomimes;  on  efl  même  d'autant  plus  autorité  à  penlèr 
ainfi,  que  iur  les  monumens  Etatiques  qui  ont  confervé  des 
reprélentations  de  Gladiateurs,  &  généralement  de  tous  ceux 
qui  contribuoieni  au  divertifîèment  du  peuple,  il  ne  le  trouve 
aucun  Pantomime.  Sous  les  Empereurs  leur  gloire  alla  toujours 
en  croiiiànt;  le  fiècîe  d'Augufle  le  fit  honneur  de  Pylade  & 
de  Bathylle,  &  le  goût  que  les  iuccellèurs  prirent  pour  ces 
baladins ,  en  multiplia  tellement  le  nombre  qu'au  rapport 
d'Ammien-Marcellin,  fous  l'empire  de  Confiance,  on  comptoit 
à  Rome  julqu'à  trois  mille  Pantomimes. 

Commumiaù  mimonnn  adleflo  ;  ce  que  cette  inscription  appelle 
Comniuiiiids,  efl  la  même  compagnie  que  la  iuivante  délignera 
lous  le  nom  de  Synodus:  les  parai  tics  d'Apollon  formoient 
une  compagnie,  dont  les  membres  le  nommoient  Adlcdi  ou 
Synodita. 

Diurno pamfuo  Apolltiiis ;  voilà  le  titre  de  parafa  d'Apollon 
prouvé  par  les  monumens  :  1  epithète  diurno  fèroit  loupçonner 
qu'il  en  avoit  pour  les  fonctions  du  jour,  &  d'autres  pour 
fervir  la  nuit  dans  (on  temple. 

Tragko,  conrico  primo  fin  temporis}  il  étoit  rare  qu'un  même 
acleur  fit  les  rôles  dans  le  tragique  6c  dans  le  comique,  c'étaient 
deux  profèfTions  aofôlumerrt  diflinguées;  cell  pour  cela  qu'on 
remarque  ici  qu'Acilius  excella  dans  toutes  les  deux. 

Omnibus  corpoiibus  adfcœnam  honoraioi  cette  expréflion  efl 
obfcure;  (i  la  leçon  efl  bonne, te*  mois  né  peuvent  fignifier, 
ce  me  lemble,  autre  tholè  linon  qu'Aciliusa  reçu  des  honneurs 

(<)  )  Fgo  lis  tricenis  annis  aflis  fine  nota,  tqin  i  A'  mamis  tare  ecrejfut 
truo  dumuin  revertar  Mima.  Maciob.  Saiurn.  lib.  il,  cjp.  7. 

Hij 
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de  toutes  les  compagnies  qui  travaillent  pour  le  théâtre ,  telles 
que  celles  des  Mimes ,  des    Pantomimes ,    des  acteurs  des 
pièces  Attellanes ,  &c.  en  forte  que  la  prépofition  ab  eft  ici 
îùpprimée  devant  le  mot  corporibus,  où  elle  devroit  être. 

Qiian  pnmum  omnium  ûdleâorum  patrem  appellarunl  ;  c'efl:- 
à-dire  qu'Acilius  lut  le  premier  qui  reçut  le  titre  honorable 
de  père  de  la  compagnie. 

AdleéM  fcanicorum  ex  are,  &c.  Ces  deux  premières  lignes 
fignifient  que  la  compagnie  des  gens  de  théâtre  lui  ont  érigé, 
à  leurs  dépens  &  à  frais  communs,  la  ftatue  qui  étoit  polee  fur 
cette  bafe,  en  reconnoiiïànce  des  bienfaits  dont  il  lésa  comblés; 
&  les  mots  fuivans  font  entendre  que  le  jour  de  la  dédicace  de 
cette  ftatue  (  car  on  faifoit  en  cérémonie  ces  fortes  de  dédicaces, 
ainfi  qu'on  le  voit  par  un  grand  nombre  d'infcriptions  ), 
Acilius  a  encore  iignalé  la  libéralité,  en  diftribuant  les  fommes 
marquées  aux  différens  ordres  qui  font  fpécifiés. 

Dedicatum  tertio  idus  Augufti,  SoJJîo  Prifco  &  Cœlio  Apolliimn 
Cof.  Le  confulat  de  Q.  Sofms  Prifous,  &  de  P.  Ccelius 
Apollinaris,  tombe  fur  l'an  de  Rome  92  1,  la  cent  foixante- 
neuvième  année  de  l'ère  Chrétienne;  ainfi  ce  monument  fut 
dreflc  le  11/  d'août  de  la  neuvième  année  de  Marc-Aurèle. 

.  Voici  la  féconde  inlcription. 

Crut.  M.    AVR.    AVC.    LIB. 

*ccxxx,3.  AC1LIO.    SEPTENTRIO 

NI  .    PANTOMIMO.    SVI 
TEMPOR1S.    PRIMO.    SACERDO 
TI.    SYNHODI.    APOLLINIS.    PA 
RASITO.    ALVMNO.    FAVSTINAE 
AVG.    PRODVCTO.    AB.    I M  P.    M. 

AVR  EL ANTONI 

NO.    PIO.    FELICE.    AVGVSTO. 
ORNAMENTIS    DECVRIONAT. 
DECRETO.    ORDINIS.    EXORNATO. 
ET.   ALLECTO.    1NTER.    JVVENES. 
S.    P.    Q.    LAN1V1NVS. 
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Cette  infcription  fut  faite  pour  une  ftatue  érigée  par  le 
Sénat  &  le  peuple  de  Lanuvium ,  en  l'honneur  d' Agilius,  paraftte 
d'Apollon,  lous  le  règne  de  l'empereur  Commode;  les  titres 
qu'elle  renferme  confirment  plufieurs  de  ceux  qu'on  a  déjà 
expliqués.  Cet  Agilius  efl  un  affranchi  de  l'Empereur,  auffi 
porie-t-il  le  nom  de  M.  Aurelïus ,  auquel  il  ajoute  les  deux 
noms  qu'il  avoit  étant  efclave,  Agilius,  Septentrio ;  il  le  fait 
honneur  d'avoir  été  nourri  dès  Ion  bas  âge  dans  la  maiion 
de  Faufrine,  mère  de  Commode,  Ahmvio Faujlinœ  Auguflœ ; 
cette  circonflance  honorable  n'étoit  pas  oubliée  dans  les 
infcriptions  -.produâo  in fcenam  ab  Impcraiore,  ce  fut  l'Empereur 
même  qui  le  fit  monter  fur  la  fèène.  Le  nom  de  Commode 
efl:  ici  effacé  fur  le  marbre ,  comme  dans  quantité  d'autres 
infcriptions,  en  conféqwence  de  l'arrêt  du  Sénat,  qui,  après 
la  mort  de  cet  Empereur,  ordonna  que  (on  nom  fût  rayé  de 
tous  les  monumens  publics.  La  compagnie  eft  défignée  par 
le  nom  deSynode ,  facerdoti  Synhodi.  Agilius,  quoiqu 'affranchi, 
fut  honoré  des  marques  de  diflinclion  du  décurionat,  orna- 
vicntis  decurionatûs  exornato ,  ce  qui  prouve  de  nouveau  la 
confidération  qu'on  avoit  pour  ces  Parai ites,  dès  qu'ils  avoient 
le  bonheur  de  plaire  à  l'Empereur.  Enfui  il  eft  mis  au  nombre 
des  Prêtres  d'Augufle,  car,  fuivant  Pighius,  après  ces  mots, 
Alleclo  huer  juvencs,  il  faut  fous-entendre  le  terme  Augujlalcs; 
ce  fentiment  eft  confirmé  par  d'autres  exemples ,  où  ce  mot 
efl  exprimé:  ces  Prêtres  avoient  été  inilitués  par  Tibère,  en 
l'honneur  d'Augufle,  &  fe  divifoient  en  deux  compagnies, 
Scniorcs  &:  Juniorcs,  ou  Juvencs. 

1 1 1.  Après  avoir  confidéré  les  Parafites  comme  minifbes 
de  la  religion  ,  .M.  le  Beau  examine  ce  qu'ils  curent  de 
remarquable  comme  acleurs  comiques.  Un  des  rôles  qui 
frappent  le  plus  dans  la  comédie  nouvelle ,  c'eit  celui  de 
Parafttc;  les  poètes  amènent  volontiers  fur  la  (cène  cette  efpèce 
de  peribnnage,  foit  pour  conduire  une  intrigue  avec  finefîê 
&  (upercherie,  (<>it  pour  tire  mieux  fortir  les  caractères 
vicieux.  I  e  Thm/oadcl  érenceauroil  bien  moins  de  confiance  înEumiti 
ïi  Cnathon  n'ayol!  loin  de  lui  ailler  le  ooear,  <!x.  fans  le  paiafkç 
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h  milite  g/or.  Artoirogus ,  le  Pyrgopolinices  de  Plaute  ne  le  ieroit  jamais 
fcen.i.v.ié.  çonvtmi  cl'avoir  ,  d'un  coup  de  poing,  rompu  la  jambe 
d'un  éléphant  :  ce  rôle  répand  fur  toute  la  pièce  un  certain 
Lib.vi,cq>.7.  enjouement.  Au  rapport  d'Athénée,  Caryflius  de  Pergame, 
ancien  auteur  qui  avoit  écrit  (ùr  la  comédie ,  prétendoït 
qu'Alexis,  poète  de  la  comédie  moyenne,  étoit  1  inventeur 
du  rôle  de  parafile;  mais  Athénée  nous  avertit  en  même  temps 
de  l'erreur  de  ce  Grammairien;  car  il  obferve  qu'il  le  trouvoit 
un  pareil  rôle  dans  une  pièce  d'Epicharmus,  poète  comique 
bien  antérieur  à  Alexis,  puifque  la  chronique  de  Paros  le  fait 
vivre  dans  la  lxxvii.6  Olympiade,  près  de  foixante-quinze 
ans  avant  la  réforme  qui  donna  naiilànce  à  la  comédie 
moyenne.  Voici  ce  qu'Athénée  cite  d'Epicharmus  :  un  per- 
sonnage dit  du  Parafite,  celui-ci  efl  couché  aux  pieds  d'un  riche; 
c'efl  un  homme  qui  fe  contente  des  mets  les  plus  vils,  &  qui  vide 
les  coupes  jusqu'au  fond.  Enfuite  le  Parafite  même  parle  en 
ces  termes  :  Je  mange  volontiers  hors  du  logis,  quand  on  m'invite  ; 
fi  quelqu'un  fe  marie  je  vais  che^  lui,  même  fans  invitation;  alors 
je  paye  de  ma  perfonne ,  je  fais  rire  la  compagnie  ;  je  ne  me  ménage 
point  fur  les  louanges  du  maître:  malheur  à  quiconque  me  contredit, 
il  efl  bientôt  couvert  d'opprobres.  Quand  j'ai  bien  mangé,  bien  bu, 
je  me  retire;  je  n'ai  garde  de  me  faire  éclairer  par  un  valet ,  j'erre 
dans  les  ténèbres,  je  chancelle;  &  fi  par  ha  fard  je  rencontre  les 
gardes  de  nuit,  je  fuis  fort  heureux  qu'ils  veuillent  bien  m' épargner. 
Rentré  heureufement  chei  moi,  je  me  couche,  &  le  fommeil  tranquillife 
vies  feus,  que  le  vin  avait  troublés.  11  elt  vrai  que  dans  l'ancienne 
comédie,  ces  caractères  n'avoient  pas  encore  le  nom  de 
n&tylonoi ,  ce  terme  ne  le  trouve  dans  aucun  fragment  des 
anciens  poètes,  cités  à  cette  occafion  par  Athénée,  ni  dans 
aucune  des  pièces  d'Ariftophane  ;  il  le  lit  pour  la  première 
fois  dans  une  pièce  cXArarôs,  fils  de  ce  comique,  &  par 
conséquent  un  des  premiers  auteurs  de  la  comédie  moyenne: 
Mon  ami ,  dit  un  perlbnnage  à  un  autre, peux-tu  dijeonvenir  que 
lu  ne  fois  parafite ,  Ifhomachus  le  nourrit  (r).  Ainfi  le  caraclère 

(r)  O'uk  \Sh  ottuç  m  et  7ruçpentÇ ,  (fihia.-n  ' 
O'J'  i^iMiyiç  à  tfcf.'TftÇav  ai  myàvu. 
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de  parafite  fut  joué  de  tout  temps,  mais  le  nom  fut  relpeété 
tant  qu'il  fut  confâcré  par  la  religion  ;  il  dégénéra  peu  à  peu , 
&  enfin  il  fervit  à  défigner  ceux  qui  lailoient  métier  de  vivre 
à  la  table  d'autrui. 

Diodore  de  Sinope  nous  donne  l'époque  de  cet  avilifTement  ;  A'1'en'  ^'' vr' 
après  avoir  parlé  de  la  dignité  des  paralites  d'Hercule,  il  ajoute 
que  dans  la  fuite  les  riches,  à  l'exemple  de  ce  dieu,  voulurent 
avoir  des  Parajites  ;  mais  au  lieu  de  choifr  les  gens  qui  avoicnl 
le  plus  de  talent,  ils  s'attachèrent  ceux  qui  enîcndoicnt  le  mieux 
la  flatterie  &  la  louange  outrée.  C'eft  alors  qu'il  le  forma  une 
nouvelle  efpèce  de  Paralites,  qui  ne  furent  plus  minimes  des 
Dieux ,  mais  courtifans  des  gens  riches ,  &  qui ,  pour  plaire  à 
celui  qu'ils  ne  rougiffoient  pas  d'appeler  leur  roi,  mirent  en 
ufage  ces  baffes  flatteries  8c  ces  viles  complaifances  que  le 
même  poète  exprime  énergiquement ,  mais  que  la  décence 
de  nos  mœurs  ne  permet  pas  de  faire  palier  en  françois.  Ils  en 
vinrent  même  julqu'au  point  d'exercer  une  efpèce  de  tyrannie 
fur  tous  ceux  qui  approchoient  de  la  perfonne  de  leur  maître  ; 
auffi  dans  un  ouvrage  d'Ariflote,  qui  ne  fubiifle  plus  aujour- 
d'hui, mais  qu'Athénée  avoit  fous  les  yeux,  ce  philofophe,  Lib.vi,cap,fi- 
après  avoir  dit  que  dans  la  république  de  Aléthone  les  Archontes 
avoient  chacun  deux  Parafite  s ,  &  les  Polémarques  chacun  un, 
ajoutoit  que  ces  Parafitcs  exigeoient  des  rétributions  de  la  part 
des  pêcheurs  &  des  autres  pourvoyeurs.  C'eft  juflement  fous  cette 
idée  de  baffelîè  envers  les  riches ,  &  d'infolençe  envers  les 
gens  d'une  condition  inférieure,  que  les  poètes  de  la  comédie 
nouvelle,  &  en  particulier  Piaule  &.  Térence,  nous  repréfêntent 
leurs  Pai  alites. 

Ces  Parafiies  proprement  dits ,  fuient  appelés  Umbrœ  par  les 
Latins,  ils  avoient  été  auflî  nommés  l.yj.à.i  par  les  Grecs; 
Plutarquc  fait  à  ce  propos  une  plaifanterie  aflez  agréable  :  '»  Sympofaa 
Socrate,  dit-il,  engagea  Ari/lodcme  a  venir  fouper  avec  lui  chei  '  >v"^'  ' 
Agaihon ,  fins  qu'il  eut  été  invité  ;  il  arriva  par  ha  fard  que  le 
Philofophe  s' Haut  arrêté  en  chemin,  Arijlodime  aura  le  premier, 
M  forte,  ajoute- 1-  il ,  que  l'ombre  précéda  le  corps:  2xmc 
'Gr£?Cei<h'(Vaa,  0^^705.  L'auteur  obiervç,  à  ce  propos,  que. 
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les  Grecs  ont  appelé  S/uas,  Umbras,  ceux  qui  étoient  amenés 
à  un  repas  fans  y  avoir  été  invités  nommément  :  on  les 
nommoit  aulîi  Mvm,  Mufias ,  à  caufe  de  leur  impudence; 
L'X',ri'7fj  c'e^  lidée  que  prélènte  cette  épigramme  de  l'Anthologie: 

Bradai,  Franco-  ^  ,  ,  ^ ,  „       ,  , 

furnfi6oo>  £l  ytçnp  /U)V0jUVidL,  àl  y\y  xoAoxés  Wo.^.ovni 

Zît.vi.cS.       Au  rapport  d'Athénée,  quelques-uns  prétendoient  trouver 

un  modèle  des  Parafîtes  comiques  dans  la  perfonnede  Podès, 

MaALxvii,  héïos  Troyen,  dont  Homère  dit  (j):  Parmi  les  Troyens  éwit 

*irJ-J7J'  p0<tès,  fils  d'Ééiion,  homme  riche  &  brave  Officier;  Heclor 
l'eftimoit  plus  que  tout  autre,  aufii étoit-ce  fou  compagnon  de  table: 
ç>/aos  6<Àti<7nv*.çj»p.  A  confidéer  le  texte,  je  ne  trouve  rien 
moins  qu'un  parafite;  premièrement,  le  poëte  donne  à  Podès  les 
épithètes  de  riche  Se  de  brave,  qui  ne  conviennent  nullement 

HÙmfjSz,  à  un  pliante;  de  plus,  quand  Podès  eft  tué  par  Ménélaiis* 
c'efr.  Apollon  même  qui ,  fous  la  figure  de  Phénops ,  vient 
inftruire  Heclor  de  fà  mort.  Homère ,  fi  fidèle  obfèrvateur 
des  bienféances,  auroit-il  employé  le  mmiftère  d'un  dieu  pour 
faire  annoncer  la  moit  d'un  paiafite!  &  lui  auroit-il  donné 

'JHtl.txif.jSp.  ces  titres  honorables,^*?/?  compagnon,  brave  guerrier,  qui 

combattoit  au  premier  rang  (t)!  Une  feule  chofë  pourroit  appuyer 

ce  fentiment,  c'eft  le  mot  eîAewnrctçjip  ;  mais,  fuivant  les  plus 

Zymolmagn,  jubiles  Grammairiens,  ce  terme  ne  furnifie  rien  autre  chofè 

qu  un  convive,  o  ov^ttotjiî,  un  nomme  qui  mange  a  la  même  taule, 

Mm.U.vr,  Diodore  de  Sinope  fàifoit  Jupiter  même  auteur  de  la  vie 
parafitique;  voici  comme  un  Parafite  parloit  dans  une  de  fês 
pièces:  Je  veux  vous  prouver  que  la  vie  parafitique  cfi  refpeâable , 
conforme  aux  loix,  enfin  que  c'efi  une  invention  des  Dieux:  les. 

(f)  E'jxÎ  fin  "Tpûiost  rio/ff  Cilç  Hw'anf, 
A'p'tioç  t'  dyaStçi  '  ffcxA/so.  /t  fyuv  -nîv  înTUf 
An/tx ,  tW  o!  ivxt^$(  m  ç/Aof  fiAttmrttçxf. 

(t)  IT/ÇBf  i-miqy* , 

E'o3>AÔr  in  ifÇf/M.^>m, 

Philojbphes 
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PJùlofoplies  ont  enfeigné  les  autres  arts;  l'art  duparafite  ne  connaît 
point  d'autre  auteur  que  Jupiter  çï\ios ,  le  plus  grand  des  dieux 
fans  contredit:  il  s'introduit  dans  les  mai  fous,  fans  diflinclion  du 
pauvre  ni  du  riche  ;  trouve- t-il  un  lit  dreffé,  une  table  bien  couverte, 
il  y  prend  place  fans  façon  ;  &,  après  s'être  bien  régalé,  il  fe  retire 
fans  payer  d'écot.  J'en  ufe  de  marie,  continue  le  Paraiite,  fi  je 
trouve  une  porte  ouverte ,  une  table  bien  fervie ,  j'entre  fans  bruit, 
&  je  m'arrange  en  flencc ,  pour  ne  caufer  aucun  trouble  aux 
convives;  enfuit e  je  mange  de  tous  les  mets,  je  bois  de  tous  les 
vins,  &  je  me  retire  comme  Jupiter.  II  s'enfuit  de  ce  pafîàge  que 
l'idée  de  paraiite  eft  fort  ancienne;  mais  le  nom  n'a  parti  fur 
le  théâtre  que  dans  les  pièces  de  la  moyenne  comédie,  &  le  rôle 
même  n'eft  devenu  commun  que  dans  celles  de  la  nouvelle. 

M.  le  Beau  confidère  enfuite  ce  qu'il  y  eut  de  fingulier 
dans  ce  rôle.  Les  peuples  qui  ont  eu  du  goût  pour  les  fpeclacles, 
ont  toujours  fu  proportionner  l'âge  des  acleurs  au  caraclère 
des  rôles;   ainft   ils  ont  donné  aux   vieillards  les  rôles  qui 
demandent  plus  de  tranquillité,  ou  qui  fuppolènt  plus  d'expé- 
rience, &  aux  jeunes  gens  ceux  qui  font  plus  vifs  &  plus 
tumultueux  :  en  conlequence  le  perfonnage  de  parante  exigeant 
de  la  fouplelle  &  du  mouvement,  ctoit  rempli  par  de  jeunes 
gens;  PoHux  termine  l'énumération  des  rôles  défîmes  à  cet     L,l.  iv,fcïlt 
âge  par  ces  mots,  le  flatteur  &  le  parafite.  Une  autre  chofè  à  '*  ' 
oblèrver,  c'efl  que  les  parafites  ne  jouoient  jamais  qu'en  fécond; 
fecundarum  parti  um . ...  ferè  omnibus  mi  mi  s  parafa  us  inducitur, 
dit  Venius-Flaccus.  On  pourrait  regarder  comme  contraire     /«  w<  sw 
a  ce  fèntiment  ce  vers  de  Térence,  dans  le  prologue  du  tei' 
Phormion  : 

Primas  partes  qui  aget ,  is  erit  Phontiio  iwf.  27» 

Paraftus. 
Mais  il  ne  faut  pas  prendre  cette  exprefîïon  à  la  lettre,  le 
Poète  veut  feulement  faire  entendre  que  le  parafite  Phormion 
doit  conduire  toute  l'intrigue;  il  le  «.lit  immédiatement  après  : 

....   Pcr  quem  rcs  gerelur  maxime.  iw/.jf. 

'Aflîm'mi -nt  les  rôles  principaux  de  cette  pièce  font  ceux  des 
Mfl.   Tome  XXXI.  .   1 
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vieillards  Chcréa  &  Dc'miphon ,  &  des  jeunes  gens  Antiphon  Se 
Phédria:  il  y  a  pins,  quoique  les  comédies  portent  quelquefois 
le  nom  du  paraiite,  comme  le  Cura/liode  Plante,  il  s'y  trouve 
toujours  un  rôle  principal,  comme  celui  du  fanfaron  Thera- 
pomigoims,  dont  Curculïo  efl  le  paraiite. 
Poilu*,  l  iv,  Ces  acteurs  parafites  avoient  un  habillement  particulier: 
'îr'jtq.'''9  i.°ils  portoient  un  habit  noir  ou  brun;  2.0  leurs  mafques, 
qui ,  fuivant  la  coutume ,  leur  enveloppoient  la  tète  entière , 
avoient  des  oreilles  déchirées ,  Se  l'air  du  virage  paroiiîbit 
difpofé  à  une  gaieté  maligne  ;  3  "  ils  avoient  à  leur  ceinture 
une  étrille  &  une  fiole  d'huile,  rteyyiç  59  \hu>%ti.  Poflux,. 
.qui  nous  a  tranimis  tout  ce  détail,  ne  rend  aucune  raifon  de 
ces  attributs;  il  eft  ailé  de  voir  qu'ils  étoient  analogues  au 
caraclère  de  leur  rôle  :  la  couleur  noire  ou  brune  de  leurs 
habits  dénotait  la  baffeile  de  leur  profeïTion  ;  on  fait  que  cette 
couleur  étoit  particulière  aux  gens  de  ia  lie  du  peuple. 

Les  oreilles  de  leurs  mafques  étoient  déchirées,  parce  qu'ifs 
étoient  expofes  à  les  avoir  fouvent  tirées;  car  ils  fè  fàifbient 
honneur  d'être  batUis ,  8c  ils  regardoient  comme  des  titres 
glorieux  de  lèrvice  les  furnoms  de  plûgipaûdte ,  duri  capïtones,. 
Se  autres  femblables ,  qui  font  leurs  épithètes  familières  :  ils 
fe  faifbient  même  appeler  Lacones ,  par  rivalité  de  ia  patience 
des  jeunes  Lacédémoniens.  Il  eft  à  croire  que  dans  ces  rudes 
rencontres  les  oreilles  n'étoient  pas  épargnées. 

Cet  air  de  gaieté  &  de  malice  qui  éclatoit  dans  leur  virage", 
^exprimoit  tout-à-la-fois  Se  leur  caraclère  cauftique  &  railleur, 
&  une  difpofition  à  cette  baffe  complailance  avec  laquelle  ils 
recevoient  volontiers  les  mépris  &  les gowmades  de  leur  maître» 
Enfin  l'étrille  Se  la  fiole  d'huile,  qu'ils  portoient  à  leur 
ceinture,  étoient  deux  inftrumens  abfoiument  nécefîàires  pour 
ie  bain  ;  dans  la  fiole  fè  mettoit  l'huile  ,  dont  on  ufoit 
toujours  en  pareil  cas;  l'étrille  fervoit  à  eflùyer  la  fueur:  ces 
deux  mots  te  trouvent  ordinairement  joints  enlemble  (11).  La 

(u)  Ov  Ji  'Shi  cwth  rMyyiç ,  a  Ji  Ah'kaiJdc. 

C'cft  un  vers  d'Ariltophanc,  cite  par  Suidas,  in  voce  <r\fyyh-  Et  Plutarque 
dit  :  o  utu  Ji  jj  <qv>[  auuIQvç  ifon  KSH  Wf  çMyyîJitf.  De  ira  coliib. 


des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  67 
fiole  étoit  quelquefois  de  cuir  (  x  ),  elle  étoit  en  forme  de 
lentille,  ronde  &  aplatie  (y);  l'étrille  étoit  de  fer,  d'airain 
ou  de  cuivre  :  les  étrilles  de  ces  métaux  étoient  (ans  doute  pour 
les  pauvres ,  &  par  conféquent  pour  les  paiafites  ;  les  riches 
avoient  des  fioles  Se  des  étrilles  d'argent,  Élien  le  dit  des 
Agiigentins ,  dont  il  vante  le  luxe  (1);  les  Lacédémoniens, 
toujours  (impies  dans  leurs  mœurs ,  avoient  des  étrilles  de 
rofeau  (ci). 

Il  s'agit  d'expliquer  à  préfent  pourquoi  les  paiafites  ne 
paroiiïbient  jamais  (ans  ces  deux  inftrumens;  ils  étoient  toujours 
prêts  à  (è  mettre  à  table,  &  comme  il  falloit  fe  baigner 
auparavant,  ils  n'avoient  garde  d'oublier  les  deux  choies  les. 
plus  nécetfàires  au  bain  :  d'ailleurs  ils  étoient  caries  de  la  lie 
du  peuple,  ainfi  on  les  mettoit  au  rang  de  ceux  qu'on  appeloit 
eLvruXvxvdwt  (h);  C'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  aux  citoyens 
qui  n'étoient  pas  aflèz  riches  pour  avoir  un  efclave;  car  unq 
des  fondions  des  efclaves  étoit  de  porter  au  bain  le  bagage 
de  leurs  maîtres ,  &:  par  coniéquent  la  fiole  &  l'étrille,  fuivanl 
ce  vers  de  Perfe  : 

1  puer,  &  J7rigi/cs  Crifpiui  ad  balnca  de  fer.  Sat.j.ï'.nt* 

Plaute  donne  à  un  Parafite  à  peu  près  le  même  équipage; 
il  y  ajoute  certaines  chofes  qui  méritent  attention  : 

Cyiikum  cjffè  egentem  oportet  Parajitimi  probe  :  IxPtrf.fca.ji 

'Ampullam ,  ftrigilem ,  feaphium ,  foccos,  pallium, 

Marfupium  liaient. 

On  retrouve  ici  la  fiole  &.  l'étrille  :  on  y  voit  de  plus 


(x)  H'  Jif/uutTty»  toitwSvç  , 

«lit  le  Scholiaflc  de  Théocrite,  ad 
Pharmac.  verf.  i  j  6. 

(y)  Lentkidari  forma ,  tereti 
tnn/tim ,  preJJulÂ  rotnnditute.  Apul. 
Florid.  lit).  1 1 ,  initio. 


i^ôkn.  Var.  hift.  Iib.  XI 1 ,  c.  2g. 

(a)  Irteyyjoiv  »'  <n<h£x7ç  ,  <xm<s 
KSLKafiivai(  ijguïTv.  Plutarc.  in  dift. 

Laccdem. 

(  b)  T»f  ajJTtMmvOvvç  TsVwf  >^ 
lpa.mÇi*4.  Plut,  de  dilccin.  amiç. 
db  adulât. 

•     In 
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fcaphium;  c'étoit  une  efpèce  de  gondole,  dont  le  parafite  (ë 
précautionnoit,  dans  la  crainte  peut-être  qu'on  ne  lui  versât 
à  boire  dans  une  coupe  trop  petite.  Soccos ,  ce  mot  défigne 
la  chauflùre  particulière  aux  acteurs  comiques  ;  en  le  prenant 
ici  dans  le  feus  de  fqleas,  qui  étoit  la  chauflùre  avec  laquelle 
on  Te  mettoit  à  table,  le  Parafite  aurait  eu  lur  lui  tout  l'appareil 
du  ferlin.  Pallium  eit  un  petit  manteau  à  la  grecque  ;  & 
marfupium  e'toit  la  bourfe  que  les  Paraf  ites  portoient  auffi  à  leur 
ceinture,  pour  mettre  les  pièces  de  monnoie  qu'ils  pouvoient 
attraper.  Sur  le  théâtre  ils  étoient  ordinairement  chargés  de 
faire  les  marchés ,  principalement  ceux  où  il  étoit  queftion 
de  friponnerie.  Avec  un  habillement  h  remarquable ,  les 
Parafites  dévoient  être  fort  ailés  à  reconnoître  ;  ainli  il  n'eft 
pas  fuprenant  que  dans  Plaute  le  peuple  les  arrête  fou  vent, 
comme  des  gens  dont  on  pou  voit  fe  moquer  impunément; 
Y°î'  S-tS'  &  que  dans  l'Eunuque  de  Térence,  Chéréa,  qui  fuivoit  de 
loin  la  jeune  Athénienne,  dif lingue  qu'elle  efl  accompagnée 
d'un  Parafite. 

L'ajufrement  d'un  Parafite  sappeloit  TÇVfôhtntyw,  mot  que 
Sat.  3-    Juvéna!  a  fait  paffer  dans  la  langue  latine  ;  &  le  Parafite 
iLik  i,  cap.  4.  lui-même  eft  nommé  dans  Athénée,  Tçt-^fci'Xvoi ,  un  homme 
qui  court  les  tables. 
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VIE     D'  A   S  P  A   S  I  E. 

L'histoire  d'Athènes  n'a  peut-être  rien  de  plus  fingulier 
ni  de  plus  piquant  que  le  caractère  d'Afpalie.  Qu'après 
une  jeunellè  licentieufê ,  une  femme  livrée  à  un  commerce 
honteux  &  proicrit  par  les  Loix  ,  ait  ufurpé  la  coniidération 
qui  n'eft  due  qu'à  la  plus  haute  vertu,  qu'elle  ait  captivé  un 
homme  que  la  force  &  l'étendue  de  ion  génie  rendoient  maître 
de  la  Grèce,  qu'elle  ait  inlpiré  des  fentimens  d'ei lime  &  même 
une  forte  de  reipeét  au  héros  de  la  fageflè  humaine,  au  père 
de  la  philofophie  morale,  &  que  les  hommes  les  plus  éclairés 
du  iiècle  le  plus  brillant  de  la  Grèce  l'aient  admirée  comme 
un  modèle  d'éloquence,  c'eft  un  fait  des  plus  étonnans  qui  le 
rencontrent  dans  l'hiltoire  grecque,  fi  féconde  en  évènemens 
extraordinaires.  Ménage  n'a  donné  qu'une  légère  idée  d'Afpaiie 
dans  ion  hiftoire  des  femmes  philoiophes;  Bayle  n'en  parle 
qu'en  parlant  clans  une  note  qu'il  a  jointe  à  l'article  de  Périclès. 
M.  de  Burigny  a  ratîemblé  avec  foin  tous  les  traits  qui  le  Lu  le  11 
trouvent  épais  dans  les  ouvrages  des  anciens  au  fujet  d'Aipafie.  '763' 

Elle  naquit  à  Milet;  ion  père  fo  nommoit  Axiochus;  il 
ctoit  d'une  famille  diltinguée.  A  f  pâlie  avoit  reçu  de  la  Na- 
ture tous  les  talens  de  l'eUprit;  l'éducation  les  in  éclorre;  mais 
le  goût  des  plaiiirs  la  conduiiit  à  la  débauche.  Philofophe 
jufque  dans  le  défordre,  elle  ie  ht  un  (yftème  de  volupté,  & 
courut  à  la  gloire  au  travers  de  l'iniamie.  Bientôt  la  volup- 
tueufc  Ionie  ne  lui  parut  pas  un  théâtre  digne  d'elle  ;  elle 
préféra  le  léjour  d'Athènes,  où  le  vice,  ainfi  que  la  vertu, 
[puoient  lui  rôle  plus  éclatant.  Elle  y  parut  comme  un  phé- 
nomène;  l'admiration  s'accrut  encore  lorfqu'on  l'eut  entendue. 
Chacun  s'emprellbit  de  connoître  une  femme  qui  réunifiait 
!.i  beauté,  l'efprit  &  le  lavoir,  &  qui  n'était  pas  cruelle,;  fa 
maifon  fut  bientôt  le  rendez  -  VQUS  de  ce  qu'il  y  avoit  dans 
Atht  m  s  de  plu.s  |v>ti  &  de  plus  (pirituel  ;  on  \  tenoit  des  confé- 
renevs  dans  Lejquçllçs  on  iraitoit  les  maùèrçs  les  plus  kiieuJes;  la 

liij 
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politique,  l'éloquence,  la  philofophie  faifbient  tour  à  tour  l'objet 
de  ces  entretiens ,  que  les  grâces  d'Afpafie  rendoient  plus  inté- 
reffans.  Les  plus  profonds  raifbnneurs  d'Athènes ,  ainfi  que  les 
plus  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  parole ,  lui  cédoient  le 
prix.  Ses  heureux  talens  faifoient  fi  bien  difparoître  le  fcandale 

Plut,  m  Fcrkk.  je  fa  vje  >  qlie  les  maris  les  plus  vertueux  conduifoient  leurs 
femmes  chez  elle,  (ans  craindre  la  contagion  de  l'exemple. 

De  invem,  !,  t.  Cîçéron,  d'après  Efchine,  difciple  de  Socrate,  nous  rend 
compte  d'un  entretien  d'Afpafie  avec  la  femme  de  Xénophon 
&  avec  Xénophon  même:  Dites  -  moi,  je  vous  prie,  difoit 
Afpafie  à  la  femme  de  Xénophon  ,  fi  votre  voifme  avoit  des  bijoux 
plus  précieux  que  les  vôtres,  ne  les  préfiereriei-vous  pas! fians  doute, 
répondit  -  elle  ;  &  fi  fies  habits ,  fi  fies  autres  ornemens  valoient 
mieux  que  les  vôtres,  lefiquels  aimeriez- vous  mieux!  les  ficus , 
dit  -  elle;  mais  fi  fion  mari  étoit  meilleur  que  le  vôtre!  Ici  la 
femme  de  Xénophon  rougit  fans  rien  répondre;  elle  embar- 
raffa  Xénophon  par  des  queflions  pareilles,  &  le  réduifit  au 
filence.  Alors  Afpafie  prenant  la  parole  ,  puifique  vous  refufii 
l'un  &  l'autre ,  dit-elle ,  de  faits  faire  à  la  qucflion  fur  laquelle 
feule  je  voulais  vous  entendre,  j'y  vais  répondre  pour  vous.  Vous, 
Xénophon ,  vous  fou  liai teriei  une  femme  parfaite  ;  &  vous,  le 
meilleur  des  maris.  Si  donc  vous  ne  vene^  à  bout  de  vous  rendre 
parfaits,  chacun  de  vous  ne  remplira  jamais  les  de  fins  de  l'autre. 
On  voit ,  comme  le  remarque  Cicéron  ,  qu'Afpafie  avoit 
adopté  la  méthode  de  Socrate,  aiifTi  fe  plai (oit-il  à  converfer 
avec  elle;  fl  y  menait  (es  amis,  &  ce  vertueux  philofophe 
entroit  dans  les  appartemens  des  filles  qu'Afpafie,  fur  le  déclin 
de  l'âge  avoit  ra(femblées  dans  fa  maifôn.  Elle  leur  faifoit 
apprendre  à  jouer  des  inflrumens  &  à  travailler  à  divers  ou- 
vrages; mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  leur  donnât  des  leçons 
de  chafteté.  Ariftophane  les  traite  de  courtifmes,  &  Athénée 

'lit,  v,  c  2  o,  dit  que  la  Grèce  étoit  peuplée  de  ces  filles  de  plaifir  qui  for-, 
toient  de  la  maifon  d'Afpafie. 

La  plus  illufhe  conquête  que  fit  Afpafie,  fut  celle  de  Pé- 

,r  '•  '     '«"■  [fcfès  ■  tV'toit  le  chef  du  confèil  d'Athènes  &.  le  premier  homme 
■  '■  ",  de  la  Grèce,  £toiinc  de  rencontrer  dans  mie,  femme,  dont  la  vie. 
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nannonçoit  rien  que  de  frivole ,  un  lavoir  f  i  étendu  &  une  cpn* 
noiirance  û  profonde  des  grands  relïbrts  du  gouvernement ,  il 
devint  un  de  fes  amans,  &  l'emporta  bientôt  fur  tous  les  rivaux. 
On  a  même  prétendu  qu'il  lui  fut  en  grande  partie  redevable  de  PMtJl.  y.  i}i 
cette  éloquence  viétorieufe ,  que  fes  propres  ennemis  com- 
paraient aux  éclats  de  la  foudre.  Afpafie,  dit-on,  lui  rendit  les 
préceptes  qu'elle avoit  reçus  de  Gorgias;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c 'elt  que  cette  femme  avoit  le  plus  grand  empire  fur  l'efprit  de 
Périclès,  &  que  ce  fut  elle  qui  pour  venger  Milet  fa  pairie, 
lufeita  la  guerre  d'Athènes  contre  Samos ,  guerre  cruelle ,  où 
Périclès  immola  à  fâ  maîtreflè  un  grand  nombre  de  Samiens, 
détruifit  leur  gouvernement,  rafa  leurs  murailles  &  exigea  des 
vaincus  une  fomme  immenfë.  Diodore  place  cet  événement  LH.xw 
dans  la  quatrième  année  de  la  quatre-vingt-quatrième  Olym- 
piade, 441   ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Si  l'on  en  croit  Ariflophane,  ce  fut  encore  Afpafie  qui 
alluma  la  guerre  du  Péloponèfe.  Voici  ce  qu'il  fait  dire  à  un  de 
lès  acteurs  dans  la  comédie  des  Acharnenfes  :  De  jeunes  gens 
échauffes  par  le  vin  à1  la  débauche  vont  à  Aiégarc  &  enlèvent 
la  counifane  Simethe.  Les  Mégariens  irrités  viennent  à  leur 
tour  enlever  Jeux  des  filles  d 'Afpafie,  &  ce  font  trois  proflituées 
qui  caufent  la  guerre  dont  toute  la  Grèce  eft  emarafée.  Àrifto- 
phane  eft  le  feul  des  anciens  où  l'on  trouve  cette  anecdote; 
mais  ce  qui  y  donne  un  air  de  vraifemblance,  c'en1  que  tous 
conviennent  que  ce  fut  la  haine  de  Périclès  contre  les  Mé- 
gariens  qui  fut  la  caufe  immédiate  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèfe. 

Dans  ce  même  temps  le  pol'te  Hermippe,  auteur  de  qua-    Tint. 
innte  comédies,  dont  on  retrouve  encore  quelques  fragmens,  &«?"'/ 
intenta  contre  Afpafie  une  double  aceufation;  il  l'accufoit  d'im-  />.  76^.. 
piété  ;  il  lui  imputoit  encore  d'attirer  chez  elle  des  femmes 
libres  pour  les  profhtuer  à  Périclès.  Le  protecteur  &  l'amant 
d'Afpalie  prit  ouvertement  fon  parti;  il  follicita  pour  elle  avec 
la  plus  grande  chaleur,  8c  la  tira  de  péril  par  les   prières  & 
par  (es  larmes.   Il  ne  lut  pas  ti  heureux  à  l'égard  d'Anaxagorc 
fffa  maître,  acculé  d'impiété  comme.  Afpafie,  &.  aflùrcment 
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plus  innocent  qu'elle  ;  auffi  Périclès  n'empioyoit-il  en  la  faveur 
que  des  moyens  honnêtes  Se  dignes  d'un  philoiophe.  Tout  ce 
qu'il  put  faire  fut  de  le  foufhaire  au  jugement  en  le  faifant 
fôrtir  d'Athènes. 

Enfin  ce  politique  consommé,  ce  héros  qui  remuoit  toute 
ïa  Grèce ,  ne  put  tenir  contre  fa  paffion  ;  il  réfôlut  d'époufêr 
Afpafie.  H  étoit  marié  à  une  riche  veuve,  dont  il  avoit  deux 
P'ut-  fils ,  Xantippe  Se  Paràius  ;  il  lui  propofà  de  fe  feparer ,  elle 
fut  afîèz  fage  pour  y  confentir;  il  lui  procura  lui-même  un 
nouveau  mari ,  qui  fut  bien  payé  de  fa  complaifance ,  Se  il 
époufa  publiquement  Afpafie:  il  en  avoit  déjà  un  fils,  auquel 
^Harpocration,  jj  avoit  donné  fôn  nom.  Le  mariage  n'affoiblit  point  l'amour 

'"  Aeo»or«.  ,.,  .  h        -i  r  i       •         •  •     i- 

qu  il  avoit  pour  elle  ;  il  ne  le  reprocha  jamais  cette  indigne 
alliance ,  malgré  le  déchaînement  général ,  malgré  les  traits 
latyriques  que  la  liberté  Athénienne  lançoit  fur  Aipafie  jufqu'en 
plein  théâtre,  où  elle  étoit  outragée  fous  les  noms  de  la 
'&**<  nouvelle  Omphale,  de  la  nouvelle  Déjanire,  Se  fous  des 
épithètes  moins  honnêtes,  que  ne  lui  épargnoient  pas  Eupolis, 
Cratin  Se  Ariftophane. 

Xantippe  Se  Paralus ,  fils  du  premier  lit ,  quoiqu'en  difè 
Suidas,  qui  les  donne  mal-à-propos  à  Aipafie,  vengeoient  leur 
mère  par  le  mépris  qu'ils  faifoient  Se  de  leur  père  Se  d'Afpafie: 
Périclès,  qui  les  aimoit,  y  étoit  très  -  fen  fi  ble;  mais  Afpafie 
fe  dédommageoit  de  leurs  inventives  par  des  reproches  publics, 
que  leur  mauvaifè  conduite  ne  juftifioit  que  trop. 

Ils  moururent  avant  leur  père:  Périclès,  pour  s'en  confoler, 
fit  donner  le  droit  de  citoyen  à  fon  fils  naturel  ;  il  avoit 
lui-même  autrefois  fait  palîér  une  loi  contraire,  il  en  demanda 
l'abrogation ,  Se  elle  fut  accordée  à  les  grands  fèrvices  Se  à 
i'aflliclion  que  lui  caufôit  la  perte  de  fes  enfans  légitimes.  Ce 
fils  parvint  aux  honneurs;  il  étoit  un  de  ces  infortunés  généraux 
qui  furent  condamnés  à  mort,  après  la  bataille  des  Arginufès, 
pour  s'être  plus  occupés  de  pourfûivre  la  victoire ,  que  de  rendre 
les  honneurs  de  la  fèpulture  aux  foldats  morts  dans  l'action;  c'efl 
ce  qu'on  peut  voir  dans  le  l.cr  livre  des  Helléniques  de  Xéno- 
phon,  Sv  dans  le  XHI.e  de,  lMloiry  uiiiverfçlle.  de  Diodore. 

Périclès 
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Périclès  ne  vécut  pas  long-temps  après  avoir  reçu  cette  grâce  ; 
H  mourut  la  troifième  année  de  la  guerre  du  Péloponèfe, 
quatre  cents  vingt -neuf  ans  avant  1ère  Chrétienne.  Afpafie 
s'en  confola  avec  un  marchand  de  beftiaux ,  nommé  Lyuciès,  #«'• 
homme  grofher ,  mais  riche  des  profits  de  fon  commerce:  ja''f°a'' 
c'étoit  tomber  de  bien  haut,  mais  la  veuve  de  Périclès  releva 
Ion  nouvel  amant,  elle  en  fit  un  des  premiers  per  tonnages 
de  la  République  ;  Héfychius  dit  qu'elle  l'époufa. 

On  ne  fait  plus  rien  du  refle  de  fa  vie,  mais  elle  laîfîa  une" 
fi  grande  réputation  de  grâces ,  d'efprit  &  de  beauté ,  que    Pur. 
Cyms  le  jeune  crut  faire  grand  honneur  à  Myrto ,  la  plus 
chérie  de  les  maîtrefîes,  en  lui  faifant  prendre  le  nom  d'Afpafie. 
Efchine ,  difciple  de  Socrate  ,  avoit  fait  un  ouvrage  intitulé     MdA,  l.  r, 
du  nom  d'Alpahe  ;   mais  nous  ne  lavons  plus ,  non  plus    Hayetraâm. 
que  celui  d'Anlifthène,  le  chef  des  Cyniques  /  qui  portoit  le    DioS'  Laern' 
même  titre. 

Cette  femme,  l'idole  d'Athènes,  6c  dont  les  fèmblables, 
même  avec  de  moindres  talens,  feront  toujours  adorées  parmi 
les  nations  corrompues ,  avoit  compofé  des  ouvrages  :  Athénée 
parle  de  fes  dialogues  en  vers,  mais  ce  qu'il  en  cite  ne  mérite 
pas  d'être  rapportés  c'efl  une  raillerie  qu'elle  fait  de  Socrate, 
&  qui  ne  peut  partir  que  d'un  efpiït  perdu  de  débauche. 

Le  Menexene  de  Platon  coudent  un  dilcours  en  l'honneur 
des  Grecs  morts  pour  la  défenfè  de  la  patrie.  C'étoit  la  cou- 
Uime  dans  la  ville  d'Athènes ,  d'honorer  par  des  funérailles 
publiques  ceux  qui  avoicnt  été  tués  à  la  guerre.  Thucydide  dans 
Ion  fécond  livre  en  décrit  ainfi  les  cérémonies.  Trois  jours 
avant  la  pompe  funèbre,  on  drefloit  une  tente  où  l'on  ex- 
poloit  les  ofîèmens  des  morts,  &  les  citoyens  vendent  y  jeter 
leurs  offrandes.  On  les  enfermoit  enfuite  dans  des  cercueils  de 
cyprès,  qu'on  chargeoit  fur  des  chariots.  Chaque  tribu  avoit 
fon  chariot  &  fon  cercueil;  il  y  en  avoit  un  qui  n'était  qu'un 
oénotaphe  en  mémoire  de  eux  dont  on  n'avoit  pu  trouver  les 
cadavres.  Le  jour  marqué  on  (<.  mettait  en  marche,  &  la  pompe 
était  fuivie  d'une  multitude  de  citoyens  e<  d'étrangers.  Les 
parentes  des  défunts  fe  rendoient  au  lieu  de  la  (epulture  pour  y 
I/i/l.   Tome-  XXXI.  .   K 
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planer.  On  arrivoit  au  monument  fituë  dans  le  plus  beau 
faubourg  de  h.  ville,  où  l'on  avoit  renfermé  de  tout  temps 
ceux  qui  étoient  morts  dans  les  combats ,  excepté  les  guei  rieis 
morts  dans  les  champs  de  Maiathon;  ceux-ci,  pour  leur  rare 
valeur,  avoient  été  enterrés  dans  le  champ  de  bataille.  On  les 
couvrait  enluite  de  terre,  ck.  le  pei  formage  le  plus  iilufhe  de  la 
ville,  tant  en  éloquence  qu'en  dignité,  prononçoit  leur  oraiion 
funèbre.  Périclès  rendit  ce  devoir  à  ceux  qui  avoient  péri  dans  la 
guerre  de  Samos,  &  le  dilcours  qu'il  prononça  en  cette  oc- 
casion excita  tant  d'admiration ,  que  lorfque  l'orateur  fut  deicendu 
Pht.  de  la  tribune,  toutes  les  femmes  coururent  l'embrafîer  &  lui 
mettre  fur  la  tête  des  couronnes,  comme  on  le  pratiquoit  à  l'égard 
des  athlètes  qui  revenoient  vainqueurs.  Thucydide  nous  a  faille 
dans  le  fécond  livre  de  (on  hiltoire  l'oraifon  funèbre  que  pro- 
nonça Périclès  à  la  fin  de  la  première  campagne  de  la  guerre 
du  Péloponèfè. 

Dans  le  dialogue  de  Platon,  Socrate  récite  à  Menexene  un 
pareil  difcours  qu'il  a,  dit -il,  entendu  la  veille  de  la  bouche 
d'Afpafie;  c'eif.  (ans  doute  à  Platon  même  que  la  poltérité  eft 
Orator.c.^.   redevable  de  cet  ouvrage  d'éloquence.  Cicéron  nous  apprend 
que  les  Athéniens  charmes  de  la  beauté  de  ce  panégyrique,  le 
faifoient  prononcer  publiquement  tous  les  ans,  &  que  cet  ufage 
fubfiftoit  encore  de  fon  temps.  Denys  d'Halkarnaflè,  ce  ju- 
dicieux critique,  dit  que  c'efl  le  plus  beau  de  tous  les  difcours 
publics,  &  que  l'auteur  s'eft  propofé  Thucydide  pour  modèle. 
M.  de  Burigny  l'a  traduit  en  entier  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  un  trait  de  la  dernière  partie.  Après  avoir  étale 
avec  magnificence  les  exploits  glorieux  des  Athéniens  depuis  le 
commencement  des  guerres  des  Peifes,  Aipafie,  par  une  de  ces 
figures  hardies  que  l'éloquence  met  en  œuvre  dans  les  fujets 
impoilans,  failwit  foi  tir  des  tombeaux  les  pères  des  Athéniens; 
elle  leur  prêtoit  ces  belles  paroles:  «  Enfàns,  vos  victoires  pré- 
»  fentes  font  revivre  notre  valeur  palîée;  nous  pouvions  vivre  fans 
•  •   honneur,  nous  avons  préféré  de  mourir  avec  gloire,  plutôt  que 
»  découvrir  de  honte  &  nos  pères  &  notre  poitérité;  perfuadés 
•>  qu'un  homme  qui  deshonore  les  liens  ne  mérite  pas  de  vivre, 
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&  qu'il  ne  trouve  d'amis  ni  fur  terre  parmi  les  hommes ,  ni  après  « 
fa  mort  parmi  les  dieux.  Souvenez-vous  donc  des  inflruclions  « 
que  nous  vous  avons  biffées  ;  que  toutes  les  actions  de  votre  « 
vie  foient  guidées  par  la  vertu;  fongez  que  fans  elle  tout  ce  « 
qu'on  polsède,  tout  ce  qu'on  pratique  efl  flétri  de  vice  Se  de  « 
déshonneur.  Les  richeflès  ne  font  point  honneur  à  un  homme  ce 
lâche;  c'efl  pour  d'autres  &  non  pas  pour  lui  qu'il  t(l  riche,  « 
il  n'eft  que  le  porteur  de  fes  biens.  La  beauté,  la  force  font  pour  « 
une  ame  f  oible  &  videufe  des  ornemens  mdféans  qui  font  foi  tir  « 
davantage  fi  laideur,  La  feience  même  féparée  de  la  juflice  « 
&  des  autres  parties  de  la  vertu ,  n'efr.  qu'une  fineffè  artifi-  « 
cieufè;  non,  ce  n'eft  plus  la  fageilè.  Faites  donc  de  continuels  « 
efforts,  employés  toute  l'étendue  de  vos  forces  pour  vous  « 
élever  au-delfus  de  nous  &  de  nos  ancêtres.  Si  nous  demeu-  « 
rons  au-deffus  de  vous,  nous  rougirons  de  notre  victoire;  nous  ^ 
applaudirons  à  la  vôtre  fi  vous  nous  fui  paffez ,  &  vous  nous  f  11-  « 
paiîèrez  f  1  loin  de  defeendre  du  rang  où  nous  vous  avons  établis,  « 
vous  vous  en  fervez  comme  d'un  point  fixe  pour  prendre  voire  « 
effor.  Quelle  honte  à  celui  qui  veut  être  compté  pour  quelque  « 
choie,  de  ne  valoir  que  par  lesayeux!  Il  efl  vrai  que  l'honneur  « 
des  ancêtres  efl  pour  leur  poftérité  un  magnifique  tréfôr;  mais  « 
confumer  foi -même  ce  tréfor  d'honneur,  ainfi  que  celui  des  « 
richeflès,  fans  en  rien  laifièr  à  (es  enfans,  faute  de  l'entretenir  « 
par  des  acquittions  nouvelles,  c'efl:  une  honleufê  dilhpation,  « 
c'efl  une  lâcheté.  Si  vous  pratiquez  ces  maximes,  no.is  vous  « 
recevrons  avec  tendreffe,  quand  vous  viendrez  nous  rejoindre;  « 
mais  fi  vous  ne  nous  apportez  qu'une  ombre  flétrie  î>t  dé-  « 
gradée,  ne  vous  attendez  qua  nos  mépris.» 

Cet  échantillon  îùffit  pour  donner  une  idée  du  ton  de  ce 
beau  dûcours;  il  mérite  d'être  lu  en  entier  dans  Platon  même; 
quelle  langue  pouiToît  égaler  lis  grâces  de  la  fienne,  &  lufagè 
qu'ai  favoit  faire  un  efprit  auffi  brillant  que  fécond  &  folide! 

Kij 
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SUR 
LE    BÛCHER    DÉPHESTION, 

LA  îeéture  de  Diodore  de  Sicile  a  préienté  à  M.  le  comte 
de  Caylus ,  la  description  d'un  monument  de  la  plus 
grande  magnificence,  le  bûcher  d' Ephefioii ,  dreiïe  &  décoré 
par  les  ordres  d'Alexandre  ;  ii  l'a  mis ,  par  la  gravure ,  fous 
les  yeux  de  l'Académie ,  & ,  pour  fàtisfaire  pleinement  notre 
curioiité,  il  y  a  joint  un  examen  détaiilé  des  parties  dont  ce 
bûcher  étoit  compofé. 

En  difànt  que  ces  morceaux  font  défîmes  d'après  une 
defcription  ,  c'en1  dire  afîèz  que  l'on  ne  peut  garantir  la 
précifion  du  tableau  de  ces  grandes  décorations;  on  ne  doit 
pas  efpérer  de  la  trouver  complète  dans  le  récit  d'un  hiftorien 
qui  ne  paroît  pas  avoir  une  grande  connoiffànce  des  arts. 

M.  le  comte  de  Caylus  déclare  qu'il  a  profité ,  autant  qu'il 
lui  a  été  pofïible,  de  ce  que  les  médailles  lui  ont  fourni  par 
rapport  aux  accefToires;  qu'il  a  fuppléé,  par  les  conjectures  les 
plus  vraifemblables,  à  ce  que  les  monumens  ne  lui  fournifîbient 
pas;  mais  qu'il  ne  s'eft  point  écarté  des  mefures  données  par 
Diodore. 
DM.  dt  Sh.  Alexandre  ayant  raffemblé des  arcîihecles,  &  tin  grand  nombre 
d'autres  artifes,ft  abattre  dix  J fades  (a)  des  murs  de  la  ville  de 
Baby  lotie,  qui  e'toient  de  briques;  en  fuite  ayant  choifi  la  brique 
cuite ,  &  ayant  aplani  le  lieu  qui  devait  recevoir  le  bâcher,  il  bat'H 
le  bfulier  carré,  chaque  côte'  étant  d'un  fade  (b);  enfui  te  ayant 
partagé  ce  lieu  en  trente  maifons,  &  ayant  couvert  les  toits  de 
troncs  de  palmiers,  il  fit  toute  cette  confruâion  tétragone.  Apres 
cela  il  orna  toute  cette  enceinte  ;  le  rei  de  lhauffée  fut  rempli  de 
quinqiiirèmes  d'or,  au  nomb:e  de  deux  cents  quarante ,  garnis,  fur 

(a)  Sept  cents  fôixante-fix  toifes   I        (h  I  Soixantc-li'i/.e  tolfcs  un  pied 
quatre  pieds  de  iwtre  roefur».  |  une  lijjne  deux  cinquièmes. 
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les  épotidcs  (c),  chacune  de  deux  archers  de  quatre  coudées  (d), 
un  genou  en  terre ,  &  de  Joldats  pefammem  armés ,  de  cinq 
coudées  (e);  des  tapis  de  pourpre  rempliraient  /es  intervalles  : 
V étage  au-dcjfus  de  ce  premier  rang  étoit  chargé  de  ton  lies,  de 
quinie  coudées  de  haut  (f),  garnies  dans  leur  milieu ,  par  où  on 
les  prend,  de  couronnes  d'or  ;  au-dejjus  de  la  mèche ,  d'aigles 
éployés  qui  fembloient  prendre  leur  vol  en  bas;  &  vers  le  pied, 
des  dragons  attentifs  au  vol  de  ces  aigles.  Au  troifième  rang  de 
l'édifice,  en  montant  toujours,  étoient  repréfentées  des  chajjes  de 
toutes  fortes  d'animaux:  au  quatrième,  un  combat  de  centaures 
en  figures  d'or:  au  cinquième,  des  lions  &  des  taureaux  d'or, 
alternativement pofés :  &  au  fixiènte  étoient  des  trophées  d' armes  de 
Macédoniens  &  de  barbares,  difpofés  de  forte  que  leur  arrangement 
marquât  les  viéloires  des  premiers  &  les  défaites,  des  féconds  :  le 
tout  étoit  furmonté par  des  firenes  creufes,  &  capables  de  contenir 
les  mufteiens  qui  dévoient  faire  l'éloge  du  mort,  en  chants  funèbres. 
La  hauteur  de  tout  l'édifice  paffoit  cent  trente  coudées  (g):  on  dit 
qu'il  y  fut  dépenfé  plus  de  doiiTe  mille  talens  (hj. 

Après  la  tradition  du  récit  de  Diodore,  M.  le  comte 
de  Cayius  entre  dans  quelques  détails  fur  cette  décoration. 

Diodore  ie  contente  de  rlin=>  ern'.d&mvawdfre  avait  lajffcmbk'  des 
architeâes,  &  un  grand  nombre  d'autres  artifles ,  il  ne  nomme 
perfonne  en  particulier  pour  avoir  préfidé  à  cet  ouvrage:  ce 
huent,  apparemment,  le  Prince  &  là  cour  qui  en  tracèrent 
le  plan  ;  le  peu  de  rapport  que  l'on  remarque  dans  les  fujets 
divifés  par  bandes,  peut  ailément  le  periuader;  d'ailleurs  le 
détail  de  ces  mêmes  parties;  prouve  que  le^  artifles  qu'on 

(h)  Soixante-quatre  millions  neuf 
cents  quatre-vingt-douze  mille  liv. 
calcules  à  cinquante-deux  livres  le 
marc,  &  (ur  le  pied  du  talent  At- 
tique ,  qw  les  Grecs ,  ainfi  que  Dio- 
doie  ,  doivent  avoir  préféré  dans 
leur  compte  :  li  l'on  admettoit  le 
talent  Babylonien,  la  dépenfé  de  ce 
bûcher  auroit  monté  à  foixante- 
dix-lcpt  millions  fept  cents  foixante 
mille  livres. 
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(c)  Flancs  ou  bouteilles. 

(d)  Cinq  pieds  trois  pouces  huit 
lignes,  la  coudée  ayant  un  pied  trois 
pouces  onze  lignes. 

(e)  Six  pieds  fept  pouces  (êpt 

(f)  Dix-neuf  pieds  dix  pouces 
neuf  lignes. 

(g)  Cci  t  foixante- douze  pieds 

fept  noutes  iitui  ligna  quatre  points. 
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avoit  rafîèmblés  étaient  Grecs.  Au  refte,  tous  les  objets  en 
particulier  pouvoient  être  d'une  belle  exécution,  quoique  clans 
tous  les  temps  on  ait  vu  des  ardftes  foibles;  mais  tous  ceux  qui 
pratiquent  les  arts  n'ont  pas  la  tête  étendue,  &  font  rarement 
capables  de  penler  5c  de  faire  exécuter  ce  qu'on  appelle  une 
machine  dont  les  détails  (oient  juftes  5c  convenables,  5c  l'on 
peut  reprocher  à  ce  monument  de  ne  pas  préfenter  cette 
difficulté  vaincue. 

Une  raifon  de  magnificence,  qui  paroît  allez  mal  entendue, 
a  pu  engager  Alexandre  à  la  démolition  des  murs  de  Babylone 
pour  placer  ce  bûcher;  malgré  l'éloignement  des  temps,  on 
démêle  une  affectation  marquée  pour  le  choix  de  cet  empla- 
cement,  Alexandre  étant  le  maître  de  l'ordonner  par -tout 
ailleurs.  La  plaine  de  Babylone  étoit  fi  convenable  pour  un 
pareil  fpectacle,  5c  les  murailles  de  cette  grande  ville  auraient 
placé  avec  tant  d'avantage  un  fi  grand  nombre  de  ipecfateurs, 
que  la  lageffe  du  Prince,  en  cette  occafion,  peut  dilRcilement 
échapper  à  la  cenfùre;  car  je  doute  que  dans  la  fituation  où 
il  étoit  pendant  fon  fcjour  à  Babylone,  on  puilfe  admettre 
quelque  prétexte  politique  pour  exculèr  fon  procédé.  Quoi 
qu'il  en  (bit,  Hciodotc  nous  apprend  que  ces  murs  a  voient 
cinquante  coudées  royales  d\épa.!§èur,  &  deux  cents  de  hauteur. 
Il  ajoute  même,  car  il  eil  toujours  exact,  que  cette  coudée  efl 
plus  grande  de  trois  doigts  que  la  coudée  ordinaire  fi). 

Diodore  dit  que  la  brique  cuite  fut  choibe  pour  cet  édifice  ; 
ce  choix,  félon  M.  le  comte  de  Caylus,  ne  lignifie  qu'une 
préférence  donnée  fur  la  brique  fimplement  fechée  au  iôleil , 
oc  qu'on  employoit  afiez  fou  vent  en  Egypte  5c  dans  la  Grèce 
même.  M.  le  comte  de  Caylus  a  donné  une  de  ces  briques, 
pi.  iv,  n.' iv.  &  efl  entré  à  ce  fujet  dans  quelque  détail,  au  premier  volume 
de  (es  Antiquités.  Mais  l'une  ou  l'autre  de  ces  briques  étoit 
aflêz  indifférente,  pour  un  bâtiment  qui  devoit  être  incel- 
famrnent  détruit  par  le  feu:  de  plus,  celte  brique  ne  pouvait 
avoir  d'autre  déftination,   dans  une  confection  de  cette 

(i)  Le  doigt  avoit  un  quart  moins  de  nos  pouces,  un  de  nos  pieds 
contenant  fcùe  doigts. 
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efpèce ,  que  celle  de  foutenir  la  charpente ,  ou  plutôt  d'en 
remplir  les  intervalles  ,  &  de  former  des  eicaliers  dans 
l'intérieur. 

Enfui  te  ayant  partagé  ce  lieu  en  trente  tuai  fins,  &  ayant  couvert 
les  toits  de  troncs  de  palmiers. 

On  ne  peut  admettre  les  trente  maifons  divifées  fur  les 
quatre  faces,  comme  on  eil  d'abord  porté  à  le  croire;  le  partage 
devant  être  égal,  donnerait  fept  maifons  &  demie  par  face, 
ex  jamais  on  n'a  compté  par  moitié  de  maifon  :  l'oblcurité  du 
texte  oblige  M.  le  comte  de  Caylus  à  propofèr  des  conjectures 
fur  cet  arrangement. 

Selon  les  mefures  données  par  l'auteur,  le  plan  du  bûcher 
ctoit  d'environ  loixante-leize  toiles;  l'elpace  produit  par  la 
démolition  des  murs  étant  de  fept  cents  foixante-fix  toiles 
environ,  l'intervalle  du  bûcher  aux  murailles  étoit,  de  chaque 
coté,  d'environ  trois  cents  quarante-cinq  toiles.  Cette  diftance 
pouvoit  être  moins  grande  du  côté  de  la  ville,  car  Diodore 
ne  parle  de  la  démolition  d'aucune  maifon;  mais  ii  cette  lace 
a  été  bâtie,  dix  maifons  par  lace  font  un  compte  raifonnabie, 
&  que  l'on  peut  admettre  :  cependant  il  eft  difficile  de  le 
perfûader  qu'on  ait  voulu  le  priver  de  l'afpccT:  de  celle  ville, 
&  des  fpeclateurs  qu'elle  plaçoit  fi  naturellement  :  la  même 
raifon  fait  douter  qu'on  ait  fermé  le  côté  de  la  campagne,  ces 
deux  laces  étant  celles  qui  découvraient  le  plus  la  décoration, 
l\  ([i  i  pouvoient  contenir  un  plus  grand  nombre  de  fpectateurs; 
d'ailleurs  il  n'efl  pas  naturel  qu'on  eût  voulu  renfermer  cette 
magnificence  entre  quatre  corps  de  logis.  Toutes  les  idées 
fondées  for  l'aichitecliire&  la  décoration ,  engagent  à  (uppofer 
que  les  côtés  qui  regardoient  la  ville  &.  la  campagne  étoient 
également  lil)ie>;  alors  il  n'y  aurait  eu  de  caché  que  la 
deflruétion  des  murs,  &  ces  deux  faces  auraient  été  décorées 
ch.  cune  par  quinze  maifons  :  le  lieu  partage  en  trente  maijons, 
félon  l'auteur,  ne  s'opp  le  point  à  cette  diftribution.  Au  relie, 
Diodore  ne  parle  ni  de  leur  élévation,  ni  de  leur  décoration; 
il  paroîi  feulement  qu'elles  dévoient  êtreégalement  confomméei 
par  le  ltu;  leurs  toits,  couverts  de  troncs  de  palmiers,  le  font 
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préfûmer.  Au  relie,  ces  maifons,  afîèz  inutiles  à  l'objet  en 
quefh'on,  fernblent  avoir  été  conftruites  pour  fàtisfaire  une 
idée  de  magnificence  mal  -  entendue ,  mais  qui  cependant 
pou  voit  être  exécutée,  puifqu'en  effet  elles  lêrvoient  à  cacher 
les  ruines  immenles  que  prélèntoit  la  démolition  des  murs,  en 
même  temps  qu'elles  ôtoient  aux  environs  de  ce  bûcher,  une 
apparence  de  déleit  Se  de  ruine,  qui  ne  s'accorde  point  avec 
des  décorations  riches,  éclatantes  &.  terminées;  qualités  qu'on 
ne  peut  refufer  à  celles  de  ce  bûcher. 

Les  quïnqucvemes  qui  loutenoient  la  bafè  de  cet  édifice, 
avoient  apparemment  une  poupe  ou  un  éperon ,  dont  la  forme 
prélèntoit  des  diftinclions,  du  moins  la  manière  dont  Diodore 
s'exprime  engage  à  le  croire;  on  ne  peut  expliquer  ces  dif- 
férences aujourd'hui.  M.  le  comte  de  Caylus  s'eft  contenté 
de  faire  copier  dans  le  deffein  la  partie  d'un  vaiffeau  très- 
bien  repréiëntée  fur  le  revers  d'une  médaille  de  Macédoine; 
ces  parties,  la  poupe  8c  la  proue  d'un  vailleau ,  ont  été  & 
feront  toujours  la  force  des  bâtimens  de  mer  ;  mais  elles 
étaient  d'autant  plus  la  défenfe  des  vaifîéaux  de  l'antiquité, 
que  les  rameurs  occupoient  abfoîument  le  milieu  :  il  était 
donc  allez:  naturel  de  repréfènter  fur  re  monument  l'aclion 
la  plus  ordinaire  dans  les  combats  de  mer  ;  Se  les  vaitfeaux 
étant  admis  dans  celte  décoration,  il  était  fimple  de  repré- 
fènter auffi  ceux  qui  les  défendoient,  &  de  les  placer  dans 
le  porte  qu'ils  occupoient  ordinairement.  On  y  voyoit  donc 
des  archers  à  la  Perdenne  &  des  foldats  pefamment  armés  à  la 
Macédonienne;  mais  chaque  face  du  bûcher  étant  d'un  flade  (k), 
&  cette  face  étant  ornée  de  foixante  poupes,  elles  dévoient 
par  conféquent  fe  joindieSt  former,  pour  ainfi  dire,  un  plan 
continu  ;  cette  jonction  devoit  produire  un  mauvais  effet; 
elle  prélèntoit  de  hop  petites  parties  en  comparaifon  de  celles 
qu'elles  loutenoient;  elle  paroît  d'autant  plus  déplacée,  qu'elle 
fe  trouvoit  à  la  hauteur  de  l'œil,  &  qu'enfin,  félon  la  conf- 
t  ri  ?  lion  <lcs  Anciens,  les  poupes  préfêntoient  de  fort  petits 
détails  diminués  encore  en  cette  occafion  par  la  mafle  des 

(U)  Soixante-feizc  toifes  un  pied  une  ligne  deux  cinquièmes. 
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deux  archers  un  genou  à  terre,  qui  avoient  plus  de  cinq  pieds 
de  hauteur,  &  par  les  loldats  peiamment  armes,  dont  la 
hauteur  étoit  de  plus  de  fix  pieds  ;  ainfi  quoique  ces  poupes 
occupaient  une  largeur  de  iept  pieds  ck  demi ,  ces  hommes 
armes  ck  représentés  fans  doute  en  action  étoient  fort  ierrés. 
L'archer  à  genou  représenté  fur  la  planche  eft  copié  d'après 
les  médailles  Perfes  connues  fous  le  nom  de  Daiiqucs ,  ck 
M.  le  comte  de  Cayius  n'ayant  trouvé  aucun  exemple  de  foldat 
peiamment  armé  fur  les  médailles  Grecques, ,  il  a  fait  copier 
ceux  dont  Diodore  fait  mention  d'après  une  figure  de  foldat 
Carthaginois  rapportée  dans  le  cinquième  volume  de  (es  an-  Pl.LX,tt,*ii 
tiquités  ;  il  leur  a  feulement  donné  le  calque  qu'il  a  trouvé  fur 
les  médailles. 

Épheih'on  avoit  le  commandement  des  foldats  peiamment 
armés  loriqu'Alexandre  delcendit  par  le  fleuve  Eulée  julqu'à 
l'océan  après  la  défaite  des  Perfes  6k  l'expédition  des  Indes  ; 
ce  peut  être  pour  cette  railon  qu'on  a  vu  cette  elpèce  de  loldals 
plus  fréquemment  répétée  dans  cette  décoration. 

Des  tapis  de  pourpre  rempliraient  les  intervalles.  Nous  avons 
vu  que  les  poupes  ou  les  éperons  le  joignoient ,  il  faut  donc 
croire  que  ces  tapis  couvraient  la  charpente  &  la  brique  qui 
formoient  le  relie  de  cet  étage  ck  qui  couronnoient  les  parties  de 
vaiflèaux.  Quelques  magnitiques  que  l'on  doive  croire  ces  tapis, 
il  elt  ailé  de  ientir  combien  la  différence  de  leur  travail  ck  l'éclat 
de  leurs  couleurs  produisent  un  effet  peu  convenable  à  la  baie 
d'une  décoration  dont  l'objet  étoit  aufli  grave,  ck.  dont  les  autres 
ornemens  diikroient  autant  par  leur  genre  «Se  par  leur  matière; 
quant  à  ce  qui  regarde  ces  tapis  de  pourpre  travaillés  en  Phénicie 
ck  plus  particulièrement  àTyr ,  on  ne  peut  (aire  aucune  difficulté 
de  les  comparer  à  nos  lapilïeries.  Lucien  nous  donne  la  d^Ç-  T°mt  nr> 
cription  d'un  palais  qui  doit  ablolument  convaincre  de  leur  r''£'  '°9' 
rapport. 

Que  pourroit-on  dire  de  ces  grande*  torches  dont  le  milieu 
étoit  orne  par  des  couronnes  d'or,  ck  dont   l'extrémité   infé- 
rieure groupoit  avec  des  dragons  attentifs  au  vol  des  aigles 
placées  au  deflus  des  mèches  l  On  peut  le  repréienter  ailèment  la 
/////.  lame  XXXI.  .  L 
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maigreur  de  ces  torches  parallèles  &  néceffairement  placées 
à  une  diflance  égale.  Diodore  ne  parle  point  de  leur  nombre, 
mais  elles  laiffoient  au  moins  entre  elles  le  jeu  du  vol  des  aigles 
&  la  place  nécefîàire  aux  dragons.  A  quelque  diftance  qu'on  les 
ait  difpofées,  les  attributs  d'aigles  &  de  dragons  leront  toujours, 
ce  me  lemble,  peu  convenables  à  l'objet  de  cette  décoration. 

La  raifbn  des  différentes  cliaffes  &  des  combats  de  centaures 
qui  occupent  le  troilième  &  le  quatrième  étage  paraît  diffi- 
cile à  comprendre;  on  ne  fent  pas  le  rapport  que  ces  fujels 
peuvent  avoir  avec  Epheftion. 

Les  lions  &  les  taureaux  pôles  alternativement  au  cinquième 
étage  paroiffent  aufïi  peu  convenables  à  l'ornement  d'un  bûcher 
que  les  décorations  des  étages  précédens  ;  il  lemble  leulement 
que  ces  animaux  étant  d'une  grandeur  inégale  formoient  une 
efpèce  de  feflon  dont  l'effet  étoit  d'autant  plus  (aillant  que 
ce  bas -relief  étoit  placé  au-defïùs  de  deux  autres,  compofès 
de  corps  plus  maigres;  la  comparaifon  qu'on  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  faire  avec  ces  lions  &  ces  taureaux ,  qui  paroiffent 
avoir- été  traités  d'un  grand  bas-relief,  &.  dont  le  volume  étoit 
plus  confidérable  &  la  difpofition  plus  efpacée,  faifoit  nécef- 
fairement  paraître  les  autres  encore  plus  méplats ,  quoiqu'ils 
fuiîênt  moins  élevés;  &  ce  procédé  eft  abfôlument  contraire 
à  toutes  les  règles  de  la  compofition  dépendantes  du  point 
de  vue. 

Les  trophées  des  vainqueurs  &  des  vaincus  paroiAbient  enfuite. 
Cet  étage  eft  le  leul  qui  foit  décoré  convenablement  &. 
confcquemment;  M.  le  comte  de  Caylus  a  tiré  ce  qu'il  a  pu 
des  médailles  de  Macédoine,  pour  ne  point  bieflër  le  coftume, 
c'eft-à-dire  le  bouclier  rond  &  chargé  de  diftérensornemens, 
mais  toujours  (impies;  il  a  également  fuivi  la  crête  du  calque, 
ainiî  que  les  deux  piques  ou  javelots  de  longueur:  à  l'égard' 
des  Perfes ,  il  n'a  pu  trouver  que  les  calques  en  forme  de 
bonnet,  qui  n 'étoit  nt  vraifemblablement  que  la  coiffure  des 
Princes,  «Se  non  pas  celle  des  (oltlals;  mais  il  fufht,  dans  des 
cas  pareils  à  celui-ci,  que  l'on  aperçoive  une  variété  appro- 
chante, ou  du  moins- convenable  en  général. 
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Pour  les  firènes  creufes,  la  repréfentation  s'accordoit  avec 
la  fable  reçue;  mais  cette  décoration  étoit  aulTi  éloignée  du 
fujet ,  que  la  place  en  étoit  ridicule  :  quelque  confidénibie 
qu'ait  été  le  nombre  des  muficiens  que  les  lirènes  étoient 
capables  de  contenir,  on  ne  peut  croire  que  les  éloges  qu'ils 
prononçoient ,  &  les  chants  qu'ils  iailoient  éclatera  la  louange 
d'Epheftion  ,  aient  été  bien  entendus  de  l'afîèmblée.  H  effc 
vrai  qu'en  l'année  1750,  on  plaça  des  muficiens  iur  la  grande 
corniche  fur  laquelle  le  tambour  du  dôme  de  Saint- Pierre 
ert  po(é,  6c  que  ces  chœurs  de  muîique  furent  entendus  très- 
diftinctement  de  ceux  qui  étoient  dans  l'égliie;  cette  corniche 
ef  l  élevée  au-delîus  du  pavé  de  deux  cents  trente-quatre  palmes 
romaines,  ou  de  cent  foixanle-im  pieds  neuf  pouces  de  roi, 
ce  qui  s'éloigne  peu  des  cent  foixante-douze  pied:  d'élévation 
de  ce  bûcher;  mais  la  mufïque  de  Saint-Pierre  étoit  renfermée, 
par  conléquent  la  voûte  rabattoit  les  ions,  que  l'on  fait  qui 
montent  toujours,  au  lieu  que  rien  nes'oppofoit  à  l'évaporation 
de  ceux  qui  fortoient  des  firènes,  placées  dans  le  plein  air. 
11  faut  donc  croire  que  la  multitude  des  muficiens  a  fuppléé 
à  ce  petit  inconvénient,  ou  plutôt  qu'il  iutfiloit  d'entendre 
fortir  quelque  bruit  d'une  décoration  fi  vafte,  pour  diriger 
Ion  intention  ;  mais  quand  on  a  voulu  mettre  le  feu  à  ce 
bûcher,  on  peut  croire  que  les  muficiens  ne  fe  font  point 
fait  attendre  pour  abandonner  les  firènes,  ce  qui  a  dû  eau  fer 
une  confufion  <Sc  un  tumulte  peu  convenable  dans  une  fi 
augufte  cérémonie. 

Il  parohra  téméraire,  fans  doute,  de  ne  pas  approuver  une 
production  des  ails  qui  a  paru  fous  le  règne  d'Alexandre,  6c 
cjui  a  été  exécutée  par,  des  Grecs;  mais  tout  a  les  exceptions, 
6c  la  vérité  n'admet  point  la  prévention. 

On  peut  dite,  en  premier  lieu,  que  Babylone  n'étoit  point 
la  Grèce;  en  fécond  lieu,  le  courage  6^  l'intrépidité  d'Alexandre 
feront  médiocrement  bielles,  li  l'on  reproche  à  ce  Prince 
quelques  fautes  contre  le  goût,  dans  la  manière  d'orner  6c 
de  décorer. 

Horace,  plus  tonnoilleur  fans  doute  en  matière  île  poche 
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que  dans  les  opérations  des  arts ,  refufe  au  vainqueur  de  l'Afie 
le  difcernement  néceiîaire  pour  juger  du  mérite  poétique;  mais 
il  lui  attribue  un  goût  fin  &  délicat  en  fait  d'ouvrages  des 
Ep.  1,  HI>.  11,  arts  :  Judkium  fubîile  videndïs  artibus.  M.  le  comte  de  Caylus 
lui  contefte  ce  talent:  Alexandre,  dit-il,  étoit  né  grand,  mais 
le  defir  de  l'être  paroît  avoir  été  la  principale  affection;  il 
eft  mort  dans  un  âge  où  ce  goût  n'avoit  pu  le  démentir,  par 
la  raifon  qu'il  avoit  eu  trop  de  fuccès,  &  qu'il  étoit  trop  jeune 
&  trop  fougueux  pour  être  éclairé  &  corrigé;  c'eft  donc  dans 
ce  caractère  qu'il  faut  chercher  la  railon  des  plus  médiocres 
évènemens  de  (a  vie.  Ce  fut  par  le  defir  de  grandeur  qu'il 
voulut  que  le  (eul  Lyfippe  fit  (on  portrait  en  fculpture;  il  étoit 
regardé  comme  le  premier  de  fon  art,  il  étoit  donc  le  (eut 
qui  fut  digne  de  faire  palier  à  la  poftérité  la  figure  d'Alexandre  : 
Apelle  mérita  la  même  diftinction  pour  la  peinture,  par  le 
même  motif.  11  avoit  fenti  la  grandeur  d'Homère,  &  reconnu 
qu'il  méritait  la  réputation  du  plus  grand  des  poètes  ;  il  le 
portoit  toujours  avec  lui  ;  ce  n'eft  point  à  dire  qu'il  en  fit 
ïouvent  la  lecture,  il  avoit  non -feulement  d'autres  plaifirs  à 
Satisfaire,  mais  des  occupations  plus  importantes;  il  l'enferma 
dans  la  dépouille  la  plus  précieufe  de  fes  victoires,  &  ces  petites 
faveurs  fuffilènt  aux  Princes  pour  recevoir  les  honneurs  de  la 
poftérité.  Pour  brûler  le  corps  de  Ion  ami ,  il  fait  abattre  près 
de  huit  cents  toiles  des  murs  de  Babylone  ;  perfonne  n'ignore 
que  les  murailles  de  cette  grande  ville  étoient  alors  regardées 
comme  une  des  merveilles  du  monde;  on  ne  peut  douter  que 
ce  Prince  ne  fut  le  maître  d'établir  ce  bûcher  par-tout  ailleurs; 
mais  il  falloil  de  grandes  &  d'éclatantes  opérations,  &  cette 
démolition  devoit  faire  une  grande  impreflion  fur  les  efprits. 
Il  eft  vrai  que  le  goût  de  la  décoration  n'a  répondu  ni  à  fà 
grandeur,  ni  à  fa  magnificence;  mais  on  peut  répondre  que 
les  parties  agréables  n'étoient  point  l'objet  de  cette  entreprifè. 
Quoique  le  goût  ait  été  différent  dans  les  fiècles  c<  dans  les  pays 
divers,  cependant  toutes  les  nations  font  toujours  convenues 
qu'un  objet  mérite  des  reproches  ,  quand  il  eft  (uichargé 
aornemens  qui  n'ont  pas  plus  de  rapports  entre  eux,  que  de 
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relation  avec  l'objet  principal  :  telle  eft  la  décoration  que 
Diodore  nous  a  décrite;  elle  eft  d'une  fingularité  d'autant  plus 
iurprenante ,  que  le  grand  fiècle  de  la  Grèce,  pour  les  arts, 
étoit  déjà  commencé.  On  peut  inférer ,  de  cette  réflexion , 
que  Lyfippe  n'étoit  point  avec  Alexandre  quand  il  donna  les 
ordres  pour  le  bûcher  ;  il  eft  même  vraifêmbiable  que  ce  Prince 
n'avoit  auprès  de  lui  aucun  homme  iur  lequel  la  grandeur 
fimple,  jufte  &  élégante  des  monumens  de  la  Grèce  eut  fait 
imprefïïon  :  &  quand  il  en  auroit  eu ,  la  vérité  des  arts  n'a 
/ôuvent  pas  plus  d'accès  auprès  des  Rois  que  les  autres  vérités  ; 
il  faudrait ,  pour  que  celle-là  pût  (e  foutenir  auprès  du  trône, 
que  la  confiance  des  Princes  s'adrefsit  à  un  homme  inltruit, 
fincère  &  défintérefTé ,  au  |x>int  de  ne  pas  craindre  le  refîën- 
timent  d'aucun  des  courtifms  qu'il  contredirait;  mais  l'artille 
a  befoin  de  plaire,  &  de  faire  la  cour  pour  confêrvec  fa  place 
&  ne  pas  abandonner  fa  fùbfrftance.  D'ailleurs  le  repos ,  ii 
nécefîàire  à  la  compolition  &  à  l'exécution  des  arts,  étoit  banni 
d'une  armée  viclorieuie ,  établie  dans  un  pays  riche  &  nouvel- 
lement conquis;  la  gloire,  la  victoire  &l  tous  les  écarts  de  la 
vanité  des  jeunes  conquérans  ne  réfutaient  aucune  des  idées  qui 
le  préfentoient  ;  ils  les  adoptaient ,  quoique  mal  conçues ,  mal 
digérées,  &  corrompues  par  le  luxe  de  i'Afie;  ils  propoloient 
tout,  &  vouloient  entafler  les  Perfes,  les  Macédoniens,  les 
vaifTeaux,  les  tapis  de  Phénicie,  les  centaures,  les  lions,  les 
fui  nés,  &c.  l'efpace  étoit  grand;  le  bûcher,  formé  en  pyra- 
mide (  1),  étoit  d'une  élévation  fupérieure  à  tous  les  autres 
bûchers;  les  figures  &  les  ornemens  étoient  d'or  ou  dorés; 
c'étoh  donc  un  bel  ouvrage,  &  digne  du  vainqueur  de  l'Alie. 


(I)  Non  -  feulement  Alexandre 
avoit  été  frappé  à  la  vue  de  ce 
genre  de  monument  en  Egypte,  niais 
il  faut  remarquer  que  cette  Ibrmcde 
bâtiment ,  d  coiécpjr  bandes  comme 
ce  bûcher,  le  voit  encore  aujourd'hui 


dans  les  plus  anciennes  pagodes  de 
l'Inde:  on  fait  combien  les  ufagesde 
cet  ancien  pays  ont  été  peu  altérés; 
ce  bûcher  pouvoit  donc  être  raflem- 
blage  de  tout  ce  que  les  Crées  avoient 
vu  dans  leurs  conquêtes. 
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SUR     LE    CHAR 

QUI  PORTA  LE  CORPS  D'ALEXANDRE, 

iodore  de  Sicile  a  encore  fourni  à  M.  le  comte  de 
Caylus  un  autre  fujet  d'examen  &  de  critique.  Il  s'agit 
du  char  qui,  après  la  mort  d'Alexandre,  porta  le  corps  de  ce 
Prince  de  Babyione  à  Alexandrie;  machine  fameufe,  cercueil 
de  la  orandeur  &  de  la  vanité  humaine,  où  étoit  couché  froid 
cv  immobile  ce  redoutable  conquérant ,  dont  l'ardeur  turbu- 
lente avoit  troublé  le  repos  de  la  moitié  de  la  terre,  &  Ce 
préparait  à  embrafer  le  refte.  Voici  le  paifage  de  Diodore. 
Dwd.  Je  Sic.       q„  ^  jj/f.  fa   mef^re  ({u  corpS  m  cercueil  d'or  battu  au 

marteau,  que  l'on  remplit  à  moitié  d'aromates  propres  à  em- 
baumer ér  à  conjetyer  le  corps.  Sur  le  cercueil  il  y  avoit  un 
dais  ou  une  couverture  aujfi  d'or,  qui  couvroit  exactement  toute 
la  furface  ;  on  avoit  étendu  au-dejjus  de  ce  cercueil  un  tapis 
brillant  broché  d'or,  auprès  duquel  on  avoit  pofé  les  armes  de 
ce  Prince  ;  car  on  voulait  que  toute  cette  repréfentation  eut  rapport 
à  [es  aâions.  On  fit  enjuite  approcher  le  char  qui  devoit  porter 
le  corps;  on  avoit  confiant  fur  .ce  char  une  voûte  d'or,  ornée 
d'écaillés  formées  par  des  pierres  précieufes.  La  largeur  de  la 
voûte  étoit  de  huit  coudées,  &  fa  longueur  de  douie  coudées  ; 
au  -  defjous  de  ce  toit  &  dans  toute  fa  longueur  il  y  avait  un 
trône  d'or  quatre  qui  occupoit  tout  l'ejpace  ;  il  portail  des  trage- 
laphes  en  relief  repu •fentes  à  mi-corps ,  auxquels  étoieni  fufpendus 
des  anneaux  d'or  de  deux  palaftes ,  à*  ces  anneaux  portaient 
une  couronne  de  pompe  ixfplendifaine  cT  brillante  de  toutes  les 
couleurs.  Au  haut  du  char  on  avoit  placé  une  frange  formée  en 
réfiail  &  qui  portail  de  très-  groffes  fa/mettes  pour  annoncer  de 
loin  ï approche  du  char.  A  chaque  angle  de  la  voûte  il  y  avait  une 
viâoire  d'or  portant  un  irophée.  Le  pcriflile  qui  précédait  cette 
voûte  étoit  d'or  avec  des  chapiteaux  ioniques  ;  au  dedans  du  pe- 
rfide il  y  avait  un  réfeau  ri  or  de  l'épaiffeur  d'un  doigt,  orné  < le 
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quatre  quadres  parallèles  charges  de  figures  de  la  hauteur  des 
murs:  dans  te  premier  il  y  avoit  un  char  très-bien  travaillé ',  fur 
lequel  étoit  monté  Alexandre ,  tenant  un  feeptre  refplendifjam. 
Autour  du  roi  étoit  une  garde  de  Macédoniens  pejamment 
armés,  &  une  autre  de  Perjcs  nommés  Métaphores.  Les  pefam- 
ment  armés  avaient  le  pas.  Le  fécond  quadre  repréfentoit  des 
éléphans  armés  en  guerre ,  ponant  fur  le  devant  des  Indiens  à* 
fur  le  derrière  des  Macédoniens  avec  leurs  armures  ordinaires: 
dans  le  t  roi  fié  me  on  voyou  des  troupes  de  cavalerie  qui  i  mit  oient 
les  évolutions  d'un  combat:  le  quatrième  repréfentoit  des  vaijjeaux 
équipés  pour  une  bataille  navale.  A  l'entrée  de  la  voûte  il  y  avoit 
des  lions  d'or  qui  regardaient  ceux  qui  entroient.  Entre  chaque 
couple  de  colonnes  on  avoit  placé  une  acante  d'or  qui  ferpemoit 
injéifiblement  jujqu'aux  chapiteaux  ;  au- de  fins  de  la  voûte  &  du 
milieu  du  toit  s' étendait  un  lapis  expojé  à  l'air,  fiirmonté  d'une 
couronne  taillée  en  feuille  d'olivier;  elle  étoit  très-grande ,  &"  quand 
elle  étoit  frappée  des  rayons  du  faleil ,  elle  produijoit  un  éclat  vif  & 
trcmblottant ,  en  forte  que  de  loin  on  croyoit  en  voir  partir  des  éclairs. 
Le  train  fur  lequel  cette  voûte  étoit  pope  avoit  deux  effieux  & 
quatre  roues  à  la  perfienne  ;  les  moyeux  ô'  les  rais  et  oient  dorés, 
&  la  partie  qui  portoit  à  terre  étoit  de  fer.  L'extrémité  des  effieux 
étoit  d'or  &  repréfentoit  une  lete  de  lion  portant  entre  fies  dents 
unfir  de  lance ,  déplus  tout  le  corps  du  char  étoit  fufpendu  avec  un 
artifice  fi  merveilleux ,  que  tenant  tout  entier  à  un  feul point  comme  à 
fon  centre  d'équilibre ,  il  n'y  avoit  point  d'inégalité  de  terrain,  qui 
put  lui  faire  perdre  le  niveau.  11  y  avoit  quatre  timons ,  à  chacun 
defquels  étaient  attachés  quatre  jougs  l'un  derrière  l'autre ,  &  à 
chaque  joug  étaient  attelés  quatre  mulets,  ce  qui  jaifait  en  tout 
un  attelage  de  foixante  -  quatre  mulets.  On  avait  choifi  les  plus 
forts  &  les plus  grands  ;  chacun  d'eux  avait  fur  la  tête  une  couronne 
dorée ,  à  droite  &  àe,aiuhe  de  la  mâchoire  une  fannette  d'or,  é? 
au  ccu  un  collier  chargé  de  différentes  pieircs  précieules.  Cet  équi- 
étoit  précédé  &  ftàvi ,  autre  les  gens  de  guerre,  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  au  pour  aplanir  les  ihemins  ou  pour  réparer 
hi  acàdetis  qui  pouvoietll  armer  au  char  même. 

Ainlce  mon  employé  près  de  deux  ans  aux  préparatifs  de 
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cette  pompe  funèbre  ;  il  la  conduifit  depuis  Babykmc  jufqu'en 
Egypte.  Le  corps  devait  être  porté  dans   le  temple  de  Jupiter 
Amman  ;  mais  Ptolénie'e,  qui  était  venu  au-devant  avec  [es  troupes 
jujqu'en  Syrie ,  préféra  de  le  parler  à  Alexandrie. 

Les  planches  jointes  à  ce  Mémoire  donnent  le  plan,  l'é- 
lévation &  la  coupe  de  ce  char.  M.  le  comte  de  Caylus  y 
ajoute  les  remarques  fuivantes. 

On  ft  fur  la  me  jure  du  corps  un  cercueil  d'or  battu  au 
vnvteau.  Cette  manière  de  travailler  mettoit  plus  en  état  de 
donner  le  poids  que  l'on  vouloit  au  cercueil. 

On  le  remplit  d'aromates  propres  à  embaumer  &  à  conftrver 
le  corps.  Il  paroît  qu'Alexandre  ne  fut  point  embaumé  à  la 
manière  des  Egyptiens. 

Sur  le  cercueil  il  y  avait  un  dais  ou  une  couverture  atiffi  d'or 
qui  couvroit  exactement  toute  la  Jurface.  Un  dais  ou  une  cou- 
verture ne  font  pas  fynonymes;  quoique  leur  objet  foit  le 
même  en  général ,  ils  ne  présentent  point  une  idée  pareille  ; 
il  fe  pouvoit  que  l'un  &  l'autre  fuflènt  également  d'étoffes  : 
cependant  M.  le  comte  de  Caylus  croit  que  dans  cette  cir- 
confiance  il  faut  entendre  un  dais  de  métal  élevé  au  -  defîus 
du  cercueil ,  &  Diodore  paroît  en  donner  la  preuve  en  difant 
tout  de  fuite  :  On  avait  étendu  au  -  dejjus  du  cercueil  un  tapis 
brillant  broché  d'or.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  foit  ici 
quellion  d'une  étoffé  <Sc  vraifemblablement  d'une  tapiflèrie, 
mais  (on  emploi  auroit  rendu  abfôlument  inutile  le  dais  ou  la 
couverture  dont  on  vient  de  parler,  car  elle  les  eut  cachés  à 
tous  les  regards;  ils  étoient  donc  feparés:  l'un  devoit  être 
fufpendu ,  Se  l'autre  devoit  couvrir  le  cercueil  ;  les  armes  du 
Prince  placées  aupiès  de  ce  tapis,  6c  peut-être  deflus,  con» 
nrment  cette  opinion. 

On  avait  confinât  fur  ce  char  une  voûte  d'or  ornée  d'écaillés 
formées  par  des  pierres  préciafes.  La  coupe  &  l'élévation  que 
l'on  peut  confulter  feront  fentir  la  forme  Se  l'cfpcce  de  cette 
voûte  ou  de  cet  efpace  terminé  par  nue  niche  arrondie,  &. 
décoré  par  des  pierres  précieufes  difpofécs  en  écailles. 

La  largeur  de  la  voûte  était  de   huit  coudées,  dix  pieds 
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fept  pouces  quatre  lignes  réduits  à  notre  mefure  ,  &  fa 
longueur  de  douje  coudées ,  quinze  pieds  onze  pouces. 

Au  -  dejjous  de  ce  toit  étoit  un  trône  d'or  carré  qui  occupoit 
tout  l'efpace,  c'cft-à-dire  que  le  dedans  de  cette  pièce  ou  de 
cette  chambre  étoit  occupé  par  un  trône  qui  faiioit  allufion 
à  celui  d'Alexandre.  On  verra  par  ce  qui  fuit  qu'il  n'occupok 
pas  tout  l'espace,  &  que  cette  façon  de  parler  fîgnifie  feulement 
qu'il  dominoit  dans  le  lieu  comme  cela  devoit  être. 

11  portoit  (ce  trône)  des  tragélaphes  en  relief  représentés  à 
mi -corps,  auxquels  étaient  fufpendus  des  anneaux  d'or  de  deux 
palajles,  ou  de  huit  doigts  ;  la  palafte  étoit  une  mefure  de 
quatre  doigts,  &:  le  doigt,  comme  on  i'a  vu  plus  haut,  avoit 
huit  lignes. 

Le  tragéiaphe  étoit  un  animal  fantaflique,  moitié  cerf  & 
moitié  bouc  ;  cet  alfemblage  doit  avoir  eu  quelque  fens 
caché;  c'étoit  un  ornement  en  ufage  dans  ce  temps- là,  car 
il  en  eft  encore  parlé  ailleurs:  il  faut  convenir  que  des  tètes 
fai liantes  &  chargées  d'anneaux  font  toujours  riches  &  conve- 
nables dans  la  décoration. 

Jufqu'ici  cette  defcription  ne  préfente  aucune  difficulté, 
mais  elle  devient  embarralfante  quand  Diodore  continue  en 
ces  termes  : 

Ces  anneaux  fe n'oient  à  fitfpciklre  une  couronne  de  pompe 
rcfplendifftutie  &  brillante  de  toutes  les  couleurs.  II  falloit  né- 
ceflàirement  que  les  tètes  &  les  anneaux  fulfènt  élevés  pour 
Ciipendre  cette  couronne;  cependant  l'auteur  fembleroit  plutôt 
éloigner  cette  idée  <]ue  île  ['admettre.  Pour  accorder  cette 
nécdhié  avec  l'obfcurité  du  pafîàge,  il  faut  croire  que  ce 
trône  avoit  un  couronnement  lur  lequel  ces  tètes  étoient  placées 
dans  l'objet  de  porter  cette  couronne. 

L'épithète  de  pompe  que  l'auteur  donne  à  cette  même 
couronne,  pourroil  faire  croire  que  les  Anciens  en  avoient 
quelqu'une  particulièrement  coniâcroe  aux  rcprélentations 
d'un  grand  apparat;  mais  la  description  générale,  cv  fur-tout 
lécial  que  Diodore  accorde  .'i  celle  ci,  |\r!uade  qu'elle  n'avoit 

point  d'autre  particularité  que  la  magnificence. 
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Au  haut  du  char  on  avoit  placé  une  frange  formée  en  réfeau, 
&  qui  portoit  de  très-grojfes  fonnettes  pour  annoncer  de  loin 
l'approche  du  char.  Ces  fonnettes  ainfî  difpofees  dévoient 
rendre  l'effet  de  cette  fonnerie  continu;  mais  cette  précaution 
paroît  bien  inutile  pour  une  voiture  attelée  d'un  fi  grand 
nombre  de  mulets  déjà  chargés  d'un  pareil  ornement ,  précédée 
&  fuivie  par  des  armées  Se  des  troupes  d'ouvriers.  Depuis 
long -temps  les  précautions  inutiles  font  le  malheur  des  dé- 
corations ;  elles  ont  leur  fource  dans  la  foiblefTe  de  ceux  qui 
ordonnent ,  &  dans  le  grand  nombre  des  avis  qu'on  écoute. 

A  chaque  angle  de  la  voûte  il  y  avoit  une  viâoire  d'or 
ponant  un  trophée. 

Quoiqu'on  lifë  dans  le  texte  à  chaque  angle  de  la  voiîte, 
il  ne  faut  pas  croire  qu'un  genre  d'ornement  fi  convenable 
&  fi  bien  penfe  que  ces  viéîcires ,  ait  été  placé  dans  la  vouf- 
jfure;  en  ce  cas  on  ne  l'auroit  diftingué  qu'après  qu'on  feroit 
entré  dans  l'intérieur  &  même  fort  avant;  il  eft  même  très- 
vraifêmblable  que  la  permifTion  de  monter  for  le  char  n'a  été 
accordée  qu'à  fort  peu  de  perfonnes.  Je  crois  donc  que  ces 
vicloires  étoient  placées  fur  des  piédeftaux  à  chacun  des  angles 
de  la  voûte  ou  peut  -  être  du  cercueil ,  par  conféquent  le 
trône  n'occupoit  pas  tout  l'efpace  du  fond. 

Le  périflile  qui  précédait  cette  voûte  était  d'or  avec  des  cha- 
pitaux  ioniques.  M.  le  comte  de  Caylus  donne  dix  pieds  à 
ce  périfliie;  il  fê  fonde  fur  les  projetions  de  la  voûte;  on 
verra  plus  bas  des  preuves  de  cette  opinion  tirées  de  la  chofe 
même. 

Au  dedans  du  périflile  il  y  avoit  un  réfeau  d'or  de  l'épaijfeur 
d'un  doigt.  L'épaifïèur  de  cette  étoffe  étoit  bien  confidérable, 
elle  n'éloit  apurement  pas  facile  à  manier.  Ce  réfeau  étoh 
orné  de  quatre  cadres  parallèles,  chargés  de  figures  de  la  hauteur 
des  murs.  On  doit  regarder  l'ouvrage  dont  ces  cadres  étoient 
remplis  comme  des  bas-reliefs,  dont  il  eft  vrai  que  la  matière 
n'efl  point  indiquée  ;  mais  par  toutes  fortes  de  raifons  on 
doit  être  peifuadé  qu'elle  étoit  d'or  ou  tout  au  moins  dorée 
comme  les  autres  parties  de  la  décoration.  Le  réfeau  même  fur 
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lequel  ces  cadres  éioient  pôles  confirme  cette  opinion.  Il 
eft  de  plus  très-certain  que  les  figures  de  ces  bas  -  reliefs  ne 
pouvoient  être  de  la  hauteur  des  murs,  comme  le  texte  de 
Diodore  le  certifie;  les  fujets  auraient  eu  trop  de  hauteur  pour 
leur  largeur,  en  ne  comptant  même  qu'un  fujet  de  chaque 
côté;  on  en  fera  convaincu  par  le  détail  que  l'auteur  en 
donne  plus  bas  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  ces  cadres  remplifloierit 
les  parties  latérales  de  ce  périftile.  Toute  la  magnificence  de 
la  chambre  voûtée  ne  pouvoit  être  diftinguée,  ni  même  aperçue 
par  aucun  de  ceux  qui  voyoient  palîer  le  char,  car  il  falloit 
être  dans  l'intérieur  pour  en  juger,  &  l'efpace ,  confidérable 
pour  le  dedans  d'un  char,  étoit  bien  médiocre  pour  recevoir 
les  curieux  ;  toutes  ces  richeftes  entafTées  pouvoient  donc  être 
comparées  au  coffre  d'un  avare.  Le  détail  de  ces  quatre  fujets 
leroit  inutile  à  donner,  leur  compofition  le  conçoit  aifement; 
le  premier  prélente  feulement  deux  obfervations  à  faire:  autour 
du  Roi  étoit  une  garde  de  Macédoniens  pefammeut  armés,  &  une 
autre  de  Perfes  nommés  Méiophores  ;  les  pefammeut  armés  avoient 
le  pas.  Ces  Méiophores  portoient  ce  nom  par  la  luifon  d'une 
pomme  d'or ,  placée  à  l'extrémité  inférieure  de  leurs  piques. 
Ce  qui  eft  dit  ici  du  pas,  prouve  que  la  droite  ou  la  gauche  font 
oblervées  depuis  long-temps  à  l'égard  des  troupes.  Mais  pour 
revenir  à  ces  cadres,  il  fuffit  de  dire  qu'ils  ne  pouvoient  avoir 
qu'environ  cinq  pieds  en  hauteur  &  en  largeur,  &  qu'ils  rem- 
pirflôient  les  deux  faces  latérales  &:  intérieures  de  ce  périftile, 
ou  de  cet  eipace  qui  précédoit  la  falle  du  trône.  Le  côté  de 
rentrée  devoil  être  fort  ouvert,  ainfi  que  la  porte  intérieure, 
d'autant  qu'elle  ne  paroh  avoir  été  ornée  que  par  les  lions, 
que  Diodore  décrit  ainfi  : 

A  l'entrée  de  la  t  h  ambre  il  y  avoit  des  lions  d'or,  qui  regardaient 
ceux  qui  entraient.  Cet  ornement,  raifonnable  en  lui-même,  le 
de\  ient  encore  plus  dans  cette  place  ;  il  conduisit  l'œil  au 

cuei]  &  de- là  au  trône:  cette  partie  de  la  décoration  eft 
jufte  &.  convenable. 

Entre  iliaque  couple  de  colonnes  on  avoit  placé  une  acanthe  d'or, 
qui  frrpcnwit  injcnjiblcmcnt  jufqu'au.x  chapitaux.  Ce  feuillage, 
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ainfi  placé ,  prouve  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  lur  la  façon 

dont  le  périitiie  étoit  fermé. 

Au-deffus  de  la  voûte ,  &  du  milieu  du  toit ,  s'e'iendoit  un  tapis 
expoje'  à  l'air.  On  ne  peut  douter  que  ce  tapis  ne  fut  d'étoffe, 
puisqu'il  recouvrait  des  objets  folides ,  &.  qu'il  étoit  funnomé 
d'une  couronne  taillée  en  feuille  d'olivier.  Cette  couronne,  par 
là  forme ,  la  grandeur ,  la  compofition  ck  la  place  qu'elle 
occupoit,  étoit  l'objet  le  plus  apparent  de  cette  pompe.  Elle 
étoit  très-grande,  &  quand  elle  étoit  frappée  des  rayons  du  foieil, 
elle  produifoit  un  éclat  vif  &  trcmbloitant ,  en  forte  que  de  loin 
on  croyait  eu  voir  partir  des  éclairs.  On  peut  ici  donner  quelque 
efibr  à  fon  imagination,  &  ne  pas  regarder  ce  tapis  comme 
étant  placé  fans  mouvement  &  fans  pli  lur  ce  toit;  il  pouvoit, 
au  contraire,  cacher  le  corps  ou  l'armature  qui  foutenoit  la 
couronne,  &  pendre  ou  tomber  de  la  couronne  même,  pour 
donner  à  cette  décoration  non-ieulement  une  forte  d'agrément, 
mais  encore  en  augmenter  la  magnificence  par  une  ampleur 
qui  produit  toujours  une  richeffe,  du  moins  à  l'oeil. 

Le  train  Jur  lequel  cette  voûte  étoit pofée  avoit  deux  effieux ,  et 
quatre  roues  à  la  perfieime.  Quand  la  dilpohtion  des  quatre 
roues  ne  lêroit  pas  appuyée  par  Diodore,  fur  un  ufige  de  la 
Perlé,  on  lent  bien  qu'une  voiture  femblabie  à  celle  que  nous, 
examinons,  ne  pouvoit  être  formée  comme  un  char  de  guerre 
ou  de  courfê,  c'eft-à-dire  n'être  portée  que  fur  deux  roues. 

Les  moyeux  &  les  rais  étaient  dorés,  &  la  partie  qui  portait 
à  terre  étoit  de  fer.  On  voit ,  par  ce  détail ,  que  les  mêmes 
railons  d'utilité  ont  fait,  depuis  plufieurs  fiècles,  employer  les. 
mêmes  matières  pour  les  objets  pareils  ;  les  bandes  de  nos 
roues  ne  font  point  difpofees  autrement  :  il  eft  vrai  que  le  fer 
devoit  être  raie  à  Babylone,  &  que  cette  précaution  étoit  par 
coniéquent  plus  recommandabledans  cette  partie  du  monde. 

L'extrémité  des  effieux  étoit  d'or,  &  repréfentou  une  tête  da 

lion,  portant  entre  [es  dents  wi  fer  de  lance.  Les  Anciens  ont 

ajoute  à  l'ornement  des  moyeux  celui  de  l'extrémité  des  timons;. 

%Vohmtv,  M.  le  comte  de  Caylus  en  a  rapporté  des  exemples,  dans  le 
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De  plus,  tout  le  corps  du  char  étoit  fufpendu  avec  un  artifice  fi 
merveilleux,  que  tenant  tout  entier  à  un  feul  point ,  comme  à  fin 
centre  d'équilibre,  il  n'y  avoit  point  d'inégalité  de  terrein  qui  put 
lui  faire  perdre  le  niveau.  Nous  ne  pouvons  juger  que  par  le 
fait  de  ce  reflbrt  en  lui-même,  &  de  tous  les  moyens  employés 
pour  le  conduire  à  fa  perfection  ;  toutes  les  réflexions  que  l'on 
peut  faire  à  cet  égard,  font  bien  à  l'avantage  des  connoifîânces 
&  des  pratiques  mécaniques  des  Anciens,  car,  fans  aucune 
prévention,  on  ne  peut  fe  difpenfêr  d'admirer  le  travail  & 
lindufhie  néceffaires  pour  exécuter  avec  folidité  un  refîbrt 
obéifîànt  de  tous  les  côtés  &  de  tous  les  fêns  aux  mouvemens 
d'une  machine  dont  le  poids  étoit  fi  confidérable.  Pour  donner 
au  moins  une  idée  très-générale  du  mérite  de  cette  fufpenfîon , 
5c  de  fa  mobilité ,  c'eft  ici  le  lieu  de  rapporter  les  proportions 
&  les  mefures  que  ce  char  pouvoit  avoir  :  la  proportion  &  le 
détail  de  la  matière  donnent  toujours  une  idée  afîèz  approchante 
de  la  pefânteur.  La  voûte ,  félon  les  mefures  données  par 
Diodore,  avoit  quinze  pieds  onze  pouces  de  longueur;  on  fait 
qu'Alexandre  n'étoit  pas  grand,  par  conféquent  ion  cercueil, 
quoiqu  a  moitié  rempli  d'aromates,  n'aura  pas  eu  plus  'de  cinq 
pieds  fix  pouces;  il  refiera  donc  dix  pieds  cinq  lignes  pour 
placer  le  trône,  au  pied  duquel  le  corps  étoit  pofé.  Ce  trône 
pouvoit  avoir  deux  ou  trois  marches,  fort  baffes  à  la  vérité, 
par  lesquelles  on  pouvoit  monter  fans  toucher  au  cercueil  ;  il 
fufhToit  en  ce  cas  de  la  fatisfaclion  de  l'œil ,  car  on  fènt  bien 
que  perfônne  ne  fit  l'eflâi  de  ce  trône.  La  largeur  de  cette  voûte 
étant  donnée  de  dix  pieds  fept  pouces,  le  trône  aura  eu  deux 
pied  1  ix  pouces;  cette  largeur  auroh  pu  être  moindre,  mais 
on  doit  (uppofer  qu'on  a  rendu  dominante  une  partie  fi  efîèn- 
ticllc  .1  la  grandeur  des  Rois.  Les  piédefkux  des  deux  \  ictoires, 
placées  aux  côtes  de  ce  trône,  auront  également  deux  pieds 
fix  pouces:  nous  aurons  donc  encore  cinq  pieds,  partages  en 
deux,  pour  aborder  les  marches  du  trône.  On  conviendra  ans 
peine  que  ces  décorations  ne  doivent  pas  être  eftimées  aufîî 
1  ut  que  celles  d'ufâg  ,  qui  demandent  toutes  les  com- 
modités de  lefpace,  èx  qui  concourent  même  à  la  dignité  de 
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1 objet.  Le  pcriltile  ne  devant  point  avoir,  félon  toutes  les 
règles,  autant  de  longueur  que  la  pièce  qu'il  précède,  n'avoit 
que  dix  pieds;  les  bas-reliefs,  dont  fes  parties  latérales  étoient 
ornées,  obligent  de  lui  donner  cette  proportion:  le  périfhle 
étoit  carré ,  &  l'ouverture  qui  communiquoit  à  la  lalle  du 
trône  devoit  être  fort  grande,  pour  éclairer  &  laifTer  découvrir, 
au  moins  par  cette  ouverture,  le  principal  objet  de  la  décoration. 
Ainfi  quinze  pieds  onze  pouces  de  longueur  pour  la  voûte, 
dix  pieds  pour  le  périfhle,  &  quelques  pouces  pour  le  ren- 
foncement de  la  niche,  font  environ  vingt  -fept  pieds  que 
l'on  doit  tout  au  moins  accorder  au  plan  de  ce  char ,  fur  dix 
pieds  fept  pouces  quatre  lignes  de  largeur  donnée  par  l'auteur. 
Aridée  paroît  avoir  été  fervi  par  des  artiftes  plus  entendus, 
&  plus  conféquens  dans  leurs  idées,  que  fon  frère  dans  la 
^onttruclion  du  bûcher  d'Epheftion;  il  fèmble  qu'on  a  eu  plus 
d'attention  pour  fatisfaire  le  coup-d'œil ,  dans  la  compofition 
de  ce  char,  &  qu'on  s 'eh:  moins  écarté  des  proportions  géné- 
rales: on  peut  en  conclure  que  l'on  a  donné  plus  de  hauteur 
que  de  longueur  à  cette  efpèce  de  bâtiment ,  Se  qu'il  a  eu  trente 
pieds  d'élévation,  auxquels  il  faut  ajouter  quatre  pieds  pour 
la  couronne  qui  furmonte  le  bâtiment,  &  deux  pour  le  demi- 
diamètre  des  roues.  Le  corps  du  train  avoit  tout  au  moins 
vingt-huit  pieds  de  longueur,  fur  onze  pieds  fept  pouces  quatre 
lignes  de  largeur  ;  on  fent  bien  que  le  charronnage  de  cette 
voiture  n'étant  pas  léger ,  c'efl  lui  donner  bien  peu  d'augmen- 
tation  :  les  roues  devant  être  de  la  plus  grande  force,  les  efîïeux 
avoient  au  moins  dix-huit  pieds  de  longueur.  Il  faut  convenir 
que  la  charpente  de  ce  train  avoit  été  difficile  à  conftruire, 
pour  la  rendre  en  même  temps  folide  &.  roulante,  lorlqu'elle 
étoit  chargée  d'un  poids  pareil  à  ce  bâtiment;  nous  ne  pouvons 
même  eftimer  ce  poids,  car  l'approximation  de  l'ellime  ne 
peut  être  fondée  que  fur  une  comparaifon  fréquente,  6v  nous 
en  fomme.s  bien  éloignés. 

Il  s'agit  à  préfènt  de  réfléchir  fur  la  manière  dont  les  mulets 
pou  voit  ut  être  attelés  :  Il  y  avait  tjticiire  timons,  a  chacun  desquels 
étoient  attaches  quatre  jougs,  l'un  derrière  l'autre;  &  à  chaque 
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joug  étaient  attelés  quatre  mulets,  ce  qui  faifoit  un  attelage  de 
fanante -quatre  mulets.  Le  plan  joint  à  ce.  Mémoire  lève  les 
plus  giandes  difficultés,  mais  le  détail  dans  lequel  entre  M.  le 
comte  de  Cayius ,  facilite  l'intelligence  des  moyens  employés 
pour  un  attelage  des  plus  compofés.  Les  jougs  qui  fervent  aux 
chevaux  le  placent  à  la  hauteur  de  leurs  épaules,  &  quand  if 
n'y  a  qu'un  feul  attelage ,  le  timon  eft  plus  court  que  celui 
auquel  on  attache  des  bœufs ,  qui  doit  avoir  toute  la  longueur 
de  l'animal,  puilqu'ils  font  attelés  par  leurs  cornes;  mais  quand 
ces  timons  font  alongés  par  d'autres  attelages  qui  les  précèdent, 
ils  exigent  d'autant  plus  de  longueur,  l'encolure  &  la  tête  des 
chevaux  ou  des  mulets  devant  trouver  la  place  ou  fon  efpace 
dans  chaque  attelage,  à  la  réfêrve  du  dernier.  Pour  placer  les 
quatre  mulets  de  chaque  attelage  particulier,  M.  le  comte  de 
Cayius  donne  neuf  pieds  d'efpace  entre  chaque  timon ,  ce 
qui  fait  que  la  traverfe  régnante  devant  le  char  ou  le  grand 
palonnier,  auquel  leurs  traits  font  attachés,  a  quarante -huit 
pieds  d'étendue:  les  dix -huit  ou  vingt  pieds  excédans  de 
chaque  côté  la  largeur  du  char,  demandoient  à  être  foutenus 
avec  une  grande  intelligence;  mais  la  force  des  bois  que  le 
char,  ou  plutôt  le  train  du  char,  exigeoit  ncceflâirement ,  rend 
cet  excédant  poffible,  &  lui  fuppofe  une  force  fufhfante  pour 
porter  cette  traverfe.  Sans  pouffer  l'examen  des  moyens  jufqu'au 
fcrupuie,  nous  ne  pouvons  douter  de  l'exécution,  6c  l'on  font 
même  qu'il  ne  foroit  pas  impofhble  de  la  répéter,  û  quelque 
circonflance  y  pouvoit  engager. 

Ces  jougs  demandent  encore  quelques  obfervations  par- 
ticulières. Les  trois  premiers  timons  de  ce  char  auront  eu 
vingt-fept  pieds  en  les  comptant  à  neuf  chacun,  &  le  dernier 
n'eu  aura  eu  que  huit,  ce  qui  lait  en  tout  trente  -  fix  pieds: 
fi  l'on  ajoutoit  un  pied  par  timon  pour  laitier  à  l'animal  un 
peu  plus  de  liberté  dans  fus  mouvemens,  la  totalité  auroit 
tu  trente  lieu (  pieds.  On  peut  trouver  eles  bois  de  fipin  de 
«rite  longueur,  on  peut  en  afkmbler  d'une  autre  qualité  èv 
leur  donner  même  beaucoup  de  force;  mais  cette  longueur 
auroit  produit  un  poids  confidcrable  que  les   mulets  étoient 
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obligés  de  porter:  il  n'eil  donc  pas  étonnant  qu'on  eut  choifi 
les  plus  forts  &  les  plus  grands ,  ces  animaux  étoient  d'ailleurs 
plus  capables  que  des  chevaux  de  porter  &  de  tirer  en 
même  temps;  cependant  on  peut  croire  que  pour  la  facilité 
du  lèrvice  ces  timons  étoient  brilés  à  leur  naiflânee,  c'ed- 
à-dire  qu'on  amenoit  chaque  couple  de  mulets  attelée  à  Ion 
timon  particulier,  par  conféquent  attachée  à  Ion  joug,  & 
qu'ainfi  on  plaçoit  fucceffivement  chaque  timon  à  l'extrémité 
l'un  de  l'autre,  en  le  fixant  par  une  cheville  arrêtée  &  garottée 
de  façon  que  le  timon  ne  pouvoit  fe  détacher. 

Il  faut  encore  coniidérer  qu'il  n  'étoit  pas  poffible  qu'un  fèul 
homme,  placé  lur  le  devant  du  char,  conduiiît  foixante-quatre 
mulets  ;  il  ert  donc  vraifemblable  qu'il  y  avoit  un  homme 
monté  fur  un  des  mulets  de  chaque  attelage,  ou,  (i  l'on  veut, 
de  chaque  timon;  &  ces  cochers  ou  ces  portillons  pouvoient 
aiiément  recevoir  par  des  fignaux  convenus ,  ou  même  à  la 
voix ,  l'ordre  de  celui  qu'on  avoit  placé  lur  k  devant  du  char  à 
ce  dehein.  On  ne  doit  point  oublier  que  ces  jougs  fervoient  de 
palonniers,  c'elt-à-dire  que  les  traits  des  couples  qui  précédoient 
y  étoient  attachés. 

Chacun  (  des  mulets  )  avoit  fur  la  tête  une  couronne  dorée ,  à 
droite  à'  à  gauche  de  la  mâchoire  une  fonnette  d'or,  &  au  cou 
un  collier  chargé  de  différentes  pierres  précieufes.  Les  oreilles  de 
ces  mulets  dévoient  apporter  quelque  obltade  à  la  pofition  de 
cette  couronne,  ainfi  il  y  a  apparence  qu'elle  étoit  (outenue, 
de  chaque  côté  de  la  têtière,  par  un  montant  qui  l'élevoit  à 
la  hauteur  convenue  au-delfus  des  oreilles.  A  l'égard  des 
fônnettes,  il  efl  hngulier  qu'on  en  ait  toujours  donné  à  ces 
animaux ,  ou  du  moins  que  cet  ufage  le  fôit  perpétué  (ans 
interruption  ;  car  on  en  voit  des  exemples  plus  récens  dans 
les  jeux  du  cirque  de  l'ancienne  Rome. 

Cet  équipage  étoit  précédé  ou  fuivi,  outre  les  gens  de  guerre, 
d'un  grand  nombre  d'ouvriers,  ou  pour  applattir  les  chemins,  ou 
pour  réparer  les  accidens  qui  pouvoient  arriver  au  char  même.  Il 
ntd  point  étonnant  qu'une  machine  de  ce  poids,  de  cette 
largeur,  &l  fu (pendue  lur  un  lêul  point  par  un  rdîbit,  dont 
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la  force  lupérieure  devient  inconcevable,  ait  été  accompagnée 
d'un  (1  grand  nombre  d'ouvriers ,  pour  réparer  les  accidens 
qui  dévoient  arriver  à  tous  les  indans. 

Aridée  avoit  employé  près  de  deux  ans  aux  préparatifs  de  celle 
pompe  funèbre.  Ce  temps  n'efl  pas  trop  long  pour  faire  les 
modèles,  pour  ies  examiner,  pour  fondre  &  reparer  tous  les 
ornemens  ;  ce  même  temps  étoit  nécefîâire  auffr  pour  approuver 
ou  refufèr  ies  projets  fur  l'exécution  du  train  &  du  tirage. 

Il  la  conduiftt  depuis  Babylone  jufqu'en  Egypte.  Diodore  auroit 
bien  dû  nous  dire  combien  ce  voyage  employa  de  temps ,  & 
comment  cette  voiture  a  furmonté  des  obftacles  inévitables; 
telle  eft  la  difficulté  du  tirage  de  foixante-quatre  mulets,  qui 
devoit  être  abfolument  égal  &  uniforme ,  malgré  les  montagnes 
plus  pénibles  à  franchir,  mais  moins  dangereufes  encore  que 
les  defeentes  ;  car  enfin  les  foixante-quatre  mulets ,  attelés  de 
li  loin ,  ne  pouvoient  retenir  dans  une  defeente  un  poids  pareil 
à  celui  de  cette  voiture,  qui  dans  ce  cas  ne  dépendoit  que  des 
feize  premiers  mulets  :  il  eft  à  préfumer  que  les  hommes  qui 
la  luivoient ,  pouvoient  la  retenir  avec  des  cordages  ;  il  le 
peut  même  qu'ils  euflênt  le  fecours  de  quelques  machines  ; 
on  ne  manquoit,  dans  cette  occafion,  ni  de  bras,  ni  d'argent. 
D'un  autre  coté  ,  on  doit  le  perluader  que  les  montagnes 
coupées  ck  élargies,  ainfi  que  les  ponts  &  les  chemins,  dans 
une'diflance  fi  confidérable  (a),  ont  coûté  beaucoup  plus 
de  peine  &  caufé  plus  de  di'penfes  que  le  char  même.  Plus 
ces  difficultés  paroi  fient  infurmontables  dans  la  Ipéculation  , 
plus  leur  exécution  (emble  tenir  du  prodige,  plus  il  faut 
admirer  les  Anciens;  car  on  ne  peut  aller  contre  le  fait:  le 
char,  parti  de  Babylone,  eft  arrivé  à  Alexandrie. 

Le  corps  devoit  être  porté  dans  le  temple  de  Jupiter- Ammon , 
mais  Ptoléméc ,  qui  étoit  venu  au-devant  avec  fes  troupes  jufqu' en 
Syrie ,  préféra  de  le  porter  à  Alexandrie.  M.  le  comte  de  Caylus , 
qui  (èntoit  approcher  la  fin  de  fa  vie  lorfqu'il  compofoit  ce 
Mémoire,  f.iit  ici  cette  réflexion:  il  efl  bien  mal  de  ne  pas 

(a)  Elle  étoit  de  plus  de  trois  cepts  lieues. 
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fuivre  les  dernières  volontés  d'un  homme ,  cependant  on  peut 
exeufer  Ptolémée  d'avoir  conduit  le  corps  de  Ion  bienfaiteur 
dans  la  ville  qu'il  avoit  fondée,  à  laquelle  il  avoit  donné  Ion 
nom ,  &_  dans  laquelle  Ptolémée  lui-même  faifoit  fon  féjour, 
en  qualité  de  fùccefleur  d'Alexandre. 

M.  le  comte  de  Caylus  termine  ainfi  ce  Mémoire:  je  feus, 
dit -il,  que  la  conflruclion  de  ce  char,  &  la  manière  de  le 
tirer,  louffrent  beaucoup  de  difficultés  dans  mon  explication; 
mais  quand  bien  même  Diodore  parleroit  en  homme  plus 
entendu  dans  les  arts ,  ou  avec  plus  de  détail  &  de  clarté 
comme  hiflorien ,  on  fait  combien  les  defcriplions  font  ordi- 
nairement vagues ,  &  combien  la  carrière  de  l'imagination  efl 
vafte  &  étendue.  Quand  les  objets  décrits  par  les  Anciens 
font  un  peu  compliqués ,  on  ne  les  approche  que  par  des  à 
peu  près;  c'efl  une  route  que  l'on  ne  fuit  que  par  eftime;  chaque 
îecleur  devient  auteur  :  ces  raifons,  dit-il,  doivent  faire  exeufer 
mes  erreurs  ;  on  me  les  pardonnera  fi  l'on  veut  bien  faire  une 
attention,  c'eft  que  perfonne  n'avoit  encore  entrepris  ledeffein 
de  ces  anciennes  magnificences. 
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REMARQUES 

Sur  la  description  que  fait  Athénée  d'une  fête  d'Alexandrie, 
donnée  par  Ptolémée-Plûladelphe. 

Athénée,   dans  le  cinquième  livre  de  (on  ouvrage , 
décrit  fort  au  long  une  fèie  magnifique,  célébrée  dans 
Alexandrie  par  Ptolémée-Philadelphe  ;  le  culte  de  Bacchus  y 
efi  traité  dans  un  fi  grand  détail ,  que  ce  morceau  peut   être 
regardé  comme  une  explication  très-étendue  des  monumens 
de  ce  Dieu.  M.  Vaillant ,  dans  fon  hiftoire  des  Ptolémées , 
rapporte  cette  fête  à  l'avènement  de  Ptolémée-Philadelphe  à  la 
couronne  ;    M.    le    Beau  le   cadet  eft  de   fon   avis  dans   le 
Mémoire,  dans  lequel  il  a  donné  la  traduction  de  ce  morceau      Lu  1^ 
d'Athénée  ,  avec  des  observations.  Ptolémée-Soter ,  le  premier 
des  Lagides,  après  un  règne  de  trente-huit  ans,  céda  la  couronne 
à  Philadelphe,  fils  d\\n  fécond  lit,  au  préjudice  de  Ptolémée- 
Céraune,  l'aîné  des  fils  qu'il  avoit  eus  d'Euridîce,  £1  première 
femme.   Philadelphe  reconnut  une  fi  flatteufe  préférence,  en 
rendant  à  fon  père  les  honneurs  divins  dès  fon  vivant.  11  paroît 
que  c'ell  l'objet  de  cette  cérémonie:  Soler  &  Bérénice  y  font 
traités  à  l'égal  cle-s  Dieux ,  &  la  tète  fe  termine  par  des  jeux 
où  on  leur  conlàcre  un  grand  nombre  de  couronnes  d'or.  Nous 
renvoyons  au  texte  même  pour  la  defeription;  nous  ne  don- 
nerons ici  que  les  remarques  les  plus  curieufes, 

Dans  l'enceinte  de  la  citadelle  d'Alexandrie,  le  roi  fit  cons- 
truire fur  un  terrein  élevé,  deux  tentes  d'une  vafte  étendue; 
c'étoientdaixfallesimmenfes,  (ôutenues  par  des  colonnes  de  bois 
ti  i\  ùll<  en  fa<  •  ndepalmiers&  dethyrfès,&  hautesdecinquante 
\  es.  l'ont  y  étoit  tapilie  de  pourpre  ou  d'étoffe  en  bro- 
derie, é\  orné  de  tableaux  de  l'école  de  Sicydne  :  les  figures 
de  marbre,  les  ftatues  d'airain,  d'or,  d'argent,  y  étoient  pro- 
diguées. L'une  tic  ces  (allés  étoil  celle  du  roi;  elle  étoft  del- 
tiiicc  1   un  lellin  fomptueux  que  Plolémée  donnoil   à  toute  II 
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Cour  :  on  y  avoit  dretTé  cent  trente  lits  fou  tenus  fur  des  pieds 
d'or.  Dans  l'autre  fàile  feparée  de  la  première  par  un  veftibule , 
dévoient  manger  les  convives  de  moindre  qualité;  mais  dans 
l'une  &  dans  l'autre  la  vaiffelfe  étoitd'or.  M.  le  Be.iu  remarque 
que  c'étoit  en  Egypte  une  coutume  fort  ancienne  de  drefîer 
des  tentes  pour  y  célébrer  les  fêtes.  Dans  les  fêles  ordinaires , 
ces  tentes  étoient  des  cabanes  où  l'on  recevoit  les  étrangers  ; 
mais ,  dans  les  grandes  folennités ,  le  roi ,  fa  famille  &.  les 
fèigneurs  de  fà  cour  logeoient  jufqu'à  la  fin  de  la  cérémonie 
fous  une  tente  élevée  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville  : 
les  habitans  fortoient  aufTi  de  leurs  maifons,  &  drefloient  des 
tentes;  cet  ufage  palïa  dans  la  Grèce  &  même  en  Italie.  Dans 
les  Carnées  ,  fête  particulière  à  la  ville  de  Sparte  ,  5c  qui  durait 
neuf  jours,  les  Spartiates  pafToient  tout  ce  temps  fous  des  tentes; 
6c  à  Rome ,  dans  les  fêtes  de  Neptune ,  on  confhuifoit  des 
cabanes  couvertes  de  feuillages,  que  Feftus  appelle  umbrœ.  Ovide 
F,:j},  l,  uu  rapporte  la  même  chofe  de  la  fête  d'Anna -Perenna,  qui  fè- 
célébrait  le  quinze  de  mars  au  bord  du  Tibre. 

Cette  fête  fe  donna  en  hiver  ,  &  la  terre  étoit  émaillée  de 
fleurs  de  toute  efpèce  ;  car,  ajoute  Athénée  ,  l'Egypte,  grâce 
à  l'heureufe  température  de  l'air  &  aux  foins  des  cultivateurs, 
produit  en  abondance ,  pendant  toute  l'année ,  les  fleurs  qui , 
en  tout  autre  pays ,  font  rares  même  dans  leur  fâifon  :  on  y 
trouve  toujours  des  rofès ,  des  violettes  &  mille  productions 
femblables.  Au  milieu  de  l'hiver,  continue-t-il,  on  n'auroit 
peut-être  pas  trouvé  dans  une  autre  ville  de  quoi  faire  une  feule 
couronne;  il  y  eut  dans  Alexandrie  afîèz  de  fleurs  pour  en 
fournir  à  tous  les  convives:  elles  y  furent  même  prodiguées 
u\lc  tant  de  profufion,  que  le  parquet  des  lalles  reffembloit  à 
un  riche  parterre. 

Sur  le  haut  du  toit,  dit  Athénée ,  étoient  deux  aigles  d'or, 
de  feize  coudées  ;  ces  deux  aigles ,  dit  M.  le  Beau  ,  nous  rap- 
pellent que  l'aigle  étoit  le  fymbolede  la  puiflàncedesPtolémées, 
comme  de  celle  deJupiter  :  cefl  pour  cette  radfbn  qu'on  trouve 
fi  lôuvent  l'aigle  (ùr  leurs  médailles.  Un  trait  rapporté  par 
hvoci  Actyç.  Suidas  poiUTCUt  bien  avoir  donne  lieu  à  cet  ufâge;  «après  la 
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milTance  de  Ptolémée  -  Soter ,  dit  te  grammairien  ,  Arfinoé  « 
là  mère  ne  voulut  pas  le  reconnoître  :  ainfi  ,  fui  vaut  l'ufàge  ,  « 
elle  le  fit  expofèr  fur  un  bouclier.  Les  Macédoniens  dilent  à  « 
ce  lujet ,  qu'un  aigle  deicendit  vers  cet  enfant  ,  &  le  couvrit  « 
■de  fes  ailes  ;  qu'il  s  élevait  dans  les  airs  à  une  certaine  diflance  « 
pour  le  mettre  à  l'abri  du  loleil  ou  à  couvert  de  la  pluie  ;  ce 
qu'il  éloignoit  de  lui  les  oifeaux  qui  auraient  pu  l'effrayer ,  &  « 
qu'il  déchirait  les  corneilles  pour  le  nourrir  de  leurlang  au  lieu  « 
de  lait.  » 

Athénée  fait  monter  à  dix  mille  talens  d'argent  la  valeur 
des  vafes  &  des  coupes  qui  lervoient  à  ces  tables ,  lans  compter, 
dit-il ,  le  prix  de  la  façon ,  ni  des  pierreries  dont  tout  étoit 
enrichi.  Sur  quoi  M.  le  Beau  oblerve  que  le  talent  peut  ici  *■  Frfa.  vott 
s'entendre  de  trois  manières;  ou  il  s'agit  du  talent  Atlique,  par 
lequel  les  hiitoriens  comptent  ordinairement ,  &  qu'on  peut 
évaluer  à  cinq  mille  livres  de  notre  monnoie ,  &  dix  mille  de 
ces  talens  équivaudraient  à  cinquante  millions  ;  ou  l'auteur  en- 
tend le  talent  Alexandrin  ,  parce  qu'il  s'agit  d'une  fête  donnée 
dans  Alexandrie;  or  ce  talent  valoit  le  double  de  l'Attique,  ce 
(èroient  donc  cent  millions;  ouïe  talent  dont  il  eft  queflion  ici 
doit  être  pris  pour  le  talent  Rhodien ,  parce  que  Callixène , 
d'après  lequel  Athénée  dit  qu'il  donne  cette  description ,  étoit 
de  l'iile  de  Rhodes,  ce  talent  étoit  d'un  quart  moins  fort  que 
lAttique  ;  quand  on  s'en  tiendrait  à  ce  dernier ,  on  aurait 
•cependant  la  fjmme  de  trente -fept  millions  cinq  cents  mille 
livres,  feulement  pour  les  vafes  du  feftin.  Si  l'on  joint  à  cette 
dépenfê  celle  des  tentes  &  de  la  pompe  bachique,  on  aura 
peine  à  concevoir  qu'un  feul  prince,  un  feul  royaume  ait  pu 
fournira  des  frais  fi  prodigieux.  L'auteur  pour  rendre  ce  récit 
\railemblablc  a  beau  faire  d  ire  par  un  des  interlocuteurs  de  Ion 
dialogue,  que  le  Nil  eft  le  feul  neuve  qui  mérite  le  nom  de 
Chryforrlioas,  puifque  par  la  fécondité  qu'il  procure  à  la  terre, 
00  peut  dire  qu'il  roule  un  or  pur  qui  fe  recueille  fans  peine, 
&  ,  qui  diftribué  dans  l'univers,  luiliroit  aux  beloins  de  tous 
ICI  mortels,  comme  les  prefens  de  Triptolemc  ,  il  fera  toujours 
/liilu  ile  de  comprendre   que  Pliiladelphe  ait   pu  pofléder  de  li 
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exceffives  richefles ,  en  fuppofant  même  dans  l'Egypte  un  com- 
merce immeniê,  une  merveiileufè  fertilité,  &.  ce  nombre  infini 
Lib,  i.    tie  villes  &  de  bourgades  dont  Diodore  de  Sicile  le  fait  maître. 

Après  la  deicription  des  tentes  «Se  de  l'appareil  du  feflin , 
Athénée,  toujours  d'après  Callixène,  donne  celle  des  procédions 
nommés  tto^^o/  ,  dans  le/quelles  on  promenoit ,  en  grand 
cortège ,  au  travers  de  la  ville ,  les  itatues  des  Dieux  «Se  des 
héros  qu'on  mettoit  au  rang  des  Dieux.  Ces  procédions  qui  fè 
(iiccédèrent  les  unes  aux  autres,  commencèrent  dès  le  point 
du  jour ,  6k  durèrent  julqu'au  coucher  du  foleil  :  l'auteur  pâlie 
légèrement  fur  les  autres  ;  mais  il  représente  dans  un  grand 
détail  la  pompe  de  Bacchus. 

On  peut  voir  la  traduction  de  cet  endroit  dans  le  troifième 

Part,  il,  volume  de  l'antiquité  expliquée  de  Dom  Montfaucon  ,  ou  dans 

T-3°2-       l'hidoire  ancienne  de  M.  Rollin;  M.  le  Beau  y  ajoute  quelques 
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p-Sjj.edit.  remarques,  dont  nous  ne  donnerons  que  les  plus  lingulières. 

w-i2.  j^es  §atyres  qL1|  font  avec  les  Silènes  la  tête  de  la  pompe 

de  Bacchus,  ont  des  lampes  en  main;  ce  qu'on  ne  voit  pas 
ailleurs.  C'eft  que  les  fêtes  de  Bacchus  fe  célébraient  ordinai- 
rement pendant  la  nuit. 

Virg./Buid,^..  Noâurmijque  vocat  clamore  Cithœron. 

On  portoit  un  autel  double,  parce  que  cette  fête  avoit  un 
double  objet  ;  c'étoit  d'honorer  à  la  fois  &  Bacchus  5c  Plo- 
lemée-Soter.  Hérodote  rapporte  qu'en  Egypte  dans  un  temple 
d'Apollon  on  trouvoit  des  autels  triples ,  (èa/Mt  TÇj-^cLaxùt ,  pour 
Latone  ,  pour  Apollon  «Se  pour  Diane. 

Entre  les  peïfbrmages  allégoriques  qui  compofoient  cette 
pompe,  les  plus  extraordinaires  étoient  un  géant  avec  le  mafque 
<Sc  l'habillement  théâtral ,  tenant  la  corne d'Amalthée qui  étoit 
d'or;  ce  géant  repréfèutoit  l'année,  dont  le  nom  eft  en  grec 
du  genre  malculin  oticuwniç:  il  étoit  luivi  d'une  femme  aulîi 
remarquable  par  la  grandeur  que  parla  beauté,  &  revêtue  d'une 
robe  éclatante  d'or;  elle  portoit  dans  uni:  main  uik  blanche  de 
palmier ,  dans  l'autre  une  couronne  des  feuilles  de  l'arbre  nommé 
perfea.   Ces  attributs  conviennent  à  l'Egypte  ;  celle  femme  fe 
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nommoit  la  Pentéteride  :  ce  mot  très-ufité  clans  la  Grèce,  fîgni- 
fioit  l'efpace  de  cinq  ans ,  comme  le  mot  lujlrum  chez  les 
Romains.  M.  le  B~au  conjecture  que  ce  perfonnage  indiquoit 
que  l'intention  de  ptolémée-Philadelphe  étoit  de  renouveler 
cette  fête  tous  les  cinq  ans  :  on  ignore  f  1  ce  projet  fut  exécuté. 

On  voyoit  dans  cette  pompe  marcher  le  poëte  Philifèus 
en  qualité  de  prêtre  de  Bacchus,  à  la  tête  d'une  troupe  d'acteurs 
de  toute  efpèce;  à  leur  fuite  on  portoit  les  trépieds  delphiques, 
pour  la  récompenfe  des  vainqueurs;  les  trépieds  deflinés  aux 
jeunes  gens  avoient  neuf  coudées  de  haut ,  &  ceux  des  hommes 
faits  en  avoient  douze.  Philifcus ,  dont  il  eft  parlé  dans  ce  texte , 
étoit  un  poëte  tragique  de  l'île  de  Corcyre;  il  étoit  du  fécond 
ordre,  &  un  des  fept  qui  composèrent  la  Pleïade.  Suidas  le  fait  4M;^j  '" 
auteur  de  quarante-deux  pièces,  &  d'une  mefùre  particulière  de 
vers ,  qui  prit  (on  nom  ,  mais  dont  Suidas  ne  donne  aucune 
idée  :  on  fait  que  les  jeux  de  théâtre  étoient  confacrés  à  Bacchus. 
Les  auteurs  n'étoient  pas  feulement  ceux  qui  dévoient  jouer  des 
rôles,  mais  aufli  les  danleurs,  les  muficiens ,  les  mimes;  tous 
ces  gens-là  étoient  compris  fous  le  nom  générique  de  -ny  r.m\ , 
tiriijiccs.  On  fait  par  un  allez  grand  nombre  d'infcriptions,  qu'il 
y  avoit  des  jeux  &  des  prix  féparés  pour  les  jeunes  gens  «Se 
pour  les  hommes  faits,  quelquefois  même  pour  les  enfans. 

Enfuite  viennent  les  chars.  Tout  eft  ici  d'une  mefùre  extraor- 
dinaire ,  ces  chars  font  à  quatre  roues  ;  il  y  en  avoit  un  grand 
nombre  tiré  par  um-  quantité  d'hommes  proportionnée  à  leur 
grandeur:  le  troifième  avoit  vingt  coudées  de  long  fur  fèize 
de  large,  il  étoit  traîné  par  trois  cents  hommes:  le  quatrième 
par  Cx  cents;  il  étoit  haut  de  vingt-quatre  coudées ,  &  large 
de  quatorze.  Le  premier  char  portoit  une  tlalue  de  Bacchus, 
haute  de  dix  coudées;  elle  doit  accompagnée  de  tous  les  attri- 
buts de  ce  Dieu,  ex  d'une  troupe  de  prêtres,  de  prêtreflès, 
de  bacchantej  é\  de  femmes  qui  portoient  le  van  myfterceux: 
ce  van  efl  de  tout  cet  attirail  de  Bacchus  ce  qui  mérite  le 
plus  d'attention. 

Harpocration  dit  que  le  van  étoit  d'ulâge  dans  toutes  les  céré-    \'iXl  **»- 
mordes  de  religion  :  ai  effet  on  le  trouye  dam  celles  de  Minerve,  ?3e?f' 
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De  Connu,  d'Ifis  &  de  plufieurs  autres  divinités.  Démofïhènes ,  dans  fe 
portrait  qu'il  fait  d'Efchine ,  comme  d'un  miférabîe  miniflie 
de  foitiléges ,  lui  donne  le  titre  de  Aixvotpôgpç,  Vannifer.  Le 
van  ièrvoit  fur-tout  dans  les  fêtes  de  Bacchus;  myflica  vaiinus 
Georg.lib.i.i?  Jacc/ii ,  dit  Virgile.  Servius  en  apporte  plufieurs  raifons,  dont 
la  première  eft  vraiment  myitique  ;  c'eft.  que  les  cérémonies 
de  Bacchus  contribuoient  à  purifia*  les  âmes ,  comme  le  van 
purge  le  blé.  La  féconde  railôn  efl  tirée  de  ce  qu'llis  mit  fur  un 
van  les  membres  d' Offris  déchiré  par  Typhon;  or  Ofiris  eft 
le  même  que  Bacchus;  d'autres,  continue-t-il,  entendent  par 
le  van  des  myftères ,  un  large  va(e  propre  à  mettre  du  vin , 
dans  lequel  les  gens  de  la  campagne  ont  coutume  d'entafîèr 
les  prémices  de  la  récolte ,  pour  en  faire  une  offrande  à  Bac- 
chus &  à  Proferpine.  On  peut  donc  fe  repréfenter  le  van  fous 
deux  figures  différentes ,  ou  comme  celui  dont  on  fe  fèrt 
encore  pour  vanner  le  blé ,  ou  comme  un  large  vafe  propre 
à  mettre  du  vin;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  nommer 
âinfi,  dit  M.  le  Beau,  ni  cette  efpèce  de  panier  repréfènté 
fur  les  médailles  appelées  Gflopliorcs,  d'où  l'on  voit  fortir  un 
ferpent ,  quoiqu'en  diient  plufieurs  antiquaires  ;  ni  le  petit  vafe 
de  cuivre  auquel  Dom  Martin  donne  ce  nom,  dans  l'expli- 
cation qu'il  a  publiée  de  divers  monumens. 

Le  iecond  char  portoit  une  ffatue  haute  de  huit  coudées; 
elle  repréfèntoit  Nyfâ,  qui  fe  levoit  &  s'afîêyoit  par  reliort. 
Ce  nom  de  Nyfa  peut  iè  prendre  en  trois  fèns  différais  par 
rapport  à  Bacchus;  tantôt  il  déligne  la  nourrice  de  ce  Dieu, 
qui  fut  enterrée  près  de  Scythopolis  en  Palefline;  tantôt  c'eft 
la  ville  qu'an  rapport  de  Strabon,  Bacchus  bâtit  dans  les  Indes, 
J^enm.Dtor.  près  du  mont  Méros  :  enfin  Cicéron  dit  que  le  Bacchus,  fils 
du  Nil,  fonda  une  ville  nommée  Nyfa  en  Egypte.  Cafaubon 
prétend  que  les  termes  de  la  delcription  doivent  s'entendre 
d'une  femme  &  non  pas  d'une  ville;  M.  le  Beau  penfê,  au 
contraire,  qu'il  s'agit  de  la  dernière  Nyfi  :  la  fcte  fe  donne 
en  Egypte,  8c  il  eft  ordinaire,  fur  les  médailles  &  fur  les  autres 
monumens,  de  voir  les  vi I k-s  fous  une  figure  de  femmes  plus 
grandes  que  nature,  &  afiifes. 

Le 
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Le  troifième  char  portoit  un  preflbir  de  vingt  coudées  de 
haut  fur  quinze  de  large;  foixante  Satyres  fouioient  ia  vendange, 
6c  chantoient,  au  Ion  de  la  flûte,  les  airs  du  preiïoir:  le  vin 
nouveau  couloit  par  les  chemins.  La  joie  de  la  vendange 
ctoit  toujours  accompagnée  de  mufique;  Homère,  dans  la 
delcription  d'une  vendange  gravée  fur  le  bouclier  d'Achille, 
met  au  milieu  des  vendangeurs  qui  daniênt,  un  jeune  homme 
qui  joue  de  la  cithare, 

Les  airs  du  preflbir  étoient  de  ces  chanfbns ,  contactées  à 

chaque  profeilion  dans  la  Grèce,  fur  leiquelles  Al.  de  la  Nauze 

a  donne  deux  Mémoiies  curieux:  on  ne  trouve  rien  de  parti-      ^e"u  Ac'^- 

culier  lur  les  airs  du  prêt  loir;  Athéiue  oc  rollux  nen  ont 

conierve  que  le  nom ,  /-uXos  'fôïAimav. 

Un  quatrième  char  poitoit  un  outre  de  trois  mille  melures, 
fait  de  peaux  de  panthères,  5c  entoure  de  Satyres  5c  île  Silènes, 
dont  nu  ;lques-uns  portoient  des  thèriclées  d'or.Les  outres  ctoient 
ordinairement  de  peaux  de  chèvres;  celui-ci  eli  de  peaux  de 
panthère,  parce  que  cet  animai  eit  confie  ré  à  Bacchus;  Oppien, 
dans  Ion  poëme  lur  la  chatîe,  en  apporte  une  railon  qui  eft 
confirmée  par  les  monumens:  «Les  panthères,  dit-il,  lurent 
les  nourrices  du  dieu  de  la  vendange,  c'ell  pour  cela  qu'elles  * 
aiment  le  vin,  <Sc  quelles  le  reçoivent  avec  joie  comme  un  " 
r>i\(ènt  de  ce  dieu.»  Bacchus  efl  (buvent  reprélènté  couvert 
iWinc  peau  de  panthère,  qui  devoit  lui  être  aufli  agréable  que 
la  peau  île  la  chèvre  Amalthée  l'etoit  à J ..piler. Lès  thériclées, 
(taon  Athénée,  -  toient  des  coupes  à  deux  ailles,  allez  profondes     13.  /A 
&  retlerrées  I  tr  les  côtés;  ce  \ale,  quoique  d'or,  d'argent  ou    * 
d'autre  métal,  k  nom  moi  1  aiiili  parce  qu'il  étoit  lait  à  L'imitation 
de  certains  voies  de  terre,  dont  I  invention  étoit  diicà  i  herielés, 
i     potier  de  terre  île  Coiinthc. 

L  Cinq  liure  chaf  portoit  un  cratère  d'argent  de  fix  cents 
nul.  i's;  Ion  h  ml,  les  anièj ,  ton  pied étoient  ornés  d'animaux 
i         lii  I;  ton  pl:;s  g/aud  d-.tincUe  avoit  uneenle  d'ûT,  eu  i<Jù 
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de  pierreries.  Quelle  profulion  de  richeffes  !  on  lait  que  le 
cratère  étoit  le  vafe  où  l'on  mêloit  l'eau  avec  le  vin,  oc  où 
l'on  puifoit  pour  verfèr  aux  convives. 

On  portoit  enfuite  qtiaatHëde  vafès  d'argent,  entre  lesquels 
on  voit  &  des  buffets  de  douze  coudées  de  long  for  iix  de 
large,  &  de  grandes  cuves  pour  le  baigner,  le  tout  d'argent. 
Comme  parmi  ces  vaies  il  eft  parle  de  l'amphore ,  M.  le  Beau 
en  diflingue  de  deux  fortes;  l'une  étoit  un  vafe  à  deux  anfês,  de 
ïa  grandeur  d'une  urne  ordinaire,  avec  un  cou  &  un  couvercle; 
on  s'en  fervoit  dans  les  cérémonies  de  religion  :  chez  les 
Athéniens  c'étoit  une  de  ces  amphores,  remplie  d'huile,  qui 
faifoit  le  prix  des  vainqueurs  dans  les  Panathénées  ;  on  voit 
la  représentation  de  ces  efpèces  d'amphores  fur  les  médailles 
frappées  pour  conlêrver  la  mémoire  des  jeux  célébrés  dans  la 
Grèce.  La  féconde  efpèce  étoit  une  mefure  pour  les  liquides  ; 
elle  avoit  auffi  un  cou  alongé,  mais  elle  n'avoit  pas  de  pied 
pour  i'afîùrer;  on  faifoit  un  trou  en  terre  pour  l'affermir. 
L'amphore  Attique  étoit  d'un  tiers  plus  grande  que  l'amphore 
Romaine;  celle-ci,  nommée  aufïi  quadrantal ,  étoit  d'un  pied 
cube,  félon  Fannius. 

Venoient  enfuite  les   vafès   d'or,  encore  en  plus   grand 

nombre  ;  entre  ceux-ci  font  fur-tout  remarquables  vingt-deux 

féaux  pour  rafraîchir  le  vin ,  dont  le  plus  grand  tenoit  trente 

amphores.   Parmi   ces  différens  vafès  d'or ,  il  y  en  a  d'une 

efpèce  particulière;  le  texte  les  nomme  y^^cVcq;  c'efl  une  faute 

qu'il  faut  corriger  par  un  autre  endroit  d'Alhénée,  où  ils  font 

appelés  yMduyts,  ainfi  que  par-tout  ailleurs.  Voici  l'idée  qu'en 

donne  Athénée;  «  le  colhon,  dit-il,  eft  un  vafe  allez  profond, 

»>  &  plus  large  par  le  ventre  que  par  le  cou  ;  on  s'en  fervoit 

■»>  fur-tout  à  la  guerre,  parce  que  ce  vafe  étoit  plus  commode 

»  que  tout  autre  pour  le  foldat,  qui  eft  fouvent  obligé  de  boire 

5>  de  l'eau  bouilxulc;  le  cou  étant  étroit,  les  parties  groifières 

»  s'arrêtaient  au  pafîâge,  6<  comme  on  ne  voyoit  pas  le  fond, 

le  loldal  ne  le  piévcnoit  pas  contre  ce  qu'il  alloit  boire.» 

Entre  les  vafes,  on  en  voit  de  terre  cuite  peints  de  toute* 
fortes  île  couleurs  avec  de  la  tire;  c'efl  cette  efpèce  de  peinture. 


des  Inscriptions  et  Be-lles  -Lettres,  lo? 
à  l'encauflique  dont  il  eu  parlé  dans  Pline  &.  dans  Vitruve, 
&  fur  laquelle  M.  le  comte  de  Caylus  a  donné  plnfieurs 
ouvrages,  qui  font  revivre  un  art  qu'on  avoit  entièrement 
oublié. 

Les  richefîês  de  toute  efpèce  qui  font  enfuite  portées ,  fôk 
dans  les  chars,  loit  par  des  hommes,  iont  tput-à-fait  incroyables; 
il  ell:  parle ,  entre  autres,  d'une  couronne  d'or  de  dix  mille 
flatèies,  polée  lur  le  trône  de  Ptolémée-Soler.  M.  le  Beau 
remarque  que  le  flatère  d'or  Attique  peloit  environ  cent  loixante 
grains  de  Paris,  ainh  dix  mille  ftatères  d'or  vaudraient  deux 
cents  cinquante-lix  mille  neuf  cents  quatre-vingt-trois  livres, 
fur  le  pied  où  eft  maintenant  l'or  à  Paris. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  lur  celte  defeription ,  qu'il 
faut  voir  toute  entière  dans  Athénée;  h  l'on  peut  ajouter 
foi  à  ce  récit,  on  en  conclura  qu'il  falloit  qu'après  la  mort 
d'Alexandre  les  Ptolémées  eulfent  eu  en  partage  les  plus  grandes 
richefîês  de  la  Perle  Si  des  Indes,  &  que  tout  ce  qu'il  y  a 
aujourd'hui  d'or ,  d'argent ,  de  pierreries  en  Europe ,  étant 
raflèmblé,  pourrait  à  peine  iournir  à  la  décoration  d'une  fètç 
fi  magnifique. 
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SUR    LES    HONNEURS 

JEt  les  Prérogatives  accordées  aux  Prêtres ,  dans  les 
religions  profanes. 


T: 


1  o  u  T  E  s   les  nations  du   monde  fe    font    accordées  à 
combler  de  biens  &  d'honneurs  les  Minimes  de  la  di- 
vinité ,  &  la  diveriité  qui  fe  trouve  dans  les  prérogatives  dont 
ils  ont  été  honorés,  ne  vient  que  de  la  différence  du  génie 
des  peuples,   &  de  la  forme  diverle  de  leur  gouvernement; 
Jviii&Vô  ct^  ce  C]ue-M*  deBurigny  a  développé  dans  deux  Mémoires 
Dec.  1763.  dont  nous  allons  donner  l'extrait. 
Égyptiens.         Les  Egyptiens ,  félon  l'opinion  des  Grecs ,  furent  les  pre- 
miers inffcituteurs  des  cérémonies  religieuïès ,  des  temples,  des 
myfîères  ;  ils  donnèrent  auffi  l'exemple  du  refpecl  dû  aux  Mi- 
nittres  de  la  religion:  l'ordre  des  Piètres  étoit  le  premier  des 
fept  ordres  qui  partageoient  les  habitans  de  l'Egypte.  L'État 
leur  fournifloit  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire  pour  leur  fubfif- 
|T.  ^7.  v.2z.  tance  &  pour  les  Sacrifices;  l'auteur  fie  ré  de  la  Genèfe  s'accorde 
//  rod.  fH.  a,  fjjj.  ce  p0int  avec  les  hiftoriens  profanes  :  felon  Diodore  de  Sicile , 
'j-.j,'ftfl.  2.    l'Egypte  étoit  divilée  en  trois  portions,  dont  la  première  apparr- 
tenoit  à  l'ordre  des  Prêtres  élevés  au-dcfïus  des  antres  par  la 
fiintelé  de  leur  miniflère,  &  par  la  rageife-&  les  lumières  que 
leur  procurait  une  éducation  diftinguée;  leur  revenu  étoit'em- 
ployé  aux  frais  des  fâcrifices,  à  l'entretien  des  Officiers  lu  bal- 
ternes,  ce  à  la  fubliflance  de  leur  propre  famille.  Les  Egyptiens 
Genê£e,t.47,  paycûent  :L  l'État  un  tribut  très-onéreux,  c'étoit  le  cinquième 
Htvtxl.lib.il,  de  leurs  biens;  les  terres  des  Prêtres  étaient  exemptes  de  rede- 
'ùkm  Alex      v;mct:S  :  leur  chef ,  auquel  on  donnoit  le  nom  de  Prophète, 
Jlrcm.  l.vi,       préfidoit  même  à  ['imposition  dvs  tributs;  ils  avoient  en  certains 
c;is  une  juridiction  Gir  ceux  cjui  n'étoient  pas  de  leur  Corps  : 
on  fu't  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  pour  quiconque  tuoit  un 
des  animaux  auxquels  on  rendoit  un  culte  religieux;  niais  ceux 
Hmd,  1.  u,  (^u;  jgj  [uoîçiit  pajr  uu  accident  involontaire,  n'ctoivul  condamna 
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qu'à  une  amende,  &  c'étaient  les  Piètres  qui  en  décidoient; 
ils  étoient  même  les  cenfènrs  publics  de  la  conduite  des  Rois. 
Tous  les  jours,  dit  Diodore,  ils  alloient  au  temple;  &lorfque  L.i.fia.z, 
les  victimes  avoient  été  amenées  au  pied  des  autels  ,  le  Grand- 
Piètre  debout ,  en  prélence  de  tout  le  peuple ,  demandoit  aux 
Dieux,  à  haute  voix ,  qu'ils  confervajfem  le  Roi,  &  qu'ils  répan- 
dirent fur  lui  toutes  leurs  faveurs ,  parce  qu'il  gouvernait  fes  fujets 
avec juf lice  ;8<.  continuant  par  une  énumération  des  vertus  royales, 
ce  qui  étoit  autant  davis  déguilés  lous  une  apparence  d'éloge, 
parce  qu'il  e/1,  diloit  le  Prêtre,  maître  de  lui-même,  doux,  magna- 
nime ,  bienfaisant ,  ennemi  du  menjbnge ,  parce  que  fes  punitions 
n'égalent  point  les  fautes ,  &  que  fes  récompenjes  pajfenl  les 
ferviecs.  Après  plusieurs  louanges  lèmblables ,  il  condamnoit 
ies  fautes  où  le  Roi  étoit  tombé  par  ignorance;  il  en  dif- 
culpoit  le  Prince,  mais  il  chirgeoit  d'imprécations  les  flatteurs 
&  tous  ceux  qui  donnoient  au  Roi  de  mauvais  confêils  :  les 
Prêtres  étoient  après  le  Roi ,  par  leur  rang  &  par  leur  crédit ,  les 
premiers  de  l'Etat;  ils  aidoient  le  Prince  de  leurs  confêils  &. 
»  jis  foins  dans  les  atîaircs  importantes  :  il  a  été  un  temps 
où  ils  étoient  les  (êuls  juges  en  Egypte:  ce  qui  augmentoit 
ie  rcfpeel  que  leur  caractère  imprimoit  par  «lui-même,  cetôit 
leur  conduite  perfonnelle;  auftères  dans  leur  vie,  uniquement 
occupés  des  devoirs  de  la  pieté,  ils  avoient  peu  île  commerce  r'r'' "•  '• 
»yec  les  autres  hommes,  oc  nulle  liailon  avec  ceux  qui  n  étoient 
pas  inities  dans  leurs  m\  (lères.  H  étoit  prelque  impoffible  aux 
profanes  de  les  aborder,  parce  qu'il  fàlioit  auparavant  le  puri- 
ï:  1  par  des  abllinences  que  preferivoient  les  loix  (àcrées  de 

pte  :  le  Sacerdoce  étoit  héréditaire,  ils  inllruiioient  leurs 
enfans  non-lculement  dans  Lesfciences  lâcrées,  mais  aufli  dans 
I      lutres  connoilîances,  fur-tout  dans  la  Géométrie,  l'Arithmé- 

è\  l'Allronomie;  les  autres  Egyptiens  pouvoient  avoir 
pudeurs  femmes,  les  Piètres  nui  avoient  qu'une. 

I  n  Ethiopie,  les  Prêtres  étoienl  encore  plus  révérés  &   Éthiopiens. 
puinans  qu'en  Egypte;  c'étoient  eux  qui  choifïflbient  les 
Rois,  è\  iU  les  prenoienl  dans  l'ordre  dx  :  on  peut 

dm*  Piudoiç  la  jfgrmç   bipjrc,  £v  ridicule   de.  celte  1  u,  „•  + 
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élection;  le  Roi  élu  n'étoit  pas  affranchi  de  la  domination  des 
Piètres ,  ils  avoient  fur  lui  le  droit  de  vie  ck.  de  mort  :  quand 
le  Prince  avoit  le  malheur  de  déplaire  aux  prêtres  de  Méroé , 
ils  lui  dépêchaient  un  courrier  avec  ordre  de  mourir,  c'étoit, 
difoient-ils  ,    une  lentence  prononcée  par  les  Dieux ,  &  ces 
Princes  imbécilles   y  obéifloient  fans  répliquer;    en  vain  y 
auroient-ils  réfiilé ,   les  Prêtres  auroient  armé  toute  la  nation. 
Ergaménès ,  qui  régnoit  du  temps  de  Ptolémée-Philadelphe , 
SirahJ.xvu.  &  qui  s'étoit  inltruit  de  la  Philolbphie  des  Grecs,  fut  le  pre- 
mier roi  d'Ethiopie  qui  ofa  fecouer  ce  joug  barbare  ;  il  leva 
une  aimée,  attaqua   la  forterefîè  dû  les  Prêtres  réiidoient, 
les  fit   malîàcrer  tous ,  &  inftitua  un  culte  nouveau  ck.  moins 
meurtrier. 
ChaWeens.        Les  Grecs  prétendoîent  que  la  religion  avoit  palTé  d'Egypte 
Lucien,  de  De*  en  Ail)  rie;  Bélus,  dit  Diodore,  fils  de  Neptune  ckdeLibie, 
'' /v,/.  lit.  î,  conduilit  une  colonie  for  les  bords  de  i'Euphrate  ;  il  inftitua 
n."  16,  des  Prêtres  fur  le  modèle  de  ceux  de  l'Egvpte  ;  il  les  exempta 

de  tous  impôts,  de  toutes  charges  publiques  ,  de  toute  fonction 
étrangère   à  leur  miniltère  :  les  Babyloniens  les  nommèrent 
Chakléens  ;  le  genre  de  vie  de  ces  Prêtres  étoit  le  même  que 
celui  des  prêtres  Egyptiens ,  le   Sacerdoce  patîoit  du  père  aux 
enfans. 
Përfes.         Les  Mages  firent  difparoître  les  Chakléens ,  lorlque  lapuii^- 
fânee  des  Perles  détiuifit  l'empire  de  Médie  &  d'Afîyrie  ;  le 
nom  de  Mages,  en  langue  Perle,  répond  à  celui  de  Prêtre: 
les  Mages  (acroient  les  Rois  dans  la   ville  de  Palargades ,  ils 
leur   (trvoient  de  confèil  ,  &  le  Prince  ne  failoit  aucun  acte 
religieux  que  (bus  lèliï  direction.  Leur  autorité  s'étendait  fur 
Herod.  lit.  î,  tous  j^  perfe&   ]1  n'étoit  pu-mis  de  (aii e aucun  (auilîce,  qu'un 
Amm, Mural.  Mage  n'eût  prononcé  les  prières  préliminaires,  es.  les  chairs 

des  viclimes  lui  apparlenoient. 
fyde,  c.28,       Les  Mages  éloici il  tous  d'une  même  tribu;  nul  autre  que 
le  fils  d'un  Prêtre  ne  pouvoil  pietcndicà  l'honneur  du  Sacer- 
doce :  jaloux  de  leurs  lumières  &   de  Je; us  coi  moi  liantes,  ils 
Ce.  de  Divin,  ne   les    comnu!iii(]iioicnt  qu'à   leurs   ciilaiis ,  &  à  ceux  de  la 
u.n.  41.       famiile  royale  dont  ils  éloient  les  précepteurs:  tant  que  cette 
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fëcte  prévalut  en  Perle,  la  iamiiie  royale  fut  cenfée  appartenir  Hà.hiArta* 
à  la  tribu  (àcerdotale  ;  celte  incorporation  donnoit  aux  Mages 
pins  de  conl  idération  ,  &  rendoit    la   perfonne  des  Rois  plus 
îâcrée.  Platon,  dans  Ion  premier  Alcibiade,  nous  aconfè;véJa 
manière  dont  étaient  élèves  les  princes  Perles  ;  t.  lorlque  le  Prince 
Royal,  dit-il,   eft  parvenu  à  l'âge  de  quatorze  leas ,   on  lui  « 
choilit  des  gouverneurs  entre  ceux  qui  ont  la  réputation  d'être  " 
les  plus  lages,  les  plus  jiiites,  les  plus  tempérans  dé  la  nation.  " 
Ils  ioiit  au  nombre  de  quatre ,  &.  le  pluslage  eft  chargé  d'ap-  « 
prendre  au  Prince  la  magie  de  Z,oroaftre,  c'eït-à-dire,  ce  qui  « 
regarde  le  culte  des  Dieux;  il  l'inftfuit  auffi  tlans  tout  ce  qui  « 
a  rapport  au  gouvernement»:  l'ordre  des  Mages  étoit  telle-     Poyt.  <&  atjf. 
ment  relpeélé,  que  Darius  fils  d'Hyltafpe  ordonna  que  l'on 
mil  fur  Ion  tombeau,  entr'autres  litres,  qu'il  avoit  été  docteur 
dans  l'ordre  des  Mages.  11  y  avoit  chez  les  Mages  un  chef, 
(jjtycti  à.pyipjcLy>s ,  auquel  on  donnoit  le  titre  de  fapieritifjirtiits    fjyde.c.  ?«• 
fapientium.  11  avoit  une  juridiction  très-étendue  lur  les  Miniflres 
île  la  religion,  il  décidok  fur  les  points  conteft es,  il  conléroit 
les  grades  ecclelulliques;  car  il  y  a\'oit  chez  les   Mages  une 
forte  d'hiérarchie  qui   avoit  quelque  relfemblance  à   celle  de 
l'Kglile  chrétienne  :  le   relpect  pour  les   Mages  étoit  chez  les 
Perles  un  point  de  religion;  dans  le  Sadder,  qui  contient  les     Bnhr,  hijh 
fentimensdes  anciens  Perles,  on  trouve  des  imprécations  tërrf-  //"  J'f-'"'"-'' 
blés  contre  ceux  qui  oferont  contredire  les  décidons  des  Piètres;     ftmapS,  ay. 
on  fouhaite  que  leur  langue  tombe  en  corruption,  qu'ils  (oient    v^'t*^?* 
tourmentés  de  douleurs  en  (ortant  de  ce  monde,  &  que  dans 
l'autre  ils  (oient  condamnes  a  des  lupplices  éternels  :    leur  célé- 
brité s'étendoil  par  toute  la  terre;  les  plus  liivans  d'entre  les 
Grecs,  tels   que  Pythagore  &  Démocrile,  firent  le  voyage  de 
Perle   pour  s'infbuiie  tlans   leur   entretien.  La  dehVuclion  de 
l'empire  des  Perles  diminua  beaucoup  de  la  conlidéiation  des 
Mages;  cependant,   long-temps  après  Alexandre,  ils  étoient 
Cheorc  en  honneur.  DionChryfoftoitiedhquils  entroierrt  dins 
k  Coniêil  des   Rois,  qu'ils  étoient  leurs  aliellcurs  dans  les  ju^o- 
""u   i  ck    du    temps   même    d'Ag.ithias,  (ous  Juilinien,  ils 
jouiflbient  encore  de  ces  privilèges1. 
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PrCtres  Depuis  la  conquête  des  Macédoniens  ,  on  voit  paraître  deirj? 

de  Comane.  temples  célèbres  ,  tous  deux  conlacrés  à  Belione  ,  l'un  dans  le 
Pont,  l'autre  dans  la  Cappadoce,  dans  deux  villes  qui  por- 
taient  également  le  nom    de   Comane  :  les  deux   Grands- 

o 

Striit. L xi t.    Prêtres  étaient  Souverains  du  lieu,  6c  dans  les  procédions  ifs 

rrokpM«nil,  portaient  le  diadème.  Cicéron  relève  beaucoup  les  rkhefles  du 

temple  de  Comane  dans  le  Pont.  Archéiaûs  avoit  commande 

les  troupes  de  Mithridate;   diigracié  par  ce  Prince  ,  il  fe  retira 

chez  les  Romains,  èc  leur   rendit  de  grands  fer vices  dans  les 

guéries  d'Afie  :  en  récompenlê,  Ion  lils  reçut  de  Pompée  la 

grande-prêtrilè  de  Comane  dans  le  Pont,  avec  un  terrein  de 

foixante  fladesen  toute  fouveiaineté.  Céiar,  après  la  conquête 

fiin.de  Mo  de  l'Egypte,  nomma  Lycornede  à  la  grande-prêtrilè  de  Co- 

Gogr.'antij.  mane  en  Cappadoce;   Cellarius  prétend  qifHirtius  le  trompe; 

t.u.v-^7-    Se  qu'il  s'agit  encore  ici  de  celle. de  Pont  ;  Strabon  parle  d'un 

Sud*,  t.  a  II.      ,     .    l       ,  °         ,      .  ni  C       •    /  \  ' 

brigand,  auquel  Augutre  donna  cette  dignité  pour  le  recom- 
penler  de  ce  qu'il  avoit  trahi  le  parti  d  Antoine. 
Autres  Prêtres        [[  y  avojt  encore  dans  l'Orient  d'autres  temples,  dont  les 

d'Aiic.  '     "     .  ,  .  ■       i        ail      • 

prêtres  avoient  un  très-grand  pouvoir  :  ses  Aloaniens  en  avoient 
Strab.lib.it.    un  dont  le  pontife  polTédoit  en  propre  un  grand  pays,  Se 

étoit  le  premier  de  l'Albanie  api  es  le  roi;  les  giands-  prêtres 
Vçy. M.l 'Me  cl'01ba,  en  Cilicie,  exerçoient  les  droits  de  la  louveraineté 

Betty,  Mcmoir.     ,  ....  »    .      .  '  .,-     ,     .  ,,     T,  , 

Acad.t.  xxi,  dans  Olba;  a  Zcla  le  ponute  était  roi,  oc  Pompée  augmenta 

}'-+2'-  fes  États, 

Indiens.         Les  Brach  mânes,  dans  l'Inde,  étaient  des  philolôphes  qui 
tenoient  lieu  de  Prêtres:  la  nation  Indienne  étoit  partagée  en 

Strab.  Si,  xv.  fèpt  clalTes,  les  Biachmanes  failoient  la  première;  c'était  par 
leur  miniilère  que  les  iàcrihces  étoient  offerts  aux  Dieux  ;, 
dans  l'alfemblée  générale  où  le  trouvoit  le  Roi,  ils  dédaroient  ft 
l'année  lèroit  bonne,  s'il  y  auroit  des  féchereiles,  des  pluies,  des 
vents  &  des  maladies;  ceux  qui  «jetaient  trompés  dans  leurs 
prédictions,  en  étoient  punis  par  le  lilence,  auquel  ils  étoient 
^VioJ.iit.u,  condamnés  pour  le  refte  de  leur  vie.  Les  Brachmanes  étaient 
exempts  de  toute  fonction  publique,  ils  ne  commandaient  ni 
n'obéiilbient  à  personne,  pas  même  au  Roi;  ils  n'achetaien| 
rien,  on  ie  iuiloil  un  devoir  de  leur  fournir  abondamment  tout 

1« 
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îe  néceftaire  de  la  vie;  toutes  les  mailons  leur  étoient  ouvertes, 
ils  y  entroient  librement,  fuit  pour  inflruire,  foit  pour  y  manger; 
ils  ne  pay  oient  aucun  impôt;  ie  Roi  venoit  chez  eux  le  recom- 
mander à  leurs  prières  &  leur  demander  leurs  avis.  Porphyre,  &*$■  <fedJL 
dans  un  fragment  qui  nous  refle  de  ion  livre  fur  leStyx,  fait  'Iv'  "'  '7' 
mention  d'une  épreuve  égale  en  certitude  à  celles  qui  étoient  en 
uiage  dans  les  royaumes  Chrétiens  pendant  les  iiècles  d'igno- 
rance; il  y  avoit  dans  les  Indes  un  marais  nommé  le  marais 
A'épreuve.  Lorfqu'un  Indien  accule  d'avoir  commis  un  crime 
s'en  défendoit  par  la  négative,  on  le  mettoit  entre  les  mains 
des  Brachmanes,  qui  lui  dcmandoient  s'il  vouloit  s'expoler  à 
l'épreuve  de  l'eau;  s'il  refuloit,  on  le  renvoyoit  comme  con- 
vaincu, pour  lubir  la  peine  qu'il  méritoit;  s'il  y  conlentoit,  on 
le  failoit  delcendre  dans  le  marais,  qu'il  lui  falloit  traverkr;  s'il 
étoit  innocent,  il  marchoit  tranquillement,  6c  l'eau  ne  patîoit 
point  les  genoux;  mais  s'il  étoit  coupable,  l'eau  s'enfloit  à  gros 
bouillons  &.  lui  montoit  ju/qu'à  la  tète:  alors  les  Brachmane^  le 
tiroientdu  lac,  &  le  remeltoient  aux  Oflîciers  de  juftice  pour 
le  punir,  mais  ils  les  prioient  de  ne  le  pas  faire  mourir.  Il  paroît 
que  c'étok-là  le  vrai  moyen  de  ne  jamais  trouver  de  coupables; 
cependant,  fi  le  lait  cil  vrai,  il  falloit  qu'il  y  eût  quelque  éclulè 
feerète,  car  Porphyre  ajoute  que  cette  épreuve  étoit  rarement 
pratiquée,  parce  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  qui  oialîcnt  nier  leur 
crime,  dans  la  crainte  de  fubir  ce  redoutable  examen. 

De  l'orient  M.  de  Burigny  parte  en  occident,  èx  commence    Druides. 
par  les  Gaules  ;  il  n'eft  quellion  ici  que  de  la  confalération 
qu'avoient  les  Druides: ce  qui  regarde  &.  leur  nom  &.  leur 
doctrine  eft  a   ipJement  difeuté  dans  plusieurs  de  nos  Mé- 
moires. CéÉi   .il  le  premier  de  tous  les  auteurs  qui  ait  parlé      G*f.AKk 

,         ia      •  i  , .,  ,        '  f  Cal.    I:h.    VI, 

ats  Druides ,   oi   11  !  1$  avaient  jxiur  lors  une  auto-  c.  /;. 

rite  prclque   abf  étoient  les    arbitres  de  la  religion, 

décidoient  i!e  prçlque  toutes  les  afisu'i  j  publiques  &  parti- 
culières, jugeoitn  imes  c<  pronorjçoient  fur  la  peine; 
fi  un  particulier  ou   ui  IVVagiftrat  oluit  (  iir  à   leurs 

,  d     (lé  {   name  un  impie 
&.  on  fè<  léral  ;   Q  -...il,  on  éviiuit  la  compagnie  a\ec 

J/J/.  Tonte  A-  .    P 
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horreur;  il  n'étoit  plus  reçu  à  demander  juftiee,  l'entrée  des 
honneurs  lui  étoit  fermée;  les  Prêtres  avoient  un  chef  revêtu 
d'une  fuprême  autorité;  il  avoit  pour  fucctffêur  après  fa  mort 
celui  d'entre  les  Druides  qui  ctoit  le  plus  coniidéré;  &,  dans 
la  concurrence,  les  Druides  ehoififfoient  à  la  pluralité  des  fuf- 
frages;  cette  élection  ne  fut  pas  toujours  paiiible,  quelquefois 
les  armes  en  ont  décidé.  11  fè  tenoit  de  temps  en  "temps  une 
affemblée  générale  dans  le  pays  Charrraîn,  en  un  lieu  conlacré; 
là  le  rendoient  ceux  qui  avoient  des  procès ,  ils  étoient  jugés- 
par  les  Druides,  dont  les  arrêts  étoient  irrévocables;  comme 
ils  étoient  difpenlés  d'aller  à  la  guerre,  qu'ils  ne  payoient  point 
de  tribut,  ck  qu'ils  n'étoient  affcijettis  à  aucune  charge  publique, 
les  parens  s'emprefîbient  à  faire  entier  leurs  enfans  dans  cet 
ordre,  mais  il  falloit  de  grandes  préparations  pour  y  être  admis  ; 
quelquefois  les  Druides  ehoififfoient  les  Rois.  Diodorede  Sicile 
Lit,  v.    les  nomme  Saronkks,  ce  qui  répond  au  mot  Druide ,  Xaçjons- 

{Jjumt,iaJwem.  fîgnifiant  un  chêne,  jy^s,  félon  le  fêholiafte  de  Caliimaque. 
Diodore  dit  que  le  peuple  leur  obéilîbit  aveuglément ,  qu'ils- 
avoient  un  très-grand  crédit  dans  les  affaires  de  la  paix  &  dans 
celles  de  la  guerre  ;  qu'ils  étoient  refpeclés  même  des  nations 
ennemies ,  ck.  qu'il  eil  fouvent  arrivé  que  lorfque  dei\x  armées 
en  étoient  aux  mains,  les  Saronides  fe  jetant  au  travers  des- 
piques &  des  épées  nues,  les  combattans  s'arrêtoient  comme  par 
enchantement,  &  mettaient  bas  les  armes;  la  conquête  des- 
Gaules  par  les  Romains  donna  une  grande  atteinte  à  l'autorité 

'im.  m  Claud.  des  Druides;  les  facrifkes  humains  furent  abolis  par  les  Em- 
pereurs. Augufte  défendit  aux  citoyens  Romains  d'entrer  dans 

flw.l.xxx.  fini  litut  des  Druides  ;  Tibère  les  détruiiit ,  félon  Pline;  ce  fut 
Claude,  (èion  Suétone;  mais  ils  s'expriment  l'un  cv  l'autre  avec 
peu  d'exaefitude  ;  il  eft  bien  vrai  que  les  Romains  avoient  aboli 
ce  qu'il  y  avoit  d'inhumain  dans  les  facriiices  &  les  divina- 
tions dus  Druides;  mais  leur  inllitut  (ubiifla  :  on  le  voit  par 
Tac.hifU.iv,  Pomponius-Méla,  par  Tacite;  Se  Ammien-Marcellin  paroîe 

*'Jmni.  Marcel,  fuppoler  (]u'il  y  en  avoit  encore  de  ion  temps;  on  voit  même 

Vfëfi  parmi   les  Gaulois   des   femmes    Druides   célèbres  par    lciifS 

pndiclions ,  6V  cjlçs  ;iç  dJiparurejit  qu'avec  le  Pa^njj&ne. 


Germains. 
De  mor.  Germ, 
°  7- 
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Chez  les  Germains ,  fclon  Tacite,  les  Prêtres  feuls  avaient  ^Prêtres 
droit  de  mettre  aux  fers  &  d'infliger  des  peines ,  5c  ce  netoit 
point  la  juftice  des  hommes  qu'ils  prétendoient  exécuter  ;  mais 
l'arrêt  même  du  Dieu  fous  les  aulpices  duquel  ils  croyoient 
aller  à  la  guerre. 

Il  e(t  inutile  d'ajouter  ici  le  détail  que  fait  Diodore  des  pri- 
vilèges des  piètres  de  Panchaie;  ils  étoienl  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  des  Druides,  Si.  celte  Panchaie  eil  un  pays  dont 
lexïflence  eil  encore  contefl.ee  entre  les  Sa  vans. 

L'article  des  Grecs  fournirait  ieul  plus  que  tous  les  autres  Grecs» 
enfèmble  ,  fi  l'on  vouioit  traiter  ce  qui  regarde  les  Sacerdoces 
de  la  Grèce  ;  mais  M.  de  Burigny  fe  borne  à  montrer  le  rel- 
pecl  qu'on  avoit  pour  les  Prêtres  :  dès  les  premiers  temps  ils 
le  croyoient  indépendans  des  Rois  ;  Tirélias  dans  Sophocle 
déclare  formellement  à  Œdipe  qu'il  ne  dépend  point  de  lui , 
mois  d'Apollon. 

O'l/  -o-'p  -n  ffoî  £a  «T^Aîs  et  Ma.  Ao^tci. 

Hérodote  raconte  avec  quelle  hardieue  le  prêtre  Telinès, 
un  des  ancêtres  de  Géion ,  roi  de  Syiacuiê ,  fit  rentrer  dans 
Gela  les  citoyens  exiles;  il  n'employa  d'autres  armes  que  le 
relpccl  des  habitans  pour  la  religion  &  le  facerdoce  :  les  Piètres 
marchoient  avec  les  armées;  on  ne  livrait  bataille  qu'après  avoir 
conlulté  les  entrailles  des  viclimes,  pour  lavoir  U  l'événement 
en  (èroit  heureux  :  les  Piètres  couronnés  de  laurier,  &  un  flam- 
beau à  la  main,  étoient  refpeclés  des  deux  partis.  D.uis  le  tu- 
m  ille  dts  combats,  c'étaient  les  Prêtres  qui  avoient  l'autorité 

:  idir    &  de  déclarer  infâmes  (eux  qui  avoient  offenlé 

ir  malédicïionfrappoit  quelquefois  une  nation  entièie. 

Phiii  ,  les  Macédoniens   furent   J^''l"'hh' 

maudits  par  lis  prêtres  d Athènes;   (Archonte  qui  avoit  à 

Athèn  ion  fui  s,  avoit  oonfèrvé  le  titie 

•i  d  puis  l'extinction  de  la  royauté  ;  une  profeffion  abjc 

rdoce.  Il  n'étoil  .         rmis  d'employer  à  da  - 

■      ,     '       ■        ,       r    r  , .    .     1.  vu,  c.  9. 

laerte  ctont  ils  le  lavoient  les  mains;  cetcut    T/mt.M,ir, 

une  impiété  puniilàble  tic  les  railler  ou  de  les  contrefaire  ; 

Pij 
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fu  d'AUib.  Alcibiade  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  joué  les  myflèreï 
d'Eleuiîs ,  &  Plutarque  nous  a  confcrvé  les  tenues  de  la  fen- 
tence  :  on  voit  par  la  lettre  de  l'empereur  Julien,  au  pontife 
Théodore,  que  dans  ce  temps-là  le  premier  Pontife  d'une  pro- 
vince avoit  l'infpection  générale  de  ce  qui  concernoit  la  re- 
ligion, &  autorité  fur  tous  les  Piètres  de  ion  diftrict,  avec  le 
pouvoir  de  les  traiter  chacun  félon  Ion  mérite.  Dans  quelques 
pays  les  Prêtres  méritoknt  cette  coniidéiation  par  une  vie 
auftère  &  retirée;  il  y  avoit  chez  les  Grecs ,  ainli  que  dans 
ï'Afie,  des  facerdoces  qui  étoient  des  places  très-importantes, 
telle  ëtoit  la  grande-prêtrifê  de  Paphos  ;  il  talloit  que  ce  lacer- 
doce  fût  d'une  grande  conféquence,  puifque  Caton  le  pro- 
mettait au  malheureux  Ptolémée,  comme  un  dédommagement 
dti  royaume  de  Cypre,  dont  les  Romains  le  dépouilloient 
injuftement. 
Romains.  Les  Romains  nés  pour  la  gtierre  avoient  d'autant  plus  de 
vénération  pour  les  Miniftres  des  autels,  qu'ils  attendoient  la 
viétoire  de  la  protection  des  Dieux.  Dans  les  premiers  temps 
ies  Pvois  réunifiaient  avec  l'autorité  royale  la  dignité  facerdotale. 
Romulus  fit  les  fonctions  de  Piètre  ;  Numa  offrait  lui-même 
T.  Liv.  Vf.  1,  ies  laciihces  ;  mais  f  ai  fan  t  réflexion  que  les  Rois  dans  la  fuiie,  tout 
occupés  de  la  guerre,  pourraient  négliger  le  culte  (.les  Dieux, 
il  établit  un  ordre  d'hommes  qui  fe  .confacreroient  au  foin  des 
phofes  divines;  il  nomma  d'abord  un  prêtre  de  Jupiter,  auquel 
il  attribua  des  dillinclions ,  qui  ,  à  certains  égards  ,  légaloient 
aux  Rois.  Il  inflitua  eniuite  le  collège  dfs  Prêtres,  dont  les 
fonctions  &  les  prérogatives  font  décrites  par  Denys  d  Halicar- 
l./r.  cao.  naflc  :  «  Ils  font,  dit-il ,  juges  fouverains  en  matière  de  religion , 
Cic.pr»iiomo„  légiflateurs  en  fait  de  cérémonies  ;  ils  commandent  avec  un 
»  pouvoir  abfolu  aux  miniftres  luba!  ternes ,  ils  infliuifent  le 
»  peuple  ignorant ,  ils  punifîent  ceux  qui  n'obéifîent  pas  à  leurs 
»  ordres,  ils  ne  font  fujels  eux-mêmes  à  aucun  tribunal,  &  ne 
9  répondent  de  leurs  actions  ni  au  Sénat,  ni  au  peuple;  s'il  en 
meurt  quelqu'un,  ce  nef!  pas  le  peuple,  ce  font  les  Pontifes 
eux-mêmes  qui  lui  choîfilîent  un  fuccefîèur.  >» 

A  la  tètç  dçs  PâUcs  étoit  le  fbuvuain  Pontife;  jFeftus  déflaif 


**■ 
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«Infi  cette  grande  dignité:  Maxhnus Pomijex  dïcitur  qubà '  maxïmus 
rerum  quez  ad  fiera  &  religiones  pertinent  Jtiâ/ex  ,  vhuiexque 
coutume  ha  priva:  or  11m  niagifïramumque.  Cette  autorité  fe  bonioit. 
à  ce  qui  concernoit  ia  religion;  le  grand  Pontife  régloit  la  forme 
des  Sacrifices  publics  6k  particuliers;  il  veilloit  au  maintien  du 
culte  établi,  il  empêchait  l'introduction  du  culte  étranger;  ce 
qui  regardoit  les  cérémonies  funèbres ,  les  offrandes  pour  les 
morts,  l'expiation  des  prodiges,  étoit  de  ion  reiforL  II  avoit 
i'inipection  des  livres  prophétiques,  décidoit  de  ceux  qu'oft 
devoit  refpecter  comme  (acres,  6k  de  ceux  qui  dévoient  être 
rejetés  comme  l'ouviage  de  la  iuperftition  ou  de  ia  fourberie: 
Augufle  ufâ  de  ce  droit  lorlque,  au  rapport  de  Suétone  ,  il 
fupprima  cette  multitude  de  livres  prophétiques  dont  Rome 
étoit  alors  inondée  ,  pour  ne  conlerver  que  les  oracles  des 
Sibylles,  dont  il  lit  même  un  choix.  Le  grand  Pontife  avoit 
encore  la  direction  du  calendrier,  6k  ce  fut  en  qualité  de 
Grand-prêtre  que  Jules-Célar  reforma  celui  qui  ctoil  alors  en 
ufage,  ck.  dans  lequel  l'erreur  avoit  jeté  tant  de  confufion,  que 
les  mois  d'hiver  avoient  pris  la  place  des  mois  d'été.  C'étoit 
l'inluflifance  6k  le  mauvais  ufage  des  intercalations  qui  avoient 
d  rangé  l'ordre  de  l'année:  le  droit  d'intercaler  avoit  été  accordé  Ck.  <k  Le*. 
aux  (buverains  Pontifes  lorlque  bon  leur  fembloit,  ils  ajoutoient  '/>/«.  L  ç*£ 
à  l'année  un  mois  intercalaire,  qu'ils  appeloient  le  mois  Alenc- 
domeifs.  Cet  ufage,  lagement  établi  pour  ramener  l'année 
lunaire  à  l'année  fo'airc  au  bout  d'une  certaine  période,  n'avoit 
contribué  qu'à  augmenter  le  détordre,  les  grands  Pontifes,  par 
caprice  ou  par  iutéiêt,  ajoutant  ou  rbuitrayant  mal-à-propos 
l'inurcalaiioii  :  mais  ce  qui  les  rendoit  plus  redoutables  ck  plus 
odieux,  étoit  l'abus  qu'ils  faiioient  du  privilège  de  poiTéder,  à 
fexel  ifion  de  toute  a. are  peilonne,  le  livre  îles  rafles;  les  jours 
appelés  1<ifi  &  nefafli  leur  donnoient  un  prétexte  pour  avancer 
ou  reculer  le  jugement  ^  affairas  les  plus  impôt  tantes,  6k 
pour  traverfer  les  entrepiifês  les  mieux  concertées. 

L'hifloiie  Romaine  1  n  mit  <\^  preuves  de  la  grande  véné- 
ration qu'on  avoit  poitr  1<  (buverain  Pontife.  I  es!  ribuns  étoienl 
l'idole  du  peugk  Romain;  leur  puiliànte  étoit  kerée,  jaero- 

Piij 
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fdiiùla  Poteflas  ;  aucun  Magifhat  en  quelque  rang  qu'il  fût; 
n'avoit  droit  d'animadverhon  fur  eux ,    tant  qti'iis  étoient  en 
T.L,ti>'4.47.  charge;  cependant  ie  tribun  Tiemellius  fut  condamné  à  une 
amende,  pour  avoir  manqué  de  relpecl  au  pontife  Melelius. 
Entre  les  titres  de  dignité,  ie  premier  énoncé  étoit  celui  de 
Pontifex  nuiximus  ;   il   précédoit   même  celui  de   Dictateur. 
Cœfar  Pontifex  maxïmus  Diclawv  teriium.  AugUfte  &  les  autres 
Empereurs  luivirent  le  même  ufage. 
Feflus ,  in  voce ,       Le  fouverain  Pontife  avoit  droit  de  contraindre  les  Prêtres 
77/.  h».  St.'  Se  les  Augures  à  remplir  exactement  les  devoirs  de  leur  état, 
xxxi,  s.  s';  &  de  les  condamner  à  une  amende  lorlqu'ils  v  manquoient  : 
Val.  Mix.i.i,  il  y  en  a  grand  nombre  d'exemples;  il  eit  vrai  qu'on  pou  voit 
ci,*,  2.       fe  p0urvojr  contre  fes  ai i cis  par  appel  au  périple. 

Après  le  fouverain  Pontile ,    c'etoit  le  prêtre  de  Jupiter  ,' 

Flamen  Dïahs ,  qui  avoit  la  plus  giande  confidéralion  ;  c'.  toit 

encore  une  inltitution  de  Numa  :  cette  dignité  donnoit  er.trée 

T.  L.  lib.  i,  tjaas  ]e  §  jnat  ;    la  mauvaife  conduite  de  quelques  -  uns  de  ces 

tav,  2  o  ;  <r  lib.  r  .  ,  l       .  '         i      /-  •  i 

xxvu,  c.  8.    Prêtres  leur  ht   perdre   cette  prérogative  ;   dans  la  luite  des 

temps,  C.  Valerius  Plaçais,  prêtre  de  Jupiter,  la  rît  rétablir 

en  fa  faveur,   metgis  fi/iâitatc  vita  aucun  Sàcerdotii  jure ,  dit 

Tite-Live.  La  iimple  atteftation  de  ce  Pontife  valoit  un  ferment; 

'Aul„ë.  hb.  x,  il  étoit  difpejrfé  de  jurer  :  Plutarque  enlr'autres  raifons  en  apporte 

'  '(iu<xjl  Rom.  celle-ci,  c'eft,  dit-il ,  que  le  ferment  eh  une  forte  de  gêne  & 

f'  44-  de  toi  ture  que  l'on  donne  à  L'aûae  de  celui  qu'on  force  de  juier  ; 

or  lame  du  Prêtre,  ainfi  que  fon  corps,  doit  être  exemple  & 

affranchie  de  toute  contrainte.    Un  prifonnier  devenait  |ibr§, 

l/jrfqu'il  trouvoit  moyen  d'entrer  dans  la  mai  Ion  du  prêtre  de 

Jupiter;  h  un  homme  étoit  conduit  à  la  place  publique  pour 

'Awug.  (hit.     y  être  battu  de  verges,  il  etoit  défendu  de  lui  faire  lubir  cette 

Pluar,  Qii*/?.  peine  ce  jour-là  «  s  il  rencontroit  le  piètre  de  Jupiter  &  qu'il 

èr"'il''.'"   pût  ie  profleiner  à  fes  pieds.  Le  prêtre  de  Jupiter  ne  foiloit 

jamais  de  (a  maifon  qu'ai  cérémoiaié,  è\  avec  u\k  fuite  cap.iWe 

d'irhpofer du  refpecl.  Sa  préfence ëtoit  eenlée  fi  néeeiïaire-,  qujii 

t.ic.  Aimai,  fut  i;;i(  t|u  uinps  d'Auguftejufi  décret,  qui  portoit  que  ce  Prêtre 

'■".  t'7'>      nt.  poyjjfojt  cllc  nibfent  de  Komc  que  deux  jouis,  poui  qu<.l<|ue 
railon  que  ce  fut,  &  qu'il  nauroil  celte  liber  Le  tout  au  plus 


dès  Inscriptions  et  Belles -Lettres,  i  io 
que  deux  fois  dans  une  année ,  Se  jamais  dans  les  jouis  de 
Sacrifices  publics,  ni  (ans  le  contentement  du  fouverain  Pontife: 
cette  loi  lui  interdiioit  le  gouveniement  des  provinces.  Dans 
les  feftins  ,  il  avoit  la  place  la  plus  honorable  ,  après  le  Roi  Auhg.  illd. 
des  facrihees. 

Ce  Roi  des  facrifices  fut  créé  après  l'expulfion  des  Rois , 
pour  remplir  la  place  qu'ils  avoient  tenue  dans  les  cérémonies,     •P""'•  Haïu. 
de  la  religion;  car  les  Romains  ne  voulurent  pas  qu'on  eût  au-     t.  L.  h.  n, 
cune  occafion  de  regretter  les  Rois  ;  mais  de  peur  que  ce  nom  caj,'pf'  n 
de  Rex  ne  lui  inipirât  des  penfées  contraires  à  la  liberté  romaine ,  Rm, 
on  le  fournit  au  grand  Pontife ,  on  ne  lui  permit  pas  d'exercer 
aucun  autre  office,  ni  de  te  mêler  des  affaires  publiques:  on 
ajouta  au  mot  Rcx  une  titre  diminutif  Sacrifiailus ,  pour  corriger 
la  fierté  du  premier  terme  ;  il  temble  même  qu'il  n'oloit  paraître 
dans  la  place  publique ,  où  étoit  le  centre  des  affaires  ;   car 
obligé  de  faire  tous  les  ans  un  facrifice  dans  le  Comïïium ,  dès 
qu'il  avoit  achevé  la  cérémonie,   il  s'enfuyait  de  toutes  tes 
forces  Rots  de  la  place. 

Lts,  Piètres  étaient  difpenfés  d'aller  à  la  guerre,  û  ce  n'étoit  J^f'^P™^ 
contre  les  Gaulois  plus  redoutes  des  Romains  que  les  autres 
peuples  :  ils  veilloient  à  l'obfervalion  des  fêtes  ;  on  ne  pouvoit  r!j"-  'f'fl-  «à 
fans  leur  permiffion  ,  exhumer  un  cadavre  6c  le  tranfpprter  ty^yj.  "  '  *' 
dans  une  autre  fépulture  :  ce  qui  concernoit  les  tombeaux  fail<  it  7  '•  l'>'-  M. 
partie  de  l'ancien  droit  pontUical;  ils  décidaient  de  la  forme  Vai.AÙ.i'i, 
des  temples  qu'on  vouloit  confbuire:  le  foin  de  bâtir  &i  d'en-  c;'-",'s- 

•     i  '  i  .   r  ...  .  .        Util,  tu  Nàgia. 

(retenir  les  ponts  leur  appartenoit  ,   ainfi  que  1  intendance  des    lu.  deHanfa 
jeux  publics,  accompagnés  de  cérémonies  de  religion;  mais  "S'''/' '?'. 
ces  jeux  auxquels  preiidoient  les  Prêtres  excluaient  les  courtes  Bb.ii.cjt. 
c\  les  combats.  Quinze  Piètres  nommés  QuiiuLtiinviri ,  avoient  t  ///":'  A::"at' 
la  direction  des  jeux  féculaires  :  les  adoptions  étoient  de  leur 
lOHôrt ,  c'étoit  à  eux  d'en  décider  la  légitimité;  ils  avoient  le  J'";4^,'4l'i, 
fbah  de  glaive,  lorfqu'il  s'agilîbit  d'incefle.  t,  i?* 

De  tous  les  Prêtres,  c'etoient  les  Augures  dont  l'antoi  itée't<it  la  /,„,'*  LtSr 
j>lu>  étendue;  ils  pouvaient  cafler  les  afiemblées  dans  lefquclles  il    UibM.ç. 
j'aginoil  de  faire  des  luix;  obliger  les  Magiftrats  élus  d'abdiquef       ' 
Juus  prétexte  que  les   aufpjcçs  ncluu.nl   pas  favorables;   teurs 
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décrets  étoient  irrévocables ,  Si.  il  étoit  ordonné  fous  peine  cfc 
mort  d'y  obéir. 

frùcliïiiZm  Les  Féciaux  avoient  un  rapport  direct  au  droit  public  ;  ifs 
furent  établis  par  Nu  ma  ,  le  plus  pacifique  de  tous  les  Rois, 
pour  être  les  gardiens  de  la  paix ,  les  arbitres  &.  les  juges  fou- 
verains  des  caufes  de  la  guerre  ;  ils  pouvoient  s'bppofèr  à  la 
prile  d'armes ,  &  en  ce  cas ,  il  n'étoit  pas  permis  d'aller  atta- 
quer les  peuples  étrangers.  Ils  s'étoient  oppoles  à  la  première 
guerre  contre  les  Gaulois  ,  Se  les  fuites  funeftes  qu'elle  eut, 
Furent  regardées  comme  une  punition  du  mépris  que  le  peuple 
Romain  avoit  fait  de  leur  avis. 
dc.de  Amie.       Dans  les   premiers  temps,    les   Prêtres  choififloient  eux- 

Sua.  in  Nerone.  mêmes  leurs  collègues  ;  ce  droit  tut  enfuite  transféré  au  peuple. 
L'honneur  du  facerdoce  ne  fut  d'abord  accordé  qu'aux  feuls 
T.L.  lib.  x,  Patriciens  :  l'an  de  Rome  452,  il  fut  partagé  entre  les  Patriciens 
&  les  Plébéiens.  Chaque  curie  avoit  un  Miniltre  infpecleur  de 
tout  ce  qui  concernoit  la  religion  de  (à  curie;  il  fè  nommoit 
Curion,  &  étoit  fubordonné  à  un  fupérieur  qui  portoit  le  titre  de 
ht.  i.xxvii,  grai1(l  Ciiiïon  :  ce  grand  Curion  au  commencement  de  la  répu- 
blique, étoit  toujours  pris  dans  l'ordre  des  Patriciens:  pendant 
la  guerre  d'Annibal,  le  Sénat  qui  avoit  alors  grand  intérêt  de 
ménager  le  peuple,  le  laifîà  maître  de  difpofer  de  ce  facerdoce. 
rim.lib.ix,       Les  Prêtres  avoient  des  habits  diftingués ,  leur  robe  étoit 
bordée  de  pourpre  ;  ils   étoient  pour  l'ordinaire  exempts  de 
Tit.  Lir.  lik  capitation  ;  mais  dans  les  temps  malheureux  on  les  obligeoit 

xxxn/.c.<f.2.  je  conn.,qx!Cr  comme  les  autres. 

Dans  les  villes,  il  y  avoit  un  Grand-prêtre  fupérieur  des 
Demon.Perfec.  autres  Prêtres,  &  il  y  en  avoit  auffi  un  dans  chaque  province; 
cù'j/'  Ù''!"  ^  c'to't  cno'fi  entre  'es  perfonnages  les  plus  confidénibles. 

M.  de  Burighy  termine  Us  d\ux  Mémoires  par  la  deferip- 

tion  des  honneurs  6k.  des  privilèges  des  Veflales;  elles  étoient 

T.  L.  Hb.  1,  encore  plus  rejpeclées  (jue  les  Prêtres.  Numa  élablit  des  fonds 

fuit,  m  Numa.  pour  'eur  fubfillance  ;  elles  pouvoient  tefter  du  vivant  de  leur 

Auhg.liti.i,  père,  &  difpofer  de  leurs  biens  ck  de  leurs  affaires  fans  l'entre- 

mife  d'un  curateur,  de  même  que  les  femmes  qui  avoient  trois 

cnl.ms.  Lorfqu'tlles  lortoient  en  public,   elles  étoient  précédée» 

dû 
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de  Licteurs  qui  portoient  des  faifceaux;  fi  une  Vellale  ren- 
controit  par  hafard  un  criminel  que  l'on  conduiloit  au  fupplice , 
elle  lui  fauvoit  la  vie  ,    pourvu  qu'elle  affinât  que  cetoit  une 
rencontre  purement  fortuite  ;    fa  parole  fuffifoit  ,    jamais  on     Aulug.  l.  x, 
n'exigeoit  le  ferment  d'une  Veftale  non  plus  que  du  prêtie  //„,.  \n  Mmi 
de  Jupiter  :  tout  homme  qui  ofoit  pafîèr  fous  leur  litière  , 
lorfqu'on  les  portoit  dans  la  ville  étoit  puni  de  mort  ;  elles 
avoient   une  place  diftinguée  au  théâtre  ,    Se  le  Sénat  crut 
honorer  l'impératrice  Livie ,  en  ordonnant  qu'elle  feroit  affile     Jf'cA"nft* 
dans  le  rang  des  Veflales.  Le  fancluaire  de  Vefta  étoit  un  lieu 
facré  Se  dont  l'entrée  étoit  interdite  aux  profanes ,  &  l'em- 
pereur Élagabale  fut  regardé  comme  un  impie  pour  avoir 
violé  cette  loi. 

On  peut  voir  dans  Tite-Live  &  dans  Valère  Maxime,  le     T- L-  &• V) 
refpecl  avec  lequel  on  fauva  les  Veflales ,  lorlque  les  citoyens   ' VaiMax.lt t 
fâifis  d'effroi  abandonnoient  la  ville  de  Rome,  après  la  ba-  e'1'n-  +"'■ 
taille  d'Allia. 


JbrA 
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MÉMOIRE     SUR    C  A  L  V  U  S, 
POÈTE     ET    ORATEUR. 


C 


1alvus  réunifiait  deux  taiens  qui  fê  rencontrent  rarement, 
celui  d'excellent  Poëte  &  celui  d'Orateur  du  premier  ordre. 

Lu  le  2  s  Juin  M.  de  Burigny  s'eft  propofé  de  îafî'embler  les  traits  difperfcs 
dans  les  anciens  Écrivains  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  Calvus. 
11  fe  nommoit  Caïus  Licinius  Calvus ,  il  étoit  de  la  famille 
Liâ/iia ,  que  les  Crafîus  ,  les  Lucullus ,  les  Murena  avoient 
rendue  une  des  plus  célèbres  de  Rome  :  on  prétend  qu'elle  étoit 
ainfi  appelée  parce  que  le  Chef  de  leur  maifon  avoit  les  cheveux 
Gejmt.au mot  crépus,  ce  que  les  Latins  défignoient  par  le  mot  fid/nis ,  dont 
s'eft  fèiTtté  Licinius.  Le  père  de  Calvus  étoit  Caïus  Licinius 
Macer ,  Orateur  célèbre ,  dont  Cicéron  parle  avec  éloge  dans 

Bmms,  n.°  67.  fon  Brutus.  Macer  s'étoit  acquis  beaucoup  de  confédération  par 

fes  taiens ,  mais  le  dérèglement  de  fès  moeurs  fut  la  caufe  de 

vie  Je  Ckéron,  fa  peite;  voici  ce  qu'en  dit  Plutarque  :  Licinius  Macer  avoit 

*'    '}'  un  grand  crédit  par  lui  -  même  ,  &  étoit  encore  appuyé  de 

toute  la  protection  de  Crafîus  ;  étant  appelé  en  jugement  pour 
caufe  de  péculat ,  devant  Cicéron  pour  lors  Préteur ,  il  eut  tant 
de  confiance  en  fon  propre  crédit  &  dans  les  follicitations  de  fès 
amis,  que  lorfque  les  Juges  étoient  encore  aux  opinions,  il 
courut  promptement  chez  lui ,  fe  rafa  la  tête ,  prit  un  habit 
blanc ,  comme  s'il  avoit  déjà  été  abfous ,  &  reprit  le  chemin 
de  la  place  publique;  mais  Crafîus  étant  allé  au-devant  de  lui 
ck  l'ayant  rencontré,  lui  dit  qu'il  avoit  été  condamné  par  toutes 
les  voix  ;  Macer  en  fut  fi  frappé ,  qu'il  rentra  chez  lui ,  fè 
coucha  &.  mourut. 
1.  ix,  ci 2,        Valère  Maxime  parle  aufîi  de  ce  jugement ,  «Se  il  y  ajoute 

"'  7'  des  circonftances  qui  approchent  du  roman;  il  prétend  que 

tandis  que  l'affaire  de  Macer  (è  jugeoil  il  étoit  revenu  chez  lui, 
&  que  des  fenêtres  de  la  maifon  il  avoit  aperçu  Cicéron  qui 
changeoit  de  robe  &  quittoit  celle  qu'on  appeloit  pratexta , 
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doux  (e  difpofer  à  prononcer  la  peine  à  laquelle  Macer  avoit  Grfncr,  arma 
été  condamné;  qu'auifî-tôt  Macer  avoit  envoyé  dire  à  Cicéron 
qu'il  pouvoit  (e  diipenfer  de  le  juger  puifqu'il  alloit  mourir ,  & 
que  lîir  le  champ  il  s'étrangla,  ce  qui  empêcha  que  le  jugement 
ne  fût  prononcé.  Il  e(t  confiant  que  Macer  fut  condamné; 
Cicéron  lui  -  même  nous  l'apprend. 

Cal  vus,  fils  de  Macer,  s'appliqua  aux  Belles-Lettres  &  devint 
excellent  Poète  &  très- grand  Orateur:  (es  tâlens  (è  portèrent 
du  côté  de  la  latire  dans  laquelle  il  eut  le  malheur  d'exceller. 
11  attaqua  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  puifîànt  à  Rome  ,  6c  il 
acquit  bien-tôt  de  la  célébrité ,  par  la  hardieffe  à  ne  pas  épar- 
gner les  vices  des  plus  grands  perfonnages  ;  il  compofa  des 
épigrammes  lànglantes  contre  Jules-Céiar  ;  elles  firent  beaucoup 
de  bruit  dans  Rome  (a). 

Célâr  étoit  trop  grand  pour  (ê  venger  d'un  Poète  ;  dès  qu'il 
fut  que  Calvus  (è  repentoit  de  l'avoir  offenfé  <5c  qu'il  defiroit 
de  fe  réconcilier  avec  lui ,  il  lui  écrivit  le  premier  pour  lui 
offrir  (on  amitié  (h). 

Cicéron  parle  d'une  épigramme  très-fatirique  contre Tigellius ,  L.vn.ej'ijf.^ 
compofée  par  Calvus  ;  il  ne  ménagea  pas  plus  Pompée  que 
Céfar  :  Sénèque  le  père,  rapporte  deux  vers  de  Calvus,  où  xî™\'  ''"' 
Pompée  eft  fort  maltraité,  ck  il  allure  en  même  temps  que  (es 
poches  (ont  remplies  de  gaieté  &  de  hardieffe ,  &  carmina 
quoque  cjus  quanms  joca  fuit,  pknafutit  ingénus  aritmi.  Quelque 
penchant  qu'il  eût  peur  lalutire,  il  exerça  quelquefois  (on  talent 
pour  chanter  ce  qu'il  aimoit  ;   Catulle  <Sc  Properce  ont  parlé      Catul  «f. 

,|i  ,.,   r  in  i     r^.s.      ...        t,    '  Pnycrce ,  l,  1 1 , 

avec  éloge  des  vers  quil  ht  en  I  honneur  de  Quintilia.  11  y  eut  étég.xj, 
une  très-grande  liai/on  entre  Catulle  &  Calvus;  Catulle  lui  a 
adreffé  cette  jolie  épigramme,  qui  commence  ainfi  : 

Ni  te  plus  ocuîis  mets  amorem, 
JucumiiJJîme  Cake. 


(a)  Omiilo  Cafvi  Litinii  noiijfimos  vtrfus. 
Htihynia  quicqmd 
I   i ■' ■  i  wrCafaris umum kdmii. 
Suct.  dam  Jul.  Ccf.  c.  49. 


(b)  Suét.  vie  de  Jul.  CtT.  c.  73. 
(.'.  Calvo  poj}  famcjti  epigrâtitmûù 
,/,  n  1 1  nciliatione  per  umiios  agenti 
iiltro  de  fncrfa  ijifr. 
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•ji.' Pièce,    Et  c'el't  à  Calvus  qu'il  parle  dans  cette  autre  pièce ,  où  il  lui  dit  : 

Hoc  jucunde  tibi  poëma  feci. 

Catulle  &  Calvus  ont  été  comparés  de  tout  temps  par  ceux 
qui  étoient  le  plus  en  état  de  juger  de  leur  mérite  ; 

Mil  pmter  Calvum  &  dodus  cantare  Catullum , 
Sa,.  10, 1.1.  *t  Horace. 

tlég.  1  y, Lu.       Properce  les  joints  dans  cette  pièce  ,   où  il  le  plaint  des 
rigueurs  de  là  maîtrelîè. 

lfla  meis  fiet  notijfnna  forma  Libellis , 
Calve  tua  veuid ,  pace  Catulle  tua. 

Eyijl.  27,  Pline  le  jeune  rapporte  des  vers  de  Sentais  Augurinus, 
pour  lequel  il  avoit  la  plus  grande  eftime ,  où  Calvus  & 
Catulle  font  mis  en  parallèle. 

Cauto  carmina  verfibus  minuits , 
His  olim  quibus  &  meus  Catulhts 
Et  Calvus. 

Le  même  Pline  voulant  faire  l'éloge  de  Pompeius  Satur* 
Epîfl  16,  nïnus,  dit  qu'il  fait  des  vers  qui  valent  ceux  de  Catulle  ou 
ceux  de  Calvus:  Quel  agrément  !  quelle  douceur',  quelle  tendrejfe! 
il  en  mêle  quelquefois  exprès  de  plus  lâches,  de  plus  négligés,  de 
même  que  Catulle  ou  Calvus. 
ï..xix,c.2p.  Enfin  Auiu-Gfcile  introduit  des  Grecs  très-habiles  dans  les 
Belles-Lettres  grecques  &  latines,  qui  ne  trouvoient,  dans  tous 
les  poêles  Latins,  que  Catulle  &.  Calvus  que  l'on  pût  comparer 
à  Anacréon. 

Examinons  présentement  Calvus  comme  orateur  :  Cicéron, 
qui  paroît  afïez  mal  difpofé  en  fa  faveur,  convient  cependant 
•fy'f-  2,>  qu'il  étoit  (avant;  mais  il  prétend  qu'il  manquoit  de  force,  & 
que  fouvent  il  l'en  avoit  averti  :  multœ  crant  &  recondita  littera; 
vis  non  crat  :  ad eam  igitur adhonabar.  11  croit  que  cette  foiblefîe 
Un/tus,».' 82.  venoit  d'une  exactitude  outrée  &  exceffive  :  Mimiùm  tamen 
inquirens  in  fe  atquc  ipfe  fcfe  obfcrvans  meiuafque  ne  vitiofum 
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colligeret,  etiam  vcrum  fatiguinem  deperdcbat.  Cetoit  i  éloquence 
Atticjue  que  Calvus  avoit  pris  pour  fon  modèle,  &  c'eft  à  cette 
imitation  fèrvile  que  Cicéron  attribue  une  partie  de  fa  foibiefîè: 
«  La  fineffe  étudiée  &  l'extrême  délicatefîe  de  fon  ftyle  étoient 
fènties  des  auditeurs  inilruits  &  attentifs,  ils  lui  en  favoient  gré;  « 
mais  cetoit  autant  de  perdu  pour  le  commun  de  l'auditoire  « 
&.  pour  le  barreau ,  au  fêrvice  duquel  eft  née  l'éloquence.  » 
Oratio  ni/nia  religione  attenuata  doclis  &  attente  audiemibus  erat 
ilhflris  a  muh'itudine  aulein  &  a  foro  qui  nata  efl,  ejus  eloquentia 
devorahatur. 

L'auteur  du  dialogue  de  Oratoribus,  n'admîroit  que  médio- 
crement Calvus;  il  dit  que  dans  vingt-un  livres  que  cet  Orateur  X'  j. 
a  tailles ,  à  peine  y  a-t-il  un  ou  deux  difeours  dont  on  puifïè 
être  content;  que  c'eit  ainfi  qu'en  penfe  tout  le  monde;  que 
perfonne  ne  s'avife  de  lire  ce  qu'il  a  écrit  contre  Alltius  ou 
contre  Drulus  :  mais  il  avotie  en  même  temps  que  les  gens  de 
Lettres  ne  cefTent  d'admirer  fes  acculations  contre  Vatinius  , 
&  fur-tout  la  féconde,  dont  il  parle  avec  le  plus  grand  éloge: 
Ac  précipité  fecunda  ex  bis  oratio:  ejî  ciùm  verbis  ornatti  cT'Jl/i- 
te/itiis  auribus judicum  accommodata  ;  utjcias  ipfum  quoque  Cahimi 
intellcxijfe  qtùdmeïius  cjjct  ;  nec  vohmtatem  quin  lubiimihs  &  cuhiiis 
diceret ,  (cd  ingenium  oc  vires  dejuiffe. 

Catulle  a  célébré  aufîï ,  par  une  de  Tes  épigrammes,  cette 
harangue  contie  Vatinius: 

Rifi  nefeio  quem  modo  in  corona  Cmul  s-t> 

Qui  cùm  mirificè  Vatiniana 
Meus  criminel  Calvus  explicajjet, 
Admirans,  ait,  bac,  manu/que  tollens 
Dî  magni,  falapucium  dijertum! 

Ces  vers  nous  apprennent  en  même  temps  que  Calvus  étoit 
d'une  très-petite  taille,  car  c'efl  ce  que  défigne  Catulle  par  ce  mot 
di  falapucium ,  terme  dont  fe  (èrvoient  les  nourrices,  lorfqu'ellcs  j$* 

'  .1    ■         \  c  '  11        11  •     ■  Ccjius 

1      noient  les  enrans  quelles  allaitoienb 

ixncque  le  pue  tile  ces  mêmes  vers  de  Catulle,  pour  prouver    c""r'  AIT> 

6  ii) 
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que  Calvus  étoit  d'une  très-petite  ftature;  &  il  nous  apprend 
que  Vatinius  effrayé  de  l'éloquence  de  ion  accufateur,  interrompit 
l'orateur  pour  s'écrier,  rogo  vos  judkes,  nuin  fi  ifie  difertus  efl 
ideo  me  damnari  oportet! 

Ovide  donne  auffi  à  Calvus  le  furnom  de  petit: 

Par  fuit  exigui  fimilifque  licentia  Calvi. 

Il  étoit  plein  de  vivacité  dans  l'action:  Solebat,  dit  Sénèque, 
excedere  fibfellia  fia  &  impetu  elatus  ufquc  in  advcrjariorum 
partes  tranfeurrere. 

D'autres  auteurs  ont  parlé  de  l'éloquence  de  Calvus  avec  la 

Epifl, 2,1.1.    plus  grande  admiration;  Pline  le  jeune  déclare  qu'il  leregardoit 

comme  fon  modèle,  qu'il  tâchoit  de  l'imiter,  du  moins  dans 

les  fio'ures,  &  il  ajoute,  nam  vint  tantorum  virorum  pauci  quos 

Qmnt.  Si.  x ,  aqmis  amavit  Jupiter  ajfequi  pojjunt.  Quintilien  aiTure  qu'il  a 

vu  des  gens  qui  préféraient  Calvus  à  tout  ce  qu'il  y  avoit 

d'orateurs:  «j'en  ai  vu  d'autres,  ajoute-t-il,  qui,  fur  la  foi  de 

»  Cicéron,  croyoient  qu'il  énervoit  fon  flyle,  en  le  rendant  trop 

»  difficile  dans  fa  compofition,  «Se  en  fe  chicannant  lui-même; 

»  mais,  continue- 1- il,  fa  manière  n'efl  pas  moins  folide  que 

»  févère;  Ion  flyle  efl  extrêmement  châtié,  &  fou  vent  ne  laitîe 

»  pas  d'être  mâle:  il  a  écrit  dans  le  goût  Attique,  &  la  mort, 

»  qui  nous  l'a  ravi  fi-tôt,  a  fait  tort  à  fon  éloquence,  fuppofé  qu'il 

l'eût  perfectionnée,  en  y  ajoutant  fans  en  rien  retrancher.  » 

Les  talens  de  Calvus  lui  avoient  donné  une  fi  grande  idée 

de  fon  mérite,  qu'il  voulut  difputer  à  Cicéron  le  premier  rang 

dans  l'ordre  des  orateurs  ;   mais  cette  prétention  fut  regardée 

comme  très -mal  fondée  par  fes  partifàns  même:  Calvus,  dit 

Comr.  xix,  Sénèque,  diu  cum  Ciceroue  iniquifimam  /item  de  principatu  elo- 

ld.  111,  ■       /     /    •. 

queima  habutt. 

Calvus  devoit  être  un  des  plus  confidérahles  citoyens  de 

Rome ,  puifquc  la  maifon  qu'il  habitait  fut  depuis  occupée  par 

Suit.  c.  71,    l'empereur  Augufte,  ainii  que  nous  l'apprend  Suétone. 

Crmii./lcyn'eiis        Quelques  Savans  fe  (ont  imaginés  que  Calvus  l'orateur  étoit 

"*"'    différent  du  poëte  Calvus;  mais  ils  n'auroîent  pas  fait  cette 

difliaction  s'ils  avoient  lu  avec  plus  d'attention  Catulle,  &  s'ils 
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avoient  réfléchi  fur  ce  qu'en  dit  Sénèque  le  père,  qui  après 
avoir  parlé  de  Calvus  comme  orateur ,  ajoute  que  les  vers  lont 
pleins  de   hardiefTe ,  termina  quoque  eji/s  p/e/ia  finit  ingentis 

anïmi:  il  cite  pour  preuve  ces  deux  vers  contre  Pompée  :  Cmn.  I  rrr. 

r  Jùid.  xix. 

Fafàola  qui  aura  ligat,  digito  caput  u/10 

Scalpit:  quïd  creJas  hune  fibi  velle!  viritm. 

MÉMOIRE 

SUR   LE   PHILOSOPHE   SEXTIUS. 

Les  louanges  que  Sénèque  donne  à  Sextius  ont  engagé 
M.  de  Burigny  à  recueillir  tout  ce  que  l'antiquité  nous       Lu  le  25 
apprend  de  ce  Philolophe.  Quintus  Sextius  étoit  Romain,  JuinI7°l- 
contemporain  de  Jules  Céfar  ;   mais  plus  jeune  que  lui  :  là 
lui I lance  ,  les  talens  le  mettoient  à  porté  de  parvenir  aux  plus 
grands  honneurs ,  Jules  Céiar  même  le  favoriloit;  il  lui  otfiit 
le  Laticlave,  c'ell-à-dire,  la  dignité  de  Sénateur,  cSc  Sextius 
la  refufa.  L'amour  de  ta  philofophie  &  la  haine  de  la  tyrannie 
furent  (ans  doute  les  taules  de  ce  refus  ;  c'efl:  ce  que  l'on  peut 
conclure  d'un  paîiage  de  Sénèque.  Les  citoyens  qui  conièr-      Eplfl.  p?, 
voient  encore  l'amour   de  la  liberté,   ne  voyoient  qu'avec  ?'  -+67r 
chagrin  le  (ûprême  pouvoir  entre  les  mains  d'un  leul  homme, 
&  ne  rcchcrchoient  point  des  honneurs  qui  dépendoient  de 
ton  caprice. 

Sexlius  ayant  donc  renoncé  aux  dignités  auxquelles  il  auroit 
pu  prétendre,  fc  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  philolophie 
avec  une  ardeur  qui  penfa  lui  conter  la  vie.  Plutarque  dit  que  Hu,ApmtOu 
trouvant  dans  cette  étude  des  difficultés  inlurmontables ,  il  lut  ""'<"•]'•  7~> 
tente  de  le  noyer  par  défêfpoir;  il  prit  cependant  le  parti 
de  vivre,  &  le  rendit  clans  la  ville  d'Athènes  où  les  feiences 
fieurilloient  encore.  Apres  avoir  étudié  fous  les  plus  habiles 
Maitics,  il  fil  lui-même  plufieurs  ouvrages,  qu'il  eômpo/à 
X  ;  car  dans  ce  temps -là  la  langue  grecque  éloil  encore 


"iiS     Histoire  de  l'Académie  Royale 

rAcaJem.tputjt.  chez  les  Romains  celle  de  la  philofophie  ;    Cicéïon  nous 

*'    l'apprend  &  nous  en  donne  la  raifon  ;  les  Latins  qui  julques 

alors  avoient  écrit  fur  la  philofophie ,  l'avoient  fait  fans  art , 

fans  méthode  ,  en  forte  que  leurs  livres  ne  pouvoient  être  lus 

qu'avec  dégoût  :  le  nom  de  ces  Ecrivains  auroit  même  péri, 

ainfi  que  leurs  ouvrages,  fi  dans  le  mépris  qu'en  fait  Cicéron, 

il  n'en  eût  nommé  quelques  Auteurs ,  comme  Amatarius  & 

V.Acnd.qriajl,  Raûirius.  Mais  bientôt  après  Cicéron  lui-même  réconcilia 

la  philofophie  avec  la  langue  latine ,   &  fit  voir  que  fi  les 

Romains  n'avoient  pas  réulTi  en  ce  genre,  c'étoit  faute  d'art 

Si.  de  génie.  Sa  tendrefîe  pour  fa  patrie,  dont  il  avoit  été 

nommé  le  père,   alla  même  jufqua  foutenir  que  la  langue 

latine  étoit  plus  riche  que  la  langue  grecque  faj. 

Sextius  ne  fè  contenta  point  des  fpéculations  philoso- 
phiques ;  il  fè  propofa  d'honorer  fa  doctrine  par  lès  moeurs  ; 
il  tendoit  à  la  perfection  en  fè  défaifant  chaque  jour  de  quel- 
que défaut ,  &  pour  y  parvenir  ,  il  avoit  coutume  de  faire 
tous  les  foirs  fon  examen  de  confcience ,  &  de  fè  demander  à 
lui-même  quel  progrès  il  avoit  fait  dans  la  vertu  (b):  il  fuivoit 
Porj'hyr.devha  en  ce[a  Je  confèil  de  Pythaeore ,  qui  difoit  qu'il  y  avoit  dans 
le  jour  deux  momens  ou  il  ne  ralloit  être  occupe  que  de  la 
confcience ,  lorfqu'on  alloit  fè  coucher  &  lorfqu'on  fè  levoit» 
Il  convient,  difoit -il,  lorfqu'on  fe  couche  de  fè  rappeler  ce 
qu'on  a  fait ,  &  lorfqu'on  fe  lève  de  penfèr  à  ce  qu'on  doit 
faire  pendant  le  jour. 

Sextius  ne  négligea  pas  cette  partie  de  la  philofophie  que 

les  Anciens  appeloient  économique  ;  c'eft  ce  qui  réfulte  de 

L'b  Vs'J'  quelques  paffages  de  Pline  le  naturalise ,  qui  le  cite  plufieurs 

fois  ;  il  rapporte  qu'à  l'exemple  de  Démocrite ,  ayant  prévu 


(a)  Ego  aulem  mirarl  non  queo 
vnde  fit  tain  infolens  domeflicarum 
rerum  faftidium  non  efl  omnino  hic 
locus ,  fed  ita  fintio  itfcept 
différai  latinam  linguam  non  modo 
1  pi/ tarent,  Jed 
locupletiorew  etiain  ejfe  quamerx- 
cam,  Du  Finibus,  1. 1,  n.°  j. 


(b)  Faciebat  hoc  Sextius  ut  con- 
funvnato  die  cuinfe  ad  noclurnam 
quietem  recipiffèt  interrogaret  an'i- 
inmn  f'uiim;  tjuod hodie  malumtuum 
fanafti  !  cui  vitio  obftitijii .'  qua parte 
melior  <s!  Scncc.  de  Ira,  lib.  III j 
cap.  ;6. 

qu'il 
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qu'il  y  auroit  une  mauvaife  récolte  d'olives ,  il  fît  un  très- 
grand  achat  d'huiles,  fur  lefquelles  ayant  fait  un  grand  profit, 
2  le  diffribua  à  ceux  dont  ii  avoit  acheté  la  marchandife  ; 
content  d'avoir  prouvé  qu'un  Phibfophe  pouvoit  le  procurer 
des  richefles,  s'il  vouloit  faire  ufage  des  connoifîànces  que 
lui  procuraient  les  réflexions  &  lès  recherches. 

Mais  il  paroît ,  par  ce  que  Sénèque  nous  apprend  de  cet 
Phibfophe ,  qu'il  fit  la  principale  étude  de  la  morale.  La 
foixante  &  quatrième  épîtie  de  Sénèque  efl  à  la  louange  de 
Sextius  :  «  Quelle  force ,  dit-  il ,  dans  les  ouvrages  !  Us  font 
d'un  ton  fort  fupérieur  à  ceux  des  autres  Philoiophes  (c); 
après  avoir  lu.  Sextius,  vous  le  mettrez  au-defîus  de  l'hu-  « 
manité;  il  m'élève  l'âme,  il  me  laifîe  plein  de  confiance  (d); 
dans  quelque  fituation  que  je  fois  brique  je  le  lis ,  je  ne  crains 
plus  rien  ,  j'ai  allez  de  force  pour  défier  la  fortune  &  pour  lui 
dire ,  fortune  attaque  -  moi ,  je  fuis  prêts  à  te  combattre  (e).  » 
Ce  Phibfophe  avoit  encore  cet  avantage ,  en  traitant  du 
bonheur ,  il  n  otoit- point  l'efpérance  d'y  pouvoir  parvenir  (f). 

Sextius  comparait  le  Sage  à  un  Général  d'armée,  quî 
marchant  dans  des  lieux  expolés  de  toutes  parts  aux  attaques 
de  l'ennemi  ,  eft  toujours  prêt  à  fe  défendre  (g).  Il  avoit  du 
Sage,  cette  idée  fière  &  gigantefque  qu'en  avoient  les  Stoïciens  ; 
il  le  comparait  à  Dieu.  On  peut  voir  dans  la  foixante-treizième 
épître  de  Sénèque ,  jufqua  quel  point  d'extravagance  les  Stoï- 
ciens pouffoient  ce  parallèle  ;  c'étoit  pour  eux   un  trait  de 


(c)  Quantum  in  Mo,  d'à  boni, 
vigoris  efl  !  quantum  animi  !  hoc  non 
in  omnibus  phitofophis  inventes, 

(d)Cum  léger  is  Sextium  dices  vivir, 
viget,  liber  hic  fupra  hominem  efl, 
dimittit  me  plénum  ingentis  fiducie. 

(e)Quid  cejfasfortuna  congredere, 
paratum  vides. 

( f)  IV.un  hoc  quoque  egrtgium 
Sextius  habet  quod  ir  oflendet  tibi 
heatiK  viti»;  magnitudinem  <l?  defpe- 
rationem  ejus  non  facitt,  feies  illam 
ejj'e  l'a  txcelfo,  fed  voient i  pénétra- 
bilan  hoc  quidem  virtus  tibi    i/ja 

liijl.  Tome  XXXI. 


pra'flabit ,   ut   illam  admireris   4? 
lumen  fperes, 

(g)  Sextium  cece  cum  maxime 
lego  virum  acrem  grevas  verbis  Ro- 
manis moribus  vhilvfi pliant em,  movit 
me  imago  ab  illo  pofita  ire  quadrato 
aginint  txercitum  ubi  hoflis  ab  omni 
parte  fufpeclus  efl  pugntt  paratum; 
idem  iiujuitfapietisfacere  débet  omîtes 
virtutes  fuas  undique  expandat  ut 
ubicimque  infefli  aliquid  oritur  illic 
parafa  pra-fidia  fuit ,  ti?  ad  nututii 
regentis  fine  tumultu  rtfpondtantt 
Epift.  5  <■). 

.  R 
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modeftie  de  ne  mettre  leur  Sage  qu'au  niveau  des  Dieux. 
'StnK.tp,'s9>    Sapiens  Me  efl,  qui plenus  gaiulio,  /Mûris  &  placidus,  inconcujjus 
atin  Dus  ex  pari  vivit. 

Un  des  principes  de  la  philofophie  de  Sextius  ctoit  de 
s'abflenir  de  la  chair  des  animaux  ;  mais  c'étoit  par  une  autre 
Smtcey.ioS.  raifon  que  Pythagore  :  c'étoit,  diloit-il  ,  s'accoutumer  à  la 
cruauté  que  de  répandre  le  fang  pour  fe  procurer  du  plaifir  ; 
il  ajoutoit  qu'il  falloit  retrancher  tout  ce  qui  n'étoit  que  de 
luxe  ;  que  la  chair  des  animaux  ctoit  contraire  à  la  fanté ,  & 
ne  convenoit  point  au  tempérament  des  hommes.  Piutarque 
a  compofé  deux  traités  fur  cette  matière  ,  &  Porphyre  nous 
a  laifîe  un  ouvrage  encore  plus  curieux  fur  l'abftinence  de 
la  chair.  Eusèbe,  dans  fa  Chronique, "met  pour  cette  raifon, 
Sextius  an  nombre  des  Pythagoriciens. 

Sextius  forma  une  fècte  qui  fut  fuivie  d'abord  avec  une 
très-grande  ardeur ,  c'efl  Sénèque  qui  nous  l'apprend  (hj:  elle 
ne  dura  pas  long -temps,  la  raifon  en  elt  fans  doute,  qu'elle 
n'avoit  point  de  dogme  qui  lui  fût  particulier. 

Il  nous  refte  encore  un  petit  livre  de  fentences ,  que  l'on 
croit  être  de  Sextius.  La  fortune  de  cet  ouvrage  a  été  très- 
bizarre;  Rufin  le  traduifit  de  grec  en  latin,  &  l'attribua  au  pape 
Sixte  II;  Pelage  le  cita  comme  faiiant  autorité  dans  l'Églife; 
titnJ'ZTo'  ^'l  Anguflin  entreprit  de  donner  un  fens  catholique  au  pafîâge 
allégué  par  Pelage  ;  mais  dans  la  fuite  ,  il  refla  convaincu  que 
cet  ouvrage  n'étoit  point  d'un  évêque  de  Rome ,  mais  d'un 
philofophe  payen.  C'étoit  peut -être  S.1  Jérôme  qui  avoit 
contribué  à  détromper  S.1  Auguftin  ;  car  ce  grand  adverfàire 
de  Rufin  avoit  invectivé  avec  beaucoup  de  vivacité  contre  la 
témérité  d'un  Ecrivain  qui  ofoit  attribuer  à  nn  Evêque  &  à 
un  Martyr,  un  ouvrage  qui  reflentoit  le  paganifme;  d'autres 
fe  font  imaginés  qu'il  étoit  véritablement  du  pape  Sixte,  mais 
ils  prétendoient  en  même  temps  qu'il  avoit  été  corrompu  par 
dvï  Hérétiques;  ainfi  ce  petit  livre  a  été  fîicceffi veinent  attribué 
à  un  Payen,  à  un  prélat  Catholique  &  à  un  Hérétique. 

(h)  Sextiorum  nova  if  lîomttni  roboris  Çïélti  inter  initia  J "un  ,  eum 
magne  impetu  cœpijfet,  excinâa  ijt.  Sencc.  Nat.  qux*(t.  I.  vu,  0  3*. 
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II  n'y  a  point  lieu  de  douter  qu'il  ne  foit  d'un  payen  : 
Origène  n'en  doutoit  pas;  pour  peu  qu'on  le  lifè  avec  atten-      ^-J'.'t'/Jy'. 
tion ,  on  entrera  dans  la  penfee  du  Cardinal  Baronius ,  qui  in  Math.  1. 1 , 
conjecture  que  Rufin  y  avoit  ajouté  diverfes  fentences  tirées  Pi^v//fiComra 
de  l'Ecriture  lainte,  afin  de  mieux  perfuader  que  c'étoit  l'ou-  Celfum,  «.*/#, 
vrage  d'un  Chrétien  :  c'efr.  ce  que  M.  de  Burigny  a  démontré 
à  la  fin  de  l'ouvrage  fur  la  Théologie  payenne. 


SUR 

LE   PHILOSOPHE  MUSONIUS. 

Dans  ces  temps  malheureux  où  l'empire  Romain  étoit 
défolé  par  ces  monilres,  dont  il  lemble  que  le  projet 
étoit  de  faire  voir  à  l'Univers  jufqu  a  quels  excès  d'info- 
lence  peut  aller  la  fureur  du  defootiftne ,  il  s'eil  néanmoins 
trouvé  quelques  citoyens  qui  ont  oie  donner  des  témoignages 
de  leur  amour  pour  la  vertu  &  pour  la  patrie,  même  aux 
dépens  de  leur  vie.  Trafea  ,   Pélus  «Se  Barea  Soranus  étoient  J™'"-  -*»*»* 

1  -  1  o  r      1  ,     •  '• xv/'  "•  2I' 

regardes  comme  la  vertu  même,  &  ce  rut  leur  mérite  emment    T,lbn.  vie  Je 
qui  fit  leur  crime.  Ném> m  ***- 

Ils  étoient  à  peu  près  contemporains  d'un  homme  qui  les 
prit  pour  modèles,  &.  qui  réunit  à  la  qualité  de  bon  citoyen 
celle  de  Philofophe  ;  c'eft  Mufonius  dont  M.  de  Burigny  a 
fait  l'hifloire,  en  recueillant  dans  un  Mémoire  les  traits  divers  P^u'c  xf 
de  fon  caractère  ck.  de  fa  vie,  répandus  dans  les  ouvrages  des     CV'' 
Anciens. 

Caïus  Mufonius  Rufus  étoit  Tolcaîî ,   d'une  ville  appelée    Suidas. 
prélcntement  Bolfcna,  le  pays  le  plus  riche  de  l'Etrurie  félon     CtUarm.t.t, 
Florus  :  il  étoit  de  l'ordre  des  Chevaliers;  fon  père  le  nom-    Tac. to/i./,in, 
moit  Capiton.  Mufonius  s'occupa  dès  (a  jeunelïe  de  l'étude  "°  Sl' 
de  la  philofophie,  &  ce  fut  a  l'école  des  Stoïciens  qu'il  donna 
lu  pn'lrivuce. 

L'amour  de  la  philofophie  ne  l'empêcha  point  d'entrer 
dans  les  emplois  publics  ;  c'étoit  unv.  maxime  de  l'école  du 
Portique,  que  le  Svc  devoit  prendre  part  aux  affaires,  atin 

Ri] 
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de  contribuer  autant  qu'il  étoit  en  lui  au  bonheur  des  hommes  ; 
Sran/.p.j/S,  fojt  en  protégeant  la  vertu ,  foit  en  faifant  la  guerre  aux  vices. 
pan.  y.  ^  Sage,  difoient  ces  Philofophes  ,   étoit  même  le  fêul  qui 

devoit  entrer  dans  les  emplois ,  parce  qu'il  étoit  leul  capable 
de  les  remplir. 

Mufonius  fut  chargé ,  lêlon  Suidas  ,  de  la  partie  militaire 

qui  avoit  rapport  aux  fortifications.    Les  Juifs   ont  prétendu 

Tdkm.  mm  des  qu'après  la  prifè  de  Jérufalem  ,  on   paffa  foiennellement  la 

Mfs,  <tri. 7 /.    cnamie  fur  ja  v;[[e  ou  au  moins  fur  Je  temple,  ce  qui  étoit  la 

Saligcr,  mte  marque  de  la  plus  entière  deftruclion  ;  Ils  nomment  Turranus 

loçT.*'*1   '"  Rufus  celui  qui  fut  chargé  de  cette  commiifion.  Quelques 

Cnones  lfiigoc.  critjques  ont  cru  ,  que  les  Juifs  accoutumés  à  défigurer  les 

Broker, 1. u,  noms  latins,  avoient  ainfi  nommé  Mufonius  Rufus,  &  qu'ils 

r-Ji-'-  avoient  confondu  le  nom  de  rapatrie,  Tyrrliamts ,  avec  fou 

nom  propre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  confiant  que  Néron ,  à  qui  tous 

les  gens  de  bien  déplailoient ,    difgracia  Mufonius  &  l'exila 

CeV/aim,  r.  1,  jans  {'j[e  je  Giare  ;  c'étoit  un  lieu  inculte  &  inhabité  où  l'on 

envoyoit  ceux  que  l'on  condamnoit  à  être  malheureux  le  reffe 

de  leur  vie.  Tout  le  monde  fait  ce  vers  de  Juvenal. 

Aude  ahqmd  brevïhus  Cyaris  &  carcere  digiium 
Si  vis  cjje  aliquis. 

On  ignore  les  caufes  de  l'exil  de  Mufonius  :  Philoflrate  fè 
/..  vu, c.  16,  contente  de  dire  que  Néron  l'exila  parce  qu'il  le  trouvoit  con- 
''  97'  traire  à  les  volontés;  il  ajoute  que  les  Philoiophes  vendent 

le  chercher  pour  conférer  avec  lui.  Il  n'y  avoit  point  d'eau 
dans  l'île  de  Gyare  ;  Mufonius  examina  le  terrein ,  &  enfin 
y  découvrit  une  fontaine,  qui  félon  Philoflrate,  a  été  aufîï 
célèbre  que  celle  d'Hippocrène.  Cependant  Mufonius  aurait 
plutôt  mérité  une  très-grande  récompenfè  de  la  part  de  Néron 
qu'un  mauvais  traitement  ;  car  il  détourna  Rubellius  Plmitus 
d'afpirer  à  l'empire,  dont  il  lui  auroit  été  facile  de  dépouiller 
Néron  ,  que  les  crimes  avoient  rendu  l'horreur  du  genre 
humain.  On  peut  lire  toute  cette  hifloire  dans  le  treizième 
livre  (-ks  annales  de  Taqje. 
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Mufonius  eut  dans  la  iuite  permifîion  de  revenir  à  Rome. 
Eusèbe  place  ce  rappel  ions  l'empire  de  Titus  ;  en  quoi  il  a    Chrank-  A  r<* 
été  repris  par  Scaliger ,  qui  prétend  que   ce  fut  Vefpafien  ,    'Scatiger,  mu. 
qui  rendit  la  liberté  à  Mufonius.    11   elt  certain  qu'il  étoit  à 
Rome  avant  la  mort  de  Vitellius,  &  qu'il  reconnoilîoit  même 
ce  Prince  pour  Empereur,  dans  le  temps  que  Vefpafien  lui 
difpuloit  l'empire;  c'eft  ce  qui  eft  confiant  par  Tacite,  il  nous 
apprend  que  Vitellius  défefpéiant  du  fuccès ,  envoya  une  dé- 
putation  à  Antonius-primus,  général  de  l'armée  de  Vefpafien , 
pour  demander  la  paix,  &  que  Mufonius  fe  mêla  parmi  les      Taci:f ■11ir'- 
députés,   &  difcourut  fur  les  avantages  de  la  paix  îk  fur  les  tr  si.' 
dangers  de  la  guerre  ;  ce  qui  faifoit  rire  les  uns  &  ennuyoit 
les  autres  à  un  point,  qu'on  le  chaffâ  &  qu'il  eût  couru  rifque 
de  la  vie ,   s'il  n'eût  fuivi  le  confeil   des  plus  prudens ,  qui 
l'avertirent  de  mettre  fin  à  des  difcours  philofophiques  û  dé- 
places :   cette  négociation   n'eut   aucun  fuccès  ;   Antonius  fit 
réponfè ,  que  le  maffacre  de  Sabinus  ,  frère  de  Vefpafien  ,  & 
l'incendie  du  Capitole  étoient  un  obflacle  à  tout  accommo- 
dement ;  quelques  temps  après  les  foldats  d' Antonius  entrèrent 
par  force  dans  Rome ,  &  Vitellius  perdit  la  vie ,  après  avoir 
fouffert  les  outrages   les  plus  fangians. 

Dès  que  Rome  fut  tranquille,  Mufonius  entreprit  de  vanger 
la  mémoire  de  Barea  -  Soranus ,  qui  avoit  été  injuflement 
condamné  fur  un  faux  témoignage  rendu  par  P.  Egnatius- 
Celer,  fous  l'empire  de  Néron.  Le  vrai  crime  de  Soranus 
étoit  de  s'être  attiré,  par  (es  vertus,  une  trop  grande  confidé- 
ration  ,  toujours  dangereufê  fous  un  Prince  vicieux.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  odieux ,  c'efr,  que  P.  Egnatius,  qui  contribua 
à  faire  périr  Soranus ,  avoit  toujours  été  fon  ami  ;  il  failoit 
profelfion  de  la  pbilofopbie  fbïcienne,  Si.  fous  le  manteau 
de  pbilofophe  il  couvrait  une  ame  maligne,  perfide  &  in-    T1llm.rn.2r 

téreffée  :  corrompu  par  argent,   il   ne  rougît   pas  de  porter  •A'T"- 

C  ■    a     f      u-     f  •.  c  «       >  r        •     Tache, l.xvr, 

contre  Ion  ami  &  Ion  bienfaiteur  un  taux  témoignage ,    qui  AmUn.' jx, 

réduifit  Soranus  à  choifir  le  genre  de  mort  qui  lui  convenoh  le    Tacite,  hijl, 

mieux  :  ce  fut  ce  Pbilofophe  fcélérat,  dont  Mufonius  fe  rendit 

accula tei ar*  Vefpaiien  n'étoit  point  encore  entré  dans  Rome  depuis 
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Ion  élévation  à  l'empire,  c'était  Mucien  qui  gouvernoit  pour 
Tante,  hifl.  jors  celte  mande  ville.    Quoique  tout  le   monde  refpeolât  la 

llV.n.'io.  ,        ■         i     c  n/f      •  •  i     ■  y 

mémoire  de  ooranus ,  Mucien  ne  jugea  cependant  pas  a  propos 
de  mettre  en  jugement  Egnatius  dans  un  temps  où  l'autorité 
de  Vefpafien  n'était  pas  encore  affermie,  il  craignit  que  cette 
caufe  ne  rappelât  le  iouveuir  de  ces  odieufes  accufations ,  qui 
avoient  fait  trembler  tous  les  Romains  ,  fous  les  empires  pré- 
cédais. Mais  l'année  fuivante ,  Mufonius  eut  permiffion  de 
fîiivre  l'accufation  commencée,   Se  il  obtint  la  condamnation 

lbid.  «.*  4.0.  de  Publius  -  Egnatius.  Soranus  fut  vengé,  &  Mufonius  fut 
comblé  de  gloire. 

Xipiiiiin.Zo-  U  eut  permiffion  de  refier  à  Rome,  lorfque  Vefpafien  par 
le  confeil  de  Mucien  chaffa  les  Philofophes  ;  mais  ,  il  y  a  ap- 
parence qu'il  fut  exilé  par  Domitien  ;  c'eft  ce  que  M.  l'abbé 

Vtedejovien,  (je  ja  g|^er;e  a  conjecture  d'après  une  lettre  de  l'empereur 
Julien  à  Thémiflius ,  dans  laquelle  ce  Prince  s'explique  ainfi: 
Mufonius  devint  célèbre  par  la  patience  héroïque,  avec  laquelle 
il  endura  les  cruautés  des  tirans ,  &  vécut  peut-être  aujfi  heureux 
au  milieu  défis  difgraces  que  ceux  qui  gouvernent  les  plus  grands 
États. 

On  ignore  les  autres  évènemens  de  la  vie  de  Mufonius  , 

1 1 .'  Luire  du  on  (ait  feulement  qu'il  eut  une  fille  quil  donna  en  mariage 
à  Artémklore,  un  des  intimes  amis  de  Pline  le  jeune ,  qui 
nous  apprend  qu'Artémidore  était  un  homme  vertueux,  & 
que  c'était  à  fès  vertus  qu'il  devoit  la  préférence ,  que  Mu- 
fonius lui  avoit  donnée  pour  en  faire  fon  gendre.  Pline  nous 
apprend  en  même  temps  qu'autant  que  la  différence  des  âges 
avoit  pu  le  permettre,  il  avoit  été  fort  lié  avec  Mufonius, 
dont  il  avoit  été  grand  admirateur.  Nous  n'aurions  apparem- 
ment rien  à  defirer  de  ce  qui  regarde  ce  Pbilofophe ,  f  i  nous 
n'avions  pas  perdu  les  Mémoires  que  Pollion  avoit  compofés 
/fuwM/Pollion.  fur  Mufoniusi,  &  qui  font  cités  dans  Suidas. 

A.Gtfëas,  Aulu délie  ripas  a  confervé  quelques  traits  de  la  doefrine 
de  Mufonius,  il  avoit  coutume  de  dire  que  lorfqu'un  philo- 
ftjftfae  faifoit  quelque  difcouis  de  morale,  fi  les  auditeurs 
n'étaient  occupés  qu'à  louer  le  talent  de  celui  qui  partait , 
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c'étoit  dç  l'éloquence  perdue  ;  qu'il  valoit  mieux  qu'ils  fuflent 
afîèz  louches  pour  fe  reprocher  leurs  fautes  &  pour  former 
la  réfolution  de  fê  corriger  ;  que  d'ailleurs  la  véritable  admi- 
ration fe  manileftoit  plutôt  par  un  grand  filence  que  par  les 
louanges. 

Mufonius,  difoit  encore,  Se  peut-être  d'après  Caton  le 
cenfeur  :  «faites  attention  que  loi/qu'il  vous  en  aura  coûté      ^-  Ct  '■>•'■ 
quelque  peine  pour  faire  une  bonne  aclion ,  la  peine  panera  ce 
bientôt ,   <Sc  le  mérite  de  l'action  vertueufe  vivra  autant  que  « 
vous;  mais  lorfque  le  plaifir  vous  aura  fait  faire  quelque  choie  « 
de  mal ,  le  plaifir  pliera  &  la  honte  reliera  ». 

Mufonius  auroit  voulu  que  l'efprit  de  l'homme,  qui  afpire  l.xv iii.cz. 
à  la  fageffè  eut  toujours  été  utilement  occupé,  iiam  remiUeie 
aninmin  qiuif  anûttere  ejl ,  difoil-il,  il  ne  faifoit  aucune  eitime 
de  l'argent  :  un  jour ,  un  homme  habillé  en  philofophe  fè  1.  tx,  c.  2. 
prélenta  devant  Mufonius  pour  lui  demander  quelque  argent, 
il  ordonna  qu'on  lui  remît  une  fomme  allez  confidérable  ; 
les  amis  de  Mufonius  lui  repréfentèrent  que  ce  prétendu  Phi- 
lofophe n'étoit  qu'un  fort  méchant  homme  ;  à  quoi  Mufonius 
répliqua,  il  eft  donc  digne  de  recevoir  de  l'argent. 

Thraiêa  lui   difoit  un  jour   qu'il   aimoit    mieux  être  tué    Amam.Epiét, 
aujourd'hui,  qu'exilé  demain:  à  quoi  notre  Philofophe  re-  /-/>f,W"^- 
pliqua ,  «  ii  vous  choililk/.  la  mort  comme  un  plus  grand  mal 
que  le  banniliement ,  c'eit  une  folie  de  choifir  un  plus  grand  « 
mai  :  ii  vous  la  regardez  comme  un  moindre  mal ,  qu'dl-ce  « 
qui  vous  a  permis  de  la  choifir  ï  ne  vaut-il  pas  mieux  vous  « 
contenter  de  ce  qui  doit  vous  arriver  l  »  11  paroît  par  ce  dif- 
cours  que  Mufonius  donnait  la  préférence   fur  le  fuicide  à 
une  rélignalion  parfaite  aux  décrets  de  la  deftinée. 

Cclt  dans  Stobée  qu'il  faut  principalement  rechercher  les 
fuiiimcns  de  Mufonius;  on  trouve  dans  fon  recueil  des  extraits 
de  plulieurs  ouvrages  de  ce  Philofophe,  qui  ont  tous  rapport 
à  la  morale;  une  de  fes  maximes  éloit  qu'il  fallait  toujours  r,/tf?4, 
re  farder  le  jour  auquel  nous  fommes,  comme  pouvant  être  le 
dernier  de  notre  vie,  &  que  ce  foroit  un  motif  de  ne  jamais 
s'écarter  Oc  la.    vertu:   ce   qui  cil  très-coniorme  au    cuniul 
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donné  par  le  Sage ,  fonge^  continuellement  à  votre  fin ,  fr  vous 

ne  péchere^  jamais. 

page  i  S.         Mufonius  étoit  très-oppofe'  au  luxe  ,  à  la  magnificence  &  à 

la  fompluofité  des  habits,  ii  vouloit  qu'on  n'en  eût  qu'un  feui; 

Maih.c.ro,  c'e([  je  confèjI  Je  l'Evangile,  ne  induerentur  duabus  tunicis: 

verf.io;  Mire,    .,  .  .  , ,     .    °  .  .    .  .       , 

c.6,v.g-,  Luc,  il  croyoit  que  rien  netoit  plus  pernicieux  que  de  s  accoutumer 
e.  p,  m/. }.     ^  jjj-g  j^  cno{ès  contraires  à  la  pudeur,  parce  que  cette  liberté 

ôioùee,v.yli.  ,    ,r  .     ,    .  Tl   .l  .. r  .*  l 

conduiloit  a  les  commettre.  11  înterdiloit  tout  commerce  avec 
P.  82.    les  femmes,  à  moins  que  ce  ne  fût  une  époufe  légitime,  ck 
feulement  dans  le  deiïein  d'avoir  des  enfans  :    c'éteit  l'ufage 
Pages  $2  tr  tîans   ce  temps -là    que  les   hommes  laifîâfîent  croître  leur 
*\  barbe,  qLielques-uns  le  rafoient  par  propreté  ou  par  fingularité. 

Muionius  leur  en  faifoit   un  reproche;  c 'étoit ,  difoit-il,  une 
délicatejfi  indigne  d'un  homme  grave ,  c'était  vouloir  reflemblcr  aux 
P.  88.   femmes.    Il   confeilloit  de  profiter  des  occafions  de  mourir 
avec  honneur,  de  crainte  qu'on  ne  les  retrouvât  pas  fi  on  les 
P.160,    laiflbit  échapper.  Il  croyoit  que  l'ulage  de  la  viande  appefân- 
tifîoit  l'efprit;  il  trouvoit  fort  mauvais  que  l'on   fit  des  ou- 
vrages fur  fart  de  manger,  comme  on  en  fait  fur  la  médecine 
P.igcsi66ir  &  Çuï  \a  mufique.  II  reconimandoit  fort  la  tempérance ,  qu'il 
regardoit  comme  un  des  principes  de  la  fanté.  Il  croyoit  qu'il 
P.  itp.    étoit  indigne  d'un  Philofophe  d'avoir  aucun  procès  en  répa- 
ration d'infulte ,   parce  qu'il  devoit  méprifër  les  outrages ,  & 
avoir  afîêz.  bonne  opinion  de  lui  pour  fe  croire  au-defîus  de 
T.  2i2.     toute  infulte;  il  difôit  que  le  vrai  moyen  de  fe  faire  refpecler 
F.2j+.    étoit  de  fe  refpecler  foi -même.  II  avoit  écrit  fur  l'exil,  &  il 
combattoit  l'opinion  de  ceux  qui  regardoient  cet  état  comme 
un  très-grand  mal;   il  fe  fondoit  fur  cette   raifon,  que  l'on 
pou  voit  être  heureux  par- tout,  puifque  par- tout  l'on  pouvoit 
P-jjS.    être  vertueux.   Un  Prince  qui   avoit  un  état  dans  la  Syrie, 
attiré  par  la  réputation  de  Mufonius ,  vint   lui  rendre  vifite  : 
notre  Philofophe  l'entretint  des  avantages  de  la  philofôphie, 
il  lui  prouva  qu'elle  efl   principalement   faite  pour  les  Rois  , 
pane  qu'elle  apprend  ce  que  c'eft  que  la  juflice  &  la  vertu  , 
&  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  les  hommes  heureux. 
Le  Prince  enchanté  de  ce  qu'il  entendoit ,  pria  Mufonius  de 

vouloir 
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Vouloir  bien  lui  dire,  quel  ferait  le  préiènt  le  plus  agréable 
qu'il  pourrait  lui  faire:  c'efl,  lui  repondit  Muibnius,  que  vous 
profitiez  de  ce  que  vous  venez  d'entendre. 

Muibnius  conieilloit  atout  le  monde,  &  même  aux  philo-    P  412. 
fbphes,    de  ie  marier ,  parce  que,    dhbit-H,  le  mariage  eu   ?»g<*+*4&. 
conforme  à  la  Nature  &  ne'cejjaire  pour   la  coufervatioii  des 
foàéte's  ;   il  regardoit  le  grand  nombre  d'enfans  comme  la    P.^-jo, 
richelfe  des  Etats,  &  il  croyoit  que  l'union  des  frères  faiiôit    P-+78. 
le  bonheur  des  familles.   Il  recommandoit  aux  Philolophes    P-  S7°- 
la  culture  de  la  terre  comme  un  exercice  très-ailbrti  à  leur    Apol.i. 
profefhon  :  au    lieu  de  nous  arrêta:  ici  à  faire  l'éloge  de 
Muionius  ,  nous  citerons  en  fa  faveur  un  témoignage  bien      loj-^mtde 
plus  relpeclable  ;  c'eil  celui  de  Saint  Juflin ,  martyr,  il  met  gèmcomtCclfi, 
ce  Phiioiophe  au  nombre  des  Stoïciens  qui  ont  très -bien  '•  '''; , 

,     .     r       \  \  Ortgent,  t.  If 

écrit  lur  la  morale.  r-fi>r> 

Il  y  avoit  dans  ce  même  temps  un  autre  philofophe 
nppelé  auffi  Mufomus,  que  quelques-uns  ont  confondu  avec 
celui  dont  nous  venons  de  parler ,  parce  qu'il  fut  aufîi  exilé 
par  Néron  :  mais  il  elt  confiant  qu'il  faut  les  diflinguer,  ainfi 
que  l'a  fait  Philoflrate,  &  c'efl  manifeflement  vouloir  donner 
un  iens  forcé  au  paflàge  de  Philoflrate,  qui  appelle  ce  Mu- 
ionius Babylonien,  que  de  croire,  avec  Oléarius,  qu'il  a  en- 
tendu par  ce  terme  un  Philofophe,  profefîânt  la  doélrine  des 
Chaldeens  :  d'ailleurs  ce  Muionius  étoit  un  cynique,  qui, 
par  l'exceiTive  liberté  de  Ces  difcours  s'attira  la  dilgrâce  de  PM'fo- 1- ive 
Néron  ;  ce  Prince  le  fit  mettre  dans  une  prilon  ,  où  il  ferait 
mort  de  misère ,  fans  la  force  de  fon  tempérament  ;  c'efl  ce 
que  nous  apprend  Philoflrate,  6c  il  afîùre  en  même  temps 
que  ce  Philofophe  efl  celui  des  mortels  qui  a  le  plus  approché 
de  la  fagcffe  d'Apollonius;  c'eft  apparemment  le  même  dont 
parle  Ori"ène  dans  fon  troifième  livre  contre  Celfê,  où  il  /-'"■"■  6é> 
dit ,  que  dans  toutes  les  ieéles  des  philofophes ,  il  y  a  eu 
des  gens  qui  ont  mérité  d'être  propolés  comme  des  modèles 
de  fageffe  :   Socrate  autrefois  tk  depuis  peu  Muionius. 

C'étoil  avec  Muionius  le  cynique  que  le  fameux  Apol- 
lonius deTyanes  étoit  en  grande  liaifon.  Pluloflralc  a  conleivé     L'  '/• r'  *'* 
Hijt.  Tome  XXXI  i    S  '"     * 
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des  lettres  que  ce  Mufonius  étant  en  prifcn  écrivent  à  Apol- 
lonius ;    on  ne  dit  point  ie  détail  de  cette  affaire ,  mais  ce 
qui  eft  certain,  c'eft  que  Mufonius  le  cynique  fut  condamné 
à  travailler  avec  ceux  qui  dévoient  couper  l'ifthme  de  Co- 

TU.fr.  l,  v,  r|ntne#  Le  philoiophe  Démétrius  l'y  trouva  enchaîné  &  la 
t,ig,i'.2op.  ,  .     r     .       r.,  r  ,J  ..   r  ,     r 

bêche  a  la  main  ;   il  ne  put  loutenir  un  pareil  lpectacie  lans 

témoigner   fon   indignation    contre  la  tyrannie  ;    Mufonius 

chercha  à  le  confoler ,  en  lui  prouvant  que  le  tyran  étoit 

beaucoup  plus  à  plaindre  que  ceux  qu'il  tourmentoit. 

C'eft  cet  événement  de  la  vie  de  Mufonius ,  qui  a  donné 

occafion  à  un  dialogue  de  Lucien,  où  Ménécrate  &  Mufonius 

s'entretiennent,  il  y  eft  queftion  de  l'entreprife  de  percer 

l'iffhme  &  des  autres  extravagances  de  Néron. 

Voyti  OUarius        Quelques  Savans  ont  cru  voir  dans  Suidas ,  que  Néron 

i>,  j'o",'"'1'  avo^  ^  niourir  ce  Mufonius  ;   mais  le  texte  de  Suidas  eft 

fufceptible  d'un  autre  fèns,  &  pourrait  bien  n'avoir  rapport 

qu'à  l'exil  auquel  Mufonius  fut  condamné. 
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VIE  DU  PHILOSOPHE  PROCLUS, 

Et  notice  d'un  Manufcrit  contenant  quelques-uns  de 
fes  ouvrages,  qui  nom  point  encore  été  imprimés. 

FA  B  R I  c  I  u  s  nous  apprend ,  dans  fît  Bibliothèque  grecque ,      Tant  vuxt 
qu'il  y  a  dans  la  ville  de  Hambourg ,  des  manufcrits  des  r'  *  *' 
ouvrages  de  Proclus ,   qui  n'ont  point  encore  e'té  imprimés  ; 
c'en1  un  préfênt  que  le  fa  vaut  Lucas  Holftenius,  Hambourgeois 
a  fait  à   la  bibliothèque  de  cette  ville. 

M.  de  Champeaux  ayant  e'té  nommé  par  le  Roi ,  ion 
Envoyé  chez  les  Princes  du  cercle  de  la  Baffe-Saxe  ,  & 
devant  faire  fâ  principale  réfidence  à  Hambourg ,  M.  de 
Burigny  fon  frère ,  obtint  par  ion  moyen ,  une  copie  de  ces 
ouvrages;  il  en  a  donné  un  extrait  à  l'Académie,  avec  un  Lu  le  23 
abrégé  de  la  vie  de  Proclus.  *evn  '761, 

Marin ,  dilciple  Se  fucceffeur  de  Proclus  dans  la  chaire 
d'Athènes  ,  a  écrit  la  vie  de  fon  maître  :  on  n'en  avoit  qu'une 
partie ,  donnée  au  public  par  Xilander  &  Portus  ;  on  l'a  pré- 
sentement toute  entière ,  par  les  foins  de  Fabricius ,  qui  l'ayant  *M  Gmet, 
trouvée  dans  un  manufcrit  ,  la  fit  imprimer  à  Hambourg,  „  l/l  ' 
l'an  1700,  avec  une  verfion  &  des  notes:  Holftenius  l'avoit 
promifè ,  mais  la  mort  l'empêcha  de  tenir  fa  parole. 

Proclus  fut  un  de  ces  derniers  Philofophes  qui  ne  s'occu- 
pèrent qu'à  rétablir  le  culte  dès  Dieux  ,  que  le  chriflianifine 
avoit  prefque  anéanti  dans  l'empire  Romain.  Il  étoit  fils  de  Ctg,  6K 
Patricius  fie  de  Marcella,  tous  deux  delà  province  de  Lycie, 
&  diflingués  jur  leur  naillance  èv  par  leur  vertu.  Il  naquit  à 
Confkntinople ,  d'où  ayant  été  mené  à  Xanthe  en  Lycie., 
patrie  de  fes  pères,  qu'il  regarda  toujours  comme  la  tienne, 
il  y  reçut  une  excellente  éducation.  Il  étoit  né  le  8  Février 
412  ,  fous  l'empire  de  Théodofe  le  jeune,  aind  qu'il  eft 
prouvé  pur  Ion  thème  natal,  rapporté  pu  Marin  éx  expliqué 

S  ij 
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SnA.hifl.PMl.  p^-  jy[.rs  Fabricius  &  Bruker.  Quelques  Sa  vans  l'avoient  fait 

>    <ï'32°>    beaucoup   plus  ancien,  trompés  par  le  nom  de    Plutarque 

qui  a  été  un  de  lès  maîtres ,  &  qu'ils  ont  pris  pour  le  lameux 

Srdtr.p. s > 4>  Plutarque  de  Chéronée;  mais  c'étoit  un  autre  Plutarque,  fils  de 

Neftorius,  Philolophe  célèbre  du  quatrième  &  du  cinquième 

fiècle ,  &  par  conléquent  poftérieur  de  près  de  trois  cents  ans 

à  Plutarque  de  Chéronée.  Cédrene  n 'eft  pas  plus  exact  lorlqu'il 

le  fait  contemporain  de  Julien  l'Apoftat. 

Proclus  s'accoutuma  dès  là  plus  tendre  jeunelîè ,  à  aimer 
fes  devoirs ,  &  à  regarder  avec  horreur  tout  ce  qu'il  n'eft  pas 
C.  S.  permis  de  faire.  Il  apprit  les  premiers  élémens  des  Sciences  en 
Lycie,  d'où  il  fe  rendit  dans  Alexandrie,  très -célèbre  alors 
par  (es  écoles  qui  fe  foutinrent  encore  avec  honneur  pendant 
pluûeurs  fiècles  ,  &  même  après  la  conquête  des  Sarafîns. 
Benjamin  de  Tudèle  rapporte  dans  Ion  Itinéraire  ,  qu'il  avoit 
vu  un  peu  au-delà  d'Alexandrie  un  Collège  magnifique ,  dans 
lequel  il  y  avoit  vingt  écoles  différentes  ,  où  de  toutes  les 
parties  de  l'Univers  on  voyoit  arriver  ceux  qui  vouloient  fe 
perfectionner  dans  la  philofophie  d'Ariftote.  Du  temps  de 
Proclus ,  Alexandrie  avoit  les  Maîtres  les  plus  renommés  dans 
tous  les  genres  de  Littérature.  Il  le  mit  d'abord  fous  la  direction 
de  Léonas ,  Profelîèur  en  éloquence  ;  il  prit  en  même  temps 
des  leçons  de  Grammaire  d'un  célèbre  Profefïèur  appelé  Orion  ; 
il  alloit  auffi  aux  écoles  que  les  Romains  avoient  dans  Alexan- 
drie ,  &  il  y  étudioit  la  Jurifprudence ,  ce  qui  lui  avoit  été 
recommandé  par  fon  père,  à  qui  cette  fcience  avoit  procuré 
une  grande  réputation. 
C.  p.  Léonas  ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage  à  Conflanli- 
nople,  Proclus  l'accompagna;  il  eut  la  double  fâtisfaction  de 
revoir  la  ville  où  il  étoit  né ,  6c  de  ne  point  interrompre  les 
études  qu'il  faifbit  fous  la  direction  de  Léonas.  Fiant  revenu 
à  Alexandrie,  il  fe  donna  tout  entier  à  la  philofophie  ;  il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  celle  d'Ariftote,  Olympiodore  lut  fon  maître: 
ce  Philofophe  étoit  fi  obfcur  &  fi  peu  intelligible  qu'il  n'étok 
entendu  que  de  Proclus  ;  îx  brique  le  maître  avoit  fini  fès 
leçons  le  dilciplc  ks  expliquait  aux  autres  auditeurs.  Héron ., 
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On  des  plus  lavans  hommes  de  Ion  fiècle,  inftruHit  Proclus 
dans  les  Mathématiques. 

Athènes   n'avoit  pas  encore  perdu  fon  ancien  privilège,    C,J0, 
d'être  le  féjour  des  Sciences  6c  des  Lettres  ;   Proclus  réiolut 
d'aller  s'y  perfectionner  dans   la  pliilolophie  ,    la  réputation 
l'avoit  devancé.  Il  ne  ht  pas  grand  cas  des  Rhéteurs  dont  cette 
ville  étoit  remplie,  il  y  étoit  venu  chercher  des  Philoiophes , 
&  il  s'attacha  d'abord  à  Syrianus  ;  ils  lurent  eniemble  les  ou- 
vrages d'Ariftote,  Se  eniuite  Syrianus  lui  expliqua  les  m\ itères 
de  la  pliilolophie  Platonicienne  :  on  n'a  plus  aucun  des  ouvrages 
de  Syrianus,  on  peut  en  voir  les  titres  dans  Suidas  <Sc  dans 
Fabricius;  c'étoit  des  commentaires  iur  Homère,  iur  Platon,    ^hk.t.vin, 
fur  Orphée,    &  l'explication  des  oracles  des  Chaldéens.  Plu-  r'^i0' 
tarque  hls  de  Neftorius  étoit  pour  lors  le  chef  de  l'école  Pla- 
tonicienne; il  témoigna  la  plus  grande  amitié  à  Proclus,   il    C.  n. 
ne  pouvoit  le  lalfer  d'admirer  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
qui  n'avoit  d'amour  que  pour  la  vertu  &  de  paillon  que  pour 
la  pliilolophie:  quoique  Plutarque  fût  très -avancé  en  âge,  il 
voulut  bien  s'occuper  entièrement  de  l'initruction  de  Proclus , 
qu'il  regardoit  comme  fon  *  ils.  Proclus,  coniormément  à  la 
doctrine  de  Pythagore,  avoit  renoncé  à  l'ulage  de  la  viande; 
Pkjta:que  qui  n 'étoit  point  favorable  à  ce  fyftème,   engagea 
fon  élève  à  ufêr  avec  modération  de  la  chair  des  animaux, 
pour  foitilier  fon   tempérament  &  pour   vivre   lainement. 
Proclus  lut  !ix  ans  lous  la  dilcipline  tle  Plutarque,    qui  le 
recommanda  en   mourant  à  Syrianus  ion  fuccelîèur  dans  la    C.  //« 
chaire  Platonicienne. 

A  l'âge  de  vingt -huit  ans,  Proclus,  noum  de  la  doctrine 
de  Platon,  compolâ  un  commentaire  fur  le  Timée,  c'eft  celui 
de  (es  ouvrage^  qu'on  ellime  le  plus.  La  lecture  de  Platon  le    c.  ij. 
conduilit  à  l'étude  de  la  politique,  dans  laquelle  il  s'acquit  une 
grande  réputation.  Aiciépigenie  ,    petite  lille  de  Plutarque,     C.jS, 
l'initia  dans  les  myflères  tics  Chaldéens  ce   «.le  la  Théurgie. 
Syrianus  étanl  prêt  de  mourir  lui  réligna  la  chaire  île  l'école 
Platonicienne;  c'étoit  une  plate  où  la  pliilolophie  le  récon-     B<ui-r-3'  + 
tilioit  avçc  la  iortune  ;    on  pavoit  chèrement  les  leçons  du      *  '-' 

S  iij 
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Maître.  Proclus  y  remplit  ion  devoir  avec  le  plus  grand'  zèle  J 

il  faifoit  jufqu'à  cinq  leçons  par  jour,  ce  qui  ne  i 'empêchait 

point  de  compoier  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le  détail 

iè  trouve  dans  Fabricius  :   il  eut  beaucoup  de  Difciples  qui 

Pages 326b-  furent  très-célèbies;   l'A.  BruL.r  les  fait  connaître  tous.  On 

*~7'  c  Je  prefïa  piuheurs  fois  de  le  marier  ,  on  lui  offrit  de  très- bons 

partis,  mais  il  ne  voulut  jamais  s'engager  dans  le  mariage;  ce 

C.  2  0.     n'eft  pas  qu'il  Ce  fût  propoié  d'obferver  une  parfaite  continence  ; 

Marin  ,  Ion  dilcipie ,  avoue  ie  contraire. 

C,  2  g.         Étant  parvenu  à  l'âge  de  foixante  &  dix  ans  ,    il  devint 

C.  36.     langui  fîànt  ;  il  vécut  encore  cinq  ans ,  &  il  mourut  l'an  48  5  , 

le  1 7  d'avril ,  qui  répond  au  mois  mtmkhioii  des  Grecs.  Le 

ciel  ne  peut  guère  fe  difpenfer  d'annoncer  du  moins  par  quelque 

i  ty.  Pagi,  am.  éclipfe ,  la  mort  des  grands  perfonnages  ;  c'eft  un  ulage  qui  a 

4-  ■}>»•  '7>     f Lih>iifté  long- temps,  aufTi  Marin  fait-il  à  fon  maître  l'honneur 

d'une  éclipie  qui  précéda  d'un  an  la  mort  de  Proclus. 

Son  corps  fut  porté  par  fès  amis  dans  un   des  faubourgs 
d'Athènes ,  proche  le  mont  Leucabette ,  où  éteit  ie  corps  de 
Syrianus ,  qui  avoit  fouhaité  en  mourant  d  être  réuni  quelque 
jour  avec  fon  cher  dilcipie.  Proclus  s'étoit  fait  lui-même  fon 
épitaphe ,  en  quatre  vers  fort  modeffes  :  on  lui  rendit  de  très- 
grands  honneurs ,  &  liidore  lui  offrit  de  l'encens  comme  à  une 
Bmhy.31 6.  Divinité  :  il  fut  un  des  plus  zélés  défenfeurs  du  culte  des  Dieux, 
Phot'À,    '       &  &  conduite  s'accordoit  avec  fa  croyance;   il  les  invoquoit 
£•-?•    jour  <Sc  nuit;  fi  quelqu'un  de  fes  amis  étoit  malade,  il  com- 
mençoit  à  prier  les  Dieux  pour  fa  fanté,  il  faifoit  enfuite  des 
facrifices ,   <Sc  ce  n'étoit  qu'après  ces  cérémonies  qu'il  avoit 
Ci  S.    recours  aux  Médecins;   il  failoit  grand  ulage  des  expiations 
employées  dans  les  m  y  Hères  d'Orphée  &  des  Chaldéens;  il 
C.  ip.    fe  purifioit  tous  les  mois  en  l'honneur  de  Vella;  il  obfèrvoit 
les  jours  facrés  des  Fgvptiens  avec  plus  de  fcrupule  que  les 
Égyptiens  même;  il  jeunoit  de  temps  en  temps  en  l'honneur 
de  la    Lune  ;  il  céléhroit   par  de.s  prières  «S.  par  des  jeûnes  la 
Cit.     nouvelle  Luné,  ainli  que  le  prouvent  (es  hymnes:  il  adoroit 
le  Soleil  levant,  il  l'adorait  à  midi  &  à  ion  coucher;  il  rel- 
peeloit  les  Dieux  de  tous  les  pays ,   Si.  il  prétendoit  qu'un 
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vrai  Philolôphe  devoit  être  comme  le  pontife  des  Dieux  de 
tout  l'Univers. 

Il  étoit  fort  adonné  à  laThéurgie,  c'eit- à-dire ,  à  cette    Vudtporphyn;' 
prétendue  Icience  qui  apprenoit  à  connoître  les  diverles  efpèces  }"s' 
des  êtres  intelligent ,  la  liibordination  qui  étoit  entr'eux  ,   le 
culte  qui  leur  étoit  dû ,    Si.  les  cérémonies  néceiîaire^  pour 
s'unir  intimement  avec  eux. 

On  fait  que  depuis  quelques  fiècles  les  Philofophes  préten- 
doient  qu'il  étoit  poihbie  d'avoir  un  commerce  direct  avec 
les  Dieux.  Le  célèbre  Porphyre  avoit  écrit  une  lettre  à  un  p;ffirt.fir  kt 
Égyptien  nommé  Anebon  ,  dans  laquelle  il  propoioit  diverfès  mc  'p'^^e' 
quellions  fur  la  nature  des  démons ,  lur  la  divination  &  lur  les 
moyens  de  procurer  à  lame  une  union  intime  avec  la  Divi- 
nité. Iamblique,  fous  le  nom  emprunté  d'Abammon  ,  com- 
pofa  fon  ouvrage  fur  les  myfièics  des  Egyptiens,  dans  lequel 
fon  intention  eit  d'éclairer  toutes  les  difficultés  de  Porphyre; 
il  y  traite  fort  au  long  de  la]  parition  des  tiprits ,  6v  il  entre 
dans  un  tiès-grand  détail  de  tout  ce  qui  le  pâlie  dans  les  entre- 
vues des  hommes  avec  les  génies  :  il  iaut  lire  cet  ouvrage  pour 
voir  jufqu'où  peut  aller  le  délire  philoiophique  ;  loit  fanatiime, 
foit  impolhire,  loit  peut-être  l'un  <Sc  l'autre,  ces  Philolophes 
fbutenoient  gravement  que  Dieu  leur  apparoilioit.  Voici  à  te 
fujet,  un  fingulier  pallàge  de  Porphyre  dans  la  vie  de  Plotin  ;  N.'j^i 
j'ai,  dit-il,  été  ajjèg  heureux  pour  m' approcher  de  Dieu  une  fois 
en  ma  rie  ,  &  pour  m'unira  lui  ;  cette  union  j'ai  fuit  tout  l'objet  dts 
dt'firs  de  Plotin  ;  il  eût  quatre  fois  cette  divine  jouijjance ,  pendant 
que  je  demeurais  avec  lui  ;  ce  qui  fe  pajje  pour  lors  efl  incjfablc. 

Ce  fyftème  abfûrde  le  fbutint  tant  que  ces  nouveaux 
Platoniciens  lurent  en  honneur.  Proclus  n'étoit  occupé  que 
d'entretenir  commeecs  avec  les  Dieux,  &  Mann  ion  dif- 
(iple  8c  Ion  hiitorien  a  rempli  la  vie  qu'il  a  laite  de  ce 
Philolôphe  de  continuelles  apparitions  ;  il  allure  que  Procius  C.  (i 
étant  dans  fa  tendre  jeunelie,  la  Dcelle  tutélaiie  de  Bvzance  , 
c'efl-  à  dire  ,  Minerve  lui  apparut  lorfqu'il  dormoit  pour 
L'exhorter  à  étudier  la  philo/ophie  ,  ik  qu'en  reconnoiiiaiuc 
il  l'honora  loulç  la  vie  d'un  culte  Ipcual  ,   qui  alloit  jufqu'à 
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r.7i  l'enthoufiaime  ;  il  rapporte  gravement  que  les  Dieux  pro5-- 
tégeoient  fenfiblement  Produs,  &  qu'un  jour  qu'il  étoit  ma- 
lade, un  homme  d'une  très-grande  beauté  parut  près  de  fon 
lit ,  toucha  fa  tête ,  le  guérit  &  devint  invifible  :  on  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  Apollon. 

Sa  vie  eft  remplie  de  longes  prophétiques,  dont  les  détails 
C.2j.     feraient  fàftidieux.  Marin  prétend  qu'un  homme  d'une  très- 
grande  confédération  appelé  Enfin ,  étant  venu  à  Ion  auditoire 
vit  fà  tête  entourée  d'une  lumière  célefte,  ce  qui  le  pénétra 
d'une  fi  grande  admiration  qu'il  fe  profterna  devant  lui  ;   il 
fit  plufieurs  prodiges,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  fon  panégyrifte, 
C.  2  S.    il  prédifoit  l'avenir  ;   il  délivra  un  jour  l'Attique  d'une  fé- 
C.  2g.    ehèreflê  très  -  facheufë.  Afdépigenie  étant  tombée  dans  une 
très-grande  maladie ,  les  Médecins  en  déleipérèrent  ;  Archiade 
fon  père,  implora  l'affil  tance  de  Produs,  qui  commença  par 
fe  rendre  au  temple  d'Efculape ,  pour  demander  au  Dieu  la 
fanté  de  la  malade:    à   peine  avoit-il  commencé  fa  prière, 
ou' Afclépigenie  fenlit  du  fouiagement;  Produs  alla  chez  elle, 
&  la  trouva  guérie.  Il  n'eit  pas  furprenant  qu'un  homme  auffi 
attaché  que  Produs  au  culte  des  Dieux  ait  été  un  ennemi 
déclaré   de   la    religion   Chrétienne;     il    écrivit  contre    les 
V.  Faim.  hl'l.  Chrétiens  un  livre  dont  parle  Suidas  ;  c'eft  le  dernier  effort  des 

Craca,  t.  VIII,    „  r        r  r>        i  •       -i  •       i  -v         v      i 

».  foAt  rayens.  Lorlque  rroclus  naquit,  il  y  avoit  déjà  pies  de  cent  ans 

que  le  chriftianifme  étoit  la  religion  dominante  de  l'empire. 

Théodofè   le  Grand    avoit  abattu   ou  fermé  les  Temples, 

brifé  les  idoles ,  &  aboli  toutes  les  cérémonies  du  paganifme 

Tinem.hip.de:  tians  l'Occident  &  dans  l'Orient.  Honorius,  Arcadius  avoient 

Enwer.  art.  i  y,    .      .    ,     .  . ,        .       .  , 

Tteorh/e  J.",     imite  le  zele  de  leur  père. 

""•  '9-  Enfin  pendant  la  jeunefTe  de  Produs,  Théodofè   II,  fils 

d'Arcadius  fit  plufieurs  loix  très  -  févères  contre  les  Payais  ; 
mais ,  il  ne  paraît  pas  que  ces  loix  aient  été  exécutées  avec 
beaucoup  de  rigueur,  ni  dans  Alexandrie  ni  dans  Athènes, 
où  Produs  faifoit  fa  principale  réfidence. 
M.irh.c.  4  Ses  mœurs  furent  très-dignes  d'un  Philofôphe:  on  a  loué 
fa  tempérance  &  fon  mépris  |x>ur  les  richeffès,  qui  le  porta 
jufju'à  rdufvr  des  préfens  confidérables  que  de  grands  Seigneurs 

voulojgu 
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vouloient  lui  faire  ;  fès  écrits  ont  été  en  très-grand  nombre. 
Marin  prétend  que  Proclus  a  découvert  pluïieiirs  vérités ,  ^  /■*'  Voye'- 
tant  en  phyfique  qu'en  métaphyfîque.  Le  plus  eftimé  de  fès  c.  j8. 
ouvrages  eft  (on  Commentaire  fur  le  Timée  de  Platon  ;  il 
avoit  coutume  de  dire  que  s'il  eût  été  le  maître,  il  n'auroit 
confervé  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  que  ce  feul  ouvrage  «Se 
ce  qu'il  avoit  écrit  fur  les  oracles  :  ce  dernier  ouvrage  ne 
fubfiiie  plus. 

Au  refte,  fon  flyîe  eft  obfcur,  &  fà  manière  d'écrire  très-  Bmker.p.jié. 
confufê  :  un  (avant  homme  ne  craint  pas   d'alîurer  que  fès    P.}j6. 
écrits  font  un  cahos  de  matières  mal  digérées. 

Quelque   haine    que   Proclus    ait    témoignée   contre   les 
Chrétiens,   on  l'a   cependant  fbupçonné  d'avoir  profité   de  Bmker.p. ;;r. 
leurs  ouvrages  ;    il  eft  confiant  qu'il  parle  fouvent  de  Dieu 
&  de  la  Providence  d'une  façon  très-orthodoxe. 

Les  trois  ouvrages  contenus  dans  le  manufcrit  de  Ham- 
bourg, font  fur  la  Providence,  fur  la  liberté  &  fur  l'origine 
du  mal  ;  trois  des  plus  grandes  queftions  qui  aient  occupé 
l'attention  des  hommes ,  depuis  qu'ils  fe  font  appliqués  à  la 
philolbphie  &.  à  la  théologie.  Ces  ouvrages  ne  fe  trouvent 
plus  en  grec;  on  en  a  feulement  une  traduction  latine,  faite 
fur  la  fin  du  treizième  fiècle  par  Guillaume  de  Morbec. 
Ccti.it  un  Dominicain,  ainfi  nommé  du  lieu  de  fa  naifïânce,  Orient  Chrifi. 
qui  efl  un  village  du  Brabant,  diftant  environ  d'une  lieue  '  '^' 
de  Ninove  ;  il  favoit  le  grec  &  l'aiabe ,  il  fut  Chapelain  & 
pénhentier  des  papes  Clément  IV  &.  Grégoire  X. 

Le  pape  Jean  XXI,  le  nomma  à  l'archevêché  de  Co- 
rinllie;  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  traduiht  quelques  traités 
de  Proclus.  Le  premier  a  pour  titre  :  Procli  dmdochi  Je  dccem 
Aubttaûoiûbus  àrca  provideiitianu  M.  de  Burigny  ne  fait  s'il  fe 
trouve-  en  France  un  autre  manufcrit  de  cet  ouvrage  que 
edui  dont  il  efl  poflêfîêur;  mais  il  fait  qu'il  y  en  a  un 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  ainfi  que  des  deux  autres 
ouvrages  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

FabricKlsa  donné,  dans  fa  Bibliothèque  grecque,  un  extrait    TMIlag, 
de  cet  ouvrage.  Jean  Philoponus  avoit  eu  connoinance  de  ce  'y'J'-^7' 
j-Ji/l.  Tome  XXXI.  .  T 
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livre;  il  le  cite  clans  fou  traité  de  ['éternité du  monde;  on  lit  ces 
paroles  à  la  fin  de  cette  traduction  de  Proclus  :  expleîa  fuit 
tmnjltitio  hujus  lïbri  Corinthi  a  pâtre  Giùlklmo  de  Aloibek  archi- 
epijcopo ,  awio  Domini  1280,  quarto  die  februarii ,  c'elt-à-cUre  le 
4.  février  1281,  lêlon  la  remarque  du  P.  le  Quien ,  parce  que 
dans  ce  temps-là  l'année  ne  commençoit  qu'a  Pâques. 

Proclus  remarque  d'abord  que  le  grand  Platon,  c'en1  ainfi 
qu'il  s'exprime,  a  démontré  par  des  preuves  invincibles,  clans 
le  dixième  1  î vie  des  Loix  ,  6c  dans  plu  heurs  autres  de  les 
ouvrages,  l'exiftence  d'une  Providence,  qui  eft  auffi  confirmée 
par  les  oracles  :  il  entreprend  enluite  de  réioudre  les  doutes 
que  l'on  pourroit  faire  contre  la  Providence. 

La  première  queftion  elt  de  lavoir  fi  la  Providence  s'étend 
à  tout,  même  aux  plus  petits  individus  qui  (oient  fous  les  cieux, 
&  aux  chofès  corruptibles  :  il  répond  que  la  Providence  s'étend 
à  tout  ce  qui  eïl  l'objet  de  la  connoillance  divine,  6c  que  tout 
ce  qui  exiile  étant  connu  de  Dieu,  tout  eft  du  reflort  de  fa 
Providence. 

11  traite,  dans  le  fécond  cloute,  la  queftion  de  la  connoifîànce 
des  futurs  contingens:  il  rapporte  que  les  Anciens  ont  été  fort 
partagés  fur  cette  matière;  que  les  uns,  partifàns  de  la  Provi- 
dence, ont  prétendu  qu'il  n'y  avoit  rien  de  contingent;  que  les 
autres  croyant  voir  évidemment  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  chofès 
contingentes,  c'eft-à-dire  qui  n'arrivoient  pas  néceffairement, 
ont  foutenu  que  la  Providence  ne  s'étendoit  point  fur  ce  genre 
d'évènemens.  Proclus ,  éloigné  de  ces  deux  erreurs ,  affirme 
qu'il  y  a  une  Providence  6c  une  caulè  univerfèlle  qui  connoît 
déterminément  tout  ce  qui  doit  arriver,  6c  la  manière  dont 
cela  doit  arriver. 

La  troihème  queftion  mérite,  dit  Proclus,  une  confédération 
&  une  attention  particulière  :  il  s'agit  de  lavoir  fi  c'eft  la  Pro- 
vidence qui  eft  la  caufè  des  évènemens  déterminés  6c  de  ceux 
qui  font  indéterminés,  6c  (1  elle  les  produit  de  la  même  manière. 
Proclus  répond  que  l'infinie  vertu  de  la  Providence  s'étend 
à  tout,  mais  cependant  d'une  manière  différente  à  l'égard  des 
choies  corporelles  6c  de  celles  qui  font  incorporelles,  quoiqu'elle. 
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les  produite  également,  &.  qu'elle  les  connoiife  telles  qu'elles 
font.  11  fuppofê  que  les  Génies  ou  les  démons  partagent  avec 
Dieu  les  ioins  du  gouvernement  du  monde  ;  les  démons  ont 
une  tâche  bornée,  &  la  Providence  divine  a  une  inspection 
générale:  il  y  a  des  démons  qui  ont  loin  des  hommes,  d'autres 
des  lions,  les  autres  des  divers  genres  d'animaux;  quelques-uns 
veillent  lur  les  plantes:  il  y  en  a  même  qui  ont  un  reiîbrt  encore 
plus  borné,  puilqu'ils  lont  deftinés  à  veiller  fur  les  yeux,  fur 
le  cœur,  fur  le  foie;  enfin  tout  eft  rempli  de  Dieux,  dont 
les  uns  préfident  immédiatement  fur  les  hommes,  &  les  autres 
par  le  miniftère  des  démons.  La  Providence  eft  une  fuite  de 
la  bienfaifance  divine,  qui  s'étend  à  tous  les  êtres,  d'une  façon 
cependant  différente  &.  proportionnée  à  leur  nature;  c'eft  elle 
qui  donne  la  perfection  aux  êtres ,  &  qui  eft  la  caufe  de  tout 
bien  ;  tout  eft  dirigé  par  la  Providence ,  fuivant  l'ordre  des 
chofês  ;  &  quoique  tout  lui  foit  fournis ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
fi  tout  n'eft  pas  également  bon  ,  car  quoique  toutes  chofês 
aient  une  participation  de  bien,  par  le  moyen  de  la  Providence, 
elle  n'en  communique  aux  objets  particuliers  que  ce  qui  leur 
convient. 

Il  s'agit  d'examiner,  dans  la  quatrième  queftion,  comment 
les  Dieux  fe  communiquent  aux  êtres  inférieurs;  Proclus  affure 
que  cette  communication  fe  fait  fuivant  la  nature  des  êtres 
auxquels  ils  fe  communiquent,  par  la  raifon  aux  êtres  raifon- 
nables,  intellectuellement  aux  êtres  intellectuels ,  fenfiblement 
à  ceux  qui  font  fenfibles,  effentiellement ,  c'eft-à-dire  dans  leur 
effence,  à  tous  ceux  qui  font  fans  vie;  or,  comme  rien  de  ce 
qui  exifle  n'clt  entièrement  dépourvu  d'organes  ,  chacun  de 
ces  organes  eft  fournis  à  la  Providence,  qui  les  diiige  fuivant 
leur  nature,  en  donnant  l'être  aux  uns,  aux  antres  la  vie,  & 
la  connoiliance  à  quelques  autres.  Proclus  parle  enfùite  des 
brades,  qu'il  regarde  comme  émanés  de  la  divinité;  s'ils  fê 
trouvent  quelquelois  fautifs ,  ce  n'eft  ni  la  fuite  des  Dieux, 
ni  celle  des  anges,  des  démons,  ni  des  héros;  mais  c'eft  parce 
que  ceux  qui  le  préfentent  pour  les  entendre  n'ont  pas  les 
dilpobtions  requiles  :  il  arrive  aufli  quelquefois  que  les  eaux 
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ou  les  trous  de  la  terre,  dont  fortent  les  oracles,  ceffènt  d'en" 
rendre ,  à  cauie  des  changemens  qui  arrivent  néceffairement 
fur  la  terre. 

Le  cinquième  doute  eft  fur  la  grande  queftion  de  l'origine 
du  maî:  pourquoi  le  mal  a-t-il  lieu  dans  le  monde,  puifque 
la  Providence  gouverne  tout  l  quelques  -  uns  ont  conclu  que 
puisqu'il  y  avoit  du  mal  dans  la  Nature,  il  n'y  avoit  point  de 
Providence  ;  d'autres  ont  prétendu  que  tout  étoit  bien  :  mais 
il  eft  certain  qu'il  y  a  une  Providence  qui  tolère  le  mal  ;  il 
faut  en  examiner  l'origine  :  il  feroit  difficile  de  comprendre 
que  la  Providence  en  fût  la  caufe,  puifque  tout  bien  vient 
d'elle;  mais  fi  le  mal  a  une  autre  cauie,  on  voudra  peut-être 
en  conclure  qu'il  y  a  deux  principes,  l'un  du  bien  tk.  l'autre 
du  mal.  Après  ces  réflexions  préliminaires,  Proclus  afîure  qu'il 
faut  convenir  qu'il  y  a  du  mal,  &  que  cependant  il  y  a  une 
Providence  :  il  y  a  un  mal  phyfique  &  un  mal  moral  ;  le 
mal  phyfique  fe  trouve  dans  les  corps  qui  le  corrompent  ; 
mais  cette  corruption  eft  un  bien ,  parce  que  toute  corruption 
contribue  à  la  génération  d'un  autre  être  ;  ainfi,  fui  vaut  Proclus, 
il  arrive  que  ce  qui  paroît  un  mal  pour  un  être ,  fort  au  bien 
d'un  autre,  ck  que  ce  qui  paroît  contraire  à  la  Nature,  lui  eft 
avantageux,  &  n'eft  que  l'effet  de  la  Providence,  parce  que 
ia  génération  des  êties  entre  dans  fês  vues.  Quant  au  mal 
moral ,  ce  n'eft  autre  choie  que  l'effet  du  dérangement  des  êtres 
penfans,  qui  s'écartent  librement  de  la  raifon. 

On  demande  iixièmement  pourquoi ,  s'il  y  a  une  Providence, 
ceux  qui  gouvernent  le  monde  font  fi  fouvent  méchans,  tandis 
que  ceux  qui  leur  font  fournis  font  quelquefois  plus  honnêtes 
gens  qu'eux;  pourquoi  il  y  a  tant  d'inégalité  dans  la  fânté, 
dans  la  fortune  &  dans  la  difhibution  des  autres  biens,  dont 
les  honnêtes  gens  font  fouvent  moins  bien  partagés  que  les 
méchans.  Proclus  répond  que  la  Providence  donne  à  chaque 
individu  ce  qui  lui  convient;  aux  bons,  ce  qui  les  peut  mettre 
en  état  de  faire  plus  de  progrès  dans  la  venu  :  que  fî  elle  ne 
leur  tlonne  pas  toujours  la  faute,  les  richeffes,  la  puiffance, 
ces  biens  leur  font  indilïérens;  que  comme  ceux  qui  ne  font 
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occupés  que  des  avantages  temporels,  s'embarralTent  fort  peu 
de  la  vertu,  auiîi  les  gens  de  bien  ne  s'affligent  point  de  n'être 
pas  riches,  ou  de  n'avoir  point  de  fouveraineté,  parce  que  la 
vertu  feule  fait  tout  l'objet  de  leurs  defirs,  &  que  les  biens 
extérieurs  contribuent  peu  à  rendre  plus  vertueux  :  l'adverfité, 
au  contraire,  apprend  à  mépiifer  les  avantages  temporels,  6c 
fait  connaître  le  prix  &  le  mérite  de  la  vertu  ;  la  pauvreté ,  les 
maladies,  les  malheurs  (ont  des  occafions  d'exercer  le  courage; 
les  maladies  empêchent  le  corps  de  le  révolter  confie  lefprit ,  la 
pauvreté  fe  concilie  facilement  avec  la  tempérance,  la  mauvaife4 
fortune  détruit  les  idées  d'ambition  :  c'ell:  d'après  ces  réflexions 
qu'on  a  vu  des  Philofophes  aimer  mieux  vivre  dans  des  lieux 
mal  fains,  &  mener  une  vie  languiilanle,  que  de  s'expofer  à 
éprouver  la  rébellion  du  corps;  d'autres  le  font  défaits  de  leurs 
richefîês  afin  d'avoir  l'elprit  plus  libre,  &  de  pouvoir  éviter 
les  tentations  qui  accompagnent  toujours  une  grande  fortune. 
Ces  prétendus  biens  font  plutôt  des  punitions  que  des  préfens, 
iprfou'iis  font  entre  les  mains  des  médians;  les  advei fîtes  ont 
un  avantage,  (ouvent  elles  ont  (ervi  aux  médians  de  préparation 
à  la  vertu  ;  les  gens  de  bien ,  qui  les  ont  fouffertes  avec  réfï- 
gnatipn,  ont  eu  pendant  cette  vie  la  confolaûon  de  la  bonne 
confeience,  &  feront  récompenfés  après  leur  mort. 

Proclus,  dans  fôn  feptième  doute,  parle  des  animaux:  il 
demande  pourquoi  la  Providence  les  a  traités  i\  différemment, 
&  pourquoi  les  uns  font  miférables,  tandis  que  les  autres 
patient  leur  temps  agréablement;  il  répond,  que  les  animaux 
ont  une  ame  diffinguee  du  corps ,  ou  n'en  ont  point  ;  >'ils 
n'ont  point  dame,  il  faut  les  regarder  comme  des  plantes  ; 
s'ils  en  ont  une,  il  faudra  laire  for  cette  ame  les  mêmes  railon- 
nunens  que  l'on  fait  à  l'occafion  de  celle  des  hommes. 

Le  huitième  doute  regarde  la  punition  des  péchés.  Proclus 
demande  pourquoi  la  Providence  ne  les  punit  pas  dès  qu'ils 
font  commis;  la  punition  feroit  un  plus  grand  effet;  les 
pécheurs  ne  pourroient  pas  douter  de  la  juftice  de  Dieu;  ce 
/croit  un  fujet  de  cpnfolation  |>our  les  gens  de  bien  ,  &.  il  y 
auroit  beaucoup  moins  de.  mal  dans  le  monde.  Proclus  répond 
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que  la  Providence  a  de  bonnes  railons  en  ne  punîfîânt  pas 
les  pécheurs  dans  le  moment  même  de  leurs  prévarications; 
qu'elle  veut  leur  donner  le  temps  de  le  corriger;  que  d'ailleurs 
il  y  a  une  peine  attachée  aux  crimes  par  les  remords  de  la 
confcience ,  qui  font  un  très -grand  fupplice;  il  ajoute  que 
ce  que  les  hommes  peuvent  faire  de  mieux,  eil  d'imiter  la 
Divinité,  &  de  punir  fans  impatience,  puilque  Dieu  laiiîè 
au  pécheur  le  temps  de  le  reconnoître.  Il  rapporte  à  ce  fujet 
que  Platon  voulant  châtier  un  Efclave,  tint  longtemps  là 
main  fufpendue  avant  que  de  le  frapper,  pour  fe  punir,  diloit-il, 
de  s'être  trop  livré  au  mouvement  de  fa  colère.  Architas  mé- 
content de  ce  que  [es  Elclaves  avoient  mal  cultivé  les  champs, 
leur  dit  lorfqu'ils  s'attendoient  à  être  punis  :  vous  êtes  bien 
heureux  de  ce  que  je  fuis  en  colère.  Théano,  dit  un  jour  à  une 
de  fes  Elclaves,  dont  elle  avoit  fujet  de  le  plaindre  :  ah! 
que  je  te  chatierois  ft  je  n'e'tois  en  colère.  On  ne  doit  pas  être 
furpris  que  la  Providence,  qui  juge  les  pécheurs  dignes  de 
mort ,  leur  donne  le  temps  de  réparer  le  mal  qu'ils  ont  fait. 
L'hiftoire  nous  apprend  qu'il  y  a  eu  plufieurs  perfonnes  à 
qui  le  délai  de  la  punition  qu'ils  avoient  méritée,  avoit  été 
avantageux  pour  eux  &  pour  les  autres.  Si  ThémHtocle  eût 
été  puni  des  fautes  de  fa  jeuneffe,  qui  eft-ce  qui  auroit  em- 
pêché les  Perfes  de  vaincre  les  Grecs  !  on  en  pourrait  rapporter 
plufieurs  autres  exemples.  C'efl  dans  les  enfers  que  les  pécheurs 
feront  punis ,  comme  ils  le  méritent ,  par  des  tourmens  inex- 
primables; en  attendant,  les  pécheurs  font  tourmentés  par  des 
remords  lecrets  &  par  des  vifions  afFreufès.  On  affine  que. 
Je  tyran  Apollodore  rêva  qu'on  le  jetoit  dans  une  chaudière 
fur  un  grand  feu ,  d'où  fon  coeur  difoit ,  qu'il  n'avoit  que  ce 
qu'il  méritait.  On  prétend  aufli  que  Ptolémée-Céraunus  crut 
voir  en  fonge  qu'il  éloit  appelé  en  jugement,  &  qu'il  étoit 
jugé  par  des  loups  &  par  des  vautours.  C'eft  ainfi  que  com- 
mence  la  punition  des  grands  crimes. 

Proclus  examine  dans  fon  neuvième  doute ,  comment  on 
peut  concilier  la  juflice  de  la  Providence  avec  la  punition 
que  Dieu  inflige  fouvent  aux  fils,    à  caufe  des  pèches  de 
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leurs  pères.  Si  les  pères  coupables  ont  été  punis,  pourquoi 
les  enfans  innocens  le  font-ils?  celui  qui  n'a  pas  fait  de  mal 
doit  être  exempt  de  punition.  Proclus  répond ,  qu'une  ville 
eft  regardée  comme  un  feul  corps,  dont  tous  les  citoyens  font 
punis  pour  les  fautes  du  plus  grand  nombre;  que  les  delcendans 
d'une  famille  ne  faifant  qu'un  avec  leurs  pères,  les  pères  font 
punis  en  la  perlonne  de  leurs  enfans  ;  que  d'ailleurs  il  y  a 
toujours  quelque  nouvelle  raifon  qui  détermine  la  Providence 
à  châtier  les  enfans ,  lorfqu  elle  les  punit  pour  les  crimes  de 
leurs  pères  :  il  ajoute  que  ceux  qui  admettent  la  métempfycofè, 
diront  que  l'on  peut  être  puni  pour  des  péchés  précédens. 

Le  dernier  doute  a  rappoit  aux  anges,  aux  démons  8c  aux 
héros:  Proclus  demande,  li  la  Providence  connoît  tout  &  gou- 
verne tout ,  pourquoi  les  anges ,  les  démons ,  les  héros  pren- 
nent-ils part  avec  les  Dieux  au  gouvernement  du  monde!  Il 
répond  que  les  différentes  parties  du  monde  font  commiles  aux 
divinités  lubalternes,  mais  que  Dieu  préiide  à  tout  l'Univers. 

Tel  eft  l'abrégé  du  premier  des  trois  ouvrages  de  Proclus, 
qui  font  dans  le  manufcrit;  le  fécond  a  pour  titre:  De  Provi- 
dentiel &  fato  &  eo  quod  in  110 bis  ejl  ;  ad  Theodorum  mechcvùcwn. 
On  n'y  voit  rien  qui  nous  apprenne  quand  cette  traduction 
fut  finie;  mais  dans  le  manukrit  de  Rome  on  lit,  à  la  fin  de  N."  fjti'. 
ce  traité,  la  note  fuivante:  Espleia  juit  tranjlatio  hujus  operis 
Corinlhi,  quart  a  décima  die  meiijts jebruarit ,  a  ni  10  Don  mû  1280. 
Fabricius  a  inféré  cet  ouvrage  tout  entier  dans  la  Bibliothèque 
grecque.  L'objet  du  Philoiophe  eft  de  prouver  que  la  Provi-  jy/  2, 
dence  eft  fupérieure  même  au  Def Un;  qu'il  y  a  une  ame  dont 
l'origine  e(l  célcfle,  que  Dieu  unit  au  corps  pour  quelque 
temps,  &  qui  dépend  de  la  Providence;  qu'il  y  a  une  autre 
efpèce  d'aines  attachées  à  des  corps,  dont  elles  font  infeparables; 
que  celles-ci  font  entièrement  foumifès  à  la  fatalité:  qu'il  y  a 
cette  différence  entre  la  Providence  &  le  fatum,  que  tout  eft 
gouverné  par  la  Providence,  même  le  fatum,  &  que  plufieurs 
choies  (ont  indépendantes  du  fatum:  ce  qui  efl  (ous  la  direclioir 
du  fatum  n'efl  point  libre,  ainfi  le  bois  brûle  nécclîàircment 
loi  Jqu'on  le  jette  dans  le  feu.  La  Providence  eft  Dieu  même  :    M'  9, 


152     Histoire  de  l'Académie  Royale 

le  fatum  en  dépend;  il  ne  dirige  que  les  êtres  matériels,  &  fa 

Providence  gouverne  les  êtres  intelligens:  par  conléquent  lame 

'N'  //.     n'eil  pas  iujette  au  fatum;  elle  efl  (ufceptible  de  vertu,  par 

N*'z8.    conléquent  elle  efl  libre,  aélive  &  maîtrelie  de  choilir;  d'où 

N.°  jo.     il  conclut  qu'il  eïl  très-déraifonnable  de  le  livrer  aux  pallions, 

N.'j?.     qui  nous  précipitent  vers  le  mal:  il  loutient  que  li  l'homme 

n'étoit  pas  libre,  il  ne  mériterait  jamais  de  récompenlè. 

Le  troilième  ouvrage  de  Proclus ,  dont  il  relie  à  parler , 
a  pour  titre  de  malorum  fubfflentia.  A  la  fin  de  l'exemplaire 
N'  ffoS.  de  ce  traité,  qui  ell  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  on  a 
fait  cette  note,  qui  n'elt  point  dans  le  manulcrit  de  M.  de 
Burigny,  exp/eta  juit  tranflatio  liiijus  /iùri  Corimln ,  au/10  Do- 
mini  1 28 0  ,  21  die  febmarii.  Cet  ouvrage  efl  cité  dans  un 
très -ancien  manulcrit  de  la  bibliothèque  de  Médicis ,  qui 
contient  les  dilfeitations  de  Proclus  fur  la  république  de 
Platon.  Fabricius,  dans  la  bibliothèque  grecque,  donne  aulîï 
un  extrait  de  cet  ouvrage. 

Proclus  y  examine  ce  que  c'elt  que  le  mal ,  il  fôutient 
que  ce  qu'on  appelle  mal  phyfique  ou  corruption ,  efl  bon  à 
quelque  choie  ;  que  le  mal  moral  n'eft  que  la  privation  du 
bien  ;  que  ni  Dieu ,  ni  les  anges ,  ni  les  démons  ne  font 
point  les  caules  du  mal.  Cet  ouvrage  fert  à  confirmer  le  len- 
timent  de  ceux  qui  ont  allure  que  les  nouveaux  Platoniciens 
Voy.  Fdric  avoient  profité  des  livres  des  Chrétiens.  Suidas  &  Pachymère 

lome  VI  II ,  ,         .  ,  ir-v  ]>A'  •• 

i<.  j2ô.  ont  prétendu  que  les  ouvrages  de  Denys  1  Areopagite  avoient 
été  très-utiles  à  Proclus  ;  ce  fut  vers  le  temps  où  vécut  ce 
Voy.  Cave.  Philolophe  que  parurent  dans  le  public  les  livres  attribués  à 
ce  dilciple  des  Apôtres,  &  que  l'on  avoit  cru  être  de  lui , 
julqu'à  ce  que  le  iiambeau  de  la  critique  ait  appris  à  dilcerner 
les  ouvrages  authentiques  d'avec  ceux  qui  ont  été  luppolés 
aux  anciens  Auteurs. 

Outre  ces  trois  traductions  de  Proclus ,  il  y  a  encore  à 
Rome  dans  le  manulcrit  i  07  5  de  la  bibliothèque  du  Vatican 
iumj  autre  traduction,  laite  par  Guillaume  de  Morbek ,  de 
l'inltitution  thébiogique  de  Proclus  en  deux  cents  onze  cha- 
pitres ;   à  la  fin  de   laquelle  on  lit  cette  note,  compléta  fuit 

muijhith 
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tranfatio  hujus  operis  Viterbiï  affaire  Guillclnio  de  Movheka , 
qrdinis  Fratrum  Prœdkatorum  xv  cal.  jun.  a;  1110  1268. 

L 'expoié  de  ces  traités  de  Proclus ,  prouve  qu'il  y  efl. 
queflion  des  matières  les  plus  importantes.  Ceux  qui  veulent 
approfondir  ce  que  les  Philofophes  en  ont  penfé,  ne  peuvent 
fe  difpenler  d'avoir  recours  à  ces  ouvrages  ;  c  efl:  ce  qui  a 
déterminé  M.  de  Burigny  à  en  faire  préfènt  à  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  où  il  lera  facile  de  les  confalter;  les  Savans,  qui  en 
ont  la  direction,  le  failant  un  plaifir  de  contribuer  de  tout 
leur  pouvoir  au  progrès  des  Lettres, 


SUR    L'ANCIEN    USAGE 

D  E 

PORTER  DU  FEU  DEVANT  LES  EMPEREURS. 

Les  ufages  les  moins  importans  de  l'antiquité  ne  font 
nullement  à  négliger ,  quand  ce  ne  leroit  que  pour 
l'intelligence  des  anciens  auteurs.  M.  Bonamy  a  fait  quelques 
recherches  far  la  coutume  établie  de  porter  du  feu  devant 
les  Empereurs  :  voici  les  réflexions  qu'il  a  communiquées  à  Le  5  M3ï 
l'Académie  far  cet  article.  1701. 

Julie -Lipie,  dans  fes  notes  fur  les  annales  de  Tacite,  M'-^'if1 
dit  qu'on  portoit  du  feu  par  honneur  devant  les  perfonnes 
conflituées  en  dignité,  ci  qu'Hérodien  efl  le  premier  auteur 
qui  ait  parlé  de  cette  coutume  :  cet  hiftorien,  en  effet,  rapporte 
que  l'empereur  Commode  conferva  à  (à  (œur  Lucilie,  qui 
avoit  époufé  en  premières  noces  Lucius-Vérus ,  les  honneurs 
d'Impératrice,  &  il  ajoute  c[u  on  portait  le  feu  devant  elle:  -yj 
td  itvp  <zz£5i7rôfj.-7ninv  caiTTii.  Jufle-Liple  efl  étonné  qu'aucun 
auteur  ,  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  n'ait  parlé 
de  ce  feu  avant  Hérodien ,  qui  en  lait  mention  cependant 
comme  d'une  choie  ulitée  ;  ce  que  l'on  peut  confirmer  par  deux 
exemples  que  rapporte  le  même  auteur:  le  premier  clt  celui 
Je  Martia,  concubine  de  Commode,  qui  jouiiïbit  île  tous  Icj 
Hijt.  Tome  XXXI.  .   Y 
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droits  d'une  femme  légitime,  8c  à  qui  ce  Prince  avoit  accordé 
tous  les  honneurs  dûs  à  la  femme  d'un  Empereur,  à  l'exception 
du  feu:  X$\v  cL-miy^v  ya.[MTYis  yjyou[Y,oi,  ctM*  710.110,  V7n\^''j 
ocra.  cnîCiTvt,  '7Û\'AV  TV  Twç$s. 

Le  iecond  exemple  regarde  l'empereur  Pertinax,  qui,  après 
ion  élévation  à  l'empire,  ne  voulut  pas  louffrir  qu'on  portât 
devant  lui  le  feu,  ioriqu'ii  entra  au  Sénat,  &  refufà  toutes  les 
marques  de  la  dignité  impériale:  in  10  nrof  «curas  eccoiv  <zsçj- 
>7n>!^7mcmi ,  Un 11  aMo  t  (ZcloiAixoiv  (ru[j.QÔAa)v  en  tkjx>$  ctf 3w#[. 

M.  Bonamy  ajoute  un  troilième  exemple  d'Hérodien,  qui 
eft  échappé  à  Julie  -  Lipfe  ;  c'elt  lorique  cet  ancien  auteur 
parle  de  Quartinus,  l'un  des  amis  de  l'empereur  Alexandre: 
Hérodien  dit  que  les  troupes  de  i'Ofroëne,  irritées  de  la  mort 
de  ce  Prince,  tué  par  ordre  de  Maximin,  élurent  Quartinus, 
P.  jfr.eJir.  qUj  ne  s'y  attendoit  pas  :  -rropcpuW  -rc  ^  m>i}  'm^irtmi-vx... . , 

Y'Vdoç.m-li.     s1;  •  ->r\i  !      '      v    ^  ,"       n,,-\'    o 

ixocpL vnray     bjçî  Tê  tyiv  ctD^ii»  y\y>v ,  vu  /sfc'A&,«fy/oi». 

Au  relie,  quand  Jufte-Lipie  nie  que  les  auteurs  qui  ont 
vécu  avant  Hérodien,  &  entre  autres  Dion,  qu'il  nomme 
avec  Capitolin,  Spartien,  Lampride,  aient  parlé  de  cette 
coutume,  il  s'elt  trompé  par  rapport  à  Dion;  mais  il  n'avolt 
pas  connoiiîairce  d'un  fragment  de  cet  auteur  que  nous  a 
donné  Henri  de  Valois,  dans  lès  Exccrpta. 

Dion  dit  que  toutes  les  fois  que  Marc  -  Aurèle ,  encore 

Céfar,  paroilïôit  en  public  fans  Ion  père  adoptif ,  Antonin-Pie, 

in-'y°''f.X-7l\  ''  ne  feMÔiï  point  porter  le  feu  devant  lui  :  Ku\  ra  Qaii  tiS 

tx  lib.   LXXl,    f&ÇJ)Yty%[M\!ù)     GPL  ,    1<JIV    OTc    X5-ô'    iCOJlOV  ,     i^WOVLIO.     Aillll 

Vm.Cocwuni,  £jt<rojjen  n't{\  pas  ]e  premier  qui  ait  rapporté  cet  ufage. 

L'on  a  vu,  par  quelques-uns  des  paflàges  cités,  que  ce 
n'étoit  pas  feulement  les  Empereurs  &  leurs  fÏÏs  qui  avoient 
le  droit  de  faire  porter  du  feu  devant  eux;  les  femmes  qui 
appartenoienl  à  la  lamille  impériale  en  jouilioient  aufu.  Mais 
quel  étoit  ce  feu?  étoit-ce  un  brader  allumé  par  des  charbons 
ou  du  bois,  ou-bien  une  lumière,  un  flambeau,  une  lampe  î 
Juflc  I  \\'x ,  r;iii  (ê  pi^oppiê  cette  queftiori,  croit  qu'il  s'agiterune 
lampe,  è'-c  ce  (èntimenl  paroîtroit  être  appuyé  par  l'exprefîîon 
rai  y xri  ru  '^çyf\yV[jiJivcô  du  fragment  de  Dion,  car  le  mot  çan 
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n'a  jamais  lignifié  un  foyer.  Mais  voici  un  paiTâge  plus  précis, 
que  Jufle-Lipfe  allègue  en  preuve  de  Ton  opinion ,  c'efl-à-dire 
d'une  choie  qu'il  regardoit  comme  inconnue  juiqu  alors,  rem 
adlitic  ignotam  doceo ,  fir  moque  ex  M.  Antonino  ;  il  eft  tiré  de 
la  vie  de  l'empereur  Marc-Aurèle,  écrite  par  lui-même,  où  ce 
Prince  parlant  de  toute  la  pompe  qui  accompagnoit  la  majeiié 
impériale,  dit  qu'on  peut  être  heureux  à  la  cour  fans  tout  ce 
faite  :  ithiarni  'fèi  ce  auXy  /3<Vjtx  ^aim  SbfwÇoçycncÊiç  MpC6**  > 
\xJi\Tc  icQJmxv  ci'/uiccmv,  /m\ti  XcLfiTta^iov ,  ^  a.vJ\>ia,ymv  rn>iôùvn 
Ttvùv,  %  tv  o.uc'te  yJafxrm\>.  Mais  ce  palfage  ne  paraîtra  peut-être 
pas  auffi  décilif  que  Jufte-  Lipfê  lé  l'imaginoit;  au  moins 
Calaubon,  &  après  lui  M.  Dacier,  croient  qu'il  faut  entendre 
ce  qui  efr  dit  des  lampes  &  des  ftatues  comme  d'un  feul 
objet,  c'elt-à-dire  qu'il  s'agit  des  flatues  qui  lervoient  à  décorer 
les  appartenons  de  l'Empereur ,  &  qui  tenoient  dans  leurs 
mains  des  lampes,  pour  éclairer  les  convives  dans  les  repas. 
On  diroit,  en  lilant  cet  endroit  de  la  vie  de  Marc-Aurèle,  qu'il 
auroit  eu  en  vue  ce  que  dit  Lucrèce:  Liv.u.v.ity 

Ergb  corpeream  ad  uaturam  pauca  vide  m  11  s 
E$e  opus  omnino,  qua  déniant  quemque  dolorcm: 
Delieias  quoque  uti  militas  fubfler itère  pojfmt , 
Gratins  interdum  ncque  natura  ipfa  requirit. 
Si  non  aurca  finit  juvetium  fmulaera  per  adeis 
Lampadas  igniferas  manibus  rctinentia  dextris, 
Liimina  iioclurnis  epulis  ut  fuppcditentttr , 
A7ec  doinus  argento  ft/lget ,  auroque  renidet  ,- 
JVcc  Ci  t  h  an  s  reboant  laque  at  a  aurataque  tcnipla; 
Att amen  inter  Je  proflraii  in  gramme  molli, 
Pr opter  aqita  rivum ,  fui  tamis  arboris  alla, 
Non  magnis  opibus  jucundc  corpora  curant,  &c. 

Quoi  qu'il  en  (oit  de  l'efpèce  de  feu  qu'on  portoit  devant 
les  Empereurs,  il  efl  certain  qu'il  raiiôit  partie  des  honneurs 
qu'on  leur  rendait  ;  mais  on  ne  voit  pas  en  quel  temps 

V  il 
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cet  ufâoe  a  commencé  :  il  y  a  apparence  que  les  Romains  l'ont 
emprunté  des  Perles,  chez  qui,  dès  les  premiers  temps,  le  feu 
fui  voit  les  Rois  dans  leurs  marches,  comme  on  le  voit  par 
la  Cyropédie. 


REMARQUES 

Sur  le  texte  if  fur  les  traduirions  du  Philoclète 
de  Sophocle. 


G 


'  o  M  B  i  E  N  de  perfônnes  ne  connoiftent  Sophocle  & 
Euripide  ,  que  par  les  traductions  ;  fi  cependant ,  c'efl 
connoître  ces  deux  grands  Poëtes ,  qui  ont  lu  faire  un  fï 
bel  ufâge  de  la  plus  belle  langue  du  monde  ?  Il  eft  donc 
très -utile  d'épurer  autant  qu'il  eft  pofhble  les  traductions  de 
ieurs  pièces  ;  &  c'efl  ce  que  M.  Dupuy  a  entrepris  en  partie 

Al      6^    ^ans  ^eux  Mémoires ,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

I.  Philoctcte  étoit  ablent  de  la  grotte,  qui  lui  fèrvoit  de 
retraite,  lorlqu'Ulyiîê  &  Néoptolème,  fils  d'Achille  abor- 
dèrent à  l'ile  de  Lemnos.  Les  Grecs  qui  les  avoient  accom- 
pagnés ,  &  qui  compofènt  le  chœur  de  cette  pièce ,  profitent 
de  ce  moment  pour  apprendre  de  Néoptolème  la  manière 
dont  ils  doivent  le  conduire,  pour  concourir  à  l'exécution 
du  defîèin  qu'ils  ont  formé  d'emmener  au  fiége  de  Troie 
Philoctcte  avec  les  flèches  d'Hercule  ,  dont  if  eft  pofîêfîêur. 
Cet  entretien  eft  interrompu  par  des  cris  qui  le  font  entendre, 

jhlM.aS.i,    &  vojcj  comment  le  P.  Brumoy  fait  parler  le  chœur.  «  Les 

fi.  j,  tome  1,  ,  .  ,    -  -n  1 

fige  249  <&»  gcmnlemens  qui  lrappent  mon  oreille  marquent  un  homme 

fou;.  tn-f.°  „  qui  Çt  traîne  avec  peine.  C'eit  Philoctcte,  n'en  doutons  plus. 

»  Ses  plaintes  retentifîèntjuiqu'à  nous.  Préparez- vous,  Seigneur. 

>>  Il  approche  ,  il  arrive. . . .  Au  lieu  du  doux  fon  des  chalù- 

?>  meaux ,  qui  annonce  de  loin  l'arrivée  des  Bergers ,  on  entend 

des  cris  perçans  6k  douloureux...» 

M.    Dupuy    ignore  quelle  eft   l'édition  dont   sert  fervi 
fv  Pi  Brumoj  ;  mais  dans  toutes  celles  qu'il  a  pu  voir,  cç 
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pafiage  eft  distingué  d'une  manière  bien  différente,  &  l'on 
y  met  dans  la  bouche  de  Néoptolème ,  ce  que  le  P.  Brumoy 
fait  dire  au  chœur.  Un  moment  auparavant  le  choeur  venoit 
de  dire:  ,Vas  20>> 

itSt.  de  Londres. 

Je  crois  entendre  des  cris  plaintifs.  t7z2> 

Néoptolème. 

De  quel  côté  ! . . . .  \  bus  avez  raifon  :  les  cris  d'un  homme 
'qui  fc  traîne  avec  peine  ,  frappent  mon  oreille.  Oui ,  j'entends 
de  loin ,  mais  difinclcment  une  voix  plaintive  :  on  ne  peut  s'y 
méprendre. 

Le     Chœur. 

Prince ,  écoutez 

Néoptolème. 


Quoi , 


Le     Chœur. 


Renouvelez  votre  attention.  Cet  homme  dont  vous  entendez 
Tes  gémijjemens ,  n'cfl  pas  éloigné ' ,  il  efî  tout  près  de  nous.  An 
lieu  du  doux  foi  1  des  chalumeaux ,  qui  annonce,  &c. 

Ni  le  P.  Brumoy,  ni  les  autres  interprètes  n'ont  compris 
le  fens  de  ces  mots,  qui  fui  vent,  É'^  <p/wn'Jks  vîa.i  La  J"s  2'2  *■ 
plupart  ont  traduit  Sttmito  curas  novas ,  fuivant  en  cela  l'idée 
du  Scholiafte,  qui  a  cru  que  le  chœur  avertilibit  Néoptolème 
de  longer  à  ce  qu'il  alloit  dire  à  Philoclète;  ck  c'eit  appa- 
remment ce  que  le  P.  Brumoy  a  -voulu  rendre  par  ces  mots: 
Préparez  -  m/s.  Mais  il  parort  qu'ils  le.  trompent:  rien  ne 
fêmble  plus  fimple  que  le  Mai  fens  de  ces  paroles.  Néoptolème 
venoit  de  dire  qu'il  entendent  de  loin ,  thàs^,  des  cris 
plaintifs,  a  Ne  vous)  trompez  pas,  répond  le  chœur ,  re- 
doublez d'attention,  pale/  une  oreille  plus  attentive,  &  vous  « 
re  1. noitie/  que  cet  homme  n'eil  pas  loin  d'ici ,  »  ùi  i/x.  tïifyoi 
etM  ÙTOTmi  a,vv\p. 

1 1.  Philoclète  fait  à  Néoptolème  le  détail  des  maux  qu'il 
feul  .1  fournir,  brique,  abandonné  par  les  Grecs,  il  (e  vit  (êul 
&  (ans  fecours  dans  lîlç  de  Lcmnos:  «J'agis  obligé,  dit  -  H , 

y  uj 
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«  de  me  traîner  contre  terre,  pour  aller  ramaffer  les  oifeaux  qu$ 
V^s  je-f  tr  i'avois  percés  de  mes  flèches;  »  puis  il  ajoute: 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  veut  dire  la  tra- 
duction de  Cambrige  &  de  Londres,  1722:  Aut  fi  potum 
volebam  ',  aut  ex  glaàe ,  aut  hyemis  tcmpore,  aliquid ligni  frangere, 
ea  mihi  peragenda  crunt.  Celle  qu'on  attribue  à  Th.  Johnfon 
n'eft  guère  plus  claire  :  Deinde  fi  quem  pop?  oportcbat  potum 
fumere ,  glacie  foltilâ,  paritcrque  liycme  Iigiii  aliquid  frangere ,  hcrc 
repens  ego  mifer  tirni  madùnabar.  Il  fèmble  que  ce  traducteur 
a  entendu  Y  été,  par  ces  mots  glacie  folutd ,  quand  la  glace  étoit 
fondue;  mais  cela  ne  s'accorde  pas  avec  le  grec,  car  myX 
%i~Sivw$  ne  fignihe  pas  de  la  ghee  fondue,  mais  répandue.  Le 
Ilul.p.sji,  P.  Brumoy  s'eit  ici  exprime  d'une  manière  générale,  qui  ne 
défigne  pas  diftinétement  l'idée  qu'il  a  attachée  aux  termes 
grecs  :  Je  rampois  de  même  pour  chercher  de  Veau,  &  quand  il 
f a/loi t  couper  le  bois  qui  m' étoit  néccjfaire,  fur-tout  dans  les  rigueurs 
de  l'hiver,  où  l'île -étoit  inondée,  je  n'en  venais  à  bout  qu'avec 
d' extrêmes  travaux.  N'auroit-il  pas  été  mieux  de  dire,  dans 
les  rigueurs  de  l'hiver,  où  tout  étoit  couvert  de  glace!  Ad  hac.fi 
quem  oportcbat  potum  fumere ,  aut ,  f  rata  glacie,  ut  in  hyeme , 
aliquid  ligni  frangere,  heze  ego  mifer  reptando  faâitabam.  Phi- 
loetète  veut  dire  qu'en  hiver  il  étoit  obligé  de  fe  traîner  fur 
la  glace  pour  fe  procurer  (es  beloins. 

1 1 1.  Philoctcle  apprenant  la  mort  d'Achille,  de  Patrocfe; 
d'Antiloque  fils  de  Neftor,  &  d'autres  Grecs  iiluftres,  tandis 
qu'un -Diomèdc,  un  Ulyfîè  6k  un  Therfite,  qu'il  détefte,  font 
f.ijy.'ibu,  pleins  de  vie,  s'écrie,  dans  la  traduction  iiunçoife:  Grâces  aux 
Dieux,  tout  le  nbut  de  l'armée  refpire;  ils  femblerrt  fe  faire  une 
gloire  de  fermer  les  enfers  à  l'irfttflice  &  à  la  fraude ,  tandis 
qu'ils  les  ouvrent  pour  y  précipiter  la  venu  &  la  probité.  Le  grec; 
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dit,  au  contraire,  que  les  Dieux  laitlent  fortir  des  enfers  la 
fourbe  &  la  fraude,  pour  y  précipiter  la  juitice  &  la  probité. 

Koq  WBS  tx  [jji'i  Tiay^ja.  \aj  m\i\nçiÇ>Yi ,  Vas  j/tl 

KoûfXcr   a.ïttçpi$o)ni$  <&,  aJV,  tx.  Si 
Ai^jct,  ^y  tx,  fëfi<r    ^rBÇïMVo-    a.6<. 

C'eft  une  allufion  à  l'hiffoire  de  Sifvphe,  dont  la  connoiiiânce 
elt  néceiîâire  pour  l'intelligence  de  piuiieurs  endroits  de  cette 
pièce.  Sifyphe,  un  des  ancêtres  d'UIylfe,  fur  le  point  de  mouiir 
ordonna,  dit-on,  à  la  femme  de  le  laitier  fans  fepulture;  elle 
lui  obéit:  ion  mari,  dans  les  enfers,  s'en  plaignit  à  Piuton,  & 
obtint  de  lui  la  permiliion  de  revenir  fur  la  terre,  pour  punir  la 
négligence  de  fon  époufe;  mais  Silyphé  ayant  reparu  fur  la  terre, 
ne  longea  plus  à  retourner  aux  enfers,  il  fallut  l'y  ramener  de 
force.  Voilà  pourquoi  dans  la  fuite  Phiioclète ,  en  parlant 
d'Ulylîe,  dit:  Quoi!  le  perfide  a  juré  Je  me  rappeler  au  camp!  rVirs  *19  & 

il  s'ejl  flatte  de  perfuader  à  une  embre  de  revenir  à  la  lumière  du  J 

jour,  eomme  fon  père  Sijyphe  ! 

I  V-    H   y    a   ici  peu   d'exactitude  dans   la   traduction  du     Vtn  663.  >- 
P.  Brumoy ,  &  même  une  fuite  qui  lui  efr.  commune  avec  •*""' 

1a  plupart  des  interprètes;  Néoptolènje  a\ant  fait  efpércr  à 
Phiioclète  de  le  i  amener  dans  la  patrie,  l'exhorte  à  prendre  dans 
fa  grotte  ce  qui  lui  peut  convenir,  avant  que  de  s'embarquer. 

Philoctète. 

II  e fi  en  effet  des  chofes  dont  j'ai  befioin ,  mats  elles  font  en 
petit  nombre. 

NéoptolÈme. 

Et  de  quoi  pouve7-vons  avoir  befoin,  qui  ne  fe  trouve  pas  fut 
Dion  vaiffeau! 

Philoctète. 

De  quelques  plantes ,  dent  les  fieuilles  me  fieiycm  ci  appaifer 
fetfj  douleurs. 

NÉOPTOLÈME. 

Prenez-les.  Aurie~-vons  encore  que/que  autre  chofe  à  emporter.' 
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Philoctète. 

0  ciel  !  par  quelle  fatale  négligence  m'ejî-iî  arrive'  d'oublier  cet 
arc  &  ces  flèches!  aux  Dieux  ne  plaife  que  je  les  laijfe  à  la  merci 
de  qui  que  cefoit.  C'eft-là,  ce  femble,  le  vrai  fens.de  ces  paroles. 

Vers  £6$,  (3'l/Ml  ,   "Ti   TvîrOôV    TWV    £  <3.rmixiXf\(xkv^ 

rictf êppuy-Éf  ;  un  x'iiui  /mi  ru  AstCSi'. 

M.  Dupuy  ne  voit  pas  fur  quel  fondement  on  a  pu  traduire*; 
«  Cet  arc  &  ces  flèches  font  toute  ma  richefîè  ;  je  garde 
»  précieufement  ce  tréfor  ;  s'il  m'en  échappe  quelque  choie, 
prenez  garde  qu'on  ne  me  1  ote.  »  On  paroît  avoir  fuivi  & 
amplifié  la  traduction  latine  des  éditions  de  Cambrige  «Se  de 
Londres,  1722,  qui  eil  ici  très-mauvaifê :  Si  quid mi/ii  de  arcu 
hoc  reliclum  efl ,  ne  quis  alius  auferat.  On  pourrait  en  quelque 
forte  rendre  les  expreffions  grecques  en  traduiiant  littéralement, 
heu!  quîexcidit  mihi  harum  cum  arcu  Jagittarum  incuria!  ou-bien, 
qui  contigit  harum  me  figittarum  ejfe  negligcntem  !  ne  Janè  eas 
cuiquam f amendas  reliqucrim  ;  ùi  p.n  ÀÎ7TO.  Que  je  ne  les  laijfe. 
pas:  aux  Dieux  ne  plaife  que  je  les  laijfe.  La  traduction  attribuée 
à  Johnfon  paroît  ne  pas  s'écarter  de  cette  idée:  Hei  mihi!  quid 
de  arcu  hoc  ncglcclum  mente  excidit!  ajfumam  cum  nequis  reliclum 
lue  auferat. 

NÉOPTOLÈME. 

Ce  font  donc-là  ces  armes  célèbres,  dont  vous  êtes  poffcffeur! 
Philoctète. 

Oui,  &  je  ne  me  fers  pas  d'autres  armes. 
Voiià  ce  que  M.  Dupuy  a  cru  devoir  remarquer,  pour  l'intel- 
ligence nette  &  precife  de  cet  endroit. 

V.  Au  moment  que  Philoctète  le  difpo/è  à  partir,  un  accèi 
de  douleur  le  fait  lentir;  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  fè 
contraindre,  les  gémifîèmens  décèlent  la  violence  de  ion  malÂ 
&.  il  tft  obligé  d\n  faire  l'aveu. 

Ïf«ï7/j.  (J'aimai  tÉx.voi' ,   x,V   <5W<rD/.<cu  x#w; 

K^\[xx|  top  vpuv. 

*  C'en 
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«  C'en  eft  fait ,  Néoptolème ,  je  fuis  perdu  ;  jamais  je  ne 
pourrai  vous  dérober  la  connoiflance  de  mes  maux  :  »  & 
non,  comme  traduit  le  P.  Brumoy,  j'avoue ,  maigre  moi,  que  lb'uLp.zép, 
je  ne  puis  plus  foutenir  l'excès  de  ma  douleur.  Phiioclète  ne 
craignoit  rien  tant  que  d'être  à  charge  <Sc  incommode  à  tout 
l'équipage  du  vaiffeau,  &  que  l'odeur  qui  e\habit  de  fa  plaie 
ne  rebutât  tout  le  monde  ;  il  s'en  explique  plus  d'une  fois , 
comme  il  fait  ici ,  en  difant  à  Néoptolème  qu'il  ne  pourra  jamais 
cacher  à  les  compagnons  l'excès  des  maux  qu'il  endure.  Enfin 
il  le  livre  au  fommeil,  unique  louiagement  de  les  douleurs, 
&  pendant  ce  temps-là  le  chœur  chante  : 

VI.  TW  o'J^'votç  ctJUviî,  vitntf  aLXyiccv  VmS/x, 

Ëvoqav  tva\a>v  clvcl^. 

OufjLO.cn  S1  wriyoïi 

Tay/*'  ouiy?&v ,  <L  TÎvXTzq  TOLtyt ,  &c. 

Sommeil,  dit  le  P.  Brumov,  cher  tyran  de  nos  fens ,  toi  qui  P.  17 j. 
fais  oublier  les  peines  &  les  fonds ,  viens  adoucir  les  maux  de 
Phiioclète  ;  médecin  falutaire ,  entretiens  dans  fes  ejprits  le  calme 
&  la  fe'rénité que  tu  as  commence'  d'y  porter.  Ces  dernières  paroles 
ne  répondent  guère  à  celles  du  texte ,  que  la  traduction  des 
éditions  de  Cambrige  &  de  Londres,  1722,  rend  ainfi:  &  in 
oculis  delineas  hanc  lucem ,  quœ  nu/ic  pratenditur.  C'ef  1 ,  ce  fembie , 
un  contre -fens,  que  celle  qui  eft  attribuée  à  Jonhfon  n'a  pas 
évité  :  &  ol)  oculos  detineas  hanc  lucem  qua  jam  prétendit  un 
Il  aurait  fallu,  au  contraire,  traduire:  ah  oculis  cohibe folis jubar 
tiunc  expanfum.  Fennec  les  yeux  de  Phiioclète  à  la  lumière  du 
foleil,  qui  brille  maintenant.  En  effet,  on  voit,  un  peu  après,  vtrs$s+. 
que  lorfque  Phiioclète  s'allbupit ,  il  étoit  expofé  aux  ardeurs 
du  foleil. 

VII.  La  fuite  de  cette  fcène  efl  très-difficile  dans  le  grec , 

aufh    les    interprètes  font -ils  fort  partagés.  Néoptolème  dit, 

que  ce  n'efl  pas  allé/,  d'avoir,  entre  les  mains,  les  armes  de 

Phiioclète  ,  qu'Apollon  veut  qu'on  amène  à  Troie  Phiioclète 
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lui-même;  à  quoi  il  ajoute:  D'ailleurs,  quelle  honte,  quel 
opprobre  rt'efl-ce  pas,  de  vouloir  fe  faire  honneur  d'une  cntreprife 
commencée  par  l'artifice  &  le  menfonge ,  &  qu'on  laijje  même 
imparfaite  ! 

Vers  868.  Ko/u,7Cïiv  cf1  eç-  ciTi\y\  dvv  -^.vhcnv  OJ\fôOV  0VU$6i. 

Jaâitare  verb  quœ  ad  fi  ne  m  non  fini  perduâa  ami  men Jadis , 
turpe  efl  opprobrium.  Le  P.  Brumoy  a  traduit  ;  d'ailleurs,  j'ai 
-  donné  ma  parole ,  &  je  ferois  coupable  d'y  manquer.  Le  chœur 
reprend,  c'efl  à  quoi  Apollon  pourvoira:  enfuite  il  avertit 
Néoptolème  de  parler  bas ,  de  peur  d  être  entendu  de  Philoc- 
tète,  tout  affoupi  qu'il  eit,  parce  que  les  malades  n'ont  qu'un 
fommeil  léger  &.  fugitif. 

Vers  871.  Bx.;cû  yuoi  jSsqai',  a  TOtW, 

Iït{À.7ri   /\&>i>y   (Çâ/MM ,    Sec. 

Après  quoi  il  ajoute  ces  paroles,  qui  ont  fait  la  torture  des 
interprètes  : 

A  A\    0  ,  m  JVVcqo  pxLyuqw  ' 
Kuvô  fxai  y6  (jLiyiqw  ' 
Aaôp    cl^Jfe'  0,  71  t&çijjqiiç. 

Oiod  ,   0l'o9     OVnv     CCJuiïùfJJll,   H    TO.VTO.V 

TKtcù  yvapLcui  t%us,  {mL?&  'roi 

A-TîD^t.    'KVYJ.VOli    IVlSllV    TWL&l' 
OuçpÇ   TVl  y  &C. 

T.  274.,  Le  P.  Brumoy  a  traduit;  faites  fecréiement  ce  que  vous  dcvci 
faire ,  fi  vous  pcnfii,  comme  le  chef  (  Ulyjje  )  que  vous  favci; 
à  la  vérité  dans  les  conjonâurcs  délicates  ,  le  Sage  même  efi 
embarrajjé ,  mais  les  vents  nous  appellent,  M.  Dupuy  ne  s'arrête 
pas  ici  à  rapporter  les  autres  traductions ,  qui  fervent  plus  à 
montrer  l'embarras  de  leurs  Auteurs ,  qu'à  e'claircir  le  texte. 
Pour  l'intelligence  des  trois  premiers  vers,  il  croit  devoir 
d'abord  remarquer  que  le  neutre  [juLx.iqw  a  ici  la  (ignilicalion 
de  l'adverbe ,  &  que  on  [jlcIu^v   fignifie  quàm  loiigijfimè ,  <Si 
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qu'il  faut  le  joindre  au  verbe  fuivant  Ô^/Xv  ;  le  fécond  vers 
étant  placé  comme  entre  deux  parenthèles ,  al  tu,  quant  lon- 
gUfimè  pojfts ,  quant  maxime  procul ,  Jcilicet  à  Philoâète  dormiente, 
(Iwc  enim  magni  momenli  judko  ) ,  &  clam  Mo,  dijpice  quïd 
aâurus  fis. 

Deux  difficultés  le  prélentent  dans  les  trois  vers  qui  fui  vent  : 

OtcQ   hi<Q    ovw    ouuSïfjgj,,  et  m.wttv 
A-TTOÇy.  7IVXIV0I5  àtiSltv  7câSy. 

L'une  regarde  le  fens  grammatical ,  &  l'autre  confifte  à  lavoir 
quelle  efl  cette  perfonne  dont  le  chœur  veut  parler ,  &  qu'il 
déiigne  par  réfla. 

i.°  Londres  &  Cambrige,  traduifent  :  fis  quetn  dicam ,  fi 
idem  fentis ,  quod  ipfe  (  Ulyffes  ) ,  tune  tibi  ea  perferenda  finit 
quœ  fapientibiis  ardua ,  c'eft-à-  dire  apparemment,  que,  fi 
Néoptolème  iè  décide  pour  l'avis  dUlylïè,  il  le  trouvera  dans 
un  embarras ,  dont  les  plus  habiles  auraient  bien  de  la  peine 
à  fe  tirer;  mais  ce  fens,  quelque  légitime  qu'il  loit,  comment 
s'y  prend -on  pour  le  découvrir  dans  le  texte?  par  quoi  fiip- 
pofe-t-on  que  l'infinitif  dviWw  efl  régi!  lous- entend -on  '(&, 
ou  e?£<n?  trouveroit-on  aiiément  des  exemples  d'une  pareille 
elliple.  Pour  adopter  celte  explication ,  M.  Dupuy  ne  voit  que 
deux  partis  à  prendre  ;  ou  celui  de  foutenir  qu'au  lieu  de 
ovthïv,  il  but  lire,  en  deux  mots,  éV  iSbw  pour  'ivi,  c'eit-à-dire 
éVt<n  îfoïv,  videre  Ikeat  ;  «  fi  vous  adhérez  au  fèntiment  de  cet 
homme ,  vous  vous  verrez  dans  des  embarras  capables  de  « 
déconcerter  les  plus  prudens:  »  ou  celui  de  regarder  -mr/Moîç, 
non  comme  le  datif  de  -to-zu^ç  ,  mais  comme  l'optatif  de 
Tnj-uvoo) ,  jpi[[o ,  denfo  (incommoda  inextruabilia  auumulaveris ); 
alors  il  faut  fous-entendre  ai  ou  &&  devant  otihït,  comme 
dans  un  des  vers  précède»  : 

E  V    VOCU    Ul^fODŒÇ 

T  ttvoî  auTivos  \u>oj-uiv,    (  c'efl-à-dire  uts  \<<jo<rew  ). 
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2.0  La  difficulté,  qui  confifte  à  déterminer  de  qui  ie  chœur 
veut  parler,  fê  fous-divife  en  deux  autres;  car  il  s'agit  de  lavoir 
fi  ces  deux  mots,  ornva.  &  ivra,  délignent  une  leule  &  même 
perlonne,  ou  deux  perfonnes  différentes  :  li  l'on  écoute  les 
fcholiaftes ,  le  premier  doit  s'entendre  de  Philoclète ,  &  le 
fécond  d'Ulyfîê:  fuivant  cette  idée,  ovmcL  le  rapporte  à  ce  qui 
précède,  lorlque  le  chœur  avertit  Néoptolème  de  s'éloigner, 
8c  de  délibérer  en  fècret  fur  le  parti  qu'il  veut  prendre;  au  lieu 
que  T«T<i>  doit  le  joindre  à  ce  qui  fuit.  On  ne  peut  iauver  ce 
qui  paroît  révolter,  dans  une  fuppofiiion  où  l'on  fait  lignifier 
à  ces  deux  mots,  placés  li  près  l'un  de  l'autre,  deux  objets 
diftins^ués,  qu'en  dilant  que  i'acTeur  par  Ton  gefle  fuppléoit  à 
l'indécifion  du  texte,  &  déterminoit  par  ce  moyen  chacun  de 
ces  termes  à  une  lignification  particulière. 

Mais  fi  l'on  prétend  que  l'un  <5c  l'autre  n'indiquent  que  la 
même  perlonne,  il  ie  préiente  une  autre  difficulté,  car  il  s'agit 
de  lavoir  fi  c'elt  Ulyfiè  ou  Philoctète;  or,  lèlon  le  parti  qu'on 
prendra,  le  (ens  total  du  texte  fera  différent. 

Veut-on  que  ce  loit  Ulyffe?  tous  les  interprètes,  en  effet , 
s'accordent  à  reconnoître  ce  Prince  dans  tvtûi),  quoique  iur 
l'autre  point,  qui  codifie  à  lavoir  s'il  eft  auffi  défigné  par  ÔWïki, 
la  plupart  n'aient  pas  daigné  s'expliquer.  Mais  il  faut  fe  rappeler 
qu'Ulyffe  étoit  d'avis  qu'il  falloit  abfolument  tranfporter  à  Troie 
Philoclète  avec  les  flèches;  par  conféquent  lorlque  le  chœur 
dit  à  Néoptolème,  qu'en  fuivant  le  parti  d'Ulyffe  on  verra 
naître  mille  embarras,  il  donne  à  entendre  qu'il  ne  croit  pas 
la  préfence  de  Philoclète  nécefïàire  pour  la  prife  de  Troie: 
il  iavoit  néanmoins  quelle  étoit  à  cet  égard  la  prédiction  du 
devin  Hélénus,  il  confeille  donc  en  ce  cas,  à  Néoptolème, 
de  laitier  Philocïète  enfcveli  dans  le  fommeil,  de  profiter  d'une 
occafion  fi  lavorable,  &  de  partir  finis  lui,  n'emportant  que 
YinSSg.  les  flèches.  Quand  enfuile  il  dit,  ToS^  âAaxJi/uAv  ifjcLtpçpvnSï, 
cela  ne  peut  s'entendre  que  de  la  ville  de  Troie ,  &  doit 
lignifier  qu'à  fou  avis,  elle  peut  cire  prife  fans  le  fècours  de 
Philoétète  en  perlonne. 

Quels  font  d'ailleurs,  dans  cette  (uppofition,  les  inconvénient 
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que  redoute  le  chœur,  fi  Néoptolème,  fuivant  le  projet  d'Ulyffe, 
tian (porte  Philoctète  au  fiége  de  Troie?  on  ne  peui  imaginer  autre 
choie  que  l'incommodité  d'un  malade  en  proie  à  de  cruelles 
douleurs,  l'odeur  qui  le  rendroit  infupportable  à  tout  l'équipage, 
&  les  juftes  reproches  dont  il  accableroit  Néoptolème. 

Veut-on  que  Philoclète  foit  la  lèule  pei  forme  indiquée  dans 
le  texte?  il  faut  alors  adopter  un  autre  plan  d'explication.  Ce 
Prince  avoit  demandé  qu'on  ie  transportât  dans  [a  patrie;  Néop- 
tolème, déférant  à  les  defirs,  s'étoit  engagé  de  l'y  conduire; 
en  ce  cas ,  puiique  les  perionnages  du  chœur  déclarent  que 
Néoptolème  ne  peut  fatisfaire  Philoclète  [ans  le  jeter  dans  un 
labyrinthe  inextricable  ,  ils  lui  concilient  de  feifir  l'occahon 
préfente,  de  profiter  d'un  [ommeil  favorable,  de  tranlporter 
fur  le  vaiiîèau  le  Prince  endormi ,  que  c'en1  une  prife  facile 
ck  qu'on  peut  confier  à  leurs  foins ,  toS*'  ctAÛcnucv  tyLa.  ÇçyvnS)  ; 
&  qu'enfin  s'il  exécute  la  parole  qu'il  a  donnée,  de  rendre 
Philoclète  à  fa  patrie,  il  s'attire  les  reproches  d'Ulyffe,  la  haine 
des  Grecs,  dont  il  fruftre  les  efpérances,  &  qu'il  met  hors  d'état 
de  s'emparer  de  Troie,  Sec. 

Telles  font  les  difficultés  qu'un  examen  ferieux  du  texte  fait 
découvrir ,  &  qui  méritoient  bien  que  les  interprètes  fuient 
quelques  efforts  pour  les  aplanir  ;  ce  qu'il  y  a  de  Imgulier, 
c'efl  qu'ils  prétendent  qu'UlyfTè  eft  défigné  par  tvt<i>,  tandis 
que  le  pian  d'interprétation  qu'ils  adoptent  fuppofe  que  le  chœur 
veut  parler  de  Philoètète,  quoiqu'il  ne  le  nomme  pas,  dans 
la  crainte  de  l'éveiller  &  de  lui  donner  de  trop  jufles  alarmes. 
Que  conclure  de-là,  linon  que  le  texte  conduit  naturellement 
à  peu  fer  que  ce  Prince  cil  celui  que  le  chœur  a  en  vue? 

Tout  ce  qu'on  peut  oppofer  a  celte  explication  le  réduit, 
cefemble,  aux  efforts  que  lechmira  faits  précédemment  pour 
appuyer  la  demande  de  Philoclète,  qui  defiroit  d'être  tranfporté 
dans  fi  patrie:  «  Ayez  pitié,  avoit-il  dit,  d'un  Prince  accablé  ])"  S-'  & 
de  tant  de  maux;  en  votre  place,  puiique  vous  dételiez  les 
At rides,  je  tourneras  à  l'avantage  <S\u\  infortuné  tout  le  mal 
qu'ils  lui  ont  lait  ;  je  le  (crois  embarquci  promplemcnt ,  comme 
il  le  deluc,  &  je  le  conduirais  dans  la  terre  natale.  ->  Il  avoit 

Xiij 


fttiv. 


\66    Histoire  de  l'Académie  Royale 
Vers  7)o  ir  dit  encore  que  Philoétète,  rendu  à  fa  famille,  feroit  redevable 
■  à  Néoptolème  du  bonheur  dont  il  jouirait  fur  les  bords  du 

Sperchius  Se  près  du  mont  Oé'ta;  mais  on  voit  afîèz  que  ce 
n  etoit-là  qu'une  rufê  pareille  à  celle  dont  avoit  ufé  Néoptolème 
lui-môme,  en  feignant  qu'il  délefloit  &.  fuyoit  les  Grecs,  qui 
avoient  adjugé  les  armes  de  fon  père  à  Ulyilê:  c'eft  même, 
fans  doute,  un  vice  radical  dans  cette  pièce,  que  les  principaux 
perfonnages  emploient  des  moyens  auffi  odieux  que  la  difîi- 
mulation,  la  fourberie  &  i'impofture,  pour  exécuter  leur  projet  ; 
ce  qui  rend  ce  défaut  moins  infupportable,  &  peut-être  moins 
frappant,  c'eft  qu'on  voit  Néoptolème  rougir  enfuite,  &.  iè 
repentir  de  la  conduite  qu'il  a  tenue. 
VIII.   Phiioélète,  à  fon  réveil,  s'écrie: 

Vers  #pj,  Sï  Qfiyysi  twtf  Jfeiïbyov ,  td,  t   eÀ-7n<5W 

Ou  yoep  -7uf\   à  7ny  tVt   <tv  cJçiw;v*<r   è>a>, 

Meivct)  7ca.ç$ynL  ^  QJvaxÇiXSlfa  /ulci. 

pt  Zyjt         Le  P.  Brumoy  traduit:  «  ô  lumière,  que  me  fais -tu  voir 
«  à  mon  réveil!  ô  efpoir  trompeur!  étrangers,  où  êtes-vous... 
»  (il  les  aperçoit)  pardonnez,  cher  Néoptolème,  ces  indignes 
»  foupçons;  efl-il  croyable,  en  effet,  que  vous  ayez  porté  la 
générofité  jufqua  vous  aifocierà  mes  maux?  &c. »  M.  Dupuy 
ne  voit  aucune  raifon  de  fuppofer  que  Pliiloétète  n'apercevant 
pas  d'abord  ces  éu'angers,  commence  par  déplorer  fon  fort,  Si. 
qu'enfuite  revenant  de  fon  erreur,  il  faffe  des  exeufes  à  Néopto- 
lème; auffi  ces  mots,  pardonnei  ces  indignes  foupçons,  font  tic 
l'invention  du  P.  Brumoy,  qui  les  a  cru  nécefîàires  pour  la 
liai  fondu  difeours.  Mais  loin  de  croire  que  les  premières  paroles 
de  Philoclète,  à  fon  réveil,  foient  des  lamentations,  M.  Dupuy 
penfe  qu'elles  expriment  des   tranfports  de  joie  :  «  Heurcufè 
r,  lumière,  s'écrie -t- il,  qui  à  mon  réveil  brillez  à  mes  yeux  I 
■»  ô  dignes  étrangers,  foutien  de  mes  efpérances!  vous  êtes  donc 
»  reftés  auprès  de  moi ,  contre  mon  attente ,  durant  mon  fommeil  : 
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devois  -  je  en  effet  me  flatter ,  cher  Néoptolème ,  que  vous'  « 
porteriez  la  générofité  Se  la  fenfibilité  jufqu'à  vous  afîbcier  à  « 
mes  maux,,  à  ne  me  point  quitter,  à  me  prêter  même  une  « 
main  fecourable?  » 

M.  Dupuy  fait  ici  deux  remarques  grammaticales  ,  pour 
rendre  railon  du  fens  qu'il  donne  aux  psroJes  du  poëte.  1 ,°  Le 
mot  a7nçî5  fe  doit  prendre  dans  le  fens  de  incroyable ,  &  non 
de  perfide ,  trompeur,  qui  eft  celui  que  le  P.  Brumoy  a  adopté; 
ce  qui  fuit  le  montre  allez.  2.0  OY/.^^.  lignifie  le  foin  d'une 
perfonne  qui  refte  à  la  maifon  pour  la  garder,  &  quelquefois 
la  perfonne  elle-même,  qui  y  refte  dans  ce  deflêin;  Philoclète, 
appliquant  ce  mot  aux  Grecs,  les  appelle,  incrcdibiks  fpei  mcœ 
cuftoAes ;  comme  s'il  leur  difoit,  «  vous  êtes  refiés,  contre  mon 
attente,  auprès  de  moi  durant  mon  afîbupilîèment ,  pour  me  " 
conferver  l'elpoir  de  ma  délivrance.  » 

I  X.  Néoptolème  exhorte  Philoclète  à  fê  lever  pour  s'ache- 
miner vers  le  vaiïïêau,  «ou,  fi  vous  l'aimez  mieux,  lui  dit-il, 
ces  Grecs  vous  y  tranfporteront  ;  le  fardeau  leur  fera  léger ,  » 
jtigci~en ,  ajoute  le  P.  Brumoy,  par  leurs  fentimens  &  les  miens,  lbld, 
M.  Dupuy  ne  trouve  point  ceo  dernières  paroles  dans  le  texte, 
qui  porte, 

ETrÉÎTîp    tf-TO    <7T>1   T  ê£b£     \yMT<.    <PfO.V.  Vtrs  pif. 

Si  qiïulcm  ila  tibi  miliique  agendum  videatur,  ou  même  vifum  fit. 
Ainii  Néoptolème  dit  à  Philoclète:  «  Levez-vous  maintenant, 
ou,  Il  vous  le  trouvez  bon,  ces  Grecs  fe  chargeront  de  vous  « 
porter  ;  c'eft  une  peine  qu'ils  prendront  avec  plailir ,  dès  qu'ils  « 
verront  que  tels  (ont  vos  dents  ck  les  miens.  » 

X.  Au  moment  que  Néoptolème  le  prépare  à  rendre  à 
Philoclète  Ces  armes,  arrive  Ulylîè,  qui  s'y  oppole  fortement, 
Se  qui  menace  même  Philoclète  de  l'emmener  de  force,  s'il 
ne  veut  pas  venir  de  plein  gré.  Frappé  de  ce  coup  inattendu, 
le  malheureux  Prince  ne  perd  pas  courage  ;  il  s'élève  contre 
Ulylie,  qu'il  peint  avec  d^s  traits  de  feu,  Se  qu'il  accable  de 
reproches  tx  île  inalédiclions.  Le  chœur,  étonné  de  la  fermeté 
cv  tic  l.i  vigueur  que  cet  étranger  montre  dans  fes  difeours, 
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paraît  curieux  de  voir  quelle  fera  la  réponfe  d'Ulyfîe  ;  &  voici 
de  quelle  manière  ce  Prince  débute ,  dans  la  traduction  du 
P.  iSj.  P.  Brumoy  :  J'aurois  bien  des  c/wj'es  à  lui  répondre,  mais  il 
n'ejl  pas  en  état  de  ni  entendre  ;  un  feu/  mot  me  fuffira  :  je  fuis 
tout  ce  que  vous  dites,  ô  Philoclcte,  quand  il  s'agit  de  l'intérêt 
public.  Quelques-uns,  il  eft  vrai,  donnent  ce  (eus  aux  paroles 
d'Ulyffe;  mais  on  peut  s  étonner  que  le  P.  Brumoy,  contre 
(on  ordinaire,  s  éloigne  ici  du  (choliafte,  (ans  en  avoir,  ce  femble , 
aucune  raiion  (olide  :  on  lit  dans  le  texte , 
Vers  10  So,  rioM   ait  \iyuv  t^i/M  asç}i  toi  tvJ*'  e7n?, 

El'  /xot  -mpiixoi  '  vuo£  êi'os  jcfoiia  /\syK  ' 
Ou  yè  TOiSiTav  Sli ,  tc^tos  iip  \ya. 
Et  voici,  fuivant  cet  ancien  interprète,  le  kns  de  ce  pafîàge: 
*  J'aurois  bien  des  choies  à  lui  répondre ,  fi  le  temps  me  le 
»  permettait,  mais  je  ne  veux  maintenant  que  me  taire;  je  (ais 
fort  bien  garder  le  filence  quand  il  le  faut.  »  JNunc  autem  uni 
impero  lingua ,  ubi  enini  talibus  opus  efl ,  talis  ego  fini.  K^-rciV 
Aî'y^j  imperare  lingua:,  linguam  coliibere ,  dans  le  même  (ens 
que  ■Ap&Tiïv  t  -Àfovœv,  ntoderari  volt/plates,  c'e(t-à-dire  <na>'7rcLv , 
fikre ,  comme  l'explique  le  (cholialte.  Ce  fèns  paroît  plus  naturel 
&  mieux  (uivi  que  celui  des  autres  interprètes. 

X I.  Ulyfle  voyant  l'obftination  de  Philoclète,  feint  de  partir 
fins  lui,  &  de  le laifler  feul,  privé  de  (es  armes,  dans  (on  île; 
il  s'achemine,  avec  Néoptolème,  vers  le  vaifîeau:  le  choeur 
refte,  en  attendant  que  tout  (oit  prêt  pour  le  dépit.  Cependant 
Philoclète,  s'abandonnant  tout  entier  à  la  douleur,  déploie  (on 
funefie  fort,  il  ne  s'attend  plus  qu'à  périr  de  (aim  &  de  misère, 
puifcju'il  efl  privé  des  flèches  qui  feules  le  défendoient  de  la 
faim  &  de  la  dent  des  animaux  (auvages  ;  il  apoflrophe  d'une 
manière  très -pathétique  ces  armes,  &  l'antre  qui  lui  (êrvoit 
d'aiyle;  il  peint  avec  les  plus  noires  couleurs  la  cruauté  inouie, 
les  infâmes  artifices  &  la  honteufè  origine  d'Ulyfîe  ,  &  à 
plufieurs  rcprifes  il  le  charge  de  malédictions.  Le  chœur  tâche 
de  l'adoucir,  il  l'exhorte  à  mettre  fin  à  (es  imprécations  &.  à 
(à  haine;  enfin  il  ajoute: 
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A'fjyôs  toi  to  f^iJ  w  ,  Si-^joy  wxuv ,  Vas  1 17$. 

Hjrœozti  •yÀaocrctç  oSlivou/. 

C'eft- à-dire,  félon  le  P.  Bmmoy,  Seigneur,  un  homme  de  b'teii    P.  28t. 

doit  dire  librement  la  vérité ,  &  la  jbitffrir  fans  s'offcnfer.  Il  paroît 

par  les  explications  des  Icholiaites  &  des  autres  interprètes , 

qu'ils  n'ont  pas  été  ici  peu  embarraffës;  auffi  faut-il  avouer  que 

cet  endroit  n'en;  pas  ailé  à  entendre  :  il  ne  i'eft  pas  davantage 

de  concevoir  comment  on  a  pu  en  tirer  l'idée  d'un  homme 

de  bien,  viri  probi,  comme  portent  les  traductions,  d'après 

les  fcholiafl.es;  pour  donner  même,  comme  on  fait,  à  Si-^ov 

le  fêns  de    vrai ,   ro   d\v\dis ,    il   faut  encore  adopter   une 

conftruclion  forcée,  que  le  texte  réprouve.  Voici  celle  qui 

feule  paroît  à  Al.  Dupuy  recevable  &  naturelle:  AÎ^ov  jj&jj 

TOI    WXitl    TO    iXJ    CLV<PfOS  (a),    UTIWTOi    Si ,    (AA)    i^ùlŒVij    yXcùCKTOA 

oSbvoui  (pdvvt&v.  At  enim  quid  inique  boni  aqiuim  e[î  proloqui, 
iilque  qitum  promit  tir,  acukatas  non  jaculari  verborum  eontuinelias. 
Cette  expreffion ,  to  w,  rappelle  celle  dont  fe  fêrvit  Démoflhcne 
à  l'égard  de  cet  orateur  inconfidéré,  qui  étourdilîôit  par  fa 
bruyante  voix  (b);  aA\'  Si  to  /j.îyec,  tZ  '(&'  to  Si  tu,  [xkysc. 
Ces  mots,  ëJ^ciVo/  yXÛtxrciA,  font  mis  pour  Stm/  cm  yXÛoraj,, 
lingtia,  ore proferre;  oSbvct  yXâ&yoLÇ  f  ignifie des  paroles  piquantes , 
qui  affligent  Se  mortifient  ceux  à  qui  elles  sadrefîènt,  ajpera 
&  pungentia  linguœ  verbera.  Le  poète  donne  à  ces  patvtes 
lepithète  de  ip^ove^,  invidiofa,  parce  qu'elles  ont  pour  principe 
la  haine  ck  l'auimofité;  ÙtiÔvtos  Si  peut  être  regardé  comme 
un  génitif  abfolu  ;  les  fcholiafles  paroiflent  néanmoins  avoir 
lu  Ùttovtx.  Si.  Le  chœur,  témoin  de  tous  les  traits  injurieux 
lancés  contre  Ulyffe ,  ne  veut  pas  directement  prendre  la 


(a)    a'yJ^oç  (fub  aud.  )   &<j. 
GEdip.  Colon,  v.  692. 

Kfitciç  i  îmiç  ui  JWr  i-mppùoSn  MyitY 
Tiff  mç  a.yJy»a  c'efl-à-dire,  ^ci 
•niç  mç  oiyùynç  ,  comme  l'obferve  le 
fcholiallc  ;  Quelques  menaces  iju'iIs 
Bfl.  Tome  A  A  A/. 


aient   cfé  faire  de   vous    enlever. 

(b)  Apud  Srob.  ferm.  XV.  Un 
connoifleur  difoit  à  un  Muficicn, 
qui  fe  faifbit  gloire  d'exécuter  de  la 
mufiqiie  très-difficile ,  vu  ex  /xkyafM 
ii  & ,  «'m'  i'v  nS  &  ii  /ûy*-- 

.  Y, 
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défenlè  de  ce  Prince,  il  fe  contente  de  juftifier  la  conduite 
de  Néoptolènie;  &  pour  y  réufTir,  il  rappelle  à  Philoctète  cette 
maxime  générale,  qu'il  ell  de  l'équité  de  ne  point  taire  les 
bonnes  qualités  d'une  perfonne ,  &  de  ne  point  oppoler  à 
l'éloge  qu'on  entend  faire  de  les  aélions,  des  injures  &  des 
traits  piquans,  qui  portent  le  caraclère  de  la  haine  &  de  la 
paillon.  «  Or,  ajoute-t-il ,  l'utilité  publique  a  été  l'unique  motif 
»  de  la  conduite  de  Néoptolème  à  votre  égard;  il  n'a  rien  fait 
■-.->  que  par  l'ordre  &  pour  l'intérêt  de  l'armée  entière,  qui  l'a 
chargé  de  cette  entreprilê  fous  la  conduite  d'Ulylîè.  » 

Keivo;  (  NkoTloÀê^nos  )  d>  in  ~&7n  7roA\ûiv 

Tot^êfî  ,    TV^'    (  O  S\jOTi0ûÇ  )    O^M^OCTWOC, 

Koivolv  wvaiv 

E's   ÇiA^s  a.çepyt.i. 

Philoélète,  uniquement  occupé  de  lès  malheurs,  paroît  ne 
faire  aucune  attention  à  ce  que  dit  le  chœur  pour  calmer 
Ion  courroux;  il  invoque  les  oileaux  &  les  hôtes  lauvages  de 
l'île  d'accourir  fans  crainte,  de  fondre  fur  lui,  de  le  déchirer, 
de  le  dévorer;  fur  quoi  le  chœur  dit: 

Ycrsizo^.  AA\<t  yva>§  ,  vj  yas§ ,  cm  trot 

Je  lis,  en  ne  changeant  que  l'accent  etMct  yva§ ,  alla,  ou  ahe? 
fentias:  «  Renoncez  à  ces  penlees ,  prenez  des  (ëntimens  plus 
»  railonnables ,  fongez  qu'il   ne   tient    qu'à  vous  de  changer 
votre  lort.  » 

XII.  Phiioclcte  efl  inflexible,  il  aime  mieux  mourir  que 
d'aller  à  Troie ,  comme  le  chœur  le  lui  conieille ,  puis  il 
s'écrie  : 

Y\a>i  av  ucnfotfjûa   <x'8à;os  y  ctfnp;  ckc. 

ft2tS,  Le  P«  Brumoy  traduit:  ô  patrie ,  nue  tic  puis -je  <h  moi/is 
te  revoir  encore  une  fois ,  &c.  Il  lemble  que  dans  ce  moment 
Pliiloélètç  ne  délire  plus  de.  revoir  là  patrie ,  il  nç  longe 
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qu'à  la  mort,  comme  il  venoit  de  le  dire  un  peu  auparavant; 
Çoya.  (Çavcc  voo$  w'cftfj  mortetu ,  mortcm  jam  mens  appétit:  la  mort,     Vers  124$. 
la  mort  ejl  maintenant  l'unique  objet  de  mes  penfees  &  de  mes 
dijus.  Les  autres  traductions  paroiffent  ici  plus  exacles  que 
celle  du  P.  Brumoy;  celle  qui  eft  attribuée  à  Johnfon  porte: 
Quomodo  te  afpicerem,  ita  animais  prejfus!  «  Dans  l'état  déplo- 
rable où  je  luis,  comment  pourrois-je  te  revoir,  après  t'avoir  « 
abandonnée  pour  voler  au  fecours  des  perfides  Grecs!   ma  « 
mort  en  eft  le  prix.  ■>■> 

XIII.  Néoptolème  rendoit  à  Philoclète  les  armes ,  lorfque 
Ulyfîe  paroiffànt  s'y  oppofê,  &  lui  déclare  qu'il  le  fera  partir 
pour  le  fiége  malgré  le  fils  d'Achille.  Philoclète  indigné 
prend  (on  arc,  Se  le  prépare  à  punir  Ulylfe  de  Ion  audace; 
Néoptolème  lui  arrête  le  bras  :  Et  pourquoi  m  empêcher ,  dit 
Philoclète ,  de  donner  la  mort  à  mon  plus  cruel  ennemi  ! 

Néoptolème. 

L'aclion  feroit  indigne  de  vous  &  de  moi. 

Ph   iloctète. 

A'm.'  §v  ToaXTtiv  y  l'cQi ,  tèi  ••5T€£>tV«  çpoLTV,  Vers  ij /*; 

C'efl-à-dire,  félon  le  P.  Bnimoy,  Qu'avons -nous  à  ménager  P.spj.i 
avec  les  Grecs!  croyez-moi,  les  chefs  de  l'armée  font  aujfi  peu 
braves  en  effet,  qu'ils  paroi ffent  fiers  en  paroles.  Les  premiers 
mots  de  cette  réponfe,  qu'avons-nous  à  ménager  avec  les  Grecs! 
ne  font  pas  du  poète  Grec  ,  &  elles  paroi  fient  présenter  un 
fens  différent  de  celui  qu'il  a  eu  en  vue;  car  il  fêmble  que 
Philoclète,  loin  de  réfuter  ce  que  Néoptolème  venoit  d'avancer, 
l'approuve  au  contraire  ,  &  le  confirme  par  une  nouvelle 
réflexion  :  c'eft  ce  qu'il  faut  développer ,  fans  s'arrêter  aux 
autres  interprétations,  qui  ne  font  pas  plus  exacles. 

1 ."  On  n'a  pas  fiit  allez;  d'attention  au  (tns  de  la  particule 
dV  Vr,  qui  dans  cet  endroit,  comme  dans  plufieurs  autres, 

ïij 
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efl  concedentis  potins  quàm  refellentis ,  pour  parler  le  langage 
des  Grammairiens:  on  a  vu  que  Néoptoième  repréfêntoit  que 
ce  fèroit  une  aclion  honteufè  de  donner  la  mort  à  Ulyfîë; 
/'/  efl  vrai,  reprend  Phiioctèîe,  vous  avei  raifon ,  je  me  range 
à  votre  avis,  <x.Xk  §>. 

z.°  Le  motfuivant,  Toairôy  yt,  n  efl  pas  un  adverbe,  mais 

lin  adjeélif  qui  s'accorde  avec  ê^gpy,  qui  précède,  &  qui  efl 

régi  par  KTOvetKj  aînïî  la  phrafê  elt  elliptique,  &  pour  la 

représenter  en  Ion  entier,  il  faut  y  replacer  ces  mots,  qui  y 

manquent,  de  cette  forte;  Î;à  Sv,  yjvx,yw  tfêç$v  tog^tÔv  yi, 

tvt    chc  m  y^AîV  ;  euim  verb  dedecus  efl  occidere  Ulyffem, 

Iwjlem  jantum  ac  talent  fdlicei:   on  donne  à  Ulyffe  i'épithète 

de  tco-Sts?  d'un  ton  ironique  &  méprifant  (c).  Voici  donc, 

e  fèmble,  le  fèns  total  de  ce  paffage  :  «  Mais  vous  avez-railon , 

.  action  fèroit  honteufè  pour  vous  &  pour  moi  ;  un  ennemi 

tel  &  aufTi  redoutable  qu'Uiyffè  ! . ..  oui,  ces  chefs  de  l'armée, 

ces  faux  orateurs,  fâchez  qu'ils  font  auffi  lâches  en  effet  que 

fiers  en  paroles.  » 

Ce  qui  perfuade  M.  Dupuy  que  la  réflexion  de  Néopto- 
ième avoit  fait  imprefîion  fur  i'dprït  de  PhiloéTète,  c'efl  que 
fi  celui-ci  eut  perlévéré  dans  la  rélolution  de  donner  la  moit 
à  UJyfiè ,  le  premier  auroit  redoublé  fes  efforts  pour  l'en 
détourner,  Sl  c'efl  ce  qu'il  ne  fait  point;  au  contraire,  il  paroît 
adopter  la  penfëe  de  Philoélète,  &  fe  contente  de  lui  demander 
fi,  après  la  reffitution  defês  armes,  il  lui  relie  encore  quelque 
fujet  de  courroux  &  de  plainte  contre  lui.  Philoclète,  de  fon 
côté,  ne  parle  plus  de  faire  ufage  de  fes  armes  contre  Ulyffe. 

(c)  TtMÙç  fe  prend  auffi  quelquefois  de  même,  dans  un  double  fens. 
Antigone,  vers  737- 

O';  mMiwiJl  xju  JlJittyiMcSn  ch 

<t>çyvèii/  tsÇyç  dvfyoç  Tnhixiih.  tUu  ipûtnv. 
Nos  vcr'j  a'tatis  tanta-,  mimjhperé  docebimur  à  viro  tantuLc  xtatisï 
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REMARQUES    CRITIQUES 

Sur  le  texte  à"  fur  les  traduâions  de  l'Iphigénie  en 
Taurïde ,  Tragédie  d' Euripide. 

Depuis  le  fàcrifke  où  une  biche,  fubftituée  à  Iphigénie  Lu  le  2  2  Mai 
par  lentremile  de  Diane,  tomba  en  Aulide  fous  le  couteau  J  76  '  • 
facré  de  Calchas,  toute  la  Grèce  crut  que  cette  Princelfe  ne 
vivait  plus,  <Sc  qu'elle  avoit  été  placée  au  rang  des  Dieux: 
on  ignorait  qu'elle  eût  été  tranfjxjrlée  dans  une  prefqu'île  de 
la  Thrace,  pour  y  exercer  les  fonctions  de  Prêtrefîe,  dans 
un  temple  confacré  à  Diane.  Cependant  Orcfie ,  criminel  & 
tourmenté  par  les  furies  après  avoir  attenté  aux  jours  de  fà  mère, 
confulte  Apollon,  qui  lui  promet  la  fin  de  Tes  maux  fi,  paflant 
en  Tauride,  il  enlève  &i  porte  dans  l'Attique  la  fktue  de  la 
DéefTe. 

Ce  Prince  s'embarque  donc  avec  fon  ami  Pylade,  mais  à 
peine  arrivés  ils  font  pris  l'un  6v  l'autre ,  &  defîinés  à  être 
immolés,  fui  vaut  i'ulàge  barbare  de  facritier  tout  étranger  qui 
abordoit  dans  cette  contrée,  où  pour  lors  régnoit  Thoas. 
Orefle,  dans  la  prêtrefîe  qui  devoit  lui  ôler  la  vie,  retrouve 
une  fœur  qu'il  croyoit  morte;  Iphigénie  revoit  de  même, 
dans  la  perfonne  d'un  inconnu,  un  frère  que,  fur  la  foi  d  un 
fonge,  elle  ne  croyoit  plus  vivant:  ils  cherchent  de  concert 
ie  moyen  de  fe  fàuver  d'une  terre  étrangère,  6c  d'emporter 
avec  eux  la  ftatiie  de  Diane  ;  projet  qu'ils  ont  le  bonheur 
d'exécuter.  Telle  elt  la  fable  qui  a  lervi  de  pian  à  la  pièce 
d'Euripide,  &  qu'il  éloit  à  propos  de  rappeler,  pour  préparer 
aux  remarques  fui  vantes. 

I.  Iphigénie  ouvrant  la  (cène,  rapporte  ce  qui  s'étoit  paiTé 
à-fon  égard  en  Aulide,  &  déplore  le  Jort  cruel  qui  la  condamne 
à  immoler,  en  qualité  de  Prêtrefîe  de  Diane,  les  Grecs  qui 
abordent  en  Tauride;  enfuite,  après  avoir  expofé  le  fôngequi 
lui  fait  croire  qu'Oreftc  ne  vit  plus,  elle  forme  la  réfolution 

Yiij 
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de  rendre  les  fuprêmes  devoirs  à  un  frère  chai ,  &  de  faire 
en  ion  honneur  des  libations  funèbres.  Des  filles  Grecques 
attachées  à  ion  fervice,  &  que  Thoas  lui  a  données,  peuvent 
la  féconder  dans  ce  defîêin  (a);  elle  les  attend  ;  mais  comme 
elles  tardent  de  paraître,  pour  quelque  railon  qu'elle  ignore, 
elle  va  les  chercher,  Se  laifîê  la  fcène  vide  aux  deux  amis, 
Orelte  &  Pylade,  qui  viennent  obfèrver  les  lieux  pour  trouver 
le  moyen  d'enlever  la  ftatue.  A  peine  font-ils  fortis  qu'Iphigénie 
reparaît  avec  fès  femmes  Grecques,  qu'elle  vient  préfènler  à 
Diane;  dans  la  prière  qu'elle  lait  à  la  Décile,  fe  trouve  le 
terme  xAiiJ^^os,  que  tous  les  traducteurs  &  tous  les  interprètes 
ont  regardé  comme  une  épithète  qu'elle  donnoit  à  Diane;  en 
quoi  M.  Dupuy  fe  propoie  de  montrer  qu'ils  fe  trompent. 

Il  eft  conilantque,  dans  fon  acception  propre  ck  ordinaire, 
ce  mot  lignifie  claviger;  il  s'applique  même  d'une  manière 
particulière  aux  femmes ,  parce  qu'ordinairement  elles  font 
chargées  des  clefs  de  la  maifon:  K\yS>Vyos,  dit  Phavorin  après 
Héiychius,  }w>î,  "^tb  TV  ras  xteî?  tts  IndoA  î'gw-  C'eft.  par 
une  railon  femblable  qu'il  convient  aux  miniftres  facrés , 
œdituus ,  façerdos. 

On  veut  néanmoins  qu'Euripide  ait  donné  cette  épithète 
»  à  Diane,  chvigem  Diana,  mais  on  avoue  en  même  temps 
qu'on  ignore  la  railon  de  cette  attribution,  dont  on  ne  trouve 
aucun  exemple  dans  l'antiquité ,  à  moins  qu'on  ne  dife  que 
le  poëte  a  voulu  déhgner  par-là  les  fonctions  d'une  déefîë  qui 
prélidoit  aux  accouchemens,  &  dont  Horace  a  dit  :  Rite  maturos 
aperire  partus.  C'eft  fur  cette  idée  que  Barnès  a  traduit  :  ô  filia 
Latonœ...  ad  tuam  auhvn...  pedem  virginenm ,  fa  nantit ,  fanflœ. 
c/avfgera  (Diana)  ferva  immhto:  c'eft-à-dire,  félon  la  verfion 
Thtam  Aa    (jl|  p^  Brumoy,  «ô  fille  de  Latone...  vous  qui  préfidez  aux 

Crée  s,  tome  l,  J  '  ,   m  y  1        r 

ii-f°.j>.  ro."  accouchemens...  me  voici  attachée  à  vos  autels....  je  porte 
mes  pas,  avec  un  cœur  pur,  dans  votre  temple  facre...  »  Il 
il  eu  vifible  que  cette  traduction  a  été  faite  d'après  celle  de 

(>i)  Vers  62.  >  Sic.  Tewm  ytp  <hw<4,uiA'  av 

y.wù  <o&cnnMi<nv ,  d{  ï<k')C  "fût  $-\*\\  > 
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Barnès ,  comme  d'après  la  note  de  ce  Savant  fur  ce  paflâge  : 
Mon  ego  hic,  dit-il ,  per yXytâ^v  facerdotem  imeliigo ;  nec  enim 
Jp  Ingénia  erat  j'acer doits  ferra,  fed  ipfius  deœ  Diana  :  nefcio 
aiiiem,  ut  verum  plané  fateor,  quare  Diana  dicatur  xxytâyos ,  tiifi 
ol>  maints  obfletricatorium ,  unde  Horat.  carminé  facul.  dixii  illam, 
rite  maturos  aperire  partus  ;  nec  xamen  nfpiam  Ha  dicîam  apud 
veteres  repcrio.  Si  f avèrent  exemplaria  mallcm  légère  Xcn/xTra^y^v , 
id  enim  nominis  Diana  maximoperc  convenu. 

Le  P.  Carmeli,  qui  a  public  le  texte  grec  d'Euripide,  avec 
une  traduction  Italienne ,  efï.  plus  déeifif  que  Barnès  ;  il  ne 
trouve  pas  la  moindre  difficulté  à  donner  à  Diane  l'épithète 
de  xKyS'yvii ;  rien,  (elon  lui,  ne  lui  convient  mieux;  mais 
pour  en  juger,  il  n'a  pas  d'autre  raifon  que  celle  qui  paroiflbit 
infuflifante  à  Barnès:  Hoc  '&nSi'n>v,  dit-il  dans  fa  note,  optimè 
in  Dianam  quadrarc  putcm.  Nam  parlai pracjl  Diana ,  fie  eofque 
taaturè  aperit. 

Mais  l'aveu  que  fait  le  docte  Anglois  du  filence  des  Anciens, 
forme  un  grand  préjugé  ck  contre  lui  &  contre  ceux  qui  adoptent 
fon  opinion;  car  comment  le  perfùader  qu'Euripide  (oit  le  fèul 
qui  ait  bâtarde  de  donner  à  la  déeffe  Diane  une  épithète  qui, 
dans  l'ufage  ordinaire  en  pareil  cas,  ne  doit  convenir  qu'à  une 
Prêtreffè?  épithète  qu'il  emploie  lui-même  dans  cette  acception, 
&  qui  plus  eff ,  dans  la  même  pièce,  comme  on  va  le  voir. 
Aufli  paroît-il  que  ce  Savant  n'étoit  pas  plus  content  de  fon 
explication,  que  de  la  correction  qu'il  auroit  voulu  introduire 
dans  le  texte,  en  mettant  ?&fi7ia.S*Vyov  au  Heu  de  xAmJV'^u, 
fi  l'autorité  des  manuferits  le  lui  eût  permis  ;  car  dans  fa  note 
fur  le  vers  1 4.6  3  de  ce  drame  (b),  où  le  poé'te  donne  la  même 
épithèle  à  Iphigénie,  pour  dire  qu'elle  doit  être  la  prêtreffè  de 
Diane,  il  décide  qu'il  faut  lire,  dans  l'endroit  qui  fait  l'objet 
de  ces  obfèrvations,  xA>i<fS^o$  cf^Ast  ti^u/to.  Si  cette  correction 
a  lieu,  qu'en  réfulteia-l-il!  t  e(l  qu'alors  l'attribut  xahJ^S^cs  ne 
s'adreffèia  plus  à  Diane,  mais  à  Iphigénie  fa  prêtreffè. 

(b)  2t <AÎ    7?f<ft 

Kam^k^uV  inàç. 
Tt  ytrv  eportet  ejfe  a-Jituam  /"'jus  Dm, 
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Une  autre  remarque  que  fait  naître  cette  nouvelle  leçon 
de  Bamès ,  c'efr.  que  de  la  manière  dont  il  écrit  «Tv^gs.  avec 
l'accent  circonflexe,  au  lieu  de  S,X?&  avec  l'accent  aigu,  que 
porte  le  texte,  il  faut  que  ce  mot  loit  le  nominatif  ou  i'accufatif 
neutre  pluriel  de  l'adjectif  £Ç/\$s  (c),  &  alors  on  ne  voit 
pas  qu'il  puilîè  convenir  à  Iphigénie,  comme  le  prétend  cet 
auteur. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  défapprouve  la  leçon  <rS;\si  avec  le 
circonflexe,  c'eft  au  contraire,  ce  fêmble,  la  feule  correction 
qu'exige  le  texte,  fi  même  c'en  eu  une;  mais  maigre  tous  les 
changemens  qu'il  plaît  à  cet  habile  interprète  de  faire  dans  le  grec, 
il  n'en  manque  pas  moins  la  penfée  de  ion  auteur  ;  une  double 
erreur  l'éloigné  abiôlument,  lui  8c  ceux  qui  l'ont  lliivi,  du  vrai 
fens  d'Euripide.  La  première  confifle  en  ce  qu'il  prend  /v^i 
pour  un  nominatif  fmgulier  féminin ,  quoique  ce  foit  un  acculatif 
pluriel  neutre.  La  féconde  regarde  ces  mots,  mS)*,  mpdinoy, 
qu'on  a  tort  de  rapporter  à  Iphigénie,  comme  on  le  montrera 
bientôt;  mais  avant  d'en  venir  à  ce  détail,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  préfenter  les  paroles  du  texte  dont  il  s'agit,  avec 
la  traduction  littérale  qui  doit  en  exprimer  le  vrai  fèns. 


texte  deuripide. 

£2    7wùj  me  Ao/ks 

Aikti/vv    •iftta. 

Il^yc  awt  wùhca .  .... 


TRADUCTION    LITTERALE. 
O  Fiiia  Latortre 
Diclynna  montana 
Ad  tuam  aulam ' 


°  l     virgmeum. 

ci'aior ,  onat  Sanclum ,  fanéta 

KA»<fx^»  /Va*  7rip7ru.         Sacerdotis  (  Iphigcnioe)  famufas  adduco. 

Pour  rendre  raifon  de  cette  explication,  il  faut  fè  rapj->eler 
que  le  chœur  de  celte  pièce  efl  compote  de  femmes  Grecques, 
plèlaves  en  Tauride,  &  ,  par  la  concefllon  du  Roi  de  cette 

(c)  ak'a*,  féminin  fmgulier  de  fitktfi  nc  J°i£  pas  avoir  le  circonflexe, 
puilijtic  la  dernière  lyltabe  cil  longue. 

contrée, 
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rentrée,  attachées  au  ferviced'Iphigénie,  $t,  ËM.wï£bv  yjn-.cuy, 
S%z&7m\nfo))/  'Ttk  Îqiyîvi.ia4,  comme  il  eft  marqué  dans  l'argu- 
ment, &  qu'on  le  voit  clairement  en  plulieurs  endroits  de  cette      vfi  '  '  '/' 
tragédie.  in. 

Loin  donc  d'adopter  l'idée  de  Barnès ,  &  de  ceux  qui , 
comme  lui,  rapportent  à  Iphigénie  ces  mots,  th^l  7ta.a^iviov, 
pedem  virg'meum,  ce  qui  a  déterminé  le  P.  Brumoy  à  traduire, 
je  porte  mes  pas  dans  votre  temple facré,  M.  Dupuy  eft  peifûadé 
qu'ils  doivent  s'entendre  de  ces  Grecques ,  fuivantes  d'Iphi- 
génie,  que  cette  Princeflè  amenoit  avec  elle  au  temple  de 
Diane. 

On  lait  que  le  mot  aV/paTTo&v  fignifie  une  perfonne 
attachée  au  lervice  de  quelqu'un,  foit  qu'elle  foit  efclave  de 
nai  fiance,  foit  qu'elle  foit  née  libre;  les  Grammairiens,  pour 
rendre  railon  de  cette  lignification,  difèntque  le  fèrviteur  eft 
comme  le  pied  du   maître,  ck.  celui-ci  comme  le  chef  du 

premier^/):  >î  Ae'^s, dit  Phavorin,  J^AsT  tv?  J^À9os , 

û>5  civcfycûv  oVtxs  7nS\ti ,  SWÔvoti  t\v  focixwïw.  Il  eft  ailé 
maintenant  de  comprendre  que  le  poëte  a  dit  -^iU  7nip$*yiov 
dans  le  même  lens  qu'auroit  7m.pdivÔ7nSiv ,  fi  ce  mot  étoit 
ufité,  famulitium  virgineum;  «  une  troupe  de  vierges,  fuivantes 
de  la  préirelîe  Iphigénie,  vierge  elle-même.  »  Si  Euripide  eût 
dit,  au  pluriel,  croies  7ra.f3*v(V>  rntiTva  ,  pedes  viigineos  additeo, 
on  n'auroit  vrailemblablement  jamais  imaginé  qu'Iphigénie 
parlât  d'elle-même;  on  eût  lenti  aullitôt  qu'elle  vouloit  parler 
de  ces  vierges  qui  étoient  attachées  à  fa  perfonne,  &  qu'elle 
amenoit  au  temple  de  Diane,  pour  la  fèrvir  dans  les  fonctions 
de  fon  miniftere.  Le  fmgulier,  qu'il  emploie,  ne  doit  ici  rien 
changer;  il  préfènte  la  même  idée,  &:  l'on  n'auroit  pas  eu  de 
peine  à  s'en  convaincre,  fi  l'on  eût  tait  réflexion  que  c'eft  un 
ufage  ordinaire  chez  les  anciens  tragiques,  d'adreffer  la  parole 
au  chœur,  6v  de  le  faire  parler  lui-même,  comme  s'il  n'étoit 
qu'une  feule  perfonne ,  quoiqu'il  foit  compofé  de  plufieurs  : 
le  pillage   même  qui  nous  occupe  en  fournit  un  exemple 

(d)   Scapvln  ,  dvfytî-nJiiY ,  quafi  hominis  pes.  Surit  c/iim  mancipia  quafi 
pedes  dominoruin  Jnorum ,  if  eos  pro  capitibus  agnofeunt. 

Uifh   Tome  XXXI.  -  Z 
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remarquable,  car  quelques  vers  après  ceux  qu'on  a  cités,  le 

\\m3S,  chœur  prenant  la  parole,  dit  à  Iphigénie,  T<  [u  <zs£3$  vâ%ç 
&ya.ytç,  ad  templum  cur  adduxijli  me ,  au  lieu  de  nos ,  comme 
le  P.  Brumoy  a  traduit:  d'où  vient  nous  aveg-vous  conduites 
nu  temple!  Ceci  même  efl  une  nouvelle  preuve  de  la  jufleffè 
du  fens  que  M.  Dupuy  donne  à  tidS)*,  7mpdiviov;  en  effet,  ces 
paroles  du  chœur  font  vidbiement  allufion  à  ce  qu'Iphigénie 
venoit  de  dire,  qu'elle  amenoit  au  temple  une  troupe  de  hlles 
Grecques  attachées  à  fa  perfonne. 

Après  avoir  montré  l'origine  de  l'erreur  dans  laquelle 
Barnès,  &.  ceux  qui  l'ont  fuivi,  font  tombés,  il  efl  évident 
qu'il  ne  leur  refle  plus  aucune  raifon  pour  foutenir  que  le  terme 
w?&  regarde  Iphigcnie;  la  liaifon  du  fens  décide  qu'il  fè 
rapporte  aux  mêmes  Grecques  dont  on  vient  de  parler,  & 
que  c'efl  le  neutre  pluriel  de  l'adjeclif  JM^Ass,  ainfi  qu'on  en 
trouve  plufieurs  exemples  dans  les  auteurs  :   toc  à,v<fyâ7™£x> 

'Uhvuu  Wvts,,  wÀ  £•%?&  ;gù  i\iûSi(>y.,  comme  s'exprime  Thucydide; 
c'efl  qu'on  fous  -  entendoit  uu/xccto, ,  &  de  -  là  vient  que  ce 
dernier  mot,  tout  feul,  iignifioit  fouvent  des  ejefaves,  quoique 
Pollux  (e)  blâme  cet  ufage. 

On  ne  fera ,  fans  doute ,  pas  furpris  que  le  neutre  <fS;A£ 
s'applique  même  à  des  femmes;  c'efl  un  ufage  commun  chez  les 
Grecs,  &  c'efl  ainfi  qu'on  voit  70  flaLpQ&çfv  pour  o\ ^dpQx.çpi , 
to  âfjuâçvfov  pour  01  ofMQvfoi,  foit  hommes,  loit  femmes; 
fur  quoi  on  peut  confuiter  Barnès,  dans  la  note  qu'il  a  faite 
(vers  327)  de  cette  tragédie,  où  le  neutre  to  tÎ7reT^oi'  lignifie 
des  hommes  qui  cédoient,  qui  avaient  du  dcjfous  dwis  le  combat. 

Après  ces  difcuffions,  il  ne  relie  plus  qu'à  mettre  fous  un  fèul 

point  de  vue  le  feus  entier  qui  en  réfulte;  Iphigénie  parle  Si.  dit: 

«O  fille  de  Latone,  déeffe  des  montagnes,  Diane,  j'amène 

»  avec  moi,  dans  votre  temple  augufle,  une  troupe  de  jeunes 

»  Grecques,  auûj  pures  que  votre  Prêtrelfe  (Iphigénie)  au 

(èrvice  de  qui  elles  font  attachées.» 


(e)  Lib.  in,  c.  ,?.  Voy.  Strab. 
//'A.  xiv,  pas;.  460,  ed'u.  Gcnev. 
j s$/;  &  la  note  Je  Cafàubon  fur 


cet  endroit ,  ou  fès  remarques  fur 
Athénée^  lia.,  v,  c.  1  o. 
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Outre  que  ceite  interprétai'  n  préfente  un  fens  parfaitement 
fuivi  &  lié  aux  parties  du  tex.e,  elle  a  d'autres  avantages  qui 
ne  font  pas  à  méprifer  ;  elle  charte  ies  conjectures  hardies  des 
critiques,  qui  hafardent  fouvent  de  corriger  des  partages  difficiles 
d'anciens  auteurs,  fans  être  appuyés  fur  1  autorité  des  manulcrits, 
ni  fondés  fur  des  raifons  fuffilantes  :  elle  fait  de  plus  difparoître 
une  épithète  extraordinaire,  inconnue  à  l'antiquité  Si.  inexpli- 
cable, qu'on  a  imprudemment  tenté  de  donner  à  Diane,  d'après 
un  partage  d'Euripide  mal  entendu. 

Enfin  quand  il  feroit  confiant  que  le  texte  eft  ici  altéré, 
6v  qu'il  a  befoin  d'être  corrigé ,  les  réflexions  précédentes 
prouvent  affez  que  la  correction  ne  devroit  pas  tomber  fur 
•Ahytëyov  ;  il  feroit  bien  plus  knfé  de  réformer  le  JH??^  du 
texte,  &  d'écrire  <fâ\ov ,  avec  lequel  s'accorderoit  alors  oenov, 
qui  précède;  omov  ôoiiA  vjwitâyc'j  JVÂ&v  idp.'Ku;  faiiclumfanclœ 
facenîoùs  famulum  adduco  :  ce  qui  ne  changeroit  rien  au  ïëns 
qu'on  vient  d'expofêr  «Se  d'établir. 

1 1.  La  même  fcène  préfente  un  autre  paffàge  qui  n'a  pas 
moins  exercé  la  fagacité  des  critiques;  Iphigénie,  après  avoir 
offert  à  fon  frère,  qu'elle  croyoit  mort,  les  libations  qu'elle 
avoit  projetées ,  s'écrie  : 

O't  fjjai  twv  A~F£j.£tt.v  or/Xtiv'  l'ers  1 S  s- 

E'ppe<  <pôas  tr.'.v-B&v' 

Oi    /Ltûl    ■JO.'TÇÛCÙV    OIXOÙV' 

TV  ex  TW    woXQav 
A'pyu  (Za.cn\la>v 

Ces  derniers  mots  forment  tout  l'embarras ,  S;  Barnès , 
fuppofant  l'intégrité  du  texte,  a  tâché  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  qu'il  a  pu,  en  traduilant,  cm  ex  beatis  Aigtiorum  rcgïbus 
prmàpatus  céda  !  en  quoi  il  a  été  imité  par  les  PP.  Brumoy 
&  Carméli  (f).  Mais  on  convient  que  le  texte  eft  altéré, 

(f)  Le  P.  Brumoy  :  Qui  lies  heureux  Argiens  OCClipt  ton  trône  /.•..,< 

~        ,,.  (    Chi  njina  in  Areo  mai 

Carmcli \     n.£    .         j-  r,;-  r 

l    De    J\egi  un  ai  Jttici ,' 

7.  ij 
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de  forte  que  les  uns  propofent  de  lire  its,  d'autres  «ny«,  au  Heu 
de  to}  quelques-uns  fuppofent  que  c'eft  to*,  &  lifènt  a1)**. 
pour  ap^oî.  M.  Dupuy  propofe  aufli ,  à  fou  tour ,  de  lire 
çSivu  au  lieu  de  iîv'  cm;  cette  leçon  rend  du  moins  un  (ens. 
très-clair  <5c  très-fuivi.  Orefte  étoit  le  foui  foutien ,  ou,  (tion 
l'expreffion  d'Iphigénie  elle  -  même ,  la  feule  colonne  de  la 
maiion  d'Agamemnon. 

Iphigénie,  qui  ne  doutoit  pas  de  la  morf  de  lôn  frère,  s'écrie: 
«<  O  race  de  mon  père!  l'ornement  &  l'appui  de  ton  fceplre 
«  a  donc  difparu;  c'en  efl  fait  de  ia  domination  des  puifîàns 
rois  d'Argos.  » 

III.  Lorfqu'Oreite  &  Pylade,  par  l'ordre  de  Thoas,  font 
amenés  au  temple ,  comme  des  victimes  dont  le  fang  devoit 
couler  fur  l'autel  de  Diane,  Iphigénie  leur  fait  mille  quef  lions 
qui  les  étonnent;  elle  fa  voit  déjà  le  nom  de  Pylade,  qu'elle 
ne  crovoit  pourtant  pas  hls  de  Strophius,  parce  qu'il  étoit  né 
depuis  (on  départ  de  la  Grèce;  mais  elle  ignoroit  celui  de 
l'autre  étranger ,  qui  refufè  abfolument  de  fo  nommer.  Iphi- 
génie furprifê  infille  ,  6c  demande  la  raifon  de  ce  filence  ;. 
l'étranger  répond  : 

>■■>' jci.  À'vcévvfioi  SuvôvTcÇ,  fe'  yt\â(juc0'  av. 

C'eft-à-dire,  félon  Barnès,  ignoti  fi  moriamur,  non  riJcbimur  ; 
&,  félon  le  P.  Brumoy,  /aijffe^- nous  mourir  inconnus,  nous  en 
mourrons  moins  mifcrables :  le  P.  Carméli  a  dit,  plus  littéra- 
lement ,  fe  noi  morremo  con  ignoto  nome ,  non  verremo  derifu 
Mais  fi  effectivement  Orefte  dit  qu'en  mourant,  fans  déclarer 
fon  nom,  il  ne  fora  pas  un  objet  de  rilée,  quelle  élévation, 
quelle  grandeur  dame  Iphigénie  peut-elle  trouver  dans  cette 
réponfe,  pour  s  écrier;  quoi,  vous  penfei  fi  gâie'nufemcnt  ! 

Vers  fo;.  Il    0   <!}Ç2VUS   TVT  ,   1?  (pÇ$VUÇ   &TO   ^îyoc. 

T.:   réponfè   d'Orcfle,   telle  qu'on  la   fuppofe  ,    ne  mérita 
ment  pas  pet  excès  d'admiration;  lé  (tus  naturel  du 

■yiXÛfffl  a.v  figure  ici  afiw  mal,  cv  il  faut  bien  le  nwtiger, 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  ï  8  il 
pour  en  tirer  l'idée  que  préfente  la  traduction  du  P.  Brumoy. 
Al.  Dupuy  n'a  garde  néanmoins  de  vouloir  changer  même  une 
lettre  dans  le  texte,  ce  qu'il  propoie  n'eft,  pour  ainfi  dire, 
qu'une  affaire  de  ponctuation;  c'e(t  de  lire  '<s'y  Iaû/uS'  àV,  au 
lieu  de  y  ytAcî/uff  air,  alors  le  fens  fera,  ut  ut  moriamur ignoti , 
fitunini  non  ejl  ut  aufemmur  omiiino ,  difpevcanius,  abokamur  ; 
&  Orefle  dira,  que  pour  mourir  inconnu  il  ne  périra  pas 
entièrement,  que  la  mort  ne  lui  enlèvera  pas  tout,  &  qu'elle 
ne  (âuroit  effacer  Ion  nom  de  la  mémoire  des  hommes.  C'efl 
atifli  précifément  ce  qu'il  ajoute,  pour  expliquer  ce  qu'il  venoit 
de  dire,  &  pour  répondre  à  l'étonnement  d'Iphigénie: 

To  cm/jux,  Svmiç   TVaov,  V^t  7Vn/#c.  Vers  ;  af* 

«  Le  corps  du  malheureux  Orefle  immolé ,  (on  nom  n'en 
fubfiftera  pas  moins  (g).  ->r 

I V.  Au  moment  qu'Iphigénie  apprend  de  la  bouche  de 
l'étranger,  qu'elle  ne  connoît  point  encore,  que  (on  frère  Orefle 
n'e(t  pas  mort,  comme  elle  l'a  voit  conclu  du  (onge  dont  on 
a  parlé,  elle  s'écrie:  «  Fuyez  (onges  impolteurs,  vous  n'êtes 
qu'illufion;  les  lumières  prétendues  de  ces  Génies,  qu'on  croit  « 
infhuits  de  l'avenir,  ne  (ont  pas  moins  vaines  que  les  (onges  « 
mêmes;  »  elle  termine  ce  dilcours  par  ces  mots: 

Kv  Sî  Xé'tTiiTtq  uôycy,  V^ S7S' 

O't  \S/l  o.<Pçkv  àv,  /MivTiuv  7rêiaHis  7^y>n . 

La  traduction  du  P.  Brumoy  pivfente  ici  un  fort  beau  fens, 
mais  je  ne  comprends  point  comment  il  a  pu  le  tirer  de  ce  texte; 
il  fait  dire  à  la  Princeflè:  «Ne  fallnit-il  point,  à  en  croire 
ces  oracles  trompeurs,  que  le  fils  d'Agamemnon  périt  encore,  « 
pour  les  juftifîer?  »  Bamès  n'a  pas  même  foupçonné  qu'on  pût 

(g)  En  fuppofant  la  corrccTion 
.  ,  u9  à* ,  le  texte  peut  présenter 
un  autre  fens,  qui  n'eft  pas  moins 
beiti  :  «  Si  je  meurs  inconnu,  jene 
«meurs  pas  réellement;  je  compte 
tutc  mort  pour  rien.  »  Alors  le  lu.   J 


du  vers  "ço-f  lèraj  qu'Iphigénie  ne 
di>it  immoler  que  le  corps d'Orelle; 
qu'elle  n'a  beloin ,  pour  le  fàcrifiçe., 
cjue  dfe  h  peribnne,  R  nullement 
du  nom  de  ce  Prince. 


z 


m 
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trouver  cette  penféedans  les  expreffions  d'Iph.'génie,  &  voici 
de  quelle  manière  il  s'y  eft  pris  pour  en  développer  le  fens, 
à  l'aide  de  quelques  additions  :  Hoc  utium  vero  rèliqmt'm  ejl,  qubd 
non  flultus  exijkns  filius ,  vatum  verdis  adduflus  perlent,  quomodo 
periit ,  fi  credendum  eft  Mis,  qui  mortem  ejus  norunt.  Le 
P.  Carméli  a  faifi  cette  idée,  &,  perfuadé  qu'Iphigénie  ciHoît 
qu'Grefte  pou  voit  du  moins  le  glorifier  de  ne  s'être  pas  attiré 
tous  (es  malheurs  par  fa  faute,  mais  par  i'impreffion  de  l'oracle, 
qui  l'a  voit  porté  au  meurtre  de  Clytemneftre ,  Uaduit  : 

Or  queflo  folo 
Per  lui  rimane  almen ,  die  non  per  fua 
Follia  colui ,  ma  dalle  voci  indotto 
Delli  vati  péri ,  corne  per  quanta 
£  conto  a  thi  lo  fan  no ,  è  già  périt  o. 

Il  foupçonne,  avec  Barnès,  qu'Iphigénie  avoit  pu  apprendre 
en  Tauride,  ce  qui  s'étoit  pafîé  dans  le  fein  de  fâ  famille, 
depuis  fon  départ  de  la  Grèce,  le  meurtre  d'Agamemnon  & 
celui  de  Clytemneftre  ;  de  forte  que  fi  elle  interroge  l'étranger 
fur  tous  ces  objets ,  c'efl  pour  mieux  s'affûter  de  la  vérité 
des  faits ,  dont  elle  n'avoit  connoifîànce  que  par  des  bruits 
incertains.  Mais  rien  n'eft  plus  arbitraire  que  cette  fuppofition , 
elle  eft  même  oppofée  au  plan  de  ce  drame;  Iphigénie  avoit 
commencé,  dans  le  premier  entretien  avec  le  chœur,  à  déplorer 
le  fort  malheureux  de  la  maifon  de  Tantale,  les  crimes  d'Atrée 
&  deThiefte,  l'aveuglement  de  fon  père,  qui  l'avoit  facrifiée, 
&  la  mort  d'Orefle;  fi  elle  avoit  fu  que  Clytemnef  tre  avoit 
fait  affaffiner  fon  époux,  que  le  fils,  après  avoir  immolé  fâ 
mère  aux  mânes  de  fon  père,  quoique  par  l'ordre  d'Apollon, 
avoit  été  cruellement  tourmenté  par  les  furies,  tant  de  crimes  & 
de  iléaux  n'auroient-ils  pas  fixé  Ion  attention?  ne  lui  auroient-ils 
pas  arraché  quelques  larmes,  quelques  expreffions  de  douleur! 
Après  mêrhe  qu'elle  a  reconnu  Orefle  pour  Ion  frère,  elfe 
ne  laine  pas  de  lui  demander  quel  motif  l'a  déterminé  à  donner 
la  mort  à  leur  mère  commune,  6c  pourquoi  Clytemneftre 
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a  fait  périr  Ton  époux.  On  ne  peut  par  conféquent  pas 
admettre  un  (eus  dont  l'unique  appui  efl  une  fuppofition  qui 
n'en  a  point:  quelle  refTource  reftera  donc,  pour  l'intelligence 
d'un  palfagequi  paroît  dclefpéréî  M.  Dupuy  n'en  voit  qu'une, 
qu'on  doit  attendre  du  changement  d'une  feule  lettre  ;  c'efl  de 
lire  m  s  oAai?&,  au  lieu  de  as  o\uM,  de  manière  que  ces  derniers 
mots  s'entendent  d'Iphigénie  elle-même,  &  non  d'Orefte, 
comme  on  l'a  cru  :  cette  correction  légère  fait  difparoître  toute 
difficulté.  La  Princeffe  vient  d'apprendre  que  ion  frère  refpire, 
mais  qu'il  e(t  malheureux  &i  fugitif;  aullitôt  elle  s'élève  contre 
la  vanité  du  fonge,  qui  lui  avoit  annoncé  la  mort  d'Orefte: 
«  Mais  enfin,  ajoute-t-elle,  il  vit,  c'eft  afTez;  c'efl  du  moins 
un  bonheur  pour  lui ,  qu'une  déférence  aveugle  &  infenfée  « 
aux  difcours  des  devins  ne  lui  ait  pas  donné  la  mort,  comme  « 
à  moi ,  félon  l'opinion  de  ceux  qui  font  inflrnits  de  mon  « 
fort.  »  Elle  fê  félicite  de  voir  que  fon  frère  n'ait  pas  été,  comme 
elle,  la  victime  d'une  fotte  crédulité  pour  les  oracles  d'un  autre 
Calchas;  elle  dit  que  cette  foumifïion  puérile  a  fait  fa  perte, 
%\ai7&,  parce  que  depuis  (on  aventure  en  Aulide  on  la  croyoit 
morte.  C'efl  dans  le  même  fens  qu'elle  dit  ailleurs  que  fon 
père  lui  a  ôté  la  vie,  7raT«p  lY/nivi/jui,  qu'immolée  par  les  Vm  pzo, 
mains  d'Agamemnon,  elle  n'eft  plus  vivante  pour  les  Grecs, 
quoique  pleine  de  vie  : 

'Hv  Ai/ÀiiTt  jTfa/)/fc«j-  'éTrrçîMej  Tt<ffc  Vtn^^a 

Zao-    \<Çiyîma.,  TB15  cmuS*  y  (laia   'i<n. 

Elle  dit  de  même,  dans  le  paffage  que  nous  examinons,  o\a?& 
toit  elftoiv,  c'efl-à-dire,  dans  l'efprît  de  ceux  qui  lavent  ce 
qui  lui  eft  arrivé  dans  l'Aulide ,  dont  néanmoins  elle  ne 
prononce  pas  le  nom. 

V.  Nous  avons  déjà  fut  difparoître  une  épithète  qu'on 
vouloit  inutilement  attribuer  à  Diane  ,  nous  allons  en  voir 
une  autre  qui  n'efl  pas  mieux  (ondée;  elle  eft  de  l'invention 
de  Baincs,  mais  adoptée  &.  amplifiée  par  le  P.  Carméli. 

Ipliigrnie,  pour  fauver  fon  frère  Se  pour  féconder  (on 
projet,  (uni  que  la  flalue  de  Diane  a  clé  profanée  par  ces 


['"*  ;24o. 


*  Ciocè  Diana, 


••  Cefl- 
Apollon. 
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étrangers,  dont  l'un  eft  parricide  &  l'antre  complice  du  crime; 
qu'en  conléquence  il  faut  purifier  par  les  eaux  de  la  mer,  avec 
des  cérémonies  fecrètes ,  Se  l'image  de  la  Déefîe  &  la  victime 
qui  lui  eft  deftinée.  Thoas,  peifuadé  &  ne foupçonnant aucun 
artifice,  voit  fîvns  inquiétude  qu'on  enlève  du  temple  la  ffatue 
de  Diane,  ou  plutôt  il  confent  de  le  voiler  le  vifage,  afin 
que  fes  yeux  ne  (oient  pas  fouillés  par  la  vue  de  ces  coupables 
étrangers.  Cependant  le  choeur,  qui  refte  fur  la  fcène,  célèbre  les 
louanges  d'Apollon  &  de  Diane,  dans  une efpèce d'hymne (lij 
dont  voici  quelques  vers  : 

Aoyîla.  xAuvcl  XintXo  ,  a- 

ÇOUX.TZÛV    (JjOLTtfp    vS&iav  , 

Tac  (Zzx'w.v'Joqlv   AiGW<rct> 
Yloufvdbcnov  xopv$a.v , 
O'Sj,  &c. 

je  ne  rapporterai  pas  ici  la  traduction  de  Barncs ,  qu'on 
poiiiroit  rendre  conforme  au  texte ,  à  l'aide  d'une  ponctuation 
plus  régulière  ;  il  fufhra  de  voir  celle  du  P.  Carméli ,  qui 
en  eft  comme  la  copie  : 

£  co/ei*  c/ic  prende 
Placer  d'efferc  efpcrta 
lu  tirar  d'arco,  il  b  tolfe 


(It)   L'ode  commence  par   ces 
mots:  (vers  1 234.  if fniv.  ) 

I.  urrai;  0  Àa«(  jp'voc ,  ov  inm 

QoiGov  ô*  xfîdpa.  nfw, 
A'  V  fhi  li^uv 

<I>(/Jél  ,    &C. 

où    i(    fuit    remarquer,    pour    la 
«.onlliudion,  que  le  mot  tJ7rzfÇ  ne 


s'entend  pas  feulement  d'Apollon  , 
mais  encore  de  Diane  (  iim  kdivï): 
«.  Illuiïres  &  dignes  enfans  de  La- 
tone,  Phébus  qui  excelle  dans  « 
l'art  de  toucher  la  lyre,  &  Diane  « 
dans  celui  de  lancer  des  traits  ;  « 
leur  mère,  quittant  l'île  où  elle  « 
leur  avoit  donné  le  jour,  les  porta  <e 
fur  le  Parnaflè.  »  Après  5V  -mi  il 
faut  fous-entendre  liu,  ellipfè  fré- 
quente du  '  les  Pbëtes;  c'eit  peut- 
être  néanmoins  ce  mot  qu'il  iiuit  lira 
au  lieu  de  7nm, 

Da 
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Da  quel  marino  fcoglio. 
Abbandonato  il  loco 
llluflve ,  ove  fen  nacque 
Cojlci ,  che  quafi  madré 
Del  mar  modéra  l'acquc 
Clic  non  ijîi/lan  corne 
Quelle  de'  fiumi ,  e  fopra 
Le  cime  del  Parnajjb 
Che  a  Bacco  è  fagro ,  ilpofe, 
Dove ,  &c. 

On  voit  d'abord  que,  fuivant  le  traducteur,  c'eft  Diane 
<jui,  quittant  l'île  de  Délos,  célèbre  par  l'accouchement  de 
Latone,  tranfporte  Ton  frère  Apollon  fur  le  mont  Parnaffe,  où 
il  tue  le  ferpent  Python,  comme  le  poè'te  le  dit  bientôt  après; 
mais  cela  même  prouve  qu'on  attribue  à  Diane  ce  que  le  poëtc 
attribue  à  Latone,  puifqu'il  dit  qu'Apollon  étoit  encore  enfant, 
encore  dans  les  bras  de  la  mère  lorfqu'il  tua  le  monftre;  'in  Vers  12 s»; 
(èptQos,  itx  cp/Ast?  '67W  jjlcctÎ&s  cLyvJ.\ou[cn  Sgpjxaiv  :  c'eft  donc 
Latone  die- même  qui,  après  Ion  accouchement,  porta  (es 
enfans  de  l'île  de  Délos  fur  le  mont  Parnauè.  Suppofer  que 
Diane  dans  fa  plus  tendre  enfance  tranfporte,  d'une  île  fur 
le  fommet  d'une  montagne,  ion  frère  de  même  âge  qu'elle, 
c'eft  une  puérilité  à  laquelle  le  poè'te  ne  donne  aucun  fonde- 
ment ;  c'ell  néanmoins  ce  que  prétend  le  P.  Carméli,  &  quand 
fa  traduction  ne  le  feroit  pas  allez  entendre,  il  s'en  explique 
très -clairement  clans  une  de  les  notes  :  Diana  reliqûèns  loca 
prœclara,  ubi  Latotia  puerperium  fuit,  feri  Apollinem  in  cacumeii 
Parnaffî. 

Ce  n'eft  pas  tout,  ce  Savant  prétend  de  plus  que  le  terme 
ytxrsTYio,  du  texte,  fe  rapporte  encore  à  Diane  (i);  il  convient 

(  i  )  Qu'ld  lue  fib'l  \f lie  paéta  I  mhilqtie  adnotant.  Dic.vnego,  quart- 
diffi  cite  tfl  confient.  Crirui  quot  I  tum  conjicere poffuttf.  Muto  ei.cttx.-nit 
éifficilinra   fimt   loca,  pratxereuntt  \  ùJkmt  Jiïitur  Diana,  hoc ejl  Lmia , 

J-hjl   Tome  XXXI.  .   A  a 
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néanmoins  ici  de  ion  embarras ,  Se  le  plaint  des  critiques , 
qui  laiiïènt  (ans  explication  les  endroits  les  plus  difficiles:  pour 
fuppiéer  à  leur  défaut,  il  conjecture  donc  que  par  ces  mots, 
tton  (allantes  aqnce,  le  poè'te  entend  les  eaux  de  la  mer,  pour 
les  diftinguer  de  celles  des  fleuves,  qui  tirent  leur  oiigine  de 
quelque  lource:  comme  d'ailleurs  Diane  n'eft  pas  différente 
de  la  Lune,  &  que  la  Lune  règle  le  mouvement  des  eaux  de 
la  mer,  Euripide  donne,  lelon  lui,  à  Diane  l'épithète  de 
mater  non  jiillantïum  aquarum ,  ctçcéxTO><  /ua.Tnp  vSïltzov. 

Mais  il  kiffit  des  remarques  précédentes  pour  ruiner  cette 
prétention,  car  celle  qui  porte  Apollon  kir  le  Parnalle.  efr.  la 
même  à  laquelle  le  poëie  donne  le  nom  de  mère,  &.  nous 
avons  montré  que  ce  n'étoit  pas  Diane,  mais  Latone:  l'erreur 
efî  venue  de  ce  qu'on  a  cru  que  le  génitif  Z^Ltui  étoit  régi 
par  fmmip,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  mauvaife  conflruclion , 
que  la  veifion  de  Barnès  n'a  fait  que  rendre  plus  embanaffée. 
Pour  l'intelligence  de  ce  pafîàge,  il  fuffira  de  langer  les  termes 
dans  l'ordre  grammatical  qui  leur  convient  ;  jmLtv\p  \nt$a& 
•jO\hvo.  P\âyia.  v^ïtiav  «.çeÛcttov ,  qtpn  vit  ~£xo  «TV/gctJbs  evoiÀisc^ 
(ès)  xofvQav  Ylajjv&cno]/.  bar  ces  paroles  le  poëte  lait  entendre 
que  la  mère  d'Apollon  ck  de  Diane,  Latone,  quittant  les 
rochers  de  Délos,  île  célèbre  à  la  vérité  par  les  couches,  mais 
qui  ne  l'efl  pas  par  une  fource  pareille  à  celle  de  Caflalie, 
tranfpoita  fes  enfans  fur  le  fommet  du  Parnalle,  conlacié  à 
Ban  bus  ck  proche  de  Delphes,  où  Phébus  eut  bientôt  après 
un  oracle  renommé,  v-mp  KaçaAfct;  ptîâ&v. 

VI.  M.  Dupuy  fîippiime  quelques  autres  obfeivations 
qu'il  avoit  faites ,  tant  fur  la  traduction  de  Barnès  que  fur 
celle  du  P.  Brumov,  parce  qu'il  a  reconnu,  quoiqu'afTez  long- 
tenipsàpiès,  qu'elles  n'avaient  pas  échappé  au  P.  Carmeli  (kj; 


7'"//"'  '/"■'  ""''?■  r.ifur  nqnai  maris, 
qi/u  iJbcTO.  (Iicimn  r  aça-x-nt  ,  (lie  eji 
non  Uillunti.i  ut  iii/u.i  Jluminuin , 
qiiif  r»  ./  h/m  I  nte  {il liant  d"  ma- 
nant E7n3fn»'  /<"<  Dion»  <Jt ,  âua 
ttiam  1 1111,1  vi  catur. 

(kj  Un  peut  voir,  entre  autres 


exemples»,  fa  note  fur  le  vers  ^  X, 
Yicù  y>  iv(î(!/.<n  <w/u6cyLu  ,  c^c.  nuis 
|i  iur  expliquer  le  xcivav  yaç/y  c'a  fia 
n  vers  ii  ivant ,  il  (upuoie  cette 
conftniclion  ,  Jj£  kxihxv  yaç/.v  ,  i 
i'nçj  ttJ  o^Sù)  ,  il'  jiiaiihliiiinin  quai 
ineft  ftticitati,  Il  lénible  néanmoins 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  187 
il  le  contente  de  îemarquer  un  défaut  d'exactitude  qui  paroît 
dans  les  verfions,  &  dont  le  pocie  ne  doit  pas  êtie  teiponiable; 
c'eft  dans  le  diicours  de  Minerve,  fur  la  fin  de  la  pièce:  Je 
veux,  dit-elle,  qu'on  renvoie  de  cette  contrée  les  femmes  Grecques, 
dont  on  a  vu  qje  le  chœur  etoit  compolé  : 

On  fuppoiè  que  c'eit  Orefte  à  qui  elle  adrefle  cet  ordre;  mais 
quoique  la  Deeifè  déclare  qu'Crdie ,  tout  abfènt  qu'il  efl, 
peut  entendre  les  paroles ,  ce  Prince  étoit  paru ,  &  elle  n'exige 
pas  qu'il  revienne  pour  emmener  ces  femmes  avec  lui:  dans 
le  texte  cet  ordre  eft  exprimé  d'une  manière  indéfinie,  &.  c'efl: 
Thoas  fur-tout  qu'il  regarde^  anfîi  le  Roi  promet-il  lui-même, 
bientôt  après  ,  d'exécuter  ponctuellement  les  volontés  de  la 
Décile,  en  renvoyant  ces  iemmes  dans  leur  patrie: 


que  yaLZ).<;  ne  peut  guère  lignifier 
jùcundiias  ou  gaudiiim ,  comme  tra- 
duit Barnès  ;  on  conjecture  qu'il 
faut  lire ,  nuvi  ■^j-o-v  oaé»  ,  d'où 
ré  fui  te  ce  (eus  :  JVa/s  iouir/ons  des 
chants  d'allégrejje ,  que  le  bonheur 
pu!  In  fer  h  retentir  ./,  tentes  parts. 

Les  vers  4s-f  &  fui  vans  font 
traduirs  plus  idélement  par  le  P. 
Carméli  que  j  le  P.  Brumoy, 
lufTî-bien  que  le  j8i  &  l'uivans, 
les  8oy,  1325,  <S.c 

On  peut  voir  aulïi  les  notes  du 
P.  Carnu-li  lur  le  vers  907,  Mh 
xÇarjztf  Tuy*ç  ;  ik  fur  le  I  06  5  ,  Tpèiç 
jùa.  -wyf  \y±i. 

I  '  très  t'ois  aufli  la  traduction 
du  P.  Brumoy  p.iroïc  mériter  la  pré- 
férence .  comme  aux  vers  64.1  & 
121},  que  le  P.  Carméli  a  oublié  : 
il  (I  1,  dans  la  note,  Neino  inagis 
flu.l,  1  .  favt  t  amicis,  qnàm  tu  tnihi; 
c'étoii  plutôt  ,]>j,]in  m  civitati, 
I  1  ce    a       1  qu'il  pi. 

:  û  i'  cAtSp/af,  au 
lieu  de  ;tu  '  Jwt.vatu  ,  paroît  peu  iu- 


l'ers  tff/> 


turelle;  M.  Dupuy  aimeroit  mieux 
JïovZycu  ,  fi  ce  n'étoit  que  la  nature 
des  vers  en  fourîie  :  mTtçyç  àjum/vr 
<SioH\Zvou,  lequel  des  deux  doit  perdre 
la  vie  ! 

Le  izpQvptuTizçu  ç-sjaj  du  vers  263, 
que  Barnès  trnduit ,  purpuras  cap- 
tant'wm  tecla ,  c'efl  -à^dire  un  lieu 
qui  fert  de  retraite  à  ceux  qui  pèchent 
le  coquillage  dont  en  lire  la  pi  xirpre , 
comme  l'entend  le  P.  Jîrumoy,  a  été 
pris  ,  par  le  P.  Carméli ,  pour  un 
endroit  qui  fert  d'al")  le  aux  pécheurs 
de  corail  ;  laquai  rtijie  a  coti  ro  ,  che 
ccralli pefcar  folean ,  ditettoferviva: 
■mf$v(jt.  Iigniiie-t-il  donc  du  corail! 

Au  vers  538,  'L"y»wu  Au/jJi  , 
M.  Dupuy  penfe  qu'd  faut  lire 
tynfî  <*  a'i/a///;  ce  qui  ne  change 
rien  au  fens. 

Le  yeuftn  du  vers  (i+<;  n'y  fignific 
point,  ce  femMc,  valete,  comme  tra- 
duit Barnès,  idée  que  les  PP.  Bru- 
moy &  Carméli  onr  (uivie  :  Orefte 
punit  dire,  «  loin  <le  déplorer  mou 
l'on,  qu'il  vous  infpirc  de  la  joie.  » 
A  a  ij 
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Vtrs  1482.  nê'jU'vJw  Si  x)  TX-afi  E'Mct^'  ûi  ivJblfMva, 

Minerve  ordonne  de  plus,  qu'en  mémoire  de  la  délivrance 
dont  Orefte  lui  fut  redevable,  lorlqu'il  parut  devant  les  juges 
de  l'Aréopage,  ce  (oit  déformais  une  loi  confiante,  que  l'accule 
foit  abfous,  lorfque  le  nombre  des  fuffrages  fera  égal:  le  texte 
porte , 

Vers  l  +  6fi  YvCCfJJiM   h.t&UU,,  fc>êx    C-K<XC07X,<m,(Jl , 

Kow  'Grflvy   Apûoti  ov  7WL<yiÇ  ■tytyVi  'i'ovLi- 

K&VOLO-  ,   OpêÇSt,   xj    \I0[XHTIA     8(5    TXVTOyi,, 

N»t«.v,  »'(jjîpe*5  oçis  a.V  ^i<pVs  ÀctSvi. 

On  rend  le  fens  de  ces  paroles  fans  en  développer  la  cons- 
truction, qui  eft  embarralfée:  le  mot  vô/Moy-a,  efl  très- bon 
&  très -énergique,  ainii  il  ne  faut  pas  chercher  à  le  remplacer, 
comme  le  jugeoit  Scaliger;  mais  je  crois  qu'il  régit  le  génitif 
yyâfjwi,  &  qu'il  faut  lire  vô^ua-fi  tqw  voyi,  ou  tsaj  T^yc,  au 
Heu  de  vifjxciL  m  TO-viéyi  :  JitjJi  fuflragii ,  quo  le  fervavi 
mommèidum,  hœc  fit  faucha  ac  vchit  fignata  kx,  ut  ille  judicio 
vincat,  qui  paria  fuffragia  habitait.  C'efi  alors  le  même  tour 
d'expreffion  dont  fe  fert  ailleurs  Euripide ,  pour  rendre  la 
même  penfée. 

tkd.ven  Ko]  Toïat  fatTnïç  oh  vÔ/mç  TtSyanm, 
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SUJET  DE  LA    IV!    ÉGLOGUE 

DE     VIRGILE. 

L'objet  des  trois  premières  églogues  de  Virgile  eft  plus 
fimpie  &  plus  borné  que  celui  de  la  quatrième;  la  pre*- 
mière  publie  la  bonté  qu'avoit  eue  Céfar-Octavien ,  fiirnommé 
dans  la  fuite  Augufte,  de  remettre  le  poëte  en  pofîefïïon  de 
fa  chaumière  &  de  fon  champ,  aux  portes  de  Mantoue;  la 
féconde  roule  fur  un  jeune  berger,  qui,  félon  le  témoignage 
d'Apulée ,  avoit  pour  maître  Pollion ,  grand  protecteur  des  ^Vp"'F"trA' 
gens  de  Lettres,  &  de  Virgile  en  particulier;  le  même  Pollion 
eft.  loué  dans  la  troisième,  comme  aimant  &  cultivant  la 
poëiîe:  «Pollion  aime  nos  Mufes,  quoique  champêtres.... 

Pollion  compofe  aufîi  des  vers,  d'un  genre  plus  élevé « 

Puifîc  le  poëte  qui  vous  eft  attaché,  ô  Pollion,  en  venir  au  « 

point  où  il  eft  charmé  de  vous  voir  parvenu  vous-même.» 

Pour  la  quatrième  églogue,  elle  renferme  aufîî  les  louanges 

d'Octavicn  &  de  Pollion,  mais  fur  des  objets  beaucoup  plus 

magnifiques;  Oétavien  eft  Apollon  lui-même,  qui  règne  pour 

le  bonheur  du  genre  humain;  Pollion  actuellement  Confùl , 

c'étoit  l'an  de  Rome  714,  voit  expirer  ie  fièele  de  fer,  & 

à  ce  dernier  des  âges  qui  font  décrits  dans  Héfiode,  natif  de    FahicBiBK. 

Cume,  fuccède  un  nouvel  âge  d'or,  où  régneront  l'abondance  »./£//w." 

&  la  paix:  la  naifîance  d\m  enfant  divin  opérera  toutes  ces 

merveilles,  elle  fera  ireffaillir  de  joie  la  machine  du  monde, 

la  terre,  les  mers,  la  voûte  célefte,  &  l'enfant  dans  Ion  temps 

régira  I  Univers,  pacifié  par  les  vertus  de  fon  père. 

C'eft  donc  avec  raifôn  que  Virgile  commence  l'églogue  par 
invoquer,  non  des  Mufes  fimplement  paflorales,  mais  les 
mufes  Siciliennes  de  Thèbcrite,  qui  fortent  quelquefois  de  la 
fphère  des  bergers  pour  palier  à  des  (ùjets  étrangers,  témoin, 
entre  autres,  la  féconde  idylle,  où  le  poêle  Grec  n'a  pas  tracé 
la  moindre  image  paftorale.  Que  devient,  après  cette  ûmple 
remarque,  la  critique  pointilleulè,  haiardee  de  nos  jours  contre 

A  a  iij 
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le  premier  vers  de  legiogue  latine?  comme  li  Virgile  n'avoit 
invoqué  d'abord  que  les  Mules  paltoiales,  &  qu'il  leur  eut 
enfuite  fait  prendre  un  ton  élevé,  qui  ne  pouvoit  leur  convenir. 
Rendons  plus  de  jultice  aux  bons  ouvrages  de  l'antiquité,  &, 
pour  notre  propre  intérêt  même,  préférons  toujours  la  iatif- 
laction  de  jouir  des  véritables  beautés  ,  au  plailir  ingrat  de 
les  traveftir  en  délauts.  Mais  pour  nous  borner  à  la  partie 
hillorique  de  legiogue,  &  à  la  perfonne  de  celui  dont  elle 
annonce  la  nailîànce,  ne  feroit-ce  pas  quelque  enfant  qui 
eût  échappé  jufqu'ici  aux  recherches  des  commentateurs  de 
Virgile!  C'eit  ainfî  que  M.  de  la  Nauze  débute,  dans  un 
Le  29  Janv.  Mémoire  lu  à  l'Académie,  dans  lequel  il  recherche  quel  eft 
'7  cet  enfant,  que  le  poé'te  fait  naître  fous  de  h  heureux  prélages. 

L'opinion  qui  rapportoit  l'églogue  à  la  nailîànce  du  Melîie, 
a  été  la  plus  conftamment  fiiivie,  depuis  le  règne  de  Conltantin 
julque  vers  le  commencement  du  dernier  liècle;  elle  a  été 
De  Sybiii.  amplement  réfutée,  fur-tout  par  Servatius-Galla'us ,  nous  n'en 
Dif  1 8.  dirc,ns  pas  davantage.  Celle  qui  dans  la  fuite  a  eu  le  plus  de 
vogue,  regardoit  la  nailîànce  d'un  fils  de  Pollion,  foit  Afinius- 
Gallus ,  né  l'an  713,  pendant  que  fon  père  étoit  Conlul 
défigné;  foit  un  prétendu  Saloninus,  né  l'année  îuivante,  lous 
le  confulat  de  fon  père,  &  mort  neuf  jours  après  fa  nailîànce: 
deux  fentimens  propoiés  par  Servius,  ÔY  dépourvus  également 
de  vraiiemblance ,  ne  fût-ce  que  par  le  raiionnement  fuivant. 

Après  Romulus,  fondateur  de  Rome,  Jules -Céfar  a  été 
le  premier  Romain  qu'on  ait  mis  au  rang  des  Dieux  ;  fon 
apothcole  eft  du  commencement  de  l'an  7  1  2  ;  Se  Célar- 
Oclavicn,  ion  fils  adoptif ,  appelé  en  coniéquence,  par  une 
diftinclion  iingulière,  Dm  films ,  fut  dès -lors  le  leul  des 
Romains  eu  polleflion  des  honneurs  &  des  titres  d'une  origine 
divine.  Sur  ce  fondement  la  première  églogue  traitoit  Octa\  iefi 
di:  Dieu,  en  l'an  713;  &  comment  la  quatrième  auroit-elle 
prodigue  à  un  fils  de  Pollion,  dans  la  même  année  ou  dans 
la  lui  vaille,  les  fuperbes  titres  d'un  cher  dépendant  di.s  Dieux, 
d'un  iiiullie  rejeton  de  Jupiter ,  le  père  des  Dieux,  d'un  (ils 
qui  régiioit  un  jour  l'Univers  à  la  place  de  ion  père!  Pollion 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  191 
étoit  de  famille  plébéienne,  &,  en  qualité  de  principal  chef 
des  troupes  de  L.  Antonius  Se  de  Fulvie,  il  failoit  la  guerre 
au  jeune  Ccfar,  non-leulement  en  713,  mais  encore  au  com- 
mencement de  -7  14,  où  il  n'avoit  obtenu  le  confulat  qu'à  titre 
d'ennemi  du  même  Ocfavien.  Virgile  donc,  à  moins  d'avoir 
été  le  plus  imprudent  de  tous  les  hommes,  n'a  pu  affigner 
alors  à  Poilion ,  ou  à  les  enfans ,  une  prérogative  d'origine 
&  un  degré  de  fortune  qui  diltinguoient  la  propre  perlonne 
d'Oclavicii,  &  dont  ce  Prince  étoit  infiniment  jaloux. 

Ces  rations ,  &  d'autres  encore,  ont  engagé  pludeurs  Savans 
à  chercher  quelque  enfant  plus  convenable  par  fa  naifîànce  & 
par  les  liaifons  de  parenté;  les  uns  le  font  déterminés  pour 
Marcellus ,  fils  d'Oclavie  feeur  du  jeune  Cclar,  idée  dont 
Afcenfius  avoit  eu  déjà  quelque  léger  loupçon  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans;  les  auties  fe  font  arrêtés  à  Drufus,  fils  de 
Livie ,  né  dans  la  maifon  d'Oètavien  trois  mois  après  leur 
mariage.  Mais  l'églogue  porte  pour  caractère  chronologique 
ie  confulat  de  Poilion,  le  couple  Follio;  ainfi  Marcellus,  né 
l'an  712,  pui (qu'il  atteignit  la  vingtième  année,  félon  Properce  J^opm,  m, 
auteur  contemporain,  oc  qu'il  mourut  en  731  félon  Dion,  n',-,,,  inI/ 
ne  làuroit  être  l'enfant  dont  Viigile  a  célébré  la  naifîànce:  ]'•/' 7> 
d'ailleurs  Oclavien  n'avoit,  en  712,  que  vingt-un  ans;  or  à 
cet  âge  lui  faire  entendre,  pour  lui  plaire,  qu'il  mourroit  fans 
pofterité,  tk  qu'il  auroit  pour  héritier  le  fils  de  fa  fouir,  c'eût 
été,  dans  le  poète  le  plus  fênfe  qui  fût  jamais,  une  véritable 
folie;  ex  quand  il  auroit  été  capable  de  hafârder  de  pareilles 
prédictions,  Oelavie,  par  prudence,  auroit  été  la  première  à 
les  (ùpprimer.  Lorfque  dans  la  fuite,  en  l'an  729,  Augulte 
n'elpéiant  plus  avoir  de  fils,  adopta  Marcellus,  en  lui  donnant 
fa  fille  Julie  en  mariage,  le  motif  île  l'adoption  fut  la  qualité 
de  gendre,  non  celle  tic  neveu,  tvtov  u  cl  lux.  7iw^tL  xl  yauCfiov     V,u,arclu  '" 

,      '    ,  ~  1  •  , ».  u  1"       •      Amcmo.t.l, 

t -7T  i>i(ja.TD  KcyoTxp:  avant  cette  e  levain  n  de  Marcellus,  lavoir  v.  yiS, 
regardé  comme  de  la  famille  des  Céfàrs,  è\  comme  leur 
héritier  préfbmptif,  c'eut  été  faire  outrage  à  Ol.ir-Oda\  ien. 

L'opinion  en  faveur  de  Drufus  n'ell  pas  mieux  fonder,  ni 
du  coié  delà  chronologie,  ni  à  aucun  autre  égard;  Oclavien, 


ir>2     Histoire  de  l'Académie  Royale 

Db,xLvirr,  au  commencement  de  l'an  716,  félon  Dion,  époufa  Livie; 

''  *  •*'  quoique  grollè  de  fix  mois  d'un  premier  mariage;  &  Drufus, 

né  tiois  mois  après  le  fécond,  n  étoit  pas  né  par  conféquent 

fous  le  confulat  de  Pollion,  dès  l'an  7  14.  A  peine  fut-il  venu 

au  monde  qu'il  fut  renvoyé  à  Ion  père,  par  l'ordre  d'Oclavien; 

Wid,f.j8^,    &  malgré  ce  fait,  attelle  par  l'hiftoire,  on  voudrait  que 

Virgile ,  plus  inconfidéré  cent  fois  que  les  mauvais  plaifans 

de  Rome,  qui  badinoient  fur  cette  naifîànce,  eût  affecté  de 

la  célébrer  à  grand  bruit,  comme  étant  celle  du  propre  fils 

tk  de  1  héritier  naturel  d'Oclavien  :  le  poète  aurait  donc  ofe 

adjuger  à  ce  Prince  un  enfant  qu'il  défàvpuoit ,  &  donner 

atteinte  en  même  temps  à  la  vertu  de  Livie,  qui  fé  piquoit 

de  régularité,  à  l'honneur  de  fon  premier  mari,  qui  vivoit 

encore,  &  aux  prérogatives  de  Tibère,  qui  étoit  leur  fils  aîné. 

Virgile  étoit  trop  judicieux  pour  offenfer  en  voulant  plaire, 

&:  il  étoit  trop  conféquent  pour  caraétéiïfèr  par  le  retour  de 

la  vierge  Aflrée,  jam  redit  &  virgo,  &  par  la  faveur  de  la  charte 

Lucine,  caflafave  Lucina,  la  naifîànce  d'un  fruit  qui  aurait  été 

illégitime.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange c'eit  d'avancer,  comme 

on  l'a  fait,  que  par  le  vers  incipe parve puer  lifti  cognofcere  maîrem, 

le  poète  prétende  inviter  les  parens  de  Drufus,  Octavien  & 

Livie,  à  rire  aux  dépens  du  mari  qu'ils  ont  dupé.  En  voilà 

plus  qu'il  n'en  fout  pour  faire  voir  que  la  pièce  de  Virgile 

eft  encore  moins  applicable  à  Drufus  qu'à  Marcellus,  ou  qu'à 

un  fils  de  Pollion. 

Comment  chercher  préfèntement ,  dans  l'hiftoire  de  ces 

temps-là,  un  enfant  dont  l'origine  &  les  hautes  deflinées,  ne 

le  cédant  en  rien  à  toute  la  grandeur  d'Oclavien ,  ne  puifîènt 

convenir  qu'à  un  fils  d'Oclavien  lui-même!  Mal-à-propos  un 

Ant.Btwrgtoîs,  nouvel  éditeur  de  Virgile  a-t-il  cru  trouver  le  dénouement 
4d  Vire,  opéra.       .     .      ...,-     .  .     ».  ...  ,       .,  c 

de  la  dilnculte,  en  imaginant  que  Livie  accoucha  ci  un  entant 

mort  vers  l'an  717  ou  718,  6c  que  Virgile  avoit  compofé 

l'égiogue  dans  le  temps  de  la  grofîefic.  Mais,  en  premier  lieu, 

il  fe  feroit  écoulé  pour  lors  (rois  ou  quatre  ans  depuis  le  confulat 

de  Pollion,  oc  c'efl  fé  jouer  du  témoignage  île  Virgile,  que 

de  prétendre  qu'eu  difant  conlid,  il  ait  voulu  dire  conjulairc. 

En 
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En  fécond  lieu,  toute  gro(re(îê  de  Livie,  depuis  la  nai fiance 
de  Drufus  ,  elt  contredite  par  l'hiitoire ,  puifque  l'antiquité 
regardoit  Octavien  &  Livie  comme  incapables  d'avoir  jamais 
eu  d'enfant  l'un  de  l'autre:  Eji  tfuœdam  prïvatim,  dit  Pline,  ^Ift-  Nat. 
dijfociatio  corporum;  &  inter  je  fleriks ,  ubi  cum  aliis  jitnxcre , 
gignimt,  fiait  Augufltis  &  Lhin.  Ce  neft  donc  point  d'un  de 
leurs  enfans,  c'eit  de  Drufus,  né  trois  mois  après  leur  mariage, 
que  Suctone  a  parlé:  Ex  Livia  nilid  ïiberorum  tu/il,  dim  maxime  Suétou,  it, 
aiperet  :  infans ,  qui  concepius  erat ,  inmaturus  eji  editus.  Ce 
témoignage,  qu'on  voudrait  faire  lervir  à  renveifer  l'autorité 
de  Pline,  ne  lcrt  qu'à  la  confirmer,  &  par  conléquent  l'objet 
de  la  mule  de  Virgile  n'étoit  point  un  entant  que  Livie  portât 
dans  fon  lein. 

Quant  à  la  compofition  de  l'égtogne  dans  le  temps  d'une 
grottelle,  la  remarque  paroit  jufte  <Sc  certaine;  le  poète  implore 
le  mi  ni  Itère  de  Lucine ,  divinité  des  femmes  enceintes ,  qui 
devoit  prélider  à  l'accouchement;  il  dit  que  l'enfant  recevra 
la  vie,  ck  que  fa  naifiânce  fera  finir  le  fiècle  de  fer  & 
recommencer  l'âge  d'or;  en  un  mot,  il  ne  celle  d'accumuler 
des  circonfiances  qu'on  ne  peut  entendre  que  d'une  nailïance 
prochaine.  Il  a  donc  fait  ce  qui  elt  arrivé  aufh  à  d'autres  poètes 
dans  de  pareilles  conjonctures,  c'eit  de  failir  le  temps  d'une 
grollelfe,  pour  annoncer  d'avance  à  des  païens  un  enfantement 
propre  à  les  flatter  ;  ce  fera  toujours  un  lils  plutôt  qu'une  fille, 
&  ce  fils  fera  toujours  un  prodige;  on  fe  hâte  d'en  divulguer 
prématurément  l'horoicope,  de  peur  que  l'événement  ne  vienne 
à  la  déranger,  cv  à  faire  perdre  à  l'auteur  une  occalion  de  fîgnaler 
f m  zèle  &.  fon  talent.  Voilà  ce  que  Viigile  a  voulu  faire  pour 
Octavien,  &.  la  groflèflê  inUixfiante  pour  ce  Prince  n'eft  pas 
difficile  à  découvrir,  puifqu'entre  les  difFéientes  femmes  qu'il 
pik  (uccefîivement,  il  n'y  en  eut  qu'une  qui  devint  groliè,  & 
qu'elle  le  fut  une  feule  fois. 

Servilia,  qu'il  avoit  d'abord  fiancée,  fut  renvoyée  avant 

la  célébration  îles  noces;  Clodia,  qu'il  époufà  peu  après,  fut 

renvoyée  aufll  avant  la  coruommation  d\i  mariage;  Scribonie 

enfuite,  qui  remplaça  Clodia,  le  rendit  pèie  île  la  fameuiê 

hiji.  Tome  XXXI.  .   B  b 
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Julie;  &  Livie,  qu'il  époufa  depuis  <Sc  qui  lui  lui  vécut,  a  été 
réputée  ftéiile  par  l'apport  à  lui.  La  grolfeffe  de  Scribonie  a 
donc  été  celle  qui  a  donné  matière  aux  vers  de  Virgile,  & 
toutes  les  circonflauces  raîlèmbiées  dans  l'églogue  conrirmtnt 
pleinement  cette  idée. 

Première  àrconflance  ;  le  confulat  de  Polhon.  Oclavien  avoit 
époulé  Scribonie  dans  les  premiers  mois  de  ce  confulat,  félon 

Dhi.xlviu,  le  témoignage  de  Dion,  &  de  ce  mariage  naquit  la  fameufê 
r' }  Julie ,  à  la  fin  de  la  même  année  714,  puilque ,  félon  le 

UiJ.p.^y.  même  Dion,  Oclavien  répudia  Scribonie  après  en  avoir  eu 
une  fille,  &  que  la  répudiation  fè  fit  le  jour  même  d'une  fête, 
qu'il  célébroit  au  commencement  de  7  1  5  :  "la  grofîèffe  de 
Scribonie,  déjà  donc  fort  avancée  dans  les  derniers  mois  de 
714,  offioit  à  la  rhufe.de  Viigile  un  événement  prochain, 
qui  devoit  dater  du  confulat  de  Pollion,  &.  combler  de  joie 
Cé/ar-Oclavkn. 

Seconde  àrconflance  ;  la  paix  de  Brtindiife.  Les  deux  triumvirs 
Oclavien  &  Antoine  mirent  bas  les  armes,  &  conclurent  la 
paix  enfèmble  à  Brundufe,  en  7  1  4  ;  les  articles  du  tiaité  fuient 
dreflés  par  le  conful  Pollion  &  Fontéïus-Capito,  du  côté 
d'Antoine,  8c  par  Agrippa  &  Mécénas,  du  côté  d'Oclavien; 
après  quoi  les  deux  Triumvirs  vinrent  enfèmble  pafîèr  à  Rome 
les  dei  niers  mois  de  la  même  année  7  1  4.  Pendant  que  les 
Romains  fè  livraient  alors  à  tous  les  tranfports  de  la  plus  vive 
alkgrefîe,  Virgile,  de  fon  côté,  annonçoit  la  paix,  l'abondance, 
les  plus  grandes  merveilles  ,  &  la  irait  lance  prochaine  d'un 
enfant  qui  régiioit  un  jour  l'Univers,  que  les  vertus  de  fon  père 
venoient  de  pacifier  :  Pacatumque  r/egetpatriisvirmtibus  orbem. 

Troiftème  àrconflance  ;  la  réconciliation  de  Pollion  avec  Oclavien. 
Pollion,  |  art  i  fan  déclaré  d'Antoine,  avoit  fait  la  guerre  au  jeune 
Céfar  pendant  l'année  713,  &  il  la  laifoit  encore  en  111) rie 
lorfque,  wïs  le  milieu  de  fon  confulat,  en  7  14,  il  revint  en 
Italie  pour  travailler  à  la  paix  de  Brundufe,  dont  l'un  des 
articles  mit  l'Iilyrie  dans  le  partage  d'Oclavien;  le  Conful 
repartit  bientôt  après,  «Se  alla  continuer  pour  Oclavien  une 
guerre  qu'il  avoit  commencée  pour  Antoine:  la  circon  fiance 
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étoit  unique,  pour  autorifer  un  poëte  à  joindre  aux  louanges 
d'Octavien  celles  de  Pollion ,  jufque-là  ion  ennemi.  Virgile 
dit  donc  au  Conful,  fur  fon  retour  en  Illyrie,  que  s'il  refte 
encore  quelque  mauvais  levain  de  l'aiiâfTinat  de  Jules-Céfàr, 
fes  exploits  vont  effacer  julquaux  derniers  vertiges  de  cet 
attentat,  &  donner  le  calme  à  l'Univers  :  Te  duce  ,fi  qua  manem 
[céleris  vejligia  noflri,  irrita  perpétua  Jblvent  formidine  terras.  Le 
fuccès  de  cette  guene  d^  Pollion  fut  mieux  prévu  que  celui 
des  couches  de  Scribonie  ;  le  Proconful ,  de  retour  à  Rome 
l'année  fui  vante,  715,  triompha  des  Panhini  le  2  5  d'octobre.        GtuU  H^'P1' 

Quatrième  ci/ confiance  ;  un  projet  de  guerre  maritime.  Pauca 
tamen  fuberunt  pri/ea  vefligia  fraitdis ,  qiue  tentare  T/ietim  ra- 
tibus,  à c.  Oclavien  Si.  Antoine,  au  milieu  des  réjouifïïinccs 
de  Rome  pour  la  paix  de  Brundufè,  firent  des  préparatifs, 
félon  Dion ,  pour  aller  faire  la  guerre  en  Sicile  à  Sextus-Pompée  ;  J.fvnt' 
les  fuites  de  ces  préparatifs  furent  de  mettre  la  famine  dans 
Rome ,  Si.  d'y  exciter  une  cruelle  fédition  contre  les  deux 
Triumvirs  dans  les  derniers  jours  de  la  même  année  714-, 
comme  Dion  l'a  remarqué.  Peu  avant  la  famine,  Virgile  ttiJ-p.}?S. 
célébroit  les  approches  de  la  guerre  par  mer,  Si.  dans  le  temps 
de  la  famine  le  peuple  mutiné  força  les  Triumvirs  à  la  paix 
avec  le  fils  du  grand  Pompée  :  de  même  auffi  peu  avant  la 
famine  Virgile,  dans  la  même  églogue,  parloit  d'Ocîavien 
fous  le  nom  d'Apollon  ;  Se  pendant  la  famine  les  Romains 
reprochoient  au  même  Oclavien ,  félon  Suétone,  le  goût  Sucim,it,^o. 
d'emprunter  la  figure  d'Apollon  dans  fês  parties  de  plaiflr. 
Trop  fouvent,  foit  raifôn,  foit  caprice,  la  même  action  dont 
on  aura  fait  honneur  à  quelqu'un,  vient  enfuite  à  lui  faire  tort. 

Cinquième  circonjlance  ;  l'époque  de  l'empire  d'Ocîavien  en 
Occident.  Quoique  cette  époque  ail  échappé  aux  chronologif tes , 
elle  n'en  elt  pas  moins  certaine  par  les  anciens  monumens. 
On  fait  que  le  prénom  d'Empereur  défignoit  un  pouvoir  léel 
&  permanent  ,  par  une  lignification  bien  différente  du  (impie 
titre  Imperator,  qui  maïquoit  un  exploit  de  guerre,  ou  tout 
au  plus  un  commandement  paiïàger.  Jules-Céfàr  avoit  aigri 
les  efpiits,  félon  Suétone,   eu  fe   failant  donner  ce  prénom   Sutton.i,7g, 

Bb  ij 


196  Histoire  de  l'Académie  Royale 
*  Ln/'  d'Empereur;  &  Dion  ajoute,  que  cette  qualité  lui  fut  déférée, 
pour  lui  &  pour  fes  delcendans.  Le  jeune  Célar,  trop  heureux 
d'abord  d'avoir  pu  hériter  des  biens  5c  du  nom  de  ion  père 
adoptif ,  ne  s'étoit  pas  preffé  pour  le  titre  d'Empereur  en  prénom  ; 
&.  les  quatre  années  de  trouble ,  qui  s'étoient  écoulées  depuis 
la  mort  du  premier  Empereur  juîqu'à  la  paix  de  Brundufè , 
n'avoient  pas  permis  encore  au  nouvel  héritier ,  de  faire  revivre 
fi  piomptement  le  titre  impérial.  Mais  auffi-tôt  après  la  paix 
de  Brundufe  ,  le  titre  reparut  à  l'entrée  folennelle  que  les  deux 
Triumvirs  firent  en  triomphe  dans  la  ville  de  Rome;  Oclavien 
avec  la  qualité  d'Empereur  en  prénom  &  de  Triumvir,  & 
Antoine  avec  celle  de  Triumvir  feulement,  fuivant  une  ancienne 
ïnfeription  des  marbres  capitolins.  IMP.  CAESAR.  D1VL 
F.  C.  F.  III.  VIR.  R.P.  C.  OV...  QVOD  PACEM. 
CVM.  M.  ANTONIO.  FEC1T.  M.  ANTONIVS.  M. 
F.  M.  N.  III.  VIR.  R.  P.  C.  OVAN..  QVOD.  PACEM. 
CVM.  IMP.  CAESARE.  FECIT.  Le  même  prénom  le 
trouve  répété  peu  après  fur  diverics  médailles  du  jeune  Céfar; 

Nim.  Am.  l)ne  jg  Pembrock,  de  l'an  7  16  ;  une  de  Vaillant ,  de  l'an  718; 

Fan,  Rom.  àx\x  du  P.  Hardouin  d'environ  la  même  année,  toutes  avec  le 
Mj.  60.    tj[,.e  aufl"j  je  Triumvir,  comme  dans  l'infcription.  On  voit  par-là 

Oper.Sdtd.  r    .     .  ,  1        1  .      r  r 

$.696.        q  ie  linlcription,  ctant  le  plus  ancien  de  tous  ces  monumens, 

détermine  l'époque  de  l'empire  d'Oclavien  à  l'année  7  14. 

'fgVjl'b^'        Dion  (èrr.ble  dire  au   contraire ,  qu'OcTavien   ne   prit  la 

qualité  d'Empereur ,  que  depuis  la  fin  du  Triumvirat ,  &.  plus 

préciiément  en  l'an  7  2  5  :  mais  l'écrivain  prie  en  cet  endroit  du 

pouvoir  impérial,  tant  fur  la  partie  orientale  que  fur  la  pailie 

occidentale  de  l'empire  Romain.  Après  la  mort  d Antoine,  & 

api  es  la  réunion  des  deux  parties  de  l'empire,  Oéîavien  confulte 

en  725  ,   s'il    ne  renoncera  pas  au  gouvernement  de  l'État: 

Mccénas  lui  propofê  de  le  garder  avec  le  titre,  ou  de  Roi ,  ou 

de  Célâr,  ou  d'Empereur;  &  l'on  s'en  tint  à  ce  dernier.  Il 

n'y  a  dans  ce  récit  de  Diorî  rien  d'incompatible  avec   l'inf- 

cription  &  les  médailles ,  rien  qui  empêche  que  Céfar-Oclavien 

n'eût  déjà  reçu  le  même  titre  en  7  14.,  &  n'eût  exercé  confé- 

quemment  ,    dès  la  même,  année  ,   la  dignité  impériale  en 
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Occident ,  pendant  qu'Antoine  tenant  encore  l'Orient  fous  fa 
domination ,  &  que  Lépide,  l'autre  Triumvir  régiffant  l'Afrique, 
ne  pouvoient  l'un  Si.  l'autre  que  fermer  les  yeux  fur  le  nouveau 
titre  de  leur  collègue  :  c'étoit  donc  pour  Virgile  une  belle  oc- 
cafion  dé  dire  ,  quatre  ans  après  la  mort  du  premier  Empereur, 
que  le  fécond  commençoit  à  régner,  jam  régnât  Apollo.  Et 
comme  ie  mot  régnât  auroit  pu  blelfer  la  déiicatefîè  des  Romains, 
le  Poète  a  eu  l'attention  d'adoucir  le  terme,  en  le  faifant  tomber 
figurément  fur  une  Divinité ,  dont  le  nouvel  Empereur  aimoit 
à  prendre  le  nom  &  la  refîèmblance. 

C'eft  ainfî  que  la  quatrième  églogue  rafTemble  avec  foin 
les  circonftances  hif toriques  des  derniers  mois  de  l'an  714;  la 
groffeffe  avancée  de  Scribonie  ;  le  confùlat  de  Pollion  ;  les 
réjouiiîhnces  de  Rome  pour  la  paix  de  Brundufe  ;  le  rétablif- 
fèment  de  Pollion  dans  les  bonnes  grâces  d'Oclavien  ;  le  projet 
d'une  guerre  maritime  contre  Sextus- Pompée,  &  l'époque  de 
l'empire  d'Oclavien  en  Occident,  pour  flatter  tour-à-tour 
l'Empereur  &  le  Conful  par  les  endroits  les  plus  fènfîbles.  Il 
fera  facile ,  au  moyen  de  cette  clef,  de  découvrir-  toutes  les 
allufions  des  autres  traits  fêmés  dans  l 'églogue  ;  Se  il  ne  refte 
plus  qu'à  fixer  le  véritable  fens  des  quatre  derniers  vers  : 

Incipe ,  par\>e  puer,  ri  fit  cognofcere  matrem , 
Matn  longa  decem  tulerunt  faftidia  me  n je  s  ; 
lnàpe ,  pane  puer  ;  citi  non  rifere  parentes , 
Nec  Dcus  hune  menfâ,  dea  nec  dignata  cubili  ejl. 

Le  Poète  fuppofe  Scribonie  à  terme ,  &  il  exhorte  l'enfant 
à  donner  à  fa  mère,  pour  première  fîuisfaclion ,  le  plaifir  de 
le  voir  venir  au  monde  fans  rien  de  difforme.  Celui  qui 
naquit,  ajoute  Virgile,  fins  caufer  cette  joie  à  ks  parens,  c'eft- 
à-dire  Vulcain ,  félon  I  interprétation  deServius  fur  cet  endroit 
de  l'églogue ,  fut  chafîé  du  Ciel  à  caufe  de  fà  difformité  :  la 
mythologie  grecque  difoit,  qu'on  l'en  chafïa  d'abord  après  fà 
nail lance ,  yivô/xivov ,  Si  que  dans  la  fuite  il   lui  fallut  nier  de  A«/««,/,;f, 

finUle,  pour  engager  les  Dieux  à  le  reconnoîtie,  &.  à  lui 
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redonner  une  place  parmi  eux.  Tel  eft  le  fens  de  l'exhortation 
faite  à  l'enfant ,  immédiatement  avant  fa  naiifance. 

Cependant  la  prédiclion  pour  un  fils  ne  s'élant  point  ac- 
complie ,  &  la  place  du  fils ,  qui  devoit  parvenir  au  comble 
de  la  gloire,  ayant  été  remplie  par  une  fille,  qui  fut  le  fcan- 
dale  de  Rome ,  &  l'opprobre  de  la  maifon  des  Céfars  ;  le  peu 
d'intérêt  qu'on  prit  depuis  au  véritable  objet  de  l'églogue,  ou 
peut-être  l'intérêt  qu'on  eut  à  la  faire  oublier,  y  répandit  bientôt 
des  nuages.  Alinius-Gallus ,  fils  de  Pollion ,  fe  venta  dans  la 
fuite  du  temps,  que  l'églogue  avoit  été  faite  en  fon  honneur; 
Afœnius  le  lui  avoit  entendu  dire,  félon  un  récit  deServius: 
mais ,  fi  le  rapport  de  l'églogue  à  la  perfonne  de  Gallus  eût 
palîé  pour  confiant,  ni  Gallus  n'auroit  été  dans  le  cas  d'en 
infhuire  Afœnius ,  ni  Afconius  de  remarquer  la  prétention 
fmgulière  de  Gallus,  ni  Servais  d'aller  chercher,  comme  il  a  fait, 
un  autre  bis  de  Pollion ,  un  prétendu  Saloninus ,  dont  la  dé- 
nomination répugnerait  même  à  la  chronologie  de  ces  temps-là. 
Au  milieu  de  tous  ces  embanas ,  heureufement  les  feuls  vers 
du  Poète,  rapprochés  des  évènemens  de  l'hiftoire,  difentaffez 
clairement ,  que  l'enfant,  qu'il  imaginoit,  étoit  le  fruit  même 
que  Scribonie  portait  encore  dans  fon  fein ,  &  dont  elle  ac- 
coucha dans  les  derniers  jouis  de  l'an  7 1 4. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  plus  anciennes  Peuplades  de  la  Grèce. 

L'o  r  i  G I N  E  des  anciens  peuples  de  la  terre  a  été  inconnue 
à  tous  les  écrivains  du  paganilme;  ils  n'ont  débité,  fur 
ces  premiers  temps  du  monde,  que  des  fables  &.  des  abfurdités; 
fi  les  plus  éclairés  d'entre  eux  préfèntent  quelques  foibles 
lumières,  ils  paroilfent  les  avoir  puifèes  dans  les  livres  de 
l'Ecriture-Sainte,  &  dans  le  commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les 
Juifs.  Ces  livres  facrés  nous  apprennent  que  toutes  les  nations 
ne  compolent  qu'une  feule  &.  grande  famille,  qui  a  eu  pour 
tige  commune  Adam  au  temps  de  la  création  ,  &  enfuite 
l\'oé  dans  le  renouvellement  qui  fuivit  le  déluge.  Des  trois 
fils  de  ce  Patriarche,  fortirent  les  chefs  des  peuples,  qui  de 
pioche  en  proche  fe  répandirent  dans  les  différentes  parties 
de  la  terre.  L'Ecriture  marque  l'ordre  &  la  fuite  de  ces  pre- 
mières peuplades  &  les  differens  pays  où  elles  fe  font  répandues. 
Ce  détail  eft  intéreffant  pour  la  religion  Se  pour  l'hif  foire  du 
genre  humain  ;  aulli  la  plupart  des  interprètes  de  l'Ecriture 
le  font  appliqués  à  en  donner  l'explication. 

Il  efl  difficile  de  fixer  la  poiition  de  tous  ces  peuples,  qui 
font  nommes  par  Muyfe.  Souvent  les  peuples  ck  les  pays  ont    Ctr.èft,ck,x, 
changé   de  nom;    ces  changemens   ont  dû  arriver,  lorfqu'il 
s'efl  lait  quelque  tranfmigralion   dépeuples,  ou  une  nouvelle 
divrfion  de  pays  dans  l'ordre  politique.  Les  Pcrfes  étendirent 
leur  domination  vers  L'Occident  depuis  l'Euphrate  jufqu'à  la 
mer  Fgée  ;   ils    parloient  une  langue  différente  de  celle  des 
anciens  iK.bitans  de  celte  partie  de  l'Alie.  Quoique  Darius , 
fils  d'Hyftafpe  ait  lait,  au  rapport  d'Hérodote3  &  de  Platon b,  ,,!■**■  *"* 
une  nouvelle  divrfion  des  provinces  de  fon  empire,  nous  ne  amd  Vfiirhm 
voyons  point  que  les  Perfes  aient  changé  dans  l'Alie  mineure  iAnr5îl  avant 

»rhs  de  peuples  &  de  lieux;  mais  les  Grecs,  (bus  Alexandre 
Je  Giand  £v  les  li.ece (leurs ,  firent  plulieurs  changemens;  la 
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plupart  des  villes  de  Syrie  &  de  Méfopotamie  quittèrent  alors 
leur  nom  ancien  pour  prendre  un  nom  grec  ;  on  en  trouve 
auin  des  exemples  en  Egypte.  Comme  l'Arabie,  par  la  fituation 
ck  par  la  qualité  du  pays,  a  été  moins  expofee  à  l'invalion 
des  étrangers  ,  elle  a  ioufîert  moins  de  changernens  dans  la 
fituation  &  dans  les  noms  de  les  anciens  peuples;  auffi  re- 
trouve-t-on  allez  facilement  en  Arabie,  les  anciennes  peuplades 
qui  font  décrites  par  Moyfe. 

Pour  l'intelligence  du  x.c  chapitre  de  la  Genèfe,  ii  lemble 
que  l'on  doit  conhdérer  les  temps  &  les  circonftances  dans 
leiquelles  il  a  élé  écrit;  Moyfe  connoilloit  les  faits  qui  s'étoient 
tranfmis  par  tradition  dans  la  fucceifion  des  Patriarches  :  de 
plus,  il  avoit  été  inltruit  dans  les  fciences  des  Egyptiens,  &  ii 
devoit  avoir  connoiiîance  des  peuples  qui  étoient  alors  connus 
des  Egyptiens  mêmes.  L'Arabie,  l'Ethiopie,  la  Libye  étoient 
les  pays  voilins  de  l'Egypte;  Séfofhïs  avoit  porté  les  conquêtes 
jufque  dans  la  Perfe ,  en  Colchide ,  dans  l'Afie  mineure  & 
même  dans  la  Thrace;  des  colonies  Egyptiennes  avoient  déjà 
palîé  dans  la  Grèce:  telle étoit  alors  l'étendue  des  connoifîànces 
géographiques  des  Egyptiens.  11  femble  qu'on  doit  renfermer 
dans  ces  limites  les  peuplades  qui  font  décrites  par  Moyle; 
l'Ecrivain  facré  n'aura  parlé  que  des  peuples  qui  lui  étoient 
connus;  Ion  objet  étoit  d'inftruire  les  llraè'liles  d'une  vérité 
importante  pour  le  maintien  de  la  charité  ck:  de  la  fociété, 
que  tous  les  hommes  font  frères,  ck  qu'ils  defcendent  d'un  père 
commun  ;  il  remonte,  par  la  tradition ,  à  Noé ,  la  tige  commune 
&  immédiate,  &  il  fait  voir  que  des  trois  fils  de  ce  Patriarche 
font  forties  toutes  les  nations  qui  étoient  alors  connues  des 
Ilraëlites. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  M.  l'abbé  Belley  examine 
quels  furent  les  premiers  habitans  de  la  Grèce;  Ion  objet  efl 
de  piopofêr  quelques  règles  de  critique  pour  l'intelligence  du 
récit  île  Moyfe ,  &  de  présenter  fous  un  point  de  vue  i'éta- 
bliflëment  des  premières  peuplades  de  la  Grèce. 

Tous  les  interprètes  de  l'Ecriture  conviennent  que  la  Grèce 
fui  primitivement  habitée  par  les  enfans  de  Javan,  l'un  des  fils 

de 
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de  Japheth;  il  eft  certain  que  ia  Grèce  eft  nommée  Javan 
daus  le  texte  de  l'Ecriture  &  dans  les  langues  fyriaque  & 
chaidaïque  (a):  ce  nom  s'eft  cqnfervé  dans  la  dénomination 
des  Ioniens,  l'un  des  anciens  &  des  plus  illirftres  peuples  de  la 
Grèce;  Homère  les  nomme  Ixova,  d'une  manière  qui  rappelle 
fenfiblement  leur  origine  (b).  Il  paroît  que  les  Orientaux 
comprenoient  fous  le  nom  de  Javan  la  Grèce  proprement 
dite,  Se  même  la  Macédoine,  comme  on  le  voit  dans  Daniel;  Cfl-  v'u- 
&i,  drivant  le  fcholiafte  d'Ariftophane,  les  étrangers  donnoient  h  Àchcnm. 
le  nom  d'Ioniens  à  tous  les  Grecs  en  général  :  7iâvrxi  -rv> 
Envois  Izovcii  ol  /EoûSigp;  (yzz.\Xy.  Le  nom  d'Ionie  efl  refté 
approprié  aux  colonies  Grecques  qui  furent  établies  ,  après 
la  guerre  de  Troie,  lur  la  côte  de  la  mer  Egée,  en  Afie. 

Le  nom  de  Javan  exprimant  la  Grèce  en  général,  il  fèmble 
qu'on  doit  fixer  dans  ce  pays  les  peuples  defeendans  de  Javan  ; 
Moyfe  nomme  ainfi  les  chefs  ou  pères  de  ces  peuples:  Les  Gtn.x.v.^., 
enfans  de  Javan  furent  Elifa  &  T/iarfts ,  Cetiim  &  Dodanim. 
Les  deux  derniers  noms  expriment  plutôt  un  peuple ,  une 
multitude,  qu'un  homme  particulier:  nous  allons  voir,  dans 
des  articles  léparés ,  quels  furent  les  pays  habités  par  ces 
premières  Tribus. 

É  L  1 S  A. 

La  peuplade  nommée  par  Moyfe  Élifa,  paroît  avoir  habité 
le  Pélbpohnèfè,  &  c'eft  l'opinion  de  Bochart:  cette  partie  de 
la  Grèce  a  été  peuplée  dès  les  premiers  temps  connus;  on  lait 
que  les  royaumes  tic  Sicyone  c<  d'Argos  font  les  plus  anciens 
de  la  Grèce.  Le  nom  à! Élifa  s'efl  confervé  fans  altération  dans 
celui  d' Élis ,  partie  confidérable  du  Pc'loponnèfe',  dont  les 
habitons  remontent  à  lu  plus  haute  antiquité,  cv  l'on  ne  voit 
pas  qu'ils  aient  reçu  de  colonies  d'aucune  autre  Nation.  Plufieurs 
fiècles  après  Moyfe,  le  Péloponuèfe  porloit  encore  le  nom 
$  Élifa  ou  Elifcliali ,  du  moins  on  peut  l'inférer  d'un  paffage 

chiel;  ce  Prophète  décrivant  les  rî'cheffes  de  Tyr,  parle    Ch-  xxrn'i 

y.  7, 
(a)    Les  plus  favnns  Juifs  mo-  I         (b)    Les   lettres   radicales   Cor* 
dernes  prononcent  Iaoùan.  |    les  mêmes. 

Ihjf.  Tome  XXXI.  .  Ce 
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de  la  pourpre  qu'on  y  tranfportoit  des  îles  d'EIifa.  La  pourpre 
Tl'm,lix,)6.  du   Péloponnèfe  étoit  fort  eflimée  des  Anciens;   Pline   & 
Fauf.  w  Lacon,  Paufânias  font  mention  d'une  pêche  de  pourpre,  c'eft-à-dire 
du  coquillage  d'où  elle  fe  tiroit,  fur  la  côte  de  Laconie;  mais 
la  plus  renommée  étoit  celle  d'Hermione,  ville  de  1  Argolide: 
Flut.inAkx,    piutarque  rapporte  qu'à  la  priie  de  Suies  par  Alexandre,  on 
trouva  dans  cette  ville  le  poids  de  cinq  mille  taiens  de  pourpre 
d'Hermione,  qui  y  avoit  été  ralîèmblée  depuis  cent  quatre- 
vingt-dix  ans ,  &  qui  confêrvoit  encore  toute  la  fleur  &  fa 
première  fraîcheur. 

Si  l'on  répond  que  le  Péloponnèfe  n'eft  point  une  île,  & 
qu'Ezéchiel  parle  des  îles  d'EIifa  au  pluriel,  on  fait  que  les 
Orientaux  donnent  fou  vent  le  nom  d'île  à  des  pays  qui  ne  font 
que  des  prefqu'îles,  &  le  nom  même  de  Péloponnèfe  fignifie 
f/e  de  Pélops.  La  pourpre  fe  pêchoit  encore  en  plufieurs  îles 
de  la  mer  Egée ,  à  Cos  ,  à  Carpathos  ;  celle  de  Cythère , 
près  de  la  côte  du  Péloponnèfe ,  étoit  fort  recherchée  :  il 
n'efl  donc  pas  étonnant  qu'Ezéchiel  ait  parlé  des  îles  d'Elifà 
au  pluriel. 

Toutes  ces  convenances  réunies  indiquent  que  le  peuple 
nommé  Élifa  ou  Élifchah  par  Moyfe,  occupoit  de  fon  temps 
ie  Péloponnèfe. 

T  H  A  R  S  I  S. 

Il  efl  difficile  de  fixer  ce  pays  habité  par  les  defcendans  de 

Javan  ;   les  Ifiaé'liles  donnoient  le  nom  de  Tharfis  ou  Tarshih 

à  différens  lieux,  fitués  dans  des  contrées  fort  éloignées  l'une 

j.Reg.x,  je  l'autre.  Les  flottes  de  Salomon  faifoient  en  trois  ans  le 

z~ Pardip.  voyage  de  Tharfis,  d'où  elles  apportoient  de  l'or,  de  l'argent, 

ix,  a*        je  i'jvojie>  des  finges  &  des  perroquets:  ce  lieu  devoit  être 

en  Afrique ,  fur  la  côte  d'Ethiopie ,  6c  on  y  alioit  par  la  mer 

Rouge.  Il  y  avoit  un  autre  Tharfis  en  Arabie,  vers  la  nier 

-jc'f"'!"'''  '*'  K°UMC>  du  moins  on  lit,  dan*  l'hifloire  de  Judith,  qu'Hoîo- 

ferne  pilla  tous  les  enfans  de  Tharfis  &  les  enfans  d'Ifmaël;  Se. 

Luxxxvtn,  Ezéchiel  nomme  Sclu: ,  DcJnn  &  les  marchands  de  Thailc 

comme  Iiabitans  de  pays  voifuis.  Un  auU'e  Tharfis  étoit  Gîné 
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fur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  Jonas  s'embarqua  à  Joppé   Jon.r,v.rj. 
fur  un  vailîèau  qui  faiioit  route  vers  ce  lieu,  a  où  îi  rcïûiiê 
que  les  Ilraëlites  nommoient  Tharfis   des   lieux  maritimes 
célèbres  par  le  commerce. 

Il  n'eit  pas  vraifemblable  que  le  fils  de  Javan  ait  donné 
le  nom  aux  Tharfis  d'Ethiopie  &  d'Arabie.  Bochart  penlê 
que  le  Tharfis  de  la  Génèfe  ell  le  Tartejjiis  d'Efpagne  ;  mais  les 
premiers  voyages  des  Phéniciens  en  Efpagne  font  poftériéurs 
au  temps  de  Moyfe. 

Le  Tharfis  de  Jonas ,  fûivant  l'opinion  de  M.  l'abbé  Beîley, 
étoit  la  ville  de  Cartilage  :  Dieu  avoit  ordonné  au  Prophète 
d'aller  à  Ninive,  &  d'y  prêcher  la  pénitence  ;  au  lieu  d'obéir, 
il  s'embarque  à  Joppé  pour  s'enfuir  à  Tharfis  ,  en  prenant  une 
route  oppofée  à  celle  de  Ninive;  dans  ce  temps-là  Tyr,  Sidon 
&  les  autres  villes  de  cette  côte  commerçoient  à  Carthage. 
Cette  ville,  colonie  Tyrienne  *,  fituée  vers  le  milieu  de  la    "Établie v«s 

%*,!•  '         ,     •      1»  ai  r      i>r\   •  c      lan  054.  avant 

Méditerranée ,  etoit  1  entrepôt  du  commerce  de  1  Orient  &.  j.  c. 

de  l'Occident ,  elle  devint  en  peu  de  temps  très-puilTante ,  &: 

tira  (es  principales  richefTes  de  i'Efpagne ,  d'où  elle  tranfportoit 

à  Tyr  de  l'argent,  du  fer,  de  l'étain  8c  du  plomb;  Ézéchiel  Eicch.xxvii, 

parle  ainfi  a  la  ville' de  Tyr,  Carthagincnfcs  negoïmtores  lui, 

à  multitudiiic   cimétarum  dmtiarurti  ,    argento  ,  fcrro  ,  Jtanno , 

plumboque ,  repkverimt  mntdinas   tuas  ;  &   dans  le  texte ,   au 

lieu  de  Carthaginenfes  negotïawres  un  ;  on  lit  Tharfis ,   nego- 

tiatrix  tua.  Carthage  étoit  donc  encore  une  autre  Tharfis ,  qui 

fftifôit  au  temps  d'Êzéchiel  le  commerce  d'Efpagne,  comme  Vers  l'an  $6: 

on  le  voit  par  le  traité  d'alliance,  conclu  entre  les  Romains  ôc    Poiyb.liu. 

les  Carthaginois ,  après  que  les  Rois  furent  châties  de  Rome. 

Après  cette  explication,  il  (emble  que  Tharfis  ne  peut  être 
la  ville  deTarfe  en  Cilicie  :  cette  ville  n'a  jamais  été  célèbre 
par  le  commerce  ;  au  rapport  de  Strabbn,  elle  fut  fondée  par    s"''1'-  '•X17:> 
les  Argiens,  qui  coururent  le  monde  avec  Triptolème  pour  '"  7j' 
chercher  Io;  &  fi  le  témoignage  d'Ariftobule  eft  vrai,  elle 
fut  bâtie  par  Sardanapale  dernier  roi  d'Affyrie  dans  des  temps  Ve«r«njB«a 
poil,  rieurs. 

Pour  découvrir  le  Tharfis  de  Moyfe,  il  faut  réunir  dçux 

Ce  i; 


204    Histoire  de  l'Académie  Royale 
circonftances  ;   i .°  que  ce  lieu  ne  fût  pas  fort  éloigné  de  la 
Gïècz ,  qui  efl  ie  pays  de  Javan ,  père  de  Tharfis  ;  2"  que 
ce  pays  ait  été  dans  les  plus  anciens  temps  renommé  par  fon 
commerce  &  par  la  navigation.  Or  ces  convenances  fe  trouvent 
dans  l'ile  de  Crète,  qui  eit  voiline  du  Péloponèfe;  cette  île 
Thmyd.  h  1.    poffédoit  l'empire  de  la  mer  avant  la  guerre  de  Troie  ;  Minos 
'Arift.  Poih.  11,  avoit  une  flotte ,  il  s'empara  des  îles  voifines ,  &  y  envoya 
Ca>Diod.  lib.  iv.    des  colonies.  Ce  Prince  navigua  en  Sicile  ;  &  les  Cretois  dans 
ces  temps-là  établirent  des  colonies  dans  la  Japygie  en  Italie  , 
^f'I'Y11'.    Clivant  le  témoignage  d'Hérodote  ,  de  Strabon  <5t  d'Athénée. 
j.27'9,28s'  Crète  peut  donc  être  regardée  comme  le  Tharfis  de  Moyfe,, 
Attuii,  h  xii,  ^tant  un  p)ayS  majitime,  dont  le  commerce  &  la  navigation 
ont  fleuri  dans  des  temps  voifins  de  celui  de  Moyfe.  Le  culte 
de  Jupiter  a  pris  naiflànce  dans  cette  île ,  Si.   il  avoit  palfé 
en  Egypte  &  à  Thèbes ,  dès  les  premiers  temps  ;  au  rapport 
d'Hérodote ,  l'île   de  Crète  eit  donc  un  pays  anciennement 
connu  des  Egyptiens. 

D'où  il   rélulte   que  Tharfis  n'eft  point  le  nom  d'un  lieu 

particulier  ;  &  qu'il  a  été  appliqué  dans  l'Écriture  à  des  lieux 

fort  difFérens ,  mais  ,  qui  cependant  ont  été  tous  (îtués  fur 

lfait,  xxiii,  Ja  mer;  on  lit  dans  la  Vulgate,  ululate  naves  maris  ;  &  dans 

te*'  ''  le  texte  ,  naves  Tharfis  ;  d'où  il  fuit  que  le  Tharfis  de  Moyfe 

peut  être  approprié  à  l'île  de  Crète. 

CETTIM. 

Si  la  pofition  de  Tharfis  fouffre  des  difficultés ,  celle  de 
Cettim  n'elt  pas  moins  obfcure  ;  peut-être  ce  nom  a-t-il  été 
commun  à  difFérens  pays  ;  du  moins  eit-il  bien  difficile  d'at- 
tribuer à  un  feul  lieu  les  difFérens  textes  de  l'Ecriture. 

Il  s'agit  ici  du  Cettim  ou  Chittim  de  la  Genèfe,  &  comme 
il  étoit  un  des  fils  de  Javan  ,  il  e(t  probable  que  le  peuple  qui 
en  delcendoit,  habitoit  près  de  la  Grèce,  qui  étoit  le  pays 
tic  Javan,  (S;  alors  la  Macédoine  peut  être  confidérée comme 
lie  pays  de  Chittim  ;  aufli  Alexandre,  le  chef  des  Grecs  contre 
ii:.  Perfesj  efl-il  nommé  par  Daniel  le  roi  de  Javan  ;  &  l'auteur 
du  premier  livre  des  Machahées  défigne  plus  particulièrement 
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la  patrie  de  ce  Prince  ,  en  difant  qu'il  eft  forti  de  la  terre  de  Gi.vaJ.  1, 
Cettim ,  6%  ^  yfii  Xitt^  ;  &.  enfuite,  il  appelle  Perlée  dernier  c.  vm,  v.  /; 
roi  de  Macédoine,  le  roi  de  Kétéens ,  Kirnav  ^oLoiXin..  La 
Macédoine  étoit  connue  fous  ce  nom  par  les  Grecs;  on  lit 
dans  Héfychius  ,  MAxerna  -iî  Ma-v^Si/tet. ,  &  même  dans  les 
auteurs  latins,  Philippus  Amynta  Macetia  rex,  &c.  A.GdLl.rx; 

Au  relie,  il  paroît  que  le  nom  deChittim  eft  fouvent  pris  '*' 
pour  les  pays  occidentaux,  &  en  particulier  pour  l'Italie, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  diitinclement  connue  au  temps  de  Moyfe. 
On  lit  dans  la  prophétie  de  Balaam ,  ventent  in  tricribus  de  Italià  j™^.  XX1V' 
fuperabitnt  AJfyrius,  vaflabuntque  Hebwos ,  &  ad  extremum  etiam 
ipfi  peribimt  ;  <5c  dans  le  texte,  &  naves  (ventent)  a  parte 
Chittim ,  &  affligent  Afsluir,  &  affligent  Eber.  Cette  prophétie 
peut  s'appliquer  aux  Romains ,  lorf qu'ils  ont  aiîervi  les  rois 
de  Syrie  &  la  Judée. 

Au  temps  du  prophète  Ifaïe ,  les  Orientaux ,  par  le  com- 
merce des  Phéniciens ,  connoiiîbient  l'Italie ,  les  îles  voifines 
de  l'Italie  &  l'Efpagne.  Ce  Prophète  parle  ainfi  de  Cethim  :    Vf1'  xx*"ï. 
Omis  Tyri ,  ululate  naves  maris  (  dans  l'Hébreu ,  naves  T/iarfs) 
quia  vaflata  cfl  domus  uiide  venire  confueverant  ;  de  terra  Cethim 
rcvelatum  efl  eis.  «La  ville  deTyr  fera  détruite,  pouffez  de 
grands  cris,  vaiflèaux  qui  faites  le  commerce  de  Tharfis;  le  port,  « 
les  arfénaux   qui  vous  recevoient  ne  feront  plus ,    ils   feront  « 
ruinés  ;  &  cette  défblation  vous  fera  révélée  de  Cethim,  dans  « 
le  cours  de  vos  voyages ,  lorfque  vous  toucherez  aux  îles  de  « 
Cethim    (  la  Sardaigne ,  la  Sicile  où  les  Tyriens  avoient  des  « 
colonies  &  des  établi (îemens  )  :    vous   apprendrez  que  Tyr ,  « 
la  Reine  de  la  mer,  a  été  afïiégée,  prifè  &  ruinée  (par  Nabu-  « 
chodonofôr  )  :  pouffez  des  cris  &  des  hurlemens  ». 

Et  peu  après ,  Virgo ,  filia  Sidunis  ;  in  Cethim  confttrgens  &&  •'<'/  >  a 
transfreta  ,  ibi  qi/oqne  non  erit  requies  tibi.  «  O  vous  !  fuperbe 
I  \ r ,  fille  de  Sidon  ,  qui  êtes  dans  Fopprefîion ,  levez-vous,  « 
palîez  la  mer,  transportez-vous  en  Chrturn    (où  vous  avez  « 
des   habitations ) ,   &   vous  n'y   ferez  pas  encore   en   repos.  « 

eigneur  a  commandé  &  a  donné  les  ordres  contre  cette  «  \c,j.  ,:, 
jrille,  enrichie  par  le  commerce,  adverjtts  Chaneum,  pou*  1 

C  c  iij 
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détruire  les  grands  &  les  puilïàns  qui  l'habitent  :  »>  Domhtus 
vmndavit  adverfus  Chanaan ,  ut  contereret  fortes  ejus.  En  réunif-- 
fant  ces  paffages  de  la  prophétie  contre  Tyr,  il  eft  vifible  que 
Cethim  hgnifie  les  îles  dépendantes  d'Italie,  dans  lelquelles  les 
Tyriens  avoient  établi  des  colonies ,  <St  où  leurs  négocians  de 

Cap.n.v.io.  Tharfis  dévoient  apprendre  la  ruine  delà  ville.  Jérémie  parle 
auffi  dts  îles  de  Cethim  ,  en  adreflânt  la  parole  aux  Iiraè'iites , 
tranjite  ad  infulas  Cethim,  &  videte ;  &  fuivant  Ézéchiel,  les 
Tyriens  tiroient  de  ces  îles  des  bois  pour  la  conftruclion  de 
leurs  vaiffeaux.  Fecenmt  pmtoriola  de  iiifulis  Italiœ ,  dans  le 

E?Kh.  xxvit,  texte  ,  de  infulis  Chittim. 

Daniel ,  dans  la  prophétie  contre  Antiochus  -  Épiphane , 
nomme  aufTi  l'Italie  Chittim.  Et  ventent  fuper  eani  trières  & 
Romani  (dans  l'Hébreu,  renient  naves  Chittim  adverfus  eumj; 
&  percutietur  dr  revertetur,  &  indignabitur  contra  teftameittum 
fancluariï,  &  faciet.  Le  Prophète  annonce  ici  la  colère  dont 
Antiochus  fut  tranfporté ,  brique  Popilius ,  au  nom  du  Sénat 
&  du  peuple  Romain ,    l'obigea  de  fortir  de  l'Egypte. 

Il  refaite  de  ces  paMages,  que  le  nom  de  Chittim  ou  de 
Cethim  dans  l'Ecriture  a  été  appliqué  à  une  partie  de  la  Grèce, 
à  l'Italie  &  aux  îles  adjacentes.  Le  nom  de  Cethim  hgnihe 
plutôt  un  peuple  qu'un  homme  particulier;  l'Italie,  au  moins 
la  partie  méridionale,  a  été  peuplée  par  les  Grecs ,  &  proba- 
blement par  des  peuples  fortis  de  Macédoine  &  d'HIyrie , 
qui  auront  fait  le  tour  du  golfe  Adriatique  ;  &  alors  il  n'ell 
point  étonnant  que  le  nom  de  Cethim  approprié  au  temps  de 
Moylè  à  une  partie  de  la  Grèce  ou,  de  la  terre  de  Javan ,  a'it 
été  enfuite  communiqué  à  l'Italie  &  aux  îles  qui  en  dépendent. 

D  O  D  A  N  1  M. 

Bochart  penfe  qu'on  doit  lire  Rhodanim  en  (ùbftituant  la 
lettre  Refh  au  Daleth  ;  mais  ce  Savant  paroît  adopte*  ce 
changement  pour  pouvoir  placer  les  defcentlans  de  Javan 
dans  la  Gaule  aux  environs  du  Rhône  ;  jl  n'ell  pas  probable 
que  les  Celtes  ou  Gaulois  lulfeat  connus  en  Orient  du  temps 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  207 
de  Moyfe  ;  Si.  les  preuves  que  Bochait  emploie  font  unique- 
ment fondées  fur  des  étymologies  arbitraires. 

En  fuivant  le  plan  qui  a  été  propofé  au  commencement 
de  ce  Mémoire  ,  il  eft  plus  naturel  de  placer  ces  peuples 
dans  le  voifmage  de  la  Grèce.  II  n'eft  guère  croyable  que 
ce  foient  les  habitans  de  l'île  de  Rhodes ,  cette  île  eft  trop 
peu  confidérable  pour  avoir  été  le  partage  d'un  fils  de  Javan; 
d'ailleurs  le  nom  de  Rhodes  ne  paroît  pas  original  &  primitif, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Bochart.  Page  1  Sj. 

On  peut  conferver  la  leçon  Dodariim ,  qui  paroît  la  plus 
autorifée;  ces  peuples  font  probablement  les  anciens  habitans 
de  l'Epire,  voiïms  de  la  terre  de  Javan.  L'oracle  de  Dodone 
en  Epire  étoit  le  plus  ancien  de  la  Grèce ,  il  avoit  été  établi 
par  les  Pélafges,  les  premiers  habitans  de  ce  pays;  -ra  l'i&v 
Tltîg.<ryi-/jOv  tJfcctfjg.s  vTÎvpfyv ,  dit  Strabon  au  livre  ix  ;  &  au 
livre  vu,  YltAa.<rycv  lî'J^vfjut ,  oj  Si  X\i7&ay>)  TïS  t£&i  tÎw 
EMctiTbo  S\jva.<ïiv<mvmûi/  a,cyaioT&.rroi  Avyvitq:  c'en1  pourquoi 
Homère  nomme  Jupiter  de  Dodone,  Pélafgique: 

Si  Hérodote  afliire  que  l'oracle  de  Dodone  eft  le  plus  ancien    Lib  ri. 
de  la  Grèce. 

Le  pays  de  Dodone  ou  d'Épire  devoit  être  connu   en 
Egypte  dès  les  premiers    temps  ;   Hérodote  rapporte  que  la    lhi& 
première  prêtreffe  de  Dodone  paflâ  en  Grèce ,  de  Thèbcs  en 
Egypte,  où  le  culte  de  Jupiter  étoit  établi. 

Le  peuple  Dodanim  de  la  Genèfê  ,  fuivant  ces  circonftances 
réunie* ,  doit  être  cet  ancien  peuple  de  Pélafges ,  qui  étoient 
les  maîtres  de  l'Epire.  On  fait  que  ces  Pélafges  étoient  une 
nation  errante  ,  in\rr7ih.a.vm  to  îcrr.s ,  dit  Strabon ,  Se  que  Lil'  xin» 
c'étoit,  fuivant  Thucydide,  le  nom  commun  de  plufieurs  m,  ï, 
peuples,  avant  qu'ils  cuffenl  formé  des  Etats  policés.  Le  nom 
de  Dodone  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Dodanim  ; 
&,  ce  qui  eft  à  obferver,  le  nom  de  Pélafges,  peuples  fins 
habitation  fixe,  eft  analogue  au  Dodanim  de  rÉ«ritnre:  DiJ, 
Dod ,   fuivant  Bochart.  lignifie  en   hébreu    Vagatio;  Si  la    P*gt s  1  s, 
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fameufe  Didon  a  été  ainfi  nommée  par  les  Phéniciens,  à  caufê 
de  Tes  voyages  &  de  fa  vie  errante,  comme  on  lit  dans  le 
grand  étymologique  :  tm  >î>  QoiviKu»  $a>m  ibju  TcN^nrnv  A(<^a 

Il  refaite  de  cette  difcuffion ,  que  Javan ,  l'un  des  fils  de 
Japhelh  eft  le  père  des  Grecs  en  général  ,  que  fon  nom  s'eft 
confervé  dans  celui  d'Ioniens;  qu'au  temps  de  Moyfê,  fes 
deïcendàns  avoient  établi  des  peuplades  ;  favoir ,  Elifa  dans 
le  Péloponnèfe  ;  Tliarfts  en  Crète  &  dans  les  îles  voifines  ; 
Cethim  au  nord  de  la  Grèce ,  proprement  dite  ,  en  Macédoine, 
&  Dodanïm  en  Epire. 

On  ne  fait  pas  pofitivement  quelle  route  auront  fuivi  ces 
premières  colonies  pour  paffer  dans  la  Grèce.  M.  l'abbé  Belley 
penfè  que  les  enfans  de  Javan  fortis  de  l'Orient  auront  habité 
de  proche  en  proche  la  côte  méridionale  de  l'Afie  mineure , 
jufqu'à  la  mer  Egée,  d'où  ils  (e  feront  étendus  jufqu'à  l'Hel- 
lefpont  ;  ils  auront  tenté  le  pafîàge  du  détroit  fur  des  radeaux , 
foit  qu'ils  fuffent  refferrés  par  le  nombre,  ou  poutres  par 
d'autres  peuplades ,  ou  enfin  qu'ils  fufTent  excités  par  le  defir 
de  s'établir  dans  une  terre  voifine,  qu'ils  avoient  fous  les  yeux, 
&  dont  ils  n'étoient  féparés  que  par  un  très-petit  efpace.  Quoi- 
qu'on tire  peu  de  lumières  des  auteurs  profanes  ;  cependant 
cette  marche  nous  eft  tracée  par  le  chemin  que  fuivirent  les 
Pélafges  de  l'Afie,  pour  entrer  en  Macédoine  Si.  en  Grèce. 

Ce  patfage  des  enfans  de  Javan  en  Europe  dut  laiffèr  un 

grand  vide  dans  la  partie  de  l'Afie  mineure,  qui  eft  voifine 

de  la  jonction  des  mers  Méditerranée  &  Egée.   Dans  la  fuite 

cette  partie  fut  repeuplée  par  l'Occident ,  c'eft-à-dire  par  les 

îles  ;  cependant  il  y  étoit  refté  quelques-uns  des  anciens  habitans. 

Les  Cariens,  fous  le  règne  de  Minas,  habitoient  les  îles,  mais 

v,"%'j;lynb,  ''s  posèrent  dans  le  continent  de  l'Afie  mineure,  &  s'établirent 

xiv,j.66i.    (m-  la  côte  ck au  milieu  des  Terres,  en  ayant  chafîeies  anciens 

r-S7S-  "  '  n;,DHans  Mu'  étoienl  la  plupart  Léièges  &  Pélalges;  c<  ce  lut 

avec  le  fècours  des  Cretois.  Ces  mêmes  Cretois  envoyèrent 

do  colonies  dans  la  Milyade  en  Lycie ,   au  temps  de  Minos. 

Les  colonies  Ioniennes  &  /Eoliennes ,  qui  pafsèrent  de  la  G  rèce 

dans 
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<kns  l'Afie  mineure  ,  après  le  fiége  de  Troie ,  prouvent  encore 
que  cette  partie  étoit  alors  peu  habitée. 

La  Grèce  fut  donc  ainfi  peuplée  par  l'Afie  mineure ,  pre- 
mière habitation  de  Javan   &  de  les  deicendans  ;  elle  reçut 
auffi  des  habitans  par  le  Nord.  Thiras  dernier  fils  de  Japheth 
eit  regardé  comme  le  père  des  Thraces,  nation  puiffantequi 
s'eft:  étendue   depuis  le  Boryflhène  jufqu  a  la  Macédoine  ;   le 
fleuve  Tyras  (  aujourd'hui  le  Nieller  )  a  confervé  le  nom  de 
ce  chef  de  tribu.  Nous  voyons  dans  les  anciens  temps,  des     ^h.l  vu, 
Thraces  établis  en  divers  cantons  de  la  Grèce.  Ion  arrière-     -Lit.  vnt, 
petit-fils  de  Deucalion  vainquit   dans  l'Attique  les  Thraces  P'  i83' 
qui  étoient  commandés  par  Eumolpe.  Mêlés  avec  les  Pélafges ,  L.ix.p.+oi. 
les  Thraces  occupèrent  la  Béotie  après  la  guerre  des  Fpigones. 
Ils  en  furent  chaffés  &  pouffes  vers  le  Parnaffe  ;  iis  coniacrèrent 
l'Hélicon  aux  Mules.  Ainfi  la  Grèce  aura  été  peuplée  par  le 
Nord ,  mais  principalement  par  l'Orient  ;  le  pays  ayant  porté 
dans  les  plus  anciens  temps    le  nom  de  Javan ,   les  Javaniens 
auront  été  la  partie  la  plus  nombreufe  des  premiers  habitans 
de  la  Grèce. 


P.jflO;  & 
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DU    REMPART 
DE     G  O  G     et     de     MAGOG. 

LES    points  les  plus  obfcurs  de  la  Géographie  doivent 
beaucoup  à  la  lagacité  de  M.  d'Anville.  Le  Mémoire 

Mai  17.61.  jQnt  n0lls  allons  rendre  compte  en  eft  une  nouvelle  preuve. 

Les  noms  de  Gog  ôk  de  Magog  paroifîent  dans  Ezéchief, 

Cep.  j  S,  v.  2.  6k  le  Prophète  défigne  des  peuples  qui  viennent  des  régions 
Ver/,  ij.  feptentrionales ,  à  partions  Aquïlouïs,  &  qui  font  tous  montés 
fur  des  chevaux ,  populi  muhi ,  afceiifores  equorum  umvcrji. 
Josèphe  ,  Euftathe  ,  &  plufieurs  des  interprètes  de  l'Ecriture , 
S.1  Jérôme,  Théodoret,  ont  regardé  Magog  comme  le  père 
des  Scythes.  Chez  les  écrivains  Arabes  ck  Perfans,  lorfque 
le  nom  des  Tartares  avoit  remplacé  celui  des  Scythes ,  Jagog 
ck  Magog  délignent  des  contrées  dans  l'intérieur  de  la  Tartane. 
On  trouve  dans  une  lettre  d'un  Savant  de  Stok-holm ,  Henri 
Bienner ,  écrite  en  1723  ,  ck  qui  contient  des  remarques 
curieufès  fur  divers  peuples  du  nord  &  de  l'orient ,  que  les 
noms  à' lagog  &  de  Magog  ne  diffèrent  que  par  des  parti- 
cules préfixes,  dont  la  première  dans  un  idiome  Mongalique , 
félon  cet  auteur ,  défigne  un  canton  citérieur  de  Gog ,  ck  la 
féconde  un  canton  ultérieur  de  la  même  nation..  On  pourrait 
inférer  en  effet  de  la  manière  dont  il  eft  parlé  d' Jagog  & 
de  Magog  dans  la  géographie  Arabe  de  l'Edrifi ,  dixième  èk 
dernière  partie  du  cinquième  climat ,  qu'/agog  difh'ngué  de 
Magog,  le  précède  dans  fà  pofition.  Un  autre  caractère  dif- 
tinctif  du  peuple  de  M<igog ,  rapporté  par  l'Édrifi ,  réduit  la 
taille  de  ce  peuple  à  trois  palmes  ;  6k  l'on  peut  croire  que  cette 
opinion  a  eu  cours  long-tems  avant  lui.  Car,  on  voit  dans 

LU.  vu,  c.  2.  Pline  des  Scythes  appelés  Spitamai ,  dont  la  taille  n'excède 
pas  trois  fpilames  ,  ck  auiScL/xù  chez  les  Grecs  déligne  le  palme 
majeur,  com|x)fé  de  douze  doigts  ou  de  neuf  pouces,  les  trois 
quarts  du  pied. 

Les  hifloriens  orientaux   que  l'on  trouve  peu  infhuits  de 
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ce  qui  concerne  les  nations  Scythiques  de  la  Taitarie,  avant 
1  époque  des  conquêtes  de  Zingliiz-Kan ,  c'eft-à-dire  avant  la 
fin  du  douzième  liècle ,  débitent  d'une  manière  vague ,  que 
les  nations  d'Iagog  &.  de  A'iagog,  /orties  d'une  extrémité  du 
continent  allez  reculé  pour  que  ces  hifloriens  n'en  eufîènt  point 
de  coni.oiîiance,  ont  porté  la  défolation  dans  des  contrées  de  la 
haute  Afu.  Ils  ajoutent ,  que  le  conquérant  aux  deux  cornes, 
D(iil-Kaniaim,  ou  bicornh,  ielon  qu'ils  délignent  Alexandre, 
avoit  contenu  ces  nations  derrière  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  qui  ne  laitîoit  d'ilîlie  que  par  un  palïàge  étroit ,  que 
ce  Prince  avoit  fermé  d'un  rempart  revêtu  de  lames  de  fer 
&  impénétrable. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  foit  ici  queflion  de  Bah-al- 
Abouab ,  ou  Porte  des  portes ,  lieu  plus  connu  fous  la  déno- 
mination Perfane  de  Der-bend ,  en  Turc  Demir-capi ,  ou 
Porte  de  fer.  Ce  pafTage  refîerré  entre  le  rivage  de  la  Mer 
Calpienne  &  le  pied  de  la  branche  du  Caucafe  qui  couvre 
l'ancienne  Albanie,  ou  le  Shirvan,  a  été  fermé,  fi  l'on  en 
croit  les  Orientaux  ,  par  Noushirvan  ,  roi  de  Perle ,  ainfi  que 
tous  les  défilés  du  mont  Alcabac ,  qui  eu  le  Caucaie ,  en  y 
élevant  jufqu'à  300  tours,  au  rapport  de  l'Édrifi.  Quand  il  CRm.  vr; 
ferait  aufli  peu  confiant  d'une  part ,  que  Kofroès ,  furnommé  twr'  ' 
Noushirvan,  &  El-Adel,  ou  le  Jufticier,  eût  conftruit  ces 
boulevards ,  qu'il  efl  évidemment  faux  d'un  autre  côté ,  que 
le  rempart  de  Gog  &  de  Magog  dans  le  fond  de  la  Taitarie 
foit  l'ouvrage  d'Alexandre;  il  n'en  réfuite  pas  moins  que  ces 
objets  difTérens,  quoiqu 'accompagnes  de  traditions  incertaines 
ou  fabuleuies ,  ne  doivent  point  être  confondus.  On  peut  dire 
que  Bochart  ,  dans  le  Phaleg,  tombe  dans  cette  méprife  de  Lib.m.c.i^ 
pofition ,  en  imaginant  que  chez  les  habitans  de  la  Colchide 
&  chez  les  Arméniens ,  le  nom  de  Caucaie  étoit  Gog-Ha- 
jan  (miinïmenuim  Gog)  ,  auquel  une  prononciation  adoucie  par 
les  Grecs  aurait  donné  la  forme  ufitée  de  Caucafe. 

M.  d  Anville  trouve  cette  étymologie  des  moins  heureufès 
entre  celles  qui  ont  été  hafardées  en  grand  nombre  par  le 
tiuclc   Bochart  ;    &.  i]  s'étonne,  que  dans  la  manière  dont  iç 
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nom  de  Caucafe  eft  compoie ,  Bochart  n'ait  pas  remarqué  qn5 
le  premier  membre  n'eft  autre  que  le  Koh  des  Perians ,  qui  eft 
fpécialement  propre  aux  montagnes  comme  appellatif,  &  auquel 
un  fécond  membre  ajoute  une  dénomination  ,  que  l'on  trouve 
répétée  &  avoir  été  commune  à  d'autres  montagnes  en  parti- 
Lii.vi.t.M?.  culier  dans  l'Orient,  On  lit  dans  Pline,  que  chez  les  Scythes 
le  nom  de  Caucafe  eft  Graucafus  ou  Groucajus ,  dans  Solin 
Groucajjtm  ;  &  quand  on  ell  informé  que  chez  les  nations  Sar- 
matiques  de  l'Ahe  comme  de  l'Europe,  le  terme  appellatif  de 
montagne  eft  Gora  ,  d'où  vient  qu'une  contrée  au  pied  fèpten- 
trional  du  Caucafe  fe  nomme  Peti-Gora,  ou  cinq  montagnes, 
on  reconnoît  l'identité  de  lignification  dans  Gora-caje ,  &  dans 
Koh-cafc ,  félon  les  idiomes  différens.  C'elt  par  la  mêmeraifon, 
qu'en  employant  un  terme  grec  au  lieu  d'un  terme  barbare , 
une  des  montagnes  qui  couvraient  Antioche  eft  nommée  Oro- 
Ferfc.  hh  u.  caftas  dans  Procope.  Quant  à  ce  que  peut  lignifier  le  terme 
diftinétif ,  féparément  du  terme  appellatif,  dans  la  dénomi- 
nation du  Caucafe ,  ce  feroit  au  rapport  de  Pline ,  uivc  candi- 
dits  ,  Si.  M.  d'Anville  ne  s'arrête  point  à  rechercher  une  autre 
interprétation. 

On  ne  fàuroit  disconvenir ,  que  les  gorges  du  Caucafe ; 
dans  tout  l'intervalle  du  Pont-Euxin  à  la  Mer  Cafpienne , 
n'aient  été  défendues  par  des  fortereflès ,  pour  mettre  les 
contrées  du  midi  à  couvert  de  linvafion  des  nations  du  nord, 
Scythiques  ce  Sarmatiques.  Dans  un  manulcrit  Arménien , 
qui  contient  une  efpèce  d'itinéraire ,  <Sc  dont  M.  d'Anville  a 
des  extraits  qu'il  doit  à  la  bienveillance  de  feu  Monfèigneur 
le  Duc  d'Orléans,  on  trouve  en  partant  de  Tifkis,  ou  Tïfiisj 
capitale  du  pays  de  Carduel  en  Géorgie,  une  diflance  qui 
s'adreffe  à  une  forterefié  du  Caucafe,  fortereflë  principale,  à 
en  juger  par  (on  nom  ,  qui  eft  Houiwura-Kert.  On  voit  que 
le  nom  particulier  des  Huns  ,  entre  les  nations  redoutées  de 
la  Scythie,  le  trouve  joint  au  terme  général  de  Kena ,  qui 
ci;  fiiffifamment  connu  pour  défigner  îles  lieux  fortifiés,  ainfi 
qu'il  s'applique  à  des  villes. 

jVluis  il  efl  indubitable,  que  c'efl  bien  loin  de  là  qu'il  faut 
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chercher  le  rempart  d'Iagog  <Sc  dt  Magog ,  dont  l'Edrifi  parle 
fort  en  détail  dans  la  neuvième  ou  avant  -  dernière  partie  du 
Iixième  climat.  Le  récit  qu'il  fait  d'un  long  voyage  pour  arriver 
au  rempart  dont  il  s'agit ,  &  pour  en  revenir  par  une  autre 
route ,  eft  tiré  de  divers  auteurs  qu'il  cite  ,  &  notamment  de 
la  relation  d'un  Drogueman  qui  fit  ce  voyage  par  ordre  du 
Khalife  Watheq-Billah  Abou-Dgiafar  Haroun  :  ce  Kalife régna 
environ  fix  ans,  depuis  l'an  de  l'hégire  227,  de  l'ère  Chré- 
tienne 84.2.  Dans  la  traduction  de  l'Edrifi,  les  termes  de  P.  26^. 
fdelïs  Deo  ,  par  lefquels  ce  Khalife  eft  déligné ,  font  l 'inter- 
prétation littérale  de  Watheq-Billah ,  Se  celle  qui  eft  donnée 
en  marge  de  cette  traduction ,  ravoir ,  litulus  efî  auo  regem 
honorant,  n'efl  pas  exacte.  Bagdad  ne  fut  point  le  lieu  du  départ, 
mais  Serra -men- rai,  où  Motafem  père  de  Watheq,  a  voit 
transféré  fa  réfidence,  Se  qui-  fut  celle  de  fes  fuccelïeurs  jufqu'à 
Motadhed  ,  qui  retourna  à  Bagdad.  Serra-men-raï  fur  le  même 
bord  du  Tigre,  eft  plus  élevé  en  latitude  d'environ  un  degré. 

Par  le  détail  qui  eft  donné  du  voyage ,  la  route  en  allant 
conduit  en  Arménie,  &  en  Géorgie  où  l'on  fait  mention  de 
Tiflis;  de-Ià  par  les  terres  d'un  Prince  dont  il  eft  ailleurs  parlé 
fous  le  titre  d'Affarir ,  ou  du  Trône  d'or  ;  enfuite  par  les 
terres  de  Lan  ,  qui  eft  le  pays  d^s  Alains,  d'où  un  autre  Prince, 
appelle  Fila-fciah,  fait  conduire  les  députés  du  Kalife  en  vingt- 
ftpt  jouis  aux  frontières  des  contrées  de  Béïéghert.  Dans  un 
Mémoire  donné  à  l'Académie ,  fur  les  peuples  qui  habitent 
id'hui  la  Dace  conquife  par  Trajan  ,  M.  dAnville  a  fait 
connoitre  ce  pays  de  Béfêghert,  dont  parle  1  Edrili  en  plusieurs 
endroits  de  (a  Géographie,  ck  particulièrement  dans  la  leptième 
partie  du  Iixième  climat  &  du  feptième,  L'ufage  actuel  eft  d'écrire 
Baskirk  pour  Béfêghert,  comme  on  lit  dans  le  géographe 
Arabe;  èk  la  fituation  de  celte  contrée,  au-delà  du  Volga,  & 
au  nord  du  Desht-kipzak,  qui  borde  le  rivage  feptentrional  de  la 
Mer  Cafpienne,  eft  très-connue.  On  voit  par-là  combien  il  feroit 
peu  convenable  de  ..'arrêter  au  Caucafè,  pour  trouver  le  rempart 
qui  pouvoil  fervirde  barrière  aux  nations  d'Iagog&s.  de  JA.; 
Le  Béiéghert  n'efl  [as  nu' nie  le  terme  du  qui,  lelou 
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la  relation ,  dure  encore  l'efpace  d'environ  un  mois  &  demi , 
pour  arriver  à  une  ville  où  réfidoit  un  Khan  ou  Prince  d'une 
conttée  appelée  Odhcos  ,  dont  les  habitans  avoient  reçu  le 
Mahométilme,  &  où  les  langues  Arabe  &  Perlane  étoient 
connues.  La  nation  d'Odhcos  étoit  Turque ,  félon  i'Édrifi , 
comme  il  en  parle  dans  la  neuvième  partie  du  feptième  climat, 
laquelle  le  trouve  correfpondre  à  la  même  partie  dans  le  climat 
iixième,  où  le  Géographe  qui  nous  guide  fixe  le  rempart  à 
deux  itades,  comme  ion  traducteur  s'exprime,  de  la  réiidence 
du  khan  d'Odhcos. 

On  ne  s'arrêtera  point  à  la  defcription  qui  eit  faite  du  rempart, 
qui,  comme  une  porte,  fermoit  une  ouverture  de  i  5  o  coudées 
de  large,  entre  deux  pans  efcarpés  d'une  montagne,  derrière 
laquelle  les  nations  d'/agog  &  de  Magog  étoient  retenues  :  c'eit 
ce  qu'il  eit  tout  iimple  de  lire  dans  l'Edrifi,  dont  la  traduction, 
fous  le  titre  de  Geog  raphia  Nubien  fis,  elt  allez  connue.  Ce  qu'on 
en  rapporte  elt  bien  fufhfant  pour  empêcher  de  confondre, 
félon  l'opinion  qu'ont  eu  pludeurs  Auteurs,  ce  rempart  avec 
la  muraille  de  la  Chine,  qui,  en  parcourant  une  ligne  de  5  00 
lieues ,  ne  le  réduit  pas  à  fermer  une  gorge  de  montagnes. 
■L'objet  elt  ici  de  chercher  la  contrée  où  ce  rempart  a  pu 
exilter.  Un  des  plus  célèbres  aftronomes  de  l'Orient,  Allergani , 
qu'Abulpharage  dit  avoir  eu  paît  aux  opérations  de  la  mefure 
de  la  Terre  ious  le  khalifat  d'AImamoun,  décrivant  les  cli- 
~ap.  p.  mats  dans  lès  éiémens  d'Altronomie,  met  au  commencement 
du  iixième ,  en  procédant  d'orient  en  occident ,  la  contrée 
<.[ Iagog,  dont  la  partie  fêptentrionale  occupe  en  même  temps 
le  ièptième  climat.  Or,  1  Ruïiii  .s'y  trouve  conforme;  &.  par 
la  drvifion  qu'il  fait  de  chaque  climat  en  dix  parties,  comme 
il  y  procède  dans  l'ordre  contraire  à  celui  d' Allergani ,  ou 
d'occident  en  orient,  la  contrée  & lagog  &c  de  Magog,  reculée 
dans  la  neuvième  8c  la  dixième  partie  des  climats  lix  «Se  ièpt, 
prend,  avec  la  même  hauteur,  une  même  pofltion  de  longitude 
que  dans  Alfergani.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu'on  tire  de 
ces  auteurs ,  fur  ce  qu'ils  attribuent  d'extenfion  aux  terres 
d'Iagqg,  il  faut  ajouter  qu'ils  en  font  mention  dès  le  cinquième 
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climat ,  ce  qu'on  peut  eftimer  defèendre  avec  excès  vers 
leiud. 

Selon  Alferami,  le  milieu  du  fixième  climat,  où  le  jour  Cq>.  S, 
eft  de  1  5  heures  &  demie,  eft  en  latitude  45  degrés  &  deux 
cinquièmes;  &  le  milieu  du  feptième  climat,  où  le  jour  eft  de 
\6  heures,  eft  par  48  degrés  deux  tiers  &  un  quart:  d'où  it 
fuit  que  le  parallèle  féparant  les  deux  climats,  eft  par  47  degrés 
&  quelques  minutes.  Et  il  eft  à  remarquer  de  plus ,  que  ielon 
Alfergani ,  la  zone  du  feptième  climat  en  général  s  étendant 
par  le  Turkeftan ,  &  râlant  le  rivage  fèptentrional  de  la  Mer 
Cafpienne,  &  le  Palus-Méotide,  ces  lieux  donnés  conviennent 
particulièrement  au  parallèle  ainli  déterminé.  Car,  ielon  une 
nouvelle  carte  de  la  Mer  Cafpienne,  que  M.  d'Anville  a  dreftée 
en  1754,  &  qui  diffère  par  bien  des  endroits  de  celle  du 
Czar,  le  rivage  le  plus  élevé  de  cette  mer  paffe  le  parallèle 
de  47  degrés  d'environ  r  5  minutes.  Et  pour  ce  qui  eft  du 
Palus-Méotide,  la  latitude  d'Azof  près  de  l'embouchure  du 
Don  dans  ce  Palus,  eft  connue  pour  être  de  47  degrés  & 
quelques  5  ou  6  minutes.  Cet  accord  de  circonftances  peut 
nous  fixer,  quant  à  la  hauteur,  fur  la  région  où  l'on  doit 
chercher  le  rempart  à'Iugog  &  de  Magog. 

Il  feroit  à  louhaiter  d'avoir  quelque  indice  à  peu  près 
femblable ,  pour  fe  déterminer  &  s'arrêter  en  longitude,  en 
courant  par  cette  hauteur  d'occident  en  orient.  Si  l'on  peut  tirer 
quelques  inductions  de  la  relation  du  voyage  dans  le  retour, 
c'tft  tout  ce  qu'on  peut  prétendre  en  pareille  recherche.  L'étude 
de  la  Géographie  donne  peu  de  détail  à  connoître  dans  la 
hauteur  dont  il  s'agit,  depuis  le  nord-eft  de  la  Mer  Cafpienne 
jufqu'au  cours  de  ilrtis.  Les  Ruffes  qui  Dllt  décrit  la  Sibérie, 
n'ont  point  étendu  leur  travail  géographique  dans  cette  partie, 
qui  eft  hors  de  leurs  limites,  mais  néanmoins  à  leur  portée;  & 
ce  n'eft  que  par  eux  qu'on  pounoit  acquérir  les  connoiflâncea 
qui  nous  manquent  de  ce  coté -là.  Un  allez  grand  détail 
de  circonflaoces  locales  que  nous  trouvons  dans  lEdiifi,  & 
qui  paroiflent  le  renfermer  dans  ce  canton  de  la  Tartane, 
échappe  à  notre  curiolité» 
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Les  députés  du  Khalife  reviennent  par  une  ville  nommée 
Lokman ,  par  Berfagian,  parTaran ,  pour  fe  rendre  à  Samarkand. 
Le  Géographe  place  Lokman  dans  la  huitième  partie  du  climat 
où  il  place  le  rempart  dans  la  neuvième ,  ainfi  en  voie  rétrograde 
vers  l'occident.  Taran,  ou  Taras,  s'approche  du  fleuve  Sirr 
ou  Sihon,  le  Jaxarte  des  Anciens;  &  la  latitude  de  cette  ville 
efl:  44  degrés  &  demi,  félon  les  Tables  de  Nafir-uddin  & 
d'Ulug-beg,  fa  longitude  d'un  degré  «Se  demi  plus  orientale 
que  Samarkand.  De  ces  portions  il  réiulte  de  l'obliquité  entre 
celles  de  Samarkand  «Se  du  rempart,  «Se  on  peut  même  l'eftimer 
plus  grande  à  l'égard  de  Taraz  que  de  Samarkand.  M.  d'An  ville 
croit  pouvoir  conclure,  qu'en  s'appuyant  fur  la  pohtion  de 
Samarkand ,  félon  que  la  confhiuftion  de  (à  carte  de  l'Ade 
lui  a  donné  lieu  de  la  placer  dans  le  degré  8  3  de  longitude 
du  premier  méridien,  on  doit  placer  le  rempart  au-delà  de 
cjo  degrés  de  longitude,  &  lui  donner  environ  47  degrés 
de  latitude.  Quoiqu'on  ait  peu  de  connoinance  de  ce  canton 
de  la  Tartane ,  il  réfulte  néanmoins  de  quelques  notions  qui 
font  venues  de  la  Chine,  qu'il  efl  traverfé  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  obliquement  vers  le  couchant  d'été, 
depuis  les  fources  de  la  rivière  d'Iii,  près  de  laquelle  efî  un 
campement  principal  du  khan  des  Kalmoucs-Eleuts,  dans  un 
lieu  nommé  Harcas,  dont  on  trouverait  peut-être  qu'il  efl 
mention  dans  l'Edrifi ,  &  que  M.  d'Anville  a  cru  placer 
convenablement,  dans  la  carte  de  l'Ade,  entre  les  méridiens 
de  05  &  de  100  degrés.  Or,  cette  chaîne  de  montagnes 
n'efl-elle  pas  celle  dont  l'ouverture  pouvoit  être  fermée  par  le 
rempart  d' lagog  &  de  Magog. 

Pour  n'omettre  aucune  des  circonftances  géographiques  du 
voyage ,  la  fuite  du  retour  conduit  dans  le  Khoialan  ;  6c  le 
drogueman  du  Khalife  <Sc  ceux  qui  raccompagnent  y  font 
accueillis  par  Abdullah-ben-Taher,  dont  il  efl  parlé  dans 
1  Iiifloirc  perfane  de  Mir-kond,  comme  du  gouverneur  de 
celte  contrée  fous  le  khalifat  de  Watheq  ,  &  ce  rapport  de 
circonftances  n'eil  point  indifférent  à  remarquer.  Pour  fè  rendre 
Ulfuite  à  Serra- mai -raï,  il  efl  mention  de  Raï,  l'ancienne 
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Rages  ou  Ragœa  de  Médie,  Arfacia  fous  les  rois  Parthes. 
De- là  il  refaite,  que  toute  cette  route  de  retour  fut  par  le  lùd 
de  la  Mer  Cafpienne,  &  entièrement  différente  de  la  route 
en  allant  par  le  nord  de  la  même  mer. 

Mais ,  on  demandera  peut-êfre  ii  l'on  doit  croire ,  qu'il  ait 
exifté  un  rempart  contre  l'invafion  des  nations  d'/agog  &  de 
Magog.  A  cela  on  peut  répondre,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
extraordinaire  en  ce  fait ,  que  de  voir  les  défilés  du  Caucafe, 
entre  le  Pont-Euxin  &  la  Mer  Cafpienne,  &  beaucoup  d'autres 
en  différens  pays ,  fermés  de  portes ,  &:  défendus  par  des 
ouvrages  de  -fortification.  Il  eit.  de  plus  afîèz  notoire  par  des 
monumens  hiltoriques  ,  3c  même  par  des  témoignages  exifîans 
fur  les  lieux ,  que  pour  arrêter  un  ennemi  voifin.,  toujours  en 
armes  ,  ck  prêt  à  faire  invafion,  les  peuples  de  plufieurs  pays 
le  font  couverts  de  retranchemens ,  de  murailles  même ,  comme 
on  connoît  celle  de  la  Chine;  &  on  fait  allez  que  les  Romains 
ont  ainli  protégé  leur  province  Britannique,  &  même  quelques 
frontières  avancées  dans  la  Germanie.  La  relation  du  voyage 
donnée  par  l'Edrifî  contient ,  diia-t-on  ,  quelques  circonflances 
hors  de  croyance ,  comme  de  parler  d'un  canton  de  terre  qui 
exhale  une  mauvaifè  odeur,  cv  pour  la  traverfee  duquel  on  fe 
munit  de  choies  odoriférantes.  Mais  qui  ne  connoît  le  goût 
des  Orientaux  ,  pour  mêler  du  merveilleux  dans  les  récits?  Lu 
admettant  que  le  rempart  de  Gog  ait  pu  exifler ,  nous  n'ad- 
mettrons pas  qu'Alexandre  en  ait  été  le  conftrucTeur,  comme 
le  prétendent  les  Orientaux. 

Que  ce  rempart  contre  les  nations  <X  Iagog  &   de  Magog 

ait  été  connu  dans  l'Orient ,  &  qu'on  le  trouve  ailleurs  que 

dans  l'Edrifi ,  c'efl  ce  que  prouve  clairement  une  carte  inférée 

dans  le  recueil  intitulé  Gcjla  Dci  per  Francos.  Cette  carte,  & 

quelques  autres  cartes  &  plans,  ont  été  tirées  d'un  manufcrit, 

ekgantijfimo  çotlice ,  de  Paul  Pétai  i;  Cv  M.  d'Ain  illc  croit,  jiie 

la  carte  qu'il  cite  eu  particulier,  efl  au  plus  tard  du  treizième 

.    Il   la    jug  mit    même,    pour  le  fond,  antérieure  à  la 

I    mis  ,   parce  cjue  cette  carte  renfermant  la 

it  point  de  traces  des  connoifïàrices  que 

HiJI.lbme  XXXI.  .Le 


2.i8  Histoire  de  l'Académie  Royale 
le  voyage  de  Rubruquis ,  envoyé  par  S.1  Louis  vers  Mangou- 
Kan ,  pouvoit  y  ajouter  fur  ce  continent.  Joignez  à  cela  que 
l'irruption  de  Zinghiz-Khan  ,  aïeul  de  Mangou ,  &  les  con- 
quêtes dans  les  contrées  citérieures  de  l'Ade,  n'admettent  point 
dans  une  carte  qui  feroit  drelfée  fur  des  mémoires  pof  teneurs , 
ce  qu'on  lit  dans  celle-ci ,  derrière  une  chaîne  de  montagnes 
qui  y  efl  figurée,  (avoir,  h  (hîc)  fucrt  (f aérant)  inclufiTtirtari. 
Si  cette  oblervation  iourtroit  quelque  difficulté,  fous  prétexte 
que  le  nom  de  Tartares  n'eft  point  connu  avant  Zinghiz-Kan , 
on  pourroit  dire  que  parce  qu'il  a  prévalu  fur  toute  autre 
dénomination  à  l'égard  des  mêmes  peuples  ,  il  peut  avoir  été 
inféré  après  coup.  Ce  qu'il  y  a  depolitif ,  c'eil  de  voir  appuyée 
'fur  la  montagne  que  marque  la  carte,  la  repréfentation  d'un 
château,  avec  ces  mots ,  cajkam  Gog&  Magog ;  &  M.d'Anville 
obferve  en  palîant,  que  ce  que  fournit  ici  cette  carte  ,  n'eft  pas 
la  feule  des  circonltances  qui  foit  digne  de  remarque. 

Quand  on  croit  avoir  fait  la  découverte  de  la  contrée  qui 
renfermoit  le  rempart  de  Gog,  un  autre  objet  de  curiofité  qui 
naît  de  cette  découverte  ,  confifferoit  à  trouver  dans  l'hiftoire. 
ce  qui  peut  concerner  les  nations  d'/agog  &:  de  Alagog.  En  vain 
le  chercheroit  -  on  dans  les  auteurs  Orientaux  qui  ont  écrit 
depuis  le  Mahométifme,  6c  chez  lefquels  tout  ce  qui  précède 
la  domination  des  Mogols  fous  Zinghis-Kan  &  les  fuccelfeurs , 
eft  plus  fabuleux  qu'hillorique  fur  laTartarie.  Mais,  ce  qu'on 
ne  trouve  point  de  ce  côté-là ,  nous  efl  donné  par  l'hiftoire 
Chinoife.  Car,  des  démêlés  continuels,  à  commencer  plus 
d'un  liècle  avant  l'ère  Chrétienne  ,  &  une  vicilîitude  de 
domination  entre  les  Chinois  èv  divers  peuples  qui  ont 
occupé  fucceinvement  le  fond  de  la  Tartane,  ont  mis  fur  la 
feène  des  nations  qui  n'étoient  point  connues  dans  le  relie  de 
l'Afie.  M.  d'Auville  a  même  eu  le  cteflëin  de  publier  fur  ce 
iujet  un  fommaire  de  ce  que  lui  avaient  fourni  depuis  plus  de 
^  tngt  cinq  ans  îles  Mémoires  raanuicrits  &  fort  amples,  drefics 
en  Chine  par  un  lavant  Millionnaire,  le  Père  Vildelou,  mort 
F.vèque  de  Claudiopolis  ;  &  il  déclare  qu'il  le  croirait  encore 
«Luis  l'obligation  de  le  faire,  fi  l'hiftoire  des  Huns  par  M.  de 
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Guigne5,  &  celle  de  la  ciynaftie  des  Yuen,  ou  Empereurs  Mogols 
delà  Chine,  par  le  P.  Gaubrl,  n'avaient  pas  rempli  cet  objet. 

£11  perçant  dans  ioblcurité  des  temps  jufqu 'à  trois  ficelés 
avant  1ère  Chrétienne ,  ce  qui  fait  une  haute  antiquité  à  1  'égard 
de  ces  régions  (1  éloignées  de  nos  regards,  on  découvre  deux 
nations  qui  partagent  entre  elles  l'intérieur  de  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Tartarie  ;  celle  des  Toum-hou ,  la  plus  reculée 
vers  l'orient,  comme  le  nom  de  la  nation  le  déligne  en  Chinois, 
ôc  celle  des  Hioum-nou.  Ceux-ci ,  environ  cent  ans  après  cette 
époque,  foumettent  les  premiers ,  &  étendent  leur  domination 
dans  toute  la  vafte  étendue  du  même  continent.  Or,  nous 
efl-il  permis  d'appliquer  à  ces  nations  les  noms  d'/agog  &  de 
Jllagog ,  ou  de  Gog  citérieur  Se  de  Gog  ultérieur ,  comme  l'état 
difrinct  &  la  pofition  primitive  de  ces  nations  y  ont  quelque 
rapport?  A  la  nation  des  Hioum-nou,  il  en  fuccède  une  autre 
dans  les  premières  années  du  cinquième  fiècie ,  les  Geougen, 
qui  paroiiïènt  fins  cefie  en  mouvement ,  Se  qui  lont  écralés 
vers  le  milieu  du  fixième  fiècie  par  la  nation  des  Toukivé , 
que  l'on  croit  être  les  Turcs  ,  dont  un  effain  porté  vers  l'autre 
extrémité  de  l'Afie ,  a  formé  i'Empire  qui  fait  partie  de 
l'Europe.  Les  Toukivé  ,  peu  de  temps  après  qu'on  les  voit 
paraître,  fe  trouvent  divifés  en  Orientaux  &  Occidentaux, 
&  par-là  ils  auraient  une  nouvelle  relîemblance  avec  les  nations 
de  Gog.  Les  Occidentaux ,  dont  la  domination  s'elt  foulenue 
plus  long-tems  que  celle  des  Orientaux ,  ont  fait  place  vers 
la  fin  du  huitième  fiècie  à  une  autre  nation  ,  dont  le  nom  efl 
Hoei-hé.  Ces  révolutions  nous  font  connoître  les  nations  qui 
ont  le  plus  figuré  dans  le  fond  de  la  Tartarie  ,  jufqu 'au  temps 
où  il  eft  quefbon  particulièrement  du  rempart  de  G&g.  Et  de  la 
manière  dont  K/Ahiel  parle  de  l'invalion  de  Gog  &  deMagog, 
comme  venant  à part'ilnis  Aquitains ,  en  ajoutant  pour  défîgner 
ces  nations,  populi  mulli ,  ajeenforcs  cquorum  uiùvcrft ,  on  peut 
remarquer  en  général ,  que  lien  n'eft  plus  propre  à  défîgner 
les  nations  qui  ont  habité  l'ancienne  Scythie. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  peuples  Meldi  des  Gaules,  dont  parle  Ctfar 
dans  fes  Commentaires. 

1 E  que  Céfàr  dit  des  peuples  qu'il  nomme  Meldi  au 
v.e  livre  de  Tes  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules, 
a  paru  à  M.  d'Anville  ne  pouvoir  convenir  aux  peuples  connus 
communément  fous  le  nom  de  Meldi,  c'eft-à-dire  aux  habitans 
du  pays  de  Meaux;  en  conféquence,  dans  Ta  Carte  de  l'ancienne 
Gaule  &  dans  la  lavante  Notice ,  dont  elle  eft  accompagnée, 
il  diilingue  deux  peuples  nommés  'Meldi,  l'un  eft  le  peuple 
connu  fous  ce  nom;  il  place  l'autre  en  Flandre  dans  le  voil  mage 
de  Bruges ,  où  il  trouve  un  canton  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Meld-felt ,  c  eft -àt  dire  Meldiats  campus  ;  ce  nom  lui  paroît 
prouver  que  les  Meldi  de  Céfàr  étoient  des  peuples  de  ce 
canton ,  Se  ce  qui  eft  dit  dans  le  pafîage  s'accorde  avec  cette 
polition. 

M.  Bonamy,  qui  ne  trouve  dans  l'antiquité  aucun  autre 
peuple  portant  le  nom  de  Meldi ,  que  le  peuple  du  pays  de 
Meaux ,  combat  le  ientiment  de  M.  d'Anville.  Nous  allons 
expofér  (es  raifons. 

Céiar  ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  la  Gaule ,  réfolut 
de  palier  dans  la  Grande-Bretagne.  Dans  cedefïein,  il  avoit 
ordonné  qu'on  lui  préparât  une  flotte  pour  le  tranfport  île  fes 
Troupes.  Le  rendez-vous  des  navires  étoit  au  port  ///w.lituc 
pies  de  Calais  clans  un  Heu  nommé  aujourd'hui  Wifîand,  comme 
Caf.Commmr.  'a  fet  fc  jvi.  Du  Gange*  fis  rebus  eonllitmis ,Cafar  ad ponum 
(ib.v.cnj),  j,  Iùinn  ami  legwnilnis  pemnit :  ibi  èogtwfçit  XL  nnves ,  auœ  in 
Meldis  fada  era/n,  tempcjlate  rejeâas  tenerc  curfiini  non  potuijjc  ; 
atque,  eôdem ,.' tu/jde  eraut  prafeél/e,  relatas:  reliquas  parât  as  ad 
sjicivigdndum ,  a/atte  omnibus  nbi/s  i/iflnu'las  invenit.  Ce  fut  fur 
(■  i  derniers  lùtimens  „  dont  il  u'  fait  mention  dans  ce  paflâgç, 
-,  CéYàrpaflà  dans  la  Giaqçle-Çretagne  avec  cinq  légions  & 
de   la  Cavalerie. 
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Quant  aux  quarante  navires  conitruiîs  à  Meaux  fur  la  Maine, 
&  obligés  par  un  vent  contraire  de  retourner  de  l'Occ'an  à 
l'endroit  d'où  ils  étoient  partis  ;  le  même  pafiage  a  paru  fôuffrir 
tant  de  difficultés,  que  quelques  Auteurs  ont  cru  qu'il  y  avoit 
une  faute  de  copilte  dans  le  texte  de  Célar,  lur  le  nom 
Mêlé. 

Les  uns,  comme  Nicolas  Sanfon ,  y  ont  fubftitué  le  mot 
V'ielli ,  nom  des  peuples  du  Cotantin  ;  d'autres  ont  peiife 
qu'il  falloit  lire  Belga ;  &i  cefl  ainli  qu'on  lit  ce  mot  dans  la 
magnifique  édition  des  Commentaires  de  Céfar  d'Angleterre  ; 
ce  qui  a  été  (uivi  dans  une  édition  in-  1  2  ,  imprimée  à  Paris, 
en  1755  ,  avec  une  traduction  françoife. 

Dablancourt,  dans  (es  notes  fur  fa  traduction  des  mêmes 
Commentaires,  dit  qu'il  a  traduit  en  général  cet  endroit  fans 
faire  mention  d'aucun  peuple,  à  caufe  des  difficultés  qu'if 
trouve  à  entendre  ce  pafîàge  de  la  ville  de  Meaux.  Enfin 
Al.  d'Anvilie  dans  la  (avanie  notice  qu'il  vient  de  donner  de 
l'ancienne  Gaule,  en  confêrvant  le  mot  Mchii  dans  le  texte 
de  Célar,  l'entend  d'un  canton  de  la  Flandre,  vqifin  de  Bruges, 
dont  le  nom  de  Meld-fek ,  c'eft-à-dire  Meldkus  campus,  nous 
tranfmet  le  nom  de  Ahldi  fans  aucune  altération. 

Il  y  a  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  vingt-trois  manuferits 
des  Commentaires  de  Céfar,  dont  Al.  Capperonnier  a  com- 
muniqué les  variantes  à  Al.  Bonamy.   Parmi  ces  manuferits 
on  en  |  eut  compter  onze,  qui  ont  ///  Meldis;  car,  quoique 
dans  deux   de  ces  manuferits,  dont  l'un  cfl  ancien  &  l'autre 
du  x\.1  fiècle,  on  li!e///  Belgis;  on  voit  par  des  traces  vifibles, 
que  les  lettres  Al  ck  D  de  Meldis  ont  été  corrigées  d'une 
main  récente  poi  r  fi  rmer  le  B  ck  le  G  du  mot  Belgis  :  ck 
.  il  faut  remarqi  er,  eft  que  tous  ces  manufciits  (ont  anciens; 
il  y  en  a  qui  font  du  IX.1  fiècle.  Quant  aux  douze  autri 
l'on  iii  in  Belgis ,  ils  (ont  tous  du  \v.'  fiècle.  Toutes  leséditions 
que  Al.  Bonamj    a  pu  confulter,  àl'exception  des  deux  qu'il 
vient  de  citer,  Ufènt  in  Meldis.  Tous  les  manuferits  d'An 
,  tomme  on  le  voit  par  l'édition  de  Davitz,  ont  Mcl 
ck.  le  tradueleur  Grec  cks  Commentaires  qu'on  croit   être 
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Pbnudes  avoit  auffi  lu  de  même  :  owV  nnoso.ç^.-/xvTzL  v^ti/mS* 
yr\xi,  v7io  T  MêÀ^v  vew7nryv,3ïiovLi ,  ^x.  tv&jfyo/xuaui.  x.  t.  à. 

La  leçon  des  manufcrits  modernes  &  la  diveffité  des  fen- 
timens  fur  le  paflage  des  Commentaires  paroiuent  être  nées 
des  difficultés  qu'il  y  a  à  l'entendre  de  la  ville  de  Meaux,  & 
ces  difficultés,  peuvent  le  réduire  à  trois  ;  i ."  la  conftruclion 
des  navires  fur  la  Marne  pour  fèrvir  dans  l'Océan  ;  2.0  le 
retour  de  ces  mêmes  navires  à  l'endroit  d'où  ils  étoient  partis  ; 
3 ,°  enfin  l'aire  de  vent  qui  les  empêcha  d'arriver  au  port  Lias. 

M.  Bonamy  examine,  fi  l'on  ne  pourrait  pas  faire  difparoître 
ces  difficultés  qui  ont  déterminé  à  fubftituer  Lin  autre  nom 
«à  celui  de  MeUi ,  ou  à  placer  auprès  de  Bruges  une  ville 
fituée  fur  la  Marne. 

La  cité  de  Meaux  elt  très-ancienne  ;  M.  l'abbé  de  Longuerue, 

dit,  que  Pline  eft  le  premier  Auteur  qui  en  ait  parlé;  il  aurait 

pu  dire,  en  copiant  à  fon  ordinaire  M.  de  Valois,  que  Strabon 

Snnh.  /;/>.  iv ,  en  avoit  parl£  avant  lui;  c'eft  dans  fon  iv.e  livre  qu'il  en  fait 

c.JJk'       '  mention.  On  fait  qu'il  compofoit  fon  vi.e  livre  la  cinquième 

Acad.  dis  Bell.  année  de  l'empire  de  Tibère,  Se  il  avoit  pu  commencer  fon 

j).46iir^.62.  ouvrage  fous  le  règne  d'Augufte.    Ainfi  quand  le  nom  des 

MeUli  ne  fè  trouverait  pas  dans  les  Commentaires  de  Céfar , 

on  pourrait  fuppofer  qu'ils  exifloient  de  fon  temps. 

Pline  donne  aux  Mekli  la  qualité  de  Liberi ,  c'efr-à-dire 
qu'ils  étoient  du  nombre  de  ces  peuples,  qui  ayant  caufe  moins 
de  peine  aux  Romains  ,  lors  de  la  conquête  des  Gaules ,  avoient 
en  récompenfe  conlervé  leur  liberté ,  ck  étoient  gouvernés 
fuivant  leurs  loix  6c  par  leurs  propres  Magiftrats.  Ptolémée 
donne  le  nom  de  lùtïnum  à  la  capitale  de  ce  peuple. 

Le  pays  de  Brie ,  dont  Meaux  eft  aulfi  la  capitale ,  étoit 
autrefois  une  vâfte  forêt,  nommée  Bncgius-fsihiis ,  qui  pouvoit 
fournir  des  bois  propres  à  la  conf traction  des  navires;  mais 
ces  forêts  ont  difparu ,  ainfi  qu'un  grand  nombre  de  bois  qui 
étoient  fitués  le  long  de  la  Marne  en  remontant. 

La  conibmmation  de  bois  à  brûler  à  Paris,  ayant  fuivi  la 
progrcfiion  clc-s  accroillcmens  de  cette  grande  ville;  pour  fiib- 
venir  à  cette  coniômmalion,  qui  eft  maintenant  prodigieufe , 
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tous  les  bois  à  un  certain  éloignement  de  cette  Capitale  ont  été 
mis  en  coupes  réglées ,  de  dix ,  quinze  Se  vingt  ans  pour  les 
taiilis ,  &  quarante  ans  pour  les  hautes  futaies  ;  en  forte  que 
tous  les  bois  &  les  forêts  à  plus  de  taxante  lieues  de  diftance 
ne  produifent  plus  d'arbres  propres  à  la  conftruction  dts  vaif- 
feaux  3c  des  édifices,  à  l'exception  de  quelques  réfèrves.  C'eft 
cependant  encore  par  la  Marne  que  viennent  à  Paris  les  bois 
dont  on  confirait  tous  les  bateaux  qui  fervent  à  la  navigation 
des  rivières  de  Seine,  d'Yonne,  de  la  Marne  &  de  l'Oife; 
les  Coches  d'eau  ,  les  bacs ,  les  bateaux  à  laver  &  fur-tout 
ces  bateaux  longs  de  dix-huit  à  vingt  toiles ,  connus  dans  les 
ports  de  Paris ,  fous  le  nom  de  bateaux  Marnois.  C'eft  aufTi 
par  cette  rivière  que  defeendent  les  bois  dont  on  confhuit  à 
Rouen  ces  grands  bateaux ,  qui  ont  quelquefois  trente  toifes 
de  long,  &  les  bois  pour  la  marine  au  Havre.  Tous  ces  bois 
viennent  des  forêts  du  comté  de  Joinville,  du  Barrois  &  de 
la  Lorraine;  c'eft  à  Saint-Di/.ier  fur  la  Marne  qu'on  met  ces 
bois  en  brefles ,  qui  font  formées  de  grofîès  &:  longues  pièces 
de  bois  liées  enfemble ,  &  conduites  comme  les  trains ,  par 
des  Compagnons  de  rivière  montés  deffus.  Ces  brefles  def- 
eendent depuis  Saint-Dizier  jufqu'à  Charenlon  ,  &.  de-là  par 
la  Seine  jufqu'à  fon  embouchure  au  Havre. 

M.  Bonarhy  n'eft  entré  dans  ce  détail  que  parce  que  les 
bâti  mens  fabriqués  à  Meaux  pour  le  transport  des  troupes  de 
Céfar,  pourraient  former  une  des  difficultés  qu'on  propofe 
contie  le  pafîàge  des  Commentaiies.  11  ne  croit  pas  que  ces 
bâti  mens  rufîènt  de^  vaftleaux  pontes ,  &.  fi  aujourd'hui  c'eft 
des  ioréts  fituées  le  long  de  la  Maine  qu'on  fait  venir  les  bois 
pour  la  marine  &:  pour  des  bateaux  de  trente  toifes  de  long., 
il  fut  convenir  que  les  quarante  navires  de  Gérai',  qui  netoiënt 
que  des  bâtimens  de  transport,  avoient  pu  être  conftniits  à 
Meaux,  (oit  des  bois  qui  couvraient  alors  les  campagnes  de 
i.i  Brie,  (oit  des  forêts  fituées  liir  la  Marne  au-delà  de  6 
viHe. 

(       bateaux  étant  delcendus  dans  la  Seine   allèrent  fins 
doute  le  rendre  a  quelques  ports  a  l'embouchure  de  cette 
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rivière ,  quand  ce  n'auroit  été  que  pour  fe  repofêr  des  fatigues 
d'une  allez  longue  navigation ,  &  pour  y  prendre  les  agrêts 
&  les  choies  nécelîàires  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin  pour 
le  tranfport  des  Troupes  de  Céiar,  avant  que  d'arriver  au 
port  ltius. 
Tcme  xix  dis  j\4#  l'abbé  Belley,  dans  un  Mémoire  fur  une  voie  qui 
v.TfS,  '  '  conduifoit  de  l'embouchure  de  la  Seine  à  Paris,  s'étend  beau- 
coup fur  le  port  de  mer  qui  terminoit  cette  voie  Romaine, 
il  s'appeloit  Caracoûnum  ;  il  y  a  encore  aujourd'hui  un  vieux 
château  nommé  Crétin,  qui  a  une  parfaite  analogie  avec  Cara- 
coûnum ,  &  qui  eft  fitué  fur  un  coteau  à  l'embouchure  de  la 
Seine  pour  en  défendre  l'entrée  ;  autrefois  la  mer  battoit 
le  pied  de  ce  coteau.  M.  l'abbé  Belley  croit  donc  que  Cara- 
coûnum étoit  la  fortereffe  Pmfidïum  des  Romains ,  &  que  le 
port  étoit  dans  le  vallon ,  où  l'embouchure  de  la  rivière  de  ' 
Lézarde  a  de  tout  temps  formé  un  Havre ,  &.  où  eft  aujourd'hui 
fitué  Harileur. 

C'eft  de  ce  port ,  félon  M.  Bonamy ,  que  les  quarante 
navires  conftruits  à  Meaux  partirent  pour  fe  rendre  au  port 
ltius  ;  mais  les  vents  contraires  s  étant  oppofés  à  leur  route , 
ils  furent  obligés  de  revenir  à  l'endroit  d'où  ils  étoient  partis, 
c'eft-à-dire  à  Caracoûnum.  Tempejlate  rejeelas  tencre  curfum 
non  potuijje  ;  atque  codem ,  unde  erant  profecla ,  relatas. 

Il  n'y  a  rien  dans  ce  paffàge  des  commentaires,  qui  oblige 
à  croire  que  ces  navires  revinrent  à  Meaux  en  remontant  la 
Seine  &  la  Marne,  ce  qui  feroit  ridicule,  mais  au  port  d'où 
ils  étoient  partis  pour  fe  trouver  à  /tins.  C'eft  une  féconde 
difficulté  qui  paroit  levée  par  le  fèns  fimple  &  naturel  que 
M.  Bonamy  donne  à  ce  paflâge. 

Il  y  a  une  troifième  objeclion  que  l'on  fait  contre  le 
(èntimënt  de  ceux  qui  entendent  de  la  ville  de  Meaux  l'en- 
droit des  Commentaires.  C'eft  l'aire  de  vent  qui  conduifit 
k.  navires  de  la  flotte  de  Céfâr  au  port  ltius.  Ces  navires 
que  Céfàr  trouva  rafiembiés  à  fou  arrivée  avoient  été,  dit 
d'Anville,  conftruits,  (ûivant  toute  vraifêmblance ,  fur  la 
l'Authie  ce  la  Canche,  6:  ils  avoient  dû  être  conduits 

au 
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au  port  hïus  ou  Wijjatid  par  un  vent  qui  iouffloit  du  fud  ; 
or ,  fi  c  etoit  de  la  ville  de  Meaux  que  les  quarante  navires 
étoient  partis  pour  le  rendre  par  l'embouchure  de  la  Seine  au 
port  de  Wifîând ,  ils  auraient  dû  y  arriver  par  le  même  vent 
de  fud ,  &  avec  la  même  facilité  que  les  navires  qui  étoient: 
fortis  des  ports  de  la  Picardie  ;  mais  comme  ils  furent  repoufles 
par  un  vent  contraire ,  &  obligés  de  revenir  à  l'endroit  d'où 
ils  étoient  partis  ,  il  faut  chercher  aux  Meldi  de  Célar  une 
pofition  au  nord  de  Wilïând ,  afin  que  le  même  vent  qui  porta 
les  navires  de  la  Somme,  de  l'Authie  &  de  la  Candie,  vers 
Wilïând  ,  s'oppolât ,  en  direction  contraire ,  aux  vailîèaux  qui 
viendraient  du  nord  ;  c'en1  en  coniequence  de  cette  obtervation 
que  M.  d'Anville  a  cru  devoir  placer  les  Aleldi  au  nord  de 
Wifîând,  dans  un  canton  voiim  de  Bruges,  appelé  Meld-fek; 
ou  vulgairement  Maldeg-hem-veh ,  qui  fignifïe  Meldicus  campus. 
M.  Bonamy  déclare  qu'il  n'a  trouvé  ces  Meldi  de  Flandre  dans 
aucun  auteur  ancien  ni  moderne.  Il  lui  paroit  que  le  raifonnement 
de  M.  d'Anville  porte  fur  une  fuppofition  qu'on  n'en1  point 
forcé  d'admettre;  c'efi  que  fi  les  quarante  navires  de  Meaux 
étoient  entrés  dans  l'Océan  par  l'embouchure  de  la  Seine ,  ils 
auraient  du  profiter  du  même  vent  qui  avoit  conduit  les  navires 
des  côtes  de  Picardie  5c  du  Boulenois  ,  &  feraient  anivés 
auîîi  heureufement  qu'eux  à  Wifîând;  d'où  il  s'enfuit  que  ces 
navires  ayant  été  repoufles  par  les  vents ,  ils  ont  dû  arriver 
à  Wilfand  du  côté  du  nord  6c  non  du  côté  du  lud,  puifque 
le  vent  qui  avoit  été  favorable  aux  premiers  navires ,  étoit 
contraire  aux  vaifïeaux  conflruits  dans  la  ville  de  Meaux. 

C'ef  1 ,  dit  M.  Bonamy  ,  fuppofer  une  chofe  qui  n'eft  point 
prouvée,  lavoir  que  les  navires  de  la  Somme,  de  l'Authie  &. 
de  la  Gauche  furtireiit  de  leurs  ports  relpectifs  en  même  temps 
que  les  navires  de  Meaux  arrivèrent  dans  l'Océan  par  la  Seine, 
&  tandis  que  le  vent  du  fud  règnoit.  11  ell  très-poflible  au 
contraire  que  les  premiers  n'ayant ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  pas 
à  (aire  pour  le  rendre  à  Willand  ,  eulTent  profité  du  vent 
favorable  pour  s'y  rendre;  &  que  les  navires  de  Meaux  après 
une  longue  navigation  ,  Se  après  s'èue  repoié*  quelques  jours  à 
Hifl.  Tome  XXXI.  .   Ff 
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Caracotimmi ,  ayant  voulu  entrer  dans  l'Océan  ,  ils  y  aient 
lutté  inutilement  contre  un  vent  de  nord -oued  cjui  s'oppoloit 
à  leur  route,  &  qui  les  obligea  de  regagner  le  port  d'où  ils 
étoient  partis.  Ce  que  M.  Bonamy  dit  de  ce  vent  de  nord-Qiieft  » 
n'ell  pas  une  conjecluie  ;  on  en  voit  l'indication  dans  les 
Commentaires  mêmes.  On  y  lit  que  Ccfar  étant  arrivé  au  port 
Iiius  où  toute  là  Hotte  étoit  rafïcmblée ,  à  l'exception  des 
quarante  navires  de  Meaux ,  il  régnoit  alors  fur  mer  un  vent 
de  nord-ouefï,  qui  l'obligea  de  différer  fon  embarquement 
pendant  vingt -cinq  jours.  Die  s  cuti  ter  xxv  in  eo  loco  com- 
morams,  qubd  conis  ventus  tiavigaiionem  impedïebat,  qui  magnant 
partent  omms  temporis  m  lus  lotis  flare  confuevii.  C'elt  ce  même 
vent  qui ,  félon  M.  Bonamy  ,  empêcha  les  navires  de  Meaux 
de  fê  trouver  au  rendez- vous,  où  les  autres  navises  qui  en 
étoient  proche ,  s'étoient  rendus  par  un  vent  de  ftid  favorable 
à  leur  navigation.  Il  conclud  de  toutes  fes  remarques ,  qu'il 
faut  laifîer ,  comme  le  délire  M.  d'An  ville,  le  mot  Meldi 
dans  le  texte  des  commentaires  de  Célàr ,  <5c  conformément 
aux  anciens  manufcrits  &  aux  anciennes  éditions  ;  mais  en 
même  temps  il  penfe  que  ces  Mcldi  font  les  habitans  de  Meaux  , 
très-ancienne  ville  fur  la  Marne,  qu'il  ne  faut  point  dépaifer, 
ni  chercher  dans  un  canton  de  la  Flandre  voifin  de  Bruges. 
M.  Bonamy  qui  connoît  les  égards  que  les  gens  de  Lettres 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres  ,  même  quand  ils  fè 
combattent,  termine  fon  Mémoire  par  déclarer  que,  malgré 
les  raifons  qu'il  vient  d'apporter  ,  il  fou  met  fît  critique  aux 
lumières  &  à  la  fugacité  de  M.  d'Anville. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  anciens  Peuples  de  la  cité  de  Bayeux. 

Les    Gaulois  appeloient  armoriaues ,  c'eft-à-dire,  dans     Lues  !e  20 
.  rr  .  .  ,        .  /     1         1  •     •       >/     Nov.  176 1. 

leur  langue,  maritimes,  les  cites  dont  le  territoire  se-  .... 

o       '  '  ,  ,  Comment,  rie  oeil. 

tendoit  fur  le  rivage  de  la  mer  Océane.  Céfar  fait  mention  cJLiib.vu, 

de  la  cité  des  Lexovii ,  de  Li lieux ,  &  de  la  cité  des  Unelli ,  c-  6s' 

qui   répond   indubitablement  au  diocèlè  de  Coûtances.  Il  ne 

parle  point  de  la  cité  de  Bayeux  qui  étoit  plus  puilîante  que 

les  deux  précédentes,  ou  du  moins  il  ne  la  défrgne  point  fous 

un  1,0m   qui  nous   fbit   certainement  connu.    On  ne  peut 

admettre  l'opinion  qui  paroît  être  adoptée  par  les  auteurs  du 

nouveau  Gallia  Chrill'uina  ,  que  les  anciens  babitans  de  la  cité     Ca,,,a  cl,r'K' 

de  Baveux ,  étoient  les  Curiofolites  des  commentaires  ;    cette 

opinion  ne  peut  être  propolée  depuis  la  découverte  qui  a  été 

faite  des  ruines  de  la  ville  des  Curiofolites  à  Corieult ,    près      Vty.Hifl.  et* 

i      t-v  r>  ■>  *•  l'Acad.  tome  l, 

de  Dînant  en  Bretagne.  »,  29^.. 

Pline  eft  le  premier  auteur  connu  qui  fafîè  mention  des 
anciens  peuples  de  Bayeux.  En  décrivant  la  Gaule  Lyonnoilè,. 
il  dit  :  Luadimeiifis  Gallia  habet  Lexovios ,  ck  dans  la  iuite ,      rl'"'  1    lV 
Viducaffes ,  Bodiocaffes ,  Unelli ,  Curiofolites.  Depuis  la  décou-  Harduin.  in-foh 
verte  de  la  vilie  des  Viducaffes,  à  Vieux,  à  deux  lieues  au-  T'225' 
deflus  de  fa  ville  de  Caen ,  les  Bodioeaffes  le  trouvant  placés 
entre  les  Viduaiffcs  &.  les  Unelli,  peuples  du  Cotentin ,  il  efl 
bien  naturel  de  conclure  de  la  defeription  de  Pline,  que  les 
Bodiocaffes  font  les  peuples  de  Baveux.  M.  d'Anville,  dans  fît  Nak.  p.  r>?< 
notice  de  l'ancienne  Gaule,  ne  fait  aucune  difliculté  d'admettre 
celte  pofition  des   peuples  Bodiocaffes.  Le  texte  de  Pline  a 
plul leurs  variantes  de  ce  nom.  Dalecbamp  cite  un  manuferit 
q;ii  porte  Vtidiocaffes ,  d'autres  manuferits  ont  la  leçon  Bodi- 
caffes.  Hermolaiis  Barbarus  qui  a  donné  tant  de  correelions 
fur  les  textes  de  Pline,  a  expliqué  le  nom   Bodkafes ,  par 
celui  de  VdtlkaJJcs  ;  cette  ièçôri  le  trouve  clans  lYdition  de, 

1  f  ij  > 
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1407,  &  dans  prefque  toutes  les   éditions  poflérieures  de 

Hnrd.  Emtni.  pijne  t  julquà  celles  du  P.  Hardouin ,  qui  a  employé  le  nom 
de  Bodiocajjes  d'après  les  manulcrits  qu'il  avoit  conlultés. 
Ptolémée,  qui  écrivoit  fous  le  règne  d'Antonin-Pie ,  fait 

LU.  11,  c.  8,  ai]ff!  mention  des  peuples  Vïducaffes,  lous  le  nom  de  Bih>v>u<Tioi 
&,  fuivant  le  manufcrit  Palatin,  oV/JV^cno; ;  il  les  place  fur 
la  côte  de  l'Océan ,  près  des  peuples  Unelli,  qui  font  aujourd'hui 
les  peuples  du  diocèfe  de  Coûtances. 

Ce  Géographe  fait  auiîi  mention  des  peuples  ou  de  la  cité 
de  VadicalFes ,  dont  la  ville  capitale  étoit  Nœomagus ;  mais 
il  les  place,  avec  les  MeUï  ou  Aieldœ,  dans  l'intérieur  de  la 
Lyonnoife,  &  fort  loin  des  côtes  de  l'Océan,  à  l'orient  des 
lbiJ.p.j.8,  peuples  Secufiam  (du  Forés),  près  la  Belgique:  XiyVcrioLvoi' 
TV    &  upMpiïpœv  dva.'m\iYj(lraç$i  Mi\Shi,  y.i^r'  &  <vsç}i  tw 

Cette  pofition  a  été  fuivie  dans  les  Tables  ou  Cartes  de 
Ptolémée,  dreffées  par  Gérard  Mercator  ,  fur  les  huit  livres 
qui  le  trouvent  dans  l'édition  de  Bertius  :  fi  on  jette  les  yeux 
fur  la  troifième  carte  ,  qui  efi:  celle  de  la  Gaule ,  on  voit 
qu'à  l'orient  des  peuples  Scgufiani ,  font  placés  les  peuples 
Aieldœ,  &  à  l'orient  de  ceux-ci  les  peuples  Vadicalïes,  à  l'eft 
de  la  ville  dAtigiijlodumim ,  Autun. 

Les  Savans  modernes,  qui  connoiflènt  mieux  la  France  que 
la  Gaule  n'éloit  connue  de  Ptolémée ,  ont  léparé  les  peuples 
JWe/dtv  d'avec  les  Vadiaijjcs ,  qui  étoient  voidns,  fuivant 
Ptolémée  ;  ils  ont  fixé  les  peuples  Meldœ  dans  le  pays  de 
Meaux,  [ur  la  rivière  de  Marne,  qui  ell  leur  véritable  pofition; 
mais  ils  fe  font  étrangement  partagés  lur  la  pofition  des 
)  œdicdffès. 

Ortélius,  (avant  Géographe,  n'a  pas  ofé  trop  s'écarter  de  la 
polition  donnée  par  Ptolémée;  il  les  a  placés  entre  la  ville 
d'Autun,  la  Saône  &  la  Loire,  dans  le  pays  de  CharoHois; 
mais  il  n'a  pas  fait  attention  que  ce  pays  faifoit  partie  du 
territoire  de  l'ancienne  cité  des  ALdui ,  d'Autun. 

Jofcph  Scaliger  (  iiotit.  Gallitz)  trompé  par  la  refîèmblance 
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de  nom,  s'étoit  perfuadé  que  Nœomagus  des  Vadicajfes  étoit 
Noviomagus,  Noyon  en  Picardie;  mais  Noyon  n'étoit  point 
une  cité,  c'était  un  château ,  cajlmm  Noviomacum,  félon  Fortunat 
(vil.  S.  A'cdardi),  de  la  cité  des  Veromandui,  dans  la  Belgique. 

Nicolas  Sanfon,  &  après  lui  Philippe  Briet,  ont  cru  que 
les  Vadicajfes  étoient  dans  les  enviions  de  la  ville  de  Nevers; 
mais  cette  ville  étoit  de  la  cité  des  s£dui,  Noviodunum  ALduorum , 
dont  Céfar  fait  mention  dans  lès  Commentaires,  Se  dont  le 
nom,  Noviodumum ,  eft  différent  de  Nœomagus  de  Ptolémée. 

Cluvier,  à  caufè  de  la  refîêmblance  du  nom,  a  imaginé 
que  Nœomagus  étoit  Nuits  en  Bourgogne ,  &  que  les  peuples 
Vadkdjfes  étoient  fitués  dans  ce  canton  ;  mais  il  auroit  dû 
remarquer  que  Nuits  étoit  de  la  cité  d'Autun ,  qui  s'étendoit 
jufqu'à  la  Saône,  &  que  les  habitans  de  Nuits  ne  pouvoient 
être  d'une  eue  différente. 

Adrien  de  Valois,  dans  fâ  Notice  de  la  Gaule,  s'éloigne  Norir. ?.  136. 
de  tous  les  lentiincns  précédais  ;  il  place  les  l  adicajfes  dans  le 
pays  de  Chalons-fui -Maine,  &  penfe  que  la  ville  de  Châlons 
étoit  la  ville  de  Nœomagus  de  Ptolémée  ;  il  croit  le  fonder 
fur  le  nom  de  Noviomagus,  qu'on  lit  fur  une  voie  Romaine 
décrite  dans  la  Table  de    Peutinger,  qui   place  Noviomagus 
aux  enviions  tic  Reims;  on  répond  que  Châlons-iur- Marne 
n'en1  point  près  de  la  Belgique,  -srfo;  -rît  BêÀ>ix.vi,  mais  dans 
la  Belgique  même;  que  le  Noviomagus  de  la  Table  ne  peut 
être  confondu  avec  Châlons;  le  Noviomagus  étant  au  nord-eft 
de  Reims,  &  à  douze  lieues  Gauloiiês  tic  cette  ville,  Châlons 
eft  au  lud-eft,  &  à  dix-huit  lieues  GauJoiles  de  la  même  ville. 
Ce  Noviomagus  étoit  fur  une  voie  qui  conduifoit  de  Reims  à 
Cologne,   en    paffant   par   Sedan;   Bergier,  qui  connoiflbit     Bere.Kp.da 
parfaitement  le  pays,  nous  allure  que  de  Ion  temps  ce  chemin  ».' '+fa!*'     ' 
étoit  l'un  tles  plus  beaux,  des  plus  hauts  c<  de.-   plus  entiers 
il    toute  la  Belgique:  Il  paraît ,  dit-il,  fur  une  haute  levée  qui     Vv.Gmei& 
lire  droit  à  lau-d'Liree  (  Vallis  -  Stratœ ,  (iir  la   rivière  de  ,','„  G :!"I'r lZ'.' 
Sitippe  ),  enfuiie  <)  Alùgny  (  fur  la  rivière  d'Aifne  )  &  à  Sedan, 
fur  la  Meule.  On  (ait  qu'Attigny,  Attiuiactim,  a  été  un  lieu 
rc  (bus  la  féconde  race  de  nos  Rois;  c'étoil  une  de  ces 
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terres  &   maifons  loyales  qu'on  appcloit  villa  Pubtica,  villa 

Rcgia,  &  Pahuium. 

T.i,}'.2^S.  Le  P.  Hardouin  ,  dans  fon  édition  de  Pline,  s'éloigne 
encore  de  toutes  les  opinions  précédentes,  ck.  place  les  Vadiaifles 
HarJ.  net,  20.  près  de  Meaux  à  Château-Thiéiy ,  ubi  mmc  Theodorki  caflrum  ; 
mais  il  devoit  peu  1er  que  Château-Thiéry  eil  du  diocrie  de 
Soiifons,  &  de  l'ancienne  cité  des  Suejfîones ,  qui  a  toujours 
été  de  la  Belgique. 

M.  d'Anville ,  qui  a  dreffé  en  1 74  5  une  carte  de  la  Gaule , 
pour  l'hifloire  Romaine  de  M.  Crevier ,  penfoit  alors  que  les 
peuples  Vadicajfes  de  Ptolémée  étoient  les  mêmes  que  les 
Vadkafles  de  Pline ,  comme  effectivement  c'en1  le  même  nom  ; 
&  conlèqnemment  il  les  a  placés  au  diocèle  de  Bayeux  ,  &  aux 
environs  de  cette  ville.  On  ne  voit  point  fur  cette  carte  que  les 
Vadiaijjes  de  Ptolémée  foient  placés  ailleurs. 

Ce  (avant  Géographe,  en  travaillant  à  (on  grand  ouvrage 
de  la  notice  de  l'ancienne  Gaule ,  place  les  Vadicaffès  de 
Ptolémée  ,  non  à  Bayeux  qu'il  reconnoît  être ,  fuivant  les 
différentes  leçons  ,  les  VadiocaQcs  ou  les  BodioaiJJls  de  Pline; 

Notk.  del'anc.  mais  il  place  les    Vadiaiffes  de  Ptolémée  dans  le  pays  de 

Gaule ,  [•.  6  6 S .  yaj0j^  Voifin  de  Meaux ,  près  de  la  Belgique  ;  &  (on  opinion 
efl  appuyée  fur  ce  que  le  pays  de  Valois  eft  nommé  dans  les 
capitulaires   de  nos  rois,  pagus  Vadijus ,  qui  félon  lui  a  été 

lbld.i'.+S?.  formé  du  nom  abrégé  des  Vadicaffès ,  &  conféquemment  il 
penfe  que  la  ville  de  Nœomagvs ,  capitale  des  Vadicaffès ,  efl: 
le  lieu  de  Vez  en  Valois,  qui,  à  l'exemple  de  plufieurs  autres 
villes  de  la  Gaule ,  aura  pris  le  nom  des  peuples  dont  il  étoit 
la  ville  capitale,  Vadicaffès ,  Vez. 

Le  20  Nov.  M.  l'abbé  Bellcy  ,  dans  un  Mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie, 
'76lf  n'examine  que  la  pofition  des  peuples  Vadkaffs  <\z  Ptolémée, 
&.  la  pofition  de  la  ville  iï  Arigc/ms  ;  &  il  entreprend  de  prouver, 
I .°  que  la  cité  des  Vadicaffès  de  Ptolémée  n'a  point  exiflé 
dans  le  Valois  :  2.0  que  celte  cité  étoit  la  même  que  la  cité 
des  Vadicaffès, au  Vadiocaffes, ou- Bodfocaffes de  Pline,  la  cité 
de  Baveux  :  J.°  Que  la  ville  d'Arigems,  capitale  des  peuples 
Viducojjcs  île  1  line ,  que  Ptolémée  appelle  aufli  Viducaffes, 
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efl  Vieux  pies  de  Caen  ,  dont  on  a  découvert  les  ruines , 
&  non  ia  ville  de  Baveux  :  4.0  Que  Bayeux  efl  l'ancienne 
Aœomagus  ,  capitale  des  peuples  Vadicajjes  de  Ptolémée , 
ou  Bodtocajjs ,  Vadiocajjes ,  Vadicajjes  de  Pline,  qui  a  pris 
le  nom  de  ion  peuple  :  5.0  Il  ajoute  à  ces  difcuffions  différens 
traits  de  l'hifloire  de  cette  ville  :  6.°  Quelques  réflexions  fur 
l'étendue  du  diocèle  de  Bayeux. 

I.  Pour  prouver  que  les  Vadicajjes  de  Ptolémée  ne  peuvent 
être  fixés  dans  le  pays  de  Vaiois  ,  il  fuffiroit  d'appliquer  ici 
la  réponfe  décifive  de  M.  d'Anville  contre  M.  tle  Valois,  Nuic-dcVa*. 
qui  plaçoit  ces  anciens  peiples  dans  le  territoire  de  Châlons-  *u'}''  7' 
fur -Marne.  Pour  adopter  cette  opinion,  il  faudrait  que  les 
peuples  du  Valois  [du  pagus  Vadijus),  n'euflènt  pas  fait  pari. e 
de  la  Belgique  même,  &  être  fondé  à  croire  que  leur  diflricl 
a  été  enlevé  à  la  Lyonnoife ,  dans  laquelle  les  Vadicajjes  lont 
compris.  Le  pagus  Vadifus  des  capitulaires  ,  étoit  de  la 
cité  des  Suejjiones  ;  le  château  de  Vé ,  Vadum  ,  qui  lui  a 
donné  le  nom  de  Vadifus  ou  Vadenjis ,  &  qui  efl  fitué  dans 
la  foiêt  de  Villers-Coterets,  a  toujours  été,  &  efl  encore 
du  diocèle  de  Soilîbns,  qui  s'étend  même  du  côté  du  midi, 
en-deçà  de  Vé,  à  quatre  ou  cinq  lieues  jufqu'auprès  de  Nan- 
teuil-le-Haudoin.  On  (ait  que  la  cité  des  Suejjiones  a  toujours 
été  de  la  Belgique. 

Le  pagus  Vadifus  s'étendit  dans  la  (îiite  fur  une  partie  du 
pagus  Silvaneflaifis.  Les  leigneurs  de  Crépi,  de  la  cité  &  du 
dioccie  de  Senlis ,  étant  devenus  leigneurs  du  château  de  Vé , 
prirent  le  nom  de  comtes  de  Valois ,  comités  Vadcnfcs ,  ou 
Vadenfuim.  Rodulphe  fécond,  leigneur  de  Crépi,  cornes  Va- 
denjis, aififla  en  10  50  au  couronnement  de  Philippe  I.n  roi 
de  Fiance.  Le  pays  de  Valois  s'étendit  encore  dans  la  fuite  dans 
le  pays  d'Orxois,  pagus  Urcifus,  qui  étoit  voilin  vers  l'orient; 
ces  deux  pagus  lont  expreffément  dftlingués  dans  les  capitu- 
laires île  l'an  8  5  3  :  mijji  in  Urc'tfo  &  Vadifo.  Il  cil  lait  mention 
du  pagus  Urcifus  éasn  un  diplôme  du  roi  Carloman,  fis  aîné 
du  roi  Pépin,  de  l'an  771.  Flodoard  dans  (on  htfloire  de 
l'iglile  de  Reims,  lait  mention  de  villa  Aovilïiacum  in  pagp 
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Urcinfc,  aujourd'hui  Neuilli-Saint-Front:  cepagus,  (elon  quel- 
ques-uns ,  a  pris  fou  nom  de  la  rivière  d'Ourcq ,  Urcus  jiuvius , 
que  Flodoaid  appelle  Ulcum ;  (elon  d'autres  auteurs,  ce pagus 
avoit  pris  (on  nom  &  Urcum ,  appelé  enluite  Uk  lu  ium,  Ouchy, 
lieu  confidérable ,  qui  a  été  une  ville ,  <St  qui  eft  aujourd'hui 
partagé  en  deux  lieux  différens  &  voihns ,  Ouchy-le-château , 
Wotii.  p.  ft-f.  &  Ouchy-la-ville.  M.  de  Valois  dit  qu'on  ne  connoît  plus 
le  pagus  Urcifus ,  mine  obfatrus  &  ignoras ,  vel  incolis.  Ce  (avant 
étoit  mal  informé  :  on  connoît  par  les  anciens  titres  ,  &  par 
la  dénomination  de  plufieurs  lieux  actuels,  le  pays  d'Orxois  , 
outre  Ouchy  qui  étoit  le  chef-lieu ,  fitué  fur  une  voie  Romaine 
qui  conduirait  de  Soiiîbns  à  Chat  eau -Thiéry  ;  on  connoît 
encore  la  Ferlé  en  Orxois,  Neuilli-Saint-Front  en  Orxois;  Chefi 
en  Orxois ,  Vaux  en  Orxois.  Le  pays  Urcifus  prit  dans  les 
Xii.c  &  xin.e  fiècles  le  nom  d'Ûreeïus,  d'où  sert  formé  le 
nom  d'Orxois  ou  d'Orçois  ;  comme  le  pagus  Vadifus  fut 
nommé  vers  le  même  temps  Valcius ,  Valejîus ,  le  Valois. 

Le  pays  de  Valois  qui  ne  comprenoit  primitivement  que 
le  territoire  des  environs  du  château  de  Vé  ,  Vadum  ,  ell 
compofé  aujourd'hui  de  fix  grandes  châtellenies ,  de  Crépi , 
delà  Feité- Milon,  de  Pierre- Fons,  de  Béti/.y  &  Verberie, 
d'Ouchy-le-château,  &  de  Neuilli-Saint-Front.  M.  l'abbé 
Belley  renvoie  pour  une  ample  connoifiancede  tous  ces  détails, 
à  la  nouvelle  hiitoire  du  duché  de  Valois. 

L'auteur  de  la  notice  fur  l'ancienne  Gaule ,  qui  place  les 
Vadicdfles  dans  le  pays  de  Valois ,  ne  peut  citer  ni  auteur, 
ni  notice  ,  ni  monument  qui  puiiîènt  appuyer  (on  opinion. 
Dans  aucun  temps  on  n'a  connu  aucune  cité  intermédiaire  entre 
les  cités  des  Sucjfiones ,  des  Silvaneâes  &  des  Meldi.  On  (ait 
que  les  anciens  diocciês  de  la  France  ont  été  bornés  &  limités 
fur  les  territoires  des  anciam.es  cités  de  la  Gaule  ;  &  pour 
pouvoir  déroger  à  ce  fyftème  général ,  il  faut  rapporter  des 
preuves,  &  non  des  conjectures  appuyées  uniquement  (ur  des 
apparences  &  fur  des  reffemblances  de  nom.  Ln  attendant  ces 
preuves  ,  nous  devons  penfer  que  les  limites  des  dioccles  de 
Soldons,  de  Seulis  &  de  Meaux,  dans  l'étendue  du  duché 

de 
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de  Valois ,  répondent  aux  limites  des  territoires  des  cités  des 
Sinfjiones,  des  Silvanecles  &  des  Metti. 

Mais,  dira- 1- on,  le  pays  de  Valois  eft  voifin  du  diocèfê 
de  Meaux,  comme  les  .Vadicajfes ,  lêion  Ptolémée,  étoient 
voifins  des  Meldœ  ou  Meldi ,  &  fur  les  confins  de  la  Belgique. 
On  a  déjà  prouvé  que  le  pagus  Vadifus  n'étoit  point  lur  les 
confins  de  la  Belgique ,  mais  dans  la  Belgique  même.  Si  l'on 
fuit  à  la  lettre  le  texte  &:  la  graduation  en  longitude  &  latitude, 
donnée  par  Ptolémée ,  les  VadicaJJ'es ,  relativement  aux  Meldœ, 
devraient  plutôt  être  placés  à  Château  -  Thiéry  ,  comme  l'a 
cru  le  P.  Hardouin.  On  ne  doit  pas  trop  infifter  fur  le  texte 
de  Ptolémée ,  qui  place  les  peuples  Adeldœ ,  &  les  Ttironcs , 
dans  le  voifmage  des  peuples  Segufiani.  Voudroit-on ,  en  fuivant 
Ptolémée,  placer  les  cités  de  Meaux  (Se  de  Tours  dans  le 
voifmage  du  pays  de  Fores  î 

Mais,  dira-t-on,  «il  y  a  toute  apparence  que  cette  pofition     Nottodel'ane. 
fe  rapporte  au  Valois ,  dont  le  nom  eft  Vadifus  dans  les  capi-  « 
tukires.   On  ne  fai irait  disconvenir  que  ce  qui  diftingue  le  « 
nom  de  Vadcaffes ,  ne  foit  conièrvé  dans  le  nom  de  Vadifus  »; 
Mais  cette  apparence  ne  fublifte  plus ,  lorfqu'on  prouve  que  le 
nom  Vadifus  ne  vient  point  de  VadicaJJès ,  mais  du  nom 
vaduni ,  un  vé ,   un  gué,  comme  il  fera  établi  dans  le  qua- 
trième article  de  ce  Mémoire.  Tout  le  fondement  de  l'opinion 
qui  place  les  VadicaJJès  dans  le  Valois ,  eft  donc  appuyé  fîir 
une   faune  relfemblance  de  nom.   Nous  allons  voir  que  la 
reflemblance  de  nom  fe  trouve  entre  les  Bodiocajfcs  ,  les  Vadi- 
caJJès de  Pline,  &  les  Vadicajfes  de  Ptolémée. 

1 1.   On  reconnoit  que  les  Bodiocaffes  de  Pline,  ou  fuivant    N<xje.tkPaKi 

„  ,  •       r,    ?■        ir     r        1  1        j  •      •         1      Gmt,c,y,  1  ;y. 

d autres  leçons,  les  Vadiocajjes  lont  les  peuples  du  territoire  de 
Bayeux,  par  leur  pofition  entre  la  cité  des  ViducaJJes,  Vieux, 
&  la  cité  des  Unelii ,  qui  eft  le  diocèfè  de  Coûlances. 

11  cil  évident  que  le  nom  des  Vadicajfes  de  Ptolémée, 
cfl  le  même  nom  que  celui  des  Vadicajfes  qu'on  lit  dans 
la  plupart  des  éditions  de  Pline,  depuis  Hermol.iiis,  jufqu'à 
celles  du  P.  Hardouin  :  on  croit  même  que  ce  nom  dans  les 
éditions  a  été  emprunté  de  Ptolémée.  Il  cil  éWement  évident 
H,JI.  Tonte  X XXL  .  G  g 
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que  les  variantes  Bodioaijjes,  VadiocaJJes  de  Pline,  reffembîent 

à  la  leçon   Vadicaffes  des  éditions  ,   Se  qu'elles  défignent  le 

même  peup!e.    On  doit  inférer  de  cette  identité  ou   refîèm- 

biance  de  nom ,  que  les  Vadica(fes  de  Ptolémée  doivent  être 

les  peuples  du  territoire  de  Bayeux. 

Xotic.Jei'Mc,         Mais,  dit-on,  «il [croit  bien  violent  de  tranfporter  du  fond 

»  des  terres,   &  des  confins  de  la  Belgique,  jufque  dans   la 

»  partie  maritime  de  la  Lyonnoifè  féconde  ,   les  Vadkajfes  de 

Ptolémée ,  en  les  confondant  avec  les  Bodiocajjes  ».  L'auteur 

de  la  notice  donne  lui-même  ailleurs  les  moyens  d'expliquer 

ou  d'excuier  ce  violent  déplacement  :  il  avertit  dans  la  prélace 

Préf.p.S.     que  «le  défordre  fe  trouve  dans  lis  pofitions  données  par 

Ptolémée,»  &  il  le  répète  fou  vent  dans  (a  notice:  en  pariant 

F<$ejo.     des  peuples  Abrincaxui  ,  il  dit   «  Ptolémée  les  a  étrangement 

"  déplacés  en  les  établifiant  fur   la  Seine  ,  loin  de  la  mer  êc 

de  t'Avranchin  ».  A  l'égard  des  Aulerci  Eburovices,  peuples 

fiigeijo,    d'Evreux  ,  il  dit:  «Ptolémée  étoit  peu  exactement  informé 

»  de  leur  pofition  ,  en  l'établifîant  fur  la  Loire  d'un  côté ,  comme 

fur  la  Seine  de  l'autre  ».  En  parlant  des  peuples  Ain  baies ,  peuples 

de  l'Artois  «  Ptolémée  les  déplace  étrangement ,  en  dilant  qu'ils  font 

voifins  de  la  Seine  ».  Sans  parler  des  autres  exemples  du  défordre 

qui  fe  trouve  dans   les  pofitions  données  par  Ptolémée,  ii 

fuffit  de  citer  encore  les  peuples  Rémi ,  de  Reims.  «  Ptolémée, 

'?"$' S+4'  >*  dit  la  notice,  les  place  fur  la  Seine,  faute  apparemment  d'avoir 

»  connu  la  diflinclion  delà  Marne,  qui  traverfe  la  frontière  des 

Rémi,  d'avec  la  Seine  ».   Après  tous  ces  exemples ,  peut-on 

dire  que  la  pofition  des  VadkajJ'es ,  dans  le  territoire  de  Bayeux, 

feroit  un  violent  &  un  étrange  déplacement,  loin  des  confins 

de  la  Belgique! 

Ul.il,  c.S,       \\  faLlt  |e  appeler  que ,  félon  Ptolémée,  le  côté  oriental  de 

la  Lyonnoifè  joint  à  la  Belgique,  fuit  le  cours  de  la  rivière  de 

Seine:  vî  Sr 'cù'aTDÀ/5ai  t  ■Trfs.ivçysv,  avvwivon  fi  t\)  BêÀ^M  j(5*  t 

Cp,p.ff.  Xyiyjxlvo.v  vn)-TTx.fjLO)i  ;  &  il  commence  la  defêription  de  la  côte 

kpkntrioiiale  de  la    Belgique  à  l'embouchure  de  la   Seine  : 

[.lîtol  -txç,  tv  'Zwjùà.vd.  7tot.  CJt£<Wî-  Cela  étant ,  la  pofition  des 

\  adkaffes  dans  le  territoire  de  Bayeux,  n'eit  pas  un  déplacement 
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étrange;  des  limites  de  la  cité  des  Bodioea/fes  à  la  rivière  de 
Seine,  où,  fuivant  Ptolémée,  commence  la  Belgique,  il  n'y 
a  d'intermédiaire  que  la  cite  de  Vieux ,  &  celle  de  Lifieux , 
qui  font  un  efpace  d'environ  dix -huit  lieues  communes.  Les 
Géographes  modernes ,  en  tirant  avec  raifon  les  peuples  Afe/dte 
des  environs  des  Segufiani,  pour  les  placer  à  Meaux  fur  la  Manie, 
font  un  déplacement  plus  violent  &  plus  considérable  ;  ce  dépla- 
cement efl :  d'environ  loixante-dix  lieues  communes  de  Fiance. 

Pour  réiumer  en  peu  de  mots  les  deux  articles  préeédens , 
on  ne  peut  pas  compter  fur  l'exactitude  des  pofitions  données 
par  Ptolémée.  On  a  vu  que  les  déplacemens  y  font  fréquens 
ck  étranges  ;  que  les  peuples  Viidicajjes  de  Ptolémée  ne  peuvent 
être  fixés  dans  la  province  Lyonnoiie ,  que  dans  le  canton  où 
Pline  a  placé  les  Bodioeafjes ,  les  Vodka ffes  entre  les  peuples 
Vidueaffcs  Si  les  Unelli  ,  dans  le  pays  de  Baveux  ;  il  ne  relie 
donc  plus  de  difficulté  à  placer  après  le  texte  de  Pline  les 
Vadkaffes  de  Ptolémée  dans  le  territoire  de  Baveux  ;  il  faut 
examiner  quelle  étoit  la  capitale  de  cette  ancienne  cité. 

1 1 1.   Depuis  la  découverte  de  l'ancienne  capitale  des  peuples     Mm.  <i*rA- 
Viducafles ,  il  n  eft  plus  douteux  que  cette  cité  n'ait  été  différente  '  jp'0i  ' 
de  la  cité  des  VatHcqjfès  ou  Bodioeojfes ,  de  Bayeux.  Le  lieu 
de  Fins,  lunes ,  qu'on  connoîtfur  les  limites  des  deux  territoires , 
prouve  inconteftablement  l'ancienne  diflinction  des  deux  cités: 
elles  ne  furent  réunies  en  une  fous  le  nom  de  cité  des  Bajo- 
cajfes ,  qu'après  le  1  v.c  liècle,  lorfque  la  ville  des  Viducaffes 
eut  été  ruinée.   Ptolémée  nous  donne  le  nom  de  l'ancienne 
capitale  de  cette  cité ,  il  f appelle,  fuivant  le  texte  grec  de  l'édition 
de  Bertius,  A'pytvVç,  ou  fuivant  lesmanufcritsde  la  bibliothèque 
du  Roi ,  AzAytMs.  La  ]X)f  ilion  dArigenns,  capitale  des  Viditeûjjes, 
que  la  table  de  Peutinf'er  appelle  Amecremic ,  eft  fixée  à  Vieux     Cd.Reg.n.** 
par  l'infcription  du  marbre  de  Torigny,   où  elle  eft  appelée  1+0+. 
c  1  v  1  t  a  s  V 1  du caffium ,  découvert  dans  les  ruines  de  celte 
ville.  W.l'obbéBeiieyaè^WidansuTiMémoirelâàrAcad  imie,     M*l\  at 

r  ,  -i  tome  xxv  m  i 

:te  polition  eft  prouvée  par  tes  diflanccs  itinéraires  de  r-4?f> 

la  table  de  Peutmger;  mais,  dira-t-on,  là  pofrtion  $Arigenust 

Araegeiiue  de  !.i  table,  cil  Kee  à  la  rivière  $  Argents,  dont  on 

(  i  g  i; 
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lit  le  nom  dans  la  traduction  latine  de  Ptoiémée;  &  cette 
rivière  doit  être  celle  d'Ara  ou  A' Aura,  qui  parle  près  de  Bayeux, 
8c  qui  a  fon  embouchure  dans  la  mer  au  grand  Ve  ;  d'ailleurs 
on  ne  lit  point  dans  le  texte  de  Ptoiémée  av  ttoà;s  ,  qu'il 
emploie  ordinairement  pour  défignér  ia  capitale  d'un  peuple. 

On  a  dép  remarqué  que  ces  mois  Argents  fit.  ojlia  de  la 
verfion  latine,  ne  fe  trouvent  dans  aucun  cks  textes  <_;  ecs  que 
nous  connoiffons;  ainïi  l'induclion  que  ion  tire  de  !a  verfion 
latine  n'eft  pas  certaine  :  d'ailleurs  h  Ptoiémée  av.  ii.  voulu 
défignér  l'embouchure  d'une  rivière  fur  cette  côte  de  l'Océan, 
il  auroit  plutôt  nommé  ia  rivière  de  Vire  qui  eft  navigable, 
comme  il  a  nommé  l'embouchure  de  la  rivière  d'Orne.  L'Aure 
cjui  pafîe  à  Bayeux  eft  peu  considérable;  elle  eft  appelée  dans 
l'ai  wt,  177,  le  cartulaire  de  Bayeux  ,  Aura,  Aure,  nom  difï  \rgemisi 

Si  le  texte  de  Ptoiémée  ne  porte  pas  les  mots  £■;  TtiXa,  que 
M.  de  Valois  cite  comme  failant  partie  du  texte,  Ptoiémée 
ne  les  a  pas  employés  non  plus  pour  les  villes  de  Kgp5uetToj«>iï 
des  peuples  Unelli ,  &  de  Noicywcy)?  ,  capitale  des  peuples 
Sjexov'ù;  Si.  d'ailleurs  cette  orniflîon  n'empêche  pas  de  regarder 
Arigenus  comme  la  capitale  des  peuples  Bajocajj-.s. 

Mais  ce  qui  prouve  que  la  ville  d'Ar'/ge/ius  étoit  la  ville 
capitale  des  Viducajjes ,  Vieux,  <Sc  non  la  ville  de  Bayeux", 
c'eft  la  diftance  de  vingt-quatre  lieues  Gauloifes  que  la  table 
de  Peutinger donne  entre  Aitgitflodurum ,  le  paliage  de  la  rivière 
de  Vire,  près  de  S.r  Fromont,  ck.  entre  Arige/ws  ou  Araegenue, 
capitale  des  Viducajjes ,  diftance  qui  tombe  pjéciiement  fur 
A. -je. de laite.   Yieux%  Pour  faire  quadrer  la  diftance  à  la  iiolition  de  Bayeux, 

Coule,  v,  ij.      .,,-,.        ,  l  '  ,  ,  ,  1       .  iic 

11  faudroit    changer  le   nombre  de    24   de   la  table  ,   &  y 

'    '■     f  ibftituer  celui   de    14.  «La   manière  dont   l'indication  eft 

»  infçrite  fur  la  table  qui  eft   X J X I III,  divike  par  la  trace 

»  de  la  route,  donne  lieu  de  htinconner,  que  ce  trait  parla 

le  nombre,  a  fai    rép   er  mal  >  1  rop os  une  dixaine  »;  maison 

ne  chang  nom!  res  de  la  table,  qui  font  égaie- 

Noiia.p.joj.  u  parla  trace  de  la  route  \   tels  font  le  nombre 

\       ,111,  entre Centime,  Rennesen  Bretagneck  Legedta, 

inton  peu  éloigné  de  celui  où  étoit  fituée  la  ville 
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SAraegenue.  Le  nombre  X  X  |  V  I ,  entre  Rïobe  8c  Agetinafm,  Tege  ;S 1. 
la  ville  de  Sens;  le  nombre  X|X  VI 1 1,  entre  Andemantumô,  R:St  6^, 
Langres  &  le  lieu  Ftk  ou  Tile  ;  tous  ces  nombres  ont  été 
employés  dans  la  notice  dans  leur  entier ,  &  on  n'a  çasjbupçoimé 
que  la  ligne  qui  indique  la  trace  de  la  route,  dut  les  divifer 
ou  les  changer. 

On  doit  donc  conferver  le  nombre  X  X  1 1 1 1  de  la  table, 
entre  Augitftodurum  &  Aragem/e;  cv  fixer  à  Vieux,  d'après 
les  diiiances  iocales  &  poinives  ,  la  ville  d'Arige/n/s.,  qui  eft 
visiblement  la  même  qu Arageaue  :  celte  ville ,  comme  on  le 
voit  par  les  ruines  ,  étoit  très-conbd  érable.  J'ajouterai  à  la 
defcrintion  qui  s'en  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,      *W'  m"e '' 

■      1        •         •  )  I   -  /  o  •         '  /     /   •  '     }'.    2Ç0. 

une  jnlci  iption  quon  y  a  déterrée,  ce  qui  na  pas  ete  inconnue 
à  M.  Foucault  ;  elle  étoit  gravée  fur  un  cippe  de  marbre  haut 
de  quatre  pieds  Se  demi ,  large  d  un  pied  neuf  pouces. 

N  O  V  I  V  S     VIC 

T    O    R      MEMO 

R   I    A   E     D   O   M  I 

TIAE    PAN  FILE 

Une  voie  Romaine  dont  M.  de  Laveyne  ,  Ingénieur  de  la 
généralité  de  Caen  ,  a  envoyé  à  M.  le  comie  de  Cavlus 
une  delcription  très-exaéte ,  venoit  du  coté  d'Exines,  paiioit 
lix,  &  de-là  à  la  ville  de  Baveux* 
La  ville  d'Arigeru/s,  comme  la  plupart  des  capitales  d<:s 
peuples  de  la  Gaule,  prit  le  nom  de  (on  peuple  Vuiucaffes, 
qui  aura  él  abrégi  en  /  ■  e.Sc  Veoca;  on  lit  dans  la  charte 
de  fondât i  m  de  l'abbaye  d  j .  peu  éloignée  de  \  ieux, 

&  de  l'an   1070.  Molendini  de  Veocis ,  tic  G'M.Chr.t.*!, 

Vieux.     •  .  Belle)   prélume  que  celle  ville  lut  ruinée 

«  la  fin  du  iv.c  lu      ,  ou  dans  les  premières  années  du  fiècle 
.  ellt  efl  rep  éféntée  comme  confidérable  dans  la  table 
de  1  'i   qu!  n   croit   avoir  été  dreifée  fous  le  règne  de 

'I  h<  d  ili  le  Grand  ,  &  elle  w  paroît  pli  s  dans  la  : 
ucei  ev  des  cités  de  la  Ga  [ç ,  jréd 

G  g  iij 
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d'Honorius  ;  elie  aura  été  apparemment  ruinée  clans  la  grande 
invafion  des  Barbares,  qui  ravagèrent  la  Gaule  depuis  le  Rhin 
jufqu'à  l'Océan  :  ravage  affreux,  dont  Salvien  &  d'autres  auteurs 
ont  fait  une  description  touchante.  Les  Saxons,  qui  depuis 
deux  fiècles ,  déioloient  les  côtes  de  la  Gaule ,  ont  probablement 
détruit  la  ville  des  Vidiicajjes  ;  elle  étoit  peu  éloignée  de  la 
mer,  &  voiime  de  la  rivière  d'Orne,  qu'on  pouvoit  remonter 
Nierait,  epift.  en  bateau  :  quoiqu'il  en  loit,  S.1  Jérôme  nomme  les  Saxons 
au  nombre  des  peuples  qui  défblèrent  alors  la  Gaule.  Après 
avoir  fixé  ia  ville  d'Arigcmis  à  Vieux  ,  il  faut  examiner  la 
pofition  de  la  ville  de  Nœoniagt/s ,  capitale  des  Vadicaffes. 

IV.   Depuis  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  Cefar,  les 

guerres  civiles  des  Romains  ,   qui  durèrent  pendant  plufieurs 

années ,  empêchèrent  de  régler  la  police  &  le  gouvernement 

de  ces  provinces  conquifes  ;  toutes  choies  y  étoient  encore  en 

Dio.Caf.L.  clélordre ,   ax^/zaça/ia,  in.   Enfin  l'empereur  Augufte,  l'an 

p.'jr2.A.'  72.7  de  Rome,  fe  rendit  à  Narbonne;  il  y  donna  des  règle- 

T.L.Epnom.  mens  pour  les  mœurs  Se  l'adminiihation  de  ces  nouvelles 

/.  CXXX1V,  .    1  ,  ,    ^ 

Die.  iïth  provinces ,  &  en  fit  le  dénombrement ,  \p  ouuiav  tvls  "^tto- 
jçx.(p&s  ê77D;>ira/7D  ,  ytp,  t  fùtov  tyivti  TTOÂmiov  SivxjoupLYKji  ;  ce 
fut  à  cette  occafion  ,  que  pour  égaler  en  quelque  façon  les 
trois  nouvelles  provinces  de  la  Gaule,  qui  étoient  l'Aquitaine, 
la  Gaule  Lyonnoilê,  &  la  Gaule  Belgique,  qui  comprenoit  les 

.W.  l,b.  iv.  feux  Germanies  ,  ce  Prince  détacha  quatorze  cités  ou  peuples 
de  la  Lyonnoife ,  pour  les  unir  à  la  province  d'Aquitaine , 
dont  les  limites  furent  portées  de  la  Garonne  jufqu'à  la  Loire, 
On  préfume  aufli  qu'Augufte  pendant  fou  féjour  à  Nai  bonne, 
lorfqu'il  régla  l'ordre  des  provinces  des  Gaules  ,  provinciis  in 
Eph.  Lit'.  certam  formant  rainais,  fit  l'arrondilîèment  de  plufieurs  cités; 
il  diminua  le  territoire  de  quelques-unes  qui  étoient  trop 
étendues  ,  pour  en  former  île  nouvelles  ;  par  exemple,  le 
territoire  des  peuples  Bellovaci ,  de  Beau  vais  ,  que  Jules  Célïir 

ComvuricB.c.  j-eprefente  comme  les  plus  puifîàns  d'entre  les  Belçres,  devoit 
ilre  plus  étendu  que  le  diocèle  actuel  de  Beauvais;  &  on  peut 
croire  qu'Augulle  détacha  alors  une  partie  de  leur  territoire, 
pour  en  former  la  cité  des  S/iiwwâcs  de  Senlis ,  &.  qu'il  en 
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fit  la  capitale ,  un  lieu  ancien  du  canton ,  à  qui  il  donna  fou 
nom  Auguftcinagus,  qui  eft  l'ancien  nom  de  la  ville  de  Senlis. 
M.  l'abbé  de  Longuerue  croyoit  que  cette  nouvelle  cité  a  été 
nommée  SUvanedes  par  les  Romains ,  à  caufe  de  fa  pofkion. 
au  milieu  des  bois  &  des  forêts. 

Si  la  cité  des  Vacùcaffes  de  Ptolémée  a  été  placée  dans  le 
Valois  ,  elle  aura  exiltée  dès  le  règne  d'Augufte ,  8c  la  capitale 
Nœomagus ,  dont  le  nom  elt  purement  Celtique ,  a  dû  précéder 
le  règne  de  ce  Prince.  Outie  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article 
fécond  de  ce  Mémoire ,  on  peut  prouver  que  la  ville  de 
Nœomagus n'exiftoit  point  dans  le  Valois  au  temps  d'Augufte; 
&  conféquemment  que  la  cité  de  Vadkaffes ,  dont  elle  étoit 
la  capitale,  n'était  pas  lituée  dans  ce  canton. 

Il  efl  prouvé  dans  les  Eclaiicilîêmens  géographiques  fur 
l'ancienne  Gaule,  publiés  en   1741  ,  que  «la  voie  publique  Éclaire.}'.}  3  /t 
qui  fut  élevée  lous  les  ordres  d'Agrippa,  depuis  Lyon  jufqaà  « 
Boulogne ,  n'étoit  pas  directe  dans  toute  la  longueur  ;  elle  luivoit  « 
différentes  directions,  pour  palier  par  les  principales  villes  de  « 
la  Gaule,  qui  le  trouvoient  aux  environs  de  la  route  :  corn-  « 
tnunément ,  d'une  ville  à  l'autre  elle  étoit  alignée  ;   mais  dans  « 
fa  totalité  elle  lormoit  un  grand  nombre  d'angles  pour  rencontrer  « 
les  giandes  villes  ».  De  Lyon  elle  palloit  à  Chahon- fur- Saône, 
de-là  par  Autun,  enfuite  à  Auxerre,  par  Châ!ons-lur-Marne, 
à  Reims,  de  Reims  à  Soilîbns,  de-là  «elle  le  détournoit  vus 
le  lucl  -  lud  -  ouelt  jufqu'à  Senlis  (  Augufîonwgits )  ;  de  Senlis  « 
à   Beauvais    (  Ca/aromagus  <srfôî  Bê/Wvccls  )   elle  reprenoit  «   s,r<'h-î-"r> 
de  l'oued:  au   nord   de   Beauvais,   pour  p.ilkr  par  Amiens,  « 
( Samarobriva ,  *,,  A'fxCtcuoJi) ,  elle  déclinoit  un  peu  du  nord  «  Strd.dJ. 
vers  l'eit  ».  La  route  d'Amiens  à  Boulogne  ( '  Gejjor'uianu  lur  « 
la  mer,  'fîif  Çlyuavof  )    approchoit  un  peu  plus  du   nord.  «  Strat,iHtL 
Il  efl  lenlible  par  ce  détail,  que  cette  grande  voie    Romaine  « 
changeoit  de  direction  pour  palier  par  tes  grandes  villes,  par  « 
les  capitales  <les  peuples  ». 

Il  cil  prouvé  dans  ces  mêmes  Eclaiicilîêmens,  que  cette  Étlabcp, j j j, 
grande  voie  laiie  par  ordre  d'Agrippa  ,  gendre  &   favori 
d'Augulle,  fut  achevée  au  plus  tard  l'an  735  de  Rome, 
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D\o.  Caf   iorfqu'Augufte  étant  retourné  de   Samos  à  Rome ,  envoya 
r.'szS,B.     Agrippa  pour  achever  de  régler  les  affaires  des  Gauies. 

D'après  ces  obfêrvations  fi  la  ville  de  JSœomagus  des  Vadkafjes 
eût  exifté  alors  dans  le  iieu  qu'on  appelle  Vé  dans  le  Valois , 
la  voie  Romaine  de  Soiffons  à  Senlis  auroit  dû  paffer  par  ce  lieu 
de  Vé ,  qui  efl  placé  dans  la  ligne  direcle  de  l'une  k  l'autre  de  ces 
villes  ;  or  cette  voie  d' Agrippa  qui  fubfifle  encore  en  partie ,  & 
/  î::!  ■  Car".  ck  qu'on  connoît  dans  le  pays  lous  le  nom  de  chauffée  de  Brwichauî, 
fat  G.dci'ijk,  '  ne  paffe  point  à  Vé  en  Valois ,  elle  en  efl  éloignée  de  deux  lieues 
vtvs  l'ouell ,  d'où  il  rélulte  évidemment  que  la  ville  de  Nœomagus 
de  Ptolémée  ne  peut  être  le  lieu  de  Vé ,  &.  conlcquemment 
que  la  cité  des  Vadteaffes  n'étoit  point  dans  le  Valois. 

Pour  rendre  la  preuve  complète,  le  nom  de  Vé  ne  vient 
point  du  nom  Vadkafjes,  abrégé  dans  le  moyen  âge  en  Vadka; 
le  nom  de  Vé  le  trouve  dans  tous  les  anciens  titres  Vadum. 
L'auteur  de  ia  tranllation  des  reliques  de  S.c  Arnoul  de  Crépi, 
qui  écrivoit  vers  l'an  (?6o,  rapportée  par  les  Bolîandiftes , 
rf,!v,]<.i/.rf.  dans  les  acles  (  1  8  Juillet)  dit  en  parlant  du  lieu  de  Vé  en 
Valois  :  Vadum  ,  ex  ciijus  wcabulo  comitatus  appellaii  coiifaevit 
Vadcnfium.  Le  Vadenfis  comitatus  ou  pagus ,  efl  nommé  Vadifus 
dans  les  capitulaires ,  Vadenfis  pagus  dans  des  actes  du  Xi.c 
fiècle  :  on  croit  que  l'ancien  château  de  Vé  avoit  été  bâti  fous 
le  règne  de  Charlemagne  ;  le  fécond  château  a  été  confinait 
vers  l'an  12  21  ,  par  Raoul  d'Eftrées,  à  qui  le  roi  Philippe 
Augufte  avoit  donné  le  vieux  château  &  la  terre.  Au  refte  ce 
lieu  a  été  nommé  Vadum,  qui  fignifie  un  vé,  un  gué,  parce 
que  l'ancien  château  de  Vé  efl  fituéfùr  une  hauteur,  au-deflùs 
d'un  gué  ou  pafïâge  au  travers  de  la  vallée  de  la  rivière  d'Au- 
tonne  ;  c'efl  une  vallée  fort  humide,  marécageufe ,  coupée  de 
plufieurs  ruifleaux.  Il  ne  fout  pas  s'imaginer  que  le  mot  de 
Vé  ,  Vadum,  déligne  toujours  le  pudage  d'une  grande  rivière: 
OrJirle.vit.rib.  on  connoît  en  Normandie  un  lieu  célèbre  dans  l'hifloire  de 
xiu, p. poy.  cette  province ,  Vadum  Berengarii ,  le  Vé  Berenger  ,  fur  un 
ruifîeau  à  trois  lieues  au  levant  de  Caen ,  près  du  village  de 
Vimont  (Se  dans  le  Valois;  il  y  avoit  anciennement  à  Crépi 
nue  rue  &  une  ferme  de  Vé,  pics  le  gué  dç  Suint  -Thomas, 

dans 
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dans  1g  faubourg;  on  pourrait  citer  encore  d'autres  exemples. 
Quoi  qu'il  en  foit,  le  lieu  de  Vé,  en  Valois,  doit  être  écrit 
non  pas  Vez,  mais  Vé,  de  Vadum ,  comme  l'ont  écrit  M.1"  de  (^"J"^1'™' 
Valois  Se  de  Longuerue ,  ck  comme  on  lit  dans  les  regifrres 
ohm,  du  Parlement  &  dans  les  anciens  titres  du  pays. 

On  a  prouvé,  dans  le  fécond  article  de  ce  Mémoire,  que 
la  cité  des  Vadkajjes  de  Ptolémée  étoit  la  même  que  la  cité 
des  Vadkajjes,  des  VadiocaQes ,  ou  des  Bodiocaffes  de  Pline, 
la  cité  de  Baveux;  il  en  réfulte  que  la  ville  de  Nœomagus , 
la  capitale ,  eft  la  ville  même  de  Bayeux  ,  appelée  évitai 
Bdiocafjium  dans  la  notice  des  provinces  &  cités  de  la  Gaule: 
elle  aura  pris  dans  le  moyen  âge,  à  l'exemple  de  tant  d'autres 
Ailles,  le  nom  de  Ton  peuple,  Baiocajfes,  abrégé  enfuite  en 
Bdioaz ,  comme  on  le  voit  dans  la  notice  des  dignités  de 
l'Empire;  d'où  s'eft  formé  le  nom  françois  Baëx,  Bajex  ou 
Baieves,  comme  on  lit  dans  le  roman  du  Rou,  écrit  en  vers 
par  Robert  Vaice,  chanoine  de  Bayeux,  vers  l'an  1  1  60  :  on 
difoit  encore  Baïeues  au  commencement  du  xiv.e  fiècle,  d'où  Mtod'&S. 
s'cfl  formé  le  nom  moderne  de  Bayeux.  l'imyr.  Royale, 

On  dira  peut-être  que  Bayeux  ne  peut  avoir  été  appelé  'fW'l70> 
flîceomagus  du  temps  de  l'empire  Romain ,  parce  que  l'on  aurait 
pu  la  confondre  avec  Nœomagus  capitale  des  peuples  Lcxovii , 
de  Lifieux;  mais  on  fent  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté; 
les  deux  villes  auront  été  diflinguées  par  l'addition  du  nom  de 
leurs  peuples,  Nœomagus  Baiocajfium,  Nœomagus  Lexoviorum ; 
c'eft  ai  nfi  qu'on  adiftingué,  d'après  les  commentaires  de  Céfar, 
Noviodimum  /l.duorum ,  Nevers ,  &.  Noviodimum  Biturigum , 
Noùan  près  de  Bourges;  on  a  pareillement  dif  lingue  Noviotiiagus 
Nemetum,  Spire,  de  Noviomagus  Trcvirorum ,  Numagen  près  de 
Trêves:  6k  même  on  n'a  point  confondu  deux  noms  anciens, 
les  mêmes  ck  dans  la  même  cite  ;  on  connoît  clans  la  cité 
de  Bayeux  deux  Condé,  Condate ,  Condé-fur-Noireau  & 
Condé-lur-Vire;  ces  lieux  font  distingués  par  les  rivières  fur 
lelqudles  ils  font  fitués. 

Il  faut  palier  aux  antiquités,  6v  rapporter  quelques  traits 
de  l'Iiidoiie  de  la  ville  de  Bayeuxi 
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V.  Nous  avons  vu  que  la  ville  de  Bayeux  eft  très-ancienne, 

comme  le  nom  de  Nœomagus ,  purement  Celtique,  le  prouve 

M/m.  Acad.  inconteftabiement.  La  forme  de  i'enceînle  de  cette  ville  étoit 

t.xxi,}>.fj>4.  cam.<e>  corni-pie  étaient  la  plupart  des  cites  Romaines  dans  la 

Gaule;    la  bâtillë  eft  encore  reconnoiiïable   dans  l'ancienne 

enceinte  du  côté  du  midi  ;    le  goût  du   travail  eft  le  même 

que  celui  du  palais  des  Thermes  de  l'empereur  Julien  à  Paris , 

Etc.  tl'amiq.  gj-  on  crojt  qUe  ce  pilafs  eft  plLJS  ancien  que  le  féjour  de  ce 

Prince  en  cette  ville.  Les  habitans  de  Bayeux ,  quoique  fitués 

à  l'extrémité  de  la  Gaule  ,  cuitivoient  les  beaux  arts  &  recher- 

choient  les  ouvrages  des  Artiftes.  M.  le  comte  de  Caylus  a 

Kec.  d'antjq.  donné   le  deileiii  &  l'explication  de  quelques  ftatues  &  de 

t.IU.p.  jSf.  .  r  .  \  ,     ,,  l    J  1  T  1     ' 

quelques  vales ,  qui  ont  ete  découverts  dans  le  voiunage  de 
Page }S6.  cette  ville;  on  voit,  dans  le  même  recueil,  que  la  voie  Romaine 
qui  venoit  de  Vieux  à  Bayeux  continuoit  la  direction  vers  la 
ville  de  Saint-Lo  ;  on  en  reconnoît  le  paftàge  entre  les  deux 
villes  dans  la  forêt  de  Cérifi ,  où  l'ancienne  voie  eft  appelée 
le  Chemin  chauffé. 

C'eft  apparemment  fur  cette  voie  qu'on  a  trouvé  une  colonne 
7.  xiv,  Hifl.  milliaire  de  Tétricus ,   dont  il  eft  parlé  dans   les  Mémoires 
t.xx/n/fjifl.  de  l'Académie,  &  qui  étoit  pofée  à  une  lieue  Gauloile  de  la 
\>.2o6.  capitale;  L.  I.  c'eft-à-dire  kuga  prima. 

La  ville  de  Bayeux  étant  Celtique  dans  ton  origine,  on  ne 

fera  point  étonné  de  voir  au  iv.c  fiècle  une  famille  de  Druides 

établie  dans  cette  cité  ;   on  fait  qu'ils  étaient  les  prêtres ,  les 

philofophes  &  les  légiflateurs  des  anciens  Gaulois;  l'empereur 

Suet.mCiaud.  ^ugufte  avoit  défendu  à  tout  citoyen  Romain  de  s'engager 

pim.i.xxx.    dans  cet  ordre,  Tibère  les  avoit  châtiés  de  la  ville  de  Rome, 

.  .:c/au.'.  Qai1je   avo;t   j'uppnmé  une  partie  de   leurs   fûperilitions  ; 

cependant  leur  autorité  <St  Jeur  philoiophie,  du  moins  quant  à 

la  divination,  fubliftèrent  encore  long-temps  dans  les  Gaules. 

A  l'avènement  de  Vefpafien,  les  Druides  fomenté: 

Tach. Hifl.  révolte  des  Gaulois,  en  prédilânt  une  prochaine  révolution 

c'ss'    clans  le  gouvernement.  On  dit  qu'une  femme  Druide  prédit 

Lampr.inAkx,  à  Sévère  -  Alexandre  la  mort  prochaine. ; -l'ayant  rencontré 

dans  la  marche,  elle  lui  cria  en  Gaulois,  Gallico  fernioue i 
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vaiJas,  nec  viâoriam  fperes ,  nec  wi/iii  tuo  credas.  Une  femme 
Druide,  du  pays  de  Tongres,  prédit  à  Diodétien  qu'il  par-  Vo?ifi.btNu- 
viendrait  à  l'empire  lorfqu'il  auroit  tue  Aper  ;  lmperalor  eris 
ci/m  Aprum  occiderïs  :  pour  accomplir  cette  prétendue  pro- 
phétie Dioctétien  ,  après  qu'il  eut  été  élevé  à  l'empire ,  tua 
de  fa  main  Aper,  le  beau-père  de  Numérien.  Ainfi  on  voit 
que  les  Druides  étoient  encore  établis  en  différentes  cités  de 
ia  Gaule.  Aufone,  qui  écrivoit  à  la  hn  du  iv.e  iiècle,  nous 
apprend  qu'une  famille  de  Druides  habitoit  la  cité  de  Bayeux  ; 
en  parlant  d'Avitus-Patéra,  qui  avoit  été  Profelfeur  d'éloquence 
à  Bordeaux ,  il  dit  : 

Doclor  pote  muni  Rlmorum ,  it^'^' 

Tu  Bdiocajfis  flirpe  Dr  ni  dam  m  fdius,  &c. 

Il  eft  probable  que  le  Chriftianifme  acheva  de  détruire  la  iecle 
&  le  nom  des  Druides. 

La  ville  de  Bayeux  étoit  une  place  importante  dans  les 
Gaules,  à  caufe  de  Ion  voifînage  de  la  mer;  les  Empereurs 
y  entretenoient ,  comme  à  Contantes,  une  garhifbn  fédenlaira 
de  Bataves  Se  de  Suè\'es  enrôles  au  fêrvive  de  l'Empire,  Ions 
le  commandement  d'un  général  Romain ,  Magijkr  mïluum 
pmfenialium ,  comme  on  lit  dans  la  notice  des  dignités  de 
l'Empire,  dieliée  après  le  règne  d'Arcadius  &  d'Honorius  : 
Prafcâus  Latorum  Batavorum  &  Geimlium  Sucvorum ,  Bujocas  Notit,  Dignité 
&  Confleintiœ  Liigdunenjis  feamdœ. 

La  côte  maritime  de  la  féconde  Lyonnoifè  étoit  expofee, 
depuis  plus  d'un  fiècle,  aux  incui  fions  èv  aux  pirateries  des 
Saxons,  c'efl  pourquoi  celte  côte  efl  nommée,  dans  la  même 
notice  de  l'Empire,  littus  Saxonicum.  Les  Romains  y  entre- 
tenoient un  autre  corps  de  troupes,  dans  le  lieu  appelé Grannona, 
(pus  le  commandement  du  duc  du  département  de  l'Armorique 
ck  (lu  pays  des  Nerviens:  Sub  dijpo/îlioitë  viri  (peflabilis  (Unis 
tracTûs  Armoricain  &  Nervica/ù.  Tribunus  cohortis  prima  nova 
Annonça,  Grannona  in  httorc  Saxonico.  Nous  verrons  bientôt 
qu'une  peuplade  de  Saxons  éloil  établie  dans  la  cité  de  Bayeux, 

H  h  ij 
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&  de- là  on  infère  que  le  iieu  de  Grannona  étoit  fur  la  côte 
maritime  de  la  même  cité  ,  fur  un  ancien  havre  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Seule  ,  près  du  village  de  Grai  ,  à  quatre 
lieues  au  nord-tir.  de  Bayeux.  M.  de  Laveyne ,  ingénieur  de 
Caen  ,  a  levé  le  pian  de  cet  ancien  port ,  &  d'un  camp 
Romain ,  qui  n'en  étoit  pas  éloigné.  M.  le  comte  de  Caylus 
a  inféré  ces  plans ,  &  en  donne  l'explication  dans  le  cinquième 
volume  de  ion  recueil  d'antiquités. 

Les  Saxons  qui  infeftoient  les  côtes  maritimes  de  la  Gaule, 
depuis  la  fin  du  i  i  i.e  fiècle  ,  redoublèrent  au  v.e  leurs  incur-» 
fions  &  leurs  pirateries.  Le  gouvernement  Romain ,  qui  étoit 
alors  foible ,  fut  obligé  de  leur  abandonner  des  quartiers  ;  ce 
fut  alors  probablement  que  les  Saxons  s'établirent  dans  la  cité 
de  Bayeux  :  cet  établillement  fut  permanent ,  ils  durent  pafîèr 
fous  la  domination  des  François,  lorfque  les  provinces  Arn.o- 
riques  le  fournirent  à  Clovis.  Il  eft  certain  que  les  Saxons  de 
Bayeux  ,  Saxones  Bafocaffini ,  obéifîoient  aux  ordres  de  les 
petits-fils  :  le  roi  Chilpéric  lés  envoya  dans  la  Bretagne  Armo- 
rique  en  578,  contre  le  comte  Varoch ,  qui  les  fùrprit  &  les 
ki??g'  Turm'  défit;  aofofè  fuper  Saxones  Bajocajjinos  niais,  maximam  ex'indè 
partent  interfait.  La  reine  Frédégonde ,  pendant  la  minorité 
de  Clolaire  I  I  fon  fils,  par  des  motifs  particuliers,  envova 
au  fècours  du  même  Varoch,  vers  l'an   590,  un  corps  de 

ll.l.x.c.y.    Saxons  de  Bayeux.  Feredeginuhs  .  .  .  Bajocaffinos  Saxones  .  .  . 

in  folatitim  Varochii  abïre  pracepit  :  on  voit  que  ces  Saxons 

étoient  fournis  aux  rois  de  France ,  comme  les  anciens  habilans 

du  pays. 

Balui- 1. 11,        Ces  Saxons  pofiédoient  dans  la  cité  de  Bayeux  un  canton 

9'  particulier,  qui  efl  appelé  dans  les  caphulaires  de  Charles  ie 

Chauve,  de  l'an  853,  Ot/ingt/a  Saxonia  ,  c'eft-à-dire  en  langue 

Waéier.ghff.  Tudefque  &  Anglo-Saxonne ,  la  poflèffion  des  Saxons.  Voyez 

jijp.&Prô-  le  gloflâire  Germanique  de  Wacler.  M.  Huet  dans  (es  origines 
de  Caen  ,  place  ce  patois  ou  p»ys  des  Saxons  Oïlingua  Saxonia , 

llu,i.   Orig.    ,-       ,         «il-       -  !■      1      -o  1  ■    -n  iv- 

,.,,-,  pt(f  lur  la  o  te  il  1  oioceie  de  Bayeux  ,   entre  les  rivières  dOrne 
trfuiv.  &  (|c  Qjye;  Si  il  dérive  de  leur  langue  pkifieurs  non 

lieux,  en  particulier  celui  de  Caen,  vifie  nouvelle,  qui  n'étoil 
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qu'un  bourg  fous  les  premiers  ducs  de  Normandie.  Le  nom 
de  Caen,  félon  ce  Savant,  vient  de  Cathim ,  qui  fignifie  la  P--+J?  - 
nidijon  du  con/eii ' ,  d'où  eft  venu  le  nom  de  Cahem ,  eniùite    Pagc+zi. 
Caen  de  deux  fyllables ,  comme  on  ie  voit  dans  ce  vers  du 
roman  du  Rou  : 

A  Caën  longues  convafai. 

On  a  enfuite  prononce  Caen  ,  Can  ,  d'une  fyllable.  On  ne  fait 
pourquoi  M.  l'abbé  Lebeuf  a  place  tepagus  Ottuigua  Saxonià  ;''"v- 
à  Saon  (a)  éx  Saonet  dans  les  terres  au  iud-Ouelt ,  &  a  deux 
lieues  de  la  ville  de  Bayeux.  Le  nom  de  Saxon  s'eft  perpétué 
julq  i'à  nos  jours  dans  le  nom  de  plulîeurs  familles  de  ce 
bays-là,  le  Saifne  ou  le  Sefne,  c'eft-à-dire  le  Saxon;  en  eh  et 
les  anciennes  chroniques  de  Normandie  trâduifent  les  mois  ,  H"et-r->° 
Sdxones  Bajocajfini,  par  ceux-ci,  les  Seines  de  Bayeux. 

Si  les  incurfîons  des  Saxons  causèrent  de  grands  maux  fur 
cette  côte  ,  les  Danois  ou  Normands  y  commirent  les  plus 
horribles  excès  &  les  plus  grandes  cruautés  au  1  x.e  fiècle  : 
ils  ravagèrent  non-feulement  les  côtes ,  ils  portèrent  la  défolation 
dans  prefque  toutes  les  provinces  du  royaume,  où  ils  pillèrent, 
mirent  à  feu  &  à  fàng,  les  campagnes  &  la  plupart  des  villes; 
le  diocèfè  de  Bayeux  en  particulier  fêntit  les  effi  ts  de  leur  fureur, 
ils  maflàcrèrent  à  Livii  (b),  Livilniaaim ,  Sulpice  évêque  de 
Baveux  en  844.  Ballfrid  Ion  fuccefîèur  eut  le  même  tort  en  Annal. 
858;  fur  la  fin  du  même  l'iule  (a  ville  de  Bayeux  fut  pillée 
&  brûlée.  Rollo  Boinas  petit,  eamque  violenter  cepit,  ïotam    £<•*'. 

r       i-  ri  a        •  n     il  D         I       .  U     ft'  J 

que  fundi/i/s  (uovernt.  Apres  que  KoHon  ou  Kaoul  eut  embralle  y,  -7. 
la  religion  Chrétienre,  5c  que  le  roi  Charles  le  Simple  lui  eut 
cédé  celle  partie  de  la  Neuflrie  en  propriété,  in  alodq  &  in  Idta, 
futido  in  fempiternum ,  but  l'hommage  t\  la  (buveraineté ,  la 
vflîe  de  Bayeux  le  releva  de  les  ruines  ex  fut  fient.  >  r<  kbbe; 
mais  elle  lut  pi elqu 'entièrement  habitée  par  les  Danois  ou 
Normands  :  on  y  parloh  la  langue  Danoifê  ,  comme  on  parloit 


(a)  [  e  nom  Saon  ,  qu'on  pro- 
nonce San  ,  doit  venir  du  latin 
Siitltimiin ,  comme  de  Laudunuinon 
a  fait  Laon,  prononce  Lan;  le  nom 


de  Sûxoms  a  été  traduit  Saillies  ou 
Sefaes. 

(h)  Livri,  paroi  (Te  à  trois  lioucs 
&  demie  au  fud  de  F> 

H  h  iîj 
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ia  langue  Romance  à  Rouen  ;  c'eft  pourquoi  Guillaume  premier, 

dit  Longue-épée ,  duc  de  Normandie ,  envoya  le  jeune  Richard 

DuJo,i>.  112.  fon  fils  à  Bayeux,  pour  y  être  élevé  :  Qiioniam  Rothomagetifa 
civitas ,  Romand  potiits  quàm  Ddc'tfcd utiiiir  eloquenûâ ,  &  Bajo- 
caffenfis  fruitur  fréquentais  Docïjcà  li  ngua  quàm  Romanâ  :  volo 
igtlur  ut  ad  Bajocaffenfia  déférât ur  qaaniociiis  mœnia ,  ou ,  comme 
WilklGcmtt.  (jjt  un  auu-e  écrivain,  Bàjoças  mïttens ,  ut  ïbï  lingua  eruditus 
Danicd ,  &c.  Quoique  la  langue  Danoifè  <Sc  le  Saxon  fuiîènt 
des  dialecles  de  la  langue  Tudefque  ,  il  paroît  que  les  Saxons 

Dudo.p.  100.  n'entendoient  pas  le  Danois.  Quis  lïul  Dacifca  regiows  Inguam 
Saxonibus  inexpertam ,  doaiït  ! 

La  ville  de  Bayeux  reçut  de  grands  biens  fous  Guillaume 
le  Conquérant.  Son  frère  utérin  Odon  ou  Eudes,  Evèque  de 
cette  ville,  enrichit  fon  églife,  &  y  fit  beaucoup  de  fondations: 
ce  fut  apparemment  dans  ce  temps -là  qu'on  donna  à  cette 
églile  la  tapiîTerie  qui  s'y  voit  encore ,    &  qui  repréfente  les 

Mtm.tomvi,  prjncjpaux  exploits   du   duc    Guillaume.    M.    Lancelot,   de 

t.vin,i'.6o2.  cette  Académie  ,  en  a  donné  une  lavante  explication.  Peu 
de  temps  après  la  mort  de  i'évêque  Odon  ,  pendant  la 
guerre  qu'Henri  Ier,  roi  d'Angleterre,  laiioità  fon  frère  aîné , 
Robert  duc  de  Normandie ,  le  roi  Henri  n'épargna  pas  la 
ville  de  Bayeux  qui  tenoit  le  parti  de  Ion  frère ,  il  brûla 
la  ville  &.  fa  cathédrale.  Cette  ville  fe  rétablit  encore  ,  & 
l'églilè  cathédrale  lut  réédifiée  clans  l'état  où  elle  eft  aujourd'hui , 
par  les  foins  de  Philippe  de  Harcourt,  évêque  de  Bayeux, 
l'an  i  1 60.  On  frappoit  monnoie  en  cette  ville  fous  la 
première  &  fous  la  deuxième  race  de  nos  Rois.  Le  Blanc  a 
Le  Blanc ,  rapporté  des  monnoies  d'or  de  la  première  race  ,  avec  l'inf- 

fii"L.  'l's'T.  cription  B  A  I  O  C  A  S  ,  Se  des  deniers  d'argent  de  Charles 
r«gcS;.    le  Chauve,  avec  cette  infcription  HlîAIOCAS  CIVITAS. 
M.  l'abbé  Belley  finit  ce  Mémoire  par  quelques  réflexions 
fur  l'étendue  acluelle  du  diocèlè  de  Bayeux. 

VI.  On  lait  qu'en  général  les  anciens  diocèlès  de  France, 
répondent  aux  territoires  des  cités  de  la  Gaule  ,  il  y  a  cependant 
des  exceptions;  lorique  les  cités  étoient  peu  étendues,  on  en 
çomprenoit  deux  dans  un  même  diocèlè ,  lous  la  juridiction 
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d'un  Evêque:  les  cités  de  Terouenne  tk  de  Boulogne,  diftinguées 
dans  la  notice  des  provinces  «Se  des  cites  de  la  Gaule,  ne 
composèrent  qu'un  ieul  diocèfe  fous  la  juridiction  de  l  evêque 
de  Terouenne  :  cette  dernière  ville  ayant  été  ruinée  en  1555, 
par  l'empereur  Charles  V,  on  créa  en  1  550  de  nouveaux 
évêchés,  on  en  établit  un  à  Boulogne,  qui  comprenoit  toute 
la  partie  du  diocèlê  de  Terouenne  qui  dépendoit  alors  de  la 
Fiance.  Les  cités  du  Mans  ck  de  Jublent,  mitas  Çenomanomm 
&  civiias  Dïablcnhmi ,  font  deux  cités  diftinguées  dans  la  même 
notice  ,  6c  qui  furent  comprifes  dans  le  diocèfe  &  ions  la  juri- 
diction de  l  evêque  du  Mans  ;  on  peut  même  dire  que  ce 
diocèie  comprend  une  troilième  cité,  la  cité  des  Ar viens,  qui 
avoit  été  ruinée  avant  le  v.e  fiècle  ,  &  réunie  à  la  cité  des 
Caiiomani  ;  on  doit  à  M.  d'Anville  la  découverte  de  la  pofition 
de   cette  cité. 

L;i  cité  de  Bayeux ,  àvitas  Bojocajfîimi  de  fa  notice,  com- 
prenoit les  territoires  des  Bajoaijjes  ck  des  Viilucajjes ,  dont  la 
ville  avoit  été  ruinée.  Ces  deux  cités  réunies  formèrent  le 
diocèie  de  Bayeux  ,  fous  la  juridiction  de  l'Evêque  de  cette 
ville.  La  cité  de  Bayeux,  c'mtas  BaiocaJJîum ,  eft  nommée  la 
première  delà  féconde  Lyonnôife,  après  Rouen  la  métropole. 
Les  évêques  de  Bayeux  ont  toujours  prétendu  ,  à  caufè  de-  la 
prééminence  de  leur  cité  épifcopale,  avoir  les  honneurs  &  le 
pas  fur  le.-;  Evêques  des  antres  cités  de  la  même  province. 
Le  premier  evêque  connu  de  Bayeux,  S.r  Exupère ,  qu'on 
appelle  aulli  S.'  Spire,  vivoit  à  la  fin  du  1  v.c  fiècle,  &.  au 
commencement  du  v.c  On  ne  fuit  plus  l'opinion  qui  faifoii 
remonter  les  premiers  Evêques  tics  églifês  fëptentrionaies  des 
Gaules,  prefqu'au  fiècle  des  Apôtres. 

Le  diocèfè  de  Bayeux  ,  compofe  du  territoire  de  deux 
cités,  efl  très-étendu.  Ses  bornes  naturelles  font  du  côté  du 
couchant,  la  rivière  de  Vire,  depuis  (es  fôurces  julqu'à  (on 
embout  hure  dans  la  ukv,  qui  le  (epare  du  diocèfe  de  Coû- 
tante. Au  feptentrion  la  côte  de  la  mer;  au  levant  la  rivière 
île  Dive,  depuis  (on  embouchure  dans  la  mer,  jufqu  a  la 
hauteur  de  Mefidon,  Manfio-Odoms ,  ancien  lieu  connu  dans 
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OrJcrk.  Vital,  les  Ecrivains  de  Normandie  :  ia  rivière  de  Dive  fepare  les 
diocèfes  de  Bayeux  &  de  Liiieux  ;  au  midi  le  diocèfe  de 
Baveux  eft  (L;paré  de  celui  de  Séez ,  par  une  ligne  tirée  au 
travers  des  terres ,  depuis  Meiidon  jufqu'aux  fources  de  la 
rivière  de  Vire. 

Telles  font  les  limites  de  l'ancienne  cité  de  Bayeux ,  mais 
dans  la  fuite  des  temps  il  y  a  eu  des  changemens  occadonnés 
par  les  conventions  des  Evêques.  La  ville  de  Briovera, 
aujourd'hui  Saint-Lo,  étoit  primitivement  delà  cité  de  Bayeux , 
étant  filuée  à  la  droite  de  la  rivièie  de  Vire.  La  ville  de 
Briovera  étoit  lin  très-ancien  domaine  de  i'églife  de  Coûtances, 
les  Evêques  de  cette  ville  y  faifoient  fôuvent  leur  iSpux/c)  ;  on 
voit  même  que  dans  les  fôufcriptions  des  conciles ,  ils  ont  pris 
le  titre  d  evêque  de  Briovera  :  ils  obtinrent  des  evêques  de 
Bayeux ,  que  la  ville  de  Briovera  &  Ion  territoire  (eroient 
détachés  du  diocèfe  de  Bayeux,  &  annexés  au  diocèfe  de  Coû- 
tances; en  effet  la  ville  de  Saint-Lo,  Se  quatre  paroiffes  voi  fines 
font  encore  aujourd'hui  du  diocèfe ,  &  fous  la  juridiction  de 
l'évèque  de  Coûtances.  D'un  autre  côté ,  par  une  pareille 
convention  ,  la  juridiction  de  l'évèque  de  Bayeux  s'étend  fur 
quatre  ou  cinq  paroiffes  du  Cotentin ,  enclavées  dans  le  diocèfe 
de  Coûtances  ,  le  lieu  principal  eft  Sainte-Mere-égiife  ;  &  une 
autre  paroilfe  appelée  Lieu -Saint,  eft  prefque  aux  portes  de 
Valognes, 


(c)  La  ville  de  Briovera ,  ainfi 
appelée  d'un  pont  fur  la  rivière  de 
Vire ,  étoit  le  féjour  ordinaire  des 
premiers  evêques  île  Coûtances  : 
Leontius  ou  Leontianus  affilia  au 
premier  concile  d'Orléans  ,  de  l'an 
5  i  i ,  &  loulcrivit  :  Epifcopus  eccle- 
fuv  Conflnntinœ ,  <Sc  clans  deux  ma- 
nufcriis,  ex  civitate  Briovere.  Lt 
l'évèque  Lauto  ou  Laudus,  (buferi- 
Vlt  aux  a  cl  es  du  cinquième  concile 
d'Orléans,  de  l'an  54.9  :  Lauto 
epifcopus  ecclefia  Conftaptinas  vel 
■  I  et  évi  -,11c  étant  mort 
a  Briovera,  la  ville  prit  dans  la  lûite 


Ton  nom  ,  Saint-Lo  ,  qu'elle  a  encore 
aujourd'hui.  L'églifè  de  Coûtances 
avoit  toujours  confêrvé  le  domaine 
île  Saint-Lo,  qui  lui  fut  confirmé  , 
en  1056,  par  Guillaume]  duc  de 
Normandie.  En  1  576  Artus  de 
Cofié,  évêque  de  Coûtances  aliéna 
la  baronnic  de  Saint-Lo  en  laveur 
du  maréchal  de  Matignon  ,  qui 
donna  en  échange  le  château  de  la 
Mette,  fitué  à  deux  lieues  fûd-oucfl 
de  Saint  Lo:  labaronniedeSaint-Lo 
cil  encore  poffécjée  par  la  mailbn  de 
Matignon. 

La 
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La  baronnie  de  Combremer ,  enclavée  dans  le  diocèfè  de 

Liiieux  ,  eft  un  ancien  domaine  de  1  egiiié  de  Bayeux  ,   &. 

qui  a  été  exemptée  de  la  juridiction  de  î'évêque  de  Liiieux. 

Pnilippe  de  Harcourt,  évêque  de  Bayeux,  fonda  l'abbaye  du      Galt.  Chnfi. 

Val-Kicher  en    1  1  50,  dans  l'étendue  de  cette  baronnie,  &  hftr.'st.C. 

déclara  que  le  Val-Richer  étoit  de  Ion  diocèie  ;  bais  Vallès 

Richeni ,  qui  &  in  parochiâ  11  ftra  fttus  eft,  &  dans  les  lettres 

de  l'archevêque  de  Rouen ,  qui  confirment  la  fondation  ;  qui 

eft  de  j'eoJo  Bajocenfis  ecclefue  &  parochiâ.    D'un  autre  côté 

l'églilè  de  Liiieux   pofsède  la  baronnie  de   Nouant  dans  le 

diocèfè  de  Bayeux  ,  entre  les  villes  de  Bayeux  &  de  Caen  : 

cette  baronnie  a  été  auffi  exemptée  de  la  juridiélion  de  I'évêque 

de  Baveux  ,  &  foumile  à  I'évêque  de  Liiieux.  Jourdain  du      Gal!'  f^tf. 
ir  e\  1    t  -r  ri  v  s    i>  ti  t.xi.Tg,.a. 

Jnoumet,  eveque  de  Liiieux ,  fonda  avant  lan  1  a  1  6 ,  i  abbaye 

de  Mondée ,  ordre  de  Prémontré ,  fur  le  territoire  de  cette 
baronnie;  l'abbaye  &  quatre  paroi  t  les  dans  l'étendue  de  cette 
baronnie ,  dépendent  encore  pour  le  fpirituel  de  I'évêque  de 
Liiieux. 

Tels  font  les  changemens  arrivés  dans  les  limites  de  l'an- 
cienne cité  tle  Bayeux.  Quoique  cette  ville  ait  iouffert  par  les 
accroifîèmens  de  la  ville  de  Caen  ,  qui  eft  devenue  l'une  des 
plus  belles  <Sc  des  plus  grandes  villes  de  France  ;  cependant 
Bayeux  eft  encore  me  ville  confidérable;  fon  évêché  elt  l'un 
des  plus  riches  du  royaume;  le  chapitre  de  la  cathédrale  eft 
nombreux;  la  ville,  alic/  peuplée ,  a  un  gouverneur  particulier; 
die  elt  le  léjour  ordinaire  de  la  noblelie  riche  du  canton. 


t.XI.ySl.  C. 


Bfi.  Tome  XXXL  .  Ii 
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NOUVELLES    OBSERVATIONS 

Sur  les  anciens  Peuples  de  la  cité  de  Bayeux. 

Lues  le  2 1     Tk  yr    l'abbé  Beliey  ,  dans  l'explication  qu'il  avoit  donnée 

ai  1702..    J_yj_#  en   1756  ,  d'une  voie  Romaine  qui  conduiloit  de 

Valognes  au  Mans ,  avoit  établi ,  d'après  les  difhnces  données 

par  la  table  de  Peutinger ,  compaiées  avec  les  diflances  réelles 

ck  pofitives ,  que  la  ville  nommée  par  Ptoiémée  Arigenus , 

VcynMtmobr.  fe  ]a  cfâ  (jes  yiducaftes ,  ck  reprélentée  dans  la  table  comme 

de  l  Académie ,  ...  .     .         ,  ,  1  >   a  >     ■      i < 

tome  xxvi 11,  une  ville  capitale,  tous  le  nom  d  Aragame ,  etoit  1  ancienne 
Taie47f"  capitale  des  peuples  Viduaiffes ,  dont  on  a  découvert  au  com- 
mencement de  ce  liècle  de  magnifiques  relies  au  village  de 
Vieux  près  de  Caen  ;  confêquemment  il  avoit  prouvé  que 
\' Arigenus  de  Ptoiémée  ,  que  l'on  reconnoît  être  le  même  lieu 
que  KArœgenue  de  la  table ,  ne  peut  être  la  ville  de  Bayeux , 
la  capitale  d'une  cité  voiline  ck  différente  de  la  cité  des 
Viducaffes, 
M.  d'Aminé,       j_)es  alertions  qu'il  croyoit  hors  de  toute  contradiction , 

Nonce  de  k  G.  1  J  t       . 

p.  83,70},  lurent  cependant  attaquées.  Dans  le  dernier  Mémoire,  dont 
nous  venons  de  donner  l'extrait ,  il  étoit  queftion  de  fixer  les 
noms  de  deux  villes  capitales  de  peuples ,  d'examiner  f  i  deux 
peuples  placés  dans  la  Lyonnoiie  par  Pline  &  par  Ptoiémée, 
fous  un  même  nom  ou  fous  deux  noms  prefque  les  mêmes, 
étoient  un  feul  peuple ,  ou  deux  peuples  différais  ;  <5c  confe- 
quemment (1  des  peuples  placés  par  Ptoiémée  dans  la  province 
Lyonnoife,  peuvent  être  transférés  dans  la  Belgique;  &  comme 
la  difficulté  vient  moins  de  la  légère  différence  des  noms  donnés 
;;  ces  peuples  par  Pline  ck  par  Ptoiémée,  que  de  la  pofition 
qui  leur  efl  affignée  par  Ptoiémée  à  l'orient  &  près  du  Forés, 
il  a  fallu  fixer  le  degré  d'autorité  que  mérite  Ptoiémée  dans 
les  pofitions  qu'il  donne  aux  peuples  6k  aux  villes  de  la 
Gaule;  ces  difléiens  points  ont  été  difcutés  dans  le  Mémoire 
précédent.  M.  l'abbé  Beliey  fe  propofe  dans  celui-ci  de 
rappeler  lucciiicfement  les  preuves  qu'il  a  employées ,  d'y  en 
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ajouter  de  nouvelles;  dj  joindre  des  réflexions  &.  des  expli- 
cations ,  qui  pourront  répandre  quelques  lumières  fur  cette 
partie  de  l'ancienne  Géogiaphie,  vraiment  digne  de  notre 
attention  cv  de  nos  recherches. 

11  prouve  i.°  que  la  ville  d'Arigerws,  que  l'on  reconnoît 
être  la  même  que  ÏAragem/e  de  la  table ,  doit  être  fixée  à 
Vieux  ,  6c  non  à  Ea\  eux  ;  2."  que  les  peuples  nommés  par 
Pline ,  font  les  mêmes  ,  &  ont  le  même  nom  que  les  peuples 
nommés  par  Ptolémée ,  avec  une  légère  différence ,  qui  eft 
moindre  entre  le  texte  de  Ptolémée  Se  quelques  variantes  de 
Pline,  qu'elle  n'eft  entre  les  variantes  de  Pline  même;  dans 
cet  objet  de  comparaifon  ,  il  cite  un  grand  nombre  de  ma- 
nulcrits  &  d'éditions  de  Pline  ,  &  le  contentement  unanime 
lies  Sa  vans ,  qui,  depuis  près  de  trois  bècles ,  alîlirent  que 
Pline  &  Ptolémée  ont  parle  d'un  leul  &  même  peuple  :  & 
comme  on  reconnoît  que  ces  peuples,  tels  qu'ils  lont  nommés 
par  Pline,  font  les  anciens  peuples  de  la  cité  de  Baveux  ,  il 
que  ce  lont  les  peuples  de  Bayeux  qui  ont  été  nom- 
més par  Ptolémée,  &.  que  la  \i'le  de  Bayeux  eft  l'ancienne 
jNtxo/iMgtts  :  3."  Si  Ptolémée  avoit  placé  les  VaJkafles  for  la 
côte  lèptentrionaie  de  la  Lyorinoifè  ,  près  des  confins  de  la 
;  lue,  il  n'y  auroit  plus  de  difficulté;  mais  comme  ce 
;  raphe  a  ]  >!acc  les  /  aclkaffes  a\  ec  les  Aiehù ,  à  l'ex  I  : 
de  cette  province,  vers  le  (ud-eft,  il  eft  vilible  qu'il  les  a 
étrangement  ,1  placés  ;  il  rapporte enfoite  denouveaux  exemples 
de  pan  mej)S ,  qui  écartent  des  peuples  cv  des  villes 

de  la  Gaule  de  leur  véritable  polîtion  ,  de  60  julqu'à  80 
Il  ;  il  conclut  que  la  géographie  de  Ptolémée,  ouvrage 
d'ailleurs  eftimable,  ne  peut  être  citée  pour  la  détermination 
I  .  ifitions  locales  dans  la  Gaule;  4.  il  finit  ce  Mémoire 
par  quelques  obfervations  (ùr  plufieurs  voies  Romaines, 

I.  Avant  la  découverte  des  ruines  des  villes  capitales  des 

1  ;  Unelli  &  des  Viducaffes,  l'ancjenn  de  cette 

partie  de  la  Gaule,  étoit  obfcure  ex  prefque  inconnue  :  les 

i     es  for  la    pofltion   île   ces    peuples  éx.  de 

leurs  anciennes  capitales.   Quant  aux  lelques-uQs 
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comme  l'auteur  de  l'édition  des  commentaires  de  Célar ,  in 
iijum  Delphini ,  avouoient  qu'ils  étoient  inconnus,  Utielli  ignoti ; 
les  autres  les  ont  places  dans  le  Perche,  ou  dans  le  Maine,  ou  en 
Bretagne  ;  enfin  ceux  qui ,  après  Nicolas  Sanfon ,  ont  fixé  ces 
peuples  dans  le  Cotentin ,  ont  varié  lur  la  podtion  de  la  ville 
capitale:  les  uns  la  placent  à  Coûtances,  les  autres  à  Carentan. 

La  pofiiion  des  peuples  Viducaffes  nétoil  ni  moins  incertaine, 
ni  moins  contestée  entre  nos  auteurs  ;  les  uns  ont  diftingué 
les  Viducaffes  de  Pline  d'avec  les  Viducaifii  de  Ptolémée ,  &  les 
ont  placés  en  des  cantons  différens  ;  M.  Huet  &  le  P.  Har- 
douin,  regardoient  le  nom  Viducafjes  de  Pline,  comme  une 
variante  du  nom  Vadicaffes  ou  Bodiocaffes ,  qui  avoit  paflé 
de  la  marge  dans  le  texte.  M.  Huet  a  fixé  les  Vadicaffes  ou 
Viducaffes  de  Pline  à  Bayeux  ,  &  les  Viducaifii  de  Ptolémée 
près  de  Caen  ;  le  P.  Hardouin  dit ,  que  fi  le  nom  Viducaffes 
n'eft  pas  une  variante  du  nom  Bodiocaffes ,  &  fi  les  Viducaffes 
de  Pline  iont  les  mêmes  que  les  Viducaifii  de  Ptolémée  ,  il 
faut  les  placer  à  Diu.mt  en  Bretagne;  enfin  Adrien  de  Valois, 
Cellarius  &  M.  l'abbé  de  Longuerue,  ont  cru  que  ces  peuples 
Viducaffes ,  dans  Pline  &  dans  Ptolémée,  étoient  les  mêmes 
que  les  Bajocaffes ,  les  peuples  de  Bayeux. 

Tel  étoit  au  commencement  de  ce  fiècle  l'état  d'incertitude 
&  d'indécifion  de  nos  auteurs,  fur  ces  anciens  peuples  de  cette 
partie  des  Gaules.  M.  Foucault,  honoraire  de  cette  Académie, 
&  intendant  de  Caen  ,  pour  fatisfaire  ion  goût  pour  les  Lettres, 
&  une  louable  curiofité,  fit  fouiller,  en  i  6p  5  ,  d'anciennes 
ruines  près  de  Vaiognes  ;  (es  recherches  &  les  travaux  qu'if 
ordonna  ne  furent  pas  inutiles;  on  y  trouva  de  magnifiques 
reftes  d'une  grande  ville  Romaine,  un  amphithéâtre,  des  bains, 
piufieurs  morceaux  d'architecture ,  des  (outerrains ,  un  grand 
nombre  de  tombeaux  ,  d'urnes  fèpulcrales  ,  de  médailles 
d'Empereurs  en  tous  métaux;  on  y  voit  encore  dans  une 
grande  étendue  de  terrein  des  morceaux  de  briques  &  de  tuiles: 
tous  ces  monumens  annoncent  l'emplacement  de Crociatonum , 
capitale  <.hs  Unvlli ,  qui  eft  fixée  par  la  table  de  Peutinger 
durs  cette  partie  du  Cotentin. 
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Quelques  années  après,  en  1  704,  M.  Foucault  accompagné 
de  M.  (jalland,  de  cette  Académie,  examina  des  ruines  au 
village  de  Vieux ,  à  deux  lieues  de  Caen  ;  les  plus  apparentes 
étoient  un  aqueduc,  un  refle  de  chauffée  Romaine,  quelques 
débris  de  colonnes ,  des  fiagmens  d'inicriptions ,  &C  on  fit 
fouiller  dans  le  village  &  aux  environs ,  &  l'on  découvrit 
plulieurs  édifices  dont  les  fondations  étaient  encore  entières, 
&  dont  le  plus  remarquable  étoit  un  gymnafe  complet  avec 
des  bains;  on  y  déterra  un  grand  nombre  de  médailles  antiques, 
du  haut  &  du  bas  empire,  depuis  les  premiers  Céfars  jufqu'aux 
enfans  du  grand  Conftantin,  &.  plusieurs  inlcriptions  Romaines. 
On  avoit  découvert  à  Vieux ,  au  x  v  i.c  fiècle ,  ce  fameux 
marbre  qui  a  été  tranlporté  au  château  de  Torigny,  où  il  eft 
encore;  ce  marbre,  dont  trois  laces  (ont  écrites,  eft  une  baie 
qui  ioutenoit  la  ftatue  delïtus Sennïus Sollemnis ,  originaire  de 
la  cité  des  ViAucaffcs,  à  qui  les  trois  provinces  des  Gaules  fa), 
«voient  érigé  ce  monument  dans  la  ville  : 

TRES   PROV.   GALL. 
....  MONVM.  IN  S  VA  GIVITATE 
POSVERVNT. 

Le  Sénat  de  la  ville  aflîgna  le  terrein  où  la  ftatue  fut  placée  : 

LOCVM  ORDO  CIVITATIS 

VIDVC.  LIBENTER   DED.  P.  XVIIII. 

AN.  PIO  ET  PROCVLO  COS. 

Ce  confûlat  efl  de  l'an   238  de  J.  C.  fous   l'empire  de 
Maximin. 

M.  Foucault  &  M.  Galland  envoyèrent  à  l'Académie  la 
relation   de  ces  découvertes  ,  qui  a    été  imprimée  dans  le 
premier  volume  de  l'Hiftoire;  ils  y  joignirent  leurs  réflexions    R>°c29o, 
fur  cette  grande  &  ancienne  ville  des  /  ïducdjjes,  que  l'on  trouve 


L'Aquitaine,  la  Lvonnoife 
ck  la  Belgique:  ces  trois  provinces 
■  1  h  Cauli  <  onquifè  }>.i r  Julcs- 
Céfàr,  confâcrèrent  en  commun  à 


la  ville  de  Rome&  à  Augufte  l'autel 
de  Lyon  ;  elles  y  tenoient  encore 
leurs   ailèmbléi  Ibus    le 

règne  de  Sévère-Alexandre. 
1  i  iij 
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aîiifi  nommée  dans  Ptolémée,  &  dont  Pline  fait  mention, 
Vïducaffes,  en  les  diftinguant  des  Vadicaffes,  on  plutôt,  lui  vaut 
d'anciens  manuicrits,  Vadiacaffes,  que  Pline  homme  immé- 
diatement après ,  &  qui  font  ceux  de  Bayeux. 

En  effet,  l'ancienne  ville  des  Viducaffes ,  dont  on  a  découvert 
les  ruines  à  Vieux,  oc  que  M.  Huet,  auteur  des  origines  de 
Caen,  a  prile  pour  un  camp  Romain,  étoit  la  ville  capitale 
du  peuple  ou  de  la  cité:  tous  les  monu  mens  qu'on  y  a  trouvés 
font  des  témoignages  irréprochables  d'une  ville  principale,  le 
marbre  de  Torigny  en  particulier  le  prouve  démonfhativement. 
Les  inlcriptions  dreilées  en  l'honneur  de  Titus  Sennius  Sollemuis, 
Grand -prêtre  de  la  cité  des  Viducaffes,  étoient  gravées  fur  le 
piedéflal  de  la  flatue  qui  lui  fut  érigée  par  le  décret  des  trois 
provinces  de  la  Gaule,  dans  la  ville  ék  dans  la  place  qui  lut 
afîîgnée  par  le  Sénat  de  cette  ville:  or  la  ville  indiquée  par 
l'alîembiée  générale  des  Gaules,  la  ville  où  rélidoit  le  Sénat, 
ne  pouvoit  être  que  la  ville  capitale,  qui  renfermoit  un  ou 
plufieurs  tempies,  conlacrés  à  Mercure,  à  Mars  &  à  Diane, 

dont  Sennius  étoit  le  Grand -prêtre  : V I R  ER  AT 

SENNIVS  MERCVRI  MARTIS  ATQVE  DIANAE 
PR.  SACERDOS.  Cette  ville  avoit  le  goàt  de  la  magnifi- 
cence Romaine;  après  la  mort  de  ce  Grand-prêtre  elle  donna 
en  Ion  honneur  toutes  fortes  de  fpecfacles,  GMNE  GENVS 
SPECTACVLORVM,  ck  rit  célébrer  des  jeux  confàcrés 
à  Diane  (b),  TAVR1NICIA  DÏANAE  RECEPTA, 
pendant  quatre  jours  de  fuite;  elle  dépenia  pour  cette  lolennité 
vjngt-Iept  mille  fédérées,  millui  nummum  XXV II,  qui  feraient 
de  notre  monnoie  environ  cinq  mille  quatre  cents  livres. 

Ces   faits   curieux  &  intéidlans  font  tirés  de  l'édition  dii 

c.iii.  Amiquk.  marquis  Mafféi ,  comparée  avec  une  ancienne  copie  de  linf- 

i'77'      eriptîoil  qui  a  été  prife  lur  le  marhre,  avant  qu'il  lut  autant 


(b)  Héfj  chius  pai  l(  de  I     fête 
ono'ATA  en  l'honneur  de 
'  ,  on  n'a  vu  I  ii    mi  un  autre 

ii        h    t  lei    m  :   '.  VI   (NÏCIÀ 
|  Icnnels  coi 

lacréi  a  celte  DcefTe;  ce  noj 


:   ":'  er  la  viéloire  remportée  fur  là 

.  y  'a  e  que  I  )iane  ,  félon  la 

lit  tui     i  «    ups  de  flèches 

I  i 

au   malheureux    Hippol/te.    Alan. 

Acad,  t   il, y.  ^.S'o, 
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dégradé  qu'il  l'eit  depuis  plufieurs  années.  M.  l'abbé  Lebeuf 
a  vu  ce  marbre  en  174.6  ,  8c  a  copié  exactement  ce  qui  eit 
encore  apparent  de  cette  infcription  ;  on  peut  voir  dans  fon 
Mémoire  pluiiciirs  faits  importons  pour  l'hiftoire  &  le  gouver- 
nement politique  des  Gaules.  M.  I'abbi  Beliey  a  traduit  ces 
mots  de  l'infcription ,  IN  SUA  CIV1TATE,  dans  fa 
ville  ,  d'après  M."  Foucault  6k  Galand;  en  parlant  de  l'érec- 
tion d'une  ftatue  dans  un  lieu  déterminé,  en  ne  peut  traduire 
autrement.  Le  nom  civil  as  dans  les  commentaires  de  Géfàr, 
ime  prelque  toujours  un  peuple,  un  canton,  un  corps  de 
peuple;  mais  ce  mot  a  encore  d'autres  iigniheations  dans  les 
anciens  auteurs,  il  fignifïe  le  droit  de  bourgeoilie,  tout  le 
peuple  dune  ville,  la  ville  même;  Verrius  Flaccus,  cité  par 
Aulugelle ,  dit  :  civiias  &  pro  Joco,  &  pro  oppido ,  &  pro  Lii.xvui.. 
jure  quoque  omnium ,  &  pro  hominum  muhiwdmc.  Douze  villes 
célèbres  de  l'Ahe,  fuivant  Tacite,  furent  renverfëes  en  une 
ni  it  par  un  horrible  tremblement  de  terre  :  duodeàm  cekbrcs  Tarir.  Annal. 
AJue  urhes  ,  conlapfe  noclurno  motu  terra  ;  Tibère  fit  rétablir  '  ' c'  *7' 
ces  villes  par  Tes  libéralités,  urbium  damna,  dit  un  auteur  Velkim p.itm. 
contemporain ,  pnnapis  munificenua  vindicat ,  rejntutœ  Ajiœ  urnes. 
Le  Sénat  lit  graver  lur  les  monnoies,  en  L'honneur  de  l'Em- 
pereur, i'inicription  CIVITATIBUS  ASI^E  RESTI- 
I  U  J  IS.  S.  C.  ce  monument  démontre  qu'au  fiècled'Augufte, 
le  mot  évitas  avoit  quelquefois  la  même  lignification  que  le 
mot  nrùs.  L'infcription  des  l  iducajfes  eft  du  milieu  du  1 1  i.e 
lieele  ;  il  e(t  certain  qu'avant  la  hn  du  même  liècle  on  employoit 
dans  la  Gaule  le  mot  civiias,  pour  déligner  une  ville.  Le 
rhéteur  Euménius,  dans  le  difeours  qu'il  prononça  l'an  297, 
tn  préfènee  ck  en  l'honneur  de  l'empereur  Confiance,  père 
de  Conftantin ,  fur  le  rétablifîement  de  la  ville  d'Autun ,  qui 

avoit  été  ruinée,  dit:  civiias  ALduontm nunc  exflruclione 

veterum  domorum ,  &  refeâione  opemm  publicorum ,  &  templorum 
injlauratwnc  conjurait.  On  a  donc  pu ,  ck  on  a  dû  traduire  ces 
mots  de  I'inicription  in  fnâ  àvitate ,  dans  fa  ville ,  où  la  ftatue 
du  Grand-Prêtre  fut  érigée,  ck  dans  les  ruines  de  laquelle  le 
piédeital  a  été  trouvé. 
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On  efl  curieux  deconnoîtie  le  nom  primitii  &  Celtique  Je 
cette  ville  magnifique  ,  capitale  des  Viducaflcs;  nous  en  devons 
la  connoifîânce  à  Ptolémée,  qui  a  donné  les  noms  anciens 
LU.  u,  />.  f  7.  de  pluf  leurs  autres  villes  de  la  Gaule  ;  ce  Géographe ,  en  décri- 
vant la  côte  feptentrionale  de  la  Lyonnoife ,  parle  de  trois 
peuples  &  de  leurs  capitales,  dans  l'ordre  fui  vaut;  des  Viéicajfes, 
Arigemis  ;  des  Veneli,  Crociatomim  ;  des  Lexiibii,  Nœomagus. 

NoiofAOLys.  Ptolémée  ne  met  point ,  luivant  les  manulcrits 
connus ,  avant  le  nom  de  ces  villes ,  a>v  7tdà*s,  ou  y^j  ttoà;?, 
qu'il  emploie  ordinairement  ;  mais  il  omet  également  ces 
expreffions  à  l'égard  d'autres  villes  capitales  de  peuples  ,  de 
Lugdunum  des  Batavi ,  cXAntipolis  des  Deciates  ;  cette  omifiïon 
ne  peut  donc  pas  faire  une  difficulté  à  l'égard  d 'Arigemis  des 
Viducafles  Vieux  ,  comme  elle  n'en  fait  aucune  à  l'égard  de 
Croàatomtm  des  Veneli,  Valognes,  de  Nœomagus  des  Lexubii , 
Lifieux ,  6c  des  autres  capitales  de  peuples ,  déjà  citées. 

La  découverte  des  deux  capitales  ,  faite  fous  les  ordres  ,  & 
par  les  foins  de  M.  Foucault ,  répand  un  grand  jour  fur  l'ancienne 
géographie  de  cette  partie  des  Gaules,  &  fixe  l'incertitude  de 
nos  auteurs;  la  pofition  de  Crocialonum  étant  déterminée  aux 
ruines  qui  font  voifines  de  Valognes ,  &  celle  & 'Arigemis  à 
Vieux.  M.  l'abbé  Belley  a  confulté  la  table  de  Peutinger,  qui 
décrit  des  voies  Romaines  dans  ce  même  pays  ;  il  a  penfé  que 
Amgemie ,  représentée  comme  une  ville  capitale,  étoit  la  même 
ville  qu' Arigemis ,  comme  c'ef  t  effectivement  le  même  nom  ;  & 
ce  qui  l'a  confirmé  dans  fon  opinion ,  c'efl  que  les  difhmces  des 
mefures  anciennes,  répondent  exactement  aux  dif tances  réelles 
&  pofitives;  (avoir  vingt-une  lieues  G  au  loi  (es ,  depuis  Cro- 
cititoniim  jufqu'à  Aiigujîo-durum ,  au  paflàge  de  la  rivière  tic  Vire, 
près  de  S.'  Fromond,  &  de-Ià  vingt-quatre  lieues  Gauloilês, 
jufqu'à  Arigem/sou  Anvgcmir,  Vieux  ;  c'efl  une  chaîne  itinéraire, 
dont  les  extrémités  (ont  attachées  aux  ruines  de  deux  grandes 
Villes,  qui  (bnl  deux  points  fixes  èv  indubitables. 

On  ik-  peut  tranfporter  à  Bayeux  la  pofition  d'Arigerw 
ou  à'Arœgenue ,  fans  rompre  cette  chaîne;  ce  qui  rendrait  la 

décoin  cite 
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découverte  des  deux  villes  inutiles,  puisqu'elle  ne  répondrait 
plus  à  la  diftance  donnée  par  les  anciens.  La  table  de  Peu- 
tincer  eft  un  monument  refpectable  &c  précieux,  auquel  on 
ne  doit  rien  changer  légèrement,  Se  /ans  y  être  forcé  par 
les  circonitmces  locales.  Dans  le  cas  préfent,  ces  circonltances 
demandent  qu'on  ne  fade  aucun  changement.  Le  pafîàge 
de  la  ligne  itinéraire  ,  qui  partage  en  deux  le  nombre 
XXI III,  neft  pas  une  railon  fufhlante  ;  on  a  montré  dans 
le  Mémoire  précédent ,  par  plufieurs  exemples  fêmblables , 
que  le  palîàge  de  cette  ligne  ne  doit  opérer  aucun  changement 
dans  le  monument. 

On  dira  que  fuivant  la  traduction  latine  du  texte  de  Pto- 
lémée,  Argents  fluvii  ojiia,  la  ville  A'Aiigemts  devoit  être  fituée 
fur  une  rivière  qui  fe  décharge  dans  l'Océan  ;  Si.  que  Vieux 
étant  (îtué  près  d'une  petite  rivière,  qui  tombe  dans  la  rivière 
d'Orne,  à  quatre  lieues  de  l'Océan,  ne  peut  être  KArigemts  de 
Ptolémée.  On  répond  que  le  texte  original  de  Ptolémée,  fôit 
dans  les  manuferits,  fôit  dans  les  imprimés  connus,  ne  donne 
point  après  A'e^vVs ,  les  mots  7r07ia.uK  cm.Ç>q?&'i,  Si.  que  par 
cela  même  la  traduction  latine  devient  fufpecte;  le  traducteur 
a  pu  avoir  fous  les  yeux  un  manuferit  qui  portoit  ces  mots; 
mais  ce  puivoit  être  la  faute  d'un  copifte,  qui  ayant  lu  dans 
la  ligne  précédente  th'tv  ttot.  cx£o?&i  ,  Si.  voyant  le  nom 
A'esyîvVi  feul,  aura  ajouté,  par  inattention  ou  par  ignorance, 
les  mots  T73T.  cy/os^j  'il  raute  vient  peut-être  auffi  du 
traducteur,  qui  voyant  le  mot  Argenus  dans  le  texte  grec,  & 
croyant  que  c'étoit  le  nom  àuv.c  rivière,  aura  ajouté  ces  mots, 
j/i.vii  oftia:  mais  ce  qui  montre  que  c'eft  une  faute,  fôit  du 
copifte,  (bit  du  traducteur,  c'eft  qu'on  ne  voit  aucun  exemple 
dans  la  Gaule  de  Ptolémée,  que  ce  Géographe,  après  le  nom 
d'un  peuple ,  ait  employé  feulement  le  nom  d'une  rivière,  & 
qu'il  ait  omis  le  nom  de  la  ville  capitale.  On  ne  peut  donc 
oppofêr  ex  lie  traduction  latine  au  texte  original,  foit  des 
manuferits,  foit  des  imprimés. 

Quand  in'  ne  le  texte  original  porterait  ces  mots,  A'zi-yîvVi 
'TTtr.  cxooAsm  1  °n  n'en  pourroil  pas  conclure  certainement 
JJijl.  Tome  XXXI  .   Kk 
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que  la  ville  d'Arigenus  fût  fituée  fur  une  rivière  qui  le  décharge 
dans  l'Océan.  Ptolémée  donne  avec  allez  d'exaétitude  la  notice 
des  provinces  6k  des  villes  de  la  Gaule,  mais  il  n'eft  pas  aufîi 
exacl  lorfqu'il  détermine  la  pofition  des  lieux;  on  en  a  déjà 
donné  plusieurs  exemples  dans  le  Mémoire  précédent:  il  n'eft 
pas  plus  exacl  fur  cette  partie  de  la  Gaule  dont  il  s'agit. 
Il  décrit  deux  fois  la  côte  feptenlrionale  de  la  Lyonnoifê, 
1 ,°  dans  cet  ordre  d'occident  en  orient;  depuis  le  promontoire 
Cobeiim,  le  port  Staliocan ,  l'embouchure  du  fleuve  Têtus; 
des  Bi  duce  fie  ns  ou  Vidiicafles,  Arigemis;  des  Vencli  Crockitonum, 
port,  l'embouchure  de  la  rivière  d'Orne;  des  Lexubii  Nœo- 
juagus ,  l'embouchure  de  la  Seine.  2."  Il  reprend  la  même 
côte  d'orient  en  occident  dans  cet  ordre;  depuis  la  Seine,  les 
Calera,  dont  la  capitale  eft  Juhobona  ;  en  fui  te  les  Lexubii , 
enfui  le  les  Veneli,  après  ceux-ci  les  Bidticefii  ou  Viducafles;. 
ck  les  derniers  peuples ,  julqu'aii  promontoire  Gobeum  ,  les 
Ofijnui ,  dont  la  ville  capitale  eft  Vorgamum. 

On  voit,  par  cette  defcription  répétée,  que  Ptolémée  n'eft 
point  exacl  dans  la  pofition  des  peuples  ck.  des  lieux;  les 
Ofijmii  occupoient  la  partie  occidentale  de  la  côte  jufqu'au  cap 
Saint -Mahé,  en  Bretagne,  ck  il  place  immédiatement  après 
ces  peuples,  les  Biducejii  ou  ViducaJJes ;  il  place  ceux-ci  à 
l'occident  des  Veneli,  peuples  du  Cotentin,  pendant  que  les 
ViducaQes ,  d'après  des  preuves  indubitables,  font  à  l'orient  & 
du  côté  de  Caen.  Le  même  Géographe  étend  les  Veneli 
jufqu'aux  Lexubii ,  peuples  de  Lifieux  :  on  voit  un  déplacement 
dans  toute  la  defcription  de  cette  côte.  Quand  même  ce 
Géographe  auroit  dit,  dans  fon  texte  original,  quAiïgerius  eft 
iitué  fur  une  rivière  qui  tombe  dans  l'Océan,  ce  qui  ne  fe 
trouve  que  dans  la  traduction  latine;  pourroit-on  oppofer  cette 
exprefîion  incertaine,  fufpeéle  ck  même  fauftè,  aux  preuves 
réunies  ck  indubitables  tirées  des  monumens  découverts  à 
Vieux,  <Sc  des  diflances  données  par  la  table  de  Peutingerî 
Enfin  fi  l'on  veut  défendre  la  leçon  Argents  fluvù  oflia  de  la 
veifion  latine,  l'on  ne  peut  pas  dire  que  cette  rivière  dArgcnus 
d\  la  petite  rivière  d'Aure,  qui  paffe  à  Bayeux  :  Ptolémée  place 
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les  Biducdijii  entre  les  Ofifnùï,  peuples  fitués  en  Bretagne,  &  les 
Vene/i,  peuples  du  Cotentin;  la  rivière  d'Arge/ws  ieroit  placée, 
fuivant  ce  Géographe,  aux  enviions  de  Dinan  en  Bretagne, 
à  trente  lieues  de  Bayeux;  &  par  une  confèquence  nécelfàire, 
cette  ville  de  Bayeux  ne  peut  être  la  ville  d'Arige/ms. 

II.  La  ville  à'Arigemts  de  Ptolémée,  ou  Anegcnue ,  fuivant 
la  Table ,  ne  pouvant  être  placée  à  Bayeux ,  il  faut ,  pour 
1  eclaircilîèment  de  la  Géographie,  rechercher  quel  pouvoit  être 
le  nom  de  cette  ancienne  ville  de  Baveux,  capitale  de  peuple 
fous  l'empire  Romain,  &  où  l'on  découvre  encore  des  veltiges 
de  (on  enceinte  bâtie  du  temps  des  Romains.  On  reconnoît 
aujourd'hui  que  les  peuples  Bajocaffes  ont  été  défignés  par  Pline 
fous  le  nom  de  Bodiocaffes,  de  Bodicajfes  ou  de  Vadiocafjès, 
fuivant  les  variantes  des  manufcrits,  ou  de  Vadicafles ,  fuivant 
la  plupart  des  imprimés  de  cet  auteur.  En  effet,  Pline  place 
ces  peuples  entre  les  Viducafjes,  la  cité  de  Vieux  &  les  VeneJli 
ou  les  Unelli,  peuples  du  Cotentin,  &  cet  ordre  eft  conforme 
à  la  fituation  rtfpective  &  réelle  de  ces  trois  peuples.  Ptolémée 
a  placé  dans  la  Lyonnoife,  comme  Pline,  les  peuples  Vadkafies, 
dont  la  capitale  d\  Nœomagus-  Si  ces  peuples  font  les  mêmes 
que  ceux  de  Pline,  le  nom  de  la  ville  de  Bayeux,  qui  d'ailleurs 
n'eft  pas  connu,  fera  Naomagtis:  ce  point,  qui  eft  intéretfant, 
mérite  d'être  examiné. 

Tous  les  manufcrits  &  les  imprimés  de  Ptolémée  donnent 
cette  leçon:  O va. lixjiosioi ,  x}  ttÔXh  NoiôfMx.y>s. 

Il  n'en  cil  pas  de  même  de  Pline,  on  trouve  des  variantes, 
foit  dans  les  manufcrits,  foit  dans  les  imprimés;  les  variantes 
des  manufcrits  connus  fe  réduifent  à  trois,  fâ'voir,  Bodiocaffes, 
Bodaiffes  <Sc  VadhcajJt'S. 

La  leçon  Bodiocajfes  le  trouve  dans  les  plus  anciens  manufcrits; 
dans  fix  manuicritsde  la  bibliothèque  du  Roi,  un  du  ix.e  fiècle, 
un  du  xi  1e,  un  du  x  1 1 1.e  &  trois  du  xivc;  dans  cinq  manufcrits 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  dont  le  plus  ancien  eft  du  ix.e  ^t,mJ'^r'  V"' 
ou  x.c  liècle,  les  autres  font  du  xiv.e  ou  du  XVe;  dans  un 
manuferit  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  du  cominen- 
H  du  xii.c  liècle;  dans  le  m»iwfcrh  de  Betlarion,  à  la 
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bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venile,  du  xv.e  fiècle;  dans 
le  manulcrit  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Baliol,  à  Oxfort, 
en  beaux   caractères  &  anciens  ;  Se  dans  le  manufciït  de  la 
bibliothèque  Bodléienne  de  la  même  ville. 

La  leçon  Bodicaffes  le  trouve  dans  quatre  manulcrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  dont  un  du  xiv.e  fiècle  &  les  trois  autres 
du  xve;  dans  fept  manulcrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
&  dans  feize  manulcrits  qu'avoit  confultés  Publius-Auguflus 
Graziani,  dans  les  années  1518,  1515?  &  1520,  lui  vaut 
une  note  qu'on  a  bien  voulu  communiquer  de  la  même 
Bibliothèque. 

La  leçon  Vûd'iocaQes  ne  s'eft  trouvée  jufqua  préfènt  que 
dans  le  leul  manuferit  de  Chifflet ,  qui  fut  communiqué  à 
Jacques  Daléchamps ,  6c  dont  il  efl  fait  mention  dans  les 
éditions. 

Quant  aux  imprimés,  les  variantes  de  Pline  fe  véduifent  à 
trois,  lavoir,  Bodicaffes,  Vadkajj'es  &  Bodiocajjes,  Clivant  plus 
de  quarante  éditions  de  Pline. 

La  leçon  Bodicaffes  le  trouve  dans  les  plus  anciennes  éditions, 
qui  tiennent  lieu  de  manulcrits;  dans  l'édition  de  Venife,  la 
première  de  toutes,  de  l'an  1469;  dans  celle  de  1470,  dans 
une  autre  de  Venife,  1472,  chez  Nicolas  Jenfon  ;  dans  celle 
de  1 47  6 ,  dans  une  autre  en  Italien ,  de  la  même  année  ; 
dans  les  éditions  de  Trévife ,  de  l'an  1 475?  ;  dans  deux  de 
Parme,  de  1480  &  148  1;  dans  celle  de  Venife,  1483,  par 
les  foins  de  Reynald  de  Novimago;  dans  une  autre  de  149  5, 
dans  celle  de  Verceil,  1  50  3;  &  dans  l'édition  de  Paris,  i  5  1  6: 
dans  une  très-ancienne  édition  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
fans  date  ni  lieu  d'impreffion  ,  &  dont  les  initiales  font 
enluminées. 

La  leçon  Vadictiffes  le  voit  dans  l'édition  de  Venife,  1497, 
chez  Beimhus  ;  dans  l'édition  d'Haguenau,  1  5  18;  de  Paris, 
1  524;  dans  celle  de  Cologne  de  la  même  année,  par  les 
foins  de  Jean  Cnfarii/s;  dans  l'édition  de  Paris,  1  526;  dans 
deux  éditions  de  Paris  ,  de  l'an  1532;  lune  chez  Jean 
Petit,  par  Pierre  Bellocujus  ;  l'autre  d'après  Hermolaiis,  chez 
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Galiiot  du  Pré  ;  &  dans  toutes  les  éditions  poflérieures ,  au 
nombre  de  vingt,  données  d'après  différens  auteurs,  Hermoiaiïs 
Barbarus,  Érafme,  Jean-Nicolas  Victorius,  Sigifinond  Gelenius, 
avec  les  variantes  de  Turnèbe,  de  Joleph  Scaliger  &  de  Lipfè, 
d'après  Daléchamps,  &  dans  les  éditions  des  Variorum. 

La  leçon  Bodioaifjcs  ne  fê  trouve  que  dans  les  éditions  du 
P.  Hardouin.de  1685  &.  1723. 

Diaprés  ce  détail ,  on  voit  que  la  leçon  Bodioaijfcs  fe  trouve 
dans  les  plus  anciens  manuferits;  que  la  variante  Bodtçaijes  fe" 
voit  dans  le  plus  grand  nombre  des  manuferits  ;  que  la  variante 
Vcidiocafja  ne  fe  trouve  que  dans  un  feul  manuferit;  &  que 
ia  leçon  Vadkafjes ,  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  manuferit 
connu,  a  été  employée  pendant  près  de  deux  fiècles,  d'après 
Hermoiaiïs  Barbarus  &  d'autres  Sa  vans ,  dont  quelques  -  uns 
difent,  à  la  tête  de  leur  édition,  avoir  confulté  des  manuferits, 
&  n'ont  mis  aucune  variante  fur  ce  mot. 

Il  eft  difficile  de  prononcer,  fur  ces  différentes  variantes, 
quelle  eft  la  meilleure;  on  peut  croire  néanmoins  que  c'eft  la 
leçon  qui  approche  le  plus  du  nom  de  Bajocafies,  &.  confé- 
quemment  que  c'efl  la  leçon  employée  dans  le  manuferit  de 
Chi  filet.  En  effet,  Vadiocaffës  ou  Badiocajfes,  qui  eft  la  même 
choie,  eft  le  même  nom  que  Bajocaffes  à  la  différence  du  <7, 
qui  fe  trouve  fupprimé  dès  le  iv.efiècle:  Sidoine  Apollinaire,      Sidm.  Àjwff. 

■      -  1      I         \  M'A  '    A  5     I-  |      />|  l.lV.ci'ifl.  18. 

éyeque  de  la  cite  d  Auvergne  en  47  2,  c  eft-a-dire  de  Ckrmont,  ad Lu'omium. 

mort  en  480,  appelle  prœdia  Bajocaffmci  des  terres  fîtuées 

dans  la  cité  de  Baveux;  èv  Aufone,  mort  vers  292,  appeloit    Audnn-  ^f'fi 

les  nabitans  de  cette  cite  ntijocaj/cs  :  le   même  nom  a  ele 

employé  par  Grégoire  de  Tours,  &  on  lit  BAIOCAS  fur 

les  monnoies  des  rois  de  France  de  la  première  race. 

De  toutes  ces  variantes  de  Pline,  celle  qui  approche  le  plus 
de  VaA'uûjfcs  ou  BadicaJJes  de  Ptolémée ,  eft  la  leçon  Bodi- 
uijjts  ,  qui  (è  trouve  dans  le  plus  grand  nombre  des  manuferits, 
&  dans  les  plus  anciennes  éditions  ;  la  feule  différence  eft  l;i 
première  fyilable  Ba ,  qui  fe  voyoit  dans  les  manuferits  de 
v  liililit.  Il  y  ;i  nmins  de  différence  entre  les  Badkafles  de 
Ptolémée,  &  les  Bodkaffcs  de  Pline,  qu'il  n'y  en  a  entre  les 
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Bodkaffcs ,  &  entre  les  Bodiooaffes  5c  Vadiocaffs  du  même 
auteur  ;  c'eft  pourquoi  les  favans  éditeurs  de  Pline  n'ont  pas 
fait  difficulté  d'adopter,  d'après  Hermolaiis  Barbarus,  la  leçon 
Vadicaffes ,  comme  on  l'a  montré  ci-deffus  :  il  y  a  plus ,  les 
Savans  ont  regardé  les  peuples  nommés  par  Pline  &  par  Pto- 
lémée ,  comme  ne  faiiant  qu'un  feul  5c  même  peuple  ;  je  range 
dans  cette  claire  Ortélius  ,  Paul  Merula ,  Bertius  dans  Ion 
édition  de  Ptolémée  ,  Adrien  de  Valois,  Celiarius  ,*  ôc  le 
,  '73h  p#  Hardouin;  celui-ci ,  dans  une  de  fês  notes  lur  Pline,  dit. 
."  20.  Bodiocaffes  ;  Ptolcmao ,  Ova.Siy&<xrtoi. 

*//'  On  ne  peut  dire  que  tous   ces  Savans  ont  été  trompés 

par  Hermolaiis  Barbarus ,  qui  auroit  interpolé  le  texte  de 
Pline.  i.°  Plufieurs  éditeurs  n'ont  point  fuivi  Hermolaiis 
Barbarus,  8c  ils  ont  travaillé  lur  leur  propre  compte.  On  lit 
dans  l'édition  de  Cologne,  de  i  524,,  que  Jean  Cxfarius  avoit 
fait  plulieurs  milliers  de  corrections  au  texte  de  Pline,  quant 
operam  eident  Joanni  Cafario,  ont/tes  bonarum  tuterarum  jludioft ' , 
méritb  acceptant  réfèrent.  Eraime  dit  avoir  fait  fon  édition  ad 
vetupos  codices.  Jean  Nicolas  Viclorius,  dans  l'édition  de  Lyon , 
1  5  6 1 ,  dit  l'avoir  rédigée ,  partint  è  vetuJHffîmoriifn  codicum 
collationc;  ainfi  ces  Savans  n'auront  pas  tiré  la  leçon  Vadkaffes 
d'Hermolaus  Barbarus.  z.°  Quand  même  ils  l'auraient  prife 
d'Hermolaiis,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  Savant  ait  interpolé 
le  texte  de  Pline;  il  mourut  l'an  14-93,  ^  ^ans  l'édition  de 
1405  ,  que  M.  Capperonnier  a  communiquée  avec  les 
variantes  des  manuferits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  fur  ces 
mots  du  iv.c  livre  Jnducaffes ,  Bodicaffes ,  on  lit  celte  note 
d'Hermolaus  ,  Piohmœus  Viducaffs  5c  Vadkaffes ,  fans  citer 
d'autres  autorités.  On  voit  que  dans  cette  édition ,  faite  après 
la  mort  d'Hermolaus ,  le  texte  de  Pline  n'étoit  pas  changé , 
qu'Hermolalis  n'y  avoit  rien  inféré,  5c  conféquemment  qu'il 
n'avoit  point  interpolé  ;  il  avoit  feulement  expliqué  ce  texte 
de  Pline,  par  le  texte  de  Ptolémée.  Au  lieu  de  la  leçon 
Inducaffcs  des  anciennes  éditions ,  il  propofoit  de  lire  Vidu- 
caffes ,  la  vraie  leçon  ,  qui  efl  confirmée  par  de  très  anciens 
manuferits  ,  5c  qui  l'a  été  invinciblement  depuis  par  le  marbre 
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de  Torigny.  Quant  à  la  féconde  leçon  qu'il  propofe  ,  Vadi- 
cûffcs  ,  on  ne  la  trouve  point  exactement  dans  aucun  manulcrit 
de  Pline,  qui  nous  fôit  connu;  mais  elle  le  voit,  à  la  diffé- 
rence d'une  feule  lettre,  dans  la  plupart  des  manulciits  de  cet 
auteur  ;  &  cette  leçon  a  paru  fi  fondée ,  qu'elle  a  été  donnée 
ou  fuivie  par  plulieurs  éditeurs  célèbres,  &  par  des  Savons 
diftingués.  3.°  Hermoiaiis  Barbants  ne  doit  pas  être  confidéré 
comme  un  limple  littérateur,  ou  comme  un  critique  ordinaire  : 
c'étoit  un  Savant  du  premier  ordre ,  d'une  ancienne  familis 
Patricienne  de  Venife  ;  il  a  mérité  des  éloges  des  plus  grands 
hommes  de  Ion  temps  :  il  lavoit  le  grec  parfaitement ,  il  a 
donné  une  paiaphrale  lur  Arillote ,  une  traduction  de  Dioico- 
ride  avec  des  notes  ;  outre  (on  travail  fur  Pline ,  qu'on  a  regardé 
comme  un  ouvrage  immcnfe  ,  immenfi  propè  laboris  opus  ;  ,.Jr?  B"?t' 

.,,  a  -  .,    J    4T,     .        m  •  1  htjt.ytner.  kl. 

il  a  publie  un  ouvrage  lur  la  manière  décrire  Unitaire,  de 

tonfcnbciidd  fojloriâ ,  6c  des  corrections  lur  Mé!a.  II  a  laide 

d'autres  ouvrages  qui  n'ont  point  encore  paru.   Le  cardinal 

Pierre  Bembo  le  repréiènte  comme  un  homme  aulîi  vertueux 

que  lavant  :  doclijfimum  praflaiiriffimumque  omnibus  in  difciplinis    B\mi'}'h  V,'L 

vniim ,  fanâijjimumqiic  homincm.  Son  mérite  étoit  fi  reconnu,  Barbamm, 

que ,  pendant  qu'il  étoit  ambalîâdeur  de  Venile  à  Rome ,  le 

Pa]>e  le  nomma  patriarche  d'Aquilée  ;  Hermoiaiis  accepta  le 

patiiarchat ,    fans  avoir  obtenu  le  contentement  du   fénat   de 

Venile  ;  8c  fe  voyant  menacé  par  le  confeil  des  Dix  ,  que 

fon  père  ne  put  fléchir ,  il  relia  à  Home  où  il  mourut  le  2  1 

de  mai  de  l'an   1 4.1)  3  ,  dans  la  trente-neuvième  année  de  fon 

âge,  prefqi l'abandonné  de  tout  le  momie.  Piérius  Yalerianus , 

qui  a  compolé  un  petit  ouvrage  de  Litterawrum  infelicitate , 

fait  une  mention  honorable  de  l'infortuné  Hermoiaiis  :  ce  lavant 

homme  ,   dans   environ   cinq  mille   corrections  qu'il  avoit 

propofées  fur  Pline,  a  bien  pu  fe  tromper  quelquefois  ;  mais 

on  a  vu  que  celles  dont   il  s'agit  dans  ce  Mémoire ,   font 

fondées  fur  les  variantes  mêmes  des  manulciits  de  Pline ,  & 

fur  lavai  d'un  grand  nombre  de  Savans. 

Au  refle  la  li  gèit  difï  rence  gui  fe  trouve  entre  les  variantes 
des  manulails  de  Pline ,  oc  la  leçon  de  Ptolémée ,  eft  moindre 
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que  celle  qu'on  remarque  entré  d'autres  noms  de  peuples  de 
la  Gaule,  nommés  par  Pline  &  par  Ptolémée,  qu'on  regarde 
indubitablement,  malgré  cette  différence,  comme  un  feu!  & 
même  peuple;  il  iuflit  d'en  rapporter  quelques  exemples  fur 
un  plus  grand  nombre.  Diabkndi  de  Pline,  Diauktx  de 
Ptolémée,  Jublains.  Ebtirovices,  Eburdià  .  Evreux.  VeihcaffèS, 
Venelioeajfii ,  le  Vexin.  Ulmaneies,  Sumanecli ,  ceux  deSenlis» 
SueJJiones,  Ouejjones,  ceux  de  Soifîbns.  Salluvn,  Salices,  ceux 
d'Aix  en  Provence.  Turones ,  Turupiï,  ceux  de  Tours,  &.c. 

Si  Ptolémée  avoit  placé  les  peuples  Vadicajjcs  fur  la  côte 
feptentrionale  de  la  Lyonnoifè ,  tout  le  monde  reconnoîtioit 
fans  peine  que  ces  peuples  font  les  mêmes  que  ceux  qui  font 
mentionnés  par  Pline ,  quoiqu'il  y  ait  une  légère  différence 
entre  les  noms  donnés  par  les  deux  auteurs  ;  toute  la  difficulté 
(è  réduit  à  ce  que  Ptolémée  a  placé  les  Vadieajjes  à  l'extré- 
mité de  la  Lyonnoifè ,  du  côté  de  Lyon  :  il  faut  donc 
examiner  quelle  peut  être  l'autorité  de  Ptolémée  dans  la 
détermination  qu'il  donne  aux  peuples  &  aux  villes  de  la 
Gaule. 

1 1  I.  Ptolémée  fîorifîbit  dans  la  ville  d'Alexandrie  ,  fous 
le  règne  d'Hadrien  Se  d'Antonin-Pie  ;  c  etoit  un  célèbre  Aflro- 
nome  &  un  favant  Géographe  :  il  a  recueilli  dans  fon  Alma- 
gefte  un  grand  nombre  d'observations  importantes  ;  fès  huit 
livres  de  Géographie  font  un  monument  précieux  ;  nous  lui 
devons  la  connoifïànce  des  anciens  noms  de  plufieurs  capitales 
des  peuples  de  la  Gaule  que  nous  ignorerions ,  la  plupart  de 
ces  villes  ayant  quitté  leur  nom  primitif,  pour  prendre  le 
nom  du  peuple.  Ce  Géographe  paroft  avoir  eu  fous  les  yeux 
une  notice  exacte  des  provinces  de  la  Gaule ,  des  peuples  & 
des  villes  qui  les  compofoient;  mais  il  ne  paroft  pas  avoir  eu 
une  connoiffance  auiîi  précife"  de  la  pofition  refpeéfive  des 
peuples  &  des  villes  ;  il  les  a  (ou vent  &  étrangement  déplacés. 
Pto/ciiKfiis ,  dît  Bertiusdans  la  préface  de  fon  édition,  Alexandrie 
citin  fçriberet ,  &  tabularum  ab  a/iis  fcriptarttmfidemfequeretùï, 
non  cfl  mira ni,  fi  loca  quadatn  allier  dcjcripfcrït ,  rjuhm  rêvera 
fila  (uni.  Nufquam  errim  faciiiùs  aucun  m  hac  parte  erratur.  En 

effet 
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effet  un  Géographe  qui  n'a  pas  voyagé ,  quelqu'habile  qu'il 
(oit,  ne  peut  employer  dans  Ton  cabinet  que  les  cartes,  les 
descriptions ,  les  mémoires ,  les  oblèrvations  qu'il  a  pu  raflèm- 
bler,  ou  qu'on  lui  communique.  M.  l'abbé  de  Longuerue, 
dans  la  deicription  de  la  France,  dit  avec  raifon  :  Piolémc'e , 
qui  demeurait  dans  Alexandrie  en  Egypte  ,  n'avait  pas  une 
connoijjance  fan  exaclc  des  Gaules,  fi  éloignées  de  fou  pays ,  & 
s'efl  trompé  en  beaucoup  d'endroits.  Si  l'on  jette  les  yeux  fur 
l'index  de  la  notice  des  Gaules  de  M.  de  Valois ,  on  voit  que 
ce  Savant  a  fou  vent  corrigé,  repris  &  expliqué  le  Géographe  : 
Ptolémée  lui-même  avoue  dans  le  premier  livre  de  fa  Géogra-  Ll1'-  '■ c-  ' s- 
phie,  qu'il  eft  très -facile  de  le  tromper  fur  la  pofition  des 
villes  ,  fur  lelquelles  on  n'a  pas  des  oblèrvations  exactes ,  & 
qu'on  n'en  a  que  fur  un  petit  nombre  ;  que  d'ailleurs  il  eft 
difficile  de  concilier  les  différais  fentimens  des  auteurs  qui  ne 
font  pas  d'accord  fur  la  longitude  ou  fur  la  latitude  d'un  lieu. 
La  méthode  qu'a  fuivie  Ptolémée ,  facilite  encore  la  multipli-  . 
cation  des  erreurs  ;  il  afligne  à  chaque  lieu  la  longitude  «Se 
la  latitude  qu'il  croit  lui  convenir;  il  l'exprime  par  un  nombre 
de  degrés,  &  par  des  portions  de  degré,  &  il  eft  très-facile 
de  fe  tromper ,  foit  dans  ces  nombres ,  foit  dans  les  portions 
du  degré  :  ces  erreurs  peinent  s'étendre  à  un  grand  nombre 
de  lieues  ;  d'ailleurs  en  fuppofant  que  Ptolémée  ne  s'efl  pas 
trompé  en  marquant  ces  nombres ,  on  ne  peut  affurer  que 
les  copiftes  de  fon  texte ,  ou  les  traducteurs ,  n'y  ont  pas  fait 
des  changemens;  ck  une  preuve  évidente  qu'ils  en  ont  fait, 
c'eft  qu'on  remarque  fouvent  des  différences  de  nombres  de 
degrés,  ou  de  portion  de  degré,  foit  dans  les  manulcrits ,  foit 
dans  les  traductions. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  fi  l'on  trouve  dans  Ptolé- 
mée des  déplacemens  confidérables  dans  la  Gaule;  M.  l'abbé 
Bdley  a  déjà  remarqué  dans  le  Mémoire  précédent ,  qu'il 
place  les  Abrincatui,  Avranches,  (îir  la  Seine;  les  Eburovices, 
l'Ainiv,  fur  la  Loire  d'un  côté,  «Se  fur  la  Seine  de  l'autre;  il 
i<  préfente  les  Atrebates  ,  comme  peuples  maritimes  6c  voifins 
de  la  Seine;  les  peuples  Rémi,  de  Reims,  fur  la  même  rivière. 
/////.  Tome  XXXi.  •  Ll 
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A  ces  déplacemens ,  qui  font  frappans ,  on  peut  en  ajouter 
pkifieurs  autres;  il  place  les  Redones ,  ceux  de  Rennes,  fur  la 
Loire,  près  des  Senones ,  de  Sens,  &  dans  le  voifinage  des 
Voyez  h  ,'.'  peuples  Catlurà,  du  Quercy;  les  peuples  Ruteni ,  du  Rouergue, 
«tfWj iPtoîïm'  &  leur  caP'tllIe  Segodiinnm ,  Rhodes,  au-delà  de  la  Garonne  &: 
d'Auch ,  vers  la  rivière  d'Adour  au  pied  des  Pyrénées;  les 
peuples  Trkajlini ,  de  Saint- Paul-lrois-châteaux ,  fur  le  lac  de 
Genève;  & ,  pour  abréger  l'énumération  des  fautes  de  Ptolémée 
for  la  Gaule,  il  lufht  de  renvoyer  à  la  carte  dreffée  par  Gérard 
Mercator,  d'après  ce  Géographe;  on  y  voit  de  fréquens  & 
d'étranges  déplacemens,  (ans  aucun  rapport  des  pofitions  des 
villes,  ioit  entre  elles,  (oit  avec  les  côtes  maritimes. 

Mercator  dit  qu'il  a  dreffé  les  tables  de  Ptolémée ,  ad 

autoris mentem ,  d'après  cinq  verftons  les  plus  authentiques,  (oit 

GerarJMcreat.  manulcrites ,  (oit  imprimées;  il  ne  (e  flatte  pas  d'y  avoir  rcufïî  : 

pnej.i.p. }.      apr£s  un  jong  ^  pL<|-|i[)}e  travail,  il  a  reconnu  que  le  texte  de 

Ptolémée  a  été  altéré  par  la  négligence  ou  par  la  hardiefîè  des 

copiftes,  en  forte  qu'on  ne  peut  affiner  que  de  dix  noms  de 

lH'.,i'.i.    iïen ,  un  feul  (oit  dans  fi  vraie  poftùon  ;  adco  ut  ne  décima 

a  aident  pars  eortim,  quœ  apud  Ptokmmim  faut  nomintini,  hodie 

fuis  locis  ccrtù  &  fine  cmni  coittroverfid  defignari  qucat  :   c'eft 

pourquoi   il  a  donné   un  grand   nombre  de  corrections    & 

d'explications  for  les  cartes  de  Ptolémée. 

Berlius  les  a  revues,  augmentées  &  corrigées;  cependant, 
malgré  ce  travail,  il  y  a  trouvé  encore  beaucoup  de  difficultés, 
cv  a  remarqué  que  les  exemplaires  de  Ptolémée  diffèrent 
beaucoup  entre  eux,  exemp/aria  Pto/.'ema'/ra  admodum  inter  Je 
dijjcnwe,  <k  que  les  copiftes  ont  eu  la  hardiefîè  de  changer 
&  les  lieux,  &  les  nombres  <Sc  le  difeours;  tanwmtjite  fdn  vcl 
•fcribàrum  Ikentiam,  vcl aliomm  aitdac'nwi  fmnpjifle ,  ut  &  loca,  & 
mmicms ,  &  orationcm  immutarini.W  a  trouvé  lur-tout  beaucoup 
de  diverlilé  dans  les  nombres,  qui  délignent  les  degrés  de 
longitude  &  de  latitude;  il  en  donne  pour  exemple  une  ieule 
I  ■  ,  qui  cil  la  oY)0,  dans  laquelle  il  a  trouvé  juiqu'à  dix 
.  .  ■ '•  ,    i ntre  Battes,  une  erreur  de  treize  degrés  lur  la 

longitude;  &  il  ajoute  que  cet  exemple  doit  lulliie  entre  mille, 
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atque  hac  in  una  pagina.  Infinitum  effet  reliaua  rcccnfcre  :  fitfficiai 
pio  mille  coneélionibus  tma  ifla  obfervutio. 

Ainfi  parloient  des  Savans  qui  ont  étudié  6c  approfondi  fa 
géographie  de  Ptolémée ,  &  pour  fè  convaincre  qu'on  ne  peut 
compter  fur  la  certitude  de  la  géographie  de  Ptolémée,  telle 
qu'elle  a  été  donnée  jufqu'à  préfênt,  ni  fur  les  mefures  en 
longitude  &  en  latitude,  il  fufnt  de  lire  avec  quelque  attention 
les  préfaces  de  Bertius  6c  de  Mercator,  oc  Sneiiius,  dans  ton 
Eratoflhcnes  Batavus.  i--k  1,  cap.  s, 

Cependant ,  quoique  la  géographie  de  Ptolémée  ait  été  r' J  ' 
étrangement  altérée  par  les  copines  ou  par  les  traducteurs,  elle 
eft  encore  un  monument  précieux  6c  très-utile  ;  6c  pour  ne 
prier  que  de  la  Gaule,  qui  eft  notre  objet  actuel ,  ce  Gtographe 
donne  une  bonne  notice  des  provinces ,  des  peuples  6c  des 
villes.  Quant  à  la  pofition  des  lieux,  quoiqu'il  le  loit  louvent 
trompé,  on  peut  tirer  des  avantages  de  (a  Géographie,  en  la 
compilant  avec  les  anciens  auteurs,  avec  les  Itinéraires,  les 
notices  civiles  6c  eccléhaftiques,  avec  les  aéles  Si.  les  écrivain* 
du  moyen  âge,  6c  enfin  avec  la  pofition  réelle  6c  pofitive 
des  lieux. 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  rappeler  à  leur  véritable  pofition  les 
lieux  que  Ptolémée  a  déplacés  ;  M.  l'abbé  Beliey  donne 
quelques  exemples  des  corrections  que  l'on  peut  faire  au  texte 
de  Ptolémée. 

Célar,  dans  fes  Commentaires,  avoit  nommé  les  peuples 
Redones  au  nombre  des  peuples  Armoriqucs  ou  maritimes  ; 
Ptolémée  les  place  dans  l'intérieur  des  terres  loin  de  l'Océan, 
fur  la  Loire,  /ofyi  t  A'.^iça.  mTxpÀv,  dans  le  voibnage  des 
peuples  Senoiies ;  6c  par  les  nombres  en  longitude  6c  latitude, 
il  les  fait  voifins  de  Ceuittrci ,  6k  leur  donne  pour  capitale 
Coudoie.  Il  a  été  facile  de  corriger  cet  étrange  déplacement  de 
Ptolémée,  en  rappelant,  d'après  les  Commentaires,  ces  peuples 
vers  les  cotes  de  l'Océan;  lui  vaut  les  notifies  des  provinces  & 
des  cités,  <es  peuples  étoient  de  la  troifième  L^"  nooftè,  dont 
Tours  étoit  la  métropole.  Ils  avoient  un  Évêque  di»  la  lin  du 
1  v.c  liée  le  :  leur  capitale,  luivaut  Ptolémée,   itoit  Coudoie, 
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qui  prit,  comme  tant  d'autres,  le  nom  de  Ion  peuple,  Reloues; 
Se  on  a  connu,  par  les  Itinéraires ,  que  la  ville  de  Condate 
eft  Rennes  en  Bretagne. 

Les  peuples  Abrincatui,  fuivant  Pline,  étoient  dans  la  Lyon- 
noife; Ptolémée  les  fait  voifins  delà  Seine,  [Jjzfêi  tv  SvtWv* 
7mTO,/LLoZ  A'Cs-cyxscTouo/ ,  &  leur  donne  pour  capitale  la  ville 
hgena.  La  notice  des  provinces  &  des  villes  place  les  peuples 
Abrincata  dans  la  féconde  Lyonnoife ,  fous  la  métropole  de 
Rouen.  Ces  peuples  eurent  un  Evèque  dès  la  fin  du  v.c  fiècle; 
on  fait,  par  une  tradition  confiante,  que  les  Évêques  de  ces 
peuples  ont  réfidé  dans  la  ville  capitale,  qui  prit  le  nom  du 
peuple ,  Abrincata  ou  Abrïncates ,  &  dans  la  fuite  Abrïncœ , 
Avranches:  &  par -là  on  rétablit  ces  peuples  fur  la  côte  de 
l'Océan,  dans  leur  vraie  pofition,  bien  loin  des  rives  de 
la  Seine. 

Ptolémée,  par  un  déplacement  aufïi  étrange,  avoit  transporté 
les  peuples  Tînmes,  les  Mchù  &  les  Vcidica[\cs  dans  l'intérieur 
de  la  Gaule-Lyonnoife,  dans  le  voifinage  des  Segufuini,  du 
Forés  ;  il  a  été  facile  de  corriger  ces  erreurs  de  Ptolémée.. 
Céfar,  Pline  ck  Tacite  ont  parlé  des  Turones  ou  Tnroni , 
Ptolémée  leur  donne  pour  capitale  Cafarodinmm ,  qui  a  pris 
le  nom  du  peuple  Turones;  la  notice  les  place  dans  la  troifième 
Lyonnoife.  Ils  ont  eu  des  Évêques  dès  le  iv.e  fiècle,  qui  ont 
porté  le  nom  de  cette  ville;  &  on  a  connu,  par  la  réunion 
de  cinq  voies  Romaines ,  que  Cœfarodonum  eft  la  ville  de 
Tours. 

Céfar  fait  mention  des  Meld'i,  qui  dévoient  être  fitués  fur 
une  grande  rivière,  puifqu'on  conduifôit  de-là  fur  l'Océan 
des  vaifîeaux  ou  navires  qu'on  y  fabriquoit;  Strabon  &.  Pline 
parlent  de  ces  peuples,  Ptolémée  leur  donne  pour  capitale  la 
ville  A' Lithium ,  qui  prit  le  nom  du  peuple  Mcldi  :  la  notice 
des  provinces  la  place  dans  la  quatrième  Lyonnoife,  fous  la 
métropole  de  Sens.  Elle  a  eu,  dès  la  fin  du  iv.c  fiècle,  des 
Évêques  qui  y  ont  toujours  fait  leur  réfidence:  la  table  de 
Peutinger  décrit  une  voie  Romaine  qui  paffoit  par  cette  ville, 
à  feize  lieues  Gauloiiès  dAugujfamagus ,  Senlis.  Toutes  ces 
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circonftances  combinées  ont  fervi  à  corriger  fïirement  l'erreur  de 
Ptolémc'e ,  en  pinçant  les  Meldi  à  Meaux ,  à  environ  foixante-dix 
liaies  de  la  pofition  que  Ptolémée  leur  avoit  afïignée. 

Quant  aux  Vadicaffes ,  qui  font  l'objet  principal  de  ce 
Mémoire,  Ptolémée  les  place  après  les  Meldi,  vers  la  Belgique, 
mç}i  rf  BeÀ>T/a~,  &  leur  donne  pour  capitale  Nœomagus. 
Nous  avons  vu ,  dans  le  fécond  article  de  ce  Mémoire ,  que 
Pline  place  auffi  dans  la  Lyonnoife  les  peuples  Bodiocajjes ,  ou, 
fuivant  d'autres  variantes,  Bodicajjes  &.  Vadiocajjes ;  que  ces 
peuples  de  Pline  ont  le  même  nom  que  les  Vadicafjes  de 
Ptolémée:  or  on  reconnoit  aujourd'hui  que  les  peuples  nommés 
par  Pline  font  ceux  de  Baveux  ,  on  doit  reconnoître  par 
çonféquent  que  les  peuples  nommés  par  Ptolémée  font  les 
peuples  de  Bayeux. 

Et  ce  qui  prouve  que  ces  deux  noms  défignent  le  même 
peuple,  c'eft  que  jufqu'à  préfènt  on  n'a  pu  affigner,  dans  toute 
détendue  de  la  Lyonnoife,  aucun  autre  lieu  où  l'on  pui fie  placer 
les  Vadktijjes  de  Ptolémée.  M.  l'abbé  Belley  ne  parle  point 
de  fix  ou  fept  opinions  différentes,  appuyées  fur  l'autorité  de 
Ptolémée,  qui  ont  placé  en  différais  lieux  les  Vadicajfes , 
opinions  qu'il  a  difcutées  dans  le  Mémoire  précédent;  il  exa- 
mine feulement  l'opinion  de  trois  auteurs,  qui  en  s'attachant  à 
lexpicflion  <zs^i  tv  BeÀ7<;o~,  vers  ht  Belgique ,  ont  fixé  les 
Yadicûffes  à  Châlons-fur-Marne ,  ou  à  Château -Thierry,  ou 
dans  le  Valois. 

On  répond  à  ces  auteurs  que,  fuivant  Ptolémée,  les  peuples 
dont  il  s'agit  fàuoient  partie  de-  la  Lyonnoife,  &.  que  Châiohs, 
Châîeau-1  hierry  &  le  Valois  ont  toujours  été  de  la  Belgique 
même. 

De  ces  trois  pofitions ,  la  plus  difficile  à  fou  tenir  efl  la 
pofition  dans  le  Valois,  aux  environs  du  château  de  Vé. 
1."  Le  nom  de  Vé,  qu'on  croit  abrégé  des  Va/Ùcaffes,  vient 
iln  mol  I  (idmii,  comme  on  le  voit  par  un  très-ancien  aéle  du 
>..'  fiècie:  /  ti/ii/m,  r\  cujiis  mcabulo  comitatus  appellari  confuevit 
\  adeiifium.  Le  comitatus  ou  pagus  I  adenfts  eft  nommé  Vadifus 
dans  les  capitulaires;  ce  comte  a  été  ainfi  nomme  d'un  ancien 
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château  appelé  Va  Juin,  parce  qu'il  étoit  fitué  auprès  d'un  gué 
ou  pallàge  fur  la  ]ietite  rivière  d'Autonne;  &  fi  ce  château  n'a 
pas  été  confrruit  dans  le  fond  de  la  vallée,  au  pufîage  même 
de  la  rivière,  c'elt  que  les  Seigneurs  qui  l'ont  fait  confhuire 
auront  préféré  une  fîtuation  &  plus  laine  «Se  plus  fùre.  On 
pourroit  encore  citer  d'autres  exemples ,  où  le  pafïage  d'une 
petite  ri  vicie  ou  d'un  ruillèau  a  été  nommé  VaJum. 

Mais  on  voit  évidemment  que  le  nom  Vadifus  ne  peut  venir 
des  Vadkaffcs,  fi  l'on  compare  ce  nom  avec  d'autres  noms  de 
peuples  qui  avoient  la  même  terminaifon;  de  Bajocafles  on  a 
formé  Bajocaffinus;  de  Durocaffes,  Dorcajfimis  ou  Dorcafmus; 
de  Triccrjfès ,TricaJfinus ;  de  Vclioaifft's ,  Vcliocaffiiius ;  en  (uivant 
la  même  analogie,  de  Vadkaffes  on  a  dû  dire  Vadkafjhms , 
&  non  pas  Vadijus:  or  Vadkajjbms  ou  Badkaffunts  efr.  le  même 
nom,  abrégé  en  Bagïfinus ,  Ba'ifiniis ,  le  Bel  lin ,  le  pays  de 
Bayeux. 

2..0  On  a  prouvé  dans  le  Mémoire  précédent,  que  les  anciennes 
capitales  des  peuples  dans  la  Gaule  ,  étoient  toutes  f ituées  fur 
une  ou  pluf  teurs  voies  Romaines ,  puifque  les  colonnes  étoient 
numérotées ,  en  partant  de  la  capitale ,  de  chaque  côté  ;  or 
aucune  voie  Romaine  ne  pafîè  par  le  lieu  de  Vé,  qui  étoit 
cependant  dans  l'alignement  de  la  route  de  Soilîbns  à  Senlis  ; 
&  la  voie  qui  conduifoit  de  l'une  à  l'autre  de  ces  villes,  & 
qui  fubfifte  encore  en  partie ,  pafîè  à  <\eux  lieues  de  Vé.  La 
traverfee  d'une  forêt ,  une  vallée  profonde ,  n'auroient  point 
empêché  le  gouvernement  Romain  de  faire  palier  à  Vé,  fuivant 
l'ulàge  général,  la  voie  publique,  ft  ce  lieu  eût  été  une  capitale 
de  peuples. 

3.0  Enfin  le  lieu  de  Vé  a  toujours  été  de  la  cité  &  du 
diocèfê  de  SoifTons,  comme  il  en  eft  encore  aujourd'hui;  on 
ne  trouve  aucun  acle ,  aucun  monument,  aucun  indice,  qui 
puiffe  faire  fôupçonner  le  contraire.  Cefl  un  principe  reconnu , 
qu'en  général  les  anciens  diocèfo  de  la  France,  répondent  aux 
territoires  des  anciennes  cités  de  la  Gaule  :  fi  ce  principe  étoit 
contefté,  on  pourroit  le  prouver,  parce  que  le  gouvernement 
Eccléfiaflique    fut   réglé   dans  l'empire   Romain  ,    quant   à 
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l'étendue  des  diocèles ,  lur  le  gouvernement  civil  ;  quelques 
révolutions  qui  loient  arrivées  depuis  dans  les  Etats,  on  n'a  pas 
ailement  changé  ces  anciennes  divihons  :  ce  fyfième  général  a 
été  (ùivi  dans  la  Gaule;  &.  l'on  voit  que  les  lieux  nommés  Fins, 
fur  les  limites  des  diocèles ,  font  encore  les  mêmes  que  les 
fîtes,  des  anciennes  cités.  Pour  pouvoir  déroger  à  ce  fyftème 
général ,  il  faudrait  oppoler  des  preuves  claires ,  certaines  & 
évidentes  ;  on  ne  combat  point  un  principe  par  de  fimpies 
conjectures ,  ou  par  des  vraiiembiances;  ainii  le  lieu  de  Vé, 
étant  de  temps  immémorial  du  diocèle  de  Soiflons  ,  nous 
devons  allurer  qu'il  a  toujours  été  de  la  cité  des  Sueffiones,  & 
qu'il  n'a  jamais  été  le  chel-lieu  d'une  cité  difîérente. 

On  connoît  pludeurs  exceptions  au  fyftème  général ,  mais 
ces  exceptions  ne  font  admilès,  que  parce  qu'elles  font  fondées 
iîir  des  preuves  inconleftables.  Le  diocèfe  de  Rouen  eft  compofé 
di\  territoire  de  deux  cités,  des  Vcliocajjes ,  dont  Ratumagus 
étoit  la  capitale ,  oc  des  Calai ,  qui  avoient  pour  capitale  la 
ville  de  Jultobona.  11  a  été  prouvé  dans  les  Mémoires  de  l'Aca-  M^'.Aavk',». 
demie,  que  Jultobona  eft  la  ville  de  Lillebonne, d'après  la  réunion 
de  cinq  voies  Romaines,  pluiieurs  aétes  du  moyen  âge,  des 
lui  nés  &  autres  antiquités  qu'on  voit  encore  à  Lillebonne. 
La  ville  ayant  été  ruinée  avant  la  fin  du  1  v.c  fiècle ,  puifque 
cette  cité  ne  le  trouve  point  dans  la  notice  des  provinces  de 
la  Gaule ,  lorfque  la  religion  Chrétienne  lut  établie  dans  ces 
provinces  fêptentrionales ,  la  ville  de  Jultobona  év  les  peuples 
Calai ,  fuient  fournis  à  la  juridiction  de  l'évèque  de  Rouen; 
ainii  il  tft  conflaté  par  des  preuves  certaines  èv  indubitables, 
que  le  diocèle  de  Rouen  contient  les  territoires  de  deux  anciennes 
cités.  Le  diocèle  du  Mans  comprend  les  territoires  de  trois 
cités,  des  Aitlerà -Cenomaiii ,  des  Diab/intes  oc  des  Arvii  ;  la 
diRinction  des  deux  dernières  cités,  d'avec  les  Cenoniani ,  ell 
connue  par  des  preuves  certaines  (Se  indubitables.  Il  efl  prouvé 
|.n  la  notice  des  provinces  de  l'Empire,  que  les  Diabluttes 
formaient  encore  une  cité  particulière  au  commencement  du 
\ .'  Im  K  le,  ai'ihts  Diablmtum.  Il  ell  auffi  prouve  que  leur  capitale 
ihtutim,  fift  le  lieu  qu'on  appelle  aujourd'hui  Jtiblains,  dan* 
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le  Maine,  où  l'on  voit  encore  des  traces  de  l'ancienne  enceinte 
de  la  ville.  La  cité  des  Arvii  ne  fubfiitoit  plus  au  commen- 
cement du  v.e  fïècle,  du  moins  on  ne  la  trouve  point  dans 
la  notice  des  provinces,  mais  on  connoît  encore  les  veftiges 
de  la  capitale  de  ce  peuple,  fous  le  nom  de  cite'd'Erve ,  Un- 
ie bord  d'une  rivière  de  même  nom.  Ces  deux  cites  n'étant 
pas  allez  confidérables  pour  avoir  chacune  un  évêque  parti- 
culier ,  furent  loumifes  pour  le  fphïtuel  à  l'évêque  qui  réfidoit 
dans  la  capitale  des  Cenomain ,  elles  ont  fait  partie  du  diocèle 
du  Mans. 

Le  diocèle  de  Laon  dépendoit  anciennement  de  la  cité 
ou  du  diocèle  de  Reims;  Lugdununi  Clavaium ,  ou  Laudanum 
Cloatum  ,  étoit  un  château  ,  Caflrum  ,  qui ,  fous  la  première 
race  de  nos  Rois ,  avoit  ies  comtes  particuliers.  S.'  Rémi , 
évêque  de  Reims ,  fépara  une  partie  de  fon  diocèle ,  partent 
eccLRmi.il ii  ex  Rcmenfi  parochia  delegavit  ;  il  établit  à  Laon  un  évêque,  & 
c.  22,  />.  ijf,  nomma.  Genebaud  ,  illullre  par  fa  naiffànce  &  par  lès  qualités 
'7'      perlonnelles  ;  cette  érection  eft  d'environ  l'année  5  1 4.    On 
pourrait  ajouter  quelques  autres  exemples  de  deux  cités  réunies 
en  un  feul  diocèle;  mais  ces  exemples  qui  font  des  exceptions 
au  fyftème  ou  principe  général ,  font  fondés  lur  des  faits  connus 
Se  certains  ;   on  ne  peut  donc  comparer  à  ces  exemples  des 
préïbmptions  fondées  uniquement  fur  des  conjectures  incer- 
taines ,  &  for  des  refîèmblances  de  nom. 

11  faut  donc  reconnoître  que  l'autorité  de  Ptolémée,  après 
tous  les  exemples  des  fréquens  Se  étranges  déplacemens  dans 
un  grand  nombre  de  pofitions  de  la  Gaule ,  ne  doit  pas  em- 
pêcher ([Lie  les  peuples  Vadicaffes  de  ce  Géographe,  ne  foient 
conlidérés  comme  les  mêmes  que  les  peuples  de  Pline,  qu'on 
reconnoît  aujourd'hui  être  les  Bajocaffes ,  les  peuples  de  Bayeux; 
on  dira  peut-être  qu'il  faut  donc  effacer  dans  le  texte  de 
Ptolémée  ces  expreflions  :  /uff  #s  (MeAJUs)  <zzç)i  71]  HtAyuu? 
OWJV^co-;o; ,  poji  Mcldas  verfus  Belgicam  Vadicaffes,  quo- 
rum urhs  Nœomagus.  Le  texte  des  anciens  auteurs  doit  toujours 
être  relpeclé  ;  on  n'y  peut  rien  changer,  fins  être  autoriie  par 
les  manuferits  ;   ainli  on  ne  doit  point  effacer  ces  expreflions 
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de  Ptolémée,  qui  regardent  les  Vadkafîes  ;  mais  il  faut  tâcher 
de  les  expliquer ,  en  les  rapprochant  des  autres  auteurs  anciens  ; 
&.  fi  l'on  ne  peut  y  parvenir,  il  faut  avouer  de  bonne  foi  que 
cet  auteur,  qui  s'eff.  trompé  h  fouvent  dans  d'autres  pofitions 
de  la  Caule,  s'eft  aulîi  trompé  dans  celle  dont  il  s'agit.  On 
ne  doit  point  effacer  dans  Ptolémée  ces  expierions  qui  re- 
gardent les  Atrebates  :  KcLTiyVJi  Sï  -dw  t&fefXw  ....  -tjr-^ 
u  t  X-r/x/aLYcLv ,  tetieni  maritima  juxta  Sequanamfiuvïimi,  ni  ces 
autres  qui  placent  les  Abrincaiià  après  les  Naimeiœ  ,  fur  la 
Seine  :  [JtÀxzi  tv  2/V/WAva.  "Tnymfjuv ,  ni  cette  aune  exprefîion, 
qui  porte  les  Reloues  fur  la  Loire ,  dans  le  voihnage  de  Sens  : 

Xévorts.  On  n'efface  point  ces  exprefuons  dans  Ptolémée;  Se 
comme  on  ne  peut  ni  les  expliquer',  ni  les  exculer,  on  eft 
obligé  de  convenir  que  l'auteur  s'eft  trompé  comme  dans 
beaucoup  d'autres  occadons. 

Cependant  on  pourrait  excufèr  l'exprefîlon  de  Ptolémée  : 
mçji  TnBiAyivJî',  verftts  Belgkam,  en  diiant  que  les  VcnJkaffcs, 
places  dans  la  cite  de  Bayeux ,  feraient  peu  éloignés  des  confins 
de  la  Belgique,  que  ce  Géographe  étend  jufqu'à  la  Seine  :  il 
n'y  a  que  dix-huit  ou  vingt  lieues  communes  de  France  entre 
les  frontières  de  cette  cité  <5c  l'embouchure  de  la  Seine. 

En  plaçant  les  Vadkaftes  à  Bayeux ,    toutes  les  difficultés 
difparoi  fient ,   le  Géographe  fe  trouve  d'accord  avec  Pline. 
L'ancien  nom  de  Bayeux  ,  qui  d'ailleurs  ferait  inconnu ,  cil 
Naomagus ,  nom  Celtique ,  qui  convient  à  une  très-ancienne 
-ville ,  fituée  fur  une  voie  Romaine,  où  l'on  a  découvert  des 
antiquités  :  d'ailleurs  ce  (animent  efl  conforme  à  l'opinit 
de  prefque   tous   les   éditeurs  de  Pline  ,   du   P.   Hardo 
même ,  &  des  autres  Savans ,  qui  ont  penfé  que  les  pe 
de  Pline  &  de  Ptolémée  étoient   un  feul   &.  même  p 
Si  ces  écrivains  n'ont  point  placé  ces  peuples  à  B 
ou  parce  qu'ils  ont  trop  déféré  à  l'autorité  de  Pi 
le  texte  fembloit  les  placer  ailleurs,   ou    parce   qu< 
d'entr'eux  ont  cru  que  les  peuples  de  Bayeux  et 
cajfes  de  Pline.    Mais  l'importapte  découverte  de 
Hijl.  Tome  XXXI.  •    A 
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Vieux,  faite  fous  les  ordres  &  par  les  foins  de  M.  Foucault,, 
a  répandu  un  grand  jour  fur  cette  partie  de  la  géographie  de 
]a  Gaule  :  cette  découverte  a  démontré  que  la  capitale  des 
Vnlncajjes  étoit  fituée  à  Vieux  ,  ck  qu'on  ne  devoit  plus  la 
confondre  avec  la  capitale  des  Bajoeajjes,  qui  font  les  Vadioeajjes 
ou  Badwcajfes  de  Pline ,  &  les  Vadicaffes  de  Ptolémée. 

On  a  prouvé ,  dans  le  fécond  article  de  ce  Mémoire ,  que 
Pline  ck.  Ptolémée  ont  placé  dans  la  Lyonnoife  des  peuples 
dont  le  nom  eft  le  même  ;  &  dans  le  troif ième  article ,  que 
l'autorité  de  Ptolémée  n'elt  pas  une  raifon  fufhlante  pour  en 
faire  deux  peuples  diftincls  Se  féparés  :  or  les  peuples  nommés 
par  Pline  occupoient  la  cité  de  Bayeux  ,  on  ne  peut  leur  affigner 
aucune  autre  pofition  dans  cette  étendue  de  la  Lyonnoife  ; 
donc  par  une  coniequence  nécefîàire,  les  peuples  nommés  par 
Ptolémée  doivent  être  placés  dans  la  même  cité  :  M.  l'abbé 
Belley  finit  ce  Mémoire  par  quelques  obfervations  fur  plubeuis 
voies  Romaines. 

I  V.  On  peut  dire  avec  certitude  que  deux  voies  Romaines 
ne  font  pas  une  feule  ck.  même  voie ,  lorfque  les  lieux  mentionnés 
fur  une  voie  ne  fe  trouvent  point  fur  l'autre;  5c  lorfque  la 
direction  d'une  voie  eft  différente  de  la  direction  de  l'autre 
voie.  La  table  de  Peutinger  décrit  une  voie  de  Reims  à  Co- 
logne; Dtirocortoro,  Noviomagus,  Mofc ,  MeAnanto,  M  menai, 

•Wrtfel,  dgijppi/ia.  L'itinéraire  d'Antonin  décrit  une  autre  voie  de  Reims 
à  Duroeonoro,  à  Trêves,  Trêve  ws  ujque ,  de  cette  manière  : 
Vungo    viens  ,    Epoijfo  ,   Orokmno   viens  ,    Aiulciiuvmœ  viens  r 

■  37*'  Treveros  cmtas.  Le  même  itinéraire  donne  une  voie  de  Trêves 
à  Cologne,  h  Trevcris  Agrippinam;  BeJa  viens,  Anfimi  viens, 
Egorigio  viens  ,  A'hireonmgo  viens ,  Tolbiaea  viens  ,  Agrippant 
civilas.  La  table  décrit  la  même  route  de  Trêves  à  Cologne, 
avec  les  mêmes  noms  de  lieu  ,  à  l'exception  de  ToMaaim. 
On  voit  qu'aucun  îles  noms,  qui  fe  li'fent  dans  la  table  de 
Reims  à  Cologne,  ne  le  trouvent  ni  fur  la  route  de  Reims 
a  Trêves  ,  ni  lur  la  route  de  Trêves  à  Cologne;  d'où  il 
réfulte  évidemment  que  la  route  décrite  dans  la  table  de  Reims 
ii  Cologne,  cft  différente  de  celle  qui  conduifoit  de  Reims 
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à  Trêves ,  &  de  Trêves  à  Cologne.  Mais  ce  qui  rend  ce  fait 
encore  plus  fenfible  ;  c'eft  que  la  direction  de  la  voie  de 
Reims  à  Cologne  étoit  différente  de  la  direction  de  la  voie 
de  Reims  à  Trêves.  La  première  voie  fubfifte  encore  dans 
une  étendue  allez  confidérable ,  5c  pafle  par  Vau-d'Etrée,  par 
Attigny  ;  de-là  ,  en  Clivant  la  même  direction ,  elle  alloit  paîfer 
la  Meule  à  Sedan ,  d'où  elle  continuoit  au  travers  des  Ardennes 
jufqu'à  Cologne.  Guillaume  de  i'Ifle,  dans  fa  carte  de  Cham- 
pagne, a  tracé  cette  voie  depuis  Reims  jufqua  Attigny.  La 
voie  de  Reims  à  Trêves  lailîoit  fur  la  gauche,  à  quelque 
diftance  de  Reims ,  cette  première  voie,  palfoit  par  la  Neuville 
&  traverfoit  la  rivière  d' A  if  ne  à  Vuon  ,  éloigné  de  deux 
lieues  d'Attigny ,  alloit  palier  la  Meufe  à  Mouton  à  quatre 
lieues  de  Sedan  ,  &  en  fuivant  cette  direction ,  paffoit  par 
lvois  &  par  les  autres  lieux  mentionnés  dans  l'itinéraire , 
jufqti  a  Trêves ,  en  s'écartant  de  plus  en  plus  de  la  voie  de 
la  table  :  la  voie  de  Reims  «à  Cologne  &  celle  de  Reims  à 
Trêves,  ne  peuvent  donc  pas  être  confondues,  comme  laifant 
une  feule  &  même  voie. 

La  table  de  Peutinger  décrit  une  voie  de  Suhd'vmwn  le 
Mans,  à  Autriaim  Chartres  ,  &  marque  la  diftance  de  cin- 
quante lieues  Gauloifes.  La  même  table  trace  une  autre  voie 
de  SubAinnum  le  Mans ,  à  Cœfafodiuium  Tours ,  en  paffant 
pir  le  lieu  Fines ,  à  la  diftance  de  fêize  lieues  Gauloifes.  La 
diftance  de  Fines  à  Cafirodunum  n'eft  point  marquée  ;  on  ne 
doit  point  confondre  ces  deux  routes  différentes.  i.°  Le  lieu 
Fines  ne  peut  être  plue  fur  la  route  du  Mans  à  Chartres, 
parce  que  la  \ille  de  Chartres  étant  à  environ  quarante-neuf 
lieues  Gauloifes  du  Mans,  le  nombre  L.  donné  par  la  table, 
remplit  feul  cet  efpace  ;  &  le  nombre  de  XVI  lieues 
Gauloifes,  du  Mans  à  Fines ,  (croit  vicieux  &  furabondant  ; 
d'ailltins  les  confins  dus  diocèfes  de  Chartres  <Sc  du  Mans, 
qui  répondraient  aux  anciens  Fines,  font  à  vingt-une ,  &  non 
à  fïi/e  lieues  Gauloifes  du  Mans;  2."  fî  l'on  examine  avec 
foin  la  table  de  Peutinger,  on  remarque  que  les  noms  de 
lieux  font  en  gênerai  places,  non  au-ddîous,  mais  au-dellus 

Mm  ij 


zj6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  la  ligne  itinéraire  qui  les  regarde  ;  le  lieu  Fines ,  dont  il 
s'agit  ,  eft  écrit  au -défions  de  la  ligne  itinéraire  du  Mans  à 
Chartres,  &  au-deffus  de  la  ligne  itinéraire  du  Mans  à  Tours, 
ainfi  le  lieu  Fines  appartient  à  cette  dernière  voie  ;  &  en  effet 
la  di  fiance  de  feize  lieues  G  au  loi  les  ,  porte  le  lieu  Fines  aux 
environs  du  château  du  Loir,  fur  les  confins  des  diocèies  du 
Mans  &  de  Tours. 

Strff.hl.jv,  Stiabon  nous  apprend  qu'Agrippa  fit  conflruire  quatre 
grandes  voies ,  depuis  Lyon  ,  comme  centre ,  jufqu'aux  extré- 
mités de  la  Gaule.  La  première  pafiant  par  les  Cévennes , 
conduifoit  dans  l'Aquitaine  ,  julque  dans  la  Saintonge  ;  la 
féconde  conduifoit  julque  fur  les  bords  du  Rhin  :  j^jù  tLJ 
'Gn  t  P'-zicov  ;  la  troifième  tendoit  à  l'Océan  par  les  cités  de 
Beauvais  &  d'Amiens;  la  quatrième  conduifoit  dans  la  pro- 
vince Narbonnoife  ,  jufqu'à  la  côte  de  Marfêille,  Le  même 
Géographe  obferve  qu'une  autre  route ,  en  fortant  d'Italie , 
conduifoit  fur  le  Rhin.  En  defcendant  des  Alpes  Pennines , 
le  grand  Saint-Bernard ,  on  laifïoit  fur  la  gauche  Lyon  &  le 
pays  qui  eft  au-deffus  de  cette  ville;  on  palîôit  le  Rhône  où. 
l'on  traverfoit  le  lac  Léman  (  lac  de  Genève  )  ,  enfuite  on 
pafîojt  la  plaine  des  Helvétiens,  enfuite  le  Mont- Jura,  le  pays 
des  Séquanois;  on  arrivoit  au  pays  des  Lingones,  de  Langres, 
où  cette  voie  fe  féparoit  en  deux  blanches ,  hsh>t  cr^omx/,. 
dont  l'une  conduifoit  flir  le  Rhin,  par  Toul ,  Metz,  Trêves- 
&  Cobientz  ,  au  confluent  <k)  Rhin  &  de  la  Mofelle;  ce  lieu 
a  toujours  été  très-important  à  caufe  de  fa  fituation  ;  la  ville 
des  U biens  n'étoit  point  encore  colonie  Romaine ,  fous  le 
confùlat  de  C.  Antiflius,  &  de  M.  Suilius,  l'an  50  de  J.  C. 
Agrippine  femme  de  l'empereur  Claude,  ht  envoyer,  félon 

Amia!.  xii,  Tacite ,  une  colonie  de  Vétérans  dans  la  ville  des  Ubiens , 
où  elle  étoit  née;  on  lui  donna  fon  nom,  elle  fut  appelée 
Colonki  Agrippina  :  c'tfl  la  célèbre  ville  de  Cologne  fur  le 
Rhin. 

La  féconde  voie  d'Agrippa ,  qui  conduifoit  de  Lyon  au 
Rhin,  traverfoit  le  pays  des  Séquanois  par  Befançon ,  par' 
Mandeune,  &  arrivoîtau  Rhin  dans  la  haute  Alface,  au-deflbus 
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de  la  ville  de  Bàle.  Cette  route  avoit  environ  deux  cents  milles 
Romains  de  longueur.  Guichenon ,  dans  ton  hiftoire  de  Brefîè,  £"£ 
parle  de  cette  voie ,  6c  dit  qu'elle  paltoit  .par  Montluel  ;  on 
reconnoît  le  pafïàge  de  cette  route  au  lieu  nommé  Ejlrée , 
dans  la  Brefiè.  Le  P.  D.  Jourdain  ,  Bénédictin  ,  &  d'autres 
Savans  de  Franche  -  Comté ,  qui  ont  recherché  les  antiquités 
de  leur  pays,  ont  tetrouvé  plufieurs  vefliges  de  celte  ancienne 
voie  jufqu'à  Befançon  ;  la  éiite  depuis  Befançon  par  Mandeurve, 
tû  connue  julqu'au  Rhin  par  les  itinéraires. 

Il  efl  probable  que  ce  fut  fur  cette  voie  que  Tibère  fit 
cette  courte  rapide,   dont  Pline  parle.  Tibère,   envoyé  par     PUn.Ub.vn, 
Augufie  en  Germanie ,  fur  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  ma- 
ladie de  Drufus  Germanicus ,   fit  en  vingt-quatre  heures  fur      Dh.  Caffws, 
trois  chariots  de  polie  en  relais ,  deux  cents  milles  de  chemin,    ,LV'lK^^' 
qui  valent  environ  foixante-dix  lieues  communes  de  France; 
au  refte  ces  trois  voies  Romaines  qui  établiffoient  la  commu- 
nication entre  des  villes  capitales  de  peuples,  entre  Reims  & 
Cologne ,  le  Mans  Se  Tours ,  Lyon  &  Belançon  f  doivent 
avoir  place  dans   une  carte  itinéraire  de  la  Gaule  ;  on  y  a 
quelquefois  placé  d'autres  voies ,   qui  ne  fè  trouvent  ni  dans 
les  itinérants ,  ni  dans  les  anciens  auteurs. 


* 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  lettres  A.  M.  K.  qu'on  voit  fur  un  grand 

nombre  de  Médailles  des  villes  de  Tarfe  if 

d'Anaiftrbe,  en  Cilicie. 

Les  Antiquaires,  depuis  environ  un  fiècle,  ont  cherché 
à  expliquer  ces  trois  lettres,  qui  font  encore  une  efpèce 
d'énigme.  Vaillant  a  remarqué  que  ces  lettres  ne  le  trouvent 
fur  les  médailles  de  Tarfè ,  que  depuis  le  règne  de  Lucius- 
Verus  :  ces  mêmes  lettres  furent  aulli  gravées  iurles  médailles 
d'Anazarbe  dans  des  temps  poftérieurs  ;  Vaillant  ne  les  y  a 
point  trouvées  avant  le  règne  d'Elagabale;  cependant  le  baron 
de  Spanheim  avoit  publié  une  médaille  de  Caracalla ,  fur 
laquelle  ces  trois  lettres  fe  lilent  diftinclement.  Ces  lettres  le 
trouvent  lui-  les  médailles  de  prefque  tous  les  Empereurs 
Lu  fc  5  Juin.  jufqu-à  Valérien  le  père  &  Gallien.  M.  l'abbé  Belley  s'elt 
/  propoié  d'en  donner  l'explication. 

On  a  jugé,  avec  railon,  que  ces  trois  lettres  font  les  initiales 

de  mots  Grecs  ;  mais  les  Antiquaires,  qui  ont  voulu  les  expliquer, 

i-e"     le  font  partagés  en  neuf  opinions  différentes  ;  la  première,  qui 

'Segmn. cpijheij  |WO[t  la  plus  naturelle  &  la  plus  (impie,  e(t ,  que  A  eft  pour 

/>.  206.  n&oiriç,  M  pour  Mh7Ç07tÔÀ6<»s  ,  Se  K  l'initiale  de  KtArûctç. 

h^yC'!/7fy"".'  P''"rue  metropolis  Ci/iciœ,  elle  a  été  donnée  par  Pierre  Fittona, 

Bitf.iv,  Angiois,  Antiquaire  de  Léopold,  grand  duc  de  Tofcane ,  & 

AeEpoch.c.i.    fujvje  par  LUCas  HoIfteniusb  &  par  le  cardinal  Norisc.  Le 

Pif.irUrb.       P.  Hardouind  la  quelquefois  admife ,  ainfi  que  1  auteur  de 

Z1,;fi,[inGrac'  Ï7lidexe  des  médailles  de  Tiépolo. 

2.me  Triilan  de   Saint- Amant  &  Patin,  en  joignant  les  deux 

Tnfl.  Comm,  p,-emjcres  enfemble  A.  M.  ont  expliqué  par  A'Ma.nx.)is  KiXrAaa, 
t. /r, p.  146.    1  .  ,  lit 

Patin,  Thef.  AlMilitca  Cl  lia  X. 

r-}*7'    mc         Le  P.  Hardouin ,  dans  (on  Antirrhétique,   avoit  propofe 
Amirr.p.  jC.  une  explication  fingulière  A^ÂÇo]  MêTxMeis  KiAixUi ,  Flaires 
metallarii  Cilicia  ;  mais  il  l'abandonna  dans  la  fuite. 


■./. 
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Le  P.  Jobert ,  joignit  aufli  les  deux  premières  lettres  A.  M.     4-me 
&  donna  l'explication ,  AMço-ré^s  Ki\txia.i ,  utriiifquc  Cilicia ,     -.»,-. 
qui  a  été  fui  vie  par  le  P.  Froelich;  on  la  retrouve  dans  les  Tem."'    ""' 
Selefia  opéra  du  P.   Hardouin.  HarJ.Op.Scl. 

Le  baron  de  Spanheim  5c  MafTon ,  ont  donné  à  la  lettre  A  ;Y.m« 
l'explication    de  rie^TW  ;   à   la   lettre  M,  celle  de  MtylçrtS,     Sjmh^or&é 
KvAixia.i ,  Prima  maxima  Ci/kia.  Le  baron  de  la  Baftie  paroît  p.  422, 
incliner  pour  cette  opinion ,  qui  a  été  krivie  par  l'abbé  Venuti      ^  **  M& 
dans  Tes  observations  (ût  les  médaillons  du  cabinet  d'Aibani. 

Vaillant  a  propofé  une  autre  explication ,  qui  s'écarte  peu     6 
de  celle-ci   Se  a  expliqué  les  letties  par  Ylçp-ms  Mê^aÀvis 
K;ài5u'&î  ,   Prima  Magna  Ci/kia. 

Le  P.  Banduri  a  propofé  de  lire  Tl^rr?  Movns  K/À/xiotj,     7-™ 
Prima  Solius  CUiciœ.  Vaillant  &  le  P.  Froelich  ont  quelquefois  f  }  ',""]  JJ^' 
adopté  celte  explication. 

Haym ,  dans  Ion  Teforo- Brhamiko ,  a  donné  une  explication     8.mc 
très-fmgulière,  &  a  prétendu  que  ces  trois  lettres  délignoient  „,/„„'. ""w  ' 
l'union  des  villes  d'Anchialé  ck  de  Mopfuefte,  pour  maintenir 
la  concorde  entre  les  villes  de  Tarie  6V  d'Anazarbe,  &  confe- 
quemment    il    a   expliqué    les    trois    lettres   par  A'«y%ictÀn5 
Ms  louEÇï'st?  Koivov ,  Anchales  Mopfucjha  Commune. 

Le  P.  Mazzoleni,  abbé  Bénédictin,  dans  fon  grand  ouvrage     9-"" 
fut  les  médaillons  du  cabinet  de  Pifani ,  publié  en  1741  ,  a    Tome  lu 
biopole  différentes  explications  dont  la  principale  elt  celle-ci 
iCyàni  Mtya?\3i  K/Aixias  ,  Alagna  Ccnanùiui  Cilicia. 

Le  P.  Anfàlde,   Dominicain,   depuis  Profeflèur  royal  à 
Turin  ,   a   adopté  cette  explication  dans   fa    lettre,  publiée  /./,,.' 
en  1  740  ;  dans  laquelle  il  a  expliqué  un  jalpe  verd  antique,  Brixi*. in-4.* 
qui  représente  XHeretile  de  Torje.  2  M' 

Telles  (ont  les  différentes  explications  que  les  Antiquaires 
ont  données  jufqu'à  préfènt  lur  ces  trois  lettres  des  médailles 
de  Tarie  &  d'Anazarbe.  Le  baron  de  la  Baftie,  qui  les  a 
toutes  examinées  ck  di  (entées  dans  \mc  longue  remarque  de 
la  nouvelle  édition  de  la  (cience  des  médailles,  trouve  plus  de  T.  ri,j>.  144* 
vraifèmblance  dans  l'opinion  de  M."  Spanheim  &  Alaif.  »r ,  : 
idant  il  conclut  que  les  explications  propolèes  jufqu'à  ce 
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jour  ne  font  pas  certaines,  &  n'ont  rien  de  ce  qui  caraétérilê 
tes  véritables  découvertes.  Et  le  P.  Paciaudi ,  qui  a  publié 
T*T,p.*j7.    tes  Mouumeiita  Pelopuwiefia  en    176  i  ,  reconnoît  la  même 
incertitude. 

M.  l'abbé  Belley,  peu  fatisfait  des  autres  explications,  s'en 
tient  à  la  première;  il  ne  s'arrête  point  à  réfuter  les  opinions 
2e,  3e,  4e,  6.e  Se  8e,  il  renvoie  à  la  lavante  remarque  du 
baron  de  la  Baftie ,  qui  les  a  difeutées  Se  lolidement  réfutées. 
Il  examine  d'abord  l'opinion  fuivie  par  Spanheim ,  Malien  <Sc 
Venuti,  que  le  baron  de  la  Baitie  a  jugé  la  plus  vraifêmblabie. 
Il  dilcute  enluite  l'explication  propoiée  par  l'abbé  Mazzoléni ,  «Se 
que  le  P.  Anialdo  a  trouvé  ingénieufe,  heureufè  ck  préf érable 
à  toutes  les  autres.  Enfin  il  prouve  que  l'explication  piopofée 
par  Pierre  Fitton,  &  adoptée  par  Lucas  Holflenius  &  par  le 
cardinal  Noris,  eft  indubitable  &  la  feule  vraie. 

I,   «  Il  e(t  certain,  dit  le  baron  de  la  Baitie,  que  les  villes 

»  Grecques  le  glorifioient  de  la  grandeur  de  leur  enceinte ,  & 

»  qu'elles  en  tiroient  un  argument  en  faveur  de  leurs  prétentions 

Mam.OxoiUn  a  ja  primai;  on  en  peut  juger  par  les  marbres  où  Smyrne  lé 

"/ât  S     »  donne  le  titre  de  nP&TH  A2IA2  KAAAEI  KAI  MErEOEI, 

Piwia  Afia  pulchiimSne  &  magnitudwe.  »  On  peut  donc  dire 

avec  vraifemblance  que  les  trois  lettres  A.  M.  K.  gravées  fur 

les  médailles  de  Tarie  &  d'Anazarbe,  peuvent  s'expliquer  par 

rig^TJÎ;  Mï>îçD5  K;A(ju^4,  Pri/>it?  maxima  Glïàœ.  Le  nom  de 

Mê>j'çn5  convient  parfaitement  à  la  ville  de  Tarie,  qui  étbit 

la  plus  puifîànte,  la  plus  i  Huître  &  la  plus  grande  de  Cilicie: 

«  Vous  avez,  dilbit  Dion  Chryfoflôme  aux  habitans  deTarfè, 

r>  l'avantage  d'avoir  la  primauté  de  la  nation  ;  votre  ville  eft  la 

»  plus  grande  des  villes  de  la  Cilicie ,  «Se  en  eft  de  tout  temps 

Chyfofl.  Ja  métropole  :  »  T'/Zv  je  tLiSyiç,  ToLfcnsTs,  ct/,u£e'£»i5a  $  -tr^To/s 

woq  tv  E'^vVi,  y  fjuiïov  irS  Mtyiçnv  îniâp^iv  rdw  7n\iv  r  ô* 

th  K/Àouet ,  >yu  MYiTçÔ7m\iv  cfe,  *P3?5* 

On  ne  peut  attribuer  les  mêmes  avantages  à  la  ville 
d'Anazarbe  :  elle  fut  illuflre  &  décorée  du  titre  de  métropole 
dans  la  fuite  des  temps,  par  la  faveur  des  Empereurs;  mais 
pn  ne  voit  pas  qu'elle  eût  ce  titre  dans  les  temps  où  la  ville 

de 
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de  Tarfè  commença  à  faire  graver  ces  trois  lettres  fur  fès 
monumens.  Cette  ville  a  été  connue  par  l'avantage  de  fa 
fituation  fur  une  montagne,  par  la  fertilité  de  fon  territoire, 
mais  elle  n'a  jamais  été  célébrée  par  aucun  auteur,  pour  fa 
beauté  de  pour  fa  grandeur  :  on  ne  peut  donc  lui  donner  avec 
vraifèmb'ance  le  titre  de  Mê>iç>fs,  Ataxhnœ ,  &  fes  habitans 
n'auroient  pu  le  prendre  avec  quelque  apparence  de  raiion,  en 
concurrence  de  la  ville  de  Târfe,  dont  l'enceinte  étoit  vafte 
5c  la  plus  grande  de  toutes  les  villes  de  la  province.  L'opinion 
propolée  par  le  baron  de  Spanhcim  n'eft  donc  pas  loutenabie, 
ni  même  vraiiëmblabie.  • 

1 1.  Le  lavant  abbé  Mazzoleni  a  donné  différentes  explications 
de  ces  trois  lettres ,  mais  il  a  varié ,  Se  ne  les  a  propofees  qu'avec 
incertitude;  tantôt  il  les  a  expliquées  par  <©£9stm  Mimyucu;  T.i.j'.i+f; 
KiXrâae, ,  prima  Cilïcïœ  AlcJitcnwicœ  ;  tantôt  par  A'p^auaç 
M-A7ço7n)\iç ,  ah  aniiauo  Metropolis ,  &  quelquefois  par  À'wypvçx, 
Mjirço'-TroA;?.  M.  l'abbé  Bellcy  examine  ici  fon  explication, 
par  A'yUvii  Mtya.Asu  K/À<x.{'a,s ,  ccriamina  magna  Ciliciœ,  qui  7Wv/, 
a  été  adoptée  par  le  P.  Conlâldo.  Les  provinces  d'Afie  a  voient 
dans  les  grandes  villes  des  temples  communs  à  toute  la  pro- 
vince  ,  où  elles  tenoient  des  aliemblées  ,  pour  y  offrir  en 
commun  des  (acrifices.  On  lit  fur  les  marbres,  que  la  province 
de  Galatie  célébroit  à  Ancyre  les  grands  jeux  en  l'honneur 
d'Efculape  :  ATCINCIN  METAAHN  ASKAHniEHN  TOT  •£«* 
KOINOT  THN  TAAATfiN  ;  on  a  vu  dans  le  Mémoire  fur  " 
1ère  d'Anazarbe,  que  la  province  de  Cilicie  célébroit  aufû 
des  jeux  facrés  &i  publics  ;  on  pourroit  donc  ,  abfolument 
parlant,  expliquer  les  trois  lettres  par  A\Z\a  Mt')-c.A&/  KiÀ/xi'xs, 
mais  cette  explication,  toute  ingcnieule  qu'elle  dt,  eftppre  rient 
arbitraire  ,  «S:  peut  être  rejetée  avec  la  même  facilité  qu'elle 
a  été  propofée  ;  car  on  ne  voit  par  aucun  exemple  que  la 
lettre  A  ,  qui  eft  ordinairement  numérale  dans  les  livres  e'v  (iu- 
les monumens  Grecs,  ail  lignifié  Ayura ,  ni  que  la  lettre  M, 
..il  marqué  Mîyatfot  :  on  auroit  pu  expliquer  de  même  les 
deux  lettres  A.  M.  par  APICTHN  Me.l'ICTfiN ,  Optimoivm 
îorum ,  qu'on  lit  (ut  des  médailles  de  la  ville  de  Nicéc 
Hijl.  Tome  XXXI.  .  Nn 
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en  Bithynie;  d'ailleurs  les  trois  lettres  A.  M.  K.  fur  les  mé- 
dailles de  Tarie  &  d'Anazarbe ,  ne  le  trouvent  pas  toujours 
avec  des  types  qui  désignent  les  jeux  (acres  &  publics  ;  ôc 
quelquefois  les  iymboles  des  jeux  s'y  voient  fans  les  trois 
lettres  ;  d'où  il  refaite  que  cette  nouvelle  explication  de  i'abbé 
Mazzoleni  n'efl  appuyée  far  aucun  fondement  iolide ,  &  le 
T.i.ji.sj?.  P.  Paciaudi  conclut  avec  raifon  :  vidcrint  peritiores ,  fi  qux  ex 
magnis  Agonibus,  magnis  Afclepiis,  vcl  Aâiis,  &c.  certaminibus 
ad  cam  confirmandam  ob  auclore  coacervantur ,  tanti  fuit ,  111 
omnem  de  medio  tollant  dubitaiionem ,  &  an  aliquando  in  tuto 
res  fit. 

III.  L'interprétation  des  lettres  A.  M.  K.  la  plus  naturelle, 

la  plus  f impie,   8c  celle  qui  fè  prélente  d'abord  à  l'erprit,  eft 

de  les  expliquer  par  rig^T^s  Mvnço7iéteaç  KiXrAaa.  Prima 

metropohs  Ciliàœ  ;  &  tous  les  Antiquaires  l'auroient  admife , 

s'ils  n'avoient  pas  cru  voir  une  tautologie ,  ou  une  répétition 

inutile  du  mot  TA-taçvTmteus ,  iur  le  même  côté  des  médailles; 

ce  mot  de   métropole  étant  déjà  employé  dans  la  légende , 

comme  l'a  oblervé  le  lavant    Cuper  dans  la  vie  des  trois 

Gordiens.  «  II  n'elt  pas  vraifemblable ,  difoit  le  baron  de  la 

ScdesMd.»  gaftie,  qu'on  ait  voulu  répéter  deux  fois  le  titre  de  métropole, 

»  lur  le  même  cote  dune  médaille;  celt  cependant  ce  qia  ai  1 1- 

»  veroit ,   tant  fur  celles  de  Tarie,  que  fur  celles  d'Anazarbe; 

»  car  on  lit  dans  les  premières  TAPCOY.  MHTPOnOAFfiC. 

»  A.  M,  K.  &  fur  les  autres ,  ANAZAPBOT  ENAOS.  MHTPOn. 

»  A.  M.  K.  ce  qu'il  faudrait  rendre  par  Tarfi  metropohs ,  prima 

»  metropohs  Ciliàœ  ;  &  Anayarbi  illujbis  metropohs  ,  primai  mc- 

tropolis  Ciliàœ  :  *>  a-t-on    quelque  part  des  exemples  d'une 

pareille  tautologie  ! 

L  explication  que  M.  l'abbé  Bclky  fe  propofe  d'établir, 
d'après  le  cardinal  Noris,  &  des  autres  Savans  qui  l'ont  adoptée» 
cil  fondée  fur  l'bifloire  des  différends  qui  s'élevèrent  entre 
les  grandes  villes  de  plufieurs  provinces;  elle  eft  confirmée  paï 
les  exemples  des  médailles  îles  villes  de  Sardes  c\  de  Nicée:  on 
verra  que  cette  prétendue  tautologie  ne  fait  pas  une  difficulté, 
que  cette  répétition  ne  fè  trouve  point  fur  les  médailles  où 
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fè  Iifent  les  trois  lettres,  &  que  fur  quelques  médailles  le  mot 
de  métropole  fè  trouve  répété  deux  fois  fur  le  même  côté  d'une 
médaille. 

Depuis  que  les  provinces  de  l'Aile  furent  affujetties  à  la   Spaith.de Praft. 
domination  Romaine,  les  grandes  villes  ne  furent  plus  occupées  p.^'.""' 
des  objets  de  paix  <Sc  de  guerre  avec  les  étrangers,  de  faire  des 
traités  avec  les  Princes  voifins ,  de  fè  choiiir  des  chefs,  foit 
pour  la  guerre,  foit  pour  le  gouvernement,  de  faire  des  loix 
&  des  îèglemens  pour  la  police  ;  tous  ces  grands  objets  furent 
réglés  par  le  gouvernement   Romain  ,   &  les   villes   étoient 
réduites  à  vivre  fous  l'adminiftration  des  magiflxats  Romains. 
Il  s'éleva  entre  elles  une  efpèce  de  rivalité  pour  la  prééminence 
&  les  honneurs ,   qui  dégénéra  en  querelles  &  en  difputes 
très-vives;  les  Grecs  de  ces  provinces  fè  repaifîbient  de  vains 
titres,  qui  ne  donnoient  dans  la  réalité  ni  autorité,  ni  juridiction 
dans  la  province.   Dion  Chryfoftôme  parle  fouvent  de  ces 
différends  entre  les  villes   de   Nicomédie  &  de  Nicée ,  en 
Bhhynie;  Ariflide  fur-tout  rapporte  les  longs  différends  qui 
s'élevèrent  entre  les  villes  d'Éphèie,  de  Smyrne  &  de  Pergame, 
dans  la  province  proconfulaire  d'Afie,  cv  dans  le  beau  dilcours 
qu'il  prononça  à  Pergame,  pour  la  concorde  des  trois  villes, 
i&i  tUs  O1 /jjovo'iojc,  iwf,  vitMcnv ,  il   rappelle  tous  les  motifs 
qui  dévoient  les  réunir:  «Je  m  étonne,  diloit-il,  que  vous 
glorifiant  des  temples  &.  des  jeux  publics,  que  vous  regardez  « 
comme  communs,  vous  ayez  des  différends  fur  ces  objets,  « 
&.  que  vous  ayez  des  querelles  fur  des  chofes  que  vous  vous  « 
céjouiflèz  d'avoir  en  commun;  fur  quoi  donc  pourrez- vous  «. 
cire  d'accord  ?  »  Qccu/miU^cii  <Tê  on  o*[jLvvvi£t  ,t$>ù  V^-  y.uçu,  tdÎs 

VttOIÇ    X$À   mii    tt>U<7JV   tfî    XOlMS    VOfA^iTi,    VTtp    0    CWWùV    TVir«)l> 

SaçH-fOLTc'  ^u-TOi   otolv  oh  an  yunvon  a.yx.?iï.io3i ,  v?np  TcItzov 
f  &<Ç>m ,  V7&p  tv  /\$>ï7iov  nx.vmL  Ççpvnaim  ; 

La  primauté ,  fur  laquelle  les  trois  villes  difputoient  entre 
elles,  ne  regaidoit  donc  que  la  prééminente,  les  honneurs  dans 
[es  temples,  dans  les  jeux  publics  commuas  à  toute  la  province: 
l.i  ville  tic:  I.ulc  étoit  l'ancienne  métropole  &  la  plus  grande 
ville  de  Cilicie;  (bus  le  règne  de   liajin  la  ville  d'Égès,  & 
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autres  de  la  même  province,  lui  difputèrent  les  honneurs  de 
la  même  primauté ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Dion 
Chryfoftôme;  ce  fut  à  l'occafion  de  ces  différends  qu'elle  prit 
fur  les  médailles  le  titre  non -feulement  de  métropole,  mais  de 
première  métropole  de  la  Cilicie,  A.  M.  K.  &  elle  prit  ce  titre 
for  les  médailles  connues  depuis  le  règne  de  Lucius-Vérus. 
La  ville  d'Anazarbe,  dans  la  fuite,  ayant  reçu  des  grâces  des 
Empereurs ,  l'autonomie  fous  Commode  &  le  titre  de  métropole 
fous  Caracalla,  elle  difputa  à  la  ville  de  Tarfe  les  honneurs 
de  la  primauté.  11  refaite  de  l'hifloire  des  différends  entre  les 
grandes  villes  ,  que  les  lettres  A.  M.  qu'on  voit  fur  leurs 
médailles,  ne  peuvent  regarder  que  le  titre  de  primauté,  <z&i 
iv  isçsPTcfii ,  dont  il  étoit  queftion  entre  elles. 

Ce  fait  e(t  confirmé  par  des  monumens  de  la  ville  de  Sardes  ; 
cette  ville  étoit  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Lydie,  & 
l'une  des  plus  considérables  de  la  province  proconfulaire  d'Afie: 
pendant  que  les  villes  d'Ephèle,  de  Smyrne  &  de  Pergame 
prenoient  le  titre  de  IlPHTON  ACIAC ,  premières  de  l'Afte, 
la  ville  de  Sardes  défendit  auffi  fa  dignité  &  fes  prétentions , 
m"',Aïf,'  &   fit  graver  fur  ks  médailles  cette  inferintion  ,  CAPAlC 

tome  XV 1 1 1 ,  o  t  ' 

r.  122,  ACIAC  ATAIAC  EAAAAOC  A.  MHTPOnOAIC ,  Sardis 
Aficz  Lydiœ ,  HelLtdis  prima  Adetropolis,  où  l'on  voit  que  les 
deux  lettres  A.  M.  des  médailles  de  Tarfè  &  d'Anazarbe ,  font 
rendues  par  A.  MHTPOnOAIC  fur  les  médailles  de  Sajdes. 

La  ville  de  Nicomédie,  ancienne,  grande,  commerçante, 

dans  une  fituation  avanîageufe  fur  la  mer ,  ancienne  capitale 

de  Bithynie ,  la  réfidence  de  ks  Rois ,  &  ornée  de  bàtimens 

magnifiques,  étoit  inconteflablement  la  métropole  8c  la  pre- 

Voïï.nwn.Cr,  nijcre  de  la  Bithynie  ,   NEIKOMvi&k*.  H  MHTPOnOAIC. 

P.  *+,  a.      KAI  npfiTH  BEI0TNIAC  ;    Nicée  autre  ville  confidérable 

f.  sôt,  C       ^e  ';l  même  province  avoit  le  titre  de  métropole  dis  le  règne 

de  Tibère,  Se  dans  la  fuite  des  temps  elle  afpiraà  la  primatie, 

Vmtimm.Cr.  ^  çe  (^.jijji^  tlu  lîtJ,e  jje  première  &  la  province,  NEIKAH2 

ITOTOI  THS  TTIAPXFIA2:  rivale  de  Nicomédie,  elle 
prit  lur  ks  médailles,  à  l'égard  de  Nicomédie,  les  mêmes 
litres  &.  les  mêmes  letttes  abrégées,  qu'Anazarbe  employa 
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auflî  à  l'égard  de  Tarfe.  On  lit  fur  une  médaille  de  Nicée, 
frappée  en  l'honneur  de  Domitien ,  publiée  par  Arigoni ,  4r!g.Td.2; 
NEIKAEI2  UVS1T.  IlONT.  A.  M.  B.  Nica/ii  Primi  Ponti.  F'  '  ' 
Prima  meiropohs  Bithyniœ.  Les  habitans  de  Nicée,  les  premiers 
du  Pont,  première  métropole  de  Bithynie.  Les  lettres  A.  M. 
B.  de  cette  médaille ,  confirment  l'explication  des  ieitres  A. 
M.  K.  des  médailles  de  Tarie  &  d'Anazarbe  ,  &  réfutent 
pleinement  la  plupart  des  explications  que  les  Antiquaires  ont 
données  de  ces  dernières. 

La  leule  difficulté  qui  refle  à  lever  eft  la  repétition  du  mot 
de  Métropole ,  qui  feroit  employé  deux  fois  fur  le  même  côté 
d'une  médaille.  i.°  Cette  répétition  ne  feroit  pas  vaine  & 
inutile,  puifqu'elle  ajouterait  à  l'idée  que  préfente  le  nom  de 
Métropole  une  autre  idée ,  celle  de  Première  ou  de  Primante', 
qui  font  deux  objets  différais,  comme  l'a  très-bien  prouvé 
le  baron  de  Spanheim.  PrJtiirc.'.i 

2.°  Ces  lettres  A.  M.  K.  fê  trouvent  fur  des  médailles  où  /'•  O/- 
le  nom  de  MHTPOnOAEfiS  n'a  pas  été  employé.   Le  P. 
Mazzoléni,  qui  a  fuivi  une  autre  opinion  que  celle  que  défend 
Al.  l'abbé  Belley,  a  publié  lui-même  du  cabinet  de  Piiani  un  beau     ,     '  XLir'-- 
médaillon  de  Tarie ,  frappé  en  l'honneur  de  Caracalla  ;  le  type  du 
revers  eft,  un  Éléphant  avec  la  légende  :  ANT£2N€.INIÀNHC 
C(LY(*,Pmvî  AAPIAw  TAPCOT,  Anioniniana ,  Scveriana 
Hadrianœ  Tarft.  Dans  le  champ,  on  voit  une  couronne  de 
limier,  autour  de  laquelle,   on  lit  les  lettres  M.  A.  K.  que 
Mazzoléni  rend  par  Métropolis  Prima  Ci/icïœ;  ce  médaillon    7ï/,/.*ari 
détruit  toute  la  difficulté,    &  démontre  qu'il  faut  donner  la 
même  explication  aux  trois  lettres  fur  les  médailles,  où  le  nom 
de  Métropole  le  trouveroit  déjà  employé  ,  puifque  ces  mêmes 
lettix  •  nt  avoir  un  feus  différent  fur  les  médailles 

d'une  n  ême  ville. 

3.'  I'.;ilii. ,  fi  on  demande  des  exemples  du  mot  de  Mé- 
tropok  répété  deux  fois  fur  le  même  côté  d'une  médaille, 
on  en  voit  un  bien  remarquable  fur  une  médaille  très- rare 
du  cabinet  de  M,  Pdierin  ,  frappée  en  l'honneur  de  l'empereur 
Claude;  on  voit  d'un  côté  la  têic  de  l'Empereur,  couronné^ 

Nn  iij 
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de  laurier,  avec  la  légende:  TI.  KAATAIOS  2EBA2T02 
TEPMANIKOS.  Le  revers  qui  n'a  point  de  type  elt  chargé  de 
cette  longue  inlcription  :  EI1I  $P.  EIASlAiHNOT  $lPMOT 
AN0rriATOr  B.  IlATPnNOS  TH2  MHTPOriOAEaS; 
&  au-delîous  M.  NIKO,  Mh7Ç07To'à€«>$  NIKO/^iJtaç  ;  on  voit 
que  le  titre  de  Métropole  elt  répété  deux  fois  fur  le  même 
côté  de  cette  médaille  de  la  ville  de  Nicomédie. 

II  réfulte  évidemment  de  l'Hiitone  des  différends  entre  les 
villes ,  &  des  exemples  des  médailles  de  Sardes ,  de  Nicée 
Se  de  Nicomédie,  que  les  trois  lettres  A.  M.  K.  fur  les  mé- 
dailles de  Tarie  Se  d' Anazarbe  doivent  s'expliquer  par  tl&TTiç 
MMTÇoOTÀeûJs  Kt\ixla.i ,  Prima  Metropoïis  Ci/icia.  Si  le  P. 
Paciaudi  avoit  connu  ces  preuves  Se  ces  monumens,  il  n'auroit 
'Mm.  Ft/oj).  pas  avancé  que  toutes  les  explications  de  ces  trois  lettres , 
•'/'  dans  lefquelies  eft  comprile  l'explication  de  Fitton  ,  ne  con- 
tiennent rien  de  folide  ni  de  vrai,  &  que  cela  elt  démontré. 
(Bimardus)  explofil  intcrpreiaîiones ,  demonflravinpie  ni/iil '  folidi 
verique  ajj'crri.  On  lit  fur  plulîeurs  médailles  de  Tarfe  5c 
d'Anazarbe,  T.  B.  Se  Y.  T.  Les  Sa  vans  ont  rendu  ces  abréviations 
par  rvcûfjLy  BtfÀvîî,  Se  par  Tveéf*y  Ti&veiaLÇ ,  Dccrelo  Confilii , 
Decreto  Senatus.  Les  villes ,  dont  le  gouvernement  étoit  dé- 
mocratique étaient  adminiitrées  par  un  commun  Confeil , 
appelé  BOT  AH,  comme  on  le  voit  fur  les  médailles,  lur 
M  de  Cajilm,  ies  marbres  &  dans  les  Auteurs  ;  ce  Coirfeil  étoit  quelquefois 

litc.anwut.il,  ,  ,  .,,  o' 

p,jjj.  nomme  ItlPA  BOYAH  ;  quelques  villes  avoient  un  Sénat, 

HLPOTCIA ,    ou   Conleil  des  Anciens.   Collegium  Scnionmi 

L.iv.c.8.    Certifia,  diloit  Vitruve;    quelques  grandes  villes  avoient  un 

commun   Conleil  Se   un  Sénat;  on   lit  dans  une  inlcription 

de  Sardes,  H  BOT  AH  KAI  O  AHMOC  KAI  H  T^POTCIA 

ETIMH2AN ,   Sec.  5c  fur  une  médaille  de  la  ville  deTïbé- 

Anl'iu!  *    ri(ilX)'is  ei1  Pluygie ,  repOToi*,  BOTAvi,  avec  deux  figures 

p.  +j.  '      '  de  femmes.   Il   elt  prouvé  par  les  médailles,   que   les  villes 

île'  I  'sirfè  &  d'Anazarbe  étoient  gouvernées,  Se  par  un  commun 

Confeil  5c  par  un  Sénat. 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.     2  87 

MÉMOIRE 

Sur  deux  Villes  qui  ont  porté  le  nom  de  Juftiniana. 

LA  pofition  de  ces  villes  ,  diftinguées  entre  elles  par  le 
fûrnom  de  Prima  &.  de  Sccimda ,  a  été  jufqu  a  prélent 
ignorée,  &.  celle  qu'on  leur  a  donnée  dans  des  cartes  ne  leur 
convenoit  pas.  M.  d'Anville  s'efl:  propofe  de  la  fixer  dans 
-  Mémoire.  ,&*»; 

L  empereur  Juftinien  étant  né  dans  un  petit  lieu  nommé 
Tmurefium ,  près  d'un  château  nommé  Bederiana ,  dans  la 
Dardanie,  province  limitrophe  de  la  Macédoine  &  de  la 
Thrace,  fit  de  ce  lieu  une  ville  très-coniidérabie,  qu'il  décora 
de  tous  les  édifices  publics,  qui  pouvoient  la  rendre  magni- 
fique ,  &  Icivir  à  la  commodité  des  habitans ,  félon  le  détail 
que  Procope  fournit  fur  ce  fujet  dans  le  quatrième  livre  des 
Edifices,  (ch.  1 .)  Cette  ville  fut  nommée  Jujtiinatta,  &  devint 
le  fiége  d'un  Archevêque ,  à  ia  juridiction  duquel  le  fondateur 
obtint  des  papes  Agapet  &  Vigile,  que  les  deux  provinces  de 
Dace,  RipenfisSx.  Méditerranée,  la  Dardanie  &  la  Prévalitane, 
&;  plusieurs  parties  de  ia  Mœfie,  de  la  Pannonie  ck  de  la  LA.vu 
Macédoine,  ruflènt  foumifes.  On  lit  dans  Agathias,  que  la 
pairie  de  Juftinien  portoit  le  nom  de  Bederina,  avant  que 
de  s'appeler  Juftiniana. 

La  féconde  Jufliniana  étoit  une  ancienne  ville  de  la  même 
province  de  Dardanie,  év  appelée  antérieurememt  Ulpianum, 
que  Juftinien  répara  &.  embellit,  parce  que  fon  oncle  l'em- 
pereur  Jùftin  en  tiroit  (on  origine.  C'cft  ainfi  que  Procope 
s'en  explique. 

Une  opinion  prefque  générale  veut,  c\ueJuJhiiiana prima  foit 
la  même  ville  que  l'ancienne  Lychnidus,  connue  poftérieure- 
ment,  &  du  temps  du  bas  Empire,  fous  le  nom  d'AchriJa, 
fituée  au  paflàge  de  la  voie  Egnatienne  entre  Dyrrachium  éx 
Theflàlonique ,  pas  de  l'endroit  où   le  fleuve  Driaus  ou 
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Drimon  fort  d'un  lac  nommé  dans  l'antiquité  Lychnites. 
tcJl.l.xvu.  Nicéphore-Calliflea,  &  Grégorasb,  Codin  Curopalate  c, 
'CoîdcOffc.  confondent  la  première  Juftiniane  avec  Achride.  Guillaume  de 
'G.T.iïô.xx,  rf  yr  d  efl-  Jans  la  même  erreur,  en  difànt  de  Jujliniana prima , 
patrie  de  Juftinien,  quœ  vulgo  hodie  dicilur  Acreda.  C'eft  en 
conféquence  de  cette  opinion ,  qu'on  a  pu  croire ,  qu'une  dé- 
nomination acluelie,  qui  eft  Giujlcndil ,  qu'on  verra  par  la 
fuite  de  ce  Mémoire  être  propre  aux  deux  Juftinianes ,  étoit 
applicable  à  Achride,  comme  Leunclavius  paroît  l'avoir  cru 
dans  les  Pandeéles  Turques.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner , 
pakn;  Gr.  am,  fi  des  Savans  de  nos  jours  ont  été  entraînés  par  ces  autorités. 
Mais ,  M.  Weffeling ,  dans  une  note  de  l'édition  qu'il  a 
donnée  de  la  notice  d'Hiéroclès ,  forme  plufieurs  difficultés 
contre  le  ïèntiment  de  ceux  qui  ont  écrit  que  la  première 
Juftiniane  eft  la  même  ville  que  Lychnidus.  Il  conclut  de 
quelques  circonftances  hiftoriques  ,  que  Lychnidus  devoii 
fubfifter  féparément  &.  fans  être  tombée  en  décadence,  plufieurs 
années  après  la  fondation  de  Jujliniana  prima.  Il  trouve  fort 
extraordinaire,  &  avec  raifon,  que  Lychnidus  étant  une  ville 
Épirole ,  comme  il  en  eft  parlé  dans  l'hiftoire  fêcrète ,  attribuée 
à  Procope;  toutefois  la  province  à'Epirus  nova  ne  fê  trouve 
point  comprifê  dans  le  diftricl  de  la  juridiction  du  Prélat 
réfidant  à  Jujliniana  ;  5c  cette  obfervation  paroît  de  grande 
conféquence,  en  ce  que  Juftinien  (Novclla  undedma)  décrit 
l'arrondilîement  &  les  limites  de  ce  diftricl:  dans  un  grand 
détail.  D'ailleurs,  nous  fbmmes  informés  par  la  description 
que  fait  Procope  de  la  fondation  de  Jujliniana  prima,  que 
cette  viile  étoit  renfermée  dans  la  Dardanie,  province  très- 
diftincTe  de  celle  qui  avoit  été  ajoutée  à  l'ancienne  Epire, 
fous  le  nom  d'Epirus  nova. 

Mais,  dira -t- on,  pourquoi  le  nom  de  Ju/Iiniana  prima 
ferait- il  traniporté  à  Lychnidus  ou  Achride,  par  plufieurs 
écrivains  Byzantins,  fi  ce  nom  ne  lui  convient  pas?  le  voici. 
Les  Bulgares  ayant  paffé  le  Danube,  fous  le  règne  de  Conf- 
tantiu  Pogonat  ,  cent  &  quelques  années  après  la  mort  de 
Juftinien,  envahirent  les  provinces  qui  compofbient  le  diftricl 

dépendant 
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dépendant  du  luge  établi  à  Juflinïana prima ,  &  s'étendiient 
même  dans  l'Epire,  la  Macédoine  &  la  Theffalie.  Dans  cette 
étendue  que  prit  leur  domination  ,  ils  firent  de  Lychnidus 
leur  ville  capitale,  &  cette  ville  reçut  d'eux  le  nom  à'Àcliride, 
comme  on  l'apprend  de  l'hiitoire  écrite  par  la  princelfe  Anne 
Comnène.  Us  avoient  embraffé  le  Chriftianifme  fous  le  règne 
de  Michel,  fils  de  Théophile,  dans  le  neuvième  ficelé;  & 
il  ell  plus  qie  vraifèmblable ,  que  comme  ils  établirent  à 
Achrkle  un  Archevêque ,  dont  la  juridiction  s'étendoit  à  tout 
ce  qui  étoit  de  leur  dépendance,  les  droits  &  le  refîort  au- 
paravant attribués  au  fiége  de  la  première  Jultiniane ,  fuient 
tranlportés  au  liège  d'Achride.  Or,  en  faut -il  davantage, 
pour  (avoir  ce  qui  a  donné  lieu  de  confond] e  Jujliniaiia 
prima  avec  Lychnidus  ou  Achrida! 

Pour  ce  qui  ell  de  Jujhtiiana  fecunda,  on  la  voit  placée 
dans  une  carte  de  la  Grèce,  qui  occupe  deux  feuilles,  en 
politinn  correlpondante  à  celle  d'une  ville  nommée  Prijrcnd, 
peu  loin  d'une  branche  du  Drin ,  félon  une  carte  de  l'état 
moderne,  par  le  même  Auteur. 

En  conléquence  d'une  eipèce  de  tranfîation  du  nom  de 
Jufliniana  à  Lychnidus  ,  Leunclavius  appliquoit  le  nom  de 
Ciujlcn/iil  à  cette  ville,  qui  a  pris  le  nom  à' Achrida  fous  les 
Bulgares.  C'eft,  en  effet,  félon  cette  manière  d'altérer  le  nom 
de  Juj!i/iia//a ,  que  la  polilion  de  l'une  &  de  l'autre  des  villes 
qui  ont  été  ainli  appelées,  fubfifle  actuellement.  M.  d'Anville 
a  connu  une  première  pofition  de  Giuflendil,  par  une  carte 
manulcrhe  de  la  Servie ,  qui  lui  eft  venue  de  Vienne  eu 
Autriche,  il  y  a  environ  quinze  ans.  Aucune  carte  ou  inf- 
truclion  géographique  quelconque,  ne  lui  en  avoit  donné 
Gonnoiflance  auparavant;  &  elle  eft  indiquée  à  une  diflance 
qui  le  |kuI  évaluer  à  environ  cinq  lieues  trançoiLs  au  midi 
de  Nilla  ,  en  tirant  un  peu  vers  l'oucft ,  entre  la  Morava  de 
Bulgarie  &  une  petite  rivière,  nommée  Leperii^a. 

1. autre  ville  de  Giuftendil  s'eft  rencontrée  dans  un  itiné- 
raire de  Conftantinople  à  Dutazzo.  Cet  itinéraire  c(t  la  route 
Hifi  Tome  A  A  A/.  .  Oo 
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d'un  Éléphant ,  envoyé  par  le  Grand-Seigneur  au  roi  Dom 
Carlos ,  qui  occupe  actuellement  le  trône  d'Efpagne.  La  dis- 
tance des  lieux  iitués  fur  cette  route  y  étant  indiquée,  ou 
compte  2  6  heures  de  marche ,  autrement  appelées  lieues , 
&  6  poftes  &  demie,  de  4  lieues  chacune,  à  partir  d'un 
lieu  nommé  Bû'iardgik ,  jufqu'à  Giuftendil.  M.  d'Anville 
s'appuye  for  cette  poiition  de  Bazardgik ,  parce  qu'elle  efl 
fixée  par  une  carte  particulière  &  manuferite  de  la  route  de 
Belgiade  à  Conf  tantinople ,  &  qui  a  été  dreiîee  fur  les  lieux. 
Dans  cette  carte,  la  dénomination  de  Bazardgik ,  quidébgne 
en  général  un  lieu  de  commerce,  un  marché ,  eft  précédée 
d'une  dénomination  particulière ,  qui  efl  Tjtipar  ;  &  comme 
c'eft  précifément  le  pafïage  de  l'ancienne  voie  Romaine ,  qui 
des  bords  du  Danube  à  V'umnaàiim  conduisit  à  Andrinople 
&  à  Byzance ,  M.  d'Anville  a  reconnu  que  ce  lieu  appelé 
Tfapar  occupoit  l'emplacement  d'une  poiition ,  dont  le  nom 
dans  les  anciens  Itinéraires  eit  Bejpipara.  La  dénomination 
aétueile  de  Tiapar,  quoiqu'allérée  par  l'omifhon  d'une  pre- 
mière fyllabe ,  rappelle  évidemment  celle  de  l'antiquité  ;  Se 
dans  le  nom  de  Bejjapara  on  peut  encore  reconnoître  celui 
des  Bcjji,  qui  habitaient  cette  partie  de  laThrace,  où  s'élève 
le  mont  Rhodope,  appelé  aujourd'hui  Dcfpolo-dag.  C'eil 
d'après  l'itinéraire  de  l'Eléphant,  que  le  Giuftendil  dont  il 
eft  queftion  ,  a  été  placé  dans  la  troifième  partie  de  la  carte 
d'Europe  de  M.  d'Anville,  qui  donne  également  la  poiition 
de  l'autre  Giuftendil,  félon  qu'elle  eit  indiquée  ci-devant  dans 
ce  Mémoire.  Cette  pofition  précédente  n'a  été  trouvée  dans 
aucune  carte  publiée  antérieurement  ;  mais ,  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  celle  dont  il  s'agit  ;  car  on  la  reconnoît  dans  u\\q 
carte  de  l'Empire  Ottoman,  par  un  Géographe  Turc  nommé 
Abubékir-Efiendi,  quoique  la  place  donnée  entre  Sophia  & 
Hédrine,  ou  Andrinople,  ne  doive  pas  être  prifè  en  rigueur. 
Son  nom  pai'oît  écrit  Ciottciklil ,  en  caiaclère  italique,  dans 
la  gravure  qui  a  été  laite  de  cille  carte,  avec  la  marque  qui 
cil  alîeéléc  aux  chefs -lieux  des  Livas,  ou  réfidences   des 
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Sangiaks-beis,  ce  qui  dénote  que  celui-ci  exifle  avec  quelque 
confidération;  &  il  en:  compris  clans  le  Begier-beiglik  de  Roum- 
Vilaiet,  dont  le  Beg!er-bei  rcTide  à  Sophia. 

Il  refle  maintenant  à  diflinguer  entre  ces  deux  Giuflendil, 
quelle  efl  la  première  &  la  féconde  des  deux  Jujlmiana.  Si 
l'on  pouvoit  prendre  une  confiance  entière  aux  politions  que 
donnent  les  tables  de  Ptolémée,  la  proximité  qu'elles  établirent 
entre  l'ancien  Ulpianum  &  une  ville  allez  connue  ,  qui  efl  Sa/pi, 
rendrait  la  pofilion  de  Giuflendil  indiquée  par  la  carte  de  la 
Servie,   plus  convenable  à  Jujlmiana  jccunda ,  comme  ayant 
été  précédemment  Ulpianum,  que  l'autre  poiitiondeGiuflendil, 
vu  oue  celle-ci  s'écarte  beaucoup  davantage  vers  l'ancienne 
Sardique  &  Sophia.  C'efl  ce  qui  a  déterminé  M.  d'AnvilIe 
à  placer  ainfi  Ulpianum  dans  une  carte  de  la  Dace ,  drelTée 
en  1 7  5  2  ,  pour  l'hifloire  des  Empereurs,  écrite  par  M.  Crévier. 
Il  ne  connoiffoit  alors  d'autre  Giuflendil  que  celle-là;  mais, 
un  partage  de  Jornandès  détermine  en  effet  Ulpianum  dans 
Je  voifmage  de  Naïjjus  ou  de  Nijja ,   comme  Giuflendil  ell 
indiqué  dans    la   carte  de  Servie.  Voici   ce  qu'on   lit  dans 
Jornandès  :    Vidais  Tliecdcmir  (  Ofîrogotfomtm  texj   undiaue      D*ré,G«i 
Jiùi  projpera  provenire ,  Nàijjum  primant  urbem  ïnvadit  Illyrici; 
■Choque  fuo  Theoderico  confodatus  adjlat ,  &  in  vïllam  comités 
pcr  cajïntm  Herculis  tranfmittit  Ulpianam.  Le  caflrum  Herculis, 
qui  en  partant  de  Naïffus,  conduit  ainu  à  Ulpianum  ou  Ulpiana, 
K  retrouve  dans  la  Table  Théodofienne,  figuré  par  un  édifice, 
&  nommé  ad  Herculcm  ,   en  pofilion  immédiate  à  celle  de 
Naïjfus  ;  &  la  diflance  marquée  XllII  ,  paroit  tomber  fui- 
un  lieu  nommé  aujourd'hui   Pcrccop  ou  Urkup ,  vers  le  cou- 
chant deNifîâ.  Or,  une  diflance  à  laquelle  s'eflime  Giuflendil 
à  l'égard  de  Nina  vers  le  côté  méridional ,  fait  concevoir  que 
cette  pofition  de  Giuflendil  doit  être   celle  qui   convient  à 
Jujlmiana  fccunda,  puifque  des  deux  villes  du  nom  deJujliniana, 
c'eîl  à  celle  qui  (é  diftingue  par  le  nom  de  fccunda  quavo'it 
appartenue  la  dénomination   antérieure  à'Ulpianum.  Quoique 
Jornandès  ait  vu  le  règne  de  Juftinien,   il  ne  faut  point  être 
lurpiis  que  dans  le  récit  d'une  expédition  qui  a  précédé  ce 
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règne,  le  nom  de  Jujïiiiiaua  ne  (bit  point  employé.  Ainfr , 
l'une  des  deux  poiitions  qui  portent  également  aujourd'hui 
le  nom  de  Gwjlendïl ,  étant  reconnue  pour  être  Jufliuiana 
fecunda ;  c'eft  à  l'autre,  dont  on  doit  la  connoilîknce  à  l'iti- 
néraire, qui  a  donné  la  trace  d'une  route  entre  Confîantinople 
&  Durazzo ,  qu'il  faut  rapporter  Jujliniana  prima. 


DELA 

MESURE  ITINÉRAIRE  ARMÉNIENNE. 

ES  recherches  de  M.  d'Anvilîe  fur  les  Mefùres  itinéraires, 
fe  font  portées  fur  tous  les  pays ,  Se  fur  tous  les  âges , 
autant  que  les  notions  qu'il  e(r  poiiible  d'acquérir ,  peuvent 
em brader  une  pareille  universalité.  L'Arménie  eft  une  des 
contrées  de  l'Orient ,  lur  lefquelles  le  defir  de  perfectionner  la 
Géographie  demanderait  un  examen  critique  des  circonftances 
locales.  Cette  difcuffion  feroit  propre  à  diffiper  l'obfcurité  qui 
couvre  des  ppfitions  dont  les  monumens  de  l'antiquité  font 
mention,  &  en  feroit  connoître  un  plus  grand  nombre,  que 
l'on  rencontre  dans  les  Byzantins  qui  ont  écrit  l'hifroire  du 
bas  Empire.  C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  d'Anville  à  donner 
Lu  le  3  Août  dans  un  Mémoire  une  analyfe  de  la  mefure  itinéraire  Armé- 
l7»2,       nienne. 

Moïfe  de  Khorène,  auteur  Arménien  du  cinquième  fiècle, 
&quia  fait  fuivrefon  hiftoire  d'un  petit  traité  deGéogiaphie, 
nous  donne  la  définition  des  mefurcs  itinéiaiies  propres  à  fà 
nation,  à  commencer  par  le  flade,  qu'il  appelle  Vdavan ;  ce 
flade,  dit -il,  eft  compofé  de  cent  pas,  chaque  pas  de  fix 
pieds ,  le  pied  de  fix  doigts.  11  convient  que  le  mille  eft  de 
mille  pas  mefjurés  fur  le  terrein,  par  conféquent  de  dix  i\^s 
flacks  définis  à  cent  pas;  mais,  ajoute- 1- il,  le  flade  des 
flades  eft  de  cent  quarante  -trois  pas,  de  manière  que  fept 
flades  de  cette  efpèce  compofênt  le  mille,  dont  trois  compofènt 
lu  paralânge. 

Dans  un  manuferit  Arménien  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
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duquel  M.  l'abbé  de  Vilieiroi  a  tiré  des  définitions  de  mefures, 
&  des  diftances  itinéraires ,  on  trouve  les  mêmes  principes  de 
mefures.  Le  Aade  qui  y  paraît  fous  le  nom  (XAfparèic  efl 
défini  à  cent  pas ,  avec  la  même  diftinction  de  l'Afparèze  dçi 
Afparczes  valant  cent  quarante-trois  pas ,  &  dont  ièpt  com- 
poient  le  mille,  dont  la  mefure  triplée  fait  la  fâriângue  on 
parafànge.  Le  pas  ell  également  déterminé  à  fix  pieds,  &  le 
pied  compofé  de  fix  panies  :  mais  ces  parties  font  appelées 
mates;  &:  par  une  définition  ultérieure  &  importante  ,  la  mate 
ell  indiquée  valoir  douze  grains  d'orge  rangés  à  côté  les  uns 
des  autres. 

Les  Orientaux  ayant  univerfellement  employé  ce  que  les 
Arabes  appellent  shairais,  ou  les  grains  d'orbe,  dans  la  com- 
pofition  des  parties  de  la  coudée,  qui  efl  leur  mefure  d'ufage, 
par  préférence  à  celle  du  pied,  n'admettent  que  fix  de  ces 
grains  dans  la  mefure  du  doigt ,  laquelle  efl:  eflentiellement  la 
vingt-quatrième  partie  de  la  coudée,  la  feizième  du  pied. 
Ainfi  la  mate  des  Arméniens  étant  compofée  de  douze  grains , 
doit  valoir  deux  doigts  :  elle  efl:  la  douzième  partie  de  la 
coudée,  la  huitième  du  pied. 

Dans  une  difiertation  fur  l'ancienne  Jerufalem  ,   compofée 

par  Al.  d'Anville,  imprimée  en  1747,  on  peut  voir  qu'entre    fbgt', 

différentes  mefures  de  coudées  chez  les  Orientaux,  celle  de  la 

coudée  commune  le  conclut  de  la  mefure  pofitive  du  degré 

terreftre,  faite  dans  les  plaines  deSinjâren  Alcfopotamie,  par 

ordre  du  kalife  Almamoun  ;    &:  que  celte  coudée  revient  à 

dix-huit  pouces  de  noire  pied  hançois,  à  quoi   on  efl  libre 

d'ajouter  une  ligne  &  environ  un  quart  de  ligne,  par  une 

plus  (crupuleufè  évaluation.  Une  mefure  de  coudée,  qui  feroit 

uialogue  aux  proportions  naturelles  de  la  ftature  commune 

d  es,  c'ell-à-direau  premier  principe  de  toutes  11  efùres; 

.1.  laquelle  on  remarquerait  une  convenance  particulière 

avec  la  mefure  du  pied  Grec,  &  même  avec  l'uiâge  que  quei- 

rient  ont  fait  de  la  coudée,  réduirait  (a 

re  à  environ  dix-f  pi  pouces  de  noire-  pied;  d'où  il  fuit 

qu'on  ne  court  point  le  rifque d'affaiblir  la  mefure  Arménienne,. 

Oo  ii) 


204     Histoire  de  l'Académie  Royale 

en  la  rapportant  à  une  coudée  plus  forte ,  &  que  i'ufige  avoit 

rendu  commune  dans  ces  contrées  de  l'Orient. 

En  convenant  de  dix-huit  pouces  de  compte  rond ,  la  mate 
Arménienne,  qui  eft;  la  douzième  partie  de  la  coudée,  s'évalue 
conféquemment  à  un  pouce  &  demi  ;  &  le  pied  Arménien 
étant  compofè  de  fix  mates ,  revient  à  neuf  pouces.  Cette 
mefure  de  pied  n'eft  peut-être  pas  arbitraire ,  comme  on 
pourrait  l'eftimer  au  premier  coup  d'oeil ,  en  la  jugeant  trop 
réduite  par  comparaifon  avec  la  mefure  plus  commune  &  habi- 
tuelle du  pied  géométrique.  Celle  avec  laquelle  le  pied  Arménien 
fè  produit  ici ,  en  confequence  des  élémens  particuliers  qui 
lui  font  propres ,  s'accorde  avec  ce  que  M.  dAnville  ,  avant 
d'avoir  aucune  connoiflance  de  ce  pied  ,  a  dilcuté  dans  l'effai 
P.jzb-Juh.  d'un  traité  de  Mefures  itinéraires,  imprimé  en  1741  ,  au 
fujet  du  pied  naturel ,  dont  il  a  découvert  l'ufàge ,  &  qui  fè 
détermine  à  neuf  pouces  &  huit  dixièmes  de  ligne.  On  peut 
même  remarquer  que  l'excédant  fur  les  neuf  pouces  fè  retrou- 
vera précifement  dans  le  pied  Arménien ,  fi  on  admet  le  furplus 
d'une  ligne  &  un  quart  dont  il  eft  parlé  ci-deifus ,  au-delà  des 
dix-huit  pouces  auxquels  s'évalue  la  coudée  ;  car  le  pied  Ar- 
ménien fera  par  ce  moyen  de  neuf  pouces  &  huit  dixièmes 
Prot/igeras,  in  je  jjgne>  L'opinion  d'un  ancien  Philofophe,  cité  par  Platon, 
que  l'homme  efl  la  mefure  de  toutes  cl/ofes  ,  convient  ici  dans 
un  fens  littéral ,  &  fans  l'étendre  jufquaux  chofes  purement 
intellectuelles.  Il  eft  naturel  de  penfèr ,  que  les  mefures  fimples 
ik  primitives,  tirées  de  la  ftature  commune  des  hommes,  6c 
de  quelques  parties  dont  elles  prenoient  la  dénomination  qui 
lesdiftinguoit,  ont  précédé  les  mefures  compoiées,  inventas 
poftérieurement  par  des  Mathématiciens. 

Le  pied  étant  connu ,  le  pas  compofé  de  fix  pieds ,  eft 
de  cinquante-quatre  pouces,  ou  de  quatre  pieds  &  demi;  à 
quoi  il  conviendra  d'ajouter  environ  quatre  lignes ,  U  l'excédant 
qu'on  vient  de  voir  de  huit  dixièmes  de  ligne  fur  les  neuf 
pouces  de  la  mefure  du  pied ,  n'eft  pjint  négligé.  Les  mille 
pas  feront  quatre  mille  cinq  cents  de  nos  pieds  ,  ou  fept 
cents  cinquante  toifes;  &.  en  admettant  le  furplus  de  quatre 


des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  205 
lignes  fur  l'évaluation  du  pas ,  le  calcul  fe  montera  rigoureu- 
fement  à  fept  cents  cinquante- quatre  toiles,  &  près  de  quatre 
pieds. 

Cette  évaluation  du  mille  Arménien  prend  une  telle  con- 
formité au  mille  Romain ,  qui  s'évalue  à  fept  cents  cinquante^ 
fix  toiles ,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  préfùmer  que  c'eft  une  feule 
&  même  mefure ,  que  les  armes  Romaines  ont  pu  introduire 
dans  l'Arménie ,  &  qui  s'y  eft  établie  pendant  la  dépendance 
dans  laquelle  les  rois  de  ce  pays  ont  été  à  l'égard  de  l'Empire 
Romain. 

Après  avoir  reconnu  la  mefùre  du  mille  Arménien , 
M.  d'Anviile  fait  quelques  observations  fur  les  prties  dont 
il  eft  compofé.  On  elt  redevable  au  manufcrit  Arménien 
d'être  inftruit  de  la  mefure  propre  à  ce  qui  elt  appelé  mate, 
comme  valant  douze  grains  d'orge.  Le  terme  de  doigt,  qu'en 
citant  Moïïè  de  Khorène  M.  d'Anviile  a  employé  d'après  la 
traduction  qu'en  ont  donné  M/3  Whifton  ,  6c  qui  tient  la  place 
du  terme  de  mate,  félon  le  manufcrit  Arménien,  doit  paraître 
impropre ,  puifque  la  mefure  particulière  du  doigt ,  borné  à 
fix  grains  d'orge,  au  lieu  de  douze  qui  compofent  la  mate ,  ne 
produirait  qu'environ  378  toiles  pour  un  mille,  ck  38  toifês 
pour  un  flade.  M.  d'Anviile  ne  dit  rien  touchant  la  déno- 
mination à&Vetavan,  que  Moïfe  de  Khorène  attribue  au  flade; 
mais  pour  ce  que  lignifie  littéralement  le  terme  àiAjpare7 , 
propre  au  même  flade  dans  le  manufcrit  Arménien  ,  il  croit 
kiavoir  trouvé  l\mm  les  idiomes  de  l'Orient.  C'eft  un  compofé 
de  deux  mots,  tifpa  &  rci-  Le  dernier  eft  employé  dans  le 
langage  Rabbinique,  qui  a  emprunté  beaucoup  du  Chaldaïque, 
s'écrivant  res  ou  rées,  &.  fignihant  précifement  ftadïum,  curru 
ailum:  à  laquelle  interprétation  Buxlorf,  dans  fon  dictionnaire 
Talmudiquc,  ajoute,  locus  curfûs  eqiionan,  hais  ubi  equi  regii 
exercebatitur.  Si  à  cette  interprétation  nous  joignons  ce  que 
defigne  le  motajp,  qui  dans  l'idiome  Perfân  lignine  un  cheval, 
douterons- nous  c^uAJpa-rez  ne  veuille  due  la  carrière  d'une 
coin  le   de   cheval,   &   ne  foit  fynonyme   du  terme   Grec 
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M.  d'Anville  pafîè  à  un  examen  du  mille,  comme  étant 
divifè  en  dix  ftades,  autrement  en  fcpt,  filon  les  détinitions 
rapportées  ci-defïùs.  Quant  à  la  première,  qui  réfulte  de  ce 
que  mille  pas  répondent  à  dix  ftades,  dont  la  meluie  parti- 
culière eft  définie  à  cent  pas,  on  n'a  point  lieu  de  la  trouver 
extraordinaire ,  vu  la  connoillance  d'un  flade  qui  fait  piéci- 
fément  la  dixième  partie  du  mille  Romain ,  auquel  nous  venons 
de  voir  que  le  mille  d'Arménie  eft  conforme.  Ce  flade  paioiffoit 
inconnu  avant  l'elîài  d'un  traité  de  Mefures  itinéraires,  dont 
l'impreffion  efl  de  1741.  Le  même  flade  s 'eft  fait  diflinguer 
de  tout  autre  ftade  dans  la  Dilfertation  fur  l'ancienne  Jérufa'em, 
&  dans  d'autres  écrits  poflérieurs.  Un  Mémoire  donné  à  l'Aca- 
démie en  1754,  fur  la  mefure  de  la  Terre  d'Ératofthène,  où. 
il  efl  démontré,  que  par  une  correclion  qu'Hipparque  jugeoit 
néceflaire ,  &  par  ce  qu'exige  le  local  même ,  l'efpace  d'un 
degré,  quEratofthène  évâluoit  à  700  ftades,  en  comprend 
750,  met  également  le  même  flade  en  évidence:  car,  de  ce 
qu'on  fait  que  7  5  milles  de  la  mefure  du  mille  Romain  font 
comparables  à  l'efpace  du  degré,  il  s'enfuit  que  le  nombre  de 
750  ftades  fournit  dix  ftades  pour  un  mille.  L'aualyfe  parti- 
culière du  mille  d'Arménie,  compofé  de  dix  ftades,  le  faifant 
égal  au  mille  Romain,  indépendamment  de  toute  convenance 
recherchée,  c'eft  la  même  mefure  de  ftade  qui  fè  montre  par 
un  nouvel  endroit.  Ce  ftade  pouvoit  être  connu  en  Arménie 
avant  qu'on  y  connût  le  mille  Romain;  fou  ufage  eft  très-ancien 
dans  les  contrées  de  l'Orient.  Il  eft  (pécialement  propre  aux 
marches  des  Dix -mille  dans  leur  retraite,  ck  l'Arménie  eft 
un  des  pays  que  les  Grecs  traversèrent  avant  que  d'arriver  aux 
rivages  du    Pont-Euxin.    Quand   Xénophon   convertit    en 
paralanges  le  nombre  des  ftades  dont  il  évalue  ces  marches, 
on  reconnoît  qu'il  prend  trente  ftades  pour  la  parafange:  or, 
les  définitions  Arméniennes  y  font  précisément  conformes, 
puiiquau.v  termes  de  ces  définitions,  trois  milles  Arméniens, 
dont   chacun  efl   de    dix  ftades ,    compofènt    une   parafange. 
LU.  xii.    Strabon  parlant  du  diflrict  de  Comana,  dans  le  Pont,  pays 
limitrophe  de  la  grande  comme  de  la  petite  Arménie,  évalue 

deux 
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deux  fchènes  à  foixante  llades:  or,  le  fchène  de  trente  llades 
ne  diffère  de  Ja  paralange,  qu'en  ce  que  le  terme  de  <%ôtvos  efl 
Grec,  lignifiant  proprement  ce  que  funkultis  lignifie  en  latin, 
un  cordeau  ;  au  lieu  que  le  terme  de  parafânge  efl  Chaldaïque 
ou  Babylonien ,  Se  Periân ,  tirant  ion  origine  du  verbe  paras, 
qui  fignifle  étendre,  d'où  la  langue  Syriaque  a  emprunte'  la 
dénomination  deparfe/j,  dont  il  efl  parlé  dans  la  Ditîertation  lîir 
Jcniialem,  &  qui  lignifie  une  melure  d'eipace  ou  d'étendue. 

Pour  ce  qui  efl  d'une  compenlâtion  du  mille  par  fept  llades, 
qui  paroît  ajoutée  à  l'évaluation  du  mille  correfpondante  à  dix 
llades;  il  elt  ailé  devoir  qu'en  prenant  143  pas,  lêlon  les 
définitions  Arméniennes ,  fur  le  pied  d'un  ilade,  ce  nombre 
de  pas  multiplié  par  lept,  donne  1000  pas.  Mais,  un  ilade  de 
pareille  melure,  ou  qui  paroi  fie  y  répondre,  ne  le  fait  con- 
noîire  par  aucun  indice:  &  M.  d'Anville  ne  doute  nullement» 
que  ce  qu'on  trouve  ainfi  dans  quelques  écrits  Arméniens 
des  temps  poflérieurs  à  l'Antiquité  ,  ne  dérive  de  l'ulâge  que 
les  Grecs  ont  fait  du  mille  lous  le  bas  Empire,  &  qui  fubfilte 
fous  la  domination  Turque.  Ce  mille  Grec,  auquel  Photius 
donne  fept  llades  &  demi,  efl  défini  précisément  à  fept,  par 
Hefychius.  Mais ,  le  mille  chez  les  Grecs  n'ell  ainfi  évalué 
à  fept  llades,  que  par  un  raccourcilfement  de  la  melure  du 
mille,  non  par  une  extenfion  du  Ilade  Olympique  ou  ordi- 
naire, dont  on  lait  que  huit  compoloient  le  mille  Romain. 
C'eil  ce  dont  on  eil  allure  par  l'étendue  poiitive  de  plulieurs 
efpaces  connus.  Celui  de  l'Hexa-mile,  dans  l'illlime  de  Co- 
rinthe,  melure  par  les  Vénitiens,  qui  ont  défendu  ce  pafiàge 
contre  les  Turcs  par  un  mur,  ne  fournit  pas  complètement 
600  toiles  pour  chaque  mille,  ex  par  ce  calcul,  le  mille 
le  trouve  même  inférieur  à  lept  des  llades  qui  feraient  lept 
huitièmes  du  mille  Romain.  Ce  qu'on  nomme  pareillement 
Hcxa-mil ,  à  l'entrée  de  l'ancienne  Cher fonèlè  de Thrace,  n'ell 
qu'un  efpace  de  40  llades  ,  félon  Scylax  ,  c<  qu'Hérodote 
&  Xénophon  réduiient  à  36  ou  37.  Ainli  ,  cefl  faute  de 
ducemement ,  que  des  auteurs  Arméniens  confondent  le> 
,  lodqu'en  crpyanJ  psdâr  d'un  feul  cv  même  mille, 
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ils  le  font  de  fept  flades  comme  de  dix.  La  définition  du  milfe 
fur  le  pied  de  dix  ftades  eft  vérifiée  par  l'exillence  d'un  flade 
particulier,  dont  on  fait  poiitivement  que  dix  répondent  au 
mille  Romain  ,  &  trente  à  la  paralange  compolée  de  trois 
milles.  Nous  ne  connoifîbns  point  de  mefure  ufiléede  ftade, 
qui  {bit  telle  que  fept  de  ces  mefures  équivalent  au  mille 
Romain ,  duquel  on  ne  fâuroit  diftinguer  le  mille  de  l'Ar- 
ménie ,  iorfqu'un  calcul  élémentaire  le  rend  égal  8c  conforme. 
Que  dira-t-on  de  ce  que  Moïfè  de  Khorène  compare  léfpace 
d'un  degré  à  500  f fades  ?  Car ,  dans  cette  évaluation  du 
degré,  qu'on  doit  juger  être  puifée  dans  Ptolémée,  que  Pto- 
îémée  tenoit  de  Marin  de  Tyr,  6c  dont  Pofidonius  étoit 
l'auteur  ;  on  ne  trouvera  aucun  rapport  de  combinaifon  avec 
ce  qui  conftitue  pofilivement  fa  mefure  itinéraire  Armé- 
nienne. Il  faut  donc  que  la  critique  faffe  voir  une  diftincTion 
entre  ce  qui  eft  pofitif  &  ce  qui  ne  l'ell  pas. 

Il  paraîtra  très-vraifemblable ,  que  l'ufâge  du  mille  Grec  fê 
foit  communiqué  aux  parties  de  l'Arménie,  qui  étoient  limi- 
trophes de  l'Empire  d'Orient.  Les  empereurs  de  Conflanti- 
nopîe  ont  conférvé  long-temps  la  Colchide  fous  le  nom  de 
Lazique.  Vers  le  temps  de  Confiant  in  Porphyrogénète,  c'efl- 
à  dire  dans  le  dixième  fiècle  ,  l'empereur  Grec  étoit  encore 
reconnu  par  des  princes,  qui  tenoient  la  haute  Ibérie,  vers 
les  fourres  du  Kur  ou  Cyrus,  avec  le  titre  de  Curopalates. 
Le  prince  de  Palpai  acan,  qualifié  d'À'p-^ay  *rju  àp^vrav,  dont 
la  réfidence  étoit  à  Kars ,  &  qui  étendoit  fon  domaine  jufque 
fur  les  villes  fituées  au  nord  du  lac  de  Van ,  comme  on 
De  AilmSi:  i'appreiiçl  du  Porphyrogénète ,  rendoit  des  devoirs  d'obéiflànce 
à  l'empereur  de  Conftantinople.  Plufieius  indications  de  dif- 
tances  fur  celte  même  frontière  n'ont  paru  convenir  qu'à  fa 
mefure  du  mille  Grec.  Ayant  fait  un  calcul  de  ce  que  les 
Grecs  modernes  dans  leurs  Portulans  comptent  de  dillances 
le  long  de  la  côte  de  la  Mer  Noiie ,  M.  d'Anville  trouve 
205  milles  depuis  Trébîzonde  jufqu'à  l'embouchure  du  Phafê. 
ter.PoNi-Eux.  7  a  navigation  d'An ien  le  long  de  cette  côte,  fournit  par  le 
détail  le  plus  ciiconflancié  14-40  flades,  &  les  205  milles, 
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félon  l'évaluation  du  mille  à  fept  flades,  en  donnent  143  5. 
11  feroit  difficile  de  tirer  d'une  combinai/on  de  cette  efpècç 
une  convenance  plus  rigoureufe. 

Cette  mefure,  ainfi  vérifiée  fur  la  côte  du  pays  des  Lazes, 
s  etendoit  dans  le  continent  voifm ,  &  le  témoignage  dAgalhias  Lib,  11. 
y  efl  formel.  II  dit,  que  non-feulement  les  Lazes,  mais  encore 
les  Ibériens  &  les  Perles,  c'efl-à-dire  ceux  qui  occupoient 
cette  partie  de  l'Arménie  qui  a  été  appelée  Perlarménie,  font 
d'accord  à  compter  vingt  &.  un  flades  dans  la  parafange;  par 
où  il  elt  naturel  d'entendre  que  ces  peuples  ulent  d'un  mille  de 
iept  flades,  qui  leur  elt  commun.  Car,  outre  que  la  paralange 
repréfènte  efîèntiellement  trois  milles,  l'évaluation  du  miile  fur 
la  côte  des  Lazes  le  communique,  &  devient  propre  aux  pays 
qui  ufoient  de  la  même  melure.  Il  eil  vrai  qu'Àgathias,  au 
même  endroit  où  il  parle  de  ia  melure  commune  aux-  Lazes, 
aux  Ibères  &  aux  Arméniens,  croit  la  reclitier  en  évaluant  la 
parafange  à  trente  flades;  mais,  qui  ne  voit  que  cet  hiftorien 
manque  de  critique  en  ce  point ,  &  qu'il  tombe  dans  une 
méprife  pareille  à  celle  que  l'on  a  remarquée  dans  les  auteurs 
Arméniens ,  Se  qui  condlle  à  ne  pas  reconnoître  l'altération 
que  le  temps  a  apportée  dans  i'ulage  d'une  mefure  itinéraire? 

Pour  dire  au-refte  ce  qui  coin  ieut  à  la  Géographie  actuelle, 
l'Arménie  &.  la  Géorgie  ayant  fubi  le  joug  des  princes  Maho- 
métans,  la  melure  des  paralanges  dans  l'ellime  commune  des 
dillances,  a  [iris  de  la  conformité  avec  la  manière  plus  généiale 
de  l'eflhner  dans  les  provinces  de  la  Perle.  Il  eft  confiant  que 
fous  la  domination  des  Arabes  dans  les  contrées  de  l'Orient, 
la  tarfangue  ou  parafange  eft  devenue  plus  grande  que  l'ancienne 
paralange  Perfane  ne  l'étoit  par  fon  évaluation  à  trente  flades, 
fur  la  melure  de  flade  qui  répond  à  une  dixième  partie  du 
mille  Romain.  Le  mille  Arabique  étant  de  telle  longueur,  que 
près  de  cinquante -fept  milles  ont  paru  (ufhlaiis  pour  remplir 
Fefpace  d'un  degré,  félon  la  mefure  de  la  Terre  fous  le  khalife 
AJmamoun;  il  s'enfuit,  à  raifôn  de  trois  milles  pour  la  para- 
KUlge,  (]iie  dix-neuf  paralanges,  au  lieu  de  vingt-cinq,  font 
à  peu  pies  l'équivalent  d'un  degré.  Al.  d'Anville  croit  que  celle 
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mefure  cte  parafange  peut  répondre  à  ce  que  Chardin  compte 
Ajc  iieues  en  cliverles  diflances ,  depuis  Érivan  jdqu'à  Tébriz 
ou  Tauris.  Mais,  les  quarante-huit  iieues,  auxquelles  le  même 
Voyageur  borne  la  route  de  Tiblis  ou  Térlis  à  Érivan,  n'ad- 
rneuent  point  un  efpace  en  droite  ligne,  qui  tait  égal  à  loixante 
parafanges  de  dix-neuf  au  degré,  comme  il  y  a  des  cartes  qui 
îe  donnent;  Se  bien  loin  de  croire,  que  les  lieues  fuient  plus 
fortes  en  cette  partie  que  dans  l'intervalle  d' Erivan  à  Tébriz, 
il  y  auroit  lieu  de  les  eflimer  plus  foibles.  On  demandera 
peut-être  quelque  détail  fïir  l'Itinéraire  Arménien  dont  il  a  été 
fait  mention,  &  qui  eft  manuferit  à  la  bibliothèque  du  Roi: 
M.  d'Anville  répond,  qu'à  la  réfèrve  de  ce  qu'il  en  a  rapporté, 
&  mis  en  parallèle  avec  Moïfe  de  Khorène ,  c'eft  un  écrit 
très- imparfait ,  &  dont  la  Géographie  ne  peut  tirer  d'autre 
connoifiànce  que  celle  des  noms  de  quelques  lieux  particuliers, 
&  prefque  inconnus  d'ailleurs. 


***** 
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SUR    UNE    CLEF    ANTIQUE. 

ON  trouva ,  il  y  a  peu  d'années ,  dans  un  champ  voifm 
de  Moulins-Engilbert  ,  petite  ville  du  Nivemois ,  une 
clef  antique  de  cuivre ,  qui  efr.  tombée  entre  les  mains 
de  M.  le  baron  de  Zurlauben,  Afîbcié-Libre  de  notre  Aca- 
démie. Comme  il  occupe  fon  loilir  à  des  recherches  utiles 
&  curieufes  fur  l'antiquité  &  fur  le  moyen  âge,  &  qu'il 
préfente  (auvent  à  l'Académie  les  fruits  de  fes  études  ;  il 
nous  a  mis  cette  clef  fous  les  yeux ,  &.  nous  a  en  même  Le  2 1  Janv. 
temps  expofé  ce  qu'il  en  penfoit.  J763- 

Cette  clef  refïèmble  afïèz  à  une  de  celles  que  D.  Mont- 
faucon  a  fait  graver  dans  ion  antiquité  expliquée;  elle  efr. 
longue  d'un  demi -pied,  large  d'un  pouce  &  demi,  ayant  le 
manche  arrondi  ;  fur  la  tige  de  la  clef,  font  gravés  ces  mots  : 

AVGV    SACRV7     DEO 
BRIXANTV     PROP1TIV 

Ce  que  M.  de  Zurlauben  explique  ainfi ,  Augufto  Sacrum 
Deo  Brixatitum  prophimn ,  ou  bien  Brixantihus  vovenùbus  ou 
Bnxantum  veto ,  ou  bien  encore  Brixamihus  viclis  prophimn. 
De  ces  explications  diverfes ,  il  s'en  tient,  avec  railon,  à  la 
première  comme  à  la  plus  fimple.  La  dernière  ne  paraît  pas 
pouvoir  etie  admile  ;  fans  doute  que  ces  peuples  auxquels 
appartenoit  le  Temple,  dont  cette  clef  ouvroit  les  portes, 
n'auront  pas  été  curieux  de  rappeler  fur  cet  infiniment  la 
mémoire  de  leur  délaite. 

Mais  quelque  explication  que  l'on  donne  à  ce  monument, 
le  mot  prophimn  rapporté  i\  fiuruin ,  efl  embarralîânt;  plutôt 
que  d'admettre  vmu  expreiuon  forcée  6v  inufiiée,  ne  fêroit-il 
pas  plus  court  de  dire  que  le  graveur  barbare  aura  mis propitiu, 
au  lieu  depropiiio.'  Ce  qui  remit  une  conilruclion  latine  Se 
fréquente  dans  les  inicripuons,  Dco  Brixatttum  prqpitîo. 

Pline  rMiidcn&.PtolcnKe,  font  lesfeuls  auteurs  qui  falfent 
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Lib.m.  mention  de  ce  peuple.  Pline  met  ies  Bfixemes  au  nombre  des 
nations  des  Alpes ,  citées  dans  la  grande  infcriplion  du  monu- 
ment qu'on  appelle  le  Trophée  J'Ai/gi/Jfe ,  &  que  le  peuple 
L- u, ci 2.  Romain  lui  fit  élever  fur  ies  Alpes.  Ptolémée  les  nomme 
BPISANTAI  &c  les  place  dans  les  parties  leptentrionales  de 
la  Rhétie.  Le  nom  de  Brixai ,  ville  épifcopale  du  comté  de 
Tirol ,  dérive  du  nom  de  ce  peuple  ;  c'eft  le  Sublaviam 
de  l'itinéraire  d'Antonin.  La  clef  dont  nous  donnons  l'inf- 
cription  fervoit  apparemment  à  un  Temple ,  qui  étoit  con- 
facré  à  Augufte  ,  dans  les  environs  de  Brixen. 

On  fait  que  le  Sénat  de  Rome  ayant  mis  Augufte  au 

Dw.Rb.vi.    nombre  des  Dieux  auffitôt  après  fa  mort,  établit  des  'Prêtres 

Tac. Am. l,r,  pour  defîèrvir  fes  autels  &  fès  temples;  les  provinces  avoient 

prévenu  la  mort  du  Prince ,  &.   lui  avoient  rendu  dès  (on 

vivant  les  honneurs  divins  : 

Hor.lu.y.r.  Pwfetiti  tibi  maturos  larglmur  honores, 

Jurandafque  luurn  per  numeii  pommas  aras. 

Sml.Hb.tv,  Le  temple  &  l'autel  de  Lyon  furent  bâtis  vingt- quatre  ans 

9  '  avant  la  mort  d' Augufte:  les  Gaules  étoient  remplis  de  temples 

en  fon  honneur ,  &  rien  n'empêche  que  le  temple  dont  il 

s'agit  n'ait  été  bâti  dès  le  vivant  d'Augufte. 

Dw.l.uv.         Çe  fut  l'an  yi8  tje  Ia  fondation  de  Rome  que  Claudius- 

Patm.  nb.ii.  Drufus,  fils  de  Livie,  attaqua  les  Rhétiens  &  les  autres  peuples 

Sm.  in  Aug.  des  Alpes,  qui  font  nommés  dans  le  trophée  d'Augufte;  il  les 

Aunl,  Viâor.    défit  dans  le  territoire  de  Trente;  leurs  femmes  s'y  défendirent 

avec  une  fureur  égale  à  celle  des  maris.    Ceux  d'entre  les 

Rhétiens  qui  éebappèrent   aux  vainqueurs  tentèrent  d'entrer 

dans  les  Gaules;  mais  Tibère,  frère  de  Drufus,  les  arrêta,  & 

ils  fuient  enfin  contraints  de  fe  foumeltre. 

Les  Romains ,  pour  prévenir  leur  révolte ,  tirèrent  de  la 

Rhétie  les  plus  vaillans  des  babitans  Si  les  transférèrent  ailleurs, 

n'y  laifïant  que  le  menu  peuple  pour  la  culture  des  terres.  Us 

réduifirent  ce  pays  en  province,  lui  donnèrent  des  gouverneurs, 

Odt  +  .liv,  &  jui  imposèrent   des   tributs  confidérables.  Horace  nous  a 

j(' '    '    laiifé  deux   belles  Odes,  fur  celle  expédition  de  Drufus, 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  303 
£c  ce  font  des  monumens  plus  durables  que  le  trophée  des 
Alpes,  détruit  depuis  long- temps. 

On  ne  peut  entendre  ici  par  Brixantcs  les  habitans  de 
plufieurs  lieux  delaGaule,  tels  queleSaltus-Brexiusd'Aimoin,  Lih.iu.e.i+i 
d'où  e(t  venu  le  nom  de  la  province  de  Bretfe ,  nî  les  Bri.xis 
de  Grégoire  de  Tours ,  fur  les  frontières  de  la  Touraine  &.  Lit.  xt 
du  Poitou.  Jamais  les  habitans  de  ces  lieux  n'ont  porté  le 
nom  de  Brixantes.  Quelque  Voyageur  curieux  aura  apporté 
cette  clef  de  Brixen  dans  leNivernois,  ou  elle  fe  fera  perdue, 
&  même  enfouie  dans  la  terre. 
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DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET ' MÉD AILLES 

FAITES    PAR    L'ACA  DEMIE. 

(ENDANT  les  années  i~6i,  1762  <5c  1763,  l'Académie 
a  fourni,  fuivant  l'ufage,  les  Devifès  qu'on  lui  a  demandées 
pour  le  Jelon  de  X  Extraordinaire  des  guerres. 

En  176'!,  elle  fit  I'épitaphe  de  M.  de  Moncalm ,  tué  en 
Canada ,  où  il  commandoit  les  troupes  du  Roi  en  qualité 
de  Lieutenant  général. 

Elle  fit  encore,  dans  le  courant  de  la  même  année,  une 
Médaille  qui  fui  avoit  été  demandée  par  les  Maire  &  Echevins 
de  la  ville  de  Reims,  pour  être  jetée  dans  les  fondemens  d'une 
fhtue  pédeftre  que  la  ville  a  fait  élever  en  l'honneur  du  Roi. 

En  176  ?)t  elle  fit  quatre  Médailles,  fa  voir,  i.°une  pour  la 
ville  de  Paris,  au  fujet  de  l'inauguration  de  la  ftatue  du  Roi; 
2°  à  l'occafion  du  Pacte  de  famille;  3.0  pour  la  Paix  qui 
venoit  d'être  conclue;  4.0  enfin  au  fujet  du  monument  que 
la  Ville  venoit  d'élever.  Les  trois  dernières  Médailles  a  voient 
été  demandées  par-  le  Roi. 
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Z)  E     M.     L'  A  B  B  É    S  A  L  L  I  E  R. 

CL  A  u  D  e  S  a  l  L 1 E  R  ,  fils  de  Claude  Sallier  &  de  Nicole  Aflèmblée 
Beaudoin  ,  naquit  le  4.  avril  1685  à  Saulieu  en  Bour-  ^"pâ'ques 
gogne  ;  il  y  fit  fes  premières  études,  &  une  heureufe  nature  1761. 
préparait  dès -lors  en  lecret  des  talens  deflinés  à  (e  montrer 
\m  jour  fur  le  plus  grand  théâtre  de  la  Littérature  Françoife. 
M.  l'abbé  Sallier  ,  né  avec  un  cœur  reconnoifiànt ,  n'a  jamais 
oublié  ce  qu'il  devoit  à  la  patrie  ;  il  le  iouvenoit  que  la  rareté 
des  livres  auroit  pu  relarder  les  progrès  :  parvenu  à  une  for- 
tune honnête ,  il  s'elt  fait  un  devoir  de  remédier  à  cette 
ftérilité  ;  il  a  formé ,  à  les  dépens  ,  dans  le  collège  de  Saulieu 
une  Bibliothèque  choifie  ;  efpèce  de  plantation  littéraire ,  qui 
par  la  nature  de  (es  productions  peut  rendre  un  jour  cette 
petite  ville  plus  recommandable  que  les  coteaux  les  plus  re- 
nommés de  cette  fertile  contrée.  Après  avoir  reçu  les  pre- 
mières infrructions  ,  il  alla  prendre  à  Dijon  des  leçons  de 
Rhétorique,  de  Philoiôphie  <ik  de  Théologie;  il  entra  dans 
les  Ordres  fàcrés,  <Sc  lit  avec  fuccès  dans  la  province  i'eiîki 
îles  qualités  qui  dévoient  lui  procurer  une  haute  conlidération 
dans  la  capitale  du  royaume. 

Ses  talens  l'y  appeloient  :  ils  le  firent  connoître  de  M.mc  la 
comtefTe  de  Rupelmonde,  qui  le  choilit  pour  élever  un  fils 
lur  lequel  le  réunifiaient  les  efpérances  de  deux  Mahons 
illullres.  Les  dilpofitions  du  (ils,  6c  la  reconnoiflànce  de  la 
mère ,  ont  également  répondu  aux  (oins  d'un  maître  aulh 
habile  qu'attaché  à  (es  devoirs.  Ce  jeune  Seigneur  (e  montrait 
digne  de  (a  naifiànce  &  de  l'éducation  qu'il  avoit  reçue, 
lorfqu'il  lut  tué  dans  la  dernière  guerre  à  la  tète  d'un  régiment, 
dont  il  étoit  Colonel;  &  M.mr  la  coniteflè  de  Rupelmonde, 
dont  l'inclination  bienfailânte   fut   toujours   guidée   par  ui\ 
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difcernement  exquis ,  n'a  ceffé  d'appuyer  de  fon  crédit  le  mérite 
de  M.  l'abbé  Sallier. 

Ce  fut  ce  mérite  déjà  connu  de  tous  les  amateurs  des 
Lettres ,  qui  lui  ouvrit  l'entrée  de  cette  Académie  en  17-15- 
II  y  apportait  la  connoiflànce  des  langues  Hébraïque,  Syria- 
que, Grecque,  Latine,  Italienne,  Efpagnoie  &  Angloife;  la 
facilité  d'écrire  en  fa  langue  avec  netteté,  correction,  élégance; 
une  haute  eftime  des  bons  écrivains  de  l'antiquité ,  fondée  fur 
un  goût  épuré  &  fur  un  fèntiment  délicat,  qui  lui  faifoient 
reconnoîire  dans  leurs  ouvrages  le  jufte  affortiment  des  beautés 
de  l'art  <Sc  de  celles  de  la  Nature.  L'étendue  &  la  variété  de 
fon  lavoir  ,  qu'une  ardente  pailion  pour  l'étude  ne  iaifïoit 
jamais  oilif,  ont  rempli  nos  Mémoires  de  quantité  de  mor- 
ceaux curieux  fur  la  littérature  Grecque,  Latine  &  Françoife. 
y£lchyle ,  Sophocle,  Plutarque,  Pindare,  encore  trop  peu 
connu ,  ont  reçu  de  M.  l'abbé  Sallier  d'utiles  éclaircifîèmens. 
Mais  nul  auteur  n'eut  pour  lui  autant  d'attraits  que  Platon  ;  il 
y  découvrait  un  parfait  affemblage  de  tous  les  talens  partagés 
entre  les  autres  écrivains  :  Platon  fit  les  délices  de  lès  études  ; 
Platon  nous  parloit  fans  ceife  par  fi  bouche ,  &  cette  Aca- 
démie lèmbloit  être  devenue  l'écho  de  celle  d'Athènes.  Les 
auteurs  Latins  ne  lui  étaient  pas  moins  familiers  :  nous  avons 
de  lui  une  infinité  de  remarques ,  de  critiques ,  de  réflexions 
judicieules  fur  leurs  ouvrages.  Un  Académicien  lavant  &  de 
beaucoup  d'elprit ,  mais  peut-être  un  peu  trop  ami  du  paradoxe , 
s'était  exercé  à  détruire  la  certitude  des  faits  attribués  aux  quatre 
premiers  ficelés  de  Rome  ;  c'étoit  enlever  à  l'Académie  une 
portion  de  fon  patrimoine.  M.  l'abbé  Sallier  s'éleva  avec  force 
contre;  un  préjugé  particulier  ,  qui  s  imaginait  combattre  un 
préjugé  public.  Son  adverïâire,  très-eftimable  d'ailleurs  par  la 
droiture  de  fon  efprit  &  par  la  profondeur  de  fon  érudition,  ne 
prétendoit  pas  détruire  toute  l'antiquité;  les  doutes  ne  portaient 
que  fur  le.s  évènemens  compris  entre  la  fondation  de  Rome 
ck  les  guerres  tic  Pyrrhus  ;  il  étoit  d'ailleurs  perfuadé,  que  les 
gens  de  Lettres,  qui  efiâyent  d'introduire  le  Pyrrhonifme 
litltarique  ,   travaillent ,  apparemment  fans   intérêt  ,   pour   la 
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confolation  de  l'ignorance  &  de  la  pareiîè,  à  qui  il  efl  fans  doute 
bien  plus  commode  de  donner  un  démenti  à  tous  les  hiftoriens , 
que  d'acquérir  par  une  étude  fuivie  les  connoilîànces  néceflàires 
pour  atteindre  oc  fixer  la  vérité  qui  iemble  fuir  au  travers 
d'une  longue  fuite  de  liècles.  L'hiltoire  moderne  &  celle  de 
la  France  en  particulier,  doivent  auffi  à  M.  l'abbé  Sailier  de 
nouvelles  lumières  ;  il  avoit  embrafle  toutes  les  parties  de 
l'érudition  ;  il  en  iavoit  rapprocher  les  deux  extrémités.  L'an- 
tiquité acquéroit  entre  lès  mains  toute  la  clarté  Si.  l'intérêt  du 
ne,  &  le  moderne  tout  le  prix  o:  le  curieux  de  l'an- 
tiquité. 

Eu  1710,  M.  Sarrafin ,  Profelîêur  en  langue  Hébraïque 
au  Collège  royal ,  étant  mort ,  M.  l'abbé  Sahia-  fut  nommé 
pour  lui  fuccéder  ;  il  remplit  avec  diitinétion  une  chaire  illuftree 
par  les  Vatable ,  les  Mercier  &  les  Génébrard.  Un  choix  qui 
ne  lui  fit  pas  moins  d  honneur ,  quoique  pour  uv.e  fonction 
privée ,  c'eft  celui  que  ht  de  fa  perlonne ,  plufieurs  années 
après  t  un  grand  Prince  qui  avoit  confacré  toutes  les  forces  de 
Ion  efprit  à  l'étude  de  l'Ecriture -laiiite,  ainfl  que  toutes  les 
afteclions  de  fon  cœur  à  la  pratique  des  maximes  évangé- 
liques.  Feu  M.  le  duc  d'Orléans  a  voulu  recevoir  de  fa  bouche 
les  principes  de  l'Hébreu  &  du  Syriaque;  il  l'a  honoré  d'une 
penfion ,  &  du  titre  de  Secrétaire-interprète.  Dans  le  cours 
d'une  glorieule  carrière ,  il  n'a  manqué  à  M.  l'abbé  Sailier 
aucune  de.1-  couronnes  qui  peuvent  décorer  i'efiwrit  &.  le  (avoir, 
M  fut  admis  en  r  720  à  I  Ai  adémie  Fraro  cel  es  de  Londres 
tk  de  Berlin  fe  font  empreflêes  d'inferire  fon  nom  dans  leurs 
il  à'  'il  pour  la  France  &  pour  les  pays  étrangers,  un  des 
principaux  Din  commerce  littéraire. 

La  place  qu'il  occupoit  dans  la  bibliothèque  du  Roi,  lu 

ouvert  les  canain  de  cette  correipoudance  générale;  ii  y 

fut  appelé  ci;  qualité  de  Garde,  après  la  mort  de  M.  '' 

La  fplendeur  du  trône  François,  le  droit  de  préféance  que  la 

icquife  dan:  (  tires,  aiufi  que  dans  les 

licence  de  nos  Rois,  pour  former 

randçux  &  dt  leur  puilïânce, 
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donnent  à  leur  Bibliothécaire  une  éminente  confidération  ; 
dépofitaire  d'un  tréfor  ,  fupérieur  à  celui  des  Attale  &.  des 
Ptoiémée  ,  c'eft  lui  qui  maintient  en  vigueur  les  loix  de 
1  elabliffement ,  règle  les  emplois ,  veille  fur  la  manière  dont 
ils  font  remplis ,  décide  des  acquittions ,  fait  agir  les  relions 
nécenaires  pour  entretenir ,  peupler,  enrichir  ce  noble  dépar- 
tement. Mais  fi  le  Bibliothécaire  en  eft  le  gouverneur ,  on 
peut  dire  que  les  Gardes  en  font  les  premiers  magiihats  :  ce 
font  eux  qui  diftribuent  le  travail,  qui  aflignent  aux  ouvrages 
le  ranof  qu'ils  doivent  occuper ,  qui  les  enregiftrent  ,  qui  les 
définiflènf;  en  un  mot  c'ett  à  eux  à  maintenir  dans  ce  peuple 
infini  d'auteurs  une  forte  de  police,  fans  laquelle  ce  ne  ferôit 
qu'une  multitude  confufe ,  inutile ,  embarralïante.  Combien 
de  foins  ,  de  précifion  &  de  jufteffe  ,  ne  demandent  pas  ces 
fonctions  ?  mais  la  garde  d'un  fi  riche  tréfor  demande  encore, 
dans  ceux  auxquels  elle  eft  confiée,  des  qualités  plus  relevées. 
L'étendue  de  leur  lavoir  doit  répondre  à  celle  de  la  Biblio- 
thèque royale;  &  comme  elle  eft  le  fupplément  de  toutes  les 
Bibliothèques  particulières,  auffi  doit-on  retrouver  chez  eux  les 
lumières  qui  échappent  aux  autres  Littérateurs.  Quel  fonds 
de  connoiîîànces  ne  leur  faut-il  pas  pour  éclairer  ceux  qui  les 
confuitent,  pour  faire  honneur  auprès  d^s  Savans  étrangers  à 
l'érudition  Françoife,  en  leur  montrant  qu'elle  n'efl  pas  enlévelie 
dans  ce  fuperbe  monument,  mais  qu'elle  vit  &  qu'elle  refpire 
parmi  nous  î  fi  l'on  ajoute  le  zèle  &  l'intelligence  pour  les 
recherches,  la  vigilance  pour  la  confèrvation ,  l'exaélitude  à 
tenir  les  volumes  réunis,  à  ne  leur  permettre  qu'à  propos  un 
effor  modefte  &  une  courte  abfence,  &  à  les  rappeler  lorlqu'ils 
femblent  oublier  leur  demeure  naturelle;  on  aura  tout  enfemble, 
&  les  louanges  qu'a  méritées  M.  l'abbé  Saliier,  &  l'excufè  de 
cette  fermeté  un  peu  auflère,  qu'une  curiofité  plus  occupée 
de  lès  propres  befoins  que  de  l'ordre  public,  lui  a  quelquefois 
reprochée. 

Son  entrée  à  la  Bibliothèque  fut  fignalée  par  une  époque 
fameufe.  On  vit  arriver  prefqu'avec  lui,  &  comme  à  fa  fuite, 
une  foule  de  nouveaux  habitans ,  originaires  de  toutes  les 
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contrées  du  monde,  reftes  précieux  de  tous  les  fiècles,  &  qui 
h'étoient  que  plus  eflimables  par  leur  vieiileffe  ;  c'éloient  les 
manufcrits  de  M.  Colbert.  Ce  grand  Miniflre ,  dont  lame 
avoit  autant  d'étendue  que  la  puilUince  de  fcn  maître ,  les 
avoit  raffemblés  en  même  temps  qu'il  enrichifîôit  fon  Prince 
&  Ion  pays  du  commerce  des  nations  étrangères.  M.  l'abbé 
Bignon,  auquej  cette  Académie  doit  fa  folidité,  8c  la  biblio- 
thèque du  Roi  ion  plus  grand  luilre,  entreprit  de  réunir  ces 
manufcrits  à  ceux  dont  le  Roi  étoit  déjà  pofleflçur  ;  il  chargea 
M.  l'abbé  Sallier,  conjointement  avec  Al.  l'abbé  Targny  & 
M.  labbé  Sévin,  de  les  examiner.de  les  apprécier,  d'en  drelîèr 
l'état.  Ces  trois  Savans ,  comparables  à  ces  Triumvirs  que  les 
Romains  choififToient  pour  l'établi  (feinent  de  leurs  colonies, 
s'acquittèrent  de  cette  commifîîon  avec  la  capacité  qu'on  étoit 
en  droit  d'en  attendre  :  la  nouvelle  peuplade,  chargée  de  tréfors 
jufqu'alors  inconnus,  fut  établie  en  173  2 ,  &  ht  une  des  plus 
nobles  parties  de  l'ancienne  Bibliothèque. 

M.  l'abbé  Sallier  avoit  fait  connoître  en  cette  occafion 
qu'il  étoit  né  pour  l'honneur  de  fon  emploi  ;  il  n'a  ceffé  dans 
la  (uite  d'en  donner  des  preuves,  par  fon  zèle  à  féconder  celui  du 
Bibliothécaire;  il  a  lailTé,  en  mourant,  le  nombre  dçs  Imprimés 
accru  d'un  cinquième,  &  d'un  tiers  celui  des  Manufcrits. 

Mais  la  plus  utile  acquilition  qu'il  ait  fans  doute  procurée 
à  la  bibliothèque  du  Roi ,  c'eft  celle  d'un  collègue  dont 
l'Académie  pleure  encore  la  perte  :  il  connoilfoit  la  vafïe  & 
profonde  érudition  de  M.  Melot;  élevé  fort  au-detfus  de  cette 
balle  politique  qui  évite  la  comparaifon  d'un  mérite  éminent, 
il  encouragea  fa  modefbe  de  ce  Savant  ,  il  le  préfènta  à 
M.  Bignon  &  lui  ficilila  tous  les  accès.  M.  Melot  a  (ùrpafTé 
(î*  rances,  mais  il  n'a  partagé  que  (es  travaux;  une  mort 
toujours  prématurée  dans  les  hommes  qui  lui  relîèmblent ,  l'a 
enlevé  à  la  Bibliothèque,  à  l'Académie,  à  l'honneur  &  à  la 
vertu,  lorfque  M.  labbé  Sallier  s'occupe  it  fêrieufëment  à  faire 
tomber  les  faveurs  du  Prince  fur  ce  confrère,  qui  fè  contentoit 
mériter. 

Nos  Rois  ne  possèdent  rien  pour  eux-mêmes,  la  FraiKC 
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eii  leur  famille,  leurs  palais  font  l'afyle  d'un  peuple  nombreux, 
kur  tréfor  coule  dans  les  veines  de  leurs  fujets  ;  dans  ce 
f)flème  de  bienfaifance  univerfeile ,  afin  que  la  bibliothèque 
du  Roi  fût  commune  à  la  nation,  &  même  aux  étrangers, 
M.  l'abbé  Bignon  conçut  deux  grands  projets,  &  trouva  dans 
le  Prince  &.  dans  les  Minifixes  les  difpofitions  les  plus  favorables 
pour  l'exécution  ;  c'était  de  compofer  un  catalogue  qui  pût 
indiquer  à  toute  l'Europe  favante  les  richefles  renfermées  dans 
ce  magnifique  dépôt ,  ck  d'ouvrir  la  Bibliothèque  au  public 
pour  les  communiquer.  M.  l'abbé  Sallier  fe  prêta  volontiers 
à  des  vues  fi  nobles  &  fi  utiles  ;  par  fes  foins  &  par  ceux 
des  Sa  vans  qui  l'ont  aidé,  on  a  déjà  vu  paraître  au  jour  dix 
volumes  du  Catalogue  ;  recueil  immenfe ,  qui ,  lorfqu'il  fera 
complet ,  présentera  à  nos  yeux  toutes  les  branches  de  nos 
connoiïïànces,  leurs  formes  diverfès,  &  l'inépuifable  fécondité 
de  l'elprit  humain.  Depuis  le  moment  où  la  Bibliothèque 
devint  publique,  M.  l'abbé  Sallier  le  fit  un  devoir  indifpenfable 
de  prélider  à  l'afièmblée  de  ces  hommes  ftudieux ,  qui  viennent 
y  chercher  des  lumières  ;  dans  les  faifons  les  plus  glacées ,  au 
milieu  de  ces  vafles  galeries ,  où  il  n'eft  permis  d'introduire 
d'autre  chaleur  que  celle  de  l'étude ,  nous  l'avons  vu ,  aufîi 
uniforme  &  aufTi  confiant  que  le  Soleil  dans  fa  courfe,  pafîèr 
les  matinées  entières  à  répondre  à  ceux  qui  le  confultoient,  & 
à  leur  indiquer  les  matériaux  qu'ils  ignoraient  fouvent.  eux- 
mêmes  ,  Si.  qui  fê  trouvoient  aufTi  bien  rangés  Se  mieux 
développés  dans  fa  tête  que  dans  les  catalogues  les  plus  cir- 
conflanciés.  Ni  l'intérêt  de  fi  fanté,  ni  les  affaires,  encore  bien 
moins  les  plaifirs,  ne  l'ont  jamais  détourné  un  fèul  jour  de 
cette  fonction;  êv  dans  la  courte  durée  de  fa  dernière  maladie, 
lorfque  les  yeux  réfutaient  le  fommeil  «Se  fon  eftomac  toute 
nourriture ,  fon  ablence  de  la  Bibliothèque  fut  pour  lui  la 
privation  la  plus  fenfible.  Les  loix  Romaines  gênoient  les 
Tribuns  du  peuple,  ces  Magiftrats  établis  pour  gêner  tous  les 
autres ,  jufqu'à  leur  défendre  île  coucher  hors  de  Rome ,  fi 
•  e  im  ,.iii  pendant  les  frics  Latines;  M.  l'abbé  Sallier  s'impofa 
une  loi  encore  plus  (evère,  il  ne  connut  jamais  de  vacances, 
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&  nul  prétexte,  nulle  infiance  ne  pouvoit  l'engager  à  paffer 
une  nuit  hors  de  l'enceinte  de  la  république. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  dernier  fruit  de  lès 
veilles;  c'eft  l'édition  qui  fe  fait  à  l'Imprimerie  royale  d'un 
manufcrit  de  i'hiftoire  de  Joinville,  plus  complet  que  ceux 
que  l'on  avoit  connus  julqu'à  préfent,  &  qui  rend  à  l'auteur  là 
Iianchilê  première,  &  cette  naïveté  originale  qu'a  voit  afïbiblie 
une  délicateffe  gauloifè,  en  prétendant  la  rajeunir.  M.  Melot 
a  pris  foin  d'accompagner  cet  ouvrage  d'une  nomenclature 
propre  à  donner  l'intelligence  des  termes  furannés,  &  M.  l'abbé 
Sallier  en  a  préparé  la  préface. 

Son  zèle  à  remplir  ks  obligations  lui  a  mérité  la  confiance 
des  Minières;  fon  caractère  honnête  Se  complaifànt,  lorfqu'il 
pouvoit  l'être  fans  manquer  à  fes  devoirs,  lui  a  procuré  leur 
bienveillance.  Il  s'eft  acquis  l'eftime  des  Maifons  les  plus 
diflinguées;  M.me  la  maréchale  de  Noailles,  mère  de  M.  le 
Maréchal ,  cette  Dame  auffi  recommandable  par  l'élévation 
de  fon  efprit  &  de  fon  ame ,  que  par  l'éclat  d'une  i Huître 
poftérité,  l'honora  d'un  legs  par  fon  teftament:  il  vivoit  dans 
la  liaifon  la  plus  intime  avec  la  famille  de  M.  de  Boullongne; 
il  étoit  chéri  par- tout  où  la  probité  &  le  lavoir  font  en 
honneur. 

Mais  un  mérite  qui  tire  fon  plus  grand  prix  de  l'obfcurité 
où  il  aime  à  s'envelopper,  c'eit  celui  de  les  aumônes;  il 
s'empreffbit  à  fècourir  ceux  qui  lui  étoient  attachés  par  quelque 
fèrvice;  il  contribuoit  à  l'éducation  des  enfans  nés  avec  plus 
de  talens  que  de  fortune;  il  partageoit  la  fienne  avec  l'infirme, 
la  veuve  &.  l'orphelin.  Ses  bienfaits  feioient  encore,  félon  les 
intentions,  ignorés  des  hommes,  li  les  fucceffeurs  n'avoient  pas 
été  témoins  des  larmes  &  des  regrets  de  plufieurs  infortunés, 
qui  font  venus,  après  la  mort,  dépofêr  dans  leur  fein  le  fecret 
de  leur  indigence  6c  de  fa  charité. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  trait  de  fa  vie  qui  prouve  fon 

défintéreflèment  &  la  bonté  de  fon  cœur;  il  n'étoit  pas  né 

riche,  il  avoit  abandonné  à  (es  païens  le  peu  qu'il  avoit  reçu 

de  patrimoine,  il  n'avoit  même  rien  épargné  pour  l'avancement 
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d'un  frère  dont  le  mérite  a  répondu  à  fes  foins  ;  fes  tafens 
l'a  voient  déjà  placé  dans  une  fituation  commode,  &  pou  voient 
lui  donner  d'autres  elpérances.  M.  l'abbé  Sévin  le  trouvoit  dans 
des  circonflances  tout-à-fait  pareilles;  l'amitié  intime  qui  les 
uniiîbit  leur  infpira  de  le  faire  une  donation  mutuelle,  par  un 
teitament  réciproque.  M.  l'abbé  Sévin  étant  décédé  le  premier, 
fon  ami  n'uià  de  fon  droit  que  pour  le  partager  avec  les  hériliers 
naturels;  les  parais  du  défunt  devinrent  ceux  de  M.  1  abbé 
Sallier  ;  la  générofîté  du  légataire  univerfèl  les  dédommagea 
avec  avantage  de  ce  que  le  teitament  fêmbloit  leur  ôter,  & 
ils  eurent  à  le  féliciter  de  cette  efpèce  d'exhédération. 

Je  ne  parle  point  des  récompenfes  accordées  à  les  longs 
&  continuels  fèrvices  ;  les  bienfaits  du  Prince  font  précieux  & 
refpeétables ,  ils  font  honneur  à  fa  bonté,  ils  ajoutent  un  nouveau 
luftre  au  mérite;  mais  pour  conferver  l'éclat  dont  ils  brillent 
dans  la  main  du  Prince,  ils  ont  befoin  que  le  mérite  les  précède 
&  les  juflifie:  tels  font  ceux  dont  M.  l'abbé  Sallier  a  été 
comblé;  ils  fêrviront  d'encouragement  à  les  fuccelïèurs,  qu'ii 
a  formés  lui-même,  &  qui  ont  en  leur  faveur  réuni,  avec  le 
choix  du  Prince,  les  fuffrages  unanimes  du  public. 

La  faute  de  M.  l'abbé  Sallier  fut  ferme  &  entière  jufqu'aux 
trois  dernières  années  de  fa  vie;  un  rhumatifme ,  dont  il  fut 
pour  lors  attaqué,  lui  cauioit  de  temps  en  temps  de  vives 
douleurs ,  mais  cédoit  à  la  vigueur  de  fon  tempérament  ;  ce 
ne  fut  que  trois  femaines  avant  fa  mort  que  fes  forces,  au  lieu 
de  décroître  infènfiblement,  s'anéantirent  tout-à-coup.  Il  reçut, 
avec  les  fentimens  d'une  réfignation  chrétienne ,  les  derniers 
Sacremens  de  l'Eglife,  &  mourut  le  p  janvier  de  cette  année, 
âgé  de  foixante-quinze  ans  6c  neuf  mois. 
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Z)   £     ^£     BON. 

François-Xavier  Bon  naquit  à  Montpellier  le  1  5      Aflèmbiée 
d'oftobre  1678,  de  Philibert  Bon,  Premier  Préï.dent  EsSEiS 
de  la  Chambre  des  Comptes  &  Cour  d&s  Aides  de  Mont-   1761. 
pellier,  Se  de  Catherine  de  Sartre,  fille  de  Gabriel  de  Sartre, 
Conseiller  en  la  même  Cour.  La  nobieffe  de  la  famille,  qui 
fe  foutenoit  avec  honneur  depuis  pludeurs  hècles ,   acquit  un 
nouvel  éclat  dans  la  perfonne  de    François    Bon  fon  aïeul. 
Le  meïite  de  ce  Magiftrat  fut  réunir  l'eftime  de  (a  Compagnie 
&  la  faveur  du  Prince.  En    1  643  ,   la  Cour  fouveraine  de 
Montpellier  le  demanda  pour  chef.  Le  Roi  fit  plus  qu'elle  ne 
demandait  ;   il  le  nomma  encore  Conleiller  d'Etat  avec  une 
pendon  de  fix  mille  livres. 

L'enfance  de  M.  Bon  ne  promettoit  pas  une  vie  de  quatre- 
vingts  ans;  à  l'âge  de  quatre  ans  il  le  cal  fa  une  jambe,  6c  cet 
accident  lui  caufâ  de  longues  <Sc  fàcheufes  maladies.  Une 
complexion  délicate  s'offroit  à  fèrvir  la  pareffe,  en  lui  four- 
nilfant  une  exeufe  légitime.  M.  Bon  ne  l'écouta  pas;  il  aima 
mieux  fortifier  fon  tempérament  par  l'habitude  du.  travail. 

Son  génie  heureux  le  développa  dès  lès  premières  années. 
Son  père  donnoit  à  Ion  éducation  les  momens  dont  le  fërvice 
public  lui  permettoit  de  difpofer.  11  animoit  fes  éludes  par 
des  conférences  où  le  jeune  homme  rendoit  compte  de  lès 
progrès  :  on  admiroit  ia  facilite ,  la  vivacité,  la  netteté  de  fon 
efprit  ;  mais  on  lui  épargnoit  les  louanges ,  dont  l'excès  ne 
manque  guère  d'étouffer  ce  qui  les  lait  naître.  Aux  connoif- 
fmees  ferieufes  ,  il  joignit  celles  d'agrément  ,  telles  que  la 
Muliquc  Cv  le  Detïcin  ;  il  fe  prépara  dans  la  première  un 
délaffèment  de  (ts  travaux ,  &  dans  l'autre  un  infiniment  utile 
à  l'étude  de  l'Antiquité  c'<  de  11  liftoire  Naturelle,  qu'il  cultiva 
dans  la  fuite. 
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Deux  frères  nés  après  lui  étant  morts  fort  jeunes,  il  devint 
l'unique  efpérance  de  fa  famille.  On  fe  hâta  de  le  marier; 
au  mois  d'Avril  i  6^3  ,  il  époufa  M."e  de  Boucaud,  fille  du 
Prélident  de  ce  nom.  Le  jeune  époux  n'avoit  pas  quinze  ans, 
fon  époufe  n'en  avoit  que  treize;  on  les  tint  quelque  temps 
féparés.  Pour  mettre  à  profit  cet  intervalle,  M.  Bon  le  père 
conduifit  fon  fils  à  Touloufè ,  &  lui  fit  recommencer  fa  Rhé- 
torique qu'il  avoit  déjà  faite  à  Montpellier.  Peu  de  temps 
après  il  l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  fes  études  de  Droit  & 
de  Philofôphie. 

Dans  cette  grande  ville ,  peuplée  de  maîtres ,  de  livres ,  de 
Sociétés  littéraires ,  rendez-vous  général  des  fciences  &  des  arts , 
où  le  faux  fe  trouve  mêlé  avec  le  vrai ,  le  clinquant  avec  l'or, 
le  babil  avec  le  lavoir ,  c'eft  un  bonheur  pour  un  jeune  homme 
fans  expérience ,  de  rencontrer  un  guide  aifez  inffruit  &  affez 
zélé  pour  éclairer  fon  choix ,  l'adrefîer  aux  Sources  les  plus 
fécondes  ,  les  plus  pures  ,  ck.  le  détourner  des  charlatans  qui 
l'appellent  à  haute  voix.  M.  Bon  trouva  ce  fècours  dans  un 
grand  Magiftrat,  ami  des  hommes  &  des  Lettres,  d'un  génie 
étendu  &  profond ,  favant  en  tout  genre ,  &  d'un  discerne- 
ment exquis ,  plus  capable  que  personne  de  montrer  à  un 
jeune  homme  la  route  de  la  feience  &  de  la  vertu ,  011  il 
avoit  déjà  lui-même  conduit  un  fils  avec  un  fucecs  qui  tient 
du  prodige  :  c'étoit  M.  DaguefTeau ,  père  de  ce  Chancelier 
immortel,  que  la  France  ne  ceffera  d'honorer,  tant  qu'elle 
fuira  apprécier  le  mérite.  Pendant  fon  intendance  du  Lan- 
guedoc ,  il  avoit  conçu  pour  M.  Bon  le  père  une  eflime 
Singulière,  il  voulut  bien  aider  le  fils  de  fes  confèils;  il  l'adreflà 
aux  mêmes  maîtres  qu'il  employoit  à  l'éducation  de  M.  de 
Valjouan  fon  fécond  fils.  M.  l'Rcuyer  leur  enfêigna  le  Droit, 
M.  Pourchot  la  Philofôphie,  M.  Ozanam  les  Mathématiques. 
Les  deux  élèves  ,  qui  avoient  reçu  enfemble  les  premières 
leçons  à  Montpellier,  fê  lièrent  étroitement  :  rivaux  d'études 
&  toujours  amis  ,  ils  partagèrent  fans  jaloufie  l'eflime  & 
i'afFeclion  de  leurs  maîtres. 

A  ces  inflruclions,  M.  Bon,  infâtiable  de  Savoir,  joignit 
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celles  de  M.  Régis ,  qui  enfeignoit  alors  à  Paris  la  philofôphie 
de  Défailles.  Cet  habile  Phiiofophe  ,  né  en  Languedoc , 
étoit  attaché  à  M.  Bon  le  père.  Il  fê  prêta  avec  zèle  à  la 
curiofité  du  fils  ;  &  bientôt  il  fut  fi  content  de  les  progrès , 
qu'il  lui  obtint  de  M.  le  duc  d'Orléans  l'honneur  d'être  admis 
aux  favans  entretiens ,  où  ce  Prince  fe  plaifoit  à  pénétrer  les 
fecrets  de  la  Phyfique. 

Nul  genre  d'étude  n'échappoit  à  la  vafte  avidité  de  M.  Bon. 
Belles-Lettres,  Jurifprudence,  Sciences  exactes ,  il  embrailbit 
tout  (ans  rien  confondre.  Il  étoit  en  commerce  avec  tous 
les  Savans.  M.  Vaillant  lui  infpira  le  goût  des  Médailles; 
M.  Oudinet  lui  ouvrit  le  cabinet  du  Roi  ;  c'étoit  l'introduire 
dans  le  plus  riche  fanctuaire  de  l'antiquité.  L'étude  des  tableaux 
&  des  eflampes  ne  fut  pas  oubliée;  M.  Bon  n'avoit  pas 
encore  dix-huit  ans  ,  &  déjà  nulle  fpéculation  de  la  Nature , 
nulle  pratique  des  arts  ne  lui  étoit  étrangère. 

Tant  de  conférences  avec  les  plus  habiles  gens  de  Paris , 
lui  firent  naître  le  defir  de  s'initruire  encore  par  les  voyages. 
Voyager  en  homme  d'efprit ,  c'eit  conférer  avec  les  nations 
entières  &  avec  la  Nature  même,  qui  dans  les  divers  climats 
le  fait  un  jeu  de  diverfifier  fes  leçons.  M.  le  marquis  de 
Courtebourne ,  maréchal -de -camp  &  gouverneur  d'Hefdin , 
partoit  pour  l'armée  de  Flandre  ;  M.  Bon  fon  coufin  le  fuivit 
à  la  campagne  de  1  607.  Après  avoir  étudié  les  opérations 
de  la  guerre ,  il  fe  rendit  à  Rifwic ,  pour  y  fuivre  de  plus 
près  ce  manège  aitiflement  compaffé ,  qui  produit  la  paix; 
il  vit  l'Angleterre  &  la  Hollande.  S'étant  lié  d'amitié  avec 
M.  de  Bonrepos,  notre  ambaffadeur  à  la  Haye,  il  l'accompagna 
dans  le  duché  d'Holfiein  ,  &:  trouva  dans  la  ville  de  Hambourg 
des  lettres  de  fon  père  qui  le  rappeloit  en  France.  Il  fè  dif- 
pofoit  alors,  avec  tout  l'emprefTement  d'un  jeune  curieux,  à 
partir  pour  l'Italie,  cette  fameufe  école  des  beaux  Arts,  où 
l'antique,  après  tant  de  chutes  &  de  bltflures,  refpire  encore 
aflez  pour  faire  la  leçon  au  moderne.  Malgré  un  fi  puifiànt 
attrait,  il  obéit  avec  refpecl  à  fon  père,  &:  revint  à  Paris, 
jxjur  y  prendre  Je  degré  de  Licencié  en  Droit.  11  foutint  fîi 
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thèfe  avec  des  applaudifîèmens  qui  commençoient  dès-lors  à 
devenir  rares.  Après  ces  preuves  de  capacité ,  il  entra  dans 
l'exercice  de  la  Magistrature ,   &.  fut  reçu  Confeiiler  en  la 
Cour  Souveraine  de  Montpellier  en  1600. 

Les  devoirs  de  fon  état  rirent  alors  fon  occupation ,  &  les 
études  précédentes  fon  amufèment.  Après  avoir  formé  une 
bibliothèque  des  plus  curieulês  &  des  mieux  afîbrties  ,  il 
attira  dans  fâ  maifon  les  perfonnes  les  plus  inftruites  qui  fê 
trouvafîênt  dans  la  province,  &  qu'il  choifinoit  avec  encore 
plus  de  foin  que  les  livres.  Les  conférences  recommencèrent, 
les  matières  du  Palais  y  tenoient  le  premier  rang,  les  Mathé- 
matiques ,  la  Phyfique  ,  l'Anatomie ,  venoient  remplir  les 
momens  que  leur  laifîbit  la  Jurifprudence.  L'Aftronomie 
méritoit  les  regards  de  M.  Bon  ;  il  en  poflédoit  les  principes; 
il  fè  pratiqua  un  obfèrvatoire  dans  une  tour  qu'un  habitant 
de  Montpellier  voulut  bien  confacrer  à  ce  noble  ufage;  il  y 
rafîembla  à  lès  dépens  les  inftrumens  les  plus  exacls ,  <Sc  toutes 
îes  machines  qui  compofènt  l'ameublement  de  la  Phyhque 
expérimentale. 

Obligé  de  réfider  en  Languedoc ,  il  trouvoit  dans  cette 
heureufe  province  la  pénétration  la  plus  vive ,  de  l'amour 
pour  l'étude  &  des  connoiïîànces  en  tout  genre.  Il  n'envioit 
à  la  capitale  que  ces  fociétés  fa  vantes,  où  l'émulation  échauffe 
&  fait  éclore  les  productions  du  génie  ;  où  les  lumières  le 
croifènt,  le  réfléchi  ffent,  fe  multiplient  par  une  communi- 
cation mutuelle;  où  tant  d'efprits  réunis  ne  compofènt  qu'un 
même  efprit  plein  de  force  &  de  vigueur ,  qui  ranemble 
tous  les  talens  &  devient  univerfèl;  il  procura  cet  avantage  à 
fa  patrie  :  de  concert  avec  Ces  afîbciés  d'étude,  il  drefîà  les  Statuts 
d'une  Académie;  M.  de  Bâville,  intendant  de  la  province, 
les  approuva,  &  concourut  avec  lui  pour  obtenir  du  Roi  des 
lettres  patentes  :  elles  furent  reçues  avec  la  plus  grande  joie  ,  & 
enregistrées  le  7  mars  1706",  à  la  Chambre  des  Comptes,  &  le 
p  avril  fuivant  au  Parlement  de  Touloufe.  Cette  Académie, 
établie  dans  un  fol  fertile,  a  déjà  produit  îles  fruits  excellons. 

Une  éclipfe  de  Soleil  accompagna  fa  naifîànce,  &  pour 
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comble  de  bonheur  elle  fut  totale;  préfage  des  plus  finiftres 
pour  le  vulgaire  ignorant,  mais  des  plus  heureux  pour  une 
Académie  des  Sciences ,  dont  les  phénomènes  célefles  font 
l'objet  le  plus  noble  &  le  plus  intérêt Fant.  La  Société  commença 
{es  procédés  agronomiques  par  leclipfè  arrivée  le  2  mais  1706; 
toute  la  ville  fut  témoin  de  i'obfervation,  qui  lé  fit  avec  appareil 
dans  un  jardin  public  ;  l'oblcurcifTement  de  ladre  du  jour  fut 
conlidéré  avec  intrépidité,  6c  chaque  bourgeois  s'en  retourna 
en  dilcourant  avec  la  luffilance  d'un  nouvel  afhonome. 

En  1707,  le  Roi,  fatisfait  des  fervices  du  père,  accorda 
au  lils  des  providons  de  Premier  Préfident  en  furvivance  :  ce 
fut  pour  M.  Bon  un  nouveau  motif  de  redoubler  d'attention 
à  remplir  les  devoirs  de  (a  charge;  mais  loin  d'abandonner 
fès  études ,  il  en  étendit  l'objet  par  une  nouvelle  acquifition. 
11  travailloit  depuis  plufieurs  années  à  former  un  cabinet  de 
médailles  ;  ennuyé  d'un  fi  lent  accroiffement ,  il  acheta  un 
médailler  complet,  qui  rafîèmbioit  les  doubles  du  cabinet  de 
M.  Foucaut,  avec  un  très- grand  nombre  d'autres  médailles 
rares  6c  bien  confèrvées.  M.  Mahudel,  qui  fe  trouvoit  pour 
lors  à  Montpellier,  acheva  de  l'inllruire  dans  tous  les  m\ Itères 
de  la  icience  numifmatique. 

M.  Bon  perdit  Ion  père  au  commencement  de  1 7 1  1 ,  & 
(a  femme  l'année  d'après  ;  comme  il  reftoit  fans  enfans ,  il 
époufa  M."'  de  Poujol ,  qui  lui  donna  une  fille  &  deux  fils 
dans  les  trois  premières  années  de  fon  mariage. 

Dans  le  temps  de  l'avènement  du  Roi  à  la  couronne,  il 
vint,  à  la  tête  de  plufieurs  députés,  lui  préfenter  les  hommages 
de  fa  Compagnie;  fon  compliment  fut  reçu  avec  une  appro- 
bation générale,  6c  M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit,  en  préfènee 
de  toute  la  Cour,  «  qu'il  étoit  charmé  de  le  revoir,  6c  que  fans 
les  occupations  dont  il  étoit  chargé,  il  reprend  roi  t  volontiers  « 
avec  lui  leurs  anciennes  études  philosophiques.»  Son  Altefîè 
Royale,  mère  de  M.  le  Régent,  voulut  bien  accepter  de  fa  main 
deux  pierres  gravées,  &  les  ajouter  à  celles  qui  compofoient 
déjà  ce  Cabinet  \'i  précieux  6c  fi  renommé;  elle  lui  lit  prêtent 
de  fon  portrait  enrichi  de  pierreries. 
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11  reçut  encore,  en  173  1,  une  faveur  à  laquelle  la  Science 
feule  ne  donne  pas  droit  de  prétendre;  Don  Carlos,  roi  de 
Naples  6c  de  Sicile ,  à  prélent  roi  d'Efpagne ,  pafïbit  par 
Montpellier  ;  il  choifit  lui-même  la  maifon  de  M.  Bon  pour 
y  loger:  le  compliment  du  Magiftrat,  le  bel  ordre  Se  même 
la  magnificence  de  la  réception,  tout  fut  au  goût  du  Prince 
6c  de  toute  fa  Cour.  Le  jeune  Monarque,  deftiné  à  refliifciter 
des  villes  entières,  6c  à  rappeler  au  jour  des  merveilles  enfévelies 
dans  les  abymes  depuis  près  de  dix-fept  fiècles,  avoit  dès-lors 
ce  goût  des  Sciences  6c  des  Arts  qui  préfide  à  fes  heureufes 
recherches:  fur  le  rapport  de  la  renommée,  il  connoilfoit  déjà 
le  cabinet  de  M.  Bon;  il  voulut  le  voir,  &  s'y  amufa  plus 
de  trois  heures;  médailles,  pierres  gravées,  manuferits,  livres 
rares ,  curiofités  naturelles ,  tableaux  6c  deffeins  des  grands 
maîtres,  tout  arrêtoit  fes  regards:  un  miroir  cylindrique  parut 
lui  faire  tant  de  plaifir,  que  le  pofîèfîèur  reconnut  qu'il  pouvoit 
prendre  la  hardiefîe  de  l'offrir;  il  fut  très-gracieufement  accepté, 
&  le  Prince,  à  fôn  tour,  fit  préfênt  à  M.  Bon  d'une  montre 
à  répétition,  travaillée  avec  un  art  admirable.  Ces  témoignages 
de  bienveillance,  de  la  part  de  la  cour  d'Efpagne,  furent  renou- 
velés en  1742,  par  le  prince  Don  Philippe,  que  M.  Bon 
complimenta  à  la  tête  de  fa  Compagnie. 

Rappelé  à  Paris  en  1736,  par  des  affaires  importantes,  il 
eut  l'honneur  de  préfènter  au  Roi  un  beau  médaillon  d'or, 
de  l'empereur  Arcadius,  trouvé  près  de  Narbonne;  mais  un 
honneur  plus  grand  encore,  c'eft  que  Sa  Majefté  écouta  une 
explication  étendue  que  M.  Bon  lui  fît  de  cette  antiquité,  6c 
qu'elle  eut  la  bonté  de  le  remercier  6c  du  préfênt  6c  du  détail 
qu'il  venoit  de  faire  avec  autant  d'efprit  que  de  précifion.  La 
Cour  étoit  très -brillante  ce  jour-là,  les  Etats  de  Languedoc 
alloient  recevoir  audience ,  M.  le  cardinal  de  Fleuri  6c  tous  les 
Seigneurs  s'emprefsèrent  à  féliciter  M.  Bon.  Sa  Majefté,  pour 
l'honorer  par  des  marques  durables  de  fatisf aclion ,  donna  ordre 
à  M.  le  duc  d'Antin  de  lui  faire  remettre  cent  cinquante 
volumes  de  l'Imprimerie  royale  :  Elle  lui  accorda  la  même 
année  une  pcnfion  de  deux  mille  livres ,  6c  confirma  le  choix 
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que  cette  Académie  avoit  fait  de  M.  Bon  pour  une  place 
de  Correspondant- Honoraire,  titre  qui,  par  le  règlement  de 
1750,  fut  changé  en  celui  d'Académicien-Libre.  En  1737, 
il  avoit  été  admis  dans  la  Société  royale  de  Londres. 

L'étude  du  moderne  le  concilioit  avec  celle  de  l'antique  ; 
ayant  été  confulté  par  le  Grand-maître  de  Malte  fur  un  mé- 
daillon moderne,  il  compola,  pour  l'expliquer,  une  Difîèrtatioa 
qu'un  Savant  de  Malte  critiqua  vivement  &.  avec  aigreur; 
M.  Bon  répondit  avec  politelfe  :  cette  conteltation  fit  naître 
plu! leurs  écrits  ,  que  fes  amis  mettent  au  nombre  des  fès 
meilleurs  ouvrages;  mais  que  fon  éloignement  naturel  de  toute 
difpute,  même  littéraire,  ne  lui  a  pas  permis  de  donner  à 
l'impreffion. 

Ces  études  ne  lui  faifoient  pas  perdre  de  vue  celle  de  fa 
Nature,  il  s'appliqua  fur-tout  à  confidérer  les  opérations  des 
infecles  :  ce  petit  peuple ,  qui  fembie  être  l'effai  ou  le  rebut 
de  la  création,  &  qui  en  eil  le  chef-d'œuvre,  lui  paroifToit 
tenir,  dans  le  monde  animal,  le  même  rang  que  les  Artifans 
dans  les  Etats;  chétifs  en  apparence,  mais  laborieux,  il  leur 
foupçonnoit  à  tous  une  indiiffrie.  Les  autres  animaux  ne 
femblent  être  créés  que  pour  vivre  &  peupler  l'Univers;  ils  ne 
fervent  l'homme  que  lorfqu'ils  font  captifs,  comme  des  forçats 
à  [a  chaîne  :  ils  portent  les  premiers  les  habits  dont  nous  faifons 
ulage,  il  faut  les  dépouiller  pour  nous  revêtir.  Les  infècles,  au 
contraire,  font  en  quelque  forte  les  ouvriers  du  genre  humain ,  & 
loin  de  les  taxer  d'inutilité,  M.  Bon  aimoit  mieux  nous  acculer 
d'ignorance  :  à  des  Sauvages  qui  vivent  nus ,  un  Tiflèrand 
paroîtroit  un  homme  inutile.  Combien  de  fiècles  ont  ignoré 
le  talent  de  ce  ver  merveilleux  qui  produit  la  foie?  Pamphila, 
dans  l'île  de  Cos,  trouva  la  première  le  lecret  de  la  mettre  en 
œuvre:  la  foie  fut  long- temps  d'un  prix  égal  à  celui  de  l'or 
&  des  perles.  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Jullinien  que  des 
Moines  apportèrent  en  Grèce  des  œufs  de  ver  à  foie:  mille 
ans  après  l'Europe  ne  connoiffoit  pas  encore  toutes  les  formes 
(Aie  peut  recevoir  ce  lil  précieux;  Henri  II  porta,  aux  noces 
de  la  fille,  les  premiers  bas  dç  foie  qu'on  eût  vus  en  Francet 
Uijl.   Tome  XXXI.  .   S( 
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M.  Bon  trouva,  dans  la  coque  d'une  efpèce  d'araignée,  une 
foie  aufli  belle,  aufîï  forte  Se  auffi  Initiée  que  la  foie  ordinaire; 
ce  font  les  petites  araignées  noires,  à  courtes  jambes.  Il  entreprit 
de  fauver  de  la  deflruétion  Se  de  tirer  de  l'opprobre  cet  infècTe 
dételle,  qui  ne  fe  montre  que  pour  périr;  c'étoit  réparer  l'injure 
de  la  métamorphofe,  &  remettre  en  honneur  la  malheureufè 
Arachné.  11  communiqua  fa  nouvelle  foie  à  l'Académie  de 
Montpellier,  dans  une  affemblée  publique;  Se  comme  il  étoit 
curieux  d'interroger  toutes  les  parties  de  la  Nature,  &  de  tirer 
d'elle  tous  ks  lêcrets,  il  découvrit,  par  l'analyfe  chimique  de 
cette  foie ,  des  gouttes  médicinales ,  qu'il  croyoit  encore  plus 
actives  6c  plus  efficaces  contre  les  apoplexies  que  les  gouttes 
d'Angleterre. 

Cette  nouveauté  fit  grand  bruit  en  Europe;  l'auteur  la  publia 
en  1700,  par  un  écrit  qui  fut  traduit  en  toutes  les  langues. 
L'Impératrice,  femme  de  Charles  VI,  voulut  avoir  des  gants 
de  cette  efpèce  nouvelle;  M.  le  prince  de  Brunfwic  en  écrivit 
à  M.  Bon,  qui  ht  achever  ce  travail  en  moins  de  quinze  jours. 
Leurs  Majeftés  Impériales,  pour  reconnoître  cet  empreffement 
à  les  fitisfaire,  lui  envoyèrent  une  médaille  d'or,  qu'ils  avoient 
fait  frapper  à  l'occafion  de  leur  couronnement  dans  la  ville 
de  Prague. 

La  diifertation  fut  portée  à  la  Chine  par  le  P.  Parennin 
Jéfuite.  L'Empereur  donna  ordreà  fês  enfans  d'en  faire  une 
leclure  réfléchie;  &  fur  le  compte  qu'ils  lui  en  rendirent,  il 
oublia  pour  un  moment  la  fierté  Chinoifè,  Se  avoua  qu'il 
falloit  être  Européen  pour  le  livrer  à  des  obfervations  fi  déli- 
cates ,  Se  pour  y  réuffir  fi  heureufêment. 

La  découverte  de  M.  Bon  ne  fut  cependant  pas  à  l'abri 
de  la  critique.  M.  de  Reaumur  la  combattit  par  un  Mé- 
moire imprimé  en  1  7  1  o.  M.  Bon  fit  à  fes  objections  une 
réponfè,  qu'il  n'a,  félon  fon  ufâge,  communiquée  qu'à  un 
petit  nombre  d'amis;  la  plus  grande  difficulté  conjifte  à  trouver 
Je  moyen  de  nourrir  les  petites  araignées.  L'auteur  ne  doutoit 
point  qu'on  ne  pût  y  parvenir;  au  refle  cette  diverfité  de 
lenUmens  fur  un  point  d'hiftoire  naturelle,   n'altéra  jamais 
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TeHirne  6c  l'amitié  que  ces  deux  Savans  avoient  i'un  pour 
l'autre. 

L'année  d'après  M.  Bon  donna  un  Mémoire  fur  le  Larix  ; 
il  s'attacha  à  démontrer  que  le  Larix  incombuftible  n'a  jamais 
exiflé ,  quoiqu'en  aient  débité  les  anciens  Naturalises.  Le 
papillon  géant ,  à  queue  de  Paon ,  fut  auïïî  l'objet  de  lès 
recherches;  il  lut  extraire  des  coques  de  cet  inlecle  un  alkalî 
volatil;  &  comme  rien  ne  lui  fembloit  mépriiable,  de  tout 
ce  qui  peut  être  utile ,  il  fit  t'analyfe  des  marrons  d'Inde ,  & 
il  en  tira  un  remède  nouveau  pour  la  guérifon  des  fièvres. 
En  1742  ,  il  préfenta  à  l'Académie  de  Montpellier  une  fuite 
d'obfêrvations  météorologiques,  &  un  Mémoire  fur  la  chaleur 
direcle  du  Soleil ,  comparée  avec  celle  qu'on  éprouve  en 
même  temps  à  l'ombre. 

Nous  palfons  légèrement  fur  tous  ces  articles ,  qui  ne  lônt 
pas  du  relfort  de  notre  Académie  :  il  nous  fuffit  de  les 
indiquer ,  pour  rendre  compte  de  ion  loiirr.  Ses  études  furent 
fi  variées  &  fi  fui-vies ,  cju  elles  fèmbleroient  avoir  dérobé  le 
temps  qu'il  devoit  aux  fonctions  de  fa  charge;  &  les  fonctions 
de  la  charge  furent  remplies  avec  une  attention  fi  fcnipuleuie, 
qu'on  eut  dit  qu'elles  ne  laifioient  rien  à  fes  études.  Auiîï 
infatigable  qu'intègre ,  déimtérdîé  tk.  zélé  pour  la  juitice ,  il 
ne  s'accorda  jamais  à  lui-même  aucune  diipenie;  jamais  les 
obligations  ne  l'ennuièrent  ;  &  iorfque  la  goutte ,  dont  il  fut 
tourmenté  de  bonne  heure ,  entreprit  de  l'enchaîner  par  les 
plus  vives  douleurs ,  il  là  traînoit  aux  audiences  pour  donna- 
aux  jeunes  M  agi  H  rats  l'exemple  de  l'affiduité,  &  n'imaginoit 
d'autre  fbulagement  que  le  travail  Se  l'accompliiîèment  de  fes 
devoirs. 

Il  fallut  cependant  céder  aux  atteintes  redoublées  de  cet 
opiniâtre  ennemi.  M.  Bon  fit  alors  ce  que  fait  un  voyageur 
qui  met  bas  fbn  fardeau ,  pour  combattre  plus  librement  le 
brigand  dont  fl  eft  attaqué.  Il  quitta  fi  charge ,  6c  la  remit 
entre  les  mains  de  fon  fils  aîné,  qu'il  avoit  rendu  par  fês 
foins,  autant  que  par  Ion  exemple,  très-digne  de  la  polféder. 
Le  Koi ,  pour  récompenfer  des  travaux  foutenus  avec  autant 
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de  capacité  que  de  zèle  pendant  quarante-cinq  ans,  lui  accorda 
un   brevet   de  Conililler  d  htat ,   avec  une  penfion  ék  des 
lettres  de  Premier  Pruident  honoraire. 

Une  longue  &.  cruelle  maladie  le  conduifit  en  1753 
■jufqu'aux  portes  du  tombeau.  Pendant  fôixante-fix  jours  la 
mort  le  menaça  fans  celle  ,  &  fans  cefîè  il  l'envilagea  avec 
toute  la  fermeté  que  la  Philofophie  peut  montrer,  &  que  la 
religion  réalile.  Il  avoit  fait  par  une  généreufe  réfignation  le 
facrifice  de  fa  vie ,  lorfque  les  larmes  ck  les  prières  de  fa  famille 
&c  du  peuple ,  dont  il  étoit  aufTi  le  père ,  obtinrent  de  Dieu 
la  guérifon. 

Peu  de  temps  après  Ion  fils  ayant  été  nommé  Premier 
Préfident  &  Intendant  du  Roufïïllon  &  du  pays  de  Foix, 
jl  quitta  Montpellier ,  pour  fe  retirer  à  Narbonne  auprès  de 
M.me  la  comtelfe  de  Durban  fa  fille.  Il  y  a  pafTé  les  fix 
dernières  années  de  fà  vie,  toujours  occupé  de  fès  études, 
de  fon  commerce  avec  les  Savans  ,  &  fur-tout  de  fon  fâlut. 
II  eft  mort  le  1  8  janvier  de  cette  année ,  après  avoir  vécu 
quatre-vingt-deux  ans  &  trois  mois. 

Outre  un  fils  aîné  &  M.me  la  comteffe  de  Durban ,  dont 
je  viens  de  parler ,  il  a  laiffé  deux  autres  fils  ;  fàvoir  M.  le 
comte  d'Aguilar,  ci -devant  chevalier  de  Malte  <Sc  Major 
de  Royal-étranger  cavalerie,  qui  a  pris  le  nom  &  les  armes 
d'Aguilar,  en  époufant  à  Perpignan  l'héritière  de  cette  illufrre 
Maifon  ;  &  M.  le  baron  de  Bon ,  d'abord  Officier  dans  le 
régiment  du  Roi  infanterie,  enfùite  Capitaine  de  Dragons 
dans  Septimanie ,  à  préient  employé  dans  l'Etat- major  de 
l'armée  du  Roi  en  Allemagne.  M.  Bon  avoit  un  quatrième 
fils,  nommé  le  chevalier  de  Saint -Hilaire  :  il  a  été  tué  en 
Allemagne ,  à  la  tête  d'un  détachement  qu'il  commandoit , 
fous  les  ordres  de,  M.  le  comte  de  Clermont. 


ces  Inscriptions  et  Belles -Lettres.     '3  2  y 

ÉLOGE 

DE    M.    L'ABBÉ    DU    R  E  S N  E  L. 

Jean-François  du  Resnel  naquit  à  Rouen  le     Afcmblée 
20  Juin  1602,  de  François  du  Refnel ,  feigneur  du  fa"s -'Martin 
Bellay  ,  Capitaine  dans  le  régiment  du  Roi  infanterie,  &  de  1761. 
Marie-Magdeleine- Jeanne- Damienne  le  Prieur.  Sa  famille 
diilinguée   par    une   nobleffe   ancienne  Se   par  d'honorables 
alliances  ,   voit  aujourd'hui  deux  de  les  membres  Confeillers 
au  Parlement  de  Normandie. 

Il  fit  lès  études  chez  les  Jéfuites  de  Rouen ,  Se  enfra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Les  efforts  de  ks  anciens  maîtres 
pour  le  rappeler,  &  les  foins  de  fes  nouveaux  fupérieurs  pour 
le  retenir  ,  font  une  preuve  des  heureufès  efpérances  qu'il 
faifoit  naître  en  faveur  de  la  Compagnie  dans  laquelle  if 
portoit  les  talens. 

Au  fortir  de  l'hift Itution  en  1 7 1  1  ,  il  pafla  deux  ans  à 
Saumur  ,  où  les  PP.  de  l'Oratoire  avoient  une  école  de 
[Théologie.  11  fe  livra  à  cette  étude  avec  tant  d'ardeur ,  qu'il 
3ui  en  refta  un  mal  d'efïomac,  dont  il  n'a  jamais  pu  fe  guérir. 
M.  île  Langle ,  alors  évoque  de  Boulogne ,  fon  oncle  à  la 
mode  de  Bretagne ,  fouhaitoit  de  l'avoir  auprès  de  lui.  On 
l'envoya  régenter  à  Boulogne ,  où  il  fît  de  fuite  un  cours 
d'Humanités  Sv  de  Philofophie;  méthode  plus  utile  au  Pro- 
feflèur ,  qu'aux  difciples  qui  courent  avec  lui ,  Se  que  le 
maître  devance  rarement  d'afîez  loin  dans  une  fi  courte  carrière. 
Auflî  n'efl-ellc  en  ufage  que  dans  les  Communautés  régu- 
lières, qui  (e  propofent  pour  objet  principal  de  former  leurs 
propres  fujets ,  Se  de  leur  faire  prendre  en  pafîant  une  teinture 
de*  Sciences  humaines.  M.  du  Refnel  fe  perfectionna  dans  la 
connoiflance  do  langues  tavantes;  il  forma  fon  goût  Se  fon 
ftyle  fur  les  grands  modèles  de  l'Antiquité  :  avare  du  temps, 
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il  en  trouva  encore  pour  apprendre  l'Italien  &  i'Elpagnof. 
Le  commerce  des  Anglois  ,  qui  le  réunilîbient  en  grand 
nombre  à  Boulogne ,  lui  donna  occafion  de  le  familiarifer 
avec  leur  langue.  En  peu  de  temps  il  parvint  à  la  parler 
avec  facilité ,  5c  à  l'écrire  avec  élégance.  Exempt  de  toute 
prévention  nationale ,  il  étendoit  le  cercle  de  la  patrie  aufïi 
loin  que  s'étend  l'humanité  :  les  étrangers  ne  letoient  pas 
pour  lui  ;  rien  ne  le  rebutoit  dans  leurs  ulàges ,  ni  dans  la 
tournure  de  leur  elpiït ,  quelqu'éloignée  qu'elle  fût  de  la  nôtre; 
un  de  les  amis  lui  difoit  un  jour  :  je  voadrois  être  Haroii  ; 
vous  m'aimeriei  à  la  folie. 

Comme  il  joignoit  aux  Sciences  eccléfiafliques  &  profanes 
une  grande  pureté  de  mœurs,  M.  l'évêque  de  Boulogne,  pour 
le  l'attacher  de  plus  près ,  lui  donna  un  canonicat  de  fa  cathé- 
drale. Ce  Prélat  étant  mort  en  i  724,  l'abbé  du  Reliiel  permuta 
ce  canonicat  contre  un  autre  de  Saint -Jacques  de  l'Hôpital ,  6c 
vint  s'établir  à  Paris.  Il  fut  préfènté  à  feu  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
&  ce  grand  Prince ,  qui  dans  un  détachement  univerlel  ne 
fè  réferva  des  augufles  fonctions  de  Prince  du  Sang  ,  que 
l'ufage  d'une  royale  bienfaifance ,  efh'ma  fon  lavoir,  goûta  la 
douceur  de  fon  caractère ,  &  l'honora  de  les  faveurs. 

L'abbé  du  Refnel  le  fit  bientôt  connoître  du  public  par  des 
fermons  où  les  grâces  du  ftyle  n'ôtoient  rien  à  la  religion  de 
fa  force  &  de  fa  majefté  naturelle  :  mais  l'Orateur  manquoit 
d'action  ;  &  un  crachement  de  fang  l'obligea  enfin  de  renoncer 
à  la  chaire.  Il  prêcha  cependant  avec  beaucoup  de  flicccs  le 
panégyrique  de  S.1  Louis  devant  l'Académie  Françoifè;  la 
pièce  eft  imprimée.  Mais  le  public  n'a  pas  eu  la  fatisfaction 
de  lire,  ni  même  d'entendre  l'orailon  funèbre  de  M.  de  Barwic. 
La  famille  de  cet  illufbe  Maréchal  a  voit  choifi  l'abbé  du  Refnel 
pour  prononcer  fon  éloge.  Il  le  compofa  8c  le  fournit  à  la 
critique  de  plufieurs  amis  éclairés ,  qui  le  jugèrent  digne  de  la 
grandeur  du  fujet.  Le  deffein  d'honorer  la  .mémoire  de  M.  de 
Barwic  par  des  funérailles  publiques,  ne  fut  pas  exécuté.  Ce 
Guerrier  généreux  ,  qui  dans  les  grandes  aérions  ne  chercha 
jamais  l'éclat  &  l'appareil ,  n'avoit  pas  beloin  de  pompe  funèbre  : 
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glorieufe  victime  de  fon  courage  &  de  ion  amour  pour  la  Fiance, 
il  lailfoit  dans  le  cceur  des  François  un  monument  immortel, 
où  fon  éloge  étoit  gravé  en  caractères  ineffaçables. 

Rien  n'annonçoit  le  poëte  dans  M.  l'abbé  du  Refhel  :  ce  talent 
caché  fous  les  voiles  de  la  modeftie ,  n'étoit  pas  aifé  à  découvrir  ; 
U  éclata  par  la  traduction  en  vers  du  poëme  de  Pope ,  intitulé 
Effài  fur  la  critique.  Cet  ouvrage  fut  applaudi  ;  on  en  trouva 
ia  vérification  noble  ,  aifée  ,  correcte  ,  élégante  ,  ingénieufe. 
fans  affectation.  Ces  mêmes  qualités  reparurent  quelque  temps 
après  dans  la  traduction  d'un  autre  poëme  du  même  auteur; 
c  étoit  ïEjfai  fur  l'homme.  Cependant  le  fuccès  n'en  fut  pas  fi 
heureux.  Qu'il  eft  difficile  de  traduire  un  auteur  à  fon  gré  !  il 
a  pour  fon  ouvrage  les  yeux  d'un  père  ;  il  y  aperçoit  un  détail 
de  perfections  qui  échappe  à  tout  autre  :  il  y  voit ,  &  tout  ce 
qu  il  y  a  mis ,  excepté  les  défauts ,  &.  tout  ce  qu'il  y  a  voulu 
mettre.  Mais  la  difficulté  devient  triple,  s'il  eft  queftion  de  tra- 
duire en  vers  un  poëme  métaphyf  ique  ,  ouvrage  hafardeux ,  où 
la  poëfie ,  libre  de  fa  nature  ,  &  toujours  prile  d'une  certaine 
ivrefte,  eit  forcée  de  courir  dans  un  fentier  étroit,  entre  deux 
aby mes.  Comment  la  faiiir  dans  ce  point  de  précifion?  comment 
ia  traveflir  dans  une  forme  étrangère,  fans  lui  faire  perdre  fon 
équilibre!  M.  l'abbé  du  Refnel  ofa  l'entreprendre,  &.  malgré 
les  beautés  de  fon  ouvrage,  il  eut  fujet  de  s'en  repentir.  L'intérêt 
de  la  religion ,  &  l.i  différence  du  eaut  des  deux  nations ,  avoient 
oblige  le  traducteur  de  fupprimer  ou  d'adoucir  pluiieurs  penfees 
qui  lui  fembloient  trop  hardies,  de  clianger  des  images  capables 
de  rebuter  la  délicatelîe  franco!  le,  de  fuppleer,  par  des  équi- 
valens,  à  ce  qu'il  croyoit  ne  pouvoir  réuffir  dans  nos  mœurs, 
ni  dans  notre  langue:  l'auteur  ie  plaignit  de  l'infidélité,  les  amis 
entrèrent  dans  ù  querelle.  Il  s'éleva  encore  une  voix  plus 
redoutable  ;  au  milieu  des  jxmfces  brillantes  dont  l'ouvrage 
étincelle,  la  Théologie  crut  apercevoir,  malgré  les  précautions 
du  tradueteur,  les  débris  d'un  fyftème  oppofe  à  la  religion;  elle 
Cil  prit  l'alarme ,  elle  menaça.  L'auteur  écrivoit  dans  un  pays 
où  la  liberté  de  la  pielfe  ne  redoute  aucune  cenfure;  mais 
tomme  au   milieu  de  l'Angleterre  il  vivoit  dans  le  fein  de 
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l'églifê  Catholique ,  il  défavoua  les  conféquences  dangereufes 
qu'on  lui  imputoit,  &,  de  concert  avec  les  amis,  il  accula  le 
traducteur  d'avoir  mal  entendu  ies  principes.  Le  traducteur 
n'accula  perfonne;  pacifique  autant  par  prudence  que  par  ca- 
ractère, il  le  contenta  du  témoignage  de  fa  confcience,  qui  le 
ralîùroit  contre  toutes  les  imputations:  c'eft  ce  qu'il  a  protelté 
dans  ces  derniers  momens  de  la  vie ,  où  le  malque  tombe 
avec  l'intérêt  du  déguifèment.  Un  pieux  Eccléfiaftique,  dans 
lequel  il  avoit  une  entière  confiance,  lui  ayant  demandé  û  la 
traduction  de  ïEffai  fur  l'homme  ne  lui  caufoit  pas  quelque 
inquiétude,  non,  répondit -il;  on  m'a  voulu  attribuer  des  fen- 
timens  que  je  n'ai  jamais  eus,  je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à 
ceux  qui  m'ont  fait  cette  injuflke. 

Il  fut  reçu  dans  cette  Académie  le  5  mai  1733;  la 
connoifTance  qu'il  avoit  de  la  Littérature  ancienne  &  moderne, 
fè  manifefte  avec  avantage  dans  plufieurs  DifTertations  que  nos 
Mémoires  ont  recueillies  ;  on  regrette  que  le  mauvais  état  de 
fà  fanté  ne  lui  ait  pas  permis  d'en  donner  un  plus  grand  nombre: 
il  en  a  lu  dédommager  l'Académie  par  des  qualités  encore  plus 
eftimables  que  l'érudition  la  plus  étendue.  Les  difpofitions  de 
(on  cœur  faifoient  honneur  à  la  Littérature  :  poli  jufqu'à  la 
complailànce ,  la  contradiction  perdoit  dans  fa  bouche  tout 
ce  qu'elle  peut  avoir  d'offenfant  ;  elle  y  prenoit  toutes  les  grâces 
de  l'approbation  :  fon  zèle  pour  le  fèrvice  de  notre  Compagnie 
l'emportoit  fur  l'intérêt  de  la  fanté.  On  fait  que  l'Académie  des 
Sciences  6c  la  nôtre  entretiennent  entre  elles  une  correfpondance 
fraternelle,  &  que  deux  fois  par  an  elles  fè  rendent  un  compte 
mutuel  des  ouvrages  qui  ont  été  lus  dans  leurs  féances  particu- 
lières; M.  l'abbé  du  Refnel,  à  deux  diverfes  reprifès  &  pendant 
plufieurs  années,  s'efî  chargé  de  cette  fonction,  aufîi  laborieufê 
qu'elle  eft  honorable,  &  il  a  eu  le  courage  de  ne  la  pas  aban- 
donner dans  cet  état  de  foiblefiè  <Sc  de  langueur  où  il  s'eft 
trouvé  réduit  à  la  fin  de  fa  vie. 

Je  ne  parlerais  pas  des  bénéfices  qu'il  a  pofTédés,  s'il  n'eût 
été  redevable  de  l'abbaye  de  Sept -Ion  lai  nés  à  la  protection 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  la  faveur  de  ce  Prince  eft  un 
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titre  de  mérite  plus  fui"  &  plus  précieux  que  le  plus  riche 
bénéfice. 

Les  talens  de  Al.  l'abbé  du  Refnel  le  rendoient  digne 
d'occuper  une  place  dans  l' Académie  Fiançoife;  ii  y  fuccéda  à 
Al.  l'abbé  du  Bos ,  le  30  juin  1742  ,  &  il  y  porta  les  qualités 
qui  le  faifoient  chérir  &  efiimer  de  notre  Compagnie.  11  a 
fourni,  à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire,  plulieurs  articles 
de  Botanique,  fciencedont  il  s'étoit  fait  un  amulement  continuel 
qui  valoit  bien  une  élude. 

Ne  craignons  pas  de  relever  ici  une  faute  qu'il  a  lui -même 
avouée;  c'eit  un  exemple  propre  à  exciter  la  vigilance  de  ceux, 
qui,  places  comme  lui  fur  les  avenues  de  l'empire  littéraire, 
(ont  chargés  d'examiner  les  ouvrages  qu'on  s'efforce  d'y  faire 
entrer.  Il  étoit  Cenfeur  royal,  &  par  conféquent  en  butte  aux 
artifices  de  ces  écrivains  pour  qui  la  cendre  a  été  établie ,  ck. 
qui  fe  font  une  étude  de  la  mériter  &  de  lui  échapper:  féconds 
en  rufes  pour  endormir  le  furveillant,  ils  fê  giijîènt  en  rampant 
pendant  ion  fommeil,  ce  le  Cenfeur  ne  s'aperçoit  de  la  furprife 
que  lorfqu'ils  lont  paffés,  Si  que  leur  fifflement  &  le  cri  public 
le  réveillent.  L'abbé  du  Rclnel  approuva  un  ouvrage  dont  le 
titre  n'annonçoit  rien  de  fufpecr.,  mais  la  Étire  s'etoit  cachée 
dans  les  notes;  de-la,  comme  à  couvert,  elle  iançoit  des  traits 
contre  unt  illuflre  Compagnie,  que  l'abbé  du  Remel  devoit 
refpeeler:  l'approbateur  effuya  dejuftes  reproches-;  on  pardonna 
cependant  cette  cliltraclion  à  la  probité  connue,  il  fut  le  feul 
qui  ne  put  jamais  l'oublier. 

Il  fut  choifi,  à  deux  reprifes  différentes,  pour  partager  le 
travail  de  cette  Société  lavante,  qui,  fous  les  yeux  du  premier 
Alagiibat  du  royaume,  compofe  le  Journal  littéraire  de  la 
nation:  il  s'y  diflingua  par  la  linelîè  de  Ion  goût,  &  par  l'im- 
partialité de  les  jugemens. 

C'étoii  un  elprit  jufte,  fins  prévention,  fins  humeur,  fins 
précipitation:  il  ne  fe  piquoit  pas  de  laidr  d'un  coup-d'oeil  perçant 
ex  rapide  k  objets  éloignés,  mais  il  (avoit  s'en  approcher  par 
la  voie  la  plusCOUTte,  &  la  vue  étoit  nette  &  dillincle.  Ferme 
dans  (es  (ëntimens,  loifqu'il  s'en  étoit  allure  par  un  mur  examen , 
J/iJf.  Tome  XXXI,  .  Tt 
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mais  ennemi  de  la  diipute ,  il  n'ajoutoit  aux  folides  raifons  que 
le  filence.  Plus  jaloux  de  confidéralion  que  de  renommée,  il 
ctoit  toujours  prêt  à  fàcrifier  Ton  amour  propre  pour  manger 
celui  des  autres  ;  il  aimoit  mieux  les  faire  briller  que  de  les 
éclipfer:  auffi  la  converfation  n'avoit-elle,  dans  les  cercles, 
rien  de  vif  ni  de  piquant;  il  plaifoit  par  le  bon  Cens  &  par  la 
politefTe;  pour  lentir  ce  qu'il  valoit,  il  falloit  l'entretenir  tête 
à  tcle.  Il  confultoit  beaucoup  pour  les  ouvrages ,  mais  pour  les 
affaires  il  n'avoit  de  confeil  que  lui-même,  &  les  évènemens 
ont  fait  connoitre  qu'il  ctoit  en  état  de  le  bien  confeiller.  Ses 
démarches  étoient  méditées  &  (yftématiques  ;  il  tenoit  pour 
principe  qu'alin  d'avancer  malgré  les  obftacles,  il  ne  faut  que 
vouloir  fortement ,  envifâger  fixement  Ion  but ,  &  le  luivre 
avec  prudence  tSc  perfévéïance,  fans  marcher  par  ces  routes 
obliques  où  la  probité  s'égare. 

11  drefïbit  fon  plan  de  conduite,  &  pour  ne  pas  s'en  écarter, 
il  fe  donnoit  à  lui-même  des  inftruclions  par  écrit,  comme 
on  en  donne  aux  Ambafîadeurs,  &  il  y  étoit  hdèle.  Ses  projets 
ont  réuffi;  la  iageflè  l'a  mis  à  couvert  de  l'envie,  &  la  droiture 
lui  a  lâuvé  les  reproches  que  la  vertu  fait  trop  fouvent  à  la 
fortune.  11  lèmbloit  qu'une  carrière  (1  douce  cSc  h  tranquille  dût 
l'attacher  à  la  vie,  il  l'a  cependant  quittée  fans  regret;  une 
langueur  mortelle,  qui  le  confumoit  depuis  long -temps,  n'a 
point  altéré  la'  patience,  ni  l'égalité  de  fon  ame;  il  s'eft  tourne 
fans  effort  vers  les  biens  de  l'autre  vie.  Il  efl  mort  dans  les 
fêntimens  d'une  confiance  vraiment  chrétienne,  fortifiée  par 
J'ufage  des  Sacremens  de  l'églife,  le  2  5  février  de  cette  année, 
âgé  de  foixante-huit  ans  &  huit  mois.  Il  laiife  un  frère  attaché 
à  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qu'il  édifie  par  fès  vertus. 
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ÉLOGE 

DE  M.    LE  CARDINAL  PASSION  EL 

om  inique   PassionÉï   naquit  à  FofTombrone  le  AflèmUée 
2  décembre  1  682  ,  du  comte  Jean-Benoît  Paffionéï,  J^p^ues 
ck  île  Virginie  Sabbatelli  :  fa  famille  eff.  diftmguée  par  une      1762. 
ancienne  noblefîè  ;  les  actes  du  duché  d'Urbin  nous  montrent  (es 
ancêtres  dans  les  places  les  plus  honorables,  dès  le  x  1 1  i.e  fiècle. 

Gui  Paffionéï  Ion  oncle  ,  qui  fut  depuis  Secrétaire  du 
chiffre  fous  le  pontificat  de  Clément  XI,  le  fit  venir  à  Rome 
à  Iage  de  treize  ans ,  &  confia  fon  inftruétion  aux  Clercs 
réguliers  de  la  congrégation  de  Somafque,  qui  ont  la  direction 
du  collège  Clémentin.  11  y  acheva  (es  études,  6v  prit  dès- 
lors  pour  les  Belles-Lettres  ce  goût  dominant  qu'il  a  confèrvé 
toute  fa  vie;  mais  il  ne  négligea  pas  les  comioi fiances  philo- 
sophiques, fans  lefquelles  le  bel  efprit  n'eft  qu'un  parfum  léger 
qui  s'évapore  ;  &.  l'érudition  une  malle  pelante  ,  dépourvue 
d'action  ck  d'organes,  qui  roule  fans  pouvoir  régler  fa  marche, 
ce  dévore  tout  fins  fe  nourrir.  11  foutint  en  170  1  (es  thèfes 
de  Philolophie,  avec  un  fuccès  qui  annonçoit  un  efprit  aufîi 
lolide  que  brillant,  auffi  laborieux  que  prompt  &  facile. 

Dès  qu'il  fut  forti  du  Collège,  fon  ardeur  pour  l'étude  lui 
fit  rechercher  l'amitié  de  daw  perfonnes  d'un  profond  (avoir; 
c'étoit  Joleph  Tomafi ,  fils  du  duc  de  Palma,  Théatin  célèbre 
par  fa  piété,  depuis  Cardinal,  tk  honoré  après  &  mort  d'un 
titre  encore  plus  glorieux  ,  d<  celui  île  i  énérabïe ,  que  la  Con- 
grégation des  rites  lui  a  déféré  par  uw  décret  authentique. 
L'autre  Savant  auquel  s'attacha  le  comte  Paffionéï ,  fut  Julie 
Fontanini,  alors  Profeflèur  d'éloquence  à  Rome,  ck  depuis 
archevêque  d'Ancyre.  Ce  fut  fous  ces  deux  habiles  maîtres 
qu'il  fe  perfectionna  également  dans  la  (çience  de  l'Antiquité 
eccléfiaiÛquç  c\.   profane.    11  n'avoit  encore  que  vingt-deux 
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ans,  Iorfque  M.  Fontanini  s'emprefTa  de  le  présenter  à  l'Europe" 
iàvante.  Dans  ia  défenfe  de  la  diplomatique  du  P.  Mabillon 
contre  les  attaques  du  P.  Germon,  ce  docle  Profeflèur  déclara 
que  cetoit  le  comte  Paiïionéï,  qui  lui  avoit  mis  les  armes  à 
la  main  ;  il  lui  adreiîà  cet  ouvrage ,  &  pour  donner  un  efîaï 
de  l'érudition  du  jeune  critique ,  il  y  inféra  une  lettre  d'Alcuin 
avec  des  notes  de  PaiTioncï  :  cette  lettre  n'étoit  pas  encore 
connue  par  l'imprefTion  ;  elle  demandoit  des  dilcufîions  épi- 
neufes  ;  on  lut  étonné  de  voir  un  jeune  homme ,  dans  la 
iaifon  des  grâces  &  des  plaifirs,  afiëz  courageux  pour  s'engager 
dans  les  fentiers  incultes  ck  raboteux  du  moyen  âge ,  &  déjà 
parvenu  (1  loin  dans  la  carrière  des  Lettres ,  dont  les  deux 
extrémités  lumineufès  6c  feméesde  fleurs,  ne  lailîènt  au  milieu 
qu'une  épaiiïè  oblcurité,  qui  ne  couvre  guère  que  des  ronces 
&  des  biiiîfons. 

Détaché  des  amufèmens  de  la  jeunefïè ,  il  ne  longea  qu'à 
ralfembler  les  inftrumens  du  lavoir;  dans  un  âge  où  les  amateurs 
des  Lettres  ont  à  peine  alfez  de  lumières  pour  tracer  des  projets 
de  bibliothèque ,  il  en  avoit  déjà  formé  une  très-nombreufe 
en  imprimés &. en  manuferits.  Avec  un  fonds  fi  riche,  Paffionéï 
femblable  à  ces  commerçans,  qui  méditant  une  grande  fortune, 
cherchent  à  pratiquer  des  correfpondances  avec  les  plus  fameux 
négocians  de  l'univers,  réfolut  de  lier  commerce  avec  les  plus 
célèbres  Littérateurs ,  auxquels  il  étoit  en  état  d'offrir  de? 
retours  avantageux.  Ayant  appris  que  Jacques  Gronove  à 
Leyde,  le  P.  Montfaucon  à  Paris,  tous  deux  renommés  pour 
leurs  entreprifes  littéraires,  préparaient,  l'un  une  édition  d'Aulu- 
gelle,  l'autre  fa  paléographie  Grecque,  il  entra  en  fociété  avec 
eux,  par  des  avances  d'un  grand  prix  :  il  fit  part  à  Gronove 
d'un  Aulugelle  apoftillé  de  la  main  de  Gafpard  Scioppius ,  & 
chargé  de  variantes,  auxquelles  il  ajouta  celles  qu'il  tira  des 
manufcrits  du  Vatican  &  des  autres  bibliothèques  de  Rome; 
il  y  joignit  même  quelques  notes  de  fa  façon.  De  (î  utiles- 
fecours  contiibuèrent  beaucoup  à  perfeclionner  celte  édition  y 
que  Gronove  lui  dédia  par  leconnoiffancc.  Il  avoit  dès-lors 
recueilli  deux  cents  manufçrits  Grecs  ;  il  en  communiqua  au 
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P.  "  >ntfaucon  fcpt  du  xi.c  fiècle,  dont  l'écriture  différente 
1,  .oit  d'être  connue.  Le  docle  Bénédictin  en  lit  iiiâ^e  & 
11  ibiiu  pas  de  rendre  hommage  à  celui  dont  ii  tenoit  ces  rares 
n  onumens. 

On  a  dit  que  fes  lectures  font  des  voyages  de  cabinet , 
on  peut  dire  que  les  voyages  font  pour  un  homme  de  Lettres 
des  leétun  s  de  campagne  ;  toujours  occupé  de  (on  objet ,  il 
y  étudie  èc  les  monumens  &  les  hommes ,  qui  valent  quel- 
quefois prefqu 'autant  que  leurs  livres  :  îouvent  les  entreliens  des 
Sa\  ans  lui  donnent  ce  qu'une  étude  folitaire  lui  fefoit  acheter 
avec  peine.  Le  comte  Palhonéï  lailit  avec  ardeur  cette  cccafîon 
de  sur/traire.  Le  Pape  le  choifrt,  en  1706,  pour  porter  la 
barette  à  Philippe  Gualtério,  Nonce  en  France  &  ion  parent, 
Prélat  lui-même  très-inftruit,  &  qui  fut,  neuf  ans  après,  admis 
dans  cette  Académie.  Il  apportait  à  Paris  une  réputation  déjà 
florifîànte;  il  y  trouva  ces  relies  précieux  d'un  fiècle  fécond  en 
grands  hommes,  les  Mabillon,  les  Renaudot,  les  Longueme, 
&  tant  d'autres  illuftres  écrivains ,  qui ,  auffi  charmés  de  fa 
politefie  que  de  ion  érudition,  s'ouvrirent  à  lui  fans  réfêrve  dv 
je  traitèrent  comme  leur  égal,  l'étendue  de  Ion  lavoir  faifant 
dilparoître  l'intervalle  qu'une  longue  fuite  d'années  &  d'études 
fembloit  mettre  entre  eux  &  le  jeune  Pafhonéi.  Dans  un  fëjour 
fi  agréable  pour  lui,  il  eut  la  douleur  de  recueillir  les  derniers 
foupirs  du  P.  Mabillon,  qu'il  chériûoit  avec  tendrelîè;  &  il 
rendit  compte  de  la  mort  de  ce  Religieux,  aufîi  fîiint  qi-e 
fa  vaut,  dans  une  lettre  écrite  au  cardinal  Collorédo,  (S;  qui  le 
trouve  imprimée  dans  les  ouvrages  poftumes  de  D.  Mabillon. 
On  peut  le  dire  à  l'honneur  des  Lettres ,  c'cfl  à  ces  doctes 
perfonnages  que  la  fiance  doit  principalement  le  tendre  atta- 
chement que  Pafîlonéi  avoit  conçu  pour  notre  nation,  &  qu'il 
a  prouvé  jufqua.  la  fin  de  fês  jours,  dans  les  occalions  les  plus 
importantes. 

De  la  Fiance,  où  il  avoit  féjourné  deux  ans,  il  palTa  en 
Hollande,  toujours  conduit  par  le  defir  d'acquérir  de  nouvelles 
lumières  ;  il  ne  manqua  pas  d'en  trouver  dans  les  entretiens  de 
Giowove,  de  Périzonius,  de  Leclerc,  de.  Cuper,  de  Rélajtd; 
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&.  fçs  qualités  aimables  lui  attirèrent  l'amitié  qu'il  avoit  déjà 
contractée  par  lettres  avec  ces  hommes  raies.  Nous  avons  une 
élégie  latine  de  Réland,  fur  un  accident  qui  arriva  au  comte 
PafTionéï,  lorfqu'il  revenoit  d'une  vifite  qu'il  avoit  rendue  à 
Cuper,  (on  carroiïè  ayant  verfe  entre  Deventer  &  Hardwick. 

La  conficlération  qu'il  s'étoit  acquife  en  Hollande,  déter  ina 
le  Pape  à  lui  confier  les  intérêts  du  S.1  Siège:  1  Europe,  fatigué^ 
d'une  guerre  longue  &  meurtrière,  commençoit  à  tourner  les 
regards  vers  la  paix;  PafTionéï  eut  ordre  de  demeurer  à  la  Haye. 
Il  n'étoit  revêtu  d'aucun  titre  public,  cependant  les  Etats- 
généraux  lui  accordèrent  les  privilèges  &  les  franchifès  des 
Minirires  étrangers.  Ii  relia  quatre  ans  dans  cette  ville,  &  ,  en 
17  i  2,  il  le  rendit,  par  ordre  du  Pape,  au  congrès  d'Utrechtj 
pour  y  faire  les  fonclions  de  minirire  Apoflolique,  mais  fans 
prendre  caraclère.  Il  contribua  au  grand  ouvrage  de  la  Paix, 
&,  en  conciliant  tant  d'intérêts  oppofés,  fa  prudence  Tut  mettre 
à  couvert  ceux  de  l'églile  Romaine. 

Clément  XI,  (atisfait  de  fa  négociation,  le  deflinoit  à 
terminer  les  différends  fin-venus  entre  le  S.1  Siège  ck  le  duc 
de  Savoie  ;  le  comte  PafTionéï  revint  à  Rome  pour  recevoir 
fes  inftruètions,  mais  de  nouvelles  difficultés  ayant  fait  évanouir 
toute  efpérance  d'accommodement,  il  demeura  pendant  l'année 
1  71  3  auprès  du  Pape,  qui  l'honora  de  la  dignité  de  Camérier 
fecret  &  de  Prélat  domeflique.  Il  fut  envoyé  l'année  fuivante 
au  congrès  de  Bade,  d'où  il  Te  rendit  à  Soleure,  pour  afîifler 
au  renouvellement  de  l'alliance  entre  la  France  ck  les  Cantons. 
Les  Turcs  menaçoient  l'île  de  Malte ,  £k  l'Europe  s'armoit 
pour  la  défenfê  de  ce  rocher  fameux  ,  le  boulevart  de  la 
Chrétienté  6k  l'écueil  de  la  puiûance  Ottomane:  les  princes 
Chrétiens  équipoient  l\l<,  flottes,  le  Pape  fongeoit  à  y  envoyer 
PafTionéï;  il  le  rappela  dans  ce  deflêin.  Mais  ce  Prélat,  plus 
avide  de  (avoir  &  d'étude  que  de  la  gloire  attachée  à  une 
légation  fi  honorable,  s'exeufà  de  l'accepter;  il  fe  renferma 
dans  la  bibliothèque,  ck  n'en  (ôrtit  qu'avec  peine  pour  remplir, 
pendant  quelques  mois  ,  les  fondions  de  Secrétaire  de  la 
uitle. 
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L'éclat  de  ion  mérite  ne  lui  permit  pas  de  jouir  long-temps 
de  ce  laborieux  repos ,  qu'il  avoit  déliré  :  à  peine  Innocent  XI 1 1 
avoit-il  fuccédé  à  Clément  XI  qu'il  voulut,  à  l'exemple  de 
fon  prédéceiîèur,  faire  fèrvir  au  bien  de  l'Églifè  &  à  l'honneur 
de  ion  pontificat  les  talens  de  Paflicncï;  il  le  nomma  arche- 
vêque d'Éphèie  &  Nonce  auprès  des  cantons  Suiflès.  Le?  acles 
de  ia  légation  ont  été  recueillis  dans  un  volume  imprimé 
d'abord  à  Zug,  &  enluile  à  Rome.  Il  (outint  avec  cous  aie  les 
privilèges  du  Clergé,  mais  il  en  réforma  les  abus;  il  ira . 
à  rétablir  dans  les  monaltères  l'efprit  de  leur  inftitut;  il  refîêna 
les  liens  de  la  diieipline,  en  n'accordant  qu'avec  une  iage  réferve 
les  diipenies  canoniques;  il  éclaira  les  évêques  des  Suiiîès,  dçs 
Griions  &.  du  Valais,  par  des  avis  d'autant  plus  efficaces  qu'ifs 
étoient  donnés  avec  plus  de  modeilie;  il  s'appliqua  (ans  relâche 
à  chercher  les  hérétiques  égarés  entre  leurs  montagnes,  &  à  les 
ramener  au  (êin  de  1  Eglife.  Jean-George  Eckard,  iecompagn*  11 
&  le  fucceiîèur  de  Léibnilz  dans  les  recherches  hiftoriques , 
avoit  abjuré  le  Luîhéranifme  ;  obligé  de  renoncer  au  féjour  de 
fa  patrie,  il  avoit  eu  le  courage  de  iacriher  à  l'intérêt  de  ion 
falut  toute  la  fortune  d'un  homme  de  Lettres,  les  livres,  les 
manuscrits,  ion  cabinet  d'antiques,  une  penfion  de  quinze 
cents  écus ,  ia  femme  qu'il  ai  moi  t,  &  trois  enfans.  Dans  ce 
dépouillement  univerfêl  il  s'adrelïà  par  lettres  au  Nonce  de  la 
Suiflè,  qui  étant  eu  correfpondance  avec  lui,  avoit  contribué 
à  l'éclairer  par  des  traits  de  lumière  jetés  à  propos  dans  leur 
commerce  littéraire.  Quel  Prélat  ne  le  ferait  pas  empreffé 
d'ouvrir  au  nouveau  converti  les  tréfôrs  inépuiiables  des  confb- 
lations  fpirituelles,  ex  de  le  féliciter  même  d'une  (i  (âlutaire 
infortune?  PaiTionéï  s'empreflâ  de  la  réparer;  il  n'épai 
aucune  loi  >urs  ;   il  mit  en  mouvement  la  religion 

■  Lard  étoit  l'heureufe  viclime.  Le  Pape  <  i,-  rgea 
le  Nonce  ù  iL;aL;u-  Eckard  à  venir  à  Rome,  lui  promettant 
un  emploi  a  .ni  à  (i  n  grand  (avoir,  «Se  le  traitement  le  plus 
rable;  .  ais  Chriflophe  de  Schoemborn  ,  évêque  de 
^  irtzbourg,  a  oil  prévenu  le  Saint-Père  par  lès  libéralités,  c< 
1  habile  écrivain  paflà  auprès  de  ce  Prélat  le  relie  de  ia  vie. 
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qui  fut  de  lix  années,  toujours  fidèle  à  la  laine  doctrine,  qu'il 

avoit  enfin  reconnue,  oc  à  lès  études,  que  la  mort  feule  lui  lit 

abandonne!-. 

Le  fuccès  de  la  nonciature  de  SuifTe  engagea  le  pape 
Clément  XII  à  nommer  Paffionéï  à  celle  de  Vienne:  dans 
celte  place  importante,  tout  fut  aufîi  heureux  pour  le  Miniilre 
que  pour  le  Souverain  qui  l'employoit;  la  droiture,  fa  capacité, 
la  nobieife  de  Ion  aine  lui  gagnèrent  i'efh'me  &  la  confiance  de 
Charles  VI.  II  eut  l'honneur  de  célébrer  la  cérémonie  du  ma- 
riage entre  François  duc  de  Lorraine,  aujourd'hui  Empereur, 
&  cette  grande  Reine  qui  balance  maintenant  le  deflin  de 
l'Europe,  &  dont  le  génie  &  le  courage  étonne  les  Rois.  II 
avoit  fans  doute  dans  lame  quelque  chofè  d'héroïque,  puilque 
le  prince  Eugène  y  trouva  cet  attrait  de  fympathie  qui  unit 
étroitement  les  coeurs;  ils 's'aimèrent,  &  le  Prince  ayant  uni 
fes  jours,  Ion  illuftre ami  compofa  (on  éloge  funèbre  en  langue 
Italienne.  Cette  pièce  refpire  un  enthouhafme  qui  déconcerte 
l'éloquence;  c'eft  l'admiration  qui  emporte,  c'efl  la  douleur  qui 
précipite  les  paroles  ck  les  penlées  :  à  la  Mie  du  tombeau  du 
prince  Eugène ,  l'orateur  n'a  pu  confèrver  le  fang  froid  qui 
n'abandonna  pas  le  héros  au  milieu  des  batailles. 

Pafïionéï  remporta  pour  lors  une  victoire ,  fouvent  plus 
difficile,  toujours  plus  lalutaire  que  toutes  celles  du  défenlèur 
de  l'Autriche.  Louis  de  Wirtemberg ,  général  des  armées 
Impériales,  habile  &  intrépide  guerrier,  étoit  par  fa  naifîance 
engagé  dans  les  erreurs  de  Luther.  Le  Nonce  étoit  lenf  îblement 
affligé  de  voir  dans  l'égarement  un  cœur  droit  &  ami  du  vrai: 
le  Prince  aimoit  les  Lettres,  le  Prélat  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faire 
aimer;  c'étoit  une  place  qu'il  falloil  prendre  par  ftratagcme, 
il  couvrit  (es  approches  fous  les  charmes  de  (a  conversation, 
&  enfin,  aidé  dva  fecours  de  la  grâce  divine,  il  ouvrit  une 
entrée  à  la  vérité.  Louis,  après  une  mûre  délibération,  fe 
rendit,  <!x  fit  abjuration  entre  les  mains  du  Nonce.  '  lailons 
de  politique  l'empêchèrent  de  publier  ferle  cham]  .  heureux 
changement;  il  mourut  quelque  temps  après,  '  a  bataille  de 
CualUlIc;  es.  fa  profeflion  de  loi,  qu'il  avoit  '■  ence,  de.  fa  main, 

& 
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&i  confiée  au  Prélat,  fut  envoyée  au  Pape,  rendue  publique, 
&  dépofée  dans  les  archives  du  Vatican. 

Pour  couronner  ces  glorieux  travaux ,  Clément  X  1 1  fit 
revenir  auprès  de  lui  ce  digne  Miniftre;  il  lui  conféra  la  charge 
de  Secrétaire  des  Brefs,  &  le  nomma,  en  1  73,8,  Cardinal-prêtre 
du  titre  de  Saint-Bernard  ad  Thermas.  Comme  il  connoilluit 
1  universalité  de  (es  talens,  il  l'admit  aux  congrégations  des  Rites , 
de  la  Propagande,  des  affaires  confiftoriales,  des  Indulgences, 
des  cérémonies,  de  l'Index,  du  commerce  d'Ancone  èx  de  la 
correction  des  livres  orientaux.  Le  nouveau  Cardinal  fut  choifi 
protecteur  de  l'ordre  réformé  tic  Cileaux. 

Tant  de  titres  &;  d'emplois  diftingués  lui  donnoient  encore 
moins  de  luflre  que  Ion  mérite  pei  -formel  :  il  fut ,  tant  qu'il 
vécut,  l'honneur  du  fàcré  Collège.  Sa  piété  folide,  <5c  conforme 
aux  maximes  de  l'ancienne  difcipline,  qu'il  étudioit  fans  cefîê; 
la  probité  qu'il  porloit  dans  le  coeur,  &  qu'il  chérifîbit  dans 
les  autres  plus  encore  que  le  lavoir  ;  fa  vigueur  à  combattre 
la  morale  corrompue,  la  régularité  de  les  moeurs  couvroient  en 
lui  les  taches  de  l'humanité.  Chacun  de  les  défauts  fe  perdoit 
dans  l'éclat  d'une  vertu  voiline;  à  peine  s'apercevoit-on  qu'il 
étoit  naturellement  prompt  &  colère;  c'étoit  l'éclair  d'un 
moment,  qui  lailîoit  à  Ion  ame  toute  la  férénité.  Doux,  affable, 
bienfailànt,  on  pardonnoit  à  fa  vivacité  <Sc  à  fa  frânchifè  le 
ton  emphatique  de  la  voix,  la  liberté,  Ion  air  de  décifion,  un 
accueil  un  peu  inégal,  une  chaleur  de  courage  que  la  réflexion 
refroidiffoit  quelquefois  jufqu'à  la  timidité.  Ç'efl  le  privilège 
d'un  mérite  (ûpérieur ,  qu'on  puifîê  dans  un  éloge  en  tracer 
impunément  les  imperfections,  fans  craindre  de  l'obfcurcir  par 
ces  ombles  légères. 

S.i  phyfionomie,  noble  &  majeflueufè,  annonçoit  i'élévation 
de  Ion  aine;  les  grâces  de  la  perfônne  accomp;  gnoient  celles 
de  Ion  eforit.  Son  (avoir  lut  immenle  ;  jamais  perlônne  ne 
pofféda  li  parfaitement  l'hiftoire  littéraire:  il  n'étoit  prefque 
aucun  homme  île  Lettres  en  Europe  qui  ne  (è  fît  honneur 
tle  lui  écrire,  île  le  confulter ,  de  lui  envoyer  Ls  ouvrages. 
Alii''  au  fommii  de  l'érudition,  il  eu  rndntroitles  (entiers,  il 
Hifl.   Tome  XXXt  .   Yq 
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en  indiquoit  les  ieurces,  il  prêtoit  la  main  à  tous  ceux  qui 
s'efforçoient  d'y  parvenir  par  tant  de  routes  diverles  :  toutes 
les  productions  fa  vantes ,  enrichies  de  les  prélens ,  fécondées 
par  fa  chaleur,  lui  payoient  un  tribut  de  louanges;  tous  les 
échos  du  ParnafTe  retentifîbient  du  nom  de  Pafîionéï.  Une 
lecture  afTidue,  commencée  dès  l'enfance  ck  continuée  pendant 
le  cours  d'une  longue  vie,  au  milieu  des  plus  grands  emplois, 
dans  la  fatigue  des  voyages,  dans  le  tumulte  des  Cours  comme 
dans  le  repos  &  le  lilence  du  cabinet;  une  intelligence  rapide, 
une  mémoire  prompte  &  fidèle,  qui  n'avoit  rien  perdu  à  l'âge 
de  foixante-dix-neuf  ans;  une  bibliothèque  de  plus  de  quarante 
mille  volumes  ,  remplie  des  imprimés  les  plus  rares  ,  des 
manufcrits  les  plus  intérefTans  ,  &  qu'on  pouvoit  appeler  le 
fupplément  de  toutes  les  bibliothèques,  comme  fbn  efprit  étoit 
le  fiipplément  de  tous  les  efprits ,  tels  étoient  les  titres  qui 
l'avoient  rendu  comme  l'arbitre  de  toute  la  Littérature  de 
l'Europe.  Avec  quelle  libéralité  semprefîbit-il  à  répandre  fes 
connoiflances !  Benoît  XIV,  dont  le  fouveilir  fèia  toujours 
cher  aux  Savans  &  aux  amateurs  de  la  paix ,  avouoit  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  adréffé  à  lui,  fans  en  tirer  des  anecdotes  aufîi 
utiles  que  curieufes. 

Les  hommes  ne  lui  étoient  pas  moins  connus  que  les  livres; 
toutes  les  affaires  politiques  lui  étoient  préfentes  ;  on  eût  dit 
qu'il  afîiftoit  au  confèil  de  tous  les  Princes:  aufïï  fut-il  perpé- 
tuellement confulté  par  le  S.r  Siège  fur  les  matières  importantes. 
La  canonifation  du  cardinal  Bellarmin ,  ouvrage  difficile,, 
commencé  fous  Urbain  V  II I ,  repris  fous  Innocent  XI, 
toujours  interrompu  &  toujours  pourfùivi  avec  effort,  rencontra 
dans  fa  fermeté  un  obflacle  infui montable :  Ion  avis  lumineux, 
profond,  plein  d'une  piété  nerveufe  îk  d'un  zèle  vraiment 
apoftolique ,  femble  digne  d'être  prononcé  dans  l'immortelle 
affembléedes  Saints;  ce  fameux  ouvrage  a  été  imprimé  depuis 
la  mort. 

Entre  les  objets  qui  attirent  à  Rome  le  refte  de  l'Univers, 
la  bibliothèque  du  cardinal  Pafîionéï,  &  plus  encore  fa  pèr- 
'  (àimc ,  étoient  les  plus  recherchés  ;  il  recevoit  avec  politcffc 
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tous  les  étrangers,  il  partait  à  chacun  fa  langue,  il  fèrvoit  avec 
emprefîèment  leur  curiofîté,  «Se  la  nation  ïrançoifè  a  toujours 
tenu  un  rang  diflingué  dans  Ion  cœur.  Après  avoir  viûté  dans 
Rome  les  chef -d'oeuvres  modernes  de  l'art,  Se  les  précieux 
relies  de  l'antiquité ,  au  fortir  du  Vatican  &  du  Capitole  on 
(e  tranfportoit  avec  plaifir  fur  les  collines  de  Fraicati ,  où  le 
Cardinal  s'étoit  ménagé  une  retraite  charmante:  là  on  rejrouvoit 
encore  tous  les  fiècies  heureulement  réunis;  les  murailles  «Se  les 
galeries  étoient  couvertes  d'anciennes  infci  iplions  grecqi  es  «Se 
latines,  au  nombre  de  plus  de  huit  cents;  les  livres,  les  tableaux, 
les  Iratues,  les  plantes,  les  fleurs  préfêntoient  dans  une  noble 
(implicite  les  agrémens  de  notre  fiècle,  «Se  le  Cardinal  lui-même 
formoit  la  nuance  de  l'antique  «Se  du  moderne  ;  il  joignoit  les 
moeurs  antiques  avec  ce  que  peut  avoir  de  plus  libre  &  de 
plus  aimable  la  moderne  urbanité. 

Depuis  pludeurs  années  il  étoit  chargé  du  foin  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  en  l'ablencedu  cardinal  Quirini,  qui  palîbit 
tous  les  ans  neuf  mois  dans  fon  diocèfè.  Après  la  mort  de  cette 
Eminence  Benoît  XIV,  au  commencement  de  1755,  conféra 
au  cardinal  Pafîionéï  ce  glorieux  emploi,  h  conforme  à  fon  goût 
ce  aux  études  de  toute  fà  vie.  De  ce  moment  la  bibliothèque 
du  Vatican  devint  celle  de  toute  l'Europe;  de-là,  comme  d'un 
centre  de  lumière,  partoient  les  rayons  qui  éclairoient  toute  la 
fphère  littéraire,  paire  tnmlcriredes  manulcrits,  les  confronter, 
en  envoyer  la  notice,  les  extraits,  les  variantes  à  ceux  qui 
conlultoient  ce  riche  dépôt ,  c'étoit  un  foin  que  le  Cardinal 
préférait  à  fes  plailirs,  c'ef t  -  à  -  dire  à  fes  propres  études.  Il 
aimoit  les  Lettres  comme  un  vrai  citoyen  aime  la  patrie,  jufqu'à 
k  ficriher  pour  elles:  avant  même  qu'il  eût  été  reçu  dans  cette 
Académie,  où  il  a  fuccédé,  en  1755,  au  marquis  Mafkï, 
plulieurs  Académiciens  avoient  rellenti  les  efftls  de  cette  géné- 
reule  complaifance  ;  Se  la  Littérature  entière  doit  des  honneurs 
immortels  à  [a  mémoire  d'un  fi  zélé  bienfaiteur. 

Au  milieu  de-  ces  occupations,  aulTi  pénibles  à  fà  vieillcfîê 
que  douces  «Se  agréables  à  fon  cœur,  il  lut  frappé  d'une  violente 
apoplexie  ;  malgré  lo  études  continuelles ,  la   lânté  s'étoit 

Vu  ij 


340  Histoire  de  l'Académie  Royale 
jufqu'alors  foutenue  par  1  elôignement  des  autres  plaifirs  ;  la 
force  de  fa  conftitution  réfifta  pendant  vingt-deux  jours,  .nais 
fans  lui  rendre  l'ufage  de  la  parole  :  il  mourut  à  Frafcali ,  le 
<y  de  juillet  1761,  dans  la  foixante- dix -neuvième  an  e  de 
fon  âge.  Le  facré  Collège  célébra  trois  jours  après  fes  obsèques^ 
auxquelles  le  Pape  affilia  en  forme  publique:  il  fut  enterré 
dans  l'églifè  de  Saint -Bernard,  dont  il  étoit  commendataire; 
&  fà  perte  a  mis  en  deuil  l'églifè  Romaine ,  la  Littérature 
univerlêlle,  l'honneur  6c  la  vertu. 
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DE    M     L  É  V  E  S  (?  U  E. 

Pierre-Alexandre  Lévesque  de  la  Ravalière  Al  , 
naquit  à  Trpyes  le  6  janvier  1  607,  de  Pierre  Lévelqut  . 
Greffier  ai  chef  de  l'élection  deTroyes,  &  d'Anne  Léveiqiig. 

La  ville  de  Troyes  ,  célèbre  par  Ion  antiquité ,  par  les 
édihees  <St  par  (on  commerce,  tient  un  rang  honorable, 
non-feulement  dans  1  hiftoire  de  France ,  mais  aiiifi  dans  celle 
de  la  république  des  Lettres,  qu'elle  a  peuplée  de  citoyens 
diftingués ,  &  enrichie  dexceliens  ouvrages.  C'eft  de  Ion  fèin 
que  lont  lortis  Jacques  Ton  liai  n  ,  Paiîerat,  Pierre  &  François 
Pi  thon,  Camuiât,  le  P.  le  Cointe  &  p'ulieurs  autres  Savans, 
dont  le  nombre,  ainli  que  le  mérite,  /croient  capables  de 
balancer  l'avantage,  h  les  villes  des  provinces  de  ce  royaume 
venoient  à  (e  dilputer  la  couronne  littéraiie. 

M.  Lévelque ,  après  avoir  achève  le  cours  de  (es  études, 
alla  prendre  des  degrés  en  Droit  à  Orléans ,  ck  fut  reçu  Liceniié 
en  1726. 

La  Jurisprudence  lui  parut  trop  (ombre  &  trop  impofânte: 
il  préféra  la  liberté  de  la  Littérature.  De  retour  à  Troycs, 
il  s')  li\ia,  mais  lans  renoncer  aux  amulemens  de  Ion  âge. 
Une  inclination  plus  tyrannique  ayant  entrepris  de  le  lubjuguer, 
il  >'en  affranchit  en  quittant  la  patrie,  éx  vint  s'établir  à  Paris, 
ou  il  efpéroit  trouver  plus  de.  fecours  pour  s'inftruire,  ec  plus 
d'émulation  pour  animer  les  études. 

Le  théâtre  dl  la  première  Académie  ouverte  à  la  jeuneflë 
qui  vient  des  provinces;  c'eft  fur  les  pièces,  fur  les  auteurs, 
fur  les  acteurs  ,  qu'elle  s'exerce  d'abord  à  la  volubilité  du 
dilcours.  M.  Lévelque,  pour  n'être  pas  uu  perfonnage  muet, 
au  milieu  de  ces  bruyans  diiïèrtaiçurs ,  mit  au  jour  un  Ltîai 
detomparaifon,  entre,  la  Déclamation  ex  la  Poëfie  dramatique; 
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il  elpéroit  être  combattu  6c  engager  une  querelle.  Le  filence 
du  public  le  déconcerta;  pour  s'en  venger,  il  fit  lui-même 
la  critique  de  fon  ouvrage;  après  cela  il  eût  été  difficile  de 
le  contredire.  11  jeta  encore  dans  les  écrits  périodiques  plufieurs 
elîîiis  de  fa  plume. 

Bientôt  il  pafîà  de  cette  enfance  littéraire ,  à  des  travaux 
plus  milles  &  plus  férieux  ;  11  fe  plongea  dans  l'étude  des 
monumens  de  notre  Hiftoire,  Se  publia,  en  1736  ,  une 
Difiêrtalion  en  forme,  mais  dont  le  titre  modefte  n'annonçoit 
qu'un  doute  kir  les  vrais  auteurs  des  Annales  de  S.1  Bertin. 
M.  l'abbé  Lebeuf  parla  avantageusement  de  cet  ouvrage  dans  une 
lettre  imprimée  :  le  titre  de  Savant  qu'il  donnoit  à  l'auteur, 
flatta  la  noble  ambition  de  M.  Lévefque;  il  étoit  vrai  jufqu'à 
être  littéral  ;  il  fe  crut  engagé  d'honneur  à  juftifter  cet  éloge, 
&  s'élança  avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la  carrière  de 
l'érudition  hiftorique.  il  entreprit  un  ouvrage  important  :  c  etoit 
l'hiftoire  des  comtes  de  Champagne ,  depuis  l'origine  de  ce 
Comté,  au  milieu  du  x.e  liècle,  jufqu'au  temps  auquel  il  fut 
réuni  à  la  Couronne,  par  le  mariage  de  Jeanne  de  Navarre 
avec  Philippe-le-Bel.  II  avoit  fait  à  ce  defîein  un  grand  nombre 
de  recherches  ,  &  recueilli  beaucoup  de  matériaux  :  cette 
hiftoire  qui  faifoit  le  fonds  de  lès  études,  devoit  remplir  trois 
volumes  in-^..0  ;  nous  ignorons  en  quel  état  il  l'a  lailTée. 

Thibaut  VI ,  comte  de  Champagne  Se  roi  de  Navarre,  avoit 
réuni  deux  titres ,  qui  ne  peuvent  guère  s'allier  que  dans  une 
tête  1  lançoife;  il  fut  à  la  fois  fumommé  le  grand  Se  le  faijatr 
tic  chaufons.  M.  Lévefque  réiêrva  pour  le  férieux  de  i'hilloire 
le  récit  des  actions  qui  avoient  mérité  à  ce  Prince  le  furnom 
de  Grand ,  Se  donna  fès  chaulons.  Dans  ces  petits  poèmes 
on  voit  éclore  la  gaieté ,  l'élégance ,  la  politeife  naturelle  à 
notre  nation  :  notre  langue  bégayoit  avec  grâce  ;  notre  lyre 
n'étoit  pas  encore  montée,  &  déjà  elle  effayoit  de  rendre  les 
mêmes  fous  que  la  lyre  d'Anacréon.  L'éditeur  ajouta  un 
gloflaiiv  ,  des  notes  6c  des  obfervalions  fur  l'ancienneté  des 
chaulons  l'rançoifes  6c  fur  les  révolutions  de  notre  langue. 

C  vit  dans  cet  ouvrage  qu'il  a  donne  la  première  idée  d'un 
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lyftème  qu'il  s'étoit  formé ,  &  dont  nulle  contradiction  n'a 
pu  le  faiie  départir.  Jamais  perfonne  n'eut  lame  plus  Françoiie; 
fortement  prévenu  en  faveur  de  fa  patrie,  aulîi  zéie  dttuikur 
de  notre  franchife  littéraire,  que  les  bons  François  le  font  des 
libertés  de  leur  Eglife  &  de  l'indépendance  de  leur  Monarque, 
il  portoit  cette  jaloulie  jufque  lur  le  langage.  Les  anciens 
Chevaliers  n'ont  jamais  combattu  pour  l'honneur  de  leurs 
Dames  avec  plus  de  courage  &  de  confiance,  que  M.  Lévefque 
ipour  fou  tenir  les  privilèges  de  la  langue  Françoiie;  il  a  rompu 
pour  l'amour  d'elle  plus  d'une  lance  dans  cette  Académie  : 
félon  lui  elle  n'a  rien  emprunté ,  elle  ne  doit  rien  à  la  langue 
Latine;  tous  les  mots  qui  la  compofent ,  lui  appartiennent  à 
titre  patrimonial  :  nous  parlons  encore  Celtique;  &  h  quelquej- 
uns  de  nos  terrhes  ont  quelqu'alfmité  avec  ceux  du  Latin ,  ce* 
n'efr,  pas  qu'ils  en  fortent ,  c'eff.  qu'ils  font  nés  enièmble;  ils 
leur  reffemblent  comme  jumeaux  ,  &  non  pas  comme  des 
fils  à  leur  père.  Ces  traits  de  conformité  annoncent  que  les 
mêmes  colonies  ont  peuplé  la  Gaule  &  l'Italie  :  fi  on  le  prefîoit 
un  peu  trop  fur  cet  article ,  plutôt  que  d'avouer  la  dette ,  il 
aimoit  mieux  la  rejeter  fur  la  langue  Latine ,  laquelle  ,  ainfi 
que  ceux  qui  la  partaient ,  s'étoit  enrichie  des  dépouilles  de 
tous  les  peuples  étrangers.  Les  Grecs,  les  Tofcans,  les  Sabins, 
les  Aurunces,  les  Ofques,  y  reconnoiffoient  leur  ancien  lan- 
'gage;  Si.  pourquoi  les  Gaulois,  qui  dès  le  temps  du  premier 
Tarquin  palscrenl  en  Italie  ,  auroient-ils  été  à  couvert  <.ks 
déprédations  d'une  langue  alors  fi  pauvre  ex  fi  dévorante? 

C'étoit  fur  ce  point  feul  que  M.  Lévefque  manquoil  de 
veconnoi  fiance;  d'ailleurs  il  ne  fut  jamais  de  coeur  plus  ouvert 
i  ce  généreux  (animent.  Sincère,  exempt  de  défiance,  plein 
de  probité  ck  d'honneur,  un  difcours  obligeant  iaifoit  fur  lui 
autant  d'impreflion  ,  qu'us  lu-vice  réel  en  peut  faire  fur  les 
autres  hommes.  Attentif  à  plaire  &  à  lervir,  il  aimoit  à  pré- 
venir par  toutes  les  marques  de  la  bienveillance,  qu'il  portoit 
au  fond  du  cœur.  Mediré  clans  (es  expreflions  autant  que  dans 
les  procédés  ,  îx  toujours  maître  de  lui-même,  jamais  dans  la 
chaleur   même  de  la  difputs  il  ne  lui  cduppu  une  parole 
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offenfànte  ;    il  n'étoit  point  de  fociété  qui  ne  lût  difpolée  à 
chérir  un  (1  aimable  caractère. 

Il  fut  reçu  dans  la  nôtre  en  1743  ,  après  le  décès  de  M.  de 
Chambors  ;  &  du  moment  qu'il  y  eft  entré ,  il  en  a  rempli 
tous  les  devoirs  avec  une  Icrupuleufè  exactitude;  toujours  prêt 
à  partager  le  fardeau  commun,  rien  ne  lui  fembloit  difficile,-, 
quand  il  s'agifîôit  de  coopérer  aux  travaux  littéraires.  La  vie 
du  lire  de  Joinviile ,  celle  de  Grégoire  de  Tours  ,  celle 
d'Etienne  comte  de  Sancerre,  &  piufieurs  autres  Mémoires 
répandus  dans  le  recueil  de  l'Académie ,  lont  allez  connoître 
quels  progrès  il  avoit  fait  dans  l'étude  de  noire  Hifloire. 

Un  tempérament  lain  &  robufle  lui  promettait  une  longue 
vie  :  nous  nous  promettions  nous-mêmes  de  le  revoir  parmi 
nous  ,  le  jour  que  nous  reçûmes  la  trille  nouvelle  de  fa  mort. 
Un  rhume  négligé  fe  tourna  bientôt  en  fluxion  de  poitrine, 
qui  l'emporta  en  quatre  jours,  le  4  lévrier  dernier;  il  com- 
mençoit  fa  foixante-fixième  année. 

11  avoit  époufé  Eflher-Catherine  le  Roi  d'Argençon,  fille 
de  François  le  Roi ,  Confeiller  au  parlement  de  Metz.  Sa 
femme,  étoit  confine  germaine  de  M.  de  Vilevaut ,  Maître 
des  Requêtes ,  qui  continue  avec  fuccès  l'édition  célèbre  des 
Ordonnances  de  nos  Rois.  Ce  lut  à  l'occafion  de  ce  mariage 
que  M.  Lévefque  prit  le  furnom  de  la  Ravalicre  ,  bel  limé 
dans  le  Perche ,  &  qu'il  tenoit  du  chef  de  la  femme.  11  laifîe 
une  fille,  qui  répond  par  (es  qualités  eftimables  à  l'éducation 
qu'elle  a  reçue  d'un  père  tendre ,  éclairé  &  généreux. 


^'^' 
W. 
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ÉLOGE 

DE    M     FALCONET. 


Camille  Falconnet  naquit  à  Lyon,  le  z<p  mars  ApmMee 
1  671,  de  Noël  Falconnet,  docTeur  en  Médecine  de  la  ]a s.1  Martin 
Faculté  de  Montpellier,  &  de  Marguerite  Monin.  Sa  famille  1762. 
jouiiîbit  depuis  long- temps  de  cette  considération  fîatteufê 
qui  ne  doit  rien  à  la  fortune.  Une  grande  réputation  dans  l'art 
de  guérir,  la  confiance  des  Princes  méritée  fans  intrigue,  un 
commerce  établi  avec  les  plus  fàvans  perfonnages  de  l'Europe; 
tel  fut  le  principal  héritage  que  notre  Académicien  recueillit 
de  les  ancêtres ,  &  c'elt  aufli  la  feule  portion  de  Ion  patrimoine 
qu'il  ait  pris  foin  d'augmenter.  Charles  Falconnet  Ion  bifaïeul, 
forti  d'une  famille  honorable  de  la  ville  d'Exilles  en  Savoie, 
&  André  Falconnet  fon  aïeul ,  lont  des  noms  iilufrres  dans 
l'hifloire  de  la  Médecine.  L'un  fut  médecin  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Valois,  première  femme  d'Henri  IV;  l'autre, 
honoré  des  bienfaits  de  l'augulte  maifon  de  Savoie,  revêtu 
des  premières  charges  municipales  de  la  ville  de  Lyon  ,  où 
il  fixa  fon  fejour,  eft  plus  connu  encore  par  la  correfpondance 
avec  le  célèbre  Guy  Patin ,  dont  la  plupart  des  lettres  lui  font 
adrefîées.  Ce  fut  à  cet  ami  éclairé  6c  fidèle,  qu'il  confia  le 
loin  de  veiller  fur  la  conduite  &  fur  les  études  de  Noël  fon 
fils  aine,  qu'il  avoit  envoyé  à  Paris.  Ce  fils,  inllruit  dans  la 
capitale,  reçu  Médecin  à  Montpellier,  après  avoir  confàcré 
a  la  ville  de  Lyon  fa  patrie,  les  prémices  de  les  talens,  fut 
ramené  à  Puis  par  M.  le  Grand-Eeuyer  de  France,  auquel 
il  étoit  attaché.  Il  dépola  dans  le  fein  de  fon  père  une  famille 
Maillante,  dont  l'aîné  donnoh  déjà  les  plus  Hatteules  elpérances. 

Un  grand-père  cil  prefque  toujours  le  maître  le  plus  tendre, 
mais  il  util  pas  toujours  le  meilleur.  L'enfance  qui  court  en 
a-aut  dans  la  carrière  de  la  vie,  &  la  vieillelle  qui  revient  (ur 
Jhjl.   Tome  XXXI.  .   Xx 
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les  pas ,  fè  rencontrent  pour  l'ordinaire ,  &  s'embrafTent  fi 
étroitement ,  que  d'un  aïeul  &  d'un  petit-his ,  il  eft  fouvent 
atfez  difficile  de  diflinguer  lequel  des  deux  gouverne  l'autre. 
Ce  défaut  ne  fe  trouva  pas  dans  l'éducation  de  M.  Falconet. 
L'erprit  d'André  confèrvoit  fa  force  &  fà  verdeur  ;  &  dans 
le  jeune  Camille,  la  railon  étoit  prématurée.  Vif  &  ardent, 
mais  curieux  6c  docile  ,  les  livres  furent  les  jeux  de  Ion 
enfance  :  il  fè  déroboit  pour  en  lire  ;  il  les  dévoroit  avec 
avidité;  il  en  rempliffoit  fon  lit;  il  forma  dès-lors  avec  eux 
cette  liaifon  qui  s'en1  confhmment  foutenue.  On  étoit  furpris 
de  trouver ,  au  milieu  de  la  gaieté  &  de  l'aimable  vivacité 
de  l'enfance ,  le  férieux  de  l'étude  &  l'application  de  l'âge 
avancé. 

La  Nature  même  fèmbla  s'y  méprendre  :  elle  lui  fit  paver 
d'avance  le  tribut  qu'elle  n'a  coutume  d'exiger  qu'à  la  fin  de 
la  vie.  Cet  enfant  qui  devoit  un  jour  être  affranchi  de  la 
plupart  des  infirmités  de  la  vieillelîè ,  fut ,  à  l'âge  de  fept 
ans,  attaqué  d'une  foibielîe  dans  les  genoux,  qui  l'empêchoit 
de  marcher  &  même  de  fe  foutenir.  Condamné  à  garder  le 
lit,  hors  d'état  de  continuer  ces  larcins  qu'il  alloit  faire  dans 
la  bibliothèque  de  fon  grand-père,  réduit  à  la  compagnie  des 
enfans  de  fon  âge,  qui  n'étoient  pas  des  livres,  il  pleuroit, 
il  étoit  inconfolable.  Dans  un  régime  rigoureux ,  cette  pri- 
vation étoit  la  feule  qu'il  refîêntît.  Son  grand-père,  après  avoir 
épuifé  tous  les  remèdes,  eut  recours  aux  eaux  d' A  ix  en  Savoie: 
elles  lui  dévoient  leur  rétablifîèment.  Ces  eaux  fitutaires,  depuis 
long-temps  négligées,  couloienten  pure  perte  pour  l'humanité, 
qui  aime  prefque  autant  à  fè  plaindre  qu'à  fè  guérir.  Ce  fut 
André  Falconnet ,  qui  fous  les  ordres  &  par  la  libéralité  du 
duc  Emmanuel,  en  fit  réparer  les  fontaines  prefque  ruinées, 
&;  rouvrit  à  la  Savoie  Se  aux  contrées  voifmes  ces  fources  de 
foulagement  :  elles  ne  furent  pas  ingrates  ;  elles  rendirent  au 
petit- fils  de  leur  réparateur  la  fànté,  la  vigueur  &  les  livres, 
après  lefquels  il  foupiroit. 

Attentif  à  cultiver  les  difpofitions  de  fon  élève  ,  le  fige 
inflituteur  fe  pèrfùada  qu'elles  croîtraient  plus  librement ,  & 
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qu'elles  deviendraient  plus  fécondes  par  I  éducation  publique , 
que  dans  l'ombre  de  Ion  cabinet.  Il  envoya  Camille  à  Paris, 
pour  y  puiler  dans  le  fein  de  l'Univerfité,  avec  les  maximes 
qui  achèvent  le  citoyen ,  les  connoiflances  qui  commencent 
l'homme  de  Lettres.  Camille  ht  avec  diflinction  les  Huma- 
nités dans  le  collège  du  Cardinal- le -Moyne.  Ayant  fini  /a 
Rhétorique  à  quatorze  ans ,  il  fut  rappelé  à  Lyon  ;  cv  après 
les  études  de  Philofophie ,  il  fut  envoyé  à  Montpellier ,  pour 
y  faire  Ion  cours  de  Médecine.  Le  nom  de  les  pères  y  étoit  en 
honneur,  &  reçut  de  les  taiens  un  nouveau  luilre.  Al.  Chirac 
&  M.  Chicoineau ,  qui  furent  depuis  fuccelTivement  premiers 
Médecins  du  Roi ,  brilloient  alors  dans  cette  Univerfité.  L'un 
fut  ion  Profeiîèur  ,  l'autre  Ion  compagnon  d'étude;  &  tous 
deux,  charmés  de  la  bonté  de  Ion  cœur,  autant  que  de  la 
beauté  de  Ion  efprit ,  le  lièrent  avec  lui  d'une  étroite  amitié. 
M.  Falconet  s'étoit  difïingué  dans  les  écoles  ;  il  avoit ,  par 
une  application  aflidue,  acquis  la  icience  de  Ion  art,  il  ne  lui 
en  manquoit  que  le  titre.  On  s'attendoit  à  le  voir  paraître 
avec  éclat  dans  les  examens  rigoureux  que  les  candidats  font 
obligés  de  iubir  à  Montpellier,  lorique  ion  grand-père,  dont 
la  ianté  s atîoiblilloit ,  l'envoya  prendre  le  bonnet  dans  l'Uni- 
verfité d'Avignon  ,  où  les  inteillices  font  plus  courts  Se  la 
marche  plus  rapide. 

La  ville  de  Lyon  chérit  [es  citoyens  :  elle  veut  être  affinée 
de  la  capacité  de  ceux  à  qui  elle  confie  le  loin  de  leur  vie  & 
de  leur  Ianté.  Pour  être  admis  dans  le  Collège  des  Médecins 
de  Lyon  ,  il  ne  iurht  pas  de  rapporter  d'une  Univerfité  le 
bonnet  de  docleur;  il  faut  le  foumettre  à  un  nouvel  examen, 
qui  fuppofe  une  connoiifance  très-étendue  des  queftions  de 
Médecine;  il  faut,  dans  deux  (eances  différentes,  en  préfence 
fies  Ala^iflrats  &  du  collège  des  Médecins,  répondre  fans 
préparation  lur  une  matière  qu'on  lire  au  fort  dans  l'alïèmblée 
même,  <S:  la  traiter  à  fond  (ans  s'écarter  du  lujet.  M.  Falconet 
ne  mérita  <jue  des  éloges,  dans  une  épreuve  où  l'on  compterait 
pair  beaucoup  de  mériter  des  excuies.  Il  fut  reçu  avec  un 
appLuidiilci nent  général ,   comme  le  digne  héritier  du  grand 
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(avoir  de  (es  pères,  qui  avoient  été  aggrégés  au  même  Collège. 
Peu  de  temps  après  il  eut  la  douleur  de  recueillir  les  derniers 
foupirs  de  cet  aïeul,  dont  la  tendrefîè  éclairée  avoit  (1  heu- 
reuiëment  fécondé  les  avances  de  la  Nature. 

Dans  une  privation  (1  (enlible,  l'étude  feule  pouvoit  adoucir 
fâ  douleur;  il  s'y  livra  fans  réferve.  Les  Langues,  l'Hiftoire, 
tous  les  tréfors  des  Belles-Lettres,  les  myftères  les  plus  cachés 
de  la  Nature ,  les  fciences  les  plus  abihaites ,  venoient  fe  réunir 
dans  fon  efprit,  fans  fë  confondre.  Perfonne  n'aperçut  mieux 
que  lui  ces  rapports  fècrets  qui  lient  enfèmble  toutes  les  con- 
noifîances;  perfonne  n'en  fut  mieux  embraiîèr  la  vafle  étendue, 
&  fon  heureufe  mémoire  ne  laifîoit  rien  échapper. 

Un  grand  Minillre  venoit  de  mettre  en  mouvement  dans 
la  vHle  de  Lyon ,  ces  manufactures  célèbres,  dont  les  ouvrages 
vont  au-delà  des  mers  faire  admirer  l'indufhie  Françoife. 
M.  Falconet ,  uniquement  occupé  des  richelfes  de  l'efprit ,  y 
établifloit  un  autre  forte  de  commerce,  qui  s'étend  de  la  terre 
au  ciel  &  qui  embraffe  tous  les  fiècles.  Le  goût  du  fàvoir , 
qu'il  avoit  d'abord  infpiré  à  un  petit  nombre  d'amis ,  fe  com- 
muniqua bientôt  à  fes  citoyens  :  chacun  s'emprelîoit  d'apporter 
chez  lui  le  fruit  de  fes  études  en  tout  genre.  On  s'afîembloit 
deux  fois  la  femaine  ;  &  fon  cabinet  fut  le  berceau  de  l'Aca- 
démie de  Lyon ,  qui  fubfifte  encore  avec  honneur ,  &  qui 
mérite  d'être  foutenue  dans  une  ville  fi  grande ,  (i  peuplée 
&  fi  éloignée  de  la  capitale. 

Sa  réputation  attirait  chez  lui  les  étrangers  :  on  le  mettait 
au  rang  des  chofes  rares  &  fmgulières  qui  faifôient  l'ornement 
delà  ville.  On  vit  alors  arriver  à  Lyon  cette  femme  fi  célèbre 
fur  la  fin  du  dernier  (iècle ,  qui  avoit  entrepris  d'accréditer 
un  (yftème  de  fpiritualité,  plus  capable  d'endormir  que  d'épurer 
la  vertu.  M.mc  Guyon  rechercha  l'entretien  de  M.  Falconet: 
étonnée  de  trouver  dans  la  province  un  génie  fi  cultivé  ,  elle 
fe  propofà  d'en  faire  un  profélyte.  La  difpute  s'ouvrit,  & 
peut  èiix  un  Médecin  y  étoit-il  aufTi  propre  qu'un  Théologien. 
Les  afîàuts  furent  vifs  &.  fréquens;  d'un  côté  une  imagination 
embralée  &  rapide,  qui  sVIançoil  bien  loin  au-delà  du  vrai; 
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de  l'autre  le  bon  lens,  la  promptitude  &  la  iolidité  dans  les 
répliques  :  enfin  l'Amazone  fut  vaincue ,  mais  elle  ne  le  rendit 
pas.  M.  Falconet  la  iaiila  marcher  furies  nues,  au  milieu  des 
vapeurs  d'une  dévotion  hafardeule;  pour  lui  il  le  tint  content 
de  ramper  fur  la  terre  dans  la  compagnie  des  hommes ,  aux- 
quels il  travaillent  à  le  rendre  utile. 

Quoiqu'une  curiofité  univerfèUe  lui  fît  embiaiîêr  tous  les 
genres  d'érudition  ,  il  donnoit  une  application  particulière  à 
la  lcience  de  ion  art.  Les  befoins  de  les  compatriotes  l'occu- 
poient  par  préférence  ;  il  s'oublioit  lui-même  pour  courir  à 
leur  (ecours,  &  les  iuccès  dans  la  pratique  le  dédommageoient 
de  la  violence  qu'il  le  failoit  pour  s'arracher  aux  plaiiirs  de 
l'étude.  Les  malades  ne  cherchoient  en  lui  qu'un  médecin 
habile;  ils  y  trouvoient  encore  un  ami  compatilîant,  emprelfé, 
généreux,  qui  partagtoit  leurs  maux,  qui  (vmpalhiioit  avec 
toutes  les  conditions,  qui,  par  l'enchantement  de  Ion  entretien, 
(avoit  charmer  la  douleur  avant  que  de  la  guérir.  Une  maladie 
épidémique  lut  une  des  premières  £c  des  plus  éclatantes 
épreuves  de  Ion  habileté  &  de  Ion  zèle  :  combattue  par  un 
Médecin  auiTi  actif  &  infatigable  que  prudent  &.  fécond  en 
reifources,  elle  perdit  bientôt  la  malignité. 

Aux  yeux  de  Philollrate  notre  Académicien  auroit  été  un 
fécond  Apollonius;  il  auroit  iait  des  miracles:  il  voyoit  un 
étranger-  qui  ,  en  |  allant  par  Lyon  ,  avoit  été  attaqué  d'une 
fièvre  violente;  un  matin  il  le  trouva  enieveii ,  &  la  gai  de 
lui  raconta  comment  ion  malade  avoit  rendu  les  derniers 
foupiis  à  deux  heures  après  minuit.  Le  Médecin  fe  rappelant 
la  luiie  de  la  maladie,  &  comparant  ce  qu'il  voyoit  avec  ce 
qu'il  avoit  vu  la  veille  au  loir,  jugea  que  c'était  une  de  ces 
mépriles  trop  fou  vent  inutiles;  il  le  iait  remettie  dans  ion  lit, 
&.,  par  un  remède  fpirilueux ,  il  le  rappelle  à  la  vie:  celui 
qu'on  avoit  compté  au  nombre  des  morts,  recouvra  bientôt 
la  lanté. 

Ni  il  Falconet,  devenu  célèbre  entre  les  Médecins  de  Paris, 
KHihartail  ardemment  d'attirer  ion  iils  auprès  de  lui;  mais  une. 
éjxjuie  chérie,  qui  ne  pouvoit  le  reloudre  à  quitter  (on  pays 
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natal ,  des  enfans  dont  l'éducation  commençoit  à  occuper  h 
penfee,  les  lêrvices  qu'il  rendoit  à  fes  citoyens,  les  fuccès,  les 
amis,  là  bibliothèque,  étoient  autant  de  liens  qui  le  retenoient: 
ce  ne  fut  qu'après  des  infiances  réitérées  qu'il  conientit ,  en 
1707,  à  faire  un  voyage  à  Paris. 

Il  y  fut  bientôt  aufîi  connu  que  dans  fa  patrie:  les  Savans 
&  les  grands  Seigneurs  recherchoient  également  fon  commerce. 
A  la  plus  vafle  érudition  s'allioit  un  caractère  doux,  poli, 
complaifant  fans  baffefîè ,  qui  fàvoit  prendre  toutes  fortes  de 
tons  fans  quitter  celui  de  la  bienféance.  Les  maiions  illuftres 
auxquelles  ion  pèreétoit  attaché,  celles  de  Lorraine,  de  Bouillon, 
de  Villeroi,  de  Pontchartrain,  s'emprefîoient  à  l'envi  de  profiter 
de  les  confeils.  M.  le  Grand  -écuyer  lui  aflura  la  furvivance 
de  la  charge  de  Médecin  des  grandes  &  petites  écuries,  dont 
il  avoit  pourvu  le  père;  M.  le  Chancelier  le  nomma  Médecin 
de  la  Chancellerie  ;  M.mc  la  ducheflë  de  Bouillon  lui  préfènta 
un  appât  encore  plus  flatteur  <5e  plus  conforme  à  fôn  goût  ;  ce 
fut  de  l'admettre  dans  une  fociété  choifie,  qu'elle  avoit  formée 
chez  elle,  &  qui  réunifîoit  le  fang  le  plus  illuftre  de  la  Fiance 
avec  la  plus  éclatante  Littérature.  M.  Falconet  y  tint  une  place 
honorable  ;  l'étendue  de  fes  connoilîances ,  jointe  aux  faillies 
d'une  imagination  vive,  mais  tempérée  par  la  modeftie  Se  par 
la  douceur  des  mœurs ,  ne  déparoit  pas  celte  brillante  aiîemblée. 
Il  foutenoit  en  même  temps  la  fente'  chancelante  de  M.  le  duc 
de  Bouillon.  M."' de  Bouillon,  qui  aimoit  tendrement  le  Duc 
fon  père,  &  qui  étoit  elle-même  d'une  très-foibiecomplexion, 
fèntoit  tout  l'avantage  de  conferver  un  Médecin  aulli  propre 
à  ménager  la  délicatellè  de  fon  tempérament ,  qu'à  iatisfaire 
celle  de  fon  efprit:  elle  l'honora  de  toute  fa  confiance  pendant 
fa  vie,  & ,  pour  lui  laifïèr  après  fa  mort  des  marques  fenlibles 
de  fa  reconnoifîànce,  elle  lui  affina  une  penfion  «Se  lui  légua 
fa  bibliothèque,  qu'un  goût  exquis  avoit  formée. 

Tant  de  faveur:;  lattachoient.de  plus  en  plus,  malgré  lui, 
à  la  capitale.  Lyon  en  fut  alarmé  :  un  phylicien  du  premier 
ordre,  nommé  M.  Villemot,  curé  d'une  paroillè  de  Lyon ,  étoit 
lié  avec  M.  Falconet  de  l'amitié  la  plus  intime;  il  lui  avoit 
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procuré  celle  du  P.  Maliebranche,  qui,  trouvant  dans  le  jeune 
Médecin  un  efprit  capable  des  plus  hautes  fpéculations ,  fe  plaifoit 
à  l'entretenir.  M.  Villemot  vint  à  Paris  à  deflèin  d'en  retirer 
Al.  Falconet;  c'étoit,  en  quelque  forte,  le  député  de  la  patrie; 
mais  lorsqu'il  vit  par  fes  yeux  les  obftacles  qui  s  oppofoient  au 
retour  de  ion  ami,  il  ne  put  s'empêcher  de  trahir  les  propres 
defirs  &  ceux  de  les  compatriotes  :  il  fut  le  premier  à  exhorter 
Al.  Falconet  à  fe  fixer  à  Paris.  M.  Villemot  eft  l'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Nouveau  Jyflème  ou  nouvelle  explication  du 
mouvement  des  Planètes,  que  Al.  Falconet  a  traduit  en  latin,  & 
qu'il  a  orné  d'une  courte  mais  judicieufe  préface. 

La  iociété  d'une  fœur,  qu'il  chérilîbit,  acheva  de  vaincre 
la  réfolution  qu'il  avoit  prile  de  retourner  à  Lyon;  ce  fut  pour 
lui  un  charme  plus  fort  que  toutes  les  places  &  toute  la 
confidération  dont  il  étoit  honoré  ;  fa  fceur  lui  tint  lieu  de  fa 
patrie  toute  entière  :  elle  méritoit  par  fa  tendreflê  l'affection 
de  fon  frère;  bientôt ,  par  les  qualités  les  plus  aimables,  elle 
partagea  l'attachement  de  tous  fes  amis.  Cette  union,  formée 
par  la  Nature  &.  entretenue  par  une  douce  conformité  d'humeur 
&  de  fëntimens ,  a  fait  trouver  à  Al.  Falconet ,  dans  fon 
domeftique ,  un  calme  délicieux  pour  l'étude  ,  &  des  jours 
fereins  julque  dans  la  dernière  faifon  de  fa  vie.  11  céda  enfin  à 
tant  d'efforts  réunis  pour  le  retenir;  mais,  auffi  exact  dans  ks 
procédés  que  modefte  &  ennemi  des  difficultés,  il  ne  crut  pas 
que  la  furvivance  de  la  charge  de  fon  père  fût  un  titre  qui 
le  mît  en  droit  d'exercer  à  Paris  la  Médecine,  Su  il  ne  voulut 
pas  abuler  du  privilège  que  fembloit  lui  donner  fa  réputation. 
Il  aimoit  la  règle,  il  s'y  fournit,  (ans  foupçonner  même  qu'il 
méritât  aucune  dillinétion  ;  il  ne  conferva  que  celle  que  lui 
donnoit  la  fupériorité  de  fon  (avoir.  Le  candidat  parut  un  maître 
dans  toutes  les  épreuves  de  capacité  ;  &  ,  depuis  fon  entrée 
dans  la  Faculté  julqu'au  moment  qu'il  e(t  mort  le  plus  ancien 
de  réception,  pendant  l'efpace  de  cinquante-trois  années,  il  n'a 
relié  de  (aire  honneur  à  ce  corps  célèbre.  11  en  a  augmenté  le 
luflrc  par  (a  iciciue;  il  a  travaillé  à  y  maintenir  la  paix  par  la 
prudence,  n'entrant  dans  les  conteilations,  prefque  inkparables 
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des  nombreufes  compagnies,  que  pour  les  calmer,  &c  pour 

rapprocher  les  efprits  qui  paroinoient  les  plus  éloignés. 

Ses  thèies  font  un  extrait  précieux  dune  étude  très-étendue; 
elles  lont  encore  recherchées  comme  autant  de  chef-d'œuvres  ; 
on  y  trouve  les  principes  les  plus  fuis  Se  les  plus  lumineux, 
revêtus  d'une  latinité  pure,  naturelle,  élégante  ians  prétention, 
femblable  en  un  mot  à  celle  de  Celle:  ce  n'eft  point  un  bizarre 
ahortiment  d'expreihons  poétiques  avec  une  proie  décourue  & 
raboteufe,  où  l'on  enclave  à  force  des  comparlimens  de  Virgile 
&  d'Horace,  pour  faire  briller  des  gailicilmes. 

Il  avoit  un  taét  fur  pour  apprécier  la  valeur  de  tant  de" 
remèdes  &  de  Médecins  étrangers ,  qui  viennent  tour-à-tour 
fê  produire  fur  le  théâtre  de  la  capitale  ;  lans  jaloufie ,  fans 
prévention ,  il  n'éloit  guidé  que  par  l'intérêt  de  l'humanité.  II 
avoit  étudié  la  pratique  dans  les  fources,  perluadé  que  l'hiftoire 
de  l'homme  &  de  les  maladies  ne  confiftant  qu'en  faits,  tous 
les  fyitèmes  n'y  peuvent  rien  changer;  &  que,  pour  fe  conduire 
dans  la  Médecine  avec  toute  la  certitude  dont  elle  elt  fufceptible, 
il  n'eft  rien  de  mieux  à  faire  que  de  recueillir  avec  foin  tous 
les  phénomènes  ;  étude  importante ,  dans  laquelle  il  penloit 
que  les  Anciens  ont  furpafîé  les  modernes.  11  s'étoit  d'ailleurs 
fort  appliqué  à  la  connoiflânee  des  remèdes;  c'efr.  lui  qui  le 
premier  a  mis  en  ufàge  à  Paris  le  caryocoftin,  éleétuaire  utile, 
qui  depuis  e.fl  entré  dans  le  code  de  la  Faculté:  il  a  lu  tirer 
de  l'ipécacuanha  toutes  les  refîburces  qu'un  grand  Médecin 
peut  s'en  procurer,  <5c  il  a  employé  celte  racine,  comme  un 
excellent  antidote,  dans  différentes  éruptions  &  dans  une  fùeur 
de  fang. 

L'envie,  qui  cherche  à  fe  dédommager  des  éloges  que  le 
mérite  lui  arrache,  forcée  d'admirer  fou  érudition,  a  prétendu 
qu'il  étoit  moins  praticien  que  lavant;  c'elt  aux  enfans  dont  il 
a  guérj  les  pères,  à  le  défendre  contre  un  préjugé  qui  n'a  pas 
épargné  Hippocrate  &  Boërhaave,:  la  France  même,  je  l'oie, 
djlre,  ne  pourrait  adopter  cette  critique  finis  une  extrême 
ingratitude.  Pour  ne  point  parler  de  plufieurs  familles  iliufhes 
qui  lui  doivent  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher,  combien  de  (ois 
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z-t-il  fêrvi  l'Etat  entier,  en  fêrvant  la  Mailon  royale!  Sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  il  eut  paît,  avec  Ion  père,  à 
toutes  les  confultations  qui  furent  laites  pour  prolonger  la  vie 
de  ce  grand  Roi  :  il  a  contribué,  par  lès  confeils,  à  diifiper  nos 
alarmes  dans  l'enfance  du  Prince  qui  nous  gouverne;  & ,  lorfque 
les  jours  de  ce  Monarque  chéri  furent  obfcurcis  dès  leur  aurore, 
par  cette  maladie  meurtrière  qui  exige  un  redoutable  tribut 
des  Souverains  ainfî  que  de  leurs  iujets,  M.  Falconet  fut  un 
des  plus  utiles  initrumens  dont  la  Providence  le  fervit  pour 
exaucer  nos  vœux.  Ses  foins  ne  furent  pas  moins  heureux  à 
écarter  le  danger  qui  menaçoit  tout  le  royaume,  dans  la  perfonne 
de  notre  augulte  Reine.  Nous  n'oublierons  jamais  le  péril  auquel 
fut  expofé  M.  le  Dauphin  il  y  a  peu  d'années,  ni  ce  que  nous 
devons  au  zèle  5c  aux  lumières  de  M.  Falconet;  âgé  pour  lors 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  le  fentit  rajeunir;  (on  coips  & 
Ion  efpiït  retrouvèrent  une  nouvelle  vigueur  dans  Ion  amour 
pour  un  Prince  fi  précieux  à  la  France:  il  le  veilla,  il  préfida 
à  toutes  les  confultations;  <5c  fi  cefl  le  glorieux  privilège  de 
Ja  nation  Françoifê  de   vivre  &  de  refpirer  dans  (es  Rois, 
quel  François  ne  doit  pas  chérir  la  mémoire  de  M.  Falconet 
comme  celle  de  (on  confervateurî  M.  le  duc  d'Orléans ,  Régent 
du  royaume,  ce  juge  fi  éclairé  en  tout  genre  de  (avoir,  lui  avait 
donné  une  preuve  éclatante  de  fbn  eltime ,  en  le  choihfîant 
pour  Médecin-conlultant  du  Roi;  mais  on  peut  dire  qu'il  fut, 
tant  qu'il  vécut,  celui  du  public,  par  le  choix  de  les  confrères. 
Son  cabinet  leur  lut  toujours  ouvert;  H  les  aidoit  avec  em- 
preffêment  de  les  recherches ,  de  les  confeils ,  de  fes  livres  ; 
leurs  malades  devenoient  les  fiens:  combien  de  citoyens  lui  font, 
fins  le  lavoir,  redevables  de  la  lanté  qu'ils  ont  recouvrée? 

La  plupart  des  grands  Médecins  ont  eu  du  goût  pour  les 
Lettres,  elles  ont  fait  leur  déladêment  dans  les  travaux  de  leur 
pTofeflion;  l'école  d'Hippocrate  a  fourni  des  noms  fameux  aux 
faites  de  la  Littérature:  M.  Falconet  lut  admis  dans  cette 
Académie  en  17  16.  M.  l'abbé  Bignon  fit  violence  à  fa 
modeflic  |K)iir  l'engager  à  demander  cet  honneur;  il  s'en  cil 
/contenté,  cSc,  malgré  l'univcrlalité  de  les  talcns ,  il  n'a  jamais 
//y/.  Tome  A.  VA/.  ,  Y  y 
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cherché  à  joindre  à  ce  titre  que  ceux  que  donne  la  vertu.  îî  n'a 
enrichi  nos  Mémoires  que  d'un  petit  nomhre  de  Differtations; 
mais  elles  font  curieufes ,  intéreffantes ,  &  (uppofent  une  longue 
fuite  d'études.  Nous  avons  encore  de  lui  une  belle  Préface, 
à  la  tête  du  dernier  ouvrage  de  M.  de  Fontenelle  fur  le  fyfïème 
Cartéfien  :  ce  font  deux  vieillards  aguerris  &  encore  pleins 
de  vigueur,  qui  s'enfermant  dans  les  tourbillons  de  Defcartes, 
comme  dans  une  place  affiégée,  la  défendent  avec  courage  & 
intelligence  contre  les  afiauts  d'une  jeuneffê  impétueufe.  En  fait 
de  Science  &  de  Littérature,  ainfi  que  dans  la  pratique  de  la 
Médecine,  M.  Falconet  travailloit  a  féconder  les  autres  plus 
qu'à  paraître  lui-même;  il  préférait  1  utilité  de  la  fociété  à  fa 
gloire  perfonnelle.  Que  de  lumières  n'avons-nous  pas  puifées  dans 
ion  intariffable  érudition!  nulle  matière,  quelque  détournée , 
quelque  épineufè  qu'elle  fût,  n'étoit  pour  lui  nouvelle  ni  em- 
barralîée;  il  en  indiquoit  les  fources,  il  en  poflédoit  l'analyfe, 
&,  par  cette  vue  lupérieure  qui  embrafiê  les  objets  les  plus 
éloignés ,  il  préfentoit  de  nouveaux  aipecls  qui  avoient  échappé 
à  tous  les  traclateurs.  On  alloit  coniulter  fes  livres;  il  en  tenoit 
lieu  lui-même,  &  l'on  ne  pouvoit  décider  laquelle  étoit  plus 
richement  meublée  delà  bibliothèque  ou  de  la  mémoire:  l'une 
ck  l'autre  étoient  également  ouvertes  à  fès  amis ,  & ,  pour  avoir 
ce  titre,  il  fuffifoit  d'être  homme  de  Lettres. 

De  toutes  les  bibliothèques  particulières,  celle  de  M.  le 
maréchal  d'Eflrées  a  été  la  feule  qu'on  pût  mettre  en  parallèle 
avec  la  fienne;  quarante -cinq  mille  volumes  forment  v\n 
affortiment  des  matières  les  plus  rares  &  les  plus  curieufes  :  les 
Belles- Lettres,  fHifloire  naturelle,  la  Médecine  y  font  plus 
complètes  que  dans  aucun  autre  recueil.  Plongé  dans  cet  océan 
de  Littérature,  il  en  connoiffoit  parfaitement  toutes  les  parties; 
fa  mémoire  en  étoit  le  catalogue  le  plus  fur,  &  jamais  on  ne 
Je  vit  embarraflè  à  démêler  un  ouvrage  dans  la  foule  de  tant 
d'autres:  les  livres  avoient  enchanté  la  jeuneffê;  il  ne  ceffa,. 
pendant  toute  la  vie,  de  les  ralîemblcr  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe;  ils  ont  reçu  fès  derniers  foupirs.  Mais,  quelque 
amour  qu'il  eut  pour  eux,  il  aimoit  encore  plus  les  hommes. 
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Loin  d'être  avare  de  les  tréfors ,  ion  plus  grand  plailir  étoit 
de  les  répandre;  il  prêtait  (es  livres  avec  plus  d'empreiîêment 
qu'on  ne  les  demandoit,  (ans  être  rebuté  de  l'abus  que  bien 
des  gens  avoient  tait  de  (a  faciiiié;  n'en  pas  emprunter,  ce 
11  étoit  guère  moins  le  délonliger  que  de  ne  les  pas  rendre; 
c'eft  un  reproche  qu'il  a  fait  plulieurs  fois  à  quelques-uns  de 
(es  amis.  Mais  ce  qui  fait  fenfibiement  connoître  que  dans 
cette  riche  collection  il  envilageoit  principalement  le  bien  de 
les  citoyens,  c'elt  que  dès  1742  il  fupplia  Sa  Majefté  de 
permettre  que  tous  les  livres  de  (a  bibliothèque,  qui  ne  fe  trou- 
veraient pas  dans  la  bibliothèque  royale,  y  fulîênt  tranlportés 
après  la  mort;  &  par  cette  difpohtion  li  noble,  fi  magnifique, 
plus  de  onze  mille  volumes  vont  entrer  dans  ce  vafte  dépôt 
des  connoilîances  humaines:  donation  immo'telle,  comparable 
à  ces  grands  ouvrages  dont  l'utilité  le  prolonge  dans  la  dernière 
poltcrité,  &  qui  élève  M.  Falconet  au  rang  de  ces  hommes 
rares  «Se  bienfailans  que  Virgile  place  dans  i'Elyfée. 

Une  multitude  prodigieuie  d'extraits,  d'indications,  d'anec- 
dotes, de  critiques  lavantes,  qui  (ont  le  fruit  de  (es  lectures  & 
de  (es  réflexions,  pourroit,  comme  une  (emence  féconde, 
fèrtilifer  quantité  d'ouvragés:  ce  recueil,  compolé  de  plus  de 
cinquante  mille  cartes,  e(t  divine  en  vingt-quatre  c'alîcs,  dont 
chacune  le  (ubdivife  en  pluliuirs  branches:  c'elt  un  précieux 
répertoire  d'excellens  matériaux,  c'eft  une  lorte  d'opération  par 
lacjuelle  il  a,  pour  ainiî  dire,  décompo(é  (a  bibliothèque,  en 
iéduirânt  (es  livres  a  leurs  premiers  élémens. 

Fendant  que  cette  érudition  li  profonde,  li  univerlelle,  lui 
concilioit  i'eltime  de  tous  les  Savans  de  l'Europe,  les  qualités 
ée  Ion  cœur  le  (ailoient  aimer;  bon  citoyen,  bon  ami,  parent 
tendre  é\  généreux,  les  actions  les  plus  louables  ne  lui  coiitoient 
aucun  effort,  elles  couloient  d'une  h  eu  renie  nature.  Les  biens 
&  les  maux  de  l'Etat  devenoient  les  liens:  pénétré  de  relpect 
&  d'amour  pour  Ion  Prince,  il  rellentoit  vivement  tout  ce 
<jui  intéielloit  h  Perlonnc  facrée.  Ses  amis  trouvoient  dans 
ion  zèle,  dans  fes  lumière.'-,  dans  la  fortune,  quelque  médiocre 
qu'elle  lut,  toute.-  les  rellources  de  l'humanité;  il  aimoit  à  les 
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raffembler  :  Tes  converfàlions  étoient  gaies,  inftm&ives  (ans  cefîêr 
d'être  amufantes ,  pleines  de  Tel ,  d'enjouement ,  de  franchilè» 
Détaché  de  tout  efprit  de  domination,  il  faifoit  valoir  les  ré- 
flexions des  autres  plus  que  les  Tiennes  propres ,  abandonnant 
fans  regret  fes  fentimens,  dès  qu'ils  lui  paroiffoient  moins 
conformes  à  la  vérité.  Il  étoit  jaloux  du  plaifir  d'obliger 
fêcrèlement,  Se  ce  iècret  eft  toujours  le  plus  fidèlement  gardé; 
il  eft  peu  d'âmes  capables  de  trahir  la  modellie  de  leur  bien- 
faiteur :  cependant ,  malgré  les  précautions ,  on  fait  que  plufieurs 
jeunes  gens,  dénués  des  fecours  de  la  fortune,  &  dont  les  talens 
avoient  befoin  d'aide  pour  éclore ,  ont  rencontré  en  lui  une 
généralité  paternelle.  Il  avoit  eu  quatre  enfans ,  qui  font  morts 
long-temps  avant  lui ,  après  avoir  reçu  de  les  foins  la  meilleure 
éducation  :  là  tendreffe  leur  a  fubftitué  les  neveux ,  auxquels  ii 
a  tenu  lieu  de  père. 

Sa  faute  s'étoit  toujours  fbutenue  dans  fa  vigueur;  ce  ne  fut 
que  deux  ans  avant  la  mort  qu'il  commença  à  lentir  quelque 
décadence;  cependant  fon  efprit  ne  perdit  rien  de  Ion  refîort, 
on  ne  vit  aucun  dépérilfement  dans  Ion  imagination  ni  dans 
fa  mémoire;  Se  vers  ce  temps-là  le  public  admira  encore,  dans 
une  de  nos  affemblées,  l'étendue  de  fês  recherches,  ainli  que 
la  vivacité  de  fa  prononciation  &  la  force  de  fa  voix.  On  ne 
s'aperçut  de  fon  afTbiblifîèment  que  parce  qu'il  devint  plus 
fédentaire ,  &  qu'il  fe  rendit  plus  rarement  dans  une  fociété 
chérie  qui  faifoit  fes  délices,  <St  dont  il  étoit  lui-même  un  des 
principaux  ornemens.  II  étoit  deitiné  à  mourir  martyr  de 
l'érudition;  le  29  janvier  de  cette  année,  la  vifite  d'un  Savant 
étranger  ayant  raffèmblé  chez  lui  plufieurs  amis,  il  oublia  les 
accidens  auxquels  il  étoit  fujet  depuis  quelque  temps  ,  pour 
donner  carrière  à  fon  activité  naturelle;  il  parla  beaucoup,  il 
s'agita,  il  mit  en  mouvement  une  partie  de  la  bibliothèque,  il 
fit  admirer  fon  grand  (avoir,  fà  prélènce  d'efprit,  la  lidélilé  de  fa 
mémoire  dans  un  âge  fi  avancé.  Mais  la  nuit  (uivanle  lui  fit  payer 
bien  cher  les  applaudi ffemens  qu'il  avoit  reçus  de  cette  fàvanle 
compagnie;  les  douleurs  augmentèrent,  &  terminèrent  enfin 
k  glorieufè  carrière  le  8.e  février,  après  dix  jours  de  maladie. 
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La  longueur  de  la  vie  efl  un  privilège  de  la  famille;  André, 
(on  aïeul ,  mourut  âgé  de  loixante-dix-neuf  ans  ;  la  femme  de 
cet  André  en  vécut  quatre-vingt-dix-neuf:  Noël,  Ion  père, 
a  vu  la  quatre-vingt-neuvième  année;  notre  Académicien  a 
prelque  achevé  la  quatre-vingt-onzième.  Nous  fouhaitons  encore 
de  plus  longs  jours  à  la  refpeclable  ireur,  qui  lui  a  rendu  la  vie 
fi  douce  &  fi  tranquille  :  c'eft  à  lès  tendres  attentions  que  nous 
femmes  redevables  d'un  grand  nombre  d'années  de  Ion  frère, 
qui  fut  auflï  le  nôtre  par  une  mutuelle  affection.  Il  emporte 
avec  lui  nos  regrets ,  mais  Ion  nom  ne  ceflèra  de  vivre  en 
honneur  tant  que  fubdflera  cette  Académie,  dont  la  deilinée 
femble  être  liée  à  celle  des  Lettres. 
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ÉLOGE 

DE    M.    RACINE. 

Aiïëmblée   T    ouïs  Racine,   fécond  fils  de  Jean  Racine  5c  de 

ck'pÀqucs  -■ i   Catherine  de  Romanet ,  fille  d'un  Tréforier  de  France 

1763.  du  Bureau  des  Finances  d'Amiens  ,  naquit  le  deuxième  de 
novembre  1602.  Les  chef- d'oeuvres  de  Ion  père  font  pour 
lui  autant  de  titres  de  la  plus  haute  noblelîe,  qui  foit  connue 
dans  l'empire  des  Lettres.  Il  a  fait  plus  que  ne  font  d'ordinaire 
les  enfans  des  Héros  ;  il  n'a  pas  démenti  fa  noble  origine. 
L'Euripide  de  la  France  s'étoit  dérobé  au  Théâtre  dans  cet 
âge  de  maturité ,  dans  lequel  une  heureufe  nature  perfectionnée 
par  l'étude  Se  par  la  réflexion  ,  fait  enfanter  les  miracles  de 
l'art.  Fatigué  de  ces  applaudifîemens  qui  retentiflênt  jufqu'au 
fond  de  lame,  mais  qui  n'y  produifent  qu'une  courte  yvreiîe, 
il  y  avoit  renoncé  pour  s'élever  aux  objets  immortels.  Les 
livres  faints  faifoient  toute  fon  étude ,  la  morale  Chrétienne 
toutes  fes  règles  ,  la  bonne  cbnfcience  toute  fa  joie  ;  &  fi  le 
feu  de  cette  belle  poè'fie,  dont  il  avoit  été  embraie,  fe  rallu- 
moit  dans  fes  veines,  ce  n'étoit  plus  que  pour  lui  infpirer  des 
chants  lublimes  en  l'honneur  de  la  Religion.  Son  fils  a  fuivi 
cet  exemple  :  mêmes  fèntimens,  mêmes  études,  mêmes  vertus. 
Il  étoit  né  avec  une  forte  inclination  pour  le  Théâtre  ;  Bri- 
tannicus ,  Mithridate  ,  Iphigénie  ,  Phèdre  l'y  appelloient  & 
lui  préfenloient  des  couronnes  ;  il  fut  réfifler  à  des  attraits  fi 
puilîàns  ;  il  ferefulâ  au  plaifir  d'entrer  dans  une  illufïre  carrière, 
d'où  fon  modèle  s'éloit  hâté  de  fortir  :  Si  l'on  peut  dire  que 
la  vie  de  Louis  Racine  a  été  toute  entière  une  continuation 
des  dernières  années  de  fon  père. 

II  le  perdit  lorfqu'il  ne  le  connoifïbit  encore  que  fous  le 
nom  de  fon  père  ;  il  avoit  cependant  déjà  reçu  de  lui  les 
premières  (çmences  de  vertu.    Al.  Racine,  jufqu'au  dernier 
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foupir ,  s  etoit  fait  un  devoir  de  lui  former  ie  cœur  ;  &  lorf- 
qu'atteint  d'une  maladie  mortelle,  il  attendoit  avec  ioumiiîion 
aux  décrets  de  la  Providence,  le  moment  qui  devoit  le  feparer 
d'une  famille  chérie ,  ce  fils  âge  de  fix  ans ,  alTis  auprès  de  fon 
lit ,  lui  lifoit  des  livres  de  dévotion  proportionnes  à  la  portée 
d'un  âge  fi  tendre ,  &  qui  en  infhuiiant  le  jeune  enfant , 
nourriffbient  l'humble  piété  de  l'auteur  d'Athalie.  Ce  bon 
père  lui  avoit  afîuré  une  excellente  éducation  ,  en  le  recom- 
mandant à  Al.  Rollin ,  alors  Principal  du  collège  de  Beauvais. 
Sa  mère  le  mit  de  bonne  heure  entre  les  mains  de  cet  habile 
Maître ,  qui  par  les  écrits  efl  devenu  celui  de  toute  la  jeuneflë 
Françoife.  Il  eut  encore  l'avantage  de  recevoir  les  inlhuétions 
ik  de  voir  de  près  les  exemples  de  M.  Méfenguy  ,  un  des 
plus  vertueux  &  des  plus  favans  eccléfiafliques  du  royaume. 
Ce  fut  fous  des  yeux  fi  éclairés  que  M.  Racine  fit  fès  études, 
&  qu'il  fe  fortifia  dans  les  principes  de  la  lageffe  &  du  goût. 
Il  failoit  des  vers,  mais  il  failoit  le  cacher  de  fa  mère  :  reliée 
veuve  d'un  des  plus  grands  poètes  de  la  France ,  avec  un  bien 
très-médiocre,  elle  n'étoit  pas  prévenue  en  faveur  de  la  pccfie: 
elle  redoutait  les  Mules  comme  des  Sirènes  ,  qui  n'étoient 
environnées  que  de  naufrages.  Boileau  lui-même,  par  une 
forte  de  trahifon,  le  détournoit  de  leur  commerce  :  Depuis  que 
le  monde  efl  monde ,  lui  diloit-il ,  on  n'a  point  vu  de  grand  Poète 
fis  d'un  grand  Poète  ;  &  d'ailleurs  vous  devez /avoir  mieux  que 
perfonne  à  quelle  fortune  eette  gloire  peut  conduire.  Ces  remon- 
trances furent  inutiles;  il  failoit  qu'un  aiglon  prit  l'elîor  ,  & 
que  le  fils  de  Racine  fit  dus  vers. 

Au  forlir  du  collège ,  il  étudia  en  Droit  ck  (e  fit  recevoir 
Avocat  :  mais  ne  le  (entant  aucun  goût  pour  cette  profeihon,  il 
prit  l'habit  eccléfiaftique  cv  fe  retira  chez  les  PP.  de  l'Oratoire 
de  Notre-Dame  des  Vertus.  Pendant  les  trois  ans  de  féjour  qu'il 
fit  dans  cette  Mai  (on  ,  il  compofa  le  poëme  de  la  Grâce,  par 
lequel,  débutant  comme  fon  père  avoit  fini  ,  il  cbnfacroit  les 
prémices  rie  fon  génie,  &  s'engageoh  au  (èrviçe  de  la  Religion. 
(.  c  n'étoit  pas  la  voie  la  plus  courte,  ni  la  plus  ailée  pour  réulTn 
au  Pamaflê,  iL  cette  entrepriië  hardie  fuppoiôit  plus  d'amour 
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de  la  vérité,  que  de  paffion  pour  mie  réputation  f  ri  voie.  Quel 
effài  pour  un  poète  de  (on  âge ,  d'abandonner  les  ruiffeaux  <5ç 
l'émail  des  prairies,  pour  franchir  un  (entier  étroit,  efcarpé, 
preique  inacceflîble  6c  environné  de  ténèbres ,  où  il  (alioit 
marcher  avec  précaution  entre  deux  abymes.  Il  y  marcha  d'un 
pas  ferme,  à  la  lueur  du  flambeau  de  la  Foi;  il  (ema  de  fleurs 
ces  précipices.  L'aullère  Théologie  s'embellit  entre  (es  mains, 
&  prit  les  brillantes  couleurs  de  la  poëfie ,  (ans  rien  perdre  de 
(a  (évère  majefté, 

La  lecture  de  ce  poëme  qu'il  ne  put  refufer  à  différentes 
perfonnes ,  l'ayant  introduit  dans  le  monde ,  il  perdit  le  goût 
de  la  retraite  &  quitta  l'habit  eccléliaftique.  M.  le  Chancelier 
d'Agueffeau  étoit  alors  retiré  à  Frefne  ;  il  avoit  chéri  le  père, 
il  fit  venir  le  fils  auprès  de  lui.  L'exil  du  Magiffiat  fut  pour 
le  Poè'te  une  (ource  de  délices  :  il  trouva  dans  un  (eul  homme 
tout  ce  qu'il  auroit  cherché  à  la  Cour  ,  où  les  jeunes 
Poètes  volent  avec  toute  l'ardeur  de  leurs  delrrs.  Il  jouiffbit 
en  paix  de  ces  plaibrs  purs  que  lui  procuraient  la  (ageffe,  le 
dilcernement  délicat,  le/prit  univerfel,  l'imagination  riche  & 
féconde  du  Maître  de  ce  lieu  enchanté.  Il  admiroit  le  doux 
éclat  que  répand  for  la  vertu  une  dilgrâce ,  qui  n'exclud  que 
les  embarras  &  les  inquiétudes  de  la  vie ,  (èmblable  à  une  de 
ces  belles  nuits  h  fraîches  &.  (i  lumineules ,  qui  fuccèdent  à 
un  des  jours  biûlans  de  l'été.  Lorlque  M.  d'Agueffeau  fut 
rappelé  ;  ils  quittèrent  tous  deux  eu  (ôupirant  cette  agréable 
retraite ,  qui  avoit  été  pour  le  Magiftrat  un  féjour  de  repos 
ck  d'étude ,  &  pour  le  Poè'te  une  école  de  (cience  &  de  vertu. 

La  connoiflance  des  langues  fa  vantes  &:  de  la  belle  Anti- 
quité, ouvrait  à  M.  Racine  l'entrée  de  cette  Académie.  II 
avoit  encore  un  autre  titre ,  qui ,  tout  honorable  qu'il  étoit , 
n'aurait  pas  (uftî  s'il  eût  été  (eul.  Son  père  avoit  vu  naître 
l'Académie  des  Belles -Lettres  ;  il  fut  un  de  (es  premiers 
Membres;  il  partagea  (es  premiers  travaux.  Le  fils  fut  reçu 
le  8  d'août  17  io  ,  &  ce  (ut  en  confidération  de  (on  père, 
autant  que  pour  Ion  mérite  perlonnel  ,  que  (à  place  lui  fut 
tonlervée,  dans  la  longue  abience  à  laquelle  il  fut  obligé  par 
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'état  de  les  affaires.  Voici  par  queîîes  circonftances  il  le  trouva 
contre  /on  gré  entraîné  aux  emplois  de  Finance. 

M.  de  Valincour  aimoit  tendrement  notre  Académicien; 
il  engagea  les  amis  qifil  avoit  dans  l'Académie  Françoife,  à 
donner  leur  voie  à  M.  Racine  pour  une  place  qui  vaquoit 
alors.  L'ancien  évêque  de  Fréjus ,  depuis  Cardinal  de  Fleury , 
informé  des  démarches  du  jeune  Poëte,  traverfâ  Ion  éieélion. 
Il  le  fit  venir  &  l'affina  que  c'étoit  par  amitié  pour  lui  qu'il 
soppoibità  les  defirs;  qu'il  vouioit  l'arracher  à  des  occupations 
ftéri  es,  pour  lui  en  procurer  de  plus  utiles  &  de  plus  capables 
de  relever  la  fortune.  En  effet  M.  Racine  éloit  prefque  far.s 
bien  ;  le  îyllème  avoit  réduit  à  la  moitié  le  peu  que  Ion  père 
avoit  faille  à  fèpt  enfans,  Se  le  modique  revenu  dont  jouifîoit 
leur  mère.  Cette  raifon  détermina  de  làges  amis  à  lui  confeiller 
d'accepter  le  parti  que  lui  pr<  xjfoit  l'ancien  évêque  de  Frejus, 
qui ,  (e  déclarant  fon  protecteur,  entreprit  de  laire  de  lui  un 
Directeur  des  Fermes.  11  fallut  obéir  &  partir  pour  la  pro- 
vince en  1722,  avec  l'efpérance  que  Ion  Mécène ,  devenu 
fi  puiffànt ,  le  retireroit  bien-tôt  d'un  emploi  très-contraire  à 
fon  goût  ;  dans  lequel  il  ne  portoit  que  la.  probité  la  plus 
fcrupuleule,  l'alTiduité,  l'humanité,  ledéfintérellèment;  qualités 
(ans  ellor,  8c  qui  par  des  efforts  hardis  ou  par  une  ingénieuie 
iouplefîè,  ne  lavent  jamais  s'ouvrir  des  routes  inconnues,  &. 
s'élancer  hors  de  la  fphère  étroite  qui  les  renferme. 

Revêtu  du  titre  d'Infpecleur  général  des  Fermes  du  Roi 
en  Provence,  il  le  rendit  à  Marlèille,  où  fa  réputation  s'étoit 
déjà  répandue.  Le  goût  des  Belles  -  Lettres  efl:  commun 
clans  cette  grande  ville,  &  le  commerce  de  l'efpiit  n'y  efl  pas 
moins  animé  que  celui  des  richefles  du  Levant.  Sur  cette 
côte  de  la  Méditerranée  les  Dames  ont  beaucoup  d'agrémens , 
de  vivacité,  de  facilité  de  langage.  Elles  attendoientfavec  une 
extrême  impatience  le  fils  du  grand  Racine  ,  grand  Poëte 
lui-même.  Dès  le  lendemain  de  (on  arrivée  elles  le  rendirent 
en  bon  nombre  dans  une  mai  fon  où  il  devoit  palier  la  (birée. 
Elles  (e  préparoient  à  une  convertation  vive,  enjouée,  étin 
celante  d'efprii  ;  elles  ne  défeipéroient  pas  même  d'entendre. 
B(l.  Tome  XXXI.  .     Zz 
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quelque  beau  morceau  de  poëfie.  Par  malheur  pour  elles 
M.  Racine  étoit  diftrait,  accoutume  à  s'entretenir  lui-même, 
fouvent  feul  au  milieu  d'une  nombreufe  compagnie  ,  pendant 
deux  heures  de  vifite  il  ne  répondit  jamais  que  oui  &  non, 
prenant  même  quelquefois  l'un  pour  l'autre.  Tout  le  cercle 
fut  déconcerté  ;  on  doutoit  que  ce  fût  lui.  De  ce  moment  fa 
réputation  tomba  dans  toute  la  province;  on  le  regarda  comme 
un  homme  ordinaire,  &  il  ne  s'en  aperçut  pas. 

Voilà  donc  l'élève  de  Clio  comptant,  calculant,  vérifiant 
des  regifires ,  drefîànt  des  rôles ,  enveloppé  d'arrêts ,  de  mé- 
moires ,  de  procès- verbaux ,  entre  lelquels  fè  perdoient  fouvent 
fon  Homère  &  fon  Virgile;  paflânt  fucceiTïvement  de  Mar- 
feille  à  Salins ,  de  Salins  à  Moulins ,  de  Moulins  à  Lyon , 
de  Lyon  à  Soiiîbns.  Pendant  fon  fejour  dans  cette  dernière 
ville ,  où  il  demeura  quinze  ans ,  il  fut  reçu  à  ia  Table  de 
Marbre  Maître  particulier  des  Eaux  &  Forêts  du  duché  de 
Valois ,  dans  l'apanage  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Des  occupations  fi  étrangères  aux  Lettres  n'étouffoient  pas 
en  lui  l'amour  de  l'étude;  il  payoit  fon  tribut  à  notre  Aca- 
démie, par  les  Mémoires  qu'il  y  venoit  lire  prelque  tous  les 
ans  ;  &  ce  fut  pendant  l'exercice  de  ces  divers  emplois  qu'il 
compofa  fon  poëme  de  la  Religion ,  fês  Epitres  fur  l'homme 
5c  fur  lame  des  bêtes,  fês  Odes,  (es  Réflexions  fur  la  poëfie, 
&  les  Mémoires  de  la  vie  de  fon  père,  dont  il  fit  imprimer 
ies  lettres  ,  ainfi  que  celles  de  Boileau.  Entre  ces  différens 
écrits ,  fon  poëme  de  la  Religion  mérite  fans  doute  le  premier 
rang  :  ouvrage  immortel  ,  où  la  poëfie  fè  foutient  par  une 
force  divine ,  fans  emprunter  les  charmes  du  menfonge  ;  où 
la  vérité ,  revêtue  de  fa  propre  parure ,  brille  aux  yeux  fans 
les  éblouir ,  enlève  notre  raifon  fans  l'endormir  par  des  fonges 
enchanteurs.  Dieu,  notre  aine,  la  révélation,  le  Rédempteur, 
les  myflères ,  la  morale  Chrétienne ,  de  quel  vol  le  Poëte 
s'éiève  à  la  hauteur  de  tant  d'objets  fublimes  !  comment  tou- 
jours le  même,  ék.  toujours  nouveau  dans  fa  courfê  continue  & 
variée  fins  ceffe ,  il  nous  promène  de  merveille  en  merveille  ï 
Quelle  vivacité,  quelle  vérité  dans  les  peintures  !  quelle  entente 


des  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  363 
dans  le  choix  &  l'enchaînement  des  preuves ,  dont  la  lumière 
réfléchit  de  l'une  fur  l'autre  !  quel  art  dans  le  coloris  !  c'eSt  le 
pinceau  de  Virgile  &  d'Homère  ;  ou  pour  parler  plus  jufte, 
c'eit  la  flamme  qui  embrafa  MoySè,  David  &  les  Prophètes. 
Ce  feu  divin  croifîant  toujours ,  le  Poëte  faili  d'enthouiiaSme 
dans  les  derniers  vers  de  Son  poëme ,  nous  transporte  à  la  fin 
des  temps;  il  nous  montre  les  débris  de  l'univers  qui  s'écroule, 
les  portes  de  l'Eternité  qui  s'ouvrent  avec  un  bruit  effrayant , 
&  qui  découvrent  à  notre  vue  les  Supplices  des  méchans  & 
les  récompenses  des  juiies.  Entre  les  beautés  dont  ce  poëme 
eSl  rempli ,  il  a  encore  ce  rare  mérite ,  que  le  Poëte  uni- 
quement fixé  Sur  Son  Sujet ,  n'en  détourne  jamais  les  yeux 
pour  Se  regarder  lui-même,  ni  pour  obServer  Son  lecteur: 
tous  les  ornemens  naiffènt  du  fonds  de  la  matière.  Il  n'attendoit 
de  couronnes  que  des  mains  de  la  Religion  ;  il  étoit  pénétré 
de  cette  maxime,  par  laquelle  il  termine  le  diicours  qui  pré- 
cède Sa  traduction  du  Paradis  perdu ,  qu'un  Poëte  qui  chante 
la  Religion  dans  la  vue  d'être  récompensé  par  les  hommes ,  a  mal 
choifi  [on  fujet. 

M.  Racine  contribua  auffî  par  Ces  avis  &:  par  une  Sage 
critique ,  à  l'édition  des  Lettres  de  RouSTeau  ;  il  eftimoit  ce 
grand  Poëte  ,  il  conSultoit  fes  lumières  ;  il  gémhToit  de  fcs 
malheurs.  Sans  s'ériger  en  juge  d'une  caufè  Si  Souvent  débattue, 
Son  coeur,  ami  des  hommes,  fe  plaiSoit  à  les  trouver  innocens; 
ami  de  la  vertu  il  l'embralibit  où  elle  Se  montrait,  Se  ne  cher- 
choit  jxis  à  la  chicaner  par  des  Soupçons. 

Tel  étoit  lu/âge  que  M.  Racine  faiSoit  de  Son  loifir,  Sans 
rien  dérober  des  Soins  qu'il  devoit  à  fes  emplois.  C'eSl  ainSï 
que  dans  une  Sorte  d'exil ,  il  entretenoit  Son  ancien  commerce 
avec  les  Lettres ,  ck  l'on  pourrait  bien  lui  appliquer  ces  paroles 
qu'Horace  adrelfe  au  Directeur  des  Fermes  d' Agrippa  : 

Cùm  tu  inter  jeabiem  tantam  &  contacta  lucri, 
Nil  parvum  fapias  &  adhuc  fublimia  cures. 

AuSTi  les  Académie*  fappdoient  -elles  de  toutes  parts;  il  fit 
aflocié  à  celles  de  Lyon ,  de  Marlcille,  d'Angers  Se  de  Touloufc . 

Zz  ij 
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Commis  de  Finance  pendant  vingt -quatre  ans. ,  jamais 
Financier  puifqu'il  n'eut  jamais  le  moindre  intérêt  dans  aucune 
affaire  de  Finance;  s'il  le  trouva  enfin  en  état  de  le  retirer  d'un 
emploi  où  Ion  protecteur  l'avoit  lailîé  ,  il  en  fut  uniquement 
redevable  à  Ion  mariage.  Il  avoit  époufe  à  Lyon  en  1728, 
M.lie  Marie  Prefle,  fille  de  M.  Prelîe,  Secrétaire  du  Roi.  Cette 
alliance  fut  heureufe ,  plus  encore  par  la  conformité  de  vertu 
&  par  la  parfaite  union  des  deux  époux,  que  par  la  fortune 
de  l'époufè ,  qui  mit  enfuile  M.  Racine  dans  une  fituation 
plus  commode. 

Rendu  à  fa  patrie  &  à  l'Académie  des  Belles-Lettres  ,  qu'il 
ne  perdit  jamais  de  vue ,  il  le  renferma  tout  entier  dans  fès 
occupations  chéries.  Il  donna  en  1752,  trois  volumes ,  dont 
les  deux  premiers  contiennent  des  remarques  fur  les  Tragédies 
de  Ion  père  ;  il  examine  chaque  pièce  ;  il  en  développe  le 
plan  ,  les  caractères ,  la  conduite  ,  les  beautés  générales  & 
celles  de  détail;  il  s'en  permet  même  la  critique,  &  le  ponant 
pour  héritier  des  droits  de  l'auteur,  il  cenfure  ce  que  fon  père 
aurait  lui-même  cenfuré ,  s'il  eût  daigné  revoir  les  ouvrages. 
Le  troifième  volume  eft  un  Traité  de  la  Poëlie  dramatique 
ancienne  &  moderne. 

Il  forma  enfuite  une  entreprifè  plus  difficile  ;  c  etoit  de 
rendre  en  François  le  Paradis  perdu  de  Milton.  Ce  poëme 
avoit  déjà  dans  notre  langue  une  traduction  admirée ,  dont 
M.  Racine  reconnoiffoit  l'élégance;  mais  il  avoit  entendu ,  dit-il, 
plusieurs  Anglois  fe  plaindre  de  ce  que  le  traducteur  s'écartoit 
quelquefois  de  l'original ,  &  avoit  jeté  des  ornemens  en  quel- 
ques endroits,  où  ils  auraient  préféré  la  f implicite  de  Milton. 
RoIII  ,  traducteur  Italien  ,  avoit  porté  le  même  jugement. 
M.  Racine  admirait  Milton  ;  il  le  plaçoit  au  troifième  rang 
entre  les  Poètes  épiques ,  au-deffous  d'Homère  &  de  Virgile. 
Après  avoir  fait  une  étude  particulière  de  la  langue  Angloife, 
il  entreprit  d'en  donner  une  nouvelle  traduction  ,  qu'il  crut 
conforme  à  l'original.  Il  y  ajouta  des  notes ,  la  vie  de 
L'auteur  &:  deux  difeours,  l'un  fur  l'ouvrage  même,  l'autre  fin- 
ie poëme  épique  en  général.   Il  tnuluilit  aufîi  les  reman 
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d'Adiflbn.  Il  ne  m'appartient  pas  de  mettre  en  balance  le 
mérite  des  deux  traductions  :  Milton  efl:  grand  dans  toutes  lés 
deux;  mais  dans  M.  Racine  c'eit  une  grandeur  plus  (ombre 
&  plus  fàuvage.  Le  poé'te  Angîois  y  eonfèrve  toute  la  fierté 
Britannique  ,  Lins  aucune  compiaiiance  pour  les  oreilles 
Françoifes. 

Ce  fut  là  le  dernier  fruit  de  (es  veilles  :  peu  de  temps  après 
L'édition  de  cet  ouvrage,  un  accident  funelle  éteignit  Ion  ardeur 
pour  1  étude,  ck  verlà  fur  fes  jours  unpoiion  mortel.  Il  perdit 
ce  qui  lui  étoit  plus  cher  que  la  vie  ;  il  perdit  un  fils  unique , 
qu'il  avoit  élevé  avec  le  foin  le  plus  tendre.    Ce  fils  étoit  le 
relie  précieux  d'un  nom  fi  cher  aux  Lettres  :  il  avoit  été  nourri 
dans  leur  (ein;  il  promettoit  d'en  être  l'honneur.  Son  caraclère 
doux,  honnête,  plein  d'une  aimable  f implicite,  retraçoit  celui  de 
(on  père  &  de  Ion  aïeul ,  &  lui  avoit  dès  la  jeunelTe  procuré 
un  grand  nombre  d'amis.    Etant  en  Efpagne  pour  quelques 
affaires ,   il  eut  le  malheur  de  fè  trouver  à   Cadix   dans  le 
temps   de   cet  horrible   tremblement   de  terre  ,   qui   abîma 
Lifbonne  6c  conflerna  toute  l'Europe.  Comme  jl  paffôit  en 
chaiie  de  pofte  le  long  du  rivage ,  pour  fè  rendre  à  la  fête 
d'un  mariage  auquel  il  étoit  invité  ,  la  mer  le  gonflant  tout- 
à-coup,  6c  selançant  avec  fureur  bien  au-delà  de  fes  bornes 
naturelles,  l'entraîna  <Sc  l'engloutit  dans  (es  eaux;  &  ce  même 
(lot  enfévelit  toutes  les  joies  <lv  toutes  les  efpérances  de  (on  père. 
M.  Racine  plongé  dans  la  plus  amèie  douleur,  put  à  p:ine 
furvivre  à  cette  affreufè  nouvelle.  11  abandonna  ks  études  ;  il 
vendit  fa  bibliothèque  ,    è\  un  recueil  d'eftarnpes  qu  il  avoil 
pris  plaifir  à  rafîembler;  il  ne  con(êrvaque  les  livres  (âints,& 
ceux  qui  pouvoient  entretenir  en  lui  le  goût  tic  l'autre  vie.  après 
laquelle  il  (ôupiroit.  Détaché  de  tous  les  amulemens,  il  n'eut 
pas  befoin  de  renoncer  aux  fpcclacles  ;   il  s'en  étoit  interdit 
l'entrée  dès  que  fon  poé'me  de  la  Religion  lut  achevé.  La  con- 
lelques  amis ,  les  aflcmblées  de  notre  Académie, 
un  petit  jardin  qu'il  avoit  bue  dans  le  faubourg  Saint-Denys, 
il  alloit  tous  les  jours  dans  la  belle  (âifon  cahiver  des 

c'étoient-là  tous  les  plaifirs,  11  soccupoit  dans 
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fa  retraite  à  retoucher  fes  deux  poëmes,  dcwit  il   vient  de 
paraître  une  édition  nouvelle  depuis  la  mort,  &  à  compofer 
quelques  ouvrages  de  piété  qui  n'ont  pas  encore  été  donnés 
au  public. 

Deux  ans  avant  fa  mort ,  il  reffentit  quelques  atteintes 
d'apoplexie,  &  dès -lors  il  ne  fongea  plus  qua  fe  préparer  à 
bien  mourir.  Il  parloit  de  fa  mort  prochaine  comme  d'un 
voyage,  non  pas  avec  cette  indifférence  aveugle  qui  s'honore 
du  nom  de  Philolophie,  mais  avec  une  réfignation  Chrétienne. 
Il  fut  frappé  du  coup  mortel  fans  être  furpris ,  &  termina 
fa  vie  dans  les  fentimens  de  la  plus  fincère  piété,  le  20  janvier 
de  cette  année. 

Il  avoit  eu  un  frère  aîné ,  qui  étoit  mort  long-temps  avant 
lui  fins  avoir  été  marié.  Ce  frère  dans  fa  jeunelfe  avoit  fuivi 
en  Hollande  M.  de  Bonnac  notre  ambaffadeur ,  dont  il  étoit 
aimé  ,  &  dont  il  mérita  toute  la  confiance.  Peu  de  temps 
après  fon  retour ,  il  fe  défit  de  la  charge  de  Gentilhomme 
ordinaire  qu'il  avoit  poffédée  après  Ion  père,  &  le  retira  de 
la  Cour  pour  fe  livrer  entièrement  à  l'étude  des  Belles-Letres. 
Il  étoit  homme  de  goût,  de  beaucoup  d'efprit,  &  très-fa  vaut 
dans  l'Antiquité  :  mais  il  s'eft  contenté  de  s'inftruire  lui-même 
lans  rien  mettre  au  jour. 

Notre  Académicien  eut  auffi  trois  fœurs ,  dont  deux  font 
mortes  filles;  la  troiiième  s'eft  mariée  &  a  laiffé  des  enfans; 
il  iaiffe  deux  filles  mariées ,  l'une  avec  M.  de  Neuville  de 
Saint-Hery  ,  la  féconde  avec  M.  Hariague. 

Si  la  poëiîe  a  procuré  de  la  gloire  à  M.  Racine ,  on  peut 
dire  auffi  que  {es  mœurs  ont  fait  honneur  à  la  poëfie.  Des 
défauts  qu'on  reproche  aux  Poètes,  il  n'eut  que  le  plus  léger  de 
tous ,  la  diftraclion  :  hardi  &  quelquefois  fingulier  dans  lès 
opinions  fur  les  matières  purement  indifférentes,  il  foufîroit 
aifément  la  contiadictioit;  mais  il  ne  fè  reudoit  qu'à  l'évidence, 
qu'il  croyoit  rarement  rencontrer.  Dans  ladifpute,  la  douceur 
du  caractère  faifoit  en  lui  l'effet  de  la  politefîè.  Auffi  vrai  dans 
fa  conduite  que  fimple  dans  le  procédé ,  il  ne  connut  ni  le 
déguifement  ni  l'affectation  ;  fintèrement  modefte ,  jamais  il 
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ne  partait  de  les  ouvrages  :  il  avouoit  plus  volontiers  ce  qu'il 
ignoroit ,  qu'il  ne  diloit  ce  qu'il  favoit.  Sans  malice ,  fans 
jaloufie,  il  ne  voyoit  guère  que  les  bonnes  qualités  des  hommes; 
il  aimoit  à  dire  du  bien  &  à  en  faire,  foulageant  les  malheureux, 
autant  que  lui  permettait  fa  fortune.  Bon  mari ,  bon  père, 
ami  tendre  &  officieux,  citoyen  zélé,  il  penloit  que  les  talens 
de  l'efprit  ne  font  que  l'ornement  de  l'humanité ,  &  que  c'en: 
dans  le  cœur  que  réfide  totit  ce  que  l'homme  a  de  réalité  & 
de  conliltance. 
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ÉLOGE 

DE    M    DE    BOUGAINVILLE. 

Aflemblée  Tean-Pierre  de  Bougainville  naquit  à  Paris, 
FaS/  Martin  «-*  1£  l  •"  c^e  décembre  1 72  2,  de  Pierre-Yves  de  Bougainville 
1763.  &  de  Marie-Françoifè  Darboulin:  Ion  père,  diftingué  entre  les 

Notaires  de  cette  ville,  fut  élu  Echeviu  le  20  aoiït  174.1,  & 
remplit  avec  honneur  les  fonctions  de  cette  place,  dans  laquelle 
il  fut  continué  au-delà  du  terme  ordinaire,  jufqu'au  16  août 
1  744.  H  a  eu  l'avantage  de  recueillir  les  fruits  de  la  bonne 
éducation  qu'il  avoit  donnée  à  fa  famille,  ayant  vécu  jufqu'eii 
1757.  Sa  femme,  dont  la  vivacité  d'efprit  égaloit  la  vertu ,  n'a 
pu  jouir  d'une  fatisfacfion  û  fiatteufê;  enlevée  à  les  enfans  par 
une  mort  prématurée ,  à  peine  a-t-elie  vu  germer  les  premières 
fêmences  des  talens  qu'elle  favoit  faire  éclore.  Une  tante 
paternelle  a  tenu  lieu  de  mère  aux  quatre  enfans  de  fa  belle- 
îoeur  ;  attachée  par  une  tendrefiê  inaltérable  à  celui  que  nous 
regrettons,  elle  mérite  notre  reconnoiffance,  pour  nous  avoir 
confervé  pendant  pluheurs  années  un  confrère  qui  nous  étoit 
cher:  elle  a  long-temps  difputé  par  des  foins  aifidus,  contre 
les  attaques  d'une  cruelle  maladie,  une  vie  précieufêà  la  Litté- 
rature 8c  toujours  prête  à  s'échapper.  Notre  Académicien  étoit 
l'aîné  de  fi  famille  ;  Ion  fécond  frère ,  auiîi  paflionné  pour  les 
Lettres,  mais  retenu  dans  l'étude  de  fon  père,  où  il  fe  regardoit 
comme  captif,  mourut  à  l'âge  de  vingt-un  ans  :  fa  fœur  a  époule 
M.  de  Baraudin ,  ancien  capitaine  de  Dragons,,  lieutenant  de  roi 
des  ville  &  château  de  Loches  &  Beaulieu.  Le  troifième  frère 
eft  connu  par  fes  fuccès  en  Mathématiques,  &;  par  fes  emplois 
militaires;  un  traité  de  Géométrie  Iranlcendante,  imprimé  dès 
1752,  en  deux  volumes  \n-^f ,  lui  a  procuré  l'honneur  d'être 
admis  dans  la  Société  royale  de  Londres:  cet  ouvrage  a  poin- 
ture, Traité  du  calcul  intégral ,  pour  fervir  de  fuite  à  l'analyfe 
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des  Infinimens  petits  de  Al.  le  marquis  de  l'Hôpital.  Ayant  pris 
le  parti  des  armes ,  il  s'efl  fignalé  en  Canada  ;  une  bleiiùre 
qu'il  a  reçue,  étant  Maréchal -des -logis  de  l'armée  de  M.  de 
Montcaim ,  lui  a  mérité  la  croix  de  Saint-Louis  :  il  eft  main- 
tenant colonel  d'Infanterie >  &,  dans  le  mois  d'août  dernier,  il 
eft  parti  de  Saint-Malo  avec  deux  frégates,  par  ordre  de  la  Cour, 
pour  un  voyage  dont  nous  ignorons  l'objet  <Sc  le  terme. 

Celui  dont  je  fais  l'éloge  était  né  avec  les  difpofîtions  les 
plus  heureufës;  une  pénétration  vive,  une  imagination  féconde 
étoient  accompagnées  d'un  fèntiment  fin  ck.  délicat,  qui,  d'un 
coup-d'œil  aulîi  fur  que  rapide,  découvrait  dans  chaque  fujet 
les  beautés  qui  s'y  trouvoient  renfermées.  Dans  tous  les  objets 
de  lès  études,  il  aimoit  à  prendre  l'elîbr  pour  en  confïdérer 
toute  l'étendue;  &  quoiqu'il  s'élevât  fi  haut  au-defïus  de  fa 
matière,  rien  n'échappoit  à  fa  vue,  il  en  apercevoit  les  nuances 
les  plus  légères.  Lumineux,  abondant,  facile,  il  favoit  éclaircir 
les  lujets  les  plus  obfcurs,  enrichir  les  plus  ffériles,  défricher 
un  champ  hériffé  d'épines  pour  y  femer  des  fleurs.  Paiîionné 
pour  la  gloire,  il  méditait  toujours  quelque  ouvrage  plus 
important  que  celui  dont  il  étoit  actuellement  occupé.  Que 
n'aurait  pas  produit  fa  plume,  fi  une  maladie  importune  & 
jaloule  de  fes  fuccès,  ne  l'eût  fréquemment  fait  tomber  de  fes 
mains  !  un  allhme  opiniâtre,  dont  il  lut  attaqué  dès  la  première 
jeunelîe,  l'arrêtait  fans  celle  au  milieu  de  fa  courle.  Sa  vie  n'a 
été  qu'une  alternative  de  convalefcence  ck  de  rechutes  :  toujours 
voilin  de  la  mort,  ne  refpirant  que  par  intervalles,  on  peut 
dire  que  dans  un  fi  petit  nombre  d'années,  il  n'en  a  pas  vécu 
la  moitié.  Cette  maladie  a  cependant  épargné  les  refîbrts  de 
fon  efprit;  il  prétendoit  même  lui  avoir  obligation  d'un  fervice 
qui  ne  fait  guère  que  des  ingrats,  elle  le  fauva  des  écarts  de  la 
jeuneflê;  (êmblabie  à  ces  inierîes  qui  blefîênt  les  fruits,  &  qui, 
en  même  temps  qu'ils  en  altèrent  la  fubllance,  en  accélèrent  la 
maturité. 

M.  de  Bougainyilie  monda  d'abord,  dans  (on  enfance,  une 
vi\  l' il-,  qui  lunbloit  Le  rendre:  incapable  de  toute  application; 
un  m, litre  intelligent,  au  lieu  d'étoufîèr  par  la  contrainte  ( 
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flamme  pétillante,  en  laiffa  évaporer  le  fuperfiu;  il  lâcha  la  bride 
à  Ion  élève  &  lui  donna  toute  liberté ,  excepté  celle  d'étudier 
avec  lès  camarades.  Au  bout  de  quelques  jours,  cette  activité 
frivole  étant  épuilée  ,  le  jeune  enfant  produiiit  la  première 
réflexion  qu'il  eût  faite  de  fa  vie;  il  fe  tint  outragé  d'être  exclus 
du  travail  commun,  il  demanda  avec  larmes  la  grâce  d'y  être 
admis,  <5c  dès  ce  premier  pas  il  s'élança  dans  la  carrière  des 
Lettres  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  devança  toujours  de  bien  loin 
tous  les  concurrens.  Ses  études,  qu'il  fit  au  collège  de  Beauvais, 
furent  couronnées  des  fuccès  les  plus  éclatans;  je  l'ai  vu  à  la  fin 
de  fa  Rhé'orique,  dans  un  exercice  public ,  rendre  compte  des 
leçons  qu'il  avoit  reçues  d'un  habile  maître,  nourries  de  fes 
propres  réflexions  :  l'étendue  de  ks  connoiffances,  la  fécondité  de 
ion  efprit,  la  facilité  &  les  grâces  de  fon  expreffion  annonçoient 
dès -lors  qu'il  et  oit  né  pour  tenir  un  rang  honorable  dans  la 
république  des  Lettres. 

Les  étrangers  qui  afpiroient  au  droit  de  citoyen  de  Rome, 
avoient  coutume  de  s'attacher  à  quelque  Romain  accrédité , 
qui  leur  procurait  ce  privilège,  plus  précieux  alors  que  les 
diadèmes  :  M.  de  Bougainville ,  au  fortir  de  fes  études,  fe  fit 
connoître  à  M.  l'abbé  deRothelin,  qui  fentit  auffitôt  fon  mérite 
&  réfolut  d'en  faire  ulage.  L'édition  de  l'Anti-Lucrèce  faifoit 
l'unique  paffion  de  cet  iliufire  Abbé;  il  regarda  l'acquifition 
de  M.  de  Bougainville  comme  une  conquête,  il  l'admit  aux 
conférences  où  l'on  travailloit  à  perfeclionner  ce  fameux  ou- 
vrage: là,  auditeur  modefte,  le  jeune  homme  laiffoit  fouvent 
échapper  des  traits  qui  le  déceloient  ;  l'efprit  de  l'auteur  éloit 
paflè  dans  fes  veines,  ou  plutôt  il  avoit  reçu  de  la  Nature  les 
mêmes  talens  qui  avoient  brillé  dans  le  cardinal  de  Polignac; 
même  vivacité  de  pinceau,  même  abondance  d'images,  même 
élégance.  L'abbé  de  Rolhelin  le  crut  propre  à  reproduire  cet 
ouvrage  en  notre  langue:  ce  pocme  ayant  été  penfé  en  françois, 
il  s'agillôit ,  pour  le  traduire,  de  retracer  la  forme  primitive  fous 
laquelle  les  idées  s'étaient  préfentées  ai  efprit  de  l'auteur,  avant 
qu'il  les  rendît  en  latin;  c'étoil,  en  quelque  forte,  retrouver 
l'original  du  pot'me.  Les  premiers  elîàis  de  la  traduction  furent 
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approuvés  de  tous  ceux  qui  les  virent,  excepté  d'un  cenfeur 
Sévère  &  fans  ménagement,  que  M.  de  Bougainvilie  ne  pouvoit 
iâtisfaire  qu'après  avoir  vingt  fois  recommencé  un  ouvrage  : 
ce  cenfeur  c'étoit  lui-même;  auffi  Scrupuleux  fur  la  juflefîe  dss 
penfées  que  délicat  for  le  choix  des  expreflïons ,  il  travailloit 
long-temps  pour  donner  à  fes  écrits  cet  air  naturel  qui  cache 
le  travail;  il  effaçoit,  il  corrigeoit  fans  ceffe,  &  cette  pénible 
compofition  étoit  l'effet  de  la  facilité  de  fon  génie;  il  en  faut 
beaucoup  pour  fè  rendre  fi  difficile  à  foi -même:  la  complai- 
sance d'auteur  ne  nailfoit  en  lui  qu'au  moment  que  fon  ouvrage 
devenoit  public.  Après  s'être  long-temps  chicanné  fur  les  divers 
morceaux  de  fa  traduction,  lorlqu'elle  fut  entièrement  achevée 
il  la  jeta  au  feu  &  la  recommença  de  nouveau.  Elle  parut  enfin, 
en  1749,  précédée  d'une  ample  &  magnifique  préface.  Le 
traducteur  y  expofè  avec  netteté  &  y  combat  avec  force  les 
divers  fyftèmes  des  matérialiftes;  il  développe  l'efprit  &  le  plan 
du  poème,  Se  fon  imagination  inépuisable  prête  de  nouvelles 
beautés  à  un  fujet  que  l'auteur  fèmbbit  avoir  épuifè. 

Dans  ces  afîèmblées  lavantes,  où  la  critique  éprouvoit  toutes 
les  penfées  &  pefoit  tous  les  vers  de  l' Anti-Lucrèce,  M.  Fréret, 
alors  Secrétaire  de  l'Académie,  connut  M.  de  Bougainvilie; 
il  le  jugea  propre  à  faire  honneur  à  un  corps  où  la  douceur 
des  moeurs  n'eft  pas  moins  recherchée  que  le  (avoir;  il  fè 
l'attacha  par  les  liens  de  l'amitié  la  plus  tendre,  <5c ,  comme 
I  il  eût  prévu  que  ce  jeune  homme  devoit  être  fon  fuccefîèur 
&  l'éditeur  de  fès  ouvrages,  il  lui  traça  ces  routes  efearpées 
ui  conduisent  au  Sommet  de  l'érudition.  Il  l'excita  à  fe  mettre 
ur  les  rangs  pour  obtenir  une  place  dans  cette  Compagnie  ; 
M.  de  Bougainville ,  accoutumé  dès  (es  premières  études  à 
réufîir  dans  la  concurrence,  &  trop  généreux  pour  rechercher 
d'autre  recommandation  que  celle  qu'il  pouvoit  tirer  de  lui- 
même,  compofa  pour  le  prix  de  l'Académie:  fon  Mémoire, 
plein  de  recherches  profondes,  fur  les  fiicenioces  de  la  Grèce 
attachés  à  certaines  familles,  formait  déjà  un  julïe  volume, 
lorsqu'une  violente  attaque  de  la  maladie  habituelle  vint  lui 
arracher  la  couronne,  en  le  mettant  hors  d'état  d'achever  Son 
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ouvrage.  Il  fut,  l'année  fui  vante,  dédommagé  de  ce  contre-temps; 
fa  Difîèrtation  fur  les  engagemens  réciproques  des  métropoles  & 
des  colonies  Grecques  mérita  le  prix ,  Se  M.  l'abbé  Fourmont 
étant  mort  en  1 746,  l'Académie  s'empreflà  de  nommer  M.  de 
Bougainville,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt-trois  ans.  Elle 
eut  bientôt  lujet  de  fè  féliciter  de  ce  choix;  dès  cette  année 
il  donna  deux  Mémoires ,  l'un  fur  les  miuiflrcs  des  Dieux  de 
la  ville  d'Aihiies,  XwX.xc.ftr  les  voyages  de  Pythéas  de  Alarjeille, 
qu'il  fuivit  dans  les  mers  du  nord  Jufqu'au  foixante-f  ixième  degré 
de  latitude.  En  1748  il  nous  entretint  des  myflères  d'Éleufs ; 
il  fe  contenta  d'en  eclaircir  l'origine  &  d'en  faire  connoître  les 
miniftres,  fans  entreprendre  de  percer  ces  voiles  impénétrables 
que  la  fuperitition  antique  oppofe  encore  à  notre  curiofité. 
Toutes  ces  Diffèrtations ,  remplies  d'une  érudition  exquifè ,. 
conduites  avec  méthode ,  embellies  de  toutes  les  grâces  du  flyle,, 
réunirent  les  fuffiages  de  l'Académie;  chacune  d'elles  lui  eût 
mérité  la  place  que  la  première  lui  avoit  procurée. 

M.  Fréret  mourut  en  1749;  ce  fut  pour  l'Académie  une 
perte  irréparable  :  il  (embloit  être  le  dépofitaire  des  archives 
de  toutes  les  nations  &  de  tous  les  ficelés.  Sa  mort,  pleurée 
de  la  Littérature  univerfelie,  ne  fît  verfer  à  perfonne  autant  de 
larmes  qu'à  M.  de  Bougainville  ;  il  peidoit  un  ami  plein 
de  zèle,  le  flambeau  de  les  études,  le  tréior  de  lès  recherches, 
un  guide  fur  dans  les  {entiers  de  l'antiquité.  La  place  de 
Secrétaire  fut  pour  lui,  en  quelque  forte,  l'héritage  paternel; 
l'Académie  le  préfenta  au  Roi  par  lès  fumages,  &  le  Roi  voulut 
bien  fatisfaire  les  defirs  de  l'Académie.  M.  Fréret  n'avoit  jamais 
interrompu  lès  travaux,  jamais  la  vie  d'un  Savant  ne  fut  plus 
remplie;  mais  il  laifibit  un  grand  vide  dans  les  volumes  où 
notre  Compagnie  communique  au  public  le  fruit  de  fès  études. 
Ce  laborieux  Littérateur  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  un  travail 
fecondaire;  toujours  occupé  de  fes  propres  dilcuffions,  plus 
capable  d'enrichir  nos  Mémoires  que  de  les  rafîèmbler,  il 
couroit  à  ion  but  fins  fe  détourner  pour  fuivre  la  courfè  d'autrui; 
il  aimoit  mieux  découvrir,  combattre,  conquérir,  que  de  faire 
l'hif  loire  des  combats  &:  des  conquêtes  des  autres.  11  manquoit 
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huit  années  à  nos  Mémoires;  M.  de  Bougain ville  fè  chargea 
d'acquitter  les  dettes  de  Ion  prédéceffeur,  fans  cefïèr  de  payer 
lui-même  fon  tribut  perfonnel.  M.  de  Foncemagne,  anime 
par  (on  zèle  pour  la  Compagnie  Si.  par  fon  amitié  pour  le 
Secrétaire,  a  bien  voulu  le  foulager  dans  un  fi  pénible  travail; 
il  eft  l'auteur  de  l'Hiftoire  &  le  rédacteur  des  Mémoires  du 
Xvi.e  8c  du  xvil.e  volume:  ceux  qui  fui  vent,  jufquau  xxve, 
font  dûs  aux  foins  de  M.  de  Bougainviile,  fi  l'on  en  excepte 
le  xxne,  qui  contient  la  Table  des  Matières  renfermées  dans 
les  dix  volumes  précédens. 

Les  Eloges  des  Académiciens,  que  la  mort  nous  a  ravis 
pendant  le  cours  de  fon  fècrétariat ,  font  une  portion  précieufê 
de  ces  volumes;  avec  quelle  profufion  a-t-il  répandu  les  Heurs 
fur  leurs  tombeaux  !  avec  quelle  intelligence  a-t-il  compofé  les 
couronnes  qui  convenoient  à  leurs  têtes  !  Ces  Eloges  font  au 
nombre  de  neuf;  ce  font  autant  de  portraits  brilians  par  le 
coloris,  où  les  traits  caractérifliques  qui  varient  les  relfem- 
blances  8c  qui  diftinguent  les  vifages  d'une  même  famille,  font 
exprimés  avec  fmefle  8c  avec  vérité  :  malgré  cette  diverfité, 
par-tout  l'auteur  fê  peint  lui-même;  par-tout  on  retrouve  les 
grâces  de  fon  efprit,  les  fentimens  nobles  8c  vertueux  de  fon 
coeur.  Un  peintre  fi  ingénieux  auroit  bien  mérité  que  fon 
portrait  fût  aujourd'hui  exécuté  par  une  main  aufft  habile  que 
la  fienne. 

Les  occupations  du  Secrétariat ,  jointes  aux  fréquens  accès 
de  fa  maladie ,  fembioient  le  difpenfer  de  nos  travaux  ordi- 
naires ;  mais  fon  ardeur  croiffoit  en  même  proportion  que  les 
devoirs  ou  les  obflacles.  Son  activité  naturelle  multiplioit  fês 
momens,  8c  lui  tenoit  lieu  de  faute.  11  tâcha  de  concilier,  par  un 
fyf  lème  ingénieux ,  les  récits  oppofés  d'Hérodote  8c  de  Ctéfias 
fur  la  monarchie  des  Mèdes.  La  comparaifon  d'Alexandre 
&  de  Tahmas-Kouli-Khan  ,  donnée  féparément  au  public, 
nVfl  apparemment  qu'un  jeu  d'efprit  ;  on  dit  qu'il  s'y  trouve 
encore  i\n  jeu  de  flyle,  8c  que  dans  toute  la  fuite  de  ce  long 
parallèle,  il  ne  fe  rencontre  aucun  concours  de  vovel les  entre 
mots  confécuufsj  en  forte  que  fa  profè,  captive  dans  des 
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entraves  volontaires,  fè  fêroit,  lins  aucun  befoin ,  affujettie  a 
cette  loi  de  la  verhhcation  : 

Gardei  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée , 
IVe  (oit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

On  peut  dire  à  la  louange  de  cet  ouvrage,  qu'on  ne  s'aperçoit 
pas  de  la  contrainte  que  l'écrivain  s'eft,  dit-on,  impofee.  Dans 
une  compofition  fi  minutieule ,  tous  les  efforts  de  l'auteur  font 
en  pure  perte  pour  le  lecteur.  Je  rappellerai  plus  volontiers  le 
combat  généreux  que  M.  de  Bougainville  a  livré  à  Plutarque, 
pour  défendre  l'honneur  de  Statira  femme  de  Darius ,  & 
prifonnière  d'Alexandre. 

Mais  de  tous  fes  Mémoires ,  il  n'en  eft  aucun  qu'il  ait 
travaillé  avec  plus  de  foin  &  de  complaifance ,  que  les  deux 
differtations ,  dans  lefquelles  il  fuit  &  calcule  la  route  d'Harmon, 
chef  d'une  flotte  Carthaginoife ,  envoyée  pour  reconnoître  les 
côtes  occidentales  de  l'Afrique.  L'original  de  ce  voyage, 
échappé  à  l'injure  des  temps,  &  qui  n'eft  qu'un  extrait  abrégé» 
ou  peut- être  même  la  traduction  Grecque  d'une  infcription 
Punique ,  placée  dans  un  temple  de  Carthage ,  a  piqué  dans 
tous  les  fiècles  la  curiofité  des  Savans.  Strabon ,  Athénée ,  & 
d'après  eux  Dodwel ,  Cellarius ,  la  Martinière ,  rejettent  cette 
relation  comme  fabuleufe  ;  ce  n'eft  à  leur  avis  qu'un  conte 
invemté  par  quelque  Grec  Sicilien ,  qui  vouloit  faire  fa  cour  aux 
Carthaginois.  Pomponius-Méia ,  Pline  &  Arrien,  admettent 
la  réalité  de  cette  entreprife,  &  ce  fêntiment  a  prévalu.  Les 
auteurs  modernes  qui  l'ont  embraflc ,  ne  s'accordent  ni  fur 
l'époque,  ni  fur  le  terme  de  cette  expédition.  Florian  d'Ocampo 
&  Ifaac  Voflîus  ont  tous  deux  excédé  ;  l'un  dans  l'étendue 
qu'il  donne  à  ce  voyage,  il  fait  faire  à  Harmon  le  tour  entier 
de  l'Afrique;  l'autre  dans  l'antiquité  qu'il  lui  attribue,  il  fait 
remonter  cette  navigation  jufqu'au  temps  d'Hercule  &  de  Perlée. 
Par  une  rencontre  imgulière ,  il  eft  arrivé  que  trois  Savans  de 
nos  jours,  fans  concert,  fans  aucune  communication  enti'eux, 
travailloient  en  même  temps  à  i'éclairciiîèmeirt  de  ce  point 
obfcur  de  l'ancienne  Géographie  ;    comme  fi  c'eût  été  une 
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comète,  dont  trois  oblêrvateurs ,  placés  en  diverfes  contrées, 
enflent  calculé  les  mouvemens.  Aucun  d'eux  ne  s'eft  rencontré 
avec  les  deux  autres  dans  le  réfultat  de  fes  conjectures  ;  & 
chacun  d'eux  a  fu  appuyer  fon  fentiment  par  des  preuves  vrai- 
femblables.  M.  de  Bréquigny  ,  retiré  alors  dans  une  de  fes 
terres  en  baffe  Normandie ,  où  il  fe  livroif  ians  diffraction  à 
l'étude  de  l'Antiquité ,  luivoit  la  flotte  d'Hannon ,  &  retraçoit 
le  journal  de  là  route.  Il  en  fixoit  le  terme  aux  montagnes 
de  Sierra -Liona  fur  la  côte  de  Guinée,  &  l'époque  vers  le 
commencement  du  v.e  bècle  avant  J.  C.  lorfque  les  Cartha- 
ginois ,  maîtres  de  la  Méditerranée ,  preicrivoient  aux  Romains 
les  bornes  au-delà  defquelles  ils  ne  dévoient  pas  fe  montrer 
fur  la  mer.  Dom  Pedro  Rodriguez  Campomanès  à  Madrid , 
datoit  cette  expédition  de  cent  années  plus  tard ,  il  la  croyoit 
entreprifé  dans  le  temps  des  guerres  des  Carthaginois  en  Sicile , 
contre  le  premier  Denys;  il  conduifoit  Hannoh  jufqu'à  lile  de 
Saint-Thomas.  Ces  deux  ouvrages  furent  envoyés  à  l'Académie 
dans  le  temps  même  que  M.  de  Bougainville  venoit  de  lui 
communiqua-  fes  conjectures  fur  le  même  fujet;  il  fixoit  le 
terme  du  voyage  entre  les  deux  Doints  déterminés  par  les  deux 
autres  Sa  vans  ;  Hannon  s'étant  avancé  lêlon  lui  juwu  a  1  île  des 
Gorilles,  au  feptième  degré  de  latitude  fèptentrionale,  &  au 
VÎngt-troifième  de  longitude;  mais  il  remontoit  plus  haut  pour 
la  date  de  1  entreprifé.  Le  leul  caractère  chronologique  de  cette 
célèbre  expédition ,  ne  confite  que  dans  ces  exprefîions  vagues 
&  générales  de  Pline  ,  Pimicis  rébus  ficrcmïjjimïs.  Pour  en  tirer 
une  date  précife,  M.  de  Bougainville  ne  fuit  pas  la  route  la 
plus  courte;  mais  il  prend  la  plus  belle  &  la  plus  conforme 
à  fon  génie,  qui  aimoit  à  développer  {es  richeifes;  il  recherche 
le  principe  conllitutii  de  la  puillance  de  Carthage,  &.  il  le 
trouve  dans  le  commerce.  Il  trace  l'hifloire  de  cette  fameufe 
République ,  &  montre  que  jamais  elle  ne  fut  plus  rlorifîànte 
que  dans  le  v  t.*  iiècle  avant  J.  C.  A  l'exemple  de  l'Amiral 
Carthaginois,  qui  s'arrête  de  temps  en  temps  dans  fa  route  pour 
fonder  îles  colonies,  l'hilloiien  fufpend  quelquefois  fon  récit 
par  des  digrcllioiU)  utiles  e<  curieulès;  &.  lorfqu'il  a  ramené 
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fon  héros  à  Carîhage,  au  lieu  de  le  repofer  avec  lui ,  écrivain 
fécond  &  infatigable ,  il  fait  encore  une  excurlion  fort  étendue 
fur  le  commerce  maritime  des  anciens ,  &  lur  leurs  voyages 
de  longs  cours. 

Ces  ouvrages  fi  élégans  &  fi  polis  n'étoient  pas  l'occupation 
principale  de  M.  de  Bougainville  :  la  mémoire  de  M.  Fréret 
lui  étoit  plus  chère  que  la  propre  réputation  ;  il  donnoit  la 
plus  grande  partie  de  lès  foins  à  faire  revivre  les  écrits ,  que 
la  mort  de  ce  lavant  Académicien  avoit  dérobés  au  public. 
Malheur  aux  gens  de  Lettres  qui  laifTent  après  eux  des  ouvrages 
imparfaits ,  ou  qu'ifs  ont  eux  -  mêmes  réprouvés  !  ils  courent 
un  crrand  riique  d'être  après  leur  mort  livrés  en  proie  à  des 
éditeurs  aveugles  ou  intéreilés ,  qui  viendront  fouiller  dans 
leurs  tombeaux,  remuer  leurs  cendres  &  arracher  à  leurs  mânes 
des  eflâis  informes ,  que  les  auteurs  avoient  cru  enfévelir  avec 
eux.  M.  Fréret  fut  plus  heureux  ;  il  avoit  légué  lès  papiers  à 
M.  de  Bougainville ,  dont  il  connoiffoit  le  jugement  sûr  & 
la  conitante  amitié.  Héritier  de  l'efprit ,  ainfi  que  des  écrits 
du  teftateur ,  le  légataire  a  fu  difcerner  ce  que  l'auteur  auroit 
rejeté ,  ce  qu'il  auroit  adopté.  C'eft  à  M.  de  Bougainville  que 
nous  devons  tant  de  Dilfertations  pofthumes  de  M.  Fréret  ; 
c'elt  par  fon  organe  que  cet  illuftre  Académicien  a  parlé  dans 
nos  Mémoires  plufieurs  années  encore  après  la  mort.  Que  de 
travail  &  de  connoiflànce  n'a-t-il  pas  fallu  ,  pour  rallier  tant 
de  feuilles  éparfes  Se  fugitives ,  pour  les  mettre  en  ordre , 
remplir  les  lacunes,  vérifier  les  dates,  les  calculs,  les  païïâges 
fouvent  cités  de  mémoire  ;  étendre  des  vues  qui  n'étoient 
qu'indiquées ,  corriger  &  polir  le  flyle  qui  le  fentoit  de  la 
négligence  d'un  premier  elîai  ;  en  un  mot  pour  donner  à  des 
ébauches  le  fini  d'un  ouvrage  conduit  à  fa  perfection. 

Le  morceau,  le  plus  conddérable  en  ce  genre  ,  elt  fans  con- 
tredit le  fameux  Traité  intitulé:  Obfcrvaùons fur  la  chronologie 
de  Newton,  M.  de  Bougainville,  après  avoir  raiîêmblc  les 
membres  de  ce  grand  corps,  a  mis  à  la  tête  une  préface,  où 
fe  réunHïènt  toutes  les  parties ,  qui  peuvent  annoncer  avanta- 
gaifement  un  important   ouvrage.    La  chaleur  de  l'amitié , 
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animée  encore  par  la  vivacité  de  l'auteur,  y  étincelle  de  toutes 
parts.  On  y  fent  les  efforts  d'un  élève  aident  &.  ingénieux, 
qui ,  entreprenant  de  conftruire  l'entrée  d'un  grand  édifice , 
bâti  par  Ion  maître,  s'embraie  des  plus  nobles  idées,  au  rifque 
de  forcer  fa  manière;  Si  emporté  par  une  lorte  d'ivrefîè, 
charge  les  ornemens  du  frontilpice.  Le  traité  de  M.  Fréret, 
rempli  de  difcufîions  profondes  fur  l'ancienne  chronologie  de 
la  Grèce,  demandoit  que  la  certitude  des  monumens,  qui  fer- 
voient  de  fondement  à  fon  f)  ftème,  fût  lolidement  établie;  c'efl 
ce  qui  a  frit  naître  à  M.  de  Bougainville  l'idée  de  fon  dernier 
(Mémoire,  quil  a  donné  fous  le  titre  de  Vues  générales  fur  les 
antiquités  Grecques  du  premier  âge,  &  fur  les  premiers  fiijloriens 
de  la  nation  Grecque ,  cotijtdérés  par  rapport  à  la  chronologie. 
Cette  dilïêrtation  peut  être  regardée  comme  un  fupplément 
aux  obfèrvations  de  M.  Fréret. 

Nous  n'avons  encore  montré  M.  de  Bougainville ,  que  du 
côté  qui  le  rendoit  propre  aux  travaux  de  notre  Académie  ; 
il  pollédoit  plus  île  talens  qu'il  n'en  faifoit  paroître.  Son  goût 
pour  la  poëfie  fê  décèle  fouvent,  jufque  dans  le  ftyie  modefte 
des  Dilîcrtations;  c'efl  un  feu  caché  fous  les  cendres  de  l'An- 
tiquité ,  &  qui  (e  réveille  toutes  les  fois  qu'il  y  tombe  quelque 
matière  propre  à  l'enflammer.  Il  lit  des  vers;  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  il  compofa  une  tragédie,  qu'il  eut  la  force  d'achever 
&  le  courage  de  fupprimer,  dans  le  dellein  de  la  conduire  un 
jour  à  la  perfection  dont  il  avoit  conçu  l'idée  :  le  fujet  eft  la 
mort  de  Philippe  père  d'Alexandre.  Ce  Prince  aufîî  grand 
guerrier  que  fon  fils,  &  plus  profond  politique,  fut  la  viefime 
d'une  intrigue  fanguinaire.  Rempli  des  élonnans  projets  que 
fon  fils  exécuta,  il  le  préparoit  à  renverfer  le  trône  des  Perles, 
loifque  la  vengeance  d'un  courlilan  outragé  lui  arracha  ,  avec 
la  vie ,  la  gloire  qu'il  alloit  acquérir.  Je  ne  parlerai  point  du 
poëme;  peut-être  paroîtra-t-il  un  jour,  &  je  n'ai  garde  de 
prévenir  le  jugement  du  public,  qui  le  fait  un  jeu  de  caflêr 
les  fenteuces  prononcées  dans  les  tribunaux  fubalicrnes  :  je  me 
contenterai  de  donner  un  ellai  du  ftyie,  &  j-'  choifirai  un 
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morceau ,  dont  les  idées  font  familières  à  tous  les  gens  de 
Lettres  :  ils  y  trouveront  une  exacte  peinture  de  l'état  où.  la 
Grèce  étoit  alors. 

Démarate  Corinthien ,  retiré  à  la  cour  de  Philippe ,  voulant 
lui  infpirer  des  alarmes  iur  le  danger  qui  menaçoit  la  Macé- 
doine ,  pendant  qu'il  fèroit  occupé  à  conquérir  la  Perle  , 
Philippe  exprime  ainfi  les  motifs  qui  le  rafîlirent  : 

Je  crains  peu  contre  nous  la  Grèce  mutinée  ; 
De  Je  s  plus  fiers  guerriers  la  fleur  efl  moiffonnéc  ; 
Le  refle  obéifiant  marche  fous  mes  drapeaux  : 
Que  peut-elle  fans  chefs,  fans  foldats,faus  vaijfeaux! 
De  fa  fidélité  fa  foiblcjje  efl  le  gage. 
Les  Grecs  de  leurs  dieux  n'ont  plus  que  le  langage  ; 
Ivres  de  leurs  talens,  par  le  luxe  amollis, 
En  cherchant  à  briller  ils  fe  font  avilis. 
Leurs  arts  font  dans  ï  éclat,  leur  vertu  s' efl  flétrie; 
La  liberté,  l'honneur,  l'amour  de  la  patrie 
Ne  font  plus  que  des  noms  vainement  répétés, 
Souvent  par  l'intérêt,  par  la  fraude  empruntés. 
Trop  jaloux  pour  s'unir,  arrogans,  mercenaires, 
On  les  voit  tour-à-tour,  craintifs  &  téméraires, 
D'un  revers  abattus ,  s'enfler  pour  un  fuccès  : 
Peuple  ingrat ,  qui  me  hait  &  m'aime  par  accès  ; 
Qui  moins  grand  qu'indocile ,  & plus fougueux  que  brave, 
Ne  fait  pas  être  libre,  &  frémit  d'être  efclave. 

Démarate  jaloux  de  l'honneur  de  fi  patrie,  efl  blefle  de  ce 
portrait  humiliant,  il  répond: 

G' efl  trop  nous  dégrader,  Seigneur,  &  nos  dieux 
Reconnaîtraient  encordes  enfans  dignes  d'eux; 
Démoflhène  refpire,  &  lefang  des  Proclidet 
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Aux  vœux  de  Spane  encor  promet  des  Le'onides: 
Thèhes,  Corinthe,  Argos  enfin  ont  des  foldats, 
Sage  dans  fes  confeils,  héros  dans  les  combats, 
Phocion,  rajjemblant  les  débris  de  nos  ligues, 
Pourroit  à  vos  fuccès  oppofer  quelques  digues  : 

La  guerre  a  fes  retours,  il  efl  d'heureux  cffbns 

Philippe  l'interrompt  en  ces  termes: 

Corinthe  en  mon  pouvoir  a  remis  tous  fes  forts  ; 
Ce  lien  des  deux  mers  me  répond  de  la  Grèce: 
Rétabli  dans  fes  droits  par  ma  main  vengerejfe, 
De  vos  AmphicTyons  l'augufle  tribunal 
A4  a  d'une  voix  commune  élu  fon  général. 
Que  dans  f  s  murs  déferts Sparte ,  en  vain  menaçante, 
Élève  fourdement  une  voix  impuijjante  ; 
Qu'à  l'abri  de  fes  loix ,  fa  foible  liberté 
Du  rang  qu'elle  a  perdu  coi  foie  fa  fierté , 
Qu'importe  à  ma  grandeur!  J'eflime  Démoflhène, 
C'efl  mon  rival,  c'eft  l'ame  &  le  héros  d'Athènes; 
De  fes  cris  généreux  l'éloquente  fureur 
A  fouvent  de  fon  peuple  enflammé  la  valeur  : 
Mais  Ef chine  à"  Cléon ,  de  ce  peuple  volage 
Savent,  quand  je  le  veux,  lui  ravir  le  f/ffrage  ; 
Son  zèle  combattu  par  leur  talent  vénal , 
D'un  parti  glorieux  donne  en  vaut  le  fignal. 
L'injufle  Athénien ,  terrible  en  fes  caprices, 
Fait  du  malheur  un  crime  &  punit  les  fervices, 
Exile  le  grand  homme  &  fe  livre  au  flatteur  ; 
Toujours  mû  par  tranfport,  de  fougue  &  de  lenteur, 

De  foible ffe  &  d'orgueil  ajjemblage  biiarre , 
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//  calcule  une  guerre  en  commerçant  avare , 
S'en  arroge  le  fruit ,  en  dédaigne  les  foins , 
Et  prodigue  aux  plaifirs  ce  qu'il  doit  aux  bc foins. 
Argos  n'eut  qu'un  infant:  T/ièbe a  pafie comme  elle; 
Vengeur,  appui  des  feus,,  leur  père  &  leur  modèle , 
Epaminondas  jeul  fit  le  fort  des  Thé  bains  ; 
Les  Dieux  avoïeat  remis  leur  balance  en  je  s  mains: 
Héros  &  citoyen,  ce  mortel  intrépide 
Eut  pour  Thèbe  Selon,  Tliemijlocle,  Arijlide  ; 
Plus  grand  que  f es  exploits,  heureux  &  modéré, 
Jl  fit  vainqueur  de  Sparte,  &  de  Sparte  admiré, 
J'envie  roi  s  fon  trépas;  le  ciel  l'avoit  fait  naître 
Pour  Jauver  fi  patrie  &  me  Jervir  de  maître: 
J'appris  à  fon  école,  à  celle  des  revers, 
L'an  de  dompter  les  Grecs,  à' par  eux  l'Univers. 

On  voit,  par  cette  efquifle,  que  fa  lichefîê  des  rimes  ne  gêne 
en  lien  la  penfée,  &  que  la  tragédie  refpire  &  marche  avec 
autant  de  liberté  que  de  foire  <Sc  de  grandeur. 

En  1754,  M.  de  Bougaiirville  obtint,  dans  l'Académie 
Françoife,  une  place  qu'il  avoit  palîionnément  defirée;  il  étoit 
déjà  de  celle  de  Cortone.  Les  honneurs  littéiaircs  faifoient 
l'unique  objet  de  Ton  ambition;  il  fut  Cenfèur  -  royal ,  Garde 
de  la  fille  des  antiques  du  Louvre,  & ,  vers  la  iin  de  la  vie, 
il  fut  honoré  du  titre  de  Secrétaire  ordinaire  de  M.  le  duc 
d'Orléans. 

Il  étoit  vertueux  autant  par  principes  que  par  un  heureux 
penchant,  ami  fincère,  ardent  à  obliger,  incapable  de  ruiè  6k 
d'artifice,  aimant  l'honneur,  mais  auffi  êmpreffé  d'en  procurer 
aux  autres  qu'à  lui-même;  il  fut  chéri  de  tous  ceux  qui  ne 
refusèrent  pas  de  le  connoître. 

Au  mois  d'avril  de  cette  année  les  attaques  de  fon  ajflhme 
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devinrent  plus  vives,  pins  longues  &  plus  fréquentes;  l'éclat 
que  (es  talens  avoient  répandu  fur  les  jours ,  lueur  brillante 
mais  fugitive,  fî  fouvent  obfcurcie  par  les  nuages  de  la  maladie, 
alloit enfin  s'éteindre;  il  le  ft-nth,  &  la  religion,  à  laquelle  il 
avoit  toujours  été  fidèle ,  s'empara  de  toutes  les  penfées  ;  if 
envifàgea  d'un  œil  ferme,  mais  avec  une  humble  réfignation, 
la  mort,  dont  il  avoit  tant  de  fois  fenli  les  approches.  Par  un 
prompt  lacrihce  il  le  détacha  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  difhaire 
de  la  vue  de  l'autre  vie;  ce  fut  dans  ce  defîëin  qu'il  quitta 
cette  ville,  pour  aller  rendre  les  derniers  foupirs  entre  les  bras 
d'une  foeur  dont  la  piété ,  plus  encore  que  la  tendrefTe ,  lui 
préparait  les  plus  folides  confolations.  Muni  de  tous  les  recours 
fpiiituels  il  mourut  à  Loches,  le  22  de  juin,  dans  la  qua- 
rante-unième année. 
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MÉMOIRE 

SUR     LA     CHRONOLOGIE 

DES  ROIS  DE  JUDA  ET  D'ISRAËL. 

Par    M.    GiBERT. 

N  ne  trouve  nulle  part  plus  de  détails  chrono-     Lu  à  I'A- 
lomques  que  dans  les  livres  qui  nous  ont  confervé  cada",e  au 

o   i  ^      t  l  „  mois  clerc/. 

l'hiftoire  des  rois  de  Juda  &  d'Ilraël;  l'auteur   1763. 
lâcré  y  a  marque ,  avec  la  plus  grande  exactitude, 
non-ièulement  lage  où  ces  Rois  ont  commencé 
\  régner  8c  la  durée  de  leurs  règnes,  mais  encore  l'année  où 
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Jes  règnes  des  uns  ont  commencé  dans  les  règnes  des  autres  : 
il  ne  s'efl  pas  contenté,  par  exemple,  de  dire  qu'Abiam  avoit 
régné  trois  ans,  il  ajoute  de  plus  qu'il  a  commencé  de  régner 
en  la  dix -huitième  année  de  Jéroboam,  roi  d'Ifraël,  ck.  ainfi 
de  tous. 

Mais  ce  qui  auroit  dû  répandre  le  plus  grand  jour  fur  i'hiftoire 
de  ces  Rois,  &  en  fixer  invariablement  l'arrangement,  fêmble 
n'avoir  fervi  jufqu  a  préfènt  qu'à  y  jeter  plus  d'obfcurité  &  plus 
d'incertitude  ;  aucun  Chronologifïe  n'a  encore  trouvé  une 
manière  de  difpofèr  les  années  de  leurs  règnes  dans  laquelle  la 
comparaifon  qu'en  fait  l'auteur  fâcré  fê  trouvât  jufte,  ck  il  n'y 
en  a  point  dont  le  calcul  ne  faffè  tomber  le  commencement 
de  chaque  règne  tantôt  un  an  plus  tôt,  tantôt  un  an  plus  tard 
qu'il  n'elt  porté  dans  cette  comparai/on. 

Auffi  les  uns,  fans  y  avoir  aucun  égard,  fê  font  contentés 
de  mettre  bout  à  bout  les  durées  des  règnes,  &c  d'en  faire  une 
fomme  qu'ils  ont  donnée  pour  la  durée  de  l'intervalle  qu'ils 
avoient  à  déterminer;  mais  comme  les  deux  liftes,  je  veux 
dire  celle  des  rois  de  Juda  ck  celle  des  rois  d'Ifraël,  donnoient 
des  réfultats  différais ,  ils  s'en  font  pris  aux  affociations  &  aux 
interrègnes,  qu'ils  ont  réglés  ck  placés  comme  ils  ont  voulu,  & 
comme  il  convenoit  à  l'excès  ou  au  défaut  qui  les  embarrafîbit. 

Les  autres,  plus  fcrupuleux,  ont  bien  entrepris  de  fuivre 
toute  la  comparaifon,  mais  arrêtés  ici  par  une  année  de  plus, 
ck  là  par  une  année  de  moins,  ils  ont  cru  fauver  l'une,  en 
difânt  qu'elle  étoit  prife  pour  la  fin  de  l'année  qui  la  précédoit, 
ck  l'autre,  en  difant  qu'elle  étoit  prifè  pour  le  commencement 
de  celle  qui  la  fui  voit:  je  fuppofè,  par  exemple,  que  fui  vaut 
leur  calcul  le  règne  d'un  roi  de  Juda  ait  commencé  en  la 
troifième  année  d'un  roi  d'Ifraël,  6k  que  ce  foit  la  quatrième 
qui  foit  marquée  dans  l'Écriture,  ils  fe  fauvent  ou  croient  fè 
fauvtr  en  difant  que  c'étoit  la  troifième  fînilfante;  fi,  félon  leurs 
calculs,  ce  règne  commence  dans  la  cinquième,  ils  difent  que 
c'eft  la  cinquième  commençante;  quelquefois  même  une  faute 
de  copifle  (uppofée  dans  le  texte  de  l'Écriture,  tranche  le  nœud 
cjui  les  arrête  :  ces  fôlutions  ne  fatisfont  pas  même  ceux  qui 
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les  adoptent;  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Màac  Voffius,  que  rien 
n'eft  plus  difficile  à  expliquer  que  fa  comparailbn  des  règnes 
des  rois  de  Juda  6c  d'Ifraè'I,  &  que  perfonne  n'a  encore  pu 
la  donner  exactement  :  comparatio  regttm  Juda  &  Ijraëlis  dijfî- 
cillima,  nec  fatis  à  quoquam  demonflrata. 

Des  Vignoles,  (avant  Miniflre  de  la  Religion  prétendue  ré- 
formée, efl;  le  premier  qui  ait  donné  la  véritable  (olution  de 
pfufieurs  des  difficultés  de  cette  comparaifon,  par  l'application 
fuivie  qu'il  a  faite  d'une  règle  que  les  Juifs  nous  avoient 
indiquée  dans  les  recueils  de  leurs  traditions,  &:  que  la  plupart 
même  des  Critiques  &  des  Chronologiftes  avoient  connue 
&  approuvée,  (ans  en  avoir  pour  cela  fait  tout  l'urâge  qu'ils 
pouvoient.  Cette  règle  e(t  qu'en  quelque  temps  de  l'année  qu'un 
règne  ait  commencé  ou  fini,  on  attribue  toujours  à  (à  durée 
l'année  entière  dans  laquelle  il  a  commencé  ou  fini;  cette  règle 
eft  diftinclement  propoiée  dans  le  Seder  olam  rallia,  ou  grande 
Chronique  des  Juifs  :  Hinc  difcimus  uli  dies  umis  menfis  cffluxit,     ^rf™  &  Gei 

r  .  .  .  7.  r  •   •■  ntbrard,  c.   a., 

menjem  mimeran  pro  integro  :  item  ubi  menfis  umis  nuit  aimum,  j,,  ^. 
annum  il/um  ccnferi  iutegrum  &  compkium;  nam  pars  me  11  fis  pro 
integro  &  completo  menfc  œflimatur,  &  amii  pars  pro  toto  anno. 
Buxtorf  le  fils,  l'expole  ainfi  dans  (à  Synagogue:  Aiimis  regum  c.  12.-p.2S2; 
ille  efl  à  a  i/o  mimcrare  &  fupputare  incipielant  an  nos  regni  regum 
fttorum  in  contraclibus  chirographis  & publias  omnibus  infbvmcutis 
&  diplomaiibus  qu/v  ad  annos  &  menées  régis  regnantis  componc- 
bamur,  adeb  ut  quamvis  tiuo  tantùm  menfe,  uini  heldomadd,  uno 
die  aine  Àlariium,  in  regem  ekâus  &  confirmants  fuerit ,  menfis, 
hebdomas,  dies  ille  pro  integro  anno  reputata  fiterint  &  fecundàm 
regni  fui  annum  Martio  deiiuo  incfioavcrint.  C'efl  à  quoi  revient 
auffi  ce  que  Samuel  Petit  alîure,  que  c'efi  une  règle  des  Juifs,  ^c,°g- Chrc«al. 

'         -  «    /     £       J     V  'a  ,'  CCI      1-XU.j:^, 

qu  un  jour  a  la  fin  de  l  année  ejt  compte  pour  un  an.  tiinn  le 
P.  Pétau,  dont  l'autorité  dans  ces  matières  elt  d'un  grand  poids, 
après  avoir  parlé  en  général  de  cette  coutume,  ajoute,  efl  c  ni  m 
illud  magiflrorum  in  Talmudicis  commentants  célèbre  decntum, 
annos  regum  Judaicorum ,  undecumque  tandem  inciderïnt ,  à  Ni  fan 

imipcre  ab  eoque  procederc mm  illud,  amù  partent  pro  anno 

tiilcgro  uju/pari. 

Ai; 
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II  doit  paraître  bien  étonnant,  fans  doute,  après  cela  que  ce 
fivant  homme,  comme  l'a  remarqué  des  Vignoies,  n'ait  pas  fait 
attention  à  cet  ufage  une  ieule  fois  dans  la  combinaifon  des 
règnes  des  rois  de  Juda  &  d'Ifraël. 

Mais  quelqu'avantage  que  des  Vignoies  ait  tiré  de  l'application 
de  cette  règle,  il  lui  eft  refté  encore  bien  des  difficultés  à 
réfoudre,  dont  il  ne  fort  pas  plus  heureufêment  que  les  autres; 
je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu'on  puifîè  s'accommoder  des  fautes 
de  copifr.es  qu'il  admet  dans  les  nombres,  pour  peu  qu'ils 
i'embarraflent,  fans  y  être  fondé  par  aucune  différence  de  leçon, 
ni  dans  les  originaux  ni  dans  les  anciennes  verfions  :  quoi  qu'il 
en  difè,  pour  fe  mettre  à  (on  aifè,  il  traite  le  texte  de  l'Écriture 
fainte  avec  moins  de  ménagement  qu'un  Critique  fage  &  éclairé 
ne  traiterait  le  texte  d'un  ouvrage  profane,  &  j'ai  vu  avec  peine 
un  écrivain  auffi  habile  &  aufîi  judicieux  ,  fe  livrer  à  cette 
malheureufè  facilité  de  fuppofer  des  fautes  &  de  les  corriger, 
dont  des  Commentateurs  téméraires  &  ignorans  ne  (è  (ont 
que  trop  fou  vent  fervis  pour  couvrir  le  défaut  6c  les  bornes 
de  leurs  lumières. 

Il  fe  préfente,  pour  lever  la  plupart  de  ces  difficultés,  une 
féconde  règle,  auffi -bien  fondée  que  la  première  &  encore 
plus  négligée;  celte  règle  eft  que  les  années  des  rois  de  Juda 
fe  doivent  compter  du  mois  de  ri/ri  (oclobre),  &  les  années 
des  rois  d'Ifraël  de  celui  de  nifan  (  mars). 

Pour  juftiher  cette  règle,  je  remarque  d'abord  qu'il  eft  hors 
de  doute,  en  général,  que  les  Juifs  ont  employé  deux  fortes 
d'années,  l'une  qui  fe  comptoit  du  mois  de  tijr'i ,  ou  de  l'équi- 
noxe  d'automne,  l'autre  qui  commençoil  au  mois  Aeiùfan,  ou 
à  I  equinoxe  du  printemps  :  il  eft  même  certain  qu'ils  ont  fait 
ufage  de  l'une  &  de  l'autre  dans  les  dates  hifloriques  de  leurs 
livres,  témoins  ceux  des  Mac  ha  bées  ;  car  je  crois  qu'il  eft 
démontré,  &  les  plus  habiles  Chronologiftes  l'ont  reconnu, 
que  le  premier  de  ces  livres  compte  l'ère  des  Grecs  du  mois 
de  tifri  &  le  lecontl  du  mois  de  nija/i. 

Il  n'tlt  pas  difficile,  après  cela,  de  prouver  que  les  années 
employées  dans  le  calcul  des  règnes  des  rois  de  Juda,  n'ont  pas 
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la  même  époque  que  celles  qui  (ont  employées  dans  le  calcul  des 
rois  d'Ifraël,  &:  voici  comment:  Roboam  &  Jéroboam  com- 
mencèrent à  régner  à  peu  de  jours  l'un  de  l'autre,  car  Jéroboam 
fut  établi  Roi  dans  l'atlèmblée  générale  que  Roboam  avoit 
convoquée  à  Sichem  pour  /on  couronnement  :  on  fait  que 
Roboam  ,  dans  cette  afîèmblée,  indi/po/a  la  plus  grande  partie 
de  la  Nation,  par  la  dureté  avec  laquelle  il  répondit  à  la  requête 
qu'on  lui  pré/enta  pour  la  diminution  des  impôts;  que  Jéro- 
boam profitant  de  ce  mécontentement,  /e  mit  à  la  tête  de  dix 
Tribus,  qui  le  reconnurent  pour  leur  roi,  &  fê  féparèrent  de 
la  mai/on  de  David  :  il  eft  donc  certain  qu'il  commença  de 
régner  prefque  en  même  temps  que  Roboam,  c'eft-à- dire 
quelques  jours  feulement  après  que  Roboam  eut  /accédé  à  (on 
père;  cependant  lor/que  Roboam  mourut,  en  la  dix-fèptième 
année  de  fon  règne,  la  dix-huitième  de  Jéroboam  couroit  déjà; 
il  faut  donc  que  les  années  civiles  par  le/quelles  on  compte 
le  règne  de  Jéroboam,  aient  leur  commencement  avant  celles 
par  le/quelles  on  compte  le  règne  de  Roboam.  Cet  argument 
e/l  fans  réplique,  à  moins  de  dire,  comme  des  Vignoles,  qu'on 
a  compté  le  règne  de  Jéroboam  d'un  an  avant  qu'il  fût  établi 
roi ,  parce  qu'on  le  fait  remonter  au  temps  de  fa  révolte  contre 
Salomon;  mais  c'eft  ce  qui  n'a  aucune  apparence,  pu i /qu'on  ne 
voit  pas  que  fous  Salomon  il  ait  pris  le  titre  de  roi,  &  qu'il 
eft  certain  qu'après  fa  mort,  au  contraire,  il  reconnut  d'abord 
Roboam  ;  d'ailleurs  on  ignore  le  temps  de  fi  révolte,  8c  ce  n'eft 
que  par  fuppofition  que  des  Vignoles  la  fixe  à  un  an  auparavant: 
11  n'y  a  donc  d'autre  refîôurce  folide,  que  celle  de  reconnoître 
que  l'époque  des  années  par  le/quelles  on  a  compté  le  règne 
de  Jéroboam  eft  antérieure  à  l'époque  des  années  par  le/quelles 
on  a  compté  le  règne  de  Roboam ,  &  il  ne  s'agit  que  de  (avoir 
quelles  font  précilèment  ces  époques:  je  mets  celle  des  années 
des  rois  de  Juda  au  mois  de  tt/ri ,  &  celle  des  années  des  rois 
d'1/iatl  au  mois  de  niftvi ;  &  la  première  rai/on  qui  m'y  ait 
déterminé  eft  que  tifri  e(l  encore  aujourd'hui  l'époque  des 
années  civiles  des  Juifs,  comme  au  contraire  u'tjan  e/t  encore 
aujourd'hui  l'époque  des  années  civiles  des  Samaritains ,  qui 

A  iij 
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rapportent  leur  origine  aux  dix  Tribus,  &  qu'on  croit  commu- 
nément tenir  d'elles  la  plupart  de  leurs  ufàges. 

Une  féconde  raifôn  m'a  confirmé  dans  mon  opinion,  c'efl: 
que  dans  toutes  les  dates  des  règnes  où  le  récit  hifîorique  porte 
quelque  indice  de  la  faifon,  je  rencontre  précifément  dans  mon 
calcul  la  faifon  dont  l'indice  eft  donné;  c'eft  ce  qu'on  remarquera, 
entre  autres ,  fur  le  règne  de  Nadab ,  fur  ceux  d'E  a  &  de 
Zambri,  fur  celui  d'Achab,  fur  ceux  de  Joram  5c  d'Ochofias: 
car  pour  tous  ces  Princes,  qui  ont  été  tués  dans  le  cours  de 
quelque  expédition  militaire,  5c  quelques-uns  même  à  l'ou- 
verture d'une  campagne,  mon  calcul  fait  tomber  leur  mort 
entre  le  mois  de  nifan  5c  de  tifri,  c'eft-à-dire  dans  le  printemps 
ou  l'été. 

Des  deux  ufàges  des  Juifs,  dont  nous  avons  tiré  les  deux 
règles  qu'on  vient  de  voir,  il  ne  peut  réfûlter,  dans  les  dates 
qui  lient  enfemble  les  règnes  des  rois  de  Juda  5c  d'Ifraël,  que 
des  différences  d'un  an  ou  d'un  an  5c  demi  au  plus  ;  ainfi  il 
ne  faut  pas  s'attendre  d'y  trouver  la  folution  des  difficultés  qui 
naifîènt  de  différences  plus  grandes,  ou  de  celles  qui  naiflènt  de 
deux  diverfes  dates  réellement  affignées  à  un  même  règne. 

Une  double  date  donnée  à  un  même  règne  vient  commu- 
nément d'une  afîbciation,  dont  on  diftingue  le  temps  d'avec 
celui  où  un  Prince  a  régné  fèul  :  elle  peut  venir  quelquefois 
d'un  événement  fignalé,  qui  a  fait  comme  un  renouvellement 
de  règne,  5c  qui  lui  a  donné  une  féconde  époque;  5c  il  fïiffit, 
comme  je  crois,  pour  admettre  l'un  ou  l'autre,  que  les  deux 
dates  foient  réelles,  bien  diftincles  5c  bien  caracléi  ifées ,  parce 
que  l'ufage  de  ces  afîbcialions  5c  de  ces  fécondes  époques  étant 
commun,  il  neft  guère  poffibfe  d'attribuer  à  une  autre  caufè 
deux  dates  différentes,  qui  fuppofent  nécefîàirement  deux  com- 
mencemens,  dès  qu'on  n'y  peut  pas  foupçonner  de  faute. 

Sur  ces  principes,  je  trouve  qu'il  y  a  eu  dans  les  quarante- 
deux  règnes  des  rois  Juifs,  c'eft-à-dire  tant  de  ceux  de  Juda 
que  de  ceux  d'Ifraël,  fix  afTbciations,  (avoir  cinq  dans  ceux 
de  Juda  5c  une  feulement  dans  ceux  dlfraël. 

Les  cinq  allocutions  des  rois  de  Juda  font  i.°  une  de 
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Jofàphat  avec  Afa  Ton  père,  de  quatre  à  cinq  ans;  2.0  une 
de  Joram  avec  Jofàphat,  de  cinq  à  fix  ans;  3.0  une  d'Azarias 
avec  A  mafias,  de  douze  ans;  4.0  une  d'un  an,  d'Ochofias  avec 
Joram  Ton  père;  5. ° enfin  une d'Achas avec  Joatham,  d'environ 
deux  ans. 

L'aflbciation  de  Jofàphat  avec  Afa,  refaite  de  ce  que  dans 
un  endroit  le  commencement  de  fon  règne  efl  rapporté  à  la 
onzième  année  d'Amri ,  qui  en  régna  douze,  &  dans  un  autre 
à  la  quatrième  année  d'Achab,  fils  &  fuccefîèur  d'Amri:  il 
n'y  a  point  de  doute  far  la  leçon  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces 
dates,  &  comme  la  onzième  d'Amri  tombe  inconteflablement 
cinq  ans  avant  la  mort  d'Afa,  il  efl  bien  clair  que  Jofàphat 
ne  peut  avoir  régné  en  celte  année  que  ce  n'ait  été  conjoin- 
tement avec  fan  père. 

La  féconde  afîociation  efl  celle  de  Joram  avec  Jofàphat, 
elle  eft  fondée  de  même  far  deux  commencemens  aiîignés 
à  fan  règne;  il  efl  dit  (au  eh.  /."  du  jv.e  liv.  des  Rois)  que 
Joram,  roi  d'Iiraè'l,  commença  de  régner  l'an  deux  de  Joram, 
roi  de  Juda;  &i  (au  chap.  8)  que  Joram,  roi  de  Juda,  com- 
mença de  régner  en  la  cinquième  année  de  Joram,  roi  d'Ifîaè'l: 
il  efl  manifefte,  fins  doute,  qu'un  (eul  ck.  même  commencement 
du  règne  de  Joram,  roi  de  Juda,  ne  peut  avoir  précédé  & 
faivi  celui  de  Joram,  roi  d'Iiraè'l,  qu'il  en  faut  par  conféquent 
diflinguer  deux,  l'un  antérieur  &.  l'autre  poilérieur  à  ce  règne; 
or,  comme  celui  qui  efl  antérieur  tombe  dans  le  règne  de 
Jofàphat  fon  père,  il  s'enfuit  qu'il  eft  pris  d'une  afîociation. 
Indépendamment  de  la  différence  caraclérifée  des  deux  com- 
mencemens dont  il  s'agit,  cette  alïociation  eft  formellement 
indiquée,  comme  je  crois,  par  ces  paroles  de  l'auteur  fàcré: 
A11110  auinio  Joram  filii  Aehah  régis  JJraël,  &  Jojapfiat  régis 
Juda,  regnavit  Joram  filins  Jofàphat  rex  Juda;  où  ces  mots, 
&  Jojaphat  rt gis  Juda,  ne  peuvent  lignifier  autre  chofè  finon 
que  Joram,  roi  de  Juda,  a  régné  aulli  du  vivant  de  Jofàphat; 
&  c'eft  pourquoi  le  P.  Pétau ,  afin  d'expliquer  la  Vulgate, 
y  fuppléoit  tempore  avant  Jojaphat:  dans  l'hébreu,  où  on  lit 
eue  Jojaphat  mêla  Jeliouda,  on  peut  prendre  ces  mots  pour  un 
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cas  abfôlu ,  dont  ie  fèns  fera  le  même  que  celui  que  le  P.  Petau 
donne  à  la  Vuigate  en  y  ajoutant  tempore. 

__  L'afîôciation  d'Azarias  avec  Amafias  refaite  de  ce  que 
l'Écriture  rapportant  ce  qu'Azarias  a  fait  pendant  Ton  règne, 
6c  ayant  dit,  entre  autres  choies,  qu'il  bâtit  la  ville  d'Elat, 
ajoute  que  ce  fut  après  la  mort  de  fon  père;  cette  remarque, 
dit  la  grande  Chronique  des  Juifs,  nous  apprend  que  ce  Prince 
a  régné  dès  le  vivant  de  Ion  père,  6c  il  ei\  évident  qu'elle 
leroit  tout  au  moins  inutile  fi  Azarias  n'avoit  régné  qu'après 
fà  mort.  L'époque  6c  la  durée  qu'on  doit  donner  à  cette  aiTb- 
ciation  dépendent  de  la  combinaifon  adèz  fimple  de  quelques 
dates  du  règne  d'Azarias  6c  de  Jéroboam  1 1 ,  roi  d'Kraël. 
L'Écriture  compare  la  trente- huitième  année  d'Azarias  avec 
la  quarante-unième  de  Jéroboam  If;  de-là  il  fuit  qu'Azarias 
a  commencé  en  la  quatrième  de  Jéroboam,  puifque  trente-huit 
Se  trois  font  quarante-un;  mais  comme  Jéroboam  eft  monté 
fur  le  trône  quinze  ans  avant  la  mort  d'Amafias  père  d'Azarias, 
fuivant  la  remarque  expreftè  de  l'auteur  facré,  fa  quatrième 
année  précède  cette  mort  de  douze  ans;  6c  par  conléquent  fi 
Azarias  a  commencé  de  régner  en  cette  quatrième  année,  il 
a  régné  douze  ans  avec  fon  père.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a,  fur 
la  liaifon  des  règnes  d'Azarias  6c  de  Jéroboam ,  une  difficulté 
confidérable,  mais  la  (olution  que  j'en  donnerai  dans  la  fuite  ne 
changera  rien  à  ce  réfultat,  qui  doit  paraître  bien  naturel. 

L'aflociation  d'Ochofiasavec  Joram  fè  conclut  de  deux  dates 
données  à  fon  règne,  l'une  en  la  onzième  année  de  Joram , 
l'autre  en  la  douzième:  elle  a  d'ailleurs  une  caufè  indiquée  dans 
l'hiitoire;  car  Joram  fut  attaqué,  dans  les  deux  dernières  années 
de  fa  vie,  d'une  maladie  fi  violente  que  fès  entrailles  fbrtirent 
de  fon  corps  :  on  doit  mettre  le  commencement  de  cette 
maladie  en  la  onzième  année  de  Joram,  roi  d'ifraè'l,  entre  les 
mois  de  tiifan  6c  de  tifri,  6c  il  eft.  tiès-vrai(emblable  qu'au  bout 
de  quelque  temps,  c'eft-à-dire  au  mois  de  tifri  ou  peu  après, 
celte  maladie  ait  donné  lieu  de  lui  afîbcier  fon  fils  Ochofias; 
je  dis  au  mois  de  tifri  ou  peu  après ,  parce  que  1  Écriture 
n'attribue  jamais  qu'un  an  à  Ocholias,  foit  qu'elle  compte 

Ion 
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{on  règne  de  fon  afîociation,  foit  qu'elle  le  compte  de  la  mort 
de  /on  père;  or  de  la  manière  que  je  dis,  il  n'a  effectivement 
régné  que  dans  une  année  depuis  l'une  &.  l'autre  époque,  étant 
mort  avant  le  mois  de  tifri  lui  vaut.  Vry,  la  Tdles, 

La  cinquième  &:  dernière  afîociation  que  j'admets  dans  les 
règnes  des  rois  de  Juda ,  eft  celle  d'Achas  avec  Joaiham  ; 
elle  efl  fondée  fur  ce  que  depuis  la  dix-feptième  année  de 
Phacée,  à  laquelle  l'Écriture  attache  le  commencement  d'Achas, 
jufqu'à  la  troilième  d'Ofée,  où  elle  place  fa  mort,  il  n'y  a  que 
fix  ans  :  fi  donc  il  a  régné  feize  ans ,  il  faut  nécefïïiirement 
qu'une  partie  de  ces  feize  ans  fe  perde  dans  le  règne  de  fon 
père,  auquel  il  aura  été  afîocié.  Aufîi  y  a-t-il  des  indices,  dans  fon 
hiftoire,  qu  il  régnait  avec  Ion  père  au  moins  dans  les  dernières 
années  de  celui-ci;  on  voit,  en  effet,  (au  chap.  i  y  du  iv.e  liv. 
des  Rois)  que  ce  fut  fous  Joatham  que  commença  la  guerre 
de  Ralîn  roi  de  Syrie,  &  de  Phacée  roi  d'Ifraèl,  contre  Juda: 
///  dicbus  illis  cœpit  dominas  mïttere  in  Judam  Rafin  regem  Syriœ 
&  Phacée  filiuiu  Romeliœ;  &  d'autre  part  (au  ch.  fuïv.  &  dans 
Jfaie,  ch.  y,)  il  eft  dit  qu'Achas  régnoit  déjà  lorfqu'ils  entrèrent 
fur  les  terres  de  Juda  ;  Tune  afeendit  (a)  Rafin  rex  Syriœ  & 
Phacée  fi/itts  Romeliœ  rex  Jfraël  in  Jerujalcm  ad  prœliandum  ; 
d'où  il  eft  naturel  de  conclure  qu'alors  Aehas  régnoit  avec 
fon  père.  Je  reviendrai  ailleurs  à  cette  afîociation,  &  j'en  fixerai 
plus  poiilivement  la  durée. 

L'unique  afîociation  que  j'admets  dans  les  règnes  des  rois 
d'Ifraèl,  &  à  laquelle  je  donne  deux  ans,  eft  celle  d'Achab 
avec  Amri  fon  père:  voici  fur  quoi  je  la  fonde;  il  eft  dit  que 
Jofaphat  commença  de  régner  en  la  quatrième  année  d'Achab,  & 
qu  Ocholias,  fils  d'Achab,  fuccéda  à  fon  père  en  la  dix-feptième 
de  Jofaphat;  comme  dix-fept  &  trois  ne  peuvent  jamais  faire 
que  vingt,  il  fuivroit  de  là  qu'Achab  n'a  régné  que  vingt  ans; 
cependant  l'Ecriture  lui  en  alhgne  conflamment  vingt-deux, 
fk.  dès-lors  il  faut  qu'il  en  ait  régné  deux  avant  ces  vingt-là, 
ck  par  conféquent  du  vivant  de  fon  père. 

11  refte  encore,  après  cela,  deux  difficultés  qui  ont  pouffe 

(a)   Dans  Haïe  il  y  a,  in  dicbus  Achas,,..  ajcaulu. 
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à  bout  tous  les  Chronologittes;  l'une  fe  trouve  dans  (es  durées 
Se  les  époques  refpeclives  des  règnes  d'Azarias,  roi  de  Juda, 
6c  de  Jéroboam  II,  roi  d'Ifiaè'i  ;  l'autre  eft  fur  la  durée  du 
règne  d' A  chas. 

L'Écriture  donne  cinquante- deux  ans  de  règne  à  Azarias, 
8c  quarante- un  au  règne  de  Jéroboam;  le  règne  d'Azarias, 
compté  de  Ion  afîôciaiion,  doit  commencer  en  la  quatrième 
année  de  Jéroboam;  compté  de  la  mort  de  Ton  père,  il  com- 
mence au  plus  tard  en  la  quatorze  ou  quinzième:  cependant 
il  eil  dit  formellement  qu'il  commença  en  la  vingt-feplième, 
ce  qui  fait  par  conftquent  au  moins  onze  ou  douze  ans 
de  trop. 

Ce  n'en1  pas  tout,  l'Ecriture  donne  quarante-un  ans  de  règne 
à  Jéroboam,  6c  met  fa  mort  en  la  trente-huitième  d'Azarias; 
fi  donc  Azarias  a  commencé  en  la  vingt- fe-ptième  de  Jéro- 
boam, il  y  aura  foixante-quatre  ans  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Jéroboam  jufqiia  fa  mort;  c'eft-à-dire  vingt-trois 
ans  de  plus  que  les  quarante-un  affignés  à  Ion  règne. 

Cette  difficulté  eft  fi  grande,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
l'ont  examinée  n'ont  pas  cru  qu'il  fut  poffible  de  s'en  débarrafîêr 
fans  corriger  le  texte,  auquel  en  même  temps  lerelpecl,  l'uni- 
formité des  leçons  ck  l'incertitude  de  la  correction  à  faire,  les 
ont  empêché  de  toucher. 

D'autres  ont  fuppolé  un  interrègne  ou  une  régence  dans 
le  royaume  de  Juda,  6c  un  interrègne  dans  celui  d'Ifraël,  ou 
une  faute  dans  la  durée  donnée  pour  le  règne  de  Jéroboam. 
Il  ne  faut,  fans  doute,  que  propofer  ces  folutions  pour  faire 
fèntir  combien  elles  font  peu  capables  de  faùsfaire  l'efprîtJ 
qu'eft-ce,  en  effet,  que  des  interrègnes  ou  des  régences  donc 
il  n'tfl  pas  fait  la  moindre  mention  dans  le  récit  des  faits,  6c 
qui  ne  réfullent  que  de  l'interprétation  arbitraire  de  quelques 
dates  obfcures  î  je  conçois  bien  qu'on  puifîe  ne  pas  parles 
directement  d'une  atfocialion,  qui  n'tfl  \v.  plus  fouvent  qu'un 
fait  particulier  6c  domeflique,  fans  confequence  dans  l'hiftoire 
générale  6c  dansJ'ordre  politique;  mais  pour  des  interrègnes  6c 
des  régences ,  qui  euucui  eliuiticilemcnt  dans  celte  hiiloire 
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&  dans  cet  ordre,  8c  qui  en  font  la  fuite  &  la  liailôn,  qu'il  n'en 
/oit  pas  dit  un  mot,  &  qu'il  faille  les  chercher  dans  le  calcul 
&  fa  combinai/on  de  la  durée  &  de  l'époque  des  règnes,  c'eft  ce 
qui  me  paraît  hors  de  vraifemblance,  fur-tout  s'il  eft  queflion 
d'un  royaume  héréditaire  dans  lequel  l'interrègne  à  fuppofèr 
(oit,  comme  ici,  entre  le  père  &  le  fils,  ou  entre  le  Prince 
légitime  &  l'ufûrpateur  qui  le  dépouille  de  (à  couronne. 

Pour  les  fautes  du  texte,  je  crois,  il  eft  vrai ,  que  Dieu  n'a 
pas  guidé  la  main  des  copiftes ,  &  que  quelque  précaution 
qu'on  ait  prilè,  il  a  pu  fe  glilîèr  des  fautes  de  ce  genre  dans 
les  dates  de  l'Ecriture;  mais  pour  admettre  ces  fautes,  &  en 
déduire  quelque  conclufion  que  ce  foit,  il  faut  quelque  chofê 
de  plus  que  le  foupçon  d'un  Critique,  ou  qu'une  fimple  con- 
féquence  d'hypothèfe,  &  je  regarde  comme  une  efpèce  de 
facrilége  d'y  faire  aucune  correction,  fans  y  être  fondé  par  une 
variante,  ou  par  la  leçon  des  anciennes  verfions. 

Comment  donc  fe  tirer  ici  d'embarras!  j'en  vais  propofêr 
un  moyen  plus  facile  &  plus  jufle  qu'on  n'ofe  peut-être  l'efpérer: 
ce  moyen  e(t ,  comme  je  crois,  abfolument  nouveau ,  &:  pourra 
d'abord  paraître  fîngulier,  il  choquera  même  viailemblablement 
ceux  qui  ne  veulent  jamais  qu'on  forte  des  routes  frayées;  mais  ces 
routes  feraient  elles-mêmes  encore  ignorées,  fi  quelqu'un  n'avoir. 
ofé  les  ouvrir  le  premier,  &  l'inpothèfè  que  je  vais  présenter 
mérite  d'autant  plus  d'attention,  que  non-feulement  elle  donne 
à  toutes  les  dates  dont  il  s'agit  une  exactitude  ck  une  précifion 
furprenante,  mais  qu'elle  peut  encore  fèrvir  de  clef  à  plufieufs 
autres,  qui  ont  jufqu'à  préfênt  embarraiîé  tous  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  la  (cience  des  temps. 

Cette  hypothèfê  eft  que  les  plus  anciens  Ecrivains  (acres, 
d'où  (ont  extraits  les  livres  des  Rois  ck  des  Paralipomènes , 
&  auxquels  ces  livres  renvoient  (ôuvent  le  lecteur,  avoicnl, 
ou  (lavant  l'ufàge  de  leur  temps ,  ou  pour  une  plus  grande 
exactitude,  diflribué  leurs  récits  par  les  femeflres  d'été  &.  d'hiver, 
de  la  même  manière  que  Thucydide  a  fait  dans  l'hilloire  de 
la  guerre  du  Péloponnèfë;  avec  cette  différence,  qu'au  lieu  que 
Thucydide  rejoint  toujours  les  deux  femeflres  pour  en  faire 
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une  année,  &  qu'il  compte  enfuite  le  temps  de  la  guerre  par 
ces  années,  les  Ecrivains  facrés  ne  les  avoient  pas  rejoints,  & 
avoient  compté  les  règnes  &  les  autres  intervalles  qu'ils  avoient 
à  compter  par  ces  femeftres,  en  forte  que  ce  n'eft  que  dans 
la  fuite,  &  lorfqu'on  a  rédigé  les  extraits,  qu'on  en  a  lait  la 
réduction  :  cela  fuppofë ,  je  crois  que  quelques  dates  dans 
lefquelles,  foit  à  detïèin ,  (bit  par  inadvertance,  on  a  omis  de 
faire  cette  réduction ,  font  toute  la  difficulté  des  calculs  qui 
nous  arrêtent  ici. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  hypothèfê  n'a  d'autre  fon- 
dement que  la  nécefhté  de  réfoudre  cette  difficulté;  elle  eft 
encore  appuyée  fur  différentes  obfèr  vations ,  que  plufieurs  calculs 
de  l'Ecriture  fainte  &  de  Josèphe  m'ont  donné  lieu  de  faire. 

Par  exemple,  l'Ecriture  fainte,  dans  tous  les  textes,  dans 
toutes  les  verfions,  donne  quarante  ans  de  règne  à  Salomon; 
quarante  ans  de  règne  font  quatre-vingts  femeftres,  &  les 
premiers  auteurs  dévoient  l'avoir  ainfi  écrit  dans  mon  hypo- 
thèfê: or  Josèphe,  qui  nous  affure  qu'il  a  confulté  ces  auteurs, 
confervés  dans  les  archives  du  temple,  lui  donne  quatre-vingts 
ans  de  règne,  foit  qu'il  ait  écrit  le  nom  d'années  par  mégarde 
pour  celui  de  femeftres,  foit  que  le  mot  qu'il  a  voit  fous  les 
yeux  pouvant  lignifier  une  année  &  un  femeftre,  il  les  ait 
ici  confondus. 

S.1  Paul  parlant  de  la  durée  du  règne  de  Saiil,  lui  donne 
quarante  ans;  cette  durée  n'eft  point  marquée  dans  les  livres 
de  l'ancien  Teftament  qui  nous  reftent,  ek  fins  doute  il  l'a 
tirée  de  ceux  que- nous  n'avons  plus  :  or  Josèphe,  Eupolème, 
Clément  d'Alexandrie  &  Eutychius  fôn  compatriote,  ne  lui 
en  donnent  que  vingt,  ce  qui  fiit  encore  précilément  la  diffé- 
rence des  femeftres  aux  années,  différence  qui  naît  bien  de  la 
réduction  omife  dans  le  calcul  qu'a  fuivi  S.'  Paul ,  &  faite  dans 
celui  qu'ont  adopté  les  autres. 
Chnp.  S.  Au  iv.1  livre  des  Rois,  il  eft  dit  qu'Ochofias  avoit  vingt- 
deux  ans  lorlqu'il  commença  à  régner;  au  fécond  livre  des 
Chap,  a,  Paralipomènes ,  il  eft  dit  qu'il  en  avoit  quarante -deux:  il  eft 
bien  fur  qu'Ochofias  ne  pouvoit  avoir  quarante  -  deux  ans, 
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puifqu'il  fuccédoit  à  (on  père,  mort  âgé  de  quarante  ans  & 
un  peu  plus.  Les  vingt-deux  ans  n'ont  rien  qui  choque,  &  nos 
Critiques  ies  admettent,  mais  ils  fuppofènt  hardiment  qu'il  y 
a  altération  dans  les  quarante-deux  ans;  cependant  l'uniformité 
de  tous  les  textes  réfifle  à  cette  fuppofition:  fi  loriqu'Ochofias 
fuccéda  à  Ion  père  il  avoit  vingt-deux  ans,  il  n'en  avoit  que 
vingt-un  lorfqu'ii  lui  fut  afTocié,  Si  vingt-un  ans  donnent  pré- 
cifêment  quarante-deux  femeftres,  &  ce  rapport  vient  encore 
très-bien  à  l'appui  de  ma  préemption.  Ne  fèroit-il  donc  pas 
naturel  de  tirer  de  ces  exemples ,  comme  confequence,  laflèrtion 
que  je  mets  ici  en  hypothèle?  mais,  quoi  qu'il  en  foit,  voyons 
ce  qui  réfultera  de  cette  hypothèle,  pour  la  (olution  de  la 
difficulté  qui  a  tant  embarrafîe  dans  l'endroit  dont  il  s'agit; 
il  en  réfultera  que  pour  la  lever  il  (uifiroit  de  dire  que  l'auteur 
des  livres  des  Rois,  par  quelques  rah'ons  particulières,  n'a  point 
réduit  les  trente- huit  ans  qu'Azarias  &  Jéroboam  ont  régné 
enlemble,  &  que  ce  font  des  femeftres  dans  les  règnes  de  l'un 
&  de  l'autre. 

Jéroboam  1 1  commença  de  régner  la  quinzième  année 
d'A  mazias  ;  la  quatrième  année  de  Jéi  oboam ,  Azarias  fut  aftocié 
à  fon  père,  <Sc  lui  fuccéda  la  quinzième;  voilà  donc  douze  ans 
qu'Azarias  Si.  Jéroboam  auront  régné  enlemble  avant  la  mort 
d'Amafias;  douze  ans  font  vingt-quatre  fèmefties,  ces  vingt- 
quatre  femeftres  comptes  pour  des  années,  &  joints  aux  trois 
que  Jéroboam  avoit  régné  auparavant,  lont  vingt -lept;  & 
l'Écriture  donne  précifement  la  yingt-fêptième  année  de  Jéro- 
boam pour  celle  où  Azarias  fuccéda  à  Ion  père. 

La  même  hypothèle  lèvera,  avec  la  même  facilité  6<  la 
même  précifion ,  une  autre  difficulté  du  même  genre  dans  les 
règnes  de  Joatham  èk  d'Achas;  l'auteur  (acre  ne  compte  que 
vingt-huit  ans  depuis  l'avènement  de  Joathain  au  trône  jufqu'a 
la  prifê  de  Samarie,  car  il  dit  qu'elle  lut  prifê  la  neuvième 
année  d'Ofëe,  &  qu'Ofee  monta  fur  le  trône  la  vingtième  année 
après  (|ue  Joalliam  avoit  fuccédé  à  Ion  père,  rien  n'cfl  plus 
politil;  dix-neuf  &  neuf  ne  font  que  vingt-huit:  la  même  choie 
nlulte  de  ce  qu'il  met  le  commencement  de  Joatham  en  la 
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féconde  année  Je  Phacée,  la  première  d'Achas  en  fa  dix-fèptième 
du  même  Phacée,  qui  en  régna  vingt,  la  première  d'Ezéchias 
en  la  troifième  d'Ofée,  fuccefTèur  de  Phacée,  &  la  prife  de 
Samarie  en  la  fixième  d'Ezéchias  ;  car  tous  ces  termes  ne  donnent 
abfolument  que  vingt-huit  ans,  puifque  n'y  ayant  que  fix  ans 
depuis  la  dix-lèptième  de  Phacée  jufqu'à  la  troifième  d'Ofée, 
ces  fix  ans,  les  fèize  de  Joatham  &  les  fix  d'Ezéchias  ne  font 
que  vingt-huit  ans:  cependant,  d'un  autre  côté,  il  donne  fèize 
ans  de  règne  à  Achas  entre  Joatham  &  Ezéchias,  &  compte 
même  fa  douzième  année  pour  la  première  d'Ofée,  ce  qui 
donne  au  moins  huit  ans  de  plus  que  l'autre  calcul.  Tous  les 
Chronologifles  fe  trouvent  ici  abfolument  hors  de  mefure; 
l'Ecriture  ne  varie  nulle  part  fur  la  durée  du  règne  d'Ofée, 
elle  fait  formellement  commencer  fon  règne  fa  vingtième  année 
après  la  mort  d'Azarias,  ainfi  nulle  apparence  de  fuppofèr  un 
interrègne;  ferons-nous  l'affociation  d'Achas  avec  Joatham  de 
huit  ou  dix  ans?  je  n'y  vois  aucun  fondement;  les  circonllances 
hiftoiiques  fuppolent  bien  une  alîbciation,  mais  elles  ne  per- 
mettent pas  de  la  faire  fi  longue  à  beaucoup  près;  d'ailleurs 
fi  nous  ne  la  faifons  que  de  huit  ans,  nous  n'aurons  que  quatorze 
ans  pour  tout  le  règne  d'Achas,  auquel  l'Ecriture  en  donne 
feize;  &  fi  nous  la  faifons  de  dix,  nous  ne  trouverons  plus 
fa  douzième  année  en  la  première  d'Ofée,  enfin  la  première 
d'Ezéchias  ne  pourra  plus  s'ajuiler  à  la  troifième  d'Ofée: 
réduifons  à  des  femeflres  les  fèize  années  attribuées  au  règne 
d'Achas,  nous  en  ferons  huit  ans,  dont  deux  feront  pour  fon 
afîociation,  tout  cadrera,  &  fon  douzième  fèmefhe  tombera 
jufle  en  la  première  année  d'Ofée,  le  feizième  en  la  troifième, 
comme  il  y  eff  rapporté  dans  l'Ecriture,  H  feroit  bien  fingulier 
qu'une  faillie  (uppofition  s'accommodât  auffi  exactement  à  ces 
différentes  combinaifons,  &  qu'un  pur  hafârd  y  donnât  tous 
les  rélullats  avec  la  même  jullcfîe. 

Jufju'à  la  prife  de  Simarie,  la  comparailôn  que  fait  l'auteur 
fuie  îles  années  àvs  règnes  tks  rois  de  Juda  avec  celles  des 
règnes  des  roisd'lliaél  puil  li  rvir  de  guide,  ex  faire  rcronnoîtie 
lo  femeflres  qu  on  n'a  pas  réduit  dans  la  durée  de  quelques-uns; 
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mais  depuis  la  chute  du  royaume  d'ifraël  nous  n'avons  plus 
Jes  mêmes  (êcours,  &  il  paroît  difficile  de  juger  s'il  n'y  a  point 
dans  les  règnes  d'Ezéchias  &  de  (es  fucceflèurs,  jufqua  la  ruine 
de  Jérulalem  ,  de  termes  qui  foient  comptés  par  femeffres  ; 
cependant  s'il  y  en  a  effectivement  de  ce  genre  dans  les  temps 
qui  procèdent  Ezéchias,  ofèroit-on  affirmer  qu'il  n'y  en  a  point 
dans  l«  temps  poftérieurs? 

Peut  être  au  défaut  des  règnes  des  rois  d'ifraël,  fe  fèrviroit-on 
utilement  de  ceux  des  rois  de  Bahyione,  qui  nous  ont  été 
conlervés  dans  un  Canon  particulier,  que  les  Aflronomes  ont 
rendu  fameux  par  l'ufage  qu'ils  en  ont  fait  dans  le  calcul  de 
leurs  observations:  l'Écriture,  en  effet,  marque  allez  clairement 
k  liaifon  du  règne  d'Alfiradon,  l'un  de  ces  Rois,  avec  celui 
d'Ezéchias  ;  car  ayant  rapporté  que  Sennachérib  envahit  la 
Judée  en  la  quatorzième  d'Ezéchias  ,  Si.  qu'Haïe  annonça  à 
Ezéchias  que  cette  invalion  ne  durerait  que  deux  ou  trois  ans, 
il  ajoute  que  l'Ange  exterminateur  frappa  l'armée  de  Senna- 
chérib «Se  la  détruifit  dans  une  feule  nuit  ;  que  Sennachérib 
s'étant  fâuvéà  Ninive,  y  fut  tué  au  boni  de  quarante-cinq  jours 
par  deux  de  fês  propres  fils,  &  qu'Affaïadon  lui  fuccéda. 

Suivant  ce  récit,  nous  aurions  pour  époque  du  règne  d'Affa- 
radon  la  (éizième  année  du  règne  d'Ezéchias  ;  or  depuis  le 
règne  d'Alfaradon  jufques  &  compris  la  dix -huitième  année 
de  Nabuchodonofor,  en  laquelle  il  prit  &  brûla  Jérulalem, 
les  règnes  des  rois  de  Bahyione,  dans  le  Canon,  ne  donnent 
que  quatre-vingt-quatorze  ans,  au  lieu  que  depuis  la  leizieme 
année  d'Ezéchias  l'Écriture  même,  en  retranchant  une  année 
Hw  chaque  règne,  eu  égard  à  la  manière  dont  elle  en  compte 
les  durées,  nous  donne  au  moins  cent  dix-huit  ans. 

Les  Chronologiftes ,  pour  recoudre  cette  difficulté',  ont 
fuppolé,  les  uns,  que  l'Aliaradon  de  l'Écriture  n'étoit  pas  celui 
du  Canon;  lès  autres,  qu  Aflâradon  ivavoit  régné  à  Bahyione 
que  plulieurs  années  après  qu'il  eut  fuccédé  à  fori  père  :  on 
pourrait,  (ans  doute,  le  tenir  à  ces  (ululions,  au  moins  à  la 
dernière,  ear  pour  l'autre  cite  paroît  aujourd'hui  proferite  par 
prefque  tous,  &.  au  moins  par  les  plus  favans;  mais  api  es  tout, 
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ce  ne  font  que  des  hypothèfes,  &  hypothèfe  pour  hypothèfe; 
qu'il  me  foit  permis  d'en  préférer  une  qui  m'a  donne  jufqu'ici 
des  réfultats  li  précis,  qu'ils  lemblent  n'avoir  pu  naître  que 
d'un  principe  vrai  &  certain. 

Suivant  cette  hypothèfe,  je  prends  quarante-neuf  ans,  (avoir 
les  4-|  que  l'Ecriture  donne  au  règne  d'Ezéchias ,  &  les  44-  que 
Manafsès  régna,  félon  les  traditions  Juives,  avant  fa  captivité, 
pour  des  femelhes  dont  les  auteurs  iacrés  n'ont  point  fait  la 
réduction;  en  marquant  la  durée  des  règnes  de  ces  deux  Princes, 
&  retranchant  par  ce  moyen  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans 
fur  les  cent  dix-huit  trouvés,  je  les  réduis  aux  quatre-vingt- 
quatorze  ans  du  Canon  agronomique.  Mais  pourquoi  appliquer 
cette  réduction  à  ces  règnes  plutôt  qu'aux  autres?  le  voici,  & 
la  raifon  que  j'en  donnerai  fera  une  nouvelle  preuve  de  la 
néceifité  de  cette  réduction. 

Haïe  prédit  à  Achas,  en  la  première  année  de  /on  règne, 
l'extinction  future  d'Ephraïm,  c'efl-à-dire  d'Jflaël  ou  des  dix 
Tribus,  &.  en  aiTïgne  le  terme  à  foixante-cinq  ans  de  là  :  Adhuc 
fexciginta  &  quinque  aniù  &  defmet  Ephraim  Cjffc  poptihis.  On 
ne  peut  douter  raisonnablement  que  cette  entière  extinction 
d'Ephraïm  ne  s'entende  du  temps  où  AfTaradon  ayant  fait 
enlever  les  reftes  des  dix  Tribus,  les  difperfa  dans  les  villes  de 
Ion  empire,  ck  envoya  en  leur  place  des  colonies  de  Chutéens 
Se  de  Babyloniens  pour  peupler  le  pays:  ii  eft  évident,  en  effet, 
que  c'eft  alors  feulement  qu'Éphraïm  ceiîà  d'être  un  peuple. 
La  prifè  de  Samarie,  la  fin  de  fès  Rois,  les  captifs  que  Salma- 
nafir  emmena,  l'afjùjetti  dément  où  il  réduifit  le  refte  n'a  voient 
pas  détruit  la  Nation;  c'étoit  elle  qui  occupoit  toujours  le  pays, 
qui  l'habitoit,  qui  le  cullivoit,  qui  lui  donnoit  ion  nom;  fon 
entière  déportation,  &  l'établifjciuent  de  nouvelles  peuplades 
à  fi  place,  font  le  feul  événement  qui  puille  remplir  l'idée 
de  l'extinction  de  la  Nation  comme  Nation;  &  defmet  Ephraini 
cjjc  popu/f/s, 

11  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  fôixante-cinq  ans  depuis  la  première 
année  d'Achas  juiqu'à  cette  cataftrophe,  qui  eft  de  la  même 
.'innée  que  la  captivité  de  Manafsès;  car  ce  lut  dans  le  tumulte 
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de  I  émigration  des  reftes  des  dix  Tribus,  que  les  Officiers  du 
roi  d'Ahyrie,  qui  étoient  dans  la  Paleftine,  enlevèrent  Manafsès 
&  l'envoyèrent  à  Babylone  chargé  de  fers.  Les  durées  attribuées 
dans  l'Écriture  aux  règnes  d'Achas  &  d'Ezéchias  étant  jointes 
à  vingt-deux  ans  que  Manafsès  avoit  déjà  régné,  fuivant  les  tra- 
ditions Juives,  iorfqu'il  fut  pris,  donnent  tout  jufte  ces  foixante- 
cinq  ans.  Mais  puifque  l'on  prouve  que,  dans  ces  durées,  les 
feizeans  d'Achas  (ont  des  femeflres,  on  en  doit  conclure  qu'ils  le 
font  aufu  dans  les  foixante-cinq  ans  de  la  prophétie;  Se  comme 
on  ne  peut  pas  fyncoper  ces  foixante-cinq  ans,  8c  en  fuppo(èr 
une  partie  en  fèmeftre  8c  l'autre  non,  dès  qu'on  y  en  trouve 
fèize  ans  fèmefbres,  il  fuit  que  les  quarante-neuf  autres  le  foient 
aufTi  ;  or  û  ces  quarante- neuf  ans  lont  des  femeihes  dans  la 
prophétie,  ils  le  (ont  également  dans  le  calcul  des  règnes,  & 
par  confJquent  les  |-|  ans  d'Ezéchias  &  les  -=4  de  Manafsès, 
jufqu'à  fa  captivité,  doivent  être  comptés  pour  des  femeihes, 
aufïi-bien  que  les  feize  d'Achas. 

Je  ne  conclurai  pas  cependant  de -là  que  dans  les  détails 
5c  dans  les  dates  des  évènemens  particuliers  du  règne  d'Ezéchias , 
ou  des  autres,  on  ait  omis  également  la  réduction  des  femeflres; 
ces  détails  étant  recueillis  de  divers  Mémoires,  il  ne  feroit 
pas  (ùrprenant  que  quelques  dates  y  fufîent  réduites  8c  d'autres 
non,  qu'une  partie  même  d'un  règne  y  fut  donnée  en  fêmefhes, 
5c  l'autre  en  années  pleines;  par  exemple,  lorfque  l'écrivain 
làcré  met  la  prife  de  Samarie  en  la  fixième  année  d'Ezéchias, 
je  crois  cette  date  réduite,  Se  je  le  crois  à  caufe  de  la  compa- 
raifon  qui  en  cft  faite  avec  la  neuvième  d'Oiée,  qui  elt  réel- 
lement la  fixième  depuis  la  mort  d'Achas. 

De  même,  dans  la  date  de  l'invahon  de  Sennachérib,  qui 
eft  rapportée  à  la  quatorzième  année  d'Ezéchias,  la  réduclion 
a  été  laite,  car  s'il  y  filloit  entendre  le  quatorzième  femelhe, 
ce  ne  (croit  que  la  (èptième  année  d'Ezéchias;  or  en  la  feptième 
année  il  Ézéchias,  Sennachérib  n'étoil  pas  encore  fur  le  trône, 
Saimanafàr  u'gnoit  encore ,  5c  étoit  même  très-probablement 
en  Phénicie,  où  il  fit  la  guerre,  pendant  plufieurs  années, 
aux  Tyriens, 
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Au  contraire,  la  date  de  la  guériion  miraculeufè  d'Ézéchias, 
quinze  ans  avant  la  lin  de  fa  vie ,  paroît  n'avoir  point  été 
réduite,  puifqu'Ezéchias  n'ayant  régné,  fui  vaut  notre  hypothèfè, 
que  quatorze  ans  &  demi,  n'en  peut  avoir  furvécu  quinze  à  une. 
maladie  qu'il  a  eue  dans  le  cours  de  Ton  régne:  il  eft  vrai  que 
cette  maladie  eft  rapportée  après  l'expédition  de  Sennachérib; 
mais  pour  peu  qu'on  y  fade  attention,  on  reconnoîtra  aifément 
qu'elle  n'y  eft  point  rapportée  fui  vaut  l'ordre  des  temps,  car 
i .°  cette  maladie  ne  peut  être  poftérieure  à  la  retraite  de  Sen- 
nachérib &  à  la  deftruction  de  fon  armée,  puifqu'Kaïe  promet 
à  Ezéchias,  non -feulement  que  Dieu  le  guérira,  mais  encore 
qu'il  le  délivrera  dans  peu,  lui  ce  Jérufalem,  de  la  crainte  des 
A  n'y  riens  ;  fr  de  manu  régis  Ajjyriorum  cruam  te  &  civhatem 
ipfciin:  or  h  la  cataftrophe  de  Sennachérib  eût  précédé,  il  eft 
évident  qu'Ezéchias  nauroit  pas  eu  beloin  de  cette  promeHè. 
De  plus,  pendant  que  Sennachérib  étoit  en  Judée,  Ezéchias, 
pour  l'engager  à  tourner  ailleurs  les  armes,  lui  donna  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  richeftès  dans  le  temple  &  dans  Ion  palais, 
jufqua  mettre  en  pièces  les  portes  du  temple,  qu'il  avoit  lui- 
même  fait  couvrir  de  lames  d'or;  cependant  étant  relevé  de 
fa  maladie,  il  montre  aux  Ambafîàdeurs  de  Mérodac  des  tréfors 
remplis  d'or  &.  d'argent  &  d'aromates  précieux,  &  i\n  arfenal 
fourni  de  toutes  foi  tes  d'armes;  où  auroit-il  retrouvé  fubitement 
tant  de  richelfes,  fi  prefque  au  même  inftant  il  venoit  de  s'en 
dépouiller?  en  vain  Torniel  dit  qu'il  les  avoit  recouvrés  dans 
le  camp  des  Affyriens  après  la  retraite  de  Sennachérib  ;  c'efl 
une  pure  fuppofition,  fans  fondement  ck  fins  vraifèmblance: 
jans  fondement ,  parce  que  l'Ecriture  dit  bien  que  l'Ange  exter- 
minateur ayant  frappé,  dans  une  nuit,  cent  cinquante  mille 
Atîyritïis,  ce  Prince,  confterné  de  ce  défaflre,  lut  contraint  de 
renoncer  à  (es  projets,  &  de  (è  retirer  à  Ninive;  mais  qu'il 
lî'eft  dit  nulle  part  qu'il  ait  abandonné  au  pillage  (on  camp, 
&  tout  le  butin  qu'il  pou  voit  v  avoir  amaiîe,  ni  que  (on  camp 
ait  été  pris  îk.  pillé:  \<ins  waifcmblance ,  parce  qu'il  neft  pas 
probable  qu'Ezéchias,  enfermé  alors  dans  Jérufalem ,  (bit  arrivé 
à  temps  pour  trouver  encore  les  dépouilles  des  Aflyriens  dans 
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ieur  camp,  qui  étoit  fort  loin  de  Jérulâlem ,  fur  les  frontières 
de  l'Egypte,  où  Sennachérib  setoit  avancé  au-devant  de  Taraca, 
roi  d'Ethiopie,  qui  marchoit  contre  lui. 

Ainfi,  foit  que  l'on  confidère  qu'Ezéchias,  au  temps  de  fà 
maladie,  étoit  dans  le  cas  d'avoir  befoin  d'être  délivré  des 
Afîyriens,  foit  que  l'on  fatîè  attention  que  (es  trélbrs  étoient 
encore  remplis  de  toutes  les  richelîès,  on  ne  peut  mettre 
cette  maladie  après  la  retraite  de  Sennachérib,  ni  même  après 
fou  invafion;  fi  donc  elle  n'efl  racontée  que  depuis,  ce  ne 
peut  être  fuivant  l'ordre  chronologique  des  faits;  mais  c'efr. 
uns  doute  fuivant  l'ordre  d'un  plan  allez  communément  fuivi 
par  les  auteurs  facrés,  fuivant  lequel,  après  avoir  rapporté  les 
évènemens  du  règne  d'un  Prince,  ils  parlent  de  fa  vie  privée, 
de  fes  mœurs,  &  en  citent  quelquefois  des  faits  particuliers; 
on  ne  difcon viendra  pas,  je  crois,  que  la  maladie  d'Ezéchias 
efl;  de  ce  genre. 

La  place  de  cette  maladie,  en  réduifànt  les  quinze  ans  de 
furvie  qui  lui  font  promis  à  quinze  femefires,  fera  de  fa 
fepticme  année;  c'efl;  celle  qui  fuivit  la  prifê  de  Samarie,  & 
toutes  les  circonfiances  de  l'hifloire  s'accordent  bien  avec  cette 
date;  Salmanafar,  qui  étoit  encore  en  Phénicie,  étoit  un  jufle 
fujet  d'alarmes  pour  Ezéchias;  la  promefîè  que  Dieu  fait  de 
le  délivrer,  avec  Jérufalem,  de  la  cruauté  du  roi  d'Alîyrie,  s'ac- 
complit bientôt  après  par  la  mort  de  Salmanafar,  qui  interrompit 
(es  projets  &  fès  conquêtes  :  Ezéchias  confèrvoit  encore  ks 
richelîès,  &  fut  en  état  de  les  étaler  aux  yeux  des  Ambafîadeurs 
que  lui  envoya  le  roi  de  Babylone ,  pour  le  féliciter  fur  fa 
convalefcence,  Se ,  comme  l'infinue  très-bien  l'hiftorien  Josèphe, 
pour  l'engager  à  fê  liguer  avec  lui  contre  le  roi  des  Afîyriens. 
Ce  roi  de  Babylone  cft  nommé,  dans  l'Ecriture,  Baladan- 
Mérodach,  <5c  fous  cette  époque  le  canon  des  rois  de  Babylone 
nous  fournit  Mefieffi- Mordac ,  ou  plutôt  Beléfis-  Mordac  :  la 
première  partie  de  ce  nom  eft  corrompue,  &  fe  lit  diverfement 
dans  les  manuferits;  s'il  y  faut  lire,  comme  je  fais,  Bclcjis,  elle 
répondra  i  xa<  tement  à  BaJadan  ou  Baladas:  pour  la  féconde, 
on  ne  peut  difçonvenû  qu'elle  ne  foit  précilcment  la  même  que 

Ci) 


oo  MÉMOIRES 

Mérodach.  Après  Bélélis-Mordac  le  Canon  met  un  interrègne 
de  huit  ans,  &  enfuite  Aflârâdôn,  dont  la  première  année  à 
Babylone  fe  rencontre,  de  cette  manière,  avec  celle  qui  fuit 
la  défaite  de  Sennachérib  :  quand  on  arrangerait  toutes  ces 
circonftances  &  ces  époques  de  pure  imagination ,  on  ne  pourrait 
les  mieux  ajuller  5c  les  faire  tomber  plus  à  point. 

CANON   chronologique   des   Rois  de   JUDA   if  d'JSRAÈL, 
pour  fervir  au  Mémoire  précédent. 

Dans  l'Écriture,  les  années  des  règnes  des  rois  de  Juda  font  comptées  du  mois  de  tifri  (j$0™bre); 
celles  des  règnes  des  rois  d'Ifraëi  du  mois  de  nifan  (™")  précédent. 


Années 

ANNÉCi 

avant 

J.   c. 

la  fondation 
du  Temple. 

ROIS  de  JUDA. 

ROIS  D'ISRAËL. 

Je  compte 

ets  années  de 

l'équ'moxe  <it 

printemps. 

879. 

30. 

Roboam  fuccède  à  Sa- 

Jéroboam  I."  fe  met  à 

Iomon  après  tifri;  il  règne 

Ja  tête  de  dix  Tribus,  qui 

dans  dix-fept  années. 

refufent  l'obéuTance  à  Ro- 
boam ;  ilrègne  dans  vingt- 
deux  années. 

S76. 

33- 

Les  dix  Tribus  fe  féparent  entièrement  de  Ja  maifon 
de  David.  //.  Parai,  c.  1 1 ,  verf.  ij. 

862. 

47- 

Abiam   fuccède  à  Ro- 

boam le  1  .cr  tifri ,  il  règne 
dans  trois  années  ;   fon 
règne  commence  la  dix- 

huitième  année  de  Jéro- 

boam roi  d'Ifraëi. 

SCo. 

4.9, 

A  fa  fuccède  à  Abiam 
fon  père,  après  tifri,  en  la 
vingtième  année  de  Jéro- 
boam roi  d'Ifraëi;  ilrègne 
dans  quarante-une  années. 

8;8. 

SI- 

Nadab  fuccède  à   fon 
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ANNEES 

avant 
J.      G 


Années 

après 
fa  fondation 
du   Temple. 


52' 


75- 


76". 


ROIS  de  JUDA. 


80. 


se. 


Jofaphat  cfl  aflbcic  à 
fon  père  après  ri/ri ,  «  la 
ontfime  armée  d'Amri;  il 
règne  dans  vingt-cinq  ans 


ROIS  D'ISRAËL. 


père  Jéroboam  avant  tifri 
en  la  féconde  année  d'Afa 
roi  de  Juda  ;  il  régne  dans 
deux  années. 

Baafa  tue  Nadab  au  fïcge 
de  Gebbcthon ,  avant  tifri, 
<k  fe  met  à  fa  place ,  la  troi- 
fième  année  d'Afa  durant 
encore;  il  règne  dans  deux 
années, 

Efa  fuccède  à  Baafa 
avant  tifri ,  en  la  vingt- 
fixième  année  d'Afa,  roi 
de  Juda  ;  il  règne  dans 
deux  années. 

Zambri  tue  Efa  au  fiége 
de  Gebbcthon,  &  fe  met 
à  fa  place  avant  tifri;  en 
la  vingt  -  feptième  année 
d'Aja  roi  de  Juda  ;  il  ne 
règneque  fept  jours;  Ami  i 
eft  reconnu  Roi  par  une 
partie  de  l'armée,  Thebni 
par  l'autre  :  Amri  règne 
dans  dou^e  années. 

Amri  règne  feul  après 
fa  mon  de  Thebni,  en  la 
trente-unième  année  d'Afa, 
a\ant  tifri. 

Fondation  de  Samarie. 


"J 


zz 


MÉMOIRES 


802. 


7P2. 


791. 


Années 

après 
la  fondation 
Ju  Temple. 


87. 


90. 


1  06. 


ROIS  de  JUDA. 


depuis  Ton  aflbciation  :  l'E- 
criture cependant  ne  date 
les  évènemens  que  de  Ion 
règne  après  la  mort  de 
fon  père. 


Jofaphat  fuccède  à  fon 
père  avant  tifri,  en  la  qua- 
trième année  d'Achab  roi 
d'Ifraèl. 

Joram  efl  afîbcié  à  fon 
père  Jofaphat  avant  tifri. 


Ochofias  fuccède  à  Jo- 
ram l'on  père,  après  tifri, 
en  la  onyéme  année  de 
Joram  toïd'Ifraëli  il  règne 
dans  une  année. 

Athalic  s'empare  du 
trône  après  la  mort  d'O- 
chofias!,  avant  tifri,  if 
règne  dans  fepi  années. 
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Achab  fuccède  à  fon 
pèreavant  tifri, en  la  trente- 
huitième  année  d'Afa  roi 
de  Juda  ;  il  règne  dans 
vingt-deux  années. 


Ochofias  fuccède  à  fon 
père ,  avant  tifri ,  en  la  dix- 
feptième  année  de  Jofaphat 
roi  de  Juda  ;  il  règne  dans 
deux  années. 

Joram  fuccède  à  Ocho- 
flas  fon  frère,  avant  tifri , 
en.  la  dix- huitième  année 
de  Jofaphat  roi  de  Juda , 
£r  en  la  féconde  de  Joram 
fils  de  Jofaphat ,  depuis 
fon  afToci.it  ion  ;  il  règne 
dans  dcujjs  années. 


.Ti'Fiu  s'empare  du  trône 
de  Samarie,  jr  règne  dans 
vingt-huit  années. 
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Joas,  fils  d'Ochofias,  en 
proclamé  &  reconnu  Roi 
par  le  Grand-prétre  Joïada, 
avant  tifri ,  la  feptième 
année  de  Jeku  ;  il  règne 
dans  quarante  années. 


ROIS  D'ISRAËL. 


Olympiade. 


Joachas,  fils  de  Jchu, 
fuccède  à  Ion  père  après 
tifri ,  en  la  vingt-troifième 
année  de  Joas  rei  deJuda  ; 
il  régne  dans  dix  -fept 
années. 


Joas,  fils  de  Joachas, 
règne  après  tifri ,  en  la 
trente  -  neuvième  année  de 
Joas  ,  fils  d'Ochofias  rci 
de  Juda  ;  il  régne  dans 
fei%e  années. 


A  la  fin  de  h  même  année,  c'eft-à-dire  le  16  février  Julien ,  commence 
l'ère  de  Naboxassar. 


Amafias  fuccède  à  Joas 
fon  père  ,  en  la  féconde 
année  de  Jeas  roi  de  Juda, 
apréi  ';/••■ ,  si  rfgne  dms 

vingt-neuf  années. 


Amafias   s'aflbeie    fon 


Jéroboam  IT  fuccède  à 
fon  perc,  après  tifri ,  dans 
quarante  -  une  années  (  fe 
mefrres),  en  la  1  f.'anné< 
d 'Amafias  roi  de  J. 


Nabonaffar    règne 
Bab\  loue. 
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fils  Azarias  ;  il  fe  retire  à 
Lachis  ;  Azarias  eu  feui 
reconnu  Roi  à  Jcrufalem 
pendant  l'abfence  de  Ton 
père ,  la  féconde  année  de 
Jéroboam  ;  il  règne  dans 
cinquante  -  deux  aimées , 
dont  trente-huit  femeftres. 

Azarias  règne  feui  après 
la  mort  de  fon  père ,  depuis 
la  vingt  -feptième  année 
(  femeflre  )  de  Jéroboa 
roi  d'ifraël ,  Josèphe  dit 
depuis  la  quatoriième ,  ce 
qui  fait  la  réduction  des 
vingt-fept  femeitres. 


ROIS  d'ISRAEL. 


Zacharias  fuccède  à  fon 
père  Jéroboam ,  avant  tifri, 
à  la  fin  de  la  trente-hui- 
tième année  (  femeflre  ) 
a" Azarias  ;  il  règne  fix 
mois.  La  même  année, 
après  tifri,  Seilum  lui  fuc- 
cède, en  la  trente-neuvième 
année  (vingtième  )  d' Ava- 
rias ;  il  règne  deux  mois. 

Manahem    fuccède    à 

Sel  lu  m  ,   avant   tifri,    en 

Li  trente  -neuvième  année 

vingtième)  d' Avarias;  il 

règne  dan-,  douze  années. 

Phacéia  fuccède  à  Mana- 
hem avant  tifri,  en  la  jo.' 
année    (  !  rente  -  unième  ) 
d' Azarias  roi  de  Judai 
t  dam  deux  années. 


Phacce 
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Joatham  fuccède  à  Ton 
père  Azarias,  avant  ie  mois 
de  tifri ,  en  la  feccr.de 
année  de  Phacée  ;  il  régne 
dans  feiie  années. 

Achas  cft  arïocié  à  Ton 
père,  avant  tifri,  il  règne 
dans  feiie  années  (  (e- 
meilres.  ) 

Achas  règne  feul  après 
la  mort  de  Ton  père,  avant 
tifri ,  en  la  dix  -feptictne 
année  de  Phacée.- 


Phacce  tue  Phacéia  & 
s'empare  du  trône  ,  après 
tifri ,  en  la  cinquante-deu- 
xième (trente  -  troifième) 
année  d' Avarias:  il  règne 
dans  vingt  années. 


Ofce  tue  Phacce,  & 
règne  à  fa  place,  après  tifri, 
en  la  vingtième  année  après 
la  mort  d' Azarias ,  en  la 
douiième  année  ( femeitre ) 
d' Achas:  il  règne  dans 
neuf  années. 


Ézéchias  fuccède  à  fon 

père  Achas ,  après  tifri,  en 
la  troifième  année  d'Ofce; 
il  règne  dans  vingt -neuf 
ans  (fcmcllrcs  ). 
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ROIS  D'ISRAËL. 


le  mois  de  tifri ,  en  la 
feptième  année  d'Ope,  ir 
la  quatrième  d ' Exéchias 
rûi  de  Juda. 

Samarie  eft  prife  avant 
tifri,  la  neuvième  année 
d'Ofée  ,  fixième  d'Éré- 
chias.  Captivité  des  dix 

Tribus. 

.Maladie    d'Êzcchias    en    la    quatorzième    année 

femeiîre  )  de  Ton  règne;   il  eft  guéri  miraculeufe 

jment,&   Dieu  ajoute  encore  quinze  autres  années 

femeftres)  à  fa  vie,  &   le  délivre  des  AfTyriens  : 

ce  Prince  montre  les  tréfors  aux  Ambaftadcurs  de 

Bal.idan-Mérodac,  qui  ctoient  venus  le  féliciter  de  fa 

convalelcencc. 


Expédition  deScnnachérib  en  Judée  &  en  Egypte; 
Ion  armée  cil  détruite;  il  s'enfuit  lui-même  à  I\inive, 
où  il  eft  tué  au  bout  de  quarante-cinq  jours  par  deux 
de  fes  fils:  Affaradon  lui  fuccède  ;  il  règne  dans 
cinquante-cinq  années ,  dont  \ingt-deux  qui  pré- 
cèdent l'a  captivité  font  femeftres. 


Manafsès  eft  enlevé  &  mené  à  Eabylone;  il  eft 
délivré  bien-tôt  après  &  renvoyé  en  Judée. 


Ammon  fucrèdcà  fon  père  Manafsès,  après  tifri; 
il  règne  dans  deux  années. 


que  je  crois  le  même  que 
Baladan-Aîérodac,  règne 
à  Babylone. 


Interrègne  à  Babylone. 


Affaradon  règne  à  Ba- 
bvlonc. 


Snofducliin   fuccède  à 
Alîaradon. 

Cyniladanc   fuccède  à 
Saoidudiin. 
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Nabopolafîar  règne   à 
Babylone. 


Jofias  (accède  à  fou  père  Ammon,  après  tifri,  il 
règne  dans  trente-une  années. 

La  treizième  année  de  Jofias,  Jérémie  commence 
à  prophétifer;  il  prédit  la  durée  du  règne  de  la  maifon 
de  Nabopolafîar  à  Babyfone  fous  trois  gencrations, 
&  pendant  foixante-dix  ans.  Nabopolafîar  s'étant 
joint  cette  année  à  Cyaxare,  ils  prennent  Ninive. 

La  dix -huitième  année  de  Jofias,  qui  couroit  depuis  le  mois  de  tifri  de 
l'année  précédente,  e(l  fameufe  par  la  fête  de  Pâques,  qu'il  y  fit  célébrer  avec 
plus  de  folcnnité;  cette  année  étoit  fabbatique. 

Commencement  de  fa  guerre  des  rois  d'Affvrie  avec  ceux  d'Egypte;  Jofias 
ayant  pris  parti  pour  les  premiers,  eÛ  défait  &  tué  à  Maggédo ,  en  voulant 
arrêter  le  roi  d'Egypte  qui  marchoit  contre  les  Affyriens  :  Joachas  lui  fuccède 
&  ne  demeure  fur  le  trône  que  trois  mois:  ÏNécliao  fe  rend  à  Jéruialem,  & 
met  à  fa  place  Joacliim  ,  encore  avant  tifri, 

Nabopolafîar  envoie  fon  fils  Nabuchodonofor  en  Syrie;  il  vient  à  Jerufalem  , 
&  en  enlève  beaucoup  de  captifs  qu'il  fait  mener  à  Babylone,  après  tifri  ;  il  cfè 
obligé  d'y  retourner,  fur  la  nouvelle  de  la  maladie  de  fon  père:  c'eft  le  premier 
transport  des  Juifs  à  Babylone  dans  cette  guerre. 

Joachim  cfl  tué  dans  un  grand  combat,  &  demeure  fans  fépulture  fur 
le  champ  de  bataille;  Jéchonias  lui  fuccède,  mais  au  bout  de  trois  mois. 
Nabuchodonofor  le  depofe ,  l'emmène  à  Babylone ,  &  met  Sédécias  à  fa 
place. 

Nabuchodonofor  marche  contre  Sédécias,  qui  s'étoit  révolté  &  avoit  fait 
alliance  avec  les  Egyptiens;  il  met  Je  fiége  devant  Jéruialem. 

Jerufalem  cfl  prifeâu  cinquième  mois,  en  la  cniicme  année  de  Sédécias  :  le 
temple  cil  brûle  &  la  ville  détruite. 

L'Egypte  cfl  fubjuguée  par  Nabuchodonofor;  cette  conquête  finit  fa  guerre, 
qui  avoit  duré  vingt- fept  ans,  ce  donne  une  nouvelle  époque  à  l'empire  de 
Nabuchodonofor,  comme  en  avertit  Josèphe. 

L\  ilmérodach  monte  fur  le  trône  après  la  mort  de  Nabuchodonofor,  &  tire 
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Jéchonias  de  prifon  ,  la  trente-feptième  année  de  fa  captivité  :  cela  fe  pafTa  les 
derniers  jours  (le  vingt-fept  du  douzième  mois)  de  l'année  précédente. 

Baltafar  fuccède  à  Évilmérodach. 

Cyrus  prend  Babylone;  Baltafar  eft  tué:  Cyrus  laifîe  le  gouvernement  de 
BabyJone  à  Ion  oncle  Cyaxare,  que  l'Ecriture  appelle  Darius  le  Mède. 

Cambyfe  fuccède  à  Cyrus  ,    tué  dans  une  bataille  que  lui  donne  la  reine 
des  Scythes. 

Darius  efl  proclamé  roi  des  Perfcs  après  la  mort  du  faux  Smerdis;  Nabonnide 
ou  Darius  le  Mède  fe  rend  à  diferétion  à  Darius,  qui  (c  contente  de  l'envoyer 
en  exil  en  Caramanic  :  Darius  affiége  Babylone,  qu'il  ne  prend  qu'au  bout 
de  vingt  mois. 

Darius  cil  maître  de  Babylone;  c'eft  de  cette  année  que  la  chronique  des 
marbres  compte  fon  règne;  les  Juifs  de  Babylone  le  comptoient  de  la  même 
epoque,  c'efî  pourquoi  Zacharie  difoit,  à  la  fin  de  cette  année,  que  les  Juifs 
(omptoient  déjà  pour  la  féconde  de  Darius,  ifle jam  fcptuagefmus  annus  efl  1 
la  foixante-dixième  année  depuis  le  premier  tranfport  des  Juifs  à  Babylone, 
commence,  en  effet,  au  mois  de  tijfri. 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

SUR 

LES  RÈGNES  DE  QUELQUES  ROIS 

DE    BABYLONE    ET  DE    PERSE. 
Par  M.  Gibert. 

LES  Mémoires  de  M.  Fréïet,  fur  les  époques  du  marbre  LûàPAcad. 
de  Paros  &  fur  le  anon  adronomiquedes  rois  de  Babvlone,    au  mois  c'e 
,  ,i  c  o  e       i  i  -i  Juillet  1762. 

quon  trouve  dans  les  xxvi.   oc  XX vil.    volumes  du  recueil  ' 

de  l'Académie ,  ont  été  écrits  contre  une  Difîertation  que 
j'avois  laite,  (iir  la  chronologie  du  règne  de  Darius,  qui  eft 
dans  le  xxm.c  volume;  ils  ont  été  lus  dans  nos  affemblées 
immédiatement  après  que  j'eus  lu  ma  Difîertation,  &  non  pas 
deux  ans  auparavant,  comme  il  fuivroit  des  dates  qu'on  y  a 
miles:  j'avois  prévu,  dans  ma  Difîertation,  les  principales 
objections  qui  m'ont  été  propofées,  8c  j'y  avois,  comme  je 
crois,  (uffifamment  répondu;  il  me  relie  cependant  encore  à 
donner  îles  éclaircifîèmens  fur  plufieurs  points  qui  font  ou  qui 
paroifîènt  liés  à  mon  opinion,  &  qui  peuvent  eue  importans, 
par  les  conféquences  qui  en  résultent  dans  l'hiltoiie  de  l'empire 
d'Ade,  pour  les  temps  qui  touchent  à  Cyrus. 

J'ai  prouvé,  dans  ma  Difîertation,  i.°  que  la  date  que  la 
chronique  de  Paros  alîlgne  à  la  mort  de  Darius  fils  d'Hydafpe, 
s'accorde  parfaitement  avec  le  récit  d'Hérodote  &  des  plus 
anciens  hiltoriens,  quoiqu'elle  précède  de  trois  ans  celle  qu'on 
y  donne  aujourd'hui  communément  :  2.1'  que  l'époque  à  laquelle 
la  même  chronique  attache  le  commencement  du  règne  de  ce 
Prince  n'elt  pas  (ans  fondement ,  quoique  l'opinion  la  plus 
accréditée  le  place  deux  ans  plus  tôt. 

La  date  que  la  chronique  de  Paros  afTigne  à  la  mort  de 
Darius,  n'opère  d'autres  changemens  dans  la  chronologie  que 
d'abréger  le  ix^nc  de  ce  Prince  de  trois  ans,  qui  peuvent  en 
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être  retranchés  aifément  à  la  fin,  fans  déranger  le  terme  de 
fbn  commencement,  ni  ceux  d'aucun  des  règnes  précédens; 
ainfi  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  cette  époque,  fur  le  fondement 
des  inçonvéniens  qui  réfulteroient  des  changemens  qu'elle  pro- 
duiroit  dans  les  dates  des  règnes  de  Cyrus  ou  de  Cambyfê, 
porte  nécefîairement  à  faux. 

On  a  attaqué,  fous  le  même  prétexte,  l'époque  que  la 
chronique  donne  au  commencement  du  règne  de  Darius, 
&  l'on  a  combattu  encore  un  fantôme  :  car  cette  époque 
n'oblige  pas  plus  que  la  précédente  à  déranger  les  points  fixes 
&  immuables  de  l'ancienne  chronologie;  elle  pourrait ,  il  efl 
vrai,  mettre  dans  le  cas  de  f livre  une  opinion  plutôt  qu'une 
autre  fur  la  durée  du  règne  de  Cambyfë,  mais  ce  ne  ferait 
pas  là  un  dérangement  qui  pût  tirer  à  aucune  confequence  : 
cetoit  le  parti  que  j'avois  fuivi  dans  ma  Difîêrtation  ;  depuis 
j'en  ai  pris  un  autre,  qui  ne  caufê  abfolument  aucun  chan- 
gement dans  la  chronologie  des  règnes  précédens ,  c'eft  de 
donner  deux  époques  au  règne  de  Darius ,  l'une  qui  fe  compte 
de  la  mort  du  Mage  ou  du  faux  Smerdis,  l'an  521  avant 
l'ère  Chrétienne,  l'autre  qui  fè  compte  de  la  prife  de  Babylone, 
l'an  5  10.  Celle  de  la  chronique  de  Paras  efl  cette  dernière, 
que  Ctéfias  a  auffi  fui  vie,  lorfqu'il  n'a  donné  à  ce  Prince  que 
trente-un  ans  de  règne.  Ce  qui  m'avoit  d'abord  empêché  de 
la  reconnoître,  c'eft  que  l'auteur  de  la  chronique  rapporte  la 
fienne  à  la  mort  du  Mage;  mais  y  ayant  réfléchi  davantage, 
je  fuis  convaincu  qu'il  y  a  de  l'erreur  ou  de  l'équivoque  fur 
ce  Mage,  que  l'auteur  de  la  chronique  aura  peut-être  confondu 
avec  le  Prince  qui  commandoit  à  Babylone  lorfque  Darius 
la  prit  :  Lydiat  a  eu  à  peu  pics  la  même  penfée  ;  je  fais  qu'on 
lui  reproche  des  erreurs,  de  l'entêtement,  &  même  une  eîpèce 
de  fanatidne  dans  fes  opinions;  mais  je  ne  crois  pas  pour  cela 
qu'une  opinion  fuit  mauvaifè  parce  qu'il  l'a  embradée  ou 
joutenue  :  quand  on  cherche  la  vérité,  ce  font  les  opinions 
en  elles-mêmes  qu'on  examine,  Se  non  le  caractère  de  ceux 
qui  les  adoptent  ou  qui  les  défendent. 

Hérodote  compte  deux  cents  trenie-un  ans  depuis  le  règne 
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de  Déjoces  jufqu'au  pafîàge  de  l'Hellefpont  par  Xerxès;  la 
preuve  en  eft  facile,  6c  fe  tire  de  ia  fuccefîion  qu'il  donne 
des  rois  Mèdes  6c  Perfes,  comme  on  peut  voir  par  la  table 
fui  vante. 


DÔJOCCS C   ■>  »"*; 

Phraortes aa. 

Cyaxares 40. 

Aflyages 35. 

Cyrus 29. 

Cambyfe y.       y 

Le  (aux  Smerdis //        y. 

Darius  fils  cl'Hyfiafpe 36. 

Xcrxè*,  jufqu'au  pafîage  de  rHelIcfpont.         8. 


Total 231, 


Le  pafîàge  de  l'Hellefpont  étant  conflamment  de  l'an  480 
Orant  J.  C.  le  commencement  de  Déjoces  remonte  à  l'an  711, 
où  tombe  la  féconde  année  de  la  xvi  i.c  Olympiade,  c\  c'eft, 
fans  aucun  doute,  fur  ce  réfultat  néceffaire  que  Diodore  de 
Sicile  a  dit  qu'Hérodote  mettoit  le  commencement  de  Déjoces 
à  cette  féconde  année,  quoiqu'Hérodote  ne  le  dife  nulle  part 
formellement,  6c  ne  date  même  jamais  aucun  événement  par 
les  Olympiades.  On  lit,  dans  cet  endroit  de  Diodore,  le  nom 
de  Cyaxare  pour  celui  de  Déjoces,  (oit  que  ce  (oit  une  faute 
de  copifte,  ou  une  inadvertance  de  lhiftorien  même;  mais 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute  au  fond,  s'agi  fiant  du  premier  Ror 
que  les  Mèdes  fe  donnèrent  aptes  qu'ils  eurent  fecoué  le  joug 
des  Affyritns:  on  accule  quelquefois  à  ce  fujet  Diodore  de 
Sicile  d'inexactitude  6c  même  d'infidélité,  c'eff  au  lecleur  à 
juger  s'il  mérite  ces  reproches. 

Suivant  cette  chronologie  d'Hérodote,  le  règne  de  Cyrus 
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commence  deux  ans  plus  tôt  que  fa  véritable  époque,  &  comme 
Hérodote  ne  donne  que  vingt- neuf  ans  à  Cyrus ,  au  lieu 
de  trente  que  lui  donnent  les  autres,  ce  qui  en  avance  encore 
la  fin  d'un  an  de  plus,-  les  règnes  de  Cambyfè  &  de  Darius 
commencent  trois  ans  plus  tôt  qu'ils  ne  devroient  :  cet  ana- 
chronifme  l'a  obligé  de  prolonger  le  règne  de  Darius  de  trois 
ans ,  afin  qu'il  put  atteindre  au  commencement  de  Xerxès , 
&  il  lui  a  donné  trente- fix  ans,  au  lieu  de  trente-trois  auxquels 
ce  règne  le  réduit  :  de  cette  manière  il  fait  furvivre  Darius  quatre 
ans  à  la  bataille  de  Marathon,  quoiqu'il  fbit  mort,  fuivant 
d'autres,  (bus  l'arc hontat  d'Arillide,  c'eft- à-dire  dans  l'année 
Athénienne  qui  fuivit  immédiatement  celle  de  la  bataille;  & 
de-là  efï.  venu  que  quelques-uns  comptoient  douze  ans  entre 
cette  bataille  6c  le  pafîage  de  l'Hel lefpont,  où  les  autres  n'en 
comptoient  que  neuf.  Quand  je  dis  que  fbn  règne  n'a  duré 
que  trente-trois  ans,  je  me  fonde  fur  ce  que  l'on  ne  peut,  fins 
déranger  toute  la  chronologie,  le  faire  commencer  plus  tôt 
que  l'an  52  i,  &  qu'il  étoit  fini,  fuivant  Hérodote  lui-même, 
fuivant  les  marbres  5c  fuivant  les  plus  anciens  hiftoriens,  huit 
ans  avant  le  pafîage  de  l'Hellefpont. 

La  plupart  des  écrivains  pofférieurs  à  Hérodote  ont  bien 
ramené  le  commencement  de  Darius  à  fa  véritable  date,  mais 
comme  ils  n'ont  pas  laide  d'emprunter  d'Hérodote  les  trente-fix 
ans  qu'il  donne  à  fbn  règne,  ils  ont  retardé  de  trois  ans  le  règne 
de  Xerxès  &  d'Artaxerxès  Longuemain ,  &  enfuite ,  pour 
retrouver  leur  compte,  ils  ont  retranché  fur  les  règnes  d'Ar- 
taxerxès Longuemain  &  de  les  fuccefîèurs  les  trois  ans  qu'ils 
avaient  laitfé  de  trop  au  règne  de  Darius  ;  c'eft  ce  qu'on  peut 
reconnoître  en  particulier  dans  le  canon  agronomique  :  pour 
le  montrer,  conflatons  d'abord  le  vrai  commencement  de 
ces  règnes. 

Je  commence  par  celui  de  Xerxès;  les  marbres  &  Hérodote, 
comme  j'ai  déjà  dit,  le  mettent  l'an  8  avant  le  pafftge  de 
l'Hellefpont,  Si  il  y  en  a  une  preuve  qui  le  tire  de  la  durée 
Si  du  terme  de  fou  règne  ;  tous  les  Anciens  font  d'accord 
fur  fa  durée,  qu'ils  font  dg  vingt  à  vingt-un  ans;  Si.  cet  accord 
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général  ne  permet  pas  de  la  révoquer  en  doute  :  or  il  étoit  fini, 
comme  je  le  prouverai  dans  un  moment,  au  temps  du  ficge 
de  Naxe,  c'eft -à-dire  la  féconde  année  de  la  lxxviii." 
Olympiade,  l'an  467  avant  notre  ère;  on  ne  peut  donc  en 
mettre  le  commencement  plus  bas  que  la  première  année  de 
la  lxxiii.6  Olympiade,  ou  l'an  4.88  avant  notre  ère,  qui 
étant  la  huitième  avant  le  partage  de  l'Hellefpont ,  efl  aufîi 
précifément  celle  que  nous  donnent  les  marbres  &  le  récit 
d'Hérodote. 

J'ai  dit  qu'il  étoit  fini  au  temps  du  fiége  de  Naxe,  c'efl; 
ce  qui  le  conclut  de  ce  que  le  règne  d'Artaxerxès  étoit  nou- 
vellement commencé  au  temps  de  ce  fiége ,  comme  le  dit 
exprefîement  Thucydide ,  &   comme  il  refaite  de  ce  que 
Thémiftocle  (e  retirant  auprès  de  lui  après  Ton  exil,  le  vaiiîèau 
iur  lequel  il  s'étoit  embarqué  tomba  dans  la  flotte  Athénienne 
employée  à  ce  fiége  :  il  elt  vrai  qu'il  y  avoit  des  auteurs  qui 
rapportoient  cette  fuite  au  règne  de  Xerxès;  mais  Charon 
de  Lampfaque,  hitlorien  contemporain,  &  Thucydide,  qui 
écrivoit  moins  de  foixante  ans  après,  font  certainement  plus 
croyables  que  tous  les  autres;  auffi  Plutarque  remarque-t-il   /" Them'J!ocje' 
que  leur  récit  s'accordoit  mieux  avec  les  relations  du  temps,  Frôacofiat, 
quoique  recueillies  avec  trop  peu  de  foin;  &,  après  tout,  ou 
il  faut  dire  que  la  lettre  de  Thémiltocle,  que  Thucydide  a 
inférée  dans  Ion  hiftoire,  efl  faufiê  &.  fîippofee ,  ou  il  faut 
convenir  que  les  auteurs  qu'on  lui  oppolê  ne  méritent  pas 
d'être  cités  fur  un  fait  de  la  vie  de  Thémiftocle  fur  lequel 
ils  font  démentis  par  Thémiltocle  lui-même;  car  dans  cette 
lettre  il  parle  clairement  de  ce  qu'il  a  lait  contre  Se  pour  Xerxès, 
qu'il  appelle  le  père  de  celui  à  qui  il  écrit.  L'époque  du  liège 
de  Naxe  a  été  établie  par  Dodwel,  Iur  les  preuves  les  plus 
fortes,  5c  fî  elle  n'eft  pas  démontrée,  c'clt  qu'en  ces  matières 
il  n'y  a  guère  de  démonstration  proprement  dite  ;  mais  il  efl 
des  preuves  qui  en  doivent  tenir  lieu ,  dans  les  principes  de 
la  plus  (âge  critique,  (Se  celles  qu'a  ramaflces  Dodwel  fur  cette 
époque  lont  de  ce  genre;  c'ell  pourquoi,  avant  que  d'y  oppofèr 
le  confentemeni  du  Canon,  de  Diodore,  d'Eusèbe  c\  des  autres 
Tome  XX  XL  ,  E 
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fur  la  date  du  règne  d'Artaxerxès,  il  faut  prendre  garde  que 
cette  date  n'eit  pas  une  date  abfolue,  qui  fa(îè  époque,  &  qui 
ait  fa  détermination  propre  indépendamment  de  toute  hypo- 
thèfe,  comme  e(t,  par  exemple,  la  date  du  règne  de  Cyrus, 
ou  celle  du  règne  de  Nabonafîàr  ou  d'Alexandre  ;  ce  n  eft 
qu'une  date  hypothétique,  c'eft-à-dire  qu'une  confequence  de 
la  difpofition  donnée  aux  règnes  précédens,  èk  finguiièrement 
à  celui  de  Xerxès;  or  dès -là  elle  n'a  de  certitude  qu'autant 
qu'en  a  cette  difpoblion  ,  qui  bien  loin  d'être  confiante,  (ê 
trouve  combattue,  &  par  les  hilloriens  les  plus  anciens  & 
les  plus  exacls ,  ék  par  un  monument  tel  que  la  chronique 
de  Paros. 

Artaxerxès  mourut  dans  l'hiver,  à  la  fin  de  la  fèptième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèlè,  c'efl  ce  qui  réfulte  i.°du 
témoignage  de  Thucydide,  qui  vivoit  alors;  2.0  de  la  date 
de  la  treizième  année  de  Darius  Nothus  (on  (ucceflèur,  que 
porte  le  traité  fait  par  ce  Prince  avec  les  Lacédémoniens  en  la 
vingtième  de  la  même  guerre  :  la  (ëpiième  année  de  cette 
guerre  eft  déterminée  par  une  éclipfe  de  Soleil ,  arrivée  au 
printemps  de  la  huitième,  ck  répond  à  l'an  42  5  avant  J.  C. 
la  huitième  à  l'an  424. 

La  première  année  d'Alexandre  le  Grand  à  Babylone  eft 
de  l'an  3  3  1  avant  J.  C.  quand  on  la  date  de  la  bataille  d'Arbelle 
&  de  (on  entrée  a  Babylone;  car  il  eft  confiant,  par  l'éclipfe 
de  Lune  qui  arriva  onze  jours  avant  cette  bataille,  qu'elle  (ê 
donna  au  mois  de  fèptembre  de  cette  année-là,  &  qu'Alexandre 
arriva  à  Babylone  au  commencement  ou  au  milieu  du  mois 
d'oclobre  fui  vaut. 

Si  l'on  compare  maintenant  les  dates  du  Canon  avec  celles 
qu'on  vient  de  voir,  on  trouvera  que  le  Canon  met  le  com- 
mencement de  Xerxès  à  l'an  48  5,  ôk  celui  d  A 1  luxeiwès  à  l'an 
464,  tous  les  deux  trois  ans  plus  tard  qu'ils  ne  doivent  être; 
niais  qu'enfuite,  pour  regagner  ces  trois  ans,  il  en  retranche 
l.°  deux  fur  le  règne  d'Artaxerxcs ,  car  il  ne  lui  donne  que 
quarante-un  ans,  ck  il  y  en  a  quarante-trois  de  l'an  467  où 
il  a  commencé  à  l'an  42  5  où  il  a  lini,  outre  que  pludeurs 
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auteurs  lui  donnent  effectivement  quarante-trois  ans;  2.0  il  en 
retranche  un  fur  l'intervalle  qu'il  y  a  depuis  la  mort  d'Artaxerxès 
ju (qu'au  règne  d'Alexandre,  auquel  il  ne  donne  que  quatre- 
vingt-douze  ans,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  quatre-vingt-treize,  ayant 
commencé  l'an  424  &  fini  l'an  332. 

Ceux  qui  veulent  donner  au  Canon  une  autorité  irréfragable, 
ont  cru  Te  tirer  d'embarras  en  (uppofant  que  les  antidates  qui 
s'y  rencontrent  venoient  de  ce  que  les  auteurs  du  Canon 
n'ayant  employé  que  des  années  entières,  y  ont  attribué  aux 
règnes  toute  l'année  dans  laquelle  ia  Rois  ont  commencé:  on 
pourrait  le  contenter  de  cette  lolution,  fi  les  dates  du  Canon 
ne  péchoient  jamais  que  d'un  an;  mais  elle  devient  inlufhlante 
&  inutile  dès  qu'il  y  en  a  où  elles  pèchent  de  plus  d'un  an, 
comme  entre  Xerxès  &  Artaxerxès,  entre  Darius  &  Xerxès, 
entre  Trajan  &  Adrien;  &  ce  qui  montre  de  plus  en  plus 
(on  infuffilance,  c'elt  l'incertitude  &  l'embarras  de  ceux  qui 
la  propolênt  :  ils  avaient  d'abord  foutenu  que  la  méthode  du 
Canon  étoit  uniforme,  Se  altribuoit  aux  règnes  l'année  entière  où 
les  Rois  avoient  commencé,  ainh  que  cela  fe  rencontrait  en  effet 
dans  plulieurs:  mais  comme  on  leur  a  montré  que  le  Canon 
donnoit  à  Darius  Nothus  pour  la  première  année  l'an  423, 
qui  efl  un  an  entier  plus  tard  qu'il  n'avoit  réellement  com- 
mencé, puilqu'Artaxerxès  étoit  mort  dès  l'hiver  de  l'an  425; 
il  leur  a  fallu  changer  de  langage,  6c  ils  ont  luppofé  que  cette 
méthode  n'avoit  lieu  que  depuis  Augutle  julqu'ù  AiUonin,  & 
que,  dans  la  partit  précédente  du  Canon,  c'elt  -à-dire  depuis 
Nabonallar  julqu'à  Augufte,  l'on  avoit  au  contraire  attribue 
aux  règnes  l'année  entière  où  les  Rois  avoient  fini;  ils  en  citent 
pour  preuve  la  date  de  la  mort  d'Alexandre,  mais  cette  date, 
ii  l'on  veut  lui  vie  la  loi  de  tous  les  monumens  connus,  prouve 
précifément  le  contraire. 

Alexandre  elt  mort,  luivant  le  témoignage  unanime  de  tous 
les  Anciens,  en  la  première  année  de  la  cxiv.c  Olympiade, 
fous  k'archontat  d'Hcgelias,  c'ell -à-dire  à  la  lin  Je  cette  année, 
COtn die  loin  prouvé  il  y  a  long-temps  Bunting  Calvifius  & 
Jacques  Cappcl;  les  preuves  qu'ils  en  ont  données  (ont  (impies 
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&  pr'cifes.  Alexandre  étoit  né  la  première  année  de  la  cvi.e 
Olympiade,  au  temps  de  la  célébration  des  jeux  olympiques; 
car  l'on  rapporte  que  fon  père  reçut  en  même  temps  trois 
nouvelles,  celle  d'une  grande  victoire  remportée  par  fon  armée 
fous  le  commandement  de  Parménion,  celle  du  prix  gagné  aux 
jeux  olympiques  par  (es  chevaux,  &  celle  de  la  nai fiance  de  fon 
fils:  or  il  eft  confiant  qu'il  vécut  près  de  trente-trois  ans,  on, 
comme  dit  Arrien,  trente-deux  ans  &  huit  mois;  donc  il  ne 
mourut  que  vers  le  mois  d'avril ,  à  la  fin  de  la  première  année  de 
ia  cxiv.e  Olympiade.  La  même  choie  réfulte  de  la  durée  de  fon 
règne,  il  fuccéda  à  fon  père  fous  l'archontat  de  Pythodore,  qui 
avoit  commencé  au  folltice  d'été  de  l'an  336  avant  J.  C.  il  régna 
douze  ans  6k  fept  mois  fuivant  Juftin,  ou  huit  fuivant  Arrien; 
il  ne  peut  donc  être  mort  qu'après  le  mois  de  février  ou  de 
mars  de  l'an  3  2  3 ,  &  par  conféquent  dans  les  derniers  mois 
de  la  première  année  de  la  cxiv.c  Olympiade;  &  en  effet 
Elien  rapporte  formellement  cette  mort  au  6  ihargélion ,  l'un 
des  derniers  mois  de  l'année  attique  qui  fe  comptoit,  comme 
l'olympique,  du  folftice  d'été;  &  comme  il  indique  ce  mois 
ablolument,  &  fans  aucune  relation  à  ceux  de  l'année  Macé- 
donienne, on  ne  peut  (uppoler  gratuitement  qu'il  l'ait  déter- 
miné fur  une  réduction  des  mois  Macédoniens  aux  mois 
Athéniens,  ni  argumenter  contre  fa  détermination  de  quelques 
fautes  échappées  aux  Anciens  dans  ces  fortes  de  réductions; 
ainfi  tout  concourt  à  fixer  invariablement  la  mort  d'Alexandre 
à  la  fin  de  l'année  olympique:  cependant  il  faut  avouer  que 
ie  P.  Pétau  la  rapporte  au  commencement  de  cette  année;  mais 
il  n'en  donne  aucune  raifon,  &  (ans  doute  il  a  moins  écouté  (es 
lumières  en  cette  occafion  qu'une  petite  animodté  particulière, 
Chrm,  l  v,  qui  lui  a  frit  confondre,  comme  le  montre  des  Vignoles,  le 
temps  précis  de  la  mort  d'Alexandre  avec  l'époque  des  années 
de  Philippe,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  critiquer  les  trois 
Savans  que  j'ai  nommés  plus  haut;  auffi  fon  opinion  a-t-elle 
été  rejetée  par  les  plus  habiles  ChronologHtes  qui  aient  paru 
depuis,  par  Prideaux,  par  Dodwel,  par  des  Vignoles,  &c. 
&  il  eft  au  moins  (ingulier  qu'on  entreprenne  aujourd'hui  de 
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la  relever;  voyons  cependant  fi  on  lui  prête  quelques  preuves 
nouvelles,  qui  puifîènt  balancer  celles  du  fèntiment  contraire. 
On  allègue  i.°  le  nom  du  mois  dajius ,  qu'on  prétend  avoir 
déïïgnéle  mois  de  juillet  dans  les  journaux  d'Alexandre;  2.0  la 
chaleur  excefTive  de  la  faifon ,  qui  fît  regarder  comme  une 
merveille  que  le  corps  d'Alexandre,  (ans  avoir  été  embaumé, 
fe  fût  confervé  plufieurs  jours  fàin  8c  frais;  3.0  enfin  un  paiîàge 
d'Eusèbe.  Quant  au  nom  du  mois  dajîus ,  ce  caractère  par 
lui-même  n'eft  rien  moins  que  fur,  puilque  ce  mois  n'a  pas 
toujours  occupé  la  même  place  dans  l'année  Macédonienne; 
fuivant  les  plus  habiles  dans  ces  matières,  je  veux  dire  fuivant 
UlTérius  &  Dodwel,  il  occupoit  déjà  le  mois  d'avril  au  temps 
d'Alexandre,  en  forte  que- leur  opinion  fe  réunit  ici  aux  cir- 
conftances  de  l'hiftoire,  pour  l'appliquer  plutôt  au  mois  d'avril 
qu'au  mois  de  juillet. 

La  chaleur  de  la  faifon  au  mois  d'avril  ou  de  mai ,  (bus 
le  trente-deuxième  parallèle  &  dans  les  plaines  de  Babylone, 
fêroit  aiîèz  forte  pour  avoir  fait  trouver  étonnant  que  le  corps 
d'Alexandre  s'y  fût  il  bien  confervé,  pendant  plufieurs  jours, 
fans  qu'on  en  eût  pris  aucun  loin;  mais  d'ailleurs  Plutarque, 
d'après  qui  ce  fait  efl  cité,  ne  parle  ni  de  merveille,  ni  de 
failbn  très-chaude  ou  d'exceffives  chaleurs;  il  remarque  feulement 
que  ceux  qui  loutenoient  qu'Alexandre  n'avoit  pas  été  empoi- 
fbnné,  argumentoient  de  ce  que  djns  des  lieux  chauds  &  z'vjrim< 
fuffoquans,  (on  corps,  négligé  pendant  plufieurs  jours,  nes'étoit  ^M"f.''*' 
point  corrompu ,  &  ne  s'étoit  trouvé  marqué  d'aucune  tache 
livide  qui  put  (aire  (oupçonner  le  poifon. 

Enfin  Eusèbe  ne  dit  pas,  comme  on  le  lui  fait  dire,  que 
ce  fût  au  commencement  de  l'année  olympique,  Si.  c'eft.  par 
inadvertance,  fans  doute,  qu'on  a  fait  imprimer  ces  mots  en 
lettres  italiques  dans  le  Mémoire  de  M.  Fréret ,  comme  ft 
c'étoient  les  propres  paroles  d'Eusèbe,  car  il  dit  feulement 
qu'Alexandre  mourut  au  commencement  de  l'Olympiade , 
ce  qui  cil,  comme  on  (ait,  fort  différent. 

On  ne  propole  donc  véritablement  rien  qui  puiffê  donner 
quelque  nouveau  fondement  à  l'opinion  du  P.  Pétau ,  elle 
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demeure  aufTi  infôutenable  qu'elle  l'a  paru  à  ceux  qui  ont  été 
le  plus  en  état  d'en  juger;  &.  s'il  faut  s'en  tenir  au  témoignage 
des  Anciens,  &:  à  ce  qui  réfulte  des  faits  qu'ils  nous  ont  appris, 
l'on  ne  peut  douter  qu'Alexandre  ne  foit  mort  vers  le  mois 
d'avril  ou  de  mai  de  l'an  323  avant  J.  C.  deux  ou  trois  mois 
avant  la  fin  de  la  première  année  de  la  cxiv.e  Olympiade, 
&  de  i'archontat  d'Hégéfias;  &  de-là  il  s'enfuit  que  le  Canon 
n'a  point  attribué  à  (on  règne  l'année  entière  où  ce  Prince  efl: 
mort,  mais  qu'au  contraire  il  a  donné  au  règne  de  Ion  fuc- 
ceiîèur  l'année  entière  où  il  avoit  commencé,  car  les  mois 
d'avril  ou  de  mai  dont  il  s'agit  appartiennent  à  l'an  42  5  de  l'ère 
de  Nabonaflar,  &  le  Canon  termine  le  règne  d'Alexandre  au 
mois  de  novembre  précédent ,  où  finilloit  l'an  42  4,  de  cette  ère. 
Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  le  Canon  fuive  une  méthode  diffé- 
rente dans  les  règnes  qui  précèdent  celui  d'Augufle,  ainfi  les 
antidates  des  règnes  d'Artaxerxès  &  de  Darius  ne  peuvent  être 
couvertes  par  celte  relîource,  &  n'y  eut-il  que  celles-là,  j'aurois 
eu  raifon  de  foutenir  que  le  Canon  n'eft  pas  d'une  autorité 
aulîî  fûre  pour  la  durée  Se  l'époque  des  règnes  particuliers, 
qu'il  peut  l'être  dans  la  détermination  de  ces  mêmes  intervalles, 
auxquels  on  les  a  ajuftés  après  coup. 

Cependant,  fi  on  en  croit  M.  Fréret,  ce  n'efl-là  qu'une 
fimple  fuppofition  ,  «  hafàrdée  pour  défendre  un  fyffème  & 
pour  fe  débarrafîèr  de  l'autorité  du  Canon  aftronomique ,  qui 
détruit  ce  même  fyflème,  Si.  on  pourrait,  continue- 1 -il,  fè 
contenter  de  la  nier  fins  en  donner  de  raifon,  car  elle  n'ell 
appuyée  fur  rien.  »  Je  me  flatte  que  ceux  qui  voudront  bien 
jeter  les  yeux  fur  les  pages  50,51  <5c  5  2  du  xxin.1  volume 
de  nos  Mémoires,  en  jugeront  différemment  :  j'y  obferve, 
entre  autres  chofes,  que  la  durée  des  règnes  particuliers,  & 
même  leur  arrangement,  varient  dans  les  différentes  éditions 
qu'on  a  du  Cation,  &.  que  ces  variations  n'ont  pu  naître  que 
de  ce  que  ces  règnes  y  font  déterminés  d'après  différentes 
opinions  ou  hypothèses  particulières.  J'y  remarque  aulfi  qu'il 
eff  te)  phénomène  qu'on  n'a  pu  attacher  à  un  règne  au  moment 
qu'on  l'a  obfervé ,  parce   que  ce  règne  n'étoit  pas  encore 
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commencé,  d'où  il  faut  conclure  qu'on  ne  l'y  a  rapporté  qu'après 
coup,  &  fur  un  arrangement  fyftématique  relatif  à  1ère  de 
Nabonafîâr. 

Bonnes  ou  mauvaises,  ces  raifons  m'ont  frappé,  &  avoient 
avant  moi  frappé  Scaliger,  Pétau  &  bien  d'autres,  &  je  ne 
puis  penler  qu'elles  (oient  aufîi  méprifables  qu'on  l'annonce; 
mais,  quoi  qu'il  en  foit,  M.  Fréret,  fans  y  répondre,  fans  en 
dire  même  un  feul  mot,  fe  détermine  à  examiner  mon  opinion 
dans  (es  confequences,  qui  ne  peuvent,  dit-il,  être  admiles  (ans 
combattre  toutes  les  idées  reçues,  Se  fins  (e  jeter  dans  les  plus 
grands  embarras.  Ces  conféquences ,  félon  lui ,  font  i .°  que 
dans  cette  opinion  il  faut  luppofèr  que  l'ufige  de  l'ère  de 
Nabonafîar  étoit  ancien ,  &  qu'il  étoit  fuivi  du  moins  dans 
les  regiftres  dAftronomie,  où  l'on  écrivoit  les  obfêrvations  : 
2."  qu'il  faut  fuppofèr  que  dans  les  anciens  regiftres  ou  recueils 
dAftronomie,  les  obfêrvations  étoient  datées  par  les  feules 
années  de  1ère  de  Nabonalîar,  &  qu'il  n  étoit  fait  aucune 
mention  des  règnes  des  Princes  fous  qui  elles  avoient  été 
faites. 

J'avoue  que  ces  fuppofitions  ne  me  paroifîént  pas,  à  beaucoup 
près,  auffi  révoltantes  qu'à  M.  Fréret,  &  que  fi  elles  réfulloient 
en  effet  de  mon  opinion,  je  ne  ferois  point  embarrafîè  à  les 
jurtifier;  mais  ofuai-je  dire  qu'on  me  les  prête  gratuitement, 
&  quelles  ne  me  font  pas  feulement  venues  en  penfc'e;  en 
effet,  le  Canon  agronomique  n'efl ,  félon  mon  opinion,  qu'un 
Canon  ou  une  méthode  d'années  égales  S:  uniformes,  auxquelles 
des  Aflronomes  ont,  pour  leur  commodité  &.  la  facilité  de 
leurs  calculs,  rapporté  leurs  obfêrvations  Si  celles  des  Astro- 
nomes qui  les  avoient  précédés:  les  inventeurs  de  cette  méthode 
étoient  probablement  Egyptiens,  puHôue  les  années  &  les 
mois  qu'ils  ont  employés  font  égyptiens;  s'ils  ont  fait  remonter 
l'époque  de  leur  Canon  à  l'ère  de  Nabonalîar,  qui  eft  Chal- 
déenne,  c'eft  qu'ils  n'avoient  d'obfervarions  un  peu  anciennes 
que  celles  que  les  Chaldcens  avoient  conlervécs  depuis  celte 
ère  :  ils  ont  adapté  à  leur  Canon  les  règnes  de  Nabonalfàr  & 
il    les  iuccelieurs  julqu'à  leur  temps,  «Se  iis  ont  iui\  i  pour  leur 
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durée  le  fèntiment  on  l'hypothèfe  qu'ils  ont  voulu,  en  en  ré- 
duifànt  les  années  à  la  forme  égyptienne;  car  on  ne  croira  pas, 
fans  doute,  que  l'on  data  à  Babylone,  fous  Nabonafîàr  ou  fous 
le  fils  d'Hyftafpe ,  par  années  ou  par  mois  égyptiens  :  enfin 
ils  ont  rapporté  les  anciennes  obfêrvations  dont  ils  vouloient 
faire  ufàge,  aux  années  de  ces  règnes  qui  y  convenoient,  dans 
la  manière  dont  ils  les  avoient  difpofes  &  réduits.  Ainfi,  fans 
qu'il  foit  befoin  de  donner  à  l'ufage  de  l'ère  de  Nabonafîàr 
l'antiquité  qui  a  choqué  M.  Fréret,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
fuppofèr  que  cette  ère  fût  feule  employée  dans  la  date  originale 
des  anciennes  obfêrvations,  on  peut  foutenir,  &  pour  moi 
je  crois  qu'il  eft  fur,  que  les  années  des  Rois  dont  elles  font 
datées  ne  font  qu'hypothétiques,  &  que  ces  obfêrvations  ne 
déterminent  avec  certitude  que  l'année  de  l'ère  de  Nabonafîàr, 
à  laquelle  elles  conviennent. 

Au  rerte,  je  ne  fais  fur  quel  fondement  M.  Fréret  donne 

pour  une  vérité  confiante  que    l'ère  de  Nabonafîàr   n'étoit 

employée  à  Babylone  ni  dans  l'Hifloire  civile  ni  dans  l'Aftro- 

nomie,  &  qu'il  n'y  en  a  aucun  vertige  dans  les  extraits  de 

Bérofe  5c  de  Mégafthène,  que  Josèphe,  Eusèbe  &  le  Syncelle 

nous  ont  confervés;  ces  artërtions  auroient  au  moins  befoin 

de  quelque  éclaircirtèment,  fi  on  en  juge  par  ce  partage  du 

Syncelp,207,  Syncelle:  ce  Les  Chaldéens  ont  des  obfêrvations  exactes  des 

»  révolutions  des  artres  depuis  Nabonafîàr;  car,  comme  difent 

»  Alexandre  (Polyhiftor)  Se  Bérofe,  qui  ont  recueilli  les  anti- 

»  quités  Chaldéennes,  Nabonaiîàr  a^ant  rafîêmblé  les  ac~r.es  des 

»  Rois  qui  l'avoient  précédé,  les  fit  difparoître,  afin  que  l'on 

»  commençât  à  l'avenir  par  lui  rémunération  ou  la  lirte  des  rois 

Chaldéens:  »  EV^cîfaù,  »s  o  A  Ae^xvJy>o?  %  Em^otos  Qcloxv,  ol 

tà.i  XaAcîbL'ot^î  oép^cuoA3>îoi4  7neju\v\$irtt$,  Na.£ovtx<m,çyç  avm~ 

yx.yt>v  txç  <z&£2l£,us   -ray  <zsÇJ  ouwti  Qa.oï\ia>v  ytyaLvtoiv ,  ottos 

à/K  aZx<i  r\  y^a^giçj^! [jwaii  ")ima\  tuv  Xat.\Sbuù)v  ZcltiXIcùv.  Il  ert 

bien  évident,  par  ce  partage,  qu'il  y  a  quelques  vertiges  de 

l'ère  de  Nabonafîàr  dans  les  fragmens  de   Bérofe ,  &  que , 

Clivant  cet  hiilorien,  l'ufage  de  cette  ère  étoit  reçu  chez  les 

Chaldéens,  &  remontoit  au  temps  de  Nabonaiîàr  même. 

J'ai 
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J'ai  dit  que  les  éditions  du  Canon  varient  fur  plulîeurs  durées 
des  règnes  particuliers;  par  exemple,  il -y  a  des  éditions  du 
Canon  des  Aflronomes  où  la  fomme  des  règnes  quatorze , 
quinze,  dix-huit  &  dix-neuf  efl  plus  courte  de  dix-fèpt  ans 
que  dans  d'autres;  i\n  Canon  des  rois  de  Babylone,  donné 
par  des  auteurs  Eccléfiaftiques,  fait  la  fomme  du  premier  & 
du  (êcond  règne  plus  longue  de  dix-fèpt  ans  que  le  Canon 
des  Agronomes,  &  fur  les  règnes  quatorze,  quinze,  dix-huit 
&  dix-neuf  il  fuit  l'édition  du  Canon  des  Aflxonomes,  qui 
les  fait  plus  courts  de  dix-fêpt  ans:  ainfi  ces  variations,  qu'on 
trouve  dans  l'intervalle  qui  efl  de  Nabonafîàr  à  Cyrus,  roulent 
fur  dix-fept  &  trente-quatre  ans;  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, c'efl  que  dans  le  même  intervalle  il  y  a ,  immédiatement 
avant  Cyrus,  un  règne  qui  dans  une  édition  efl  de  dix-fëpt  ans, 
dans  d'autres  de  trente -quatre,  &  qui,  dans  quelques  liftes, 
étoit  entièrement  omis  ,  puifqu'il  y  a  d'anciens  Chronolo- 
giftes  qui  ne  comptaient  que  lix  ou  huit  ans  au  plus  entre 
Nabuchodonofor  <Sc  la  prifè  de  Babylone  par  Cyrus. 

La  combinaifon  de  ces  obfervations  m'a  fait  foupçonner 
que  ce  règne,  qui  efl:  celui  de  Nabonide,  n'éloit  pas  originai- 
rement dans  le  corps  de  la  lifte,  &  qu'il  y  étoit  pafîé,  par 
l'erreur  de  quelque  copifle,  de  la  marge  ou  d'une  colonne 
collatérale  où  il  étoit  placé,  avec  la  note  de  dix-fëpt  ans  ou  de 
trente-quatre  qu'on  y  affignoit  à  fa  durée  ;  qu'enfuite ,  pour 
regagner  l'excès  que  ces  dix-fept  ou  trente -quatre  ans  pro- 
duifoient  dans  l'intervalle  de  Nabonafîàr  à  Cyrus,  on  les  avoit 
retranchés  fur  les  règnes  précédens,  de  la  même  manière  qu'on 
a  retranché  fur  les  fuccefieurs  île  Darius  les  trois  ans  qu'on  lui 
avoit  donnés  de  trop. 

Une  nouvelle  obfervation  a  prefque  tourné  mon  foupçon 
en  certitude,  c'efl  que  juftement  fous  le  règne  de  Cyrus,  qui 
efl  joint  immédiatement  à  celui  de  Nabonide,  l'hifloire  facrée 
&  l'hifloire  profane  attellent  uniformément  qu'il  y  eut  un  Roi 
qui  régna  a\ec  Cyrus  à  Babylone;  ce  Roi  efl  le  Darius  Mède 
de  Daniel,  ou  le  fils  d'Allyage,  qui  ayant  aidé  Cyrus  à  prendre 
Babylone,  y  fut  établi  Roi  ou  Vice-roi  par  ce  Prince,  &  y 
Tome  XXXI  .  F 
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régna,  à  ce  que  je  crois,  fous  lui  ck  (ous  Cambyfè  jufqu'à 
Darius  fils  d'Hyftafpe.  On  avoit  afîlgné ,  clans  le  Canon , 
dix-fèpt  ans  à  (on  règne,  &  il  y  en  a  précifement  autant  de 
la  prife  de  Babylone  au  règne  de  Darius  fils  d'Hyfïafpe:  on  lui 
avoit  donné  aufîi  trente-quatre  ans,  en  y  comprenant  peut  être 
le  temps  que  ce  Prince  avoit  furvécu  à  fon  père  Aflyage. 

Le  nom  de  Nabomdc  eft  un  des  titres  ou  noms  communs 
des  rois  de  Babylone,  &  lequivoque  de  ce  nom,  le  double 
emploi  de  la  durée  de  fon  règne,  &  les  deux  prifes  de  Babylone, 
l'une  par  Cyrus ,  l'autre  par  Darius  fils  d'H)  ftafpe ,  font  en 
grande  partie  la  fource  de  l'obfcurité  8c  de  tout  l'embarras  qui 
couvre  encore  cette  partie  de  l'ancienne  hiftoire. 

Sans  vouloir  me  jeter  dans  des  difcuflions  interminables, 
(car  enfin  fur  ces  points,  qui  tombent  prelque  en  pures  con- 
jectures plus  ou  moins  probables,  chacun  peut  abonder  en  fon 
fons  )  qu'il  me  foit  permis  de  développer  avec  un  peu  plus 
d'étendue  l'arrangement  des  derniers  rois  de  Babylone,  d'après 
l'hypothèle  que  je  viens  d'expofêr. 

En  mettant  Nabonide  hors  de  ligne,  comme  je  fais ,  & 
reportant  la  durée  que  le  Canon  donne  à  fon  règne  for  les 
règnes  indiqués  par  les  variations  qu'on  y  trouve ,  &  qui 
correfpondent  exactement  à  cette  durée  ,  il  s'enfuit  que 
Nabopolafîar  ou  Nabuchodonofor  l.er  a  commencé  à  régner 
à  Babylone  fan  608  avant  notre  ère,  &  Nabocoiaiîàr  ou 
Nabucbodonofor  II  fon  fils,  l'an  587. 

Le  commencement  de  Nabopolafîar  tombe,  de  cette  ma- 
nière, dans  la  première  année  de  la  x  L 1 1  i.e  Olympiade;  c'eft 
juflement  celle  où  plufieurs  Anciens  rapportoient  la  prife  de 
Ninive  par  les  Mèdes,  comme  nous  l'apprend  Eusèbe  dans 
(a  Chronique  fur  cette  année,  ce  qui  quadre  d'autant  mieux  à 
mon  opinion  qu'Alexandre  Polyhiflor  dit,  dans  un  fragment 
qu'on  lit  dans  le  Syncelle,  que  ce  fut  par  la  prife  de  cette  ville 
que  Nabopolalîar, qui  s'étoit  joint  au  roi  des  Mèdes,  de  fimple 
Général  d'armée  qu'il  étoit,  devint  roi  abfolu  de  Babylone;  le  livre 
de  Tobie  dit  aufii  que  Nabuchodonofor  le  père  prit  Ninive 
avec  Afluérus  roi  des  Mèdes,  6c   les  traditions  des  Juifs 
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affignent  cette  prifè  à  la  première  année  de  Ton  règne,  ce  qui 
s'accorde  encore  au  re'cit  d'Alexandre. 

Nabocolafïàr  ou  Nabuchodonofor  II,  fils  di\  premier,  eu 
appelé  Labynit  dans  Hérodote,  nom  qui  de  l'aveu  des  meilleurs 
Critiques  ne  diffère  pas  de  celui  de  Nabonide ;  Labo  ou  Nabo 
étoit  une  divinité  Chaldéenne,  dont  ces  Rois  prenoient  fré- 
quemment le  nom  dans  leurs  titres.  Ce  Prince  eut  dans  le  cours 
de  Ton  règne  une  maladie  qui  lui  fit  paffer  (ept  années  parmi 
les  bêtes;  je  crois  que  pendant  ces  fept  années  Baltafâr  fon  fils 
prit  d'abord  en  main  les  rênes  du  gouvernement,  qu'au  bout 
de  deux  ans  il  fut  dépofé  &  enfermé  par  les  menées  de  Néri- 
gliffoor  ou  Nergel-fèrefer  (on  beau-frère,  qui  fe  mit  à  (â  place; 
que  Nériglifîôor  ayant  régné  quatre  ans,  fut  lui-même  détrône' 
&  jeté  en  prifon  par  (on  propre  fils  Laboroofàrdiod ,  encore 
tout  jeune,  mais  dans  qui  la  méchanceté  avoit  devancé  l'âge, 
&  dont  les  inclinations  parurent  fi  dangcreufes  à  (es  propres 
amis,  qu'ils  sen  défirent  au  bout  de  neuf  mois,  &  remirent  fur 
le  trône  Nabuchodonofor  qui  étoit  guéri  (a). 

Je  fuppofê  ici,  comme  on  voit,  que  les  fucceflèurs  de 
Nabuchodonofor  nommés  par  Bérofe,  dans  le  fragment  qu'en 
cite  Josèphe,  font  ceux  qui  régnèrent  ou  qui  gouvernèrent 
Babylone  pendant  la  maladie  de  Nabuchodonofor;  &  je  les 
dillinguede  ceux  qui  font  nommés  dans  le  Canon,  qui,  (elon 
moi,  (ont  ceux  qui  lui  fuccédèrent  après  (Il  mort. 

Mes  raifons  font  i.°  que  les  Rois  du  fragment  de  Bérofe 
régnèrent  lept  ans,  précifcment  autant  que  dura  cette  maladie, 
au  lieu  que  les  Rois  du  Canon  n'en  régnèrent  que  hx,  ck. 
qu'il  n'en  refle  que  fix  à  leur  donner  entre  la  mort  de  Nabu- 
chodonofor &  la  prifè  de  Babylone  par  Cyrus  :  2.."  que  le 
dernier  de  la  famille  de  Nabuchodonofor,  qui  régna  à  Babylone, 
étoit  fon  fils,  avoit  régné  plus  de  trois  ans,  ck.  fut  tué  par  (es 
ennemis,  Mèdes  &  Perles, qui  partagèrent  fon  royaume  entre 
CUX  ;  au  lieu  que  le  dernier  des  trois  Princes  que  Bérofe  met 

(a)  lu  i/'f>  tempore  fenfus  viens  reverfus  efl  ad  me if  oplimntet 

mei  if  Alagijhatiis  nui  requifierunt  me,  if  in  regno  meo  njlituius  Juin, 
Dan.  IV,  v.  33. 
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avant  Nabonide  étoit  petit-fils  de  Nabuchodonofôr  par  fa  fille, 
n'avoit  régné  que  neuf  mois,  &  fut  tué  par  les  propres  amis, 
"^ttb  Wî»  <pi\w,  à  caufe  de  fa  méchanceté. 

Nabuchodonofôr  mourut  l'an  524  avant  J.  C.  après  qua- 
rante -  trois  ans  de  règne  ;  je  conjecture  que  Baltafar  étoit 
demeuré  enfermé,  &  que  Nériglifïôor ,  plus  habile  que  lui, 
Je  prévint  &  le  mit  fur  le  trône  auffitôt  que  Nabuchodonofôr 
fut  mort  :  c'efî  lui  qui  eft  nommé  dans  l'Ecriture  Evilmérodach , 
5c  dans  le  Canon  Ilvarodame;  au  lieu  que  c'eft  Baltafar  à  qui 
Bérofe  donne  le  nom  d'Évilmérodach,  dans  la  lifte  de  ceux 
qui  régnèrent  pendant  la  maladie  de  Nabuchodonofôr.  Tous 
ces  noms,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  étaient  des  titres  communs 
de  la  dignité  royale,  empruntés  des  noms  des  divinités  Baby- 
loniennes, Se  tantôt  ils  défignent  un  Roi,  tantôt  un  autre,  ce 
qui  jette  une  confufion  étrange  dans  leur  hiitoire,  qu'on  ne 
peut  démêler  que  par  une  grande  attention  aux  époques  6k  aux 
circonftances  paiticulières  qui  y  font  jointes.  Evilmérodach- 
Nérigliffoor  régna  deux  ans  après  la  mort  de  fôn  père;  les  Juifs 
font  de  lui  un  conte  afîèz  peu  vraifêmblable,  mais  qui  du 
V"n  !eS0,'"m'  moins  me  paroît  prouver  deux  chofès  ;  l'une  que  ce  Prince 
fur  L-verf.  27\  avoit  déjà  régné  auparavant,  pendant  la  maladie  de  Nabucho- 
ch.2j.hi'.  iv,  (Jonofo]-  ce  que  S.1  Jérôme  allure  aufh,  en  ajoutant  qu'il  avoit 

des  Rois.  -  .  ».  .-  ,,     .      .,  ,..     l      . 

Hieronym,  in  ete  enluite  mis  en  piilon ,  oc  que  cctoit-la  quil  avoit  pris 
Jfai.xiv.  avec  Jéchonias  les  liaifôns  qui  procurèrent  au  roi  des  Juifs 
fa  liberté  aniTi  -  tôt  qu'Evilmérodach  fut  remonté  fur  le  trône: 
la  féconde  qu'Evilmérodach  n'avoit  mis  la  couronne  fur  fa  tête, 
tait  pendant  la  maladie  de  tan  beau-père,  tait  après  fâ  mort, 
que  par  des  intrigues  ou  des  violences.  Ce  conte  efl  que  pour 
convaincre  les  principaux  de  Babylone,  qui  ne  voûtaient  pas 
le  reconnoître,  que  Nabuchodonofôr  étoit  véritablement  mort, 
Evilmérodach  fit  tirer  tan  corps  du  tombeau,  cSc  le  ht  traîner, 
avec  des  cordes  Se  des  crocs,  à  la  vue  de  tout  le  monde; 
ou,  fùivant  une  autre  leçon,  que  par  le  confèil  de  Jéchonias 
il  le  ht  déterrer  8c  couper  par  morceaux,  qu'il  jeta  aux  corbeaux, 
de  peur  qu'il  ne  revînt  du  tombeau  comme  il  étoit  revenu 
d'entre  les  bêtes. 
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Ali  bout  de  deux  ans ,  Baltafar  ayant  rompu  fes  fers ,  tua 
Évilmérodach-Nérigliflbor,  &:  remonta  fur  le  trône;  il  régna 
quatre  ans  ;  Josèphe  dit  qu'on  l'appeloit  auffi  Nabmndel  6c 
NaboniJc ;  c'eft  en  effet  le  Labynit  II  ou  III  d'Hérodote; 
Jérémie  le  défigne  fous  le  nom  de  Mérodach,  ce  qui  montre  JérriiuL,  v.2; 
bien,  à  mon  gré,  l'ufàge  confus  qu'on  a  fait  de  tous  ces  noms. 

C'eft  à  lui  que  Cyrus  fit  la  guerre,  il  lafTiégea  dans  Babylone, 
&  prit  cette  ville  par  fiirprifê  la  nuit  d'une  fête  folennelle 
où  les  Babyloniens  étoient  enfévelis  dans  l'ivrefïè  &  dans  le 
fommeil,  l'an  538  avant  J.  C.  ce  fut,  comme  je  crois,  pendant 
les  Sucées ,  qu'on  célébrait  au  mois  Attique  loïïs ,  c'eft-à-dire  aux 
environs  de  notre  mois  de  juillet  ;  Baltafar  fut  tué  dans  le  tumulte, 
&  fon  royaume  partagé  entre  Cyrus  &  Darius  le  Mède. 

Ce  Darius,  comme  j'ai  déjà  dit  &  comme  l'affure  Josèphe, 
étoit  fils  d'Aftyage  roi  des  Mèdes,  que  Nabuchodonofor  avoit 
vaincu,  6c  dont  il  avoit  joint  les  États  à  ion  Empire;  il  avoit 
même  époufé  Amytis  fa  fille,  &  tenoit  peut-être  Darius  à 
Babylone  dans  une  efpèce  de  captivité:  ainfi  Baltafar  &.  Cyrus 
étoient  neveux  de  Darius  au  même  degré,  car  Cyrus  étoit 
fils  de  Mandane,  autre  fille  d'A'dyage.  Darius  voulant  fe  mettre 
en  liberté,  confpira  avec  Cyrus,  &  prit  fi  bien  fes  mefures 
avec  lui,  que  Babylone  fut  prife,  &c  que  Baltafar  perdit  la 
couronne  &  la  vie. 

Josèphe  dit  que  les  Grecs  ont  connu  ce  fils  d'Aftyage  fous 
un  autre  nom;  Xénophon,  en  effet,  donne  un  fils  à  Aftyage 
qu'il  appelle  Cyaxare,  &  qu'il  afîocie  à  Cyrus  dans  la  conquête 
de  Babylone;  6c  quoiqu'Hérodotedife,  au  contraire,  qu'Aftyage 
n'eut  point  d'enfâns  mâles,  c'efl  à  Xénophon  que  je  m'en 
tiens  ;  ce  n'eft  pas  que  j'ignore  qu'Hérodote  a  écrit  une  hiftoire, 
&  que  Xénophon  n'a  compolé  qu'un  roman;  mais  je  ftis  en 
même  temps  que  l'hiltorien  a  quelquefois  fuivi  des  traditions 
incertaines  &  peu  exaéfes,  5c  que  fi  l'auteur  du  roman  en  a 
créé  la  fable  &  toute  la  compofition ,  c'eft  fur  des  perfonnages 
vrai^cx  d'après  leur  hiftoire  connue:  ainfi  dans  l'Iliade,  la  fable 
du  poëme  eit  bien  toute  entière  une  production  de  l'imagination 
d'Homère;  mais  la  guerre  de  Troie,  fes  tvènemens,  fes  héros 
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font  pris  dans  fhifioire,  8c  peints  d'après  ce  que  les  traditions 
reçues  en  avoient  appris;  auffi  les  généalogies  d'Homère  font- 
elles  fôuvent  admiles  en  preuves,  comme  pourroient  l'être  celles 
que  nous  ont  confervé  les  hifloriens  :  l'exemple  de  notre  Hen- 
riade  peut  rendre  encore  la  chofe  plus  feniible;  M.  de  Voltaire 
en  a  certainement  inventé  la  fable,  &  l'a  embellie  de  tous  les 
menfonges  &  de  tous  les  charmes  de  la  poè'fie;  mais  8c  les 
perfonnages  8c  les  évènemens  n'en  font  pas  moins  véritables 
au  fond,  8c  il  n'a  eu  garde  de  violer  la  foi  de  l'hiftoire,  ni 
dans  les  caractères  connus,  ni  dans  des  faits  efîèntiels;  il  n'a 
eu  garde,  par  exemple,  de  donner  des  enfans-à  Éliiabeth  8c 
d'en  refufer  à  Henri  :  il  en  eft  de  même  de  Xénophon,  8c  c'efl 
pourquoi  il  peut  avoir,  à  cet  égard,  autant  d'autorité  qu'un, 
hiftorien  ;  les  Princes  for  le/quels  il  bâtifîoit  ion  roman,  vivoient 
cent  cinquante  ans  avant  lui,  8c  étoient  encore  trop  récens 
&  trop  célèbres  pour  choquer ,  même  dans  un  roman ,  leur 
hifloire  8c  les  traditions  qu'on  en  avoit  conlervées. 

J'ai  dit  que  Nabuchodonofbr  avoit  vaincu  Aityage,  8c  joint 
fes  Etats  à  Ion  Empire;  car  c'eft  mal-à-propos  que  les  Grecs 
ont  attribué  la  défaite  au  fils  de  Mandane;  Jérémie,  qui  vivoit 
Jer.c.xxxv,  alors,  nomme  poiitivement  les  Mèdes  parmi  les  peuples  qui 
*'!/•  ■*/•  doivent  fubir  le  joug  de  la  domination  des  Chaldéens  ;  Ezéchiel , 
fous  la  douzième  année  de  la  captivité  de  Jéchonias,  les  met 
au  nombre  des  Nations  qu'ils  avoient  déjà  vaincues ,  8c  que 
les  Egyptiens  dévoient  bientôt  groiiir  :  je  fuis  perluadé  que 
dans  les  différentes  traditions  que  l'on  débitoit  for  Cyrus  , 
8c  qui  iê  combattent  fouvent  les  unes  les  autres ,  l'on  avoit 
confondu  l'hiftoire  de  pludeurs  Princes  orientaux,  8c  entre 
autres  celle  de  Nabuchodonolor;  ce  que  diloit,  par  exemple, 
Ctéfias,  que  Cyrus  n'étoit  point  paient  d'Aftyage,  mais  que 
l'ayant  vaincu,  il  étoit  devenu  ion  gendre  en  époufant  la  iille 
Amytis,  paroît  ne  convenir  qu'au  roi  de  Bab\  loue,  qui ,  (uivant 
les  témoignages  exprès  de  Jérémie  8c  d'Ezéchiei  qu'on  vient 
de  voir,  vainquit  les  Mèdes,  8c  qui,  au  rapport  d'Alexandre 
Polyhiflor ,  avoit  époulé  une  iille  d'Aflyage;  ce  qui  paroît 
confirmé  par  Béroiè,  qui  dit  que  la  ièmjne  de  ce  Prince  étoit 
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de  MéJie  :  il  y  a  plus,  Alexandre  Polyhiftor  appeloit  cette 
Piincetîe  Amytis,  comme  délias  la  femme  de  Cyrus;  c'eft 
du  moins  ainii  que  le  favant  archevêque  d  Armagh  lifoit  /on 
nom  ,  que  nos  exemplaires  écrivent  Aroflis  ou  Arytis;  le  p  &. 
le  [l  font  (i  femblables  dans  les  maïuilcrits  qu'ils  fe  prennent 
ailémuit  l'un  pour  l'autre,  &  ils  font  toute  la  différence  des 
deux  noms  dont  il  s'agit. 

Cyrus  furvécut  neuf  ans  à  la  prifê  de  Babylone,  les  Mages 
en  régnèrent  huit;  ainli  ce  fut  dix-fept  ans  après  la  prife  de 
Babylone  par  Cyrus,  &  par  conséquent  la  dix-feptième  année 
de  Darius  le  Mède ,  que  le  fils  d'Hyflafpe  marcha  contre 
lui  &  le  défit  entièrement  :  Darius  le  Mède  fe  (au va  à  Borfippe, 
&  s'y  enferma;  le  tils  d'Hyflafpe,  fans  s'amufer  à  l'y  pourfuivre, 
alla  mettre  le  fiége  devant  Babylone;  ce  fiége  dura  vingt  mois; 
mais  enfin  la  ville  fut  prife  par  l'adrefîè  de  Zopyre  ,  &  Darius 
le  Mède,  fans  refîource  &  fans  elpérance,  vint  fe  rendre  au 
vainqueur,  qui  fe  contenta  de  l'exiler  en  Carmanie. 

J'attribue  ici  à  Darius  fils  d'Hyftafpe  tout  ce  que  Bérofè 
raconte  de  Cyrus,  parce  qu'en  effet  cet  hiftorien  a  confondu 
les  deux  prifes  de  Babylone,  &.  que  les  détails  de  fon  récit 
ne  conviennent  qu'à  la  féconde.  Dans  la  première ,  le  Roi 
qui  régnoit  à  Bab) loue  fut  tué  dans  fon  palais,  &  au  milieu 
de  (es  gardes,  non- feulement  au  rapport  d'Hérodote  5c  de 
Xénophon  ,  mais  encore  fuivant  le  témoignage  exprès  de 
Daniel,  qui  étoit  alors  dans  cette  ville;  ce  ne  peut  donc  être 
celle  où  le  Roi  setoit  fauve  à  Borfippe,  &  en  fut  quitte  pour 
un  exil;  de  plus,  ce  fut  feulement  après  la  féconde  que  les 
murs  &  les  portes  de  Babylone  furent  détruits  ,  car  Cyrus 
les  avoil  lailfés  dans  leur  entier,  comme  le  remarque  expref- 
fément  Hérodote,  &  comme  le  prouveroit  affez  la  longueur 
du  fécond  fiége  qu'elle  fôutint;  or  Bérole  rapporte  au  contraire 
à  celle  qu'il  raconte  la  démolition  des  murs  de  cette  ville; 
c'eft  donc  de  la  féconde  dont  il  emprunte  les  circonftances 
BOUT  les  attribuer  à  Cyrus. 

A  la  mort  de  Baltafar  finit  la  domination  des  Chaldéens 
à  Babylone,  puifque  le  Prince  qui  lui  luccéda  étoit  Mède: 
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Bahafar,  dit  Daniel ,  fit  tué  cette  même  nuit ,  &  Darius  le  Mècle 
régna  en  fa  place  :  elle  avoit  duré  foixante-dix  ans  Ions  trois 
générations,  comme  1  avoit  prédit  Jérémie,  qui  indique  même 
allez  clairement  la  treizième  année  de  Jofias  pour  l'époque  de 
ia  prophétie.  La  treizième  année  de  Jolias  étoit  celle  où  avoit 
commencé  le  règne  de  Nabopolafîàr,  &  par  conléquent  ia 
domination  des  Chaldéens;  vingt -un  ans  de  Nabopolafîàr, 
quarante-trois  de  Nabuchodonofor,  fix  d'Evilmérodach  &  de 
Baltalar  font  précilément  fbi.xante  -  dix  ans;  Nabopolafîàr, 
Nabuchodonofor  fon  fils,  &  Baltalar  fils  de  Nabuchodonofor 
font  les  trois  générations;  Jérémie  dit  fous  Nabuchodonofor , 
fous  fon  fils  &  fous  le  fils  de  fon  fils;  mais  par  Nabuchodonofor 
il  y  faut  entendre  le  père ,  puifque  ce  fut  lui  qui  jeta  les 
fondemens  de  cette  domination  ,  &  qui  alfujétit  une  partie 
des  peuples  qui  y  furent  fournis. 

Il  faut  bien  diflinguer  les  foixante-dix  ans  de  cette  domi- 
nation, prédits  au  xxv.e  chapitre  de  Jérémie,  des  foixante-dix 
ans  de  la  captivité  particulière  des  Juifs  à  Babylone,  prédits 
au  chapitre  xxix;  les  premiers  avoient  commencé,  comme  on 
vient  de  dire,  à  la  treizième  année  de  Jolias,  «Se  fê  terminent 
au  premier  an  de  Cyrus  à  Babylone;  les  autres  n'ont  pu  com- 
mencer avant  la  -|-  de  Joachim,  qui  fut  la  première  de  Nabu- 
chodonofor, &  dans  laquelle  fè  fit  le  premier  tranfport  des 
Juifs  à  Babylone:  cette  année  étant,  comme  on  l'a  dit,  l'an 
587  avant  J.  C.  la  foixante-dixième  année  de  la  captivité 
fera  l'an  518;  c'efl  la  féconde  de  Darius  fils  d'Hyftafpe  dans 
la  chronologie  des  marbres,  qui  date  la  première  de  l'an  519; 
c'efl  auffi  juflement  la  féconde  de  ce  Prince  après  qu'il  eut  pris 
Babylone,  puifqu'il  prit  cette  ville  à  la  fin  de  l'an  68  depuis 
Nabuchodonofor  ;  car  Nabuchodonolor  régna  quarante-trois 
ans,  Évilmérodach  &  Bahafar  fix,  Darius  le  Mède  dix-fept, 
ce  qui  fait  en  tout  foixante-fix  ;  ajoutez-y  les  vingt  mois  que 
dura  le  fiége,  vous  en  aurez  foixanle-huit  à  quatre  mois  près. 
L'an  foixante-dix  après  Nabuchodonofor  étoit  donc  le  fécond 
du  règne  de  Darius  à  Babylone;  or  c'eft  précilément  la  féconde 
année  de  ce  Prince  que  Zacharie  fixe  pour  le  dernier  terme  de 

la 


DE    LITTÉRATURE.  49 

la  captivité  des  Juif*  à  Babylone;  car  adrefîànt  une  prière  à 
Dieu  la  féconde  année  de  ce  Prince,  au  onzième  mois,  il  dit 
pofîtivement  que  cette  année  efl  la  foixante- dixième  de  la 
defblation  de  Juda  &  de  Jérufâlem. 

Enfin  c'efr.  une  ancienne  tradition  des  Juifs,  qu'on  trouve 
dans  leur  grande  ex.  dans  leur  petite  chronique,  &  dans  les 
traditions  hiftoriques  d'Abraham  Lévi ,  que  leur  pays  avoit 
été  entièrement  défert  pendant  cinquante-deux  ans,  ou  pendant 
quarante-neuf,  qu'ils  font  commencer  à  la  ruine  du  temple; 
dans  mon  hypothèlê,  il  y  a  précilément  cinquante- deux  ans 
depuis  la  ruine  du  temple  jufqu'à  la  féconde  année  du  règne 
de  Darius  fils  d'Hyftalpe  à  Babylone,  en  laquelle  les  Juifs 
retournèrent  à  Jérufâlem,  8c  quarante-neuf  jufqu'à  fon  avè- 
nement au  trône  de  Per(e,où  il  renouvela  probablement  ledit 
de  Cyrus;  car  la  ruine  du  temple  efl  de  l'an  570 ,  l'avènement 
de  Darius  au  trône  de  Perle  de  l'an  521,  la  féconde  année 
de  Ion  règne  à  Babylone  de  l'an  518.  Suivant  une  autre 
tradition  ,  rapportée  par  Josèphe ,  il  y  avoit  cinquante  ans 
depuis  la  première  année  deNabuchodonolor  jufqu'à  la  (êcondé 
de  Cyrus,  ce  qu'il  confirme  encore  par  les  annales  de  Tyr; 
ex  il  y  a  exactement  cinquante  ans  entre  la  premièie  année  de 
Najuchodonofôr,  en  5  87,  ck  la  féconde  de  Cyrus  à  Babylone, 
en  w(b). 


(b)  Ces  Annales  nomment  pre- 
mierement  Jthobal,  fous  lequel  Na- 
buchodonofor ,  la  (eptième  année  de 
ie,  vint  affiéger Tyr;  cefiégc 
dura  treize  ans:  après  Itliobal,  Baal 
I  x  ans  ,  Ecnibal  deux  mois  , 
Chelbis  dix ,    A  bl)are  trois;  apiès 
Ceux-là  Mytgonck  Gérallrate  régnè- 
rent lix  ans,  &  entre  eux  Balator  un 
iial  régna  en'iiiie  quatre  ans, 
enfin  Hironi  vingt:    le  total  de  ces 
règnes  &  du  liège  lait  cinquante- 

auai  imii<  trois  mois ,  mais  Lien  faut 
c  lier   (ix    ans  ,    paice 
que   Cyrus   monta    lur    le   trône    la 
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quatorzième  année  d'Hirom;  il  faut 
aulii  diminuer,  fur  le -régne  de  B^al , 
le  temps  de  fon  règne  qui  concourut 
avec  le  liège  ,  c'clt  a  dire  quatre  ans, 
car  Baal  monta  liir  le  trône  I  an  563, 
&  le  fiége  de  Tyr  ne  finit ,  au  rap- 
port d'Eiechiel ,  qu'en  la  dou/ii  nie 
année  de  la  captivité,  qui  répi  nd 
à  l'an  $79  ;  ainh  il  ne  refleroit  plus 
que  quarante-quatre  ans  trois  m  is , 
mais  en  y  ajoutant  lix  ans  de  Na- 
buchodonofbr ,  qui  précédèrent  le 
ûége,  l'on  aura  exactement  les  cin- 
quante ans. 

.  G 
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J'avoue  que  la  précifion  de  ces  rencontres,  &  la  facilité 
avec  laquelle  elles  naifîènt  &  fè  préfèntent  dans  cette  hypo- 
thèfê,  m'ont  perfuadé  que  j'y  étois  parti  plutôt  d'une  vérité 
que  d'une  fini  pie  conjecture;  mais  c'eft  à  ceux  qui  ne  portent 
dans  l'étude  de  ces  matières  que  l'amour  du  vrai  &  le  defir 
de  le  découvrir ,  à  juger  fi  je  n'ai  pas  pris  un  de  ces  feux 
dont  la  trompeufè  lueur  égare  les  voyageurs,  pour  le  flambeau 
qui  de  voit  me  conduire  au  but  que  nous  cherchons  tous. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

SUR 

L'ANNÉE  DES  ANCIENS  PERSES. 
Par  M.   Gibert. 

LE  s  conjectures  de  Scaliger  a  fur  l'année  des  anciens  Perfès ,    *Scalig.  l.  m, 
les  paflages  des  auteurs  Orientaux  recueillis  par  Uolius  ■  p.  zo6. 
&  Hyde  c,  &  la  difcufTion  même  que  M.  Fréret  a  faite  de    \Go'-  '"  "<"• 

-  i  i    /-  *r,        ■  A       i  i-r        ad  Alferç.  rag. 

ces  paflages  dans  plulieurs  Mémoires  d  nont  pas  encore  allez  20  irfeq. 
développé  le  véritable  fyftème  de  cette  année;  &  les  notions  "Hyd.ivn.nrig. 

1  '    ,  J  ,  r  .  veier.  laj.  cap. 

que  ces  Savans  nous  en  ont  données,  ne  loin  pas  toujours  ,^trjcq. 
aulîi  exactes  que  le  nom  de  leurs  auteurs  fèmbleroit  le  pro-     Mem.<kl'Ac 
mettre:  J'ai  donc  cru  qu'il  pouvoit  être  utile  d'en  donner  de  &  xix,j>.j} 
nouvelles  &  de  les  foumettre  à  l'examen  de  ceux  qui  s'ap-  *  °S' 
pliquent  à  ces  (brtes  de  recherches. 

Rien  n'en1  plus  connu  chez  les  Chronologifles  que  la  dis- 
tinction des  années  fixes  &  des  années  vagues;  ils  appellent 
aimées  fixes  celles  qui  font  retenues  dans  les  termes  de  la 
révolution  du  Soleil  par  le  moyen  de  quelqu'intercalation 
qui  les  ramène  de  temps  en  temps  à  ces  termes  ;  &  aimées 
vagues  des  années  uniformes  &.  fans  intercalations  qui  retardent 
continuellement  fur  la  durée  de  la  révolution  folaire  &  dont 
le  commencement  remonte  par  tous  les  points  de  l'année  fixe, 
jufqu'a  ce  qu'au  bout  d'un  certain  temps  il  revienne  à  celui 
où  il  s'en  étoit  leparé. 

Ces  deux  fortes  d'années  ont  été  en  ufâge  chez  plufieurs 
nations, &.  fur-tout  chez  les  Perles  &  chez  les  Égyptiens,  l'une 
pour  leur  année  civile,  c'eit-à-dire,  pour  celle  dont  ils  datoient 
leurs  actes  3c  leurs  contrats;  l'autre  pour  leur  année  lacrée,  c'elt- 
à-dire,  pour  celle  qui  étoit  deflinée  à  régler  la  célébration  de 
leurs  fêtes  oc  toutes  les  pratiques  de  leur  Liturgie.  Hyde  affilie 
que  chez  les  anciens  Perles  L'année  civile  étoit  vague, &  que 
l'année  lacrée  étoit  fixe;  je  le  crois  comme  lui, quoiqu'il  n'en 
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ait  donne  aucune  preuve,  <3c  voici  fur  quoi  je  fonde  mon 
opinion  ,  c'en1  que  l'année  vague  a  été  en  ufage  comme  année 
ci\ilc  hors  du  Magifme,  c'en; -à -dire,  chez  des  peuples  de 
ia  domination  Perfane ,  qui  ne  fuivoient  point  la  religion  des 
Mages,  &  qu'elle  s'ell  maintenue  en  Perlé,  après  que  le 
Magifme  y  a  été  détruit,  parmi  les  Chrétiens  Se  les  Maho- 
métans;  au  lieu  que  l'efpèce  d'année  fixe  qui  étoit  propre  aux 
Mages  y  a  celle  bien  certainement  avec  l'exercice  de  leur  culte. 
Il  n'eft  pas  douteux  au  refte  que  l'intercalation,  &  par  con- 
féquent  la  forme  primitive  de  l'année  lâcrée  ayant  cefîe, 
l'année  vague  n'ait  pris  fa  place  dans  la  direction  de  la  Liturgie 
&  de  tous  les  rits  du  Magifme. 

Les  Pei  fes  donnoient  à  leur  année  fixe,  trois  cents  foixante- 
cinq  jouis,  diftribués  en  douze  mois  de  trente  jours  5c  en 
cinq  jours  épagomènes;  &  comme  ces  trois  cents  foixante- 
cinq  jours  font  plus  courts  d'environ  un  quart  de  jour  que  la 
durée  de  Ja  révolution  fblaire,  au  lieu  d'intercaler  tous  les 
quatre  ans,  comme  font  les  Egyptiens,  un  iïxième  épago- 
mène,  ils  intercaloient  tous  les  cent  vingt  ans  un  treizième 
mois  qu'ils  plaçoient  d'abord  après  leur  premier  mois,  puis 
après  le  deuxième,  puis  après  le  troifième,  ck  ainfi  de  fuite, 
julqu'après  le  douzième,  lui  donnant  le  nom  du  mois  après 
lequel  ils  le  plaçoient  Si.  renvoyant  en  même-temps  les  épa- 
gomènes après  le  mois  intercalé, en  forte  que  ce  mois  &  ces 
épagomènes  revenoient  à  la  fin  du  douzième  mois  &  de  toute 
l'année  au  bout  de  douze  fois  cent  vingt  ans.  ou  de  quatorze  cents 
quarante  ans;  &  c'eft  dans  celte  révolution  des  épagorhènef 
ou  du  mois  intercalaire  que  confiftoit  leur  période  embolimique; 
quant  à  leur  année  vague,  elle  étoit  combinée  avec  leur  année 
fixe,  de  manière  qu'elle  achevoit  la  révolution  dans  le  cours 
de  la  même  période  de  quatorze  cents  quarante  ans ,  elle  étoit 
compofee  de  trois  cents  foixante-einq  jours  paitagcs  comme 
dans  la  fixe  en  douze  mois  &  en  cinq  jours  épagomènes;  les 
mêmes  épagomènes  (èrvoient  à  l'année  fixe  c\  à  l'année  vagneî 
chaque  jour  du  mois  chez  les  Perles, chacun  des  épagomènef 
étoit  conlacré  à  une  Divinité  ou  Génie  dont  le  culte  doit 
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réglé  par  une  formule  particulière  &  demandoit  de  certaines 
prières;  les  vêtemens  même,  le  boire  &  le  manger  étoient 
alîùjettis  à  quelques  pratiques  religieufës  propres  au  Génie  du 
jour;  un  Génie  enfin  rendoit  le  jour  auquel  il  préfidoit  heu- 
reux, &  un  autre  le  rendoit  malheureux,  c'efl  pourquoi  il 
falloit  que  les  jours  des  mois  dans  l'année  fixe  &  dans  l'année 
vague  le  correfpondilîënt  toujours, c'efl- à-dire,  que  le  premier 
d'un  mois  de  l'année  fixe  fut  auffi  le  premier  d'un  mois  de 
l'année  vague,  &  que  par  confequent  les  épagomènes  de  l'une 
concoururent  auflî  avec  les  épagomènes  de  l'autre,  ou  plutôt 
que  l'une  n'eût  pas  d'autres  épagomènes  que  l'autre;  que  les 
mêmes  épagomènes  en  un  mot  lèrvilïènt  à  toutes  deux,  puif- 
qu'autrement  on  auroit  compté,  par  exemple,  le  premier  d'un 
mois  dans  l'année  fixe,  quand  on  en  comptoit  le  iixième  dans 
l'année  vague,  &  qu'alors  un  même  jour  auroit  été  fujet  à 
des  formules  différentes  S§  fouvent  oppofèes ,  auroit  été  fournis 
à  deux  Divinités  contraires,  auroit  été  tout  à  la  fois  heureux 
&  malheureux. 

Cela  polé,  la  place  du  mois  intercalaire  réglant  la  place  des 
épagomènes  dans  l'année  fixe,  leur  place  dans  l'année  vague  fè 
trouvoit  déterminée  par  celle  du  mois  qui  y  concourait  avec 
le  mois  intercalaire  de  l'année  fixe,  pui (qu'ils  dévoient  toujours 
fuivre  ce  mois:  comme  donc  l'intercatation  pafîoitd'un  mois 
à  l'autre  tous  les  cent  vingt  ans,  les  épagomènes  (autoient  d'un 
mois  dans  l'année  tixe  à  toutes  les  intercalations.  Or  l'année 
vague  ayant  clans  les  mêmes  cent  vingt  ans  recule  d'un  mois 
fur  l'année  fixe  le  faut  d'un  mois  que  lailuient  le» épagomènes 
dans  l'année  fixe,  le  trouvoit  être  Je  deux  mois  pour  l'année 
vague,  de  manière  que  le  mois  intercalaire  rcpondoii  dans 
la  première  inlercalaifon  au  deuxième  mois  de  I  année  vague; 
dan.-,  la  deuxième, au  quatrième; dans  la  troifième,au  (îxieme; 
dans  la  quatrième,  au  huitième; dans  la  cinquie  me,  au  dixième; 
dans  la  lixieme,  au  douzième;  dans  la  (êptièçne,  de  nouveau 
au  iLuxieme;  dans  la  huitième , au  quatri<  me;  dans  la  nui\  ii 
au  Iixième;  dans  la  dixième,  au  huitième;  dansia  onzième, 
au  dixième:  dans  la  douzième  au  douzième. 
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Par  la  méthode  de  cette  difpofition,  il  faut  bien  prendre 
garde  qu'il  y  avoit  dans  le  cours  de  quatorze  cents  quarante 
ans  une  année  vague,  la  huit  cent  quarantième,  qui  concourait 
moitié  avec  la  huit  cent  trente- neuvième,  moitié  avec  la  cinq 
cent  quarantième  fixes,  commençant  après  le  mois  intercalaire 
&  les  épagomènes  de  l'une,  qui  font  au  fixième  mois,  & 
accomplifïànt  fes  douze  mois  avant  le  mois  intercalaire  &  les 
épagomènes  de  l'autre,  qui  paffènt  au  fêptième;  en  forte  qu'elle 
n'avoit  aucun  mois  qui  répondît  à  un  mois  intercalaire ,  ni 
aucuns  épagomènes  dans  tout  fbn  cours;  c'eft  pourquoi  elle 
n'avoit  que  trois  cents  foixante  jours  au  lieu  de  trois  cents 
foixante-cinq ,  ce  qui  lui  donnant  cinq  jours  de  précès  à  la 
fois,  diminuoit  la  révolution  de  l'année  vague  des  vingt  ans 
qu'eulîènt  autrement  demandé  ces  cinq  jours ,  &  de-là  vient 
que  cette  révolution  n'avoit  que  quatorze  cents  quarante  ans, 
au  lieu  des  quatorze  cents  foixante-  qu'elle  a  dans  la  période 
égyptienne;  mais  c'eft  ce  que  l'on  reconnoîtra  encore  mieux 
dans  la  table  de  la  difpofition  des  mois  Perfans,  à  chaque 
intercaiation  Se  fous  chaque  cycle  intercalaire  de  la  période 
embolimique. 

Les  Perfès  appeloient,  comme  ils  font  encore  aujourd'hui, 
le  commencement  de  leur  année  veurui,  mot  qui  fignifie 
nouveau  jour  ;  leur  premier  mois,  au  moins  depuis  la  réformation 
de  l'année  fous  Giemfchid,  eft  phervardin ,  &  on  défïgne  quel- 
quefois abfolument  par  le  nom  de  ce  mois  le  premier  jour 
de  l'an,  comme  on  défigne  par  celui  de  thot  le  premier  jour 
de  l'année  égyptienne  :  les  noms  de  leurs  mois  font , 


II." 

Phervardin. 

2.e 

Ardibehift. 

3e 

Chordad. 

4-e 

Tîr. 

5-c 

Murdad. 

6." 

Sharîvar. 

7-e 

Mihir. 

8.e 

A  ban. 

9* 

Adur. 

io.c 

Dci. 

n.e 

Bchcman. 

I2.e 

Ifphcndarmod. 
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TABLE  de  la  difpojîtion  des  mois  Perfans  dans  chaque 

cycle  intercalaire  de  la  période  embolhnique  de 

quatorze  cents  quarante  ans. 

I."    CYCLE    INTERCALAIRE, 


AVANT    L'iNTER  CALATION. 


Années  fixes. 


Années  vagues. 


Phcrvardin Phevvardin. 

Ardibehilt Ardibehift. 

Chordad Chordad. 

Tir Tîr. 

Murdad Murdad. 

Sharivar Sharivar. 

Mihir Mihir. 

Aban Aban. 

Adur Adur. 

Dei Dei. 

Beheman  .  .' Beheman. 

Ifphendarmod I/phendarmod. 

5  Epagonièncs. 

II.'  CYCLE   INTERCALAIRE, 

i."e   Intercalât  ion. 

Phcrvardin Phcrvardin. 

Phervardin Ardibehiil. 

5  Epagomènes. 

Aidibchift Chordad. 

Chordad Tir. 

Tir Murdad. 

Murdad Sharivar. 

.Sharivar Mihir. 

Mihir Aban. 

Aban Adur. 

Adur Dtr. 

L>ti Beheman. 
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Suite  du  fécond  Cycle  intercalaire, 

Année.)  fixes. 


Jntercalatioti, 


240. 


Années  vagues 

Beheman Ifphendarmod 

Ifphendarmod Plici  vardin.* 

Phcrvardin.* Ardibehift. 

5  Épagomènes. 

Ardibehift Chordad. 

Chordad Tîr. 

Tir.. Muidad. 

Murdad Sharivar. 

Sharivar Mihir. 

Mihir Aban. 

Aban Adur. 

Adur Dci. 

Dci Beheman. 

Beheman .  Ifphendarmod, 

I/phendaimod Phcrvardin.* 


III.*  CYCLE   INTERCALAIRE, 

2.'  Intercalation. 

Phcrvardin Aidibehifl. 

Ardibehifl Chordad. 

Aidibehifl Tir. 

5   Épagomènes. 

Chordad Murdad. 

Tîr Sharivar. 

Muidad Mihir. 

Sharivar Aban. 

Mihir Adur. 

Aban Dci. 

Adur Beheman. 

Dei Ifphendarmod. 

Beheman Phcrvardin.* 

Jjpln.mJ.umod. .  .......  ArdibcJiifl. 


ï  2  2  &C. 


241. 

Suite 
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Années  fixes. 


Innées  values. 


14.1. 


Phervardin.* Chordad. 

Ardibehifl Tir. 

5  Êpago mènes. 

Chordad Murdad. 

Tir Sharhar. 

Murdad Mihir. 

Sharivar Aban. 

Mihir Adur. 

Aban Dei. 

Adur Beheman. 

Dei Ifphendarmod. 

Beheman Pheivardin.* 

Ifphendarmod Ardibehifl. 

IV.'   CYCLE   INTERCALAIRE, 

J.'     INTE  R  C  AL  ATI  ON. 

360.  Phcrvardin Chordad. 

Ardibehifl Tir. 

Chordad Murdad. 

Chordad Sharivar. 

5  Epagomùics. 

Tir Mihir. 

Murdad Aban. 

Sharivar Adur. 

Mihir Dei. 

Aban Beheman. 

Adur Ifphendarmod. 

Dei Phervardin.* 

Bi  hi  man Ardibehifl. 

Ifphendarmod Chordad. 

361.  Phcrvardin.* Tir. 

Aubin  li ■  il Murdad. 

Tome  XXX L 


:^Z  ôic. 


361. 
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Suite  du  quatrième  Cycle  intercalaire,  j',e  Inlcrcalatïon. 

Années  fixes.  Années  vagues. 

Chordad.  . Sharîvar. 

5   Epagomènes. 

Tir Mihir. 

Murdad A  ban. 

Sharîvar Adur. 

Mihir.  . Dei. 

Aban Bchcman. 

Adur Ifpliendarmod 

Dei Phcrvardin.*  362  &C. 

Bchcman Ardibehiit. 

Ifpliendarmod Chordad. 

V.°   CYCLE    INTERCALAIRE; 

4.'    Intercalation. 

480.        Phcrvardin Tir. 

Ardibehiit Murdad. 

Chordad Sharîvar. 

Tîr Mihir. 

Tîr  .  .  . Aban. 

5   Épagomènes.. 

Murdad Adur. 

Sharîvar Dei. 

Mihir Bchcman. 

Aban Ifphcndarmod. 

Adur Phervardin.* 

Dei Ardibehift. 

Bchcman Chordad. 

lfplundarmocl Tîr. 

^8  1.        Phcrvardin.* Murdad. 

Ardibehiit Sharîvar. 

Chordad Mihir. 

Tir Aban. . 
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Suite  du  cinquième  Cycle  intercalaire,  <f..e  Intercalation. 


Ai 


Années  fixes. 

5    Epagomènes. 

Murdad Adur. 

Sharivar Eei. 

Mihir Beheman. 

Aban Ifphendarmod. 

Adur Phervaidin.* 

Dei Ardibehift. 

Beheman Chordad. 

Ifphendarmod Tir. 

VI.e    CYCLE    INTERCALAIRE, 
5.'    Intercalation. 


mees  vagues. 


600. 


6oi. 


482  &.C. 


Phervardin Murdad. 

Ardibehift Sharivar. 

Chordad Mihir. 

Tir Aban. 

Murdad Adur. 

Murdad Dei. 

5   Epagomènes. 

Sharivar Beheman. 

Mihir Ifphendarmod. 

Aban Phervardin.* 

Adur Ardibehift. 

Dei Chordad. 

Beheman Tir. 

Ifphendarmod Murdad. 

Phervardin.' Sharivar. 

Ardibehift Mihir. 

Chordad Aban. 

Tir Adur. 

Murdad Dei. 

5  Epagomènes. 


601. 


Hij 


6o 
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Suite  du  fixième  Cycle  intercalaire,  j.e  Jntercalatiott. 

Années  fixes.  Années  vagues, 

Sharîvar Beheman. 

Mihir Ifphendarmod. 

Aban Phervardin.*  602  &C. 

Adur Ardibehiil. 

Dei Chordad. 

Beheman .  Tîr. 

Ifphendarmod Murdad. 

VII.e   CYCLE  INTERCALAIRE, 

6.°    Intercalation. 

720.        Phervardin Sharîvar. 

Ardibchift Mihir. 

Chordad Aban. 

Tir Adur. 

Murdad DeL 

Sharîvar , ,  . .  Beheman. 

Sharîvar Ifphendarmod. 

<i  Épagomènes. 

Mihir Phervardin.*  721. 

Aban Ardibehiiî. 

Adur Chordad. 

Dei Tîr. 

Beheman Murdad. 

Ifphendarmod Sharîvar. 

Phervardin.  * Mihir. 

Ardibehiiî Aban. 

Chordad Adur. 

Tîr Dei. 

Murdad Beheman. 

Sharîvar Ifphendarmod. 

5  Épagomènes. 

Mihir..... Phervardin.*  722  &c 

Aban Ardibehiiî.. 


721. 
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Suite  du  feplième  Cycle  intercalaire ,  6.e  Intercalât  ion. 

Années  fixes.  Années  vagues. 

Adur Chordad. 

Dei Tir. 

Beheman Murdad. 

Ifphendannod Shaiivar. 

V 1 1 1.c    CYCLE   INTERCALAIRE, 
y'    Intercalation. 


Î4O. 


J4r. 


Phervardin Mibir. 

Ardibehiit Aban. 

Cbordad Adur. 

Tir Llci. 

Murdad Beheman. 

Shaiivar Ifphendannod. 

Mihir Phervardin.* 

Mihir Ardibehiit. 

5  Epago  mènes. 

Aban Chordad. 

Adur Tir. 

Dei Munl.id. 

Beheman Sharîvar. 

Ifphendarmod Mihir. 

Phervardin.  * Aban. 

Ard  bchill ■....•  Adur. 

Chordad Dei. 

Tir Beheman. 

Murdad I/'phendarmod. 

Sharivar Phervardin.? 

Mihir Ardibehiit. 

5  ÉpagQmèiu's. 

Alun Chordad. 

Adur Tir. 

Dei Murdad. 

H  ii; 


841. 


84.2  &c, 
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Suite  du  huitième  Cycle  intercalaire,  y.e  IntercaJation. 

Années  fixes.  Années  vagues. 

Beheman Sharivar. 

Ifphendarmod Mihir. 

IX.C  CYCLE    INTERCALAIRE, 


960. 


961. 


8.e     INTERC  ALATION. 

Phervardin Aban. 

Ardibehifl Adur. 

Chordad .  Dei. 

Tîr Beheman. 

Murdad Ifphendarmod. 

Sharivar Phervardin.* 

Mihir Ardibehifl. 

Aban Chordad. 

Aban Tîr. 

5  Epagomènes. 

Adur Murdad. 

Dei     Sharivai". 

Beheman Mihir. 

Ifphendarmod Aban. 

Phervardin.  * Adur. 

Ardibehifl Dei. 

Chordad Beheman. 

Tir. Ifphendarmod. 

jMurdad Phervardin.* 

Sharivar Ardibehifl. 

Mihir Chordad. 

Aban  .  .  .  . . Tir. 

5  Epagomènes. 

Adur Murdad. 

Dei Sharîvar. 

Beheman Mihir. 

Ifphendarmod Aban. 


p5r. 


o6z  &c. 
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CYCLE    INTERCALAIRE, 
o.c    Intercalât  ion. 


Années  fixes. 


Années  vagues. 


I08o. 


Phervardin Adur. 

Ardibchift ..  Dei. 

Chordad Behcman. 

Tir Ifphendarmod. 

Murdad Pliervardin.* 

Sharîvar Ardibchift. 

Mihir Chordad. 

Aban Tir. 

Adur Murdad. 

Adur Sharîvar. 

5  Epagomèncs. 

Dci Mihir. 

Behcman Aban. 

Ifphendarmod Adur. 

Phervardin.* Dei. 

Ardibehift Behcman. 

Chordad Ifphendarmod. 

Tir Phervardin.* 

Murdad Ardibchift. 

Sharivar Choidàd. 

Mihir Tir. 

Aban .Murdad. 

Adur Sharivar. 

5  Épagomènes. 

Dei Mihir. 

Bcheman. .  .     Aban. 

ITpbendarmod Adur. 

XI.C    CYCLE   INTERCALAIRE, 
io.c    Int  t  ne  ALATI  ON.  . 

Phervardin Dci. 

j    Ardibchift Bchunao. 


1081. 


1082.  &c, 
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Suite  du  onzième  Cycle  intercalaire,  i  o.e  Intercalât  ion. 

Aimées  fixes.  Années  vagues 

Chordad Ifphcndarmod. 

Tir Phcivardin.* 

Murdad ArdibehifL 

Sharîvar Chordad. 

Mihir Tir. 

Aban Murdad. 

Adur Sharîvar. 

Dei Mihir. 

Dei Aban. 

5  Epagomènes. 

Bcheman Adur. 

Ifphendarmod Dei. 

Phcrvaidin.  * Beheman. 

Ardibehift Ifphcndarmod. 

Chordad Phcrvaidin.*  1202  &c. 

Tir ArdibehifL 

Murdad Chordad. 

Sharivar Tîr. 

Mihir Murdad. 

Aban Sharivar. 

Adur Mihir. 

Dei Aban. 

5  Epagomènes. 

Beheman Adur. 

Ifphcndarmod Dei. 

XII.'   CYCLE   INTERCALAIRE, 

IIe      I  NTER  C  AL  ATI  ON. 

Pnervardin Beheman. 

A  iil  ibehi  il Hphendarmod. 

Chordad Pheivardin.*  r  321. 

Tir..  .• Aulibchiit. 

Suite 
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Suite  du  douTJcme  Cycle  intercalaire,  11.'  Itrtcrcalat'wn. 

Années  fixes.  Années  vagues. 

Murdad Chordad. 

Sharîvar Tîr. 

Mihir Murdad. 

Aban Sharîvar. 

Adur Mihir. 

Dci Aban. 

Bchcman Adur. 

Bchcman * Dci. 

5   Épagomèncs. 

Ifphendarmod Bchcman. 

1321.        Phcrvardin.* Ifphcnd.irmod. 

Ardibehift Phcrvardin.*  1322  &c; 

Chordad Ardibehift. 

Tîr Chordad. 

Murdad Tir. 

Sharîvar Murdad. 

Mihir Sharîvar. 

Aban Mihir. 

Adur Aban. 

Dci Adur. 

Bchcman Dei. 

j  Epagomènes. 

Ifphcndarmod Bchcman. 

12. c     Intercalation. 

[440.        Phcrvardin If])hcndannod. 

Ardibehift Phervardin.* 

Chordad Ardibehift. 

Tir Chordad, 

Murdad Tir. 

Sharîvar Murdad. 

Mihir. Slnuiwr. 

Tome  XX XL  '    ,   j, 
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Suite  du  douïicme  Cycle  intercalaire,  12.'  Intercalatiotn 

Anntcs  fixes.  Années  vague*. 

Aban Aliliir. 

Adur Aban. 

Dei Adur. 

Bcfieman Dei. 

Ifphendarmod Behcman. 

Ifphendarmod Ifphendarmod. 

5  Épagomènes. 

J'ai  dit  que  le  premier  jour  du  mois  de  l'année  Perfàne 
ïnfhtuée  par  Giemfchid,  étoit phervardtn ;  car  avant  ce  Prince,, 
comme  l'aflùre  Alfragan,  d'après  les  tables  drefîees  pour  ces 
temps-là  que  l'on  confervoit  encore,  l'année  Perfàne  répondoit 
exactement  à  l'année  égyptienne  (  Cha  Colgi  dit  à  l'année  de 
Nabonafïàr) ,  le  mois  dei  des  Perfes  concourant  avec  l'égyptien 
l/iot,  &  chaque  autre  mois  enfuite  avec  chaque  mois  jusqu'au 
dernier:  mais  Giemfchid  ayant  réformé  le  calendrier,  trans- 
porta le  commencement  de  l'année  au  mois  phervardiii ,  qui 
eft  le  quatrième  après  dei,  &  dont,  fous  ce  Roi,  le  premier 
jour  concourait  avec  l'entrée  du  foleil  dans  le  figue  du  Bélier, 
c'efl-à-dire  avec  l'équinoxe  du  printemps. 

Afridoun,  wx\  des  ruccc-ifeurs  de  Giemfchid,  Se  même  fon 
fils,  fuivant  quelques-uns,  inftitua  un  autre  ueurtii  ou  com- 
mencement d'année,  à  l'équinoxe  d'automne,  &  par  conféquent 
au  mois  mihir,  en  mémoire  d'une  grande  vicloire  qu'il  rem- 
porta en  ce  jour;  mais  cette  année  d'Afrieloun  paroît  ne  s'être 
établie  abfolument  que  dans  quelques  provinces,  &.  n'avoir 
jamais  été  chez  les  Perles  proprement  dits,  d'un  ufage  commun 
&  ordinaire. 

Les  écrivains  Perfàns  font  Giemfchid  quatrième  ou  cinquième 
roi  de  la  Dynaflie  des  Pifchdadiens  qu'ils  fuppofènt  avoir 
régné  avant  le  déluge  &  dans  les  temps  qui  l'ont  immédia- 
tement fuivi;  mais  en  faifant  vivre  Giemfchid  avec  Noé,  ils 
lui  donnent  pour  minilhtj  un  dodeur  Juif  cju'ils  appellent 
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fffbnf  ou  Fael-IJJouf,  &  le  Philofophe  Grec  Pythagore.  Les 
récits  de  ces  Écrivains,  d'ailleurs  trop  récens  pour  mériter  une 
grande  confiance  fur  les  antiquités  de  leur  nation ,  ne  (ont  qu'un 
amas  de  fables  bâties  fur  des  faits  défigurés,  fur  des  traditions 
mêlées  &  confondues,  &  quelquefois  fur  des  allégories  bizarres 
&  outrées;  il  m'a  paru  en  général  qu'ils  attribuoient  à  leurs 
rois  Pifchdadiens  la  plupart  des  chofes  qu'ils  vouloient  faire 
palier  pour  fort  anciennes,  foit  qu'elles  le  fuffent  réellement 
ou  non:  ce  qu'ils  difènt,  par  exemple,  du  Juif  Iflbuf  &  de 
Pythagore,   minimes  de  Giemfchid,  réduirait  la  prétendue 
antiquité  de  Giemlchid  au  temps  de  Cyrus  &  de  les  fuccef- 
ieurs,  fous  lefquels  les  Juifs  éloient  répandus  dans  l'Orient, 
&  en  particulier  au  temps  de  Darius  fils  d'Hyflafpes  Se  de 
Xerxès,  fous  qui  a  vécu  Pythagore  :  ce  qu'ils  ajoutent,  que 
Giemfchid  acheva  Perlépolis  que  fou  quatrième  prédécefîèur 
avoit  fondée,  convient  à  l'un  de  ces  deux  Princes;  car  Darius 
il  on  compte  le  Mage,  Se  Xerxès  fi  on  ne  le  compte  pas, 
eft  le  quatrième  fuccelîeur  de  Cyrus,  qui  fonda  Perfépolis 
•en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avoit  remportée  en  ce  lieu 
fur  Aftyages.  Quelques-uns  ont  dit  auffi  que  Giemfchid  fut 
le  premier  Dhulcarmain;  les  Orientaux  donnent  ce  nom,  qui 
fignifie  Prince  aux  deux  cornes ,  ou  Prince  de  deux  empires ,  à 
ceux  qui  ont  étendu   leur  puiflànce  fur  les  deux  continens 
d'Europe  Si  d'Ane,  Se  ils  en  dillinguent  deux,  au  rapport 
de  d'Herbelot;  le  fécond  eft  Alexandre;  Se  quant  au  premier, 
que  queltjues-uns,  comme  je  viens  de  dire,  prennent  pour 
Giemfchid,   Se  que  les  autres  mettent  au  moins  fous  fou 
règne,  fou  hiltoire  convient  fingulièrement  à  celle  du  fils 
d'Hyflafpes  èk  de  Xerxès;  c'efl  en  effet  de  l'un  ou  de  l'autre 
que  Daniel  a  prédit,  que  le  quatrième  roi  de  Perle  depuis 
Cyrus  s'étant  élevé   par  la  grandeur  Se  (es  richelfes  fur  fes 
prédécellèurs,  exciterait  tous  les  peuples  contre  le  royaume  de 
Grèce,  Se  ce  font  eux  qui  les  premiers  des  rois  de  Perfe  ont 
porté  leurs  armes  en  Europe  Se  en  ont  fubjugué  une  partie. 
(.cil  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'on  a  fourré  Se  confondu 
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leur  hifloire  clans  les  contes  qu'on  -fait  de  Giemfchid;  &  ce 
que  je  dois  fur-tout  obfèrver,  c'eft  que  c'eft  précifement  fous 
le  règne  de  Xerxès  cjne  le  premier  du  mois  phervardïn  tomba 
au  jour  eu  le  foleil  entre  dans  le  figne  du  Bélier,  car  ce  fut 
i\in  480  avant  j.  C.  neuvième  année  de  fon  règne,  que 
le phervardïn  vague  répondit  au  27  du  mois  de  mars,  &  dut 
concourir  par  conféquent  dans  quatre  années  avec  ce  jour, 
qui  étoit  alors  celui  de  l'entrée  du  foleil  dans  le  figne  du 
Bélier,  (avoir,  les  années  4-84.,  483  ,  482,  48  1  avant  l'ère 
Chrétienne,  qui  font  les  années  cinquième,  fîx-ième,  fèptième 
&  huitième  de  Xtrxès. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  cette  rencontre  fè  rapporte  à  une 
ère  antérieure;  car  l'époque  en  remonteroit  alors  non -feule- 
ment avant  le  commencement  de  l'ère  de  Nabonaflâr  &  la 
période  Sothiaque,  fur  la  forme  defquelles  fut  réglée  l'année 
Perfâne  primitive,  mais  encore  avant  le  temps  où  l'équinoxe  a 
pu  être  caractérifé  par  l'entrée  du  foleil  clans  le  figne  du  Bélier, 
puifqu'aucune  partie  de  la  conflellation  de  ce  nom  n'ayant 
atteint  ce  fgne  à  cette  époque,  ne  pouvoit  lui  donner  fon  nom. 

De-là  je  conclus  que  par  le  Giemfchid  qui  réforma  l'année 
Perfine  &  qui  en  plaça  le  iieuri/%  au  premier  phervardïn  Si. 
a  l'équinoxe  du  printemps,  qui  concoururent  de  fon  temps 
au  même  jour,  il  fuit  entendre  Xerxès» 

Il  ne  faut  pourtant  pas  dater  précifement  de  fon  règne  le 
commencement  de  la  période  embolimique;  car  de  la  ren- 
contre du  ncimii  avec  le  point  de  l'équinoxe,  rencontre  qui 
caraclérifè  fon  règne,  à  l'époque  d'Yefdegherd ,  il  y  a  onze 
cents  douze  ans,  clans  lefquels  il  auroit  dû  fe  foire  neuf  inier- 
ealations,  y  ayant  neuf  fois  cent  vingt  ans  &  trente-deux  ans 
par  de-là  :  or  il  n'y  en  avoit  eu  que  huit  depuis  l'époque  de 
ïa  période  embolimique,  puilque  ftntercalation  n'étoit  encore 
parvenue  qu'au  huitième  mois,  ou  en  aban,  au  rapport  des 
auteurs  Orientaux;  donc  l'époque  de  la  période  embolimique 
ne  remonte  pas  jufqu'ati  règne  de  Giemfchid,  ou  jufqu'à  l'an 
480  avant  J.  C.  mais  elle  doit  remonter  au  moins  jufcui'à. 
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fan  320,  puifqu'il  y  en  avoit  060  d'écoulés  ou  huit  inter- 
calations  de  faites  quand  Yefdeoherd  parvint  au  trône. 

J'en  rapporte  donc  l'époque  à  l'an  424.  avant  J.  C.  en 
laquelle  le  précès  ordinaire  d'un  jour  en  quatre  ans  depuis  Xerxès 
avoit  fait  remonter  également  les  deux  /ieun/7,  c'elt-à-dire  le 
veunti  vague  &  le  neurui  ^xe>  au  '  2  mars:  cette  année  eil  celle 
au  commencement,  & ,  fuivant  toute  apparence,  au  uciint^  de 
laquelle  Darius  Nothus  monta  lur  le  trône;  je  dis  au  mi/n/7, 
car  Anaxerxès  mourut  dans  l'hiver  de  la  (èptième  année  de 
h  guerre  du  Péloponnè'è,  quatre  cents  vingt-cinq  ans  avant 
J.  C.  cela  eft  confiant  par  une  éclipfe  de  Soleil  arrivée  à  l'entrée 
du  printemps  de  l'année  fui  vante,  rapportée  par  Thucydide, 
&  que  les  Tables  donnent,  en  effet,  au  2  1  mars  de  l'an  424. 
Xerxès,  un  de  les  hls,  lui  fuccéda  d'abord,  mais  au  bout  de 
quarante -cinq  jours,  le  jour  d'une  fête  où  il  s'étoit  enivré, 
il  fut  tué  par  les  intrigues  de  Sogdianus ,  qui  fe  mit  en  fa 
place:  fou  crime,  &  quelques  violences  qu'il  exerça  dès  les 
premiers  jours  de  (on  règne,  avant  aliéné  les  efprits,  l'armée 
U  révolta  contre  lui,  &  mit  la  couronne  lur  la  tète  de  Darius: 
comme  cet  événement  tomba  néceflàirement  vers  le  commen- 
cement du  printemps ,  car  Sogdianus  ne  régna  que  (ix  mois 
&  vingt  jours,  il  me  fèmble  que  l'on  a  dû  choifir  le  jour 
même  du  neurui  pour  couronner  Darius,  afin  de  donner  plus 
de  <rédil  à  Ion  parti,  en  le  failant  monter  fur  le  tiône  le  jour 
que  les  Perles  regardaient  comme  le  prélage  le  plus  fur  de 
la  profpérité  &  de  la  grandeur  d'un  règne,  lorfqu'il  y  avoit 
commencé;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  c'eft  à  ce  terme 
que  l'année  fixe  elt  demeurée  attachée  julqu'au  règne  de 
1  efîiegherd  ,  où  elle  a  celle  d'être  en  ulage  ;  en  voici  la 
preuve. 

La  cinquième  année  de  Noufchirvan,  5  3  6  de  l'ère  Chré- 
tienne, 847  de  1ère  Sy  ro- macédonienne',  fut  celle  de  la 
huilièiTM  ii  iu  natation  delà  période  cm  bol  unique,  Car  l ."  lui  vaut 
le  témoigna»  exprès  de  Phracreddin',  l'année  du  mois  biluerek,  Onftth«vw« 
qui  Ut  le  mois  intercalaire,  tomba  dans  le  règne  de  INoul-  /u.,,.  ,.,. /;,r 
ehirvan;  2."  torique  Keideghcrd  monta  fur  le  irône,  l'an  632  c-  >7>»>*»s* 
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de  l'ère  Chrétienne,  on  étoit,  de  l'aveu  de  tous  les  Orientaux; 
dans  la  huitième  intercaiation  ;  or  n'y  ayant  que  quatre- vingt- 
feize  ans  du  règne  de  Noufchirvan  à  celui  d'Yefdegherd ,  & 
le   cycle  de   chaque   intercaiation  étant  de  cent  vingt   ans, 
l'intercalation  qui  couroit  au  temps  d'Yefdergherd  ne  pouvoit 
être  que  celle  qui  s'étoit  frite  fous  Noufchirvan.  Il  eh:  vrai 
que  l'auteur  qui  nous  apprend  l'intercalation  de  la  cinquième 
année  de  Noufchirvan,  ajoute  qu'elle  fè  fit  au  mois  anûbehifl, 
au  lieu  qu'il  eft  confiant  que  l'intercalation  courante  au  temps 
d'Yefdegherd  étoit  celle  du  mois  aban;  mais  cela  fè  concilie 
aifément,  fi  l'on  fè  fouvient  qu'il  y  avoit  chez  les  Perles  une 
année  qui  commençoit  à  l'automne  Se  au   mois  miliir ,  car 
ardjbeJM  étant  le  huitième  mois  dans  celle-ci ,  comme  aban 
dans  la  première ,   on  devoit  intercaler  ardibch'ijl  dans  l'une 
quand  on  intercaloit  aban  dans  l'autre. 
V\d.Hyi.de      Qn  pourroit  m'objeéler  aufïi  que  Cotboddin  ne  compte 
v.  204.  '        que  neuf  cents  loixante  ans  de  la  période  embolimique  écoulés 
depuis  qu'elle  avoit  commencé  julqu'à  Yefdegherd,  &  qu'ainfi 
la  huitième  intercaiation  tomba  à  l'année  même  où  Yefdegherd 
monta  fur  le  trône;  mais  le  pafîâge  de  Cotboddin  lignifie 
Amplement  qu'on  étoit,  lorfque  ce  Prince  parvint  au  trône, 
dans  le  cycle  de  la  huitième  intercaiation,  qui  s'étoit  faite  en 
la  neuf  cent  foixantième  année  de  la  période  embolimique, 
&  non  pas  que  le  commencement  de  (on  règne  fût  le  terme 
de  ces  neuf  cents  foixante  ans;  &  quand  il  dit  que  l'ère  fut 
renouvelée  à  fôn  règne,  il  finit  bien  prendre  garde  de  confondre 
le  renouvellement  de  l'ère  avec  le  renouvellement  du  cycle 
intercalaire:  le  renouvellement  de  1ère  avoit  lieu  fous  tous  les 
Rois  qui  fe  fignaloient  par  de  grandes  aétions  (a),  c'eft-à-dire 
que  l'on  comptoit  de  leur  règne  une  nouvelle  ère  que  l'on 
appeloit  de  leur  nom;  le  renouvellement  du  cycle  intercalaire 
le  laiioit  de  cent  vingt  ans  en  cent  vingt  ans,  fous  quelque 

(a)  fin/us  ijr.r  inltium  fuit  rein-  I  vaverunt  talis  régis  nomine.   Mali- 

pore  Gieinfbhidis ,  àf  deindt poflea  \  mud  Shah   colgi ,    in    Tab.  univ. 

a   temjiore    imparti   cujufvis    Kegis  I  p.    11,   c.  <j.,  apud  Hyd.  c.  \Jt 

vuij>m  ipicin  habuauni ,  aruin  n/w-  j  p.  202. 
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Roi  que  ce  fût,  &  ne  produiloit  point  une  nouvelle  ère  qu'on 
appelât  du  nom  du  Roi  fous  lequel  il  étoit  tombé. 

Au  refte,  quand  Cotboddin  &  d'autres  auteurs  Orientaux 
auraient  cru  Se  dit  que  la  première  année  de  Yefdegherd  avôit 
concouru  avec  un  renouvellement  de  cycle,  tout  ce  que  l'on 
pourrait  en  conclure  c'eft  qu'ifs  le  feraient  trompés,  puilqu'une 
intercalation  ayant  été  faite  fous  Noufchirvan,  il  ne  pourrait 
pas  y  en  avoir  une  autre  fous  Yefdegherd,  dès  qu'il  n'y  a  pas  eu 
cent  vingt  ans  d'intervalle  de  l'une  à  l'autre;  6c  ce  qui  aurait 
pu  les  tromper,  eu1  qu'il  y  avoit  bien  neuf  cents  loixante  ans 
julle  écoulés  depuis  un  renouvellement  de  l'ère,  favoir  depuis 
celle  que  l'on  compta  du  règne  d'Alexandre  \  Si.  du  premier 
neurui  qui  fuivit  la  mort  de  Darius  (b),  l'an  3  2  o.  avant  J.  C. 

Je  ne  penfe  donc  pas  qu'on  puilîè  douter  que  l'intercalation 
de  la  cinquième  année  du  règne  de  Noulchirvan ,  ne  fût  la 
huitième  de  la  période  embolimique,  dont  le  cvcle  courait 
encore  fous  Yefdegherd ,  d'où  il  luit  1 .°  que  la  période 
embolimique  avoit  commencé  à  l'an  424.  avant  J.  C.  où 
remonte  précilement  les  neuf  cents  loixante  ans  des  huit  iu- 
tercalations  comptées  de  la  cinquième  année  de  Noulchirvan, 
&  l'an  536  de  J.  C.  2.0  il  s'enfuit  encore  que  le  na//ïi7 
vague,  qui  étoit  inconteftablement  (c)  l'an  632  de  J.  C. 
au  1  6  juin,  étoit  l'an  5  3  6  au  10  juillet;  &  comme  dans  la 
huitième  intercalation  les  épagomènes  qui  font  après  le  huitième 
mois  fixe  loin  après  le  quatrième  vague,  les  ép.igomènes  furent 
celte  année  du  7  au  12  novembre;  or  li  du  12  novembre 
on  compte  quatre  mois  qui  reftoient  à  s'écouler  de  l'année  fixe 
après  ks  épagomènes,  on  aura,  pour  le  premier  jour  de  l'année 
fixe  &  pour  celui  où  elle  étoit  ramenée  par  l'iiuercalation  de 
cette  année,  le  1  2  mars. 


(b)  Darius  fut  tué  au  mois  de 
juillci  ou  d'août  330,  &  le  premier 
ntmii^  qui  lu. vu  ilt  du  moib  de  fer 
de  l'an    j.29. 

(  t  )  Il  t.iut  convenir  pourtant  que 
la  pU. paît  dib  modernes  croient  que 
Je  ntutu\  du  16  juin  6ji  étoif  le 


neunrç  de  l'année  fixe  ,  en  quoi  ifs 
(ê  trompent,  puifque  le  neurut  fixe 
ayant  été  attache  à  l'equinoxe  du 
printemps  &  à  l'entrée  du  Soleil 
dans  le  Bélier  ,  n'a  jamais  pu  le 
au  mois  de  juin,  uroii  moi* 
après  IVquinoxe. 


yi  MÉMOIRES 

Vingt-quatre  ans  après  I  'époque  de  la  période  emboîimique"; 
l'an  400  avant  J.  C.  Artaxerxès  Mnemon  ayant  vaincu  Ion 
frère  Cyrns  le  premier  jour  de  l'automne,  établit  à  ce  jpur 
un  nouveau  neurui,  connu  dans  les  livres  orientaux  fous  le  nom 
de  neurui  de  la  Balance  ;  je  dis  Artaxerxès  Mnemon,  car  c'eft 
lui,  comme  je  crois,  que  les  romans  Perlâns  nous  donnent 
pour  l'inflituteur  de  ce  neurui,  (ous  le  nom  à'Afridoun  ou 
Feridoun,  qui  l'établit,  difènt  ces  romans,  en  mémoire  de  ce 
qu'au  jour  de  l'équinoxe  d'automne  il  avoit  entièrement  défait 
Diiohac  ou  Zohac,  tyran  &  ulurpateur  fameux  qui  avoit  vaincu 
&  fait  fcier  entre  deux  planches  Giemfchid,  défolé  la  Perfè 
pendant  plufieure  fiècles,  <Sc  obligé  Feridoun  lui-même  de  le 
tenir  long -temps  caché.  Ce  Zohac  n'eu,  félon  moi,  qu'un 
perfonnage  allégorique,  qui  repréfènte  quelque  ennemi  dont  les 
Peifans  croient  avoir  beaucoup  à  fe  plaindre;  fa  défaite  par 
Feridoun,  l'an  400,  feia  celle  même  de  Cyrus  le  jeune  Se 
des  Grecs  par  Artaxerxès  Mnemon,  fêptième  fùccetîèur  du 
grand  Cyrus;  car  cette  défaite,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tombe 
exactement  à  l'équinoxe  d'automne.  En  effet,  ce  Prince  fut 
vaincu,  dans  les  campagnes  de  la  Babylonie,  le  cent  quatre- 
vingt-unième  jour  après  [on  départ  de  Sardes,  c'eft  -  à  -dire 
précifèment  au  commencement  de  l'automne,  puifqu'il  étoit 
parti  à  l'entrée  du  printemps,  &i  que  cent  quatre-vingts  jours 
font  exactement  les  fix  mois  qu'il  y  a  d'une  failon  à  l'autre, 
ni  plus  ni  moins:  Zohac  en  ce  cas  pourrait  fort  bien  défignef 
les  Grecs,  &  il  y  a  une  choie  afîez  propre  à  confirmer  cette 
idée,  c'eft  qu'au  rapport  des  mêmes  romans  Zohac  s'appeloiî 
auffi  Bivrafl),  d'un  nom  qui  lui  étoit  propre,  &  qui  lignifie 
les  dix  mille  chevaux  ou  les  dix  mille  cavaliers.  Ne  diroit-pQ 
pas,  en  effet,  que  ce  nom  cil  forgé  fur  le  nombre  des  dix 
mille  Grecs  qui  accompagnèrent  Cyrus  à  cette  guerre,  &  que 
leur  belle  retraite  a  rendu  li  célèbres^ 

Au  reftej  (bit  que  ce  lut  Artaxerxès  Mnemon  ou  un  autre 
qui  ait  inllitué  le  neurui  d'automne,  c'eft-à-dire  une  année 
Commençant  à  l'équinoxe;  la  forme  en  tut  réglée,  comme 
je  crois,  fur  celle  de  l'année  qui  commençoit  à  l'équinoxe  du 

printemps  j 
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printemps,  &  on  plaça  ou  on  fît  remonter  1  époque  Je  fa  période 
embolimique  à  la  même  année  où  étoit  l'époque  de  la  période 
embolimique  de  l'autre,  afin  que  les  deux  périodes  rfiârchaflènr, 
pour  aïniï  dire,  à  la  même  hauteur,  6c  que  les  intercalations 
s'y  fifient  dans  les  mêmes  années. 

Je  crois  auiîï  qu'on  ne  compta  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
périodes  du  jour  même  de  l'équinoxe,  mrfis  du  jour  où  le 
pièces  d'un  jour  tous  les  quatre  ans  avoit  alors  porté  le  com- 
mencement de  l'année  depuis  Giemlchid,  «Se  qui  étoit  le  12 
mars  pour  celle  dont  le  neiirui  fe  rapportoit  à  l'équinoxe  du 
printemps,  Si.  le  1  3  (èptembre  pour  celle  dont  le  iieiirui  ^ 
rapportoit  à  l'équinoxe  d'automne. 

La  huitième  intercalation  de  ces  deux  périodes  fè  fit  l'an 
536  après  J.  C,  le  mois  intercalaire  fut  aban  dans  l'une,  (Se 
antiU'h'tji  clans  l'autre;  c'efl;  pourquoi  on  trouve,  d'un  côté, 
que  lorlqu'YefJegherd  monta  fur  le  trône,  l'intercalation  étoit 
parvenue  au  mois  aban,  Si.  que  les  épagomènes  fe  trouvoient 
à  la  fin  Je  ce  mois;  car  la  huitième  intercalation  s'étant  faite 
en  536,  il  n'y  en  avoit  point  eu  d'autre  depuis,  &  il  n'y 
en  devoit  point  avoir  avant  6  5  6,  Si.  les  épagomènes  dévoient 
julqueJà  demeurer  après  aban:  Se,  J'un  autre  côté,  on  trouve 
que  Ions  Noufchirvan  ii  y  eut  Jeux  ardïbehifl;  c'ef!  quardibe/iijl 
étoit  Jans  l'année  automnale  le  huitième  mois,  comme  aban 
dans  l'année  du  printemps,  ck  que  par  conléquent  il  fut  inter- 
calaire dans  la  première,  en  cette  année  536,  comme  aban 
dans  la  féconde:  or  l'an  536  tombe  fous  Noufchirvan,  & 
elt  la  cinquième  année  de  (on  règne. 

Après  la  défaite  6k  la  mort  du  premier  Yefdegherd,  a 
domination  des  Arabes  &  des  Muîulmans,  qui  fûccédèrerif 
aux  Safîànides  fur  le  trône  de  Perle,  y  introduifit  la  religion 
Mahométane,  Si.  le  Magilme  difparul  ou  le  cacha;  &  l'on 
prétend  que  les  Perfês  n'ont  plus  liiivi  la  même  forme  d'in- 
1  alation,  Ju  moins  on  ne  la  découvre  plus  depuis,  Se  on 
trouve  à  Ii  place,  ch  /.  plusieurs  peuples  de  l'Orient,  l'ufâge 
d'une  année  fixe  où  l'on  intercaloit  un  jour  tous  les  quatre 
q  ii  ne  diftéioit  par  conféqucnj  de  la  Julienne  qu'en 
lame  A  A  AI.  ,  K 
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74  MÉMOIRES 

ce  que  tous  les  moi?  y  étoient  de  trente  jours,  avec  cinq 
épagomènes  à  la  fin,  dans  les  années  communes,  &.  fix  dans 
les  intercalaire?. 

L'année  vague  a  cependant  toujours  fubfiflé  &  continué  de 

remonter,  en  forte  que  le  muni en  c'°'t  ^'tre  celte  ai111t'e  1762 

au  7  leptembre  Julien  &   1  8  Grégorien,  comme  on  le  peut 

voir  dans  les  Tables  des  époques,  que  Greavesa  fait  imprimer 

à  la  fin  de  Ion  édition  des  Epoques  célèbres  d'Uiugbeigh. 

Je  crois  devoir  propofèr  ici  une  conjeclure  au  fujet  de  ce 

^DemsWRthz.  que  nous  apprend  M.  Anquetil,  que  les  Parfis  de  l'Inde  ont 

inférée  au  Jwrn.  leur  iiet/niz  un  mois  plus  tard  que  ceux  du  Kirman,  en  forte, 

diSav.  dumois  par  exemple,  qu'en  1  7  \  o  les  premiers  lavoient  ati  1  o  octobre 

di  Juin   ,-,/;?.    1  '  1  r  1  t         n      /•      1      r/-  1 

&  les  féconds  au  1  o.  leptembre.  Les  radis  du  Kirman,  demeures 
fous  la  domination  des  Mufulmans  après  la  mort  d'Yefdegherd, 
ck  forcés  d'adopter,  dans  l'ufage  civil,  une  nouvelle  année  fixe 
qui  ne  s'accordoit  pas  avec  leur  liturgie,  &  avec  la  difpofition 
de  leurs  fêtes,  prirent  le  parti  de  fuivre,  dans  les  pratiques  de 
leur  culte,  leur  année  vague,  par  deux  railons,  l'une  que  cela 
n'en  dérangeoit  &c  n'en  interrompoit  point  l'ordre  accoutumé; 
l'autre  que  leur  intercalation  étant  un  aéTede  police  religieufe, 
qui  n'avoit  lieu  qu'en  confequence  d'une  ordonnance  ou  décret 
des  cbefs  de  la  hiérarchie  du  Magifme,  elle  ne  pourroit  plus  fè 
faire  dès  qu'ils  étoient  difperfés  ou  cachés,  &  dans  1  impuilîance 
d'exercer  aucun  aéte  public  de  leur  ancienne  police. 

Les  Parfis  de  i'Inde  font  des  fccbiteurs  de  la  religion  de 
Zoroaflre,  qui  s'étant  fauves  dans  les  montagnes  à  la  mort 
d'Yefdegherd,  s'y  tinrent  cachés  pendant  cent  ans,  dépendirent 
enfuite  au  Bender-abaffi,  où  s'étant  embarqués  au  bout  de 
quelques  années,  ils  fè  retirèrent  à  Oiu,  ck.  (e  répandirent  de-là 
dans  tout  le  Guzarat  &  dans  le  refte  de  l'Inde.  Je  foupçonne 
que  la  différence  de  leur  année  avec  celle  des  Pai  fis  du  Kirman, 
vient  de  ce  que  ne  (e  trouvant  pas  dans  la  même  néceflité  que 
les  autres  de  fuivre  la  nouvelle  forme  d'année  introduite  par  les 
MaLilmans,  &  peut-être  guidés  par  les  principaux  Mages  qui 
t'toient  parmi  eux,  Hs  continuèrent  d'intercaler,  &,  au  contraire 
de  ceux  qui  étoient  difuerfes  dans  la  Pufej  ils  cunlcrvèient  leur 
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année  fixe  &  s'y  bornèrent,  tant  pour  l'ufage  ci\il  que  poui 
leur  liturgie;  mais  depuis  ayant  adopté,  pour  l'ufage  civil, 
l'année  réformée  de  Geîaleddin,  ils  n'intercalèrent  plus  la  leur, 
&  la  laissèrent  de  ce  moment  remonter  perpétuellement  clans 
la  forme  d'une  année  vague,  qu'ils  confacrent  à  la  pratique  de 
leur  culte;  cela  a  dû  arriver  vers  le  milieu  du  xii.c  fiècle,  peu 
de  temps  après  la  réforme  de  Geîaleddin,  qui  eft,  comme  on 
lait,  de  la  fin  du  XIe,  en  forte  que  la  dernière  intercalaticn 
qu'ils  auront  fiite  fera  celle  de  l'an  1  1  36;  cette  ijntercalation 
ayant  ramené  leur  ticurui  au  r  2  maiS  •  &  ce  l,eill'"Z  ty^nt 
toujours  remonté  depuis,  a  dû  fe  trouver  au  10  oftobre  en 
175p.  en  même  temps  que  le  neuroç  des  Parfis  du  Kirman 
étoit  au  10  Septembre.  Mais  encore  une  fois  ce  n'efr.  qu'une 
conjecture  que  je  propofê  ici,  en  attendant  que  M.  Anquetil, 
en  nous  déployant  les  richefîès  qu'il  a  recueillies  ck  rapportées 
de  les  voyages,  nous  donne  des  lumières  plus  Jures. 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  l'année  fixe  introduite  en  Perle  après 
ï'invafion  des  Arabes,  au  lieu  de  celle  tks  Mages,  fubfida 
jufqu'au  temps  du  fultan  Melicsha  Geîaleddin ,  qui  y  en  fubflilua 
une  autre,  qu'il  ht  commencer  au  jour  qui  fuivoitde  (on  temps 
l'entrée  du  (oleil  dans  le  Bélier,  &  qui  étoit  le  I  5  mais  Julien; 
je  n'en  parlerai  pas,  parce  qu'elle  eft  afîez  connue,  &  que 
d'ailleurs  je  crois  devoir  me  renfermer  dans  ce  qui  concerne 
l'année  ancienne. 

On  a  eu  raifon  de  juger  que  les  Arméniens  &  les  Cappa- 
dociens  avoient  emprunté  des  Perles,  plutôt  que  des  Egyptiens, 
les  années  vagues  dont  ils  le  font  lervis;  ils  avoient  été  Ibumis 
dès  l'origine  aux  Perfès,  ils  eurent  long-temps  la  même  religion 
&  le  même  culte,  au  rapport  de  Strabjon,  èk  jamais,  que  l'on 
fiche,  ils  n'ont  eu  rien  à  démêler  avec  les  Égyptiens:  or  i! 
efl  certainement  plus  probable  de  penfèï  que  leur  année  étoit 
celle  des  maîtres  de  l'empire  dont  ils  failoic/ut  partie,  &  dans 
le  fein  duquel  Hsétoient,  que  celle  d'une  Nation  dont  ils  étaient 
fort  éloignés:  les  Arméniens  s'en  fervent  encore  aujourd'hui, 
quoiqu'ils  aient  aofli  une  vwkc  dans  la  forme  de  la  JulLnnea 
qui  s'intercale  tous  le*  quatre  ans. 
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Mais  quoique  les  Arméniens  aient  très -certainement  pris 
leur  année  vague  de  celle  des  Perles,  l'époque  qu'ils  lui  donnent 
ne  s'accorde  pas  avec  l'époque  de  l'année  vague  de  la  période 
embolimique,  car  l'une  précède  l'autre  de  quatre-vingt-dix-(èpt 
jours  :  voici  une  manière  allez  f  impie  de  refondre  celte  difficulté, 
iur  laquelle  on  n'a  propolé  jufqu  a  prélent  que  des  hypolhèfès 
compliquées  oc  peu  (atjslaifantes. 

Les  Arméniens,  comme  groffiers  &  ignorans  qu'ils  étoient, 
n'avoient  point  de  calendrier  propre,  au  rapport  de  Moyfè 
de  Chorène  ,  &  ils  régloient  leur  année  fur  les  catendrieœ 
étrangers;  ainfi  tant  qu'ils  demeurèrent  fous  la  domination  des 
Perles,  ils  fê  lervirent  de  l'année  vague  Perinne,  qui  étoit  l'année 
civile  de  leurs  maîtres,  &,  félon  moi,  de  l'année  dont  l'époque 
originaire  avoit  été  prife.  de  l'automne. 

Lés  Macédoniens  ayant  détruit  la  domination  des  Perfês 
en  Afie  ,  l'Arménie  pafîa  fous  leur  obéifiànce,  comme  les 
autres  provinces  de  l'empire  de  Darius;  mais  elle  conlerva 
quelque  temps  des  Gouverneurs  originaires  de  Perfè;  le  dernier, 
comme  le  remarque  Strabon,  fut  Oronte,  qui  defcendoit  de 
l'un  des  lept  feigneurs  Perfans  qui  confpirèrent  contre  le  Mage. 
Le  premier  ùts  princes  Macédoniens  qui  y  ait  régné  efi  fans 
doute  Séîeucus,  puifqu'Appien  la  met  au  nombre  de  les 
conquêtes;  auffi  les  Arméniens  adoptèrent-ils  l'ère  des  Séleu- 
cides,  comme  on  le  peut  voir  fur  pluiieurs  médailles  de  leurs 
.Rois;  d'où  l'on  a  lieu  de  conclure  qu'ils  empruntèrent  auffi 
l'année  folaire  fixe  fur  laquelle  celte  ère  étoit  comptée  :  on 
(ait  que  ceux  qui  l'ont  adoptée,  en  ont  fait  courir  l'époque 
chacun  du  commencement  de  leur  année  civile  particulière, 
&  fans  doute  les  Arméniens  en  firent  île  même,  en  prenant 
pour  le  commencement  de  leur  année  civile  le  jour  où  Ieur«f«/'«g 
ctoit  monté  lorfque  Séîeucus  les  fournit  à  les  loix;  de- là  vient 
donc  qu'ils  comptèrent  leur  année  fixe  du  1  i  août  Julien,  où 
le  luunii  d'automne  parvint  l'an  2^2  avant  J.  C.  la  vingtième 
année  de  1ère  des  Selcucides,  huit  ans  après  la  batail  e  d'Ipfus. 
On  ne  peut  mettre  la  conquête  de  l'Arménie  par  Sileucus 
iju  après  celle  bataille  a  &.  t'tlt  à  ce  jour  que  leur  année  fixe 
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efl  demeurée  attachée  de  temps  immémorial,  car  ils  l'ont 
confervée  &.  la  confèryent  encore,  quoiqu'ils  aient  repris  depuis 
l'ufage  de  l'année  vague. 

L'an  438  de  J.  C.  la  féconde  année  d'Yefclegherd  fils  de 
Baharam  qui  monta  fur  le  trône  en  la  trentième  année  de 
Théodolë  le  jeune  ,  au  rapport  d'Ebn  Batrik ,  les  Perles  le 
rendirent  maîtres  abfolus  de  l'Arménie ,  lui  citèrent  les  Rois , 
&i  la  firent  gouverner  par  leurs  Satrapes ,  comme  les  autres 
provinces  de  leur  empire;  c'elt  pourquoi  les  Arméniens  furent 
obligés  de  régler  de  nouveau  leur  année  civile  fur  les  calen- 
diiers  des  Perlés,  d'où  vient  que  cette  année  redevint  vague, 
&  que  le  /iei/ru£  en  recula,  tous  les  quatre  ans,  d'un  jour  fur 
le  nciinii  de  l'année  liturgique  qui,  par  le  loin  de  leurs  Evè- 
ques  &  de  leurs  Piètres ,  demeura  attachée  au  1  1  août  ;  au  bout 
de  douze  cents  (oixanle-douze  ans  ,  c'elt  à  dire  en  17  10  ,  leur 
année  civile  ayant  remonté  de  3  1  8  jours ,  le  neimii  dut  s'en 
trouver,  comme  il  le  trouva  en  effet ,  au  27  léptembre  Julien 
qui  efl  le  8  octobre  Grégorien. 

L'an  de  J.  C.  553,  fuivant  notre  manière  de  compter, 
dans  laquelle  nous  commençons  nos  années  au  mois  de  janvier, 
552,  (uivant  la  manière  de  compter  des  Arméniens  qui  la 
commençoient  fix  à  lept  mois  plus  tard  ,  les  évèques  d'Ar- 
jiunie  firent  drefîêr  un  calendrier  indépendant  de  celui  des 
j\îages,&  propre  à  la  liturgie  Chrétienne,  èv  ils  comptèrent 
de  cette  époque  une  ère  qu'ils  appellent  l'ère  de  leur  Chriftia- 
llifme,  regardant  peut-être  cet  acte  comme  celui  qui  les  louf 
lit  totalement  à  la  juridiction  des  Mages,  es.  qui  achevoit 
(épurer  de  toutes  les  lupeillitions  du  Magifme. 

Il  ne  me  relie  plus  qu'à  prémunir  ici  contre  une  erreur 
où  l'on  cil  tombé  lur  l'ère  Arménienne.  Shroder  &  Galanus 
tliluit  que,  pour  avoir  l'année  élans  1ère  Arménienne, il  laut 
ôter  cinq  cents  cinquante-une  eles  années  de  l'ère  Cbretienne. 
C  ...  ell  julle  èx  exacte,  il  faut  feulement  prendre  garde: 

1."  Qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  années  île  l'ère  Chrétienne 

.m  1317,  car,  pour  cette  année  &  les  précéV 

dentej,  il  laudioit  oter  cinq  cents  cinquante  -  deux  ,  altciulu 

K  iij 
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qu'en  1328  le  /iam/7  Arménien  remonta  du  i.cr janvier  d'une 

année  au  3  1  décembre  d'une  autre. 

2.0  Qu'en  ôtant  cinq  cents  cinquante-un  ans  dts  années  de 
l'ère  Chrétienne,  on  a  l'année  de  l 'ère  Arménienne  qui  con '* 
mence  dans  l'année  de  l'ère  Chrétienne  donnée;  ainfi  en  ôtant 
cinq  cents  cinquante-un  de  mille  fept  cents  dix,  le  refiant  onze 
cents  cinquante  neuf  donne  l'année  Arménienne  qui  commença 
au  27  feptembre  1  7  1  o. 

De  cette  méthode,  quelques  Auteurs  ont  conclu  que,  fuivant 
une  opinion  moderne  ,  l'ère  Arménienne  commença  à  l'an 
551  de  J.  C.  quoiqu'ils  avouent  que  les  Savans  &  les  Chro- 
nologifles  Arméniens  ne  la  font  commencer  qu'en  5  5  3,  & 
ne  trouvant  point  de  raifbn  fufhiànte  pour  fe  déterminer  entre 
ces  deux  opinions,  ils  en  font  une  difficulté  infoluble,  à  moins, 
difênt-ils,  que  quelqu'éclipfê  ne  termine  le  doute  &  l'incer- 
titude; mais  ils  (è  feroient  tirés  de  cette  difficulté  à  moins  de 
fiais  ,  ou  plutôt  ils  ne  l'enflent  pas  élevée ,  s'ils  eufîènt  fait 
attention  que  l'ère  Arménienne  fe  compte  par  années  vagues 
qui ,  étant  plus  courtes  d'un  jour  en  quatre  ans  que  les  années 
Juliennes,  perdent  bientôt  allez  fur  celles-ci  ,  pour  en  fuie 
compter  une  de  plus  qu'on  ne  compte  d'années  Juliennes, 
par  exemple,  en  cette  année  1761  au  mois  de  juin,  nous 
ne  fommes  que  dans  la  douze  cent  huitième  année  Julienne 
depuis  l'époque  de  l'ère  Arménienne  ;  mais  les  Arméniens  en 
ont  compté  la  douze  cent  neuvième  dès  le  14  novembre 
1  760,  il  y  a  plus  de  neuf  mois  :  c'eft  pourquoi,  encoie  que 
l'ère  Arménienne  ne  commence  qu'en  l'année  5  5  3  de  J.C. 
il  ne  faut  retrancher  que  cinq  cents  cinquante  -  une  fur  les 
années  de  l'ère  Chrétienne  qui  fe  comptent  en  années  Juliennes 
pour  avoir  la  date  de  l'ère  Arménienne  qui  fe  compte  eu 
années  vagues,  &  par  conféquent  la  méthode  de  retrancher 
ces  cinq  cents  cinquante-un  ans  donnés  par  les  Modernes, 
ne  produit  point  fur  l'époque  de  1ère  Arménienne  une  opinion 
différente  de  celle  des  anciens  (àvans  ce  chronologi  (les  Armé* 
niais,  qui  l'attachent  à  l'année  553. 

Je  ne  a  ois  pas  que  l'extrait  communiqué  par  M«  l'abbé 
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Vilîefroy  à  M.  Fréret  au  fujet  de  i'ère  Arménienne,  y  foit 
contraire  ;  M.  Fréret  l'a  inféré  dans  (on  Mémoire  fur  l'année 
Arménienne;  il  y  efl  dit  que  celte  ère  commence  à  l'an  552 
de  J.  C.  mais  c'en:  à  l'an  552  compté  à  la  manière  àçs 
Arméniens,  comme  j'ai  remarqué  plus  haut,  leur  année  v  53 
n'ayant  commencé  que  fix  à  fèpt  mois  après  la  nôtre. 

Au  refte,  il  faut  qu'on  ait  mal  lu  dans  cet  extrait  la  date 
du  règne  de  Noufchirvan  ou  de  Chofroës  fils  de  Cavad,  qu'on 
y  fait  concourir  avec  l'an  5  5  1 ,  car  c'eft  l'année  vingt-unième 
de  ce  Prince  qu'on  y  doit  lire  indubitablement,  &  non  la 
trente -unième.  Cavad  fon  père  mourut,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Procope  qui  vivoit  alors,  en  la  cinquième  année 
de  Juftinien  ,  c'ett-à-dire  l'an  531  de  J.  C.  Ainfi  le  règne  de 
Chofroës  dut  fè  compter  de  l'an  5  3  2  ;  donc  l'an  5  5  2  en  étoit  le 
vingt-unième:  la  Chronologie  des  Arabes  fait  concourir  la  qua- 
rante-deuxième année  de  fon  règne  avec  l'an  882  d'Alexandre; 
l'an  882  d'Alexandre  efl  l'an  57  1  de  l'ère  Chrétienne:  ainfi 
l.i  première  année  de  Chofroës,  lui  vaut  cette  Chronologie,  fera 
l'an  530,  parce  qu'apparemment  fon  père  le  déclara  roi ,  fui  vaut 
l'ufage  des  Ptrfès,  en  partant  pour  la  guerre  qu'il  fit  à  Jufli- 
nien,  &  que  les  Arabes  datent  de-là  fon  règne.  Tous  les  calculs 
que  fait  à  ce  fujet  M.  Fréret ,  font  pleins  de  fautes  qu'on  ne 
doit  attribuer  qu'à  la  négligence  des  copifles. 

On  ne  connoît ,  comme  je  l'ai  dit,  l'année  vague  des  Cap- 
padociens  que  par  conjecture ,  &  l'on  n'a  point  de  date  qui 
paroifîe  s'y  rapporter. 

Une  de  leurs  années  fixes,  diflribuée  en  douze  mois  de 
trente  jouis  chacun  ,  &  en  cinq  jours  épagomènes  avec  un 
jour  intercalaire  tous  les  quatre  ans,  commençoit  au  1  2  dé- 
cembre Julien,  fuivant  l'hémérologe  de  Florence  cité  par  M« 
Fréret.  C'elf  celle  même  qui  y  fut  établie,  comme  je  crois, 
lorlque  Pompée  réduilit  le  Pont  en  province,  &  régla  le  fort 
du  relte  de  l'Afie,  dans  la  fàmeulê  aflemblée  qu'il  tint  à  Amifûs, 
dans  l'hiver  de  l'an£^;  evite  année  efl  précifement  celle  où  le 
Heurui  vagje,  c'clt  a-dire  le  nainii  de  I  année  civile  des  Cap- 
padociens,  éloit  remonté  au  ta  décembre. 
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Les  Cappadociens  avoient  une  autre  forte  d'année  fixe  qui 
nous  efr.  connue  par  quelques  paflages  de  S.'  Epiphane,  entre 
autres  par  deux  rapports  qu'il  nous  donne  de  mois  Cappa- 
dociens avec  des  mois  Juliens,  l'un  pour  l'an  2  avant  J.  C. 
fous  le  treizième  conkilat  d'Augiifte,  l'autre  pour  l'an  28  depuis 
J.  C.  fous  le  confulat  de  Silanus  Se  de  Nerva;  dans  l'un,  c'efl 
celui  de  l'an  2  avant  J.  C.  il  fait  concourir  le  1  3  du  mois 
Cappadocien  Maria  avec  le  6  janvier  Julien,  d'où  il  fuit  que 
le  i."du  même  mois  ataria  avoit  répondu  au  25  décembre 
précédent;  dans  l'autre,  il  rapporte  le  1  5  du  mois  aratata  au 
8  novembre  Julien  :  du  2  5  décembre  Julien  au  8  novembre 
fuivant  il  y  a  trois  cents  douze  jours  dans  une  année  commune, 
&  trois  cents  treize  dans  mie  année  bifîèxtile;  ainfi  Tannée 
Cappadocienne  de  S.1  Epiphane  n'étoit  certainement  pas 
didribuée  en  mois  uniformes  de  trente  jours  chacun;  car  alors 
trois  cents  douze  ou  trois  cents  treize  jours  n'y  auroient  jamais 
pu  tomber  au  1  5  d'un  mois;  mais  Tes  mois  étoient  évidemment 
lemblables  à  ceux  de  l'année  reçue  chez  plufieurs  autres  nations 
de  l'Alie,  fous  la  domination  des  Macédoniens,  <Sc  qu'on  a  pal- 
ette raiion  appelle  Syro-macédonienne  :  elle  fut  apparemment 
introduite  en  Cappadoce  par  les  Grecs ,  lorfqu'ils  en  firent 
la  conquête,  &  elle  y  eut  lieu  foit  dans  les  acles  publics  & 
émanés  de  la  Nation  dominante ,  foit  dans  les  actes  que 
paiîoient  les  particuliers  de  cette  Nation ,  ou  ceux  qui  em- 
bralièrent  leurs  mœurs  6k  leur  religion;  mais  l'année  nationale 
avoit  continué  de  fubfifler  &  d'être  en  ufâgé  chez  les  autres, 
comme  chez  les  Juifs  l'année  Judaïque,  &  elle  n'y  fut  abrogée 
que  lorfque  les  Romains  firent  de  ce  pays  une  province  dç 
kur  empire. 


PREMIER 
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PREMIER     MÉMOIRE 

SUR 

LES  ANCIENS  PHILOSOPHES  DE  L'INDEj 

Sur  la  vie,  les  mœurs,  les  ufages  &  les  pratiques 
de  ces  Philofophes. 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

L'É  g  y  p  t  e  &  la  Chaldée  font  regardées  comme  le  berceau     ,Ll"i  îe  27 
des  Sciences  5c  des  Arts,  &.  l'on  croit  aflêz commune-    cv-  '7 
ment  que  ce  fut  dans  ces  pays  que  la  Phiiofophie  commença    LesPhilofo- 
d'être  cultivée;  mais  l'Inde  leur  contefte  cette  prérogative.  Si  plies  Hei'inde 
elle  veut  bien  leur  céder  l'honneur  de  l'invention  de  quelques  ^'e'T^pre- 
pratiques  religieufês ,  de  l'Arithmétique  ,  de  la  Géométrie  &  mien  &  les 
peut-être  de  i'Afhonomie,  elle  revendique  toutes  les  autres  pu>a 
connoi (lances,  &  elle  foutient  que  ces  peuples  les  ont  puifees 
chez  elle. 

On  ne  peut  prononcer  fur  la  juftice  de  cette  prétention , 
ni  décider  à  qui  la  préférence  eft  due,  qu'en  examinant  \es 
fèntimens  des  philofophes  Indiens,  «Se  qu'en  comparant,  autant 
qu'il  fera  poflible ,  les  dates  de  ces  fèntimens  avec  celles  des 
dogmes  profeflés  par  les  Sages  des  autres  Nations.  Avant  que 
d'entrer  dans  ces  difeuffions  ,  je  penfe  qu'il  eft  nécefîâire  de 
faire  connoître  ceux  cjui  réclament  cette  primauté.  C'efl  l'objet 
de  ce  premier  Mémoire  qui  comprend  la  partie  hiftorique 
de  la  phiiofophie  île  l'Inde.  J'examine  quel  a  été  l'auteur  de 
cette  Phiiofophie,  &:  j'expo/ê  la  vie,  les  mœurs,  les  ufâges& 
les  pratiques  de  ceux  qui  la  cultivoiçnt.  Dans  les  Mémoires 
qui  (Livrent,  je  drfeuterai  leurs  dogmes,  je  ferai  voir  la  liaifon 
entre  leurs  pratiques  8c  leurs  manières  de  penfèr ,  èx  j'indi- 
querai le  rapport  de  leurs  principes  avec  ceux  des  philofophes 
des  autres  Nations,  ôc  fur-tout  des  Égyptiens  <Sc  des  ChalJéens. 

Tom  AAA/.  .  L 
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_    „}.}%  ,.        La  Phiïofophie  a  été  en  honneur  chez  les  Indiens  dans 

Lu  Pnilo'ophie   .  .         '  „      ^  .  .  r  rr  •  •      •rr  • 

en  honneur    les  temps  les  plus  recules.  Ceux  qui  la  proreiloient,  jouilloient 
chez  ies indiens  parmj  |eurs  compatriotes  de  diuinclions  aufïi  marquées  que 

rtins   les  temps   '  -       i  l  1 

ies  plus  reculés,  les  lages  de  1  Egypte  &  de  la  Chaldée.  Ils  formoient  'a  pre- 
Strak  xv,  mière  des  fept  claflès  dans  lefquelles  tous  les  Indiens  étoient 

T Diot'sic,  u  Péages.    N'étant  point  appelés  aux  foins  du  gouvernement, 

;■•  88,  jb  n'exerçoient  à  la  vérité  aucune  magiflrature ,   mais  auiîi 

perfbnne  ne  dominoit  fur  eux:  ils  n'étoient  employés  qu'au 
culte  public  de  la  religion,  dont  .ils  étoient  les  Miniftres,  Se 
aux  obsèques  des  défunts  ;  fonctions  qui  leur  attiraient  une 
confidération  particulière,  &  qui  ne  contribuoient  pas  peu  à 
les  enrichir. 
Le  nom  de         Quoiqu'ils  fuiîènt  divifés  en  plufieurs  fcS.es,  les  Grecs  leur 

Gymnofiphiftcs  donnoient  le  nom  commun  de  Gymnofophifies ;  ils  les  appeloient 

auxpMiofo  hes  a'n'1  a  cau^  ^e  ^eur  nut^u^ :  ^e  premier  qui  fut  rencontré  par 
de  rinde,      Onéficrite  le  Cynique,  qu'Alexandre  avoit  envoyé  vers  ces 

3  Canud[!lleUr  Philofophes ,  fut  Sphinès  ,  que  les  Grecs  appelèrent  depuis 
Calanus  Ça),  parce  qu'en  faluant  dans  fa  langue  ceux  qui  fe 
préfentoient  devant  lui,  il  leur  difoit  cale  :  c'eft  de  lui  que  les 
philofophes  Indiens  ont  été  nommés  Ca/a/ispxr  les  Grecs  (b). 
Onéficrite  trouva  l'Indien  nu  Se  couché  fur  des  pierres; 
Sphinès  ne  voulut  point  lui  parler  qu'il  ne  fè  fût  mis  dans 
ie  même  état  que  lui  (c),  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  (e  fût  dépouillé 
de  (es  babils.  Mandanis,  nommé  par  Plutarque  (A)  Dandamis, 
autre  Philofophe,  auquel  Onéficrite  s'adrefîà  auffi,  lui  dit  que 
Pythagore,  Sociale  &  Diogène,  dont  il  lui  avoit  parlé  5c  dont 


(a)  Plut.  vit.  Alex.  edit.  Steph. 
p.  1286.  Etui  Jï  Hsi'l  I  vSDum  yKÙHcw 
iiii  Ko. m  <&çsaa.y>pâjuv  àvn  w  ^ûpeiv , 
Tiff  îvTvy^îvovntç  naxra^iTi ,  Kahaviç 
"Ùsji  T    ÏMHYUV    CùVOjjuiSfl. 

(b)  Jofcph.  cont.  Apion.  I, 
p.  484..  KaAirat)  3,  ut  %a.mv ,  o; 
çMo'otjo/  7mpjl  fA.  ivSïiïç   KaMtvoi. 

(c)  Plut.  vit.  Alex.  p.  1286. 
Ka/  Çnmv  t  /j,  Kaï.avov  v€e/.çlxg:ç  iràvu 
î)  if  *)!&>(  xiA&iciv  ^ùntfùvTa  t  wtôva, , 


(d)  Id.  ibid.  Ta  3  AàvJic/M» 
isçuolif^v,  k,  i^.tcdaavm.  nskx  5&>epa- 
%ç,  yyj.  n \r)n. y>pt ,  ygi  &wytvvç,  enniv 
!ûç  'Âitvêtç  /fyj  tù/TZff  yiypvinif  SiKumv 
avifyiç ,  xiax  0  ™?  vijuvç  ajf^jvôfjxvèt 
(hlÇttoxivaj. 

Strab.  x  v,  p.  402.  o"n  7«'mï 
fiA  vojuuÇi  QQgvtjuuûç  cumiç  dotaiv ,  iv  j 
aua.fi-m.vnv ,  vo/jsv  1SÇS  tHç  çvftfrç  vjl' 
U.iv6ç  '  K  y)  àv  ài^JviAtf  -jvfyuiiç ,  c'icartf 
aina  éfe.yuv  >ini)  A/7W  Çiviaç- 


IV. 
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ii  lui  avoit  expofé  la  doctrine,  pnifoient  bien  fur  toute  autre 
chofê,  mais  qu'ils  étoient  clins  l'erreur  en  ce  qu'ils  préféraient 
la  loi.c'eft-à-clire  la  coutume,  à  la  Nature;  autrement,  ajouta  t-if, 
ils  n'auraient  point  eu  honte  d'être  nus  comme  nous.  Phi- 
lollrate  parlant  des  Philofophes  qu'il  dit  (e)  qu'Apollonius 
trouva  dans  l'Inde,  ne  leur  donne  point  d'autre  nom  que  celui 
de  nus  :  les  Latins  les  ont  nommés  de  même;  Cicéron  (f)  dit 
que  ces  figes  de  l'Inde  pafibienl  toute  leur  vie  nus,  fupportant 
avec  conitance  les  ardeurs  brûlantes  de  l'été,  «Se  les  froids 
glaçans  de  l'hiver. 

Il  n'eft  pas  cependant  croyable  que  leur  nudité  fût  entière,    . 

r  "     •  a  i       'i  ^       j  i  ]     i  Cettenudite 

Ii  ce  netoit,  peut-être,  dans  le  temps  de  quelques  uns  de  leurs  «oit -elle  en, 
exercices  pénibles;  S.1  Augufhn (g) prétend  qu'ils  couvraient  ticre! 
les  parties  du  corps  que  la  pudeur  inlpire  à  tous  les  hommes 
de  tenir  cachées.  D'autres  auteurs  leur  donnent  encore  plus 
de  vètemens  ;  Philofbate  (h)  ,  dans  la  defeription  qu'il  fait 
de  ceux  de  l'Inde,  leur  lait  porter  une  mitre  ou  efpèce  de 
bonnet  blanc,  &  une  robe  de  lin  d'une  forme  femblable  à 
celle  des  elclaves ,  c'efi-à-dire ,  llne  tunique  (ans  manches  , 
qui  lailîoit  une  partie  des  épaules  à  découvert  ;  mais  il  les 
fait  inarcher  nus  pieds.  11  remarque  aufîi  (i)  que,  lorfque 
larchas  conduilit  Appollonius  au  bain,  ce  chef  des  Gymno- 
fophiftes  &  tous  ceux  qui  l'accompagnoient  fe  dépouillèrent 
pour  fè  baigner.  Ce  même  auteur  (k)  donne  aux  Gvmno- 
iôphiftes  de  l'Ethiopie ,  qu'il  lait  delcendre  de  ceux  de  l'Inde, 


(t)   Philoftr.  vit.  ApoII.    V  i  , 

C.  4..  A'tiuim  ia£fç  fAioy./j.£eJ.af  iç  -n 

(f)  Cicer.  Tufcul.  c|uaeft.  edit. 
Schrev.  p.  1159.  In  ta  genre  il  i/ni 

fupientes  habtntur ,  midi  œtatein 
a%unt  ,  4?  Caucafi  nives  h'u ma- 
Umque  vim  fine  doiore  perfirunt. 

(g)  S.   Aue.  de  civit.   Dii , 
XI  V,  c.    17.    Fer  opacas  qm  .///«• 

'  ,  litudines,  cwn  quidam  nudi 

philofophantur,  undt  Cyinnofop/iiflai 

lUliunaiitur,  udlutail  tOI/Utt  g    - 


libus  tegtnnenta,  quitus  per  cetera 
manbrorum  eurent. 

(h)   Philollr.  III,  c.  4.  M/ifa* 
3  atttàivrm  k&jkmv ,  rtsf  yutuiv  cu/ttiç 

QatSieucL  ,    k,  tùv  i<£y\in.  C'VUCnilotTt 

a      '  ■  '     .  a    .  « 

<3p$SCt7lfiHWCiÇ   T     ÉÇO/Z/JIf  ■     H     j     t/AH    f 

iadfneç  ïejLW  aùnçoiç  » i  jii  put;, 

fi)   Kl.   ibid.   c.    5.   h\3trtiç  it 
'fht  t»-,yv  itvct  iJit-nç ....   /aç^m  /U 

( I.  I   Ici.   ibid.   VI  ,   c.  4 
3  imKSai  xj"   twuto.    -nie   ti  toi  &  pion 

Lii 
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des  habits  (êmblables  à  ceux  des  moiffbnneurs  de  l'Attique; 
ce  qui  ne  l'empêche  point  de  les  appeler  nus  toutes  les  fois 
qu'il  en  parle.  Porphyre  dit  (l)  que  lorlque  ces  Philofophes 
admettoient  un  difciple ,  ils  lui  donnoient  une  longue  robe. 
Hiérocles  enfin  ,  dans  Etienne  de  Byzance  (m) ,  les  habille 
d'une  robe  de  lin,  mais  de  cette  efpèce  de  lin  nommé  aflyefle, 
qui  ne  le  confume  point  dans  le  feu.  Les  Grecs  ne  donnèrent 
donc  aux  philofophes  de  l'Inde  le  nom  de  Gymnofophiftes 
ou  de  nus  ,  que  parce  qu'ils  ne  portaient  qu'une  fimple  tu- 
nique,  qui  laifïoit  plufieurs  parties  découvertes,  différais  en 
cela  des  Philofophes  des  autres  pays  qui  étoient  revêtus  d'un 
manteau  par-deiîus  la  tunique ,  &  qui  portoient  de  plus  un 
bonnet  &  des  chauflures.  Ce  fut  dans  un  tel  habit  qu'Onéfi- 
crite  (è  préfènta  devant  Sphinès ,  ce  qui  fit  rire  cet  Indien  (n), 
qui  étoit  perfuadé  que  celui  qui  ne  favoit  pas  le  paiîèr  du 
fuperfiu  ,  ni  fe  renfermer  dans  les  bornes  du  plus  étroit 
nécefïïure  ,  ne  pouvoit  prétendre  au  titre  de  Sage  ou  de 
Philofophe.  On  (ait  que  l'ufage  des  Grecs,  &  même  celui 
des  Latins,  étoit  d'appeler  lins  ceux  qui,  ayant  quitté  l'habit 
de  defTus ,  ne  confervoient  que  leur  tunique. 
V.  Ces  Philofophes ,  dont  les  Anciens  ont  parlé  avec  éloge  , 

en  Ethiopie,  oc  que  quelques -uns  ont  préfères  a  ceux  des  autres  nations, 
demeuraient  en  differens  endroits  de  l'Inde ,  où  ils  étoient 
fort  confidérés  des  Rois  &  refpeclés  des  peuples  ;  il  y  en  avoit 
auffi  dans  1  Ethiopie ,  vers  les  fources  du  Nil.  Ces  derniers 
étoient  une  colonie  des  Gymnofophifles  Indiens.  Eusèbe  (o) 
place  leur  migration  fous  le  règne  d'Aménophis  ,  qui  com- 
mença ,  fuivant  les  calculs  du  chevalier  Marsham  ,  vers  l'an 
i  i  64  avant  l'ère  Chrétienne,  mais  beaucoup  plus  tôt,  félon 
d'autres.  Philofhate   dit   qu'ils  furent    obligés    de   lortir   de 


(l)  Porphyr.  de  abflin.  lib.  IV, 
p.  4.07,   edit.  Lugd.   1620.   "Euçg.- 

€âv<l  çifitiv. 

(m)  Steph.  Byz.  de  urb.  voc. 

OX.  TMfÙY   hiSttlY. 


(n)  Strab.  xv,  p.  492.  XSirta 
3  t'mîW  X.kajuu>Stt  Kj  xmuoicLv  qocMY-nt , 
Kj  HfH7nJhc  ,  1(917115*  Attiwrcr. 

(0)  Eufeb.  Chron.  lib.  porter, 
n.  4,00.  /Ethiopes  ab  Indo  fiumint 
cou/urgentes  juxca  Aigyptum  co/ife- 
dtrunt, 
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l'Inde  (p),  parce  qu'ayant  tué  leur  roi  Gangès,  les  autres  Indiens, 
qui  les  regardèrent  comme  impurs ,  ne  voulurent  plus  avoir 
de  commerce  avec  eux. 

Je  fôupçonnerois  que  ce  crime  fut  l'occafion  de  1  'établifïè-       .  v  '• 

,  .'  r         t-\  r    '  i^  1  •   '   «  1  Expiation  ulîtée 

ment  de  cette  expiation  linguliere  ulitee  en  Ltniopie ,  dont  cn  Ethiopie. 
parle  Diodore  de  Sicile  ;  elle  fe  fàifôit  par  deux  étrangers  Dm/.  Sic.  11; 
qu'on  mettoit  fur  une  barque  que  deux  hommes  pouyoienjt  ?' 9 6b"97' 
aifément  gouverner ,  ck  à  qui  l'on  donnoit  des  vivres  pour 
fix  mois  :  ils  partoient  après  des  fàcriïices  folenneis  ofièrts 
fur  le  rivage,  avec  ordre  de  diriger  leur  courfê  vers  le  midi 
pour  le  rendre,  s'il  étoit  poiTible ,  dans  une  île  de  l'Océan 
méridional.  Si  ces  expialeurs  arrivoient  à  bon  port ,  ce  qui 
étoit  préfumé  lorsqu'on  n'avoit  point  de  nouvelles  d'eux, 
les  Ethiopiens  auguroient  que  l'expiation  avoit  été  agréée  des 
Dieux;  mais  h ,  effrayés  des  périls  de  la  mer,  ou  de  la  lon- 
gueur de  la  courfe  ,  ils  reparoi (foient  fur  les  côtes  de  l'Ethiopie, 
on  le  faihlîbit  d'eux,  &  ils  étoient  immolés  à  la  vengeance 
publique.  11  y  avoit  déjà  fix  cents  ans  que  cette  expiation 
étoit  en  ufage  en  Ethiopie,  lorlqu'un  Grec  nommé  Iambule, 
qui  a  écrit  une  hiftoire  des  Indes  qui  n'exifle  plus ,  (ê  trouvant 
dans  l'Arabie  heureufè,  où  il  avoit  été  fait  elclave  ,  fut  pris 
avec  un  compagnon  par  des  coriaires  Ethiopiens ,  qui  les 
emmenèrent  en  Ethiopie ,  où  ils  fuient  dellinés  à  cette  ex- 
piation. Iambule  arriva  heureufement  dans  une  île  de  l'Océan 
méridional ,  oc  après  y  avoir  demeuré  fept  ans ,  il  revint  par 
l'Inde  en  Perfe  &  de-là  en  Grèce.  Le  traducleur  latin  de 
Diodore  de  Sicile  a  cru  que  l'île ,  dont  parle  cet  auteur ,  eft 
celle  que  les  Anciens  appeloient  Taprobane ,  ik.  que  nous 
nommons  Ce'ilan;  mais  ce  qui  eft  (.lit  plus  bas  par  Diodore, 
que  le  lieu,  où  arriva  Iambule,  étoit  moins  une  île  que  l'af- 
fêmblage  de  lept  îles  placées  dans  la  mer  à  difhnces  égales 
les  unes  des  autres,  a  déterminé  quelques-uns  à  lui  chercher 
une  autre  pofition.  Trouvant  fur  là  cote  orientale  de  l'Afrique 
les  fent  îles  que  les  Anciens  appeloient  Pxmliun ,   ils  le  font    ^f  ^rH 

1  '  '  '  mûr.  Eythr. 

l'hilullr.  vit.  A  poil.  c.  6.  t-m)  3  aWxWotf  T  £««M«  rèity  (  TcLyflœ) 
WTl  nie  oM</{  I  tJuç  tutStiçyi  iJo^cur  •  ii\  »  yn  tyityifct  cumiç  içtioSaf. 
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plufieurs  ufages 

Egyptiens. 


VIII. 

Boutta    ou 
Budda,  au'eur 
de  la  philofb- 

phie  Indienne. 
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perfuadés  que  celle  où  aborda  Iambuie  étoit  Ménuthéfias  ou 
Ménuthias  une  de  ces  (ept  îles ,  que  nous  connoiflbns  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  Madagafcar  ou  de  Saint -Laurent* 
Outre  la  trop  grande  diftance  entre  celle  île  &  l'Inde,  fur-tout 
dans  un  temps  où  ,  en  navigeant  ,  on  ne  percloit  jamais  les 
côtes  de  vue ,  la  pofition  donnée  par  DioJore  à  l'Ile  dont  il 
parle,  ne  peut  fe  concilier  avec  celle  de  Madagafcar,  dont 
une  partie  eft  (bus  le  tropique  du  Capricorne,  au  lieu  que  l'île 
d'iambule  étoit  (ous  la  ligne  équinoxiale.  Ce  caractère  donné 
par  Diodore  me  porte  à  croire  que  l'île  où  ce  Grec  aborda 
avec  (on- compagnon ,  &  où  il  lejôuma  (ept  ans,  doit  être 
celle  de  Sumatra  qui  eft  effectivement  fous  l'équateur  ,  & 
vers  le  milieu  de  laquelle  on  trouve  une  ville  appelée  lamhi 
ou  lambolï. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ma  conjecture,  fur  l'origine  de  l'ex- 
piation Ethiopienne,  fur  laquelle  le  défaut  de  connoiftàncedu 
temps  auquel  Iambuie  a  vécu  ne  me  permet  pas  d'infifter, 
les  Gymnofophiftes  de  l'Ethiopie  ne  convenoient  point  du 
crime  qui  les  avoit  obligés  de  quitter  l'Inde,  ni  même  de 
leur  origine  Indienne;  ck  pour  en  faire  perdre  le  fouvenir, 
ils  avoient  admis  fçj  plulieurs  ufiges  Egyptiens,  en  confêr- 
vant  néanmoins  la  JPhilolophie  de  leurs  ancêtres ,  c'eft-à-dire, 
celle  des  Indiens. 

L'auteur  de  cette  Philofophie  eft ,  félon  S.x  Clément  d'A- 
lexandrie (r) ,  Bouttn  ou  Butia ,  S.£  Jérôme^  le  nomme 
Budda.  C'cil  de  lui,  félon  l'un  ck  l'autre,  que  les  Indiens 
ont  reçu  les  dogmes  qu'ils  profedènt;  (a  mémoire  eft  en  telle 
vénération  dans  l'Inde,  qu'ils  le  regardent  comme  un  Dieu, 


(q)  Phùoftr.  vit.  A  poil.  VI, 
C.  6.  I  vJhi  -m  curywjW ovnç  ,  nnî  àaj\Soi 
•ti   Aoyx ,    Jï   'ov  ck.  iJ.wiiMx.mv   £   ynç 

Jou.v ,  h  AiJioTnç  oi  îvn)  tzSv  l'vJÛv 
Ùko  a(  '  Tianm  vfJtïi  ff  Tin  ifpa-n.  Ci  Cnv 
tyvuvaSvTi  /L&/J  tk&jiiç  ,  o-mm  s«/'.5<» , 
r  wia.tnfoi/JiMoi  ti  A.iSio7nç  Ï7). 

G.«<  3  fyioci-n&jiy  (-4») nimf.Jh  î  kiyuft  ■ 
Wjjv  )ui.fMi ,  h  -nv  ûpmçgt  TÇ-o.jm. 


(r)  CIcm.  Alex,  flrom.  I,p.  30J. 
E'/ej  0  ¥  I  vJcvv  0;  7t;f  BkAx  Tnifyuuoi 

(f)  Hieron.  adv.  Jovin.  I.  Apud 
Gymnofophijhis  Indu  quaji pei  mai 
nus  (iut<  ritashujiii  opinionis traditur, 
quhd   Huddain  pr'mcîpem   dogmaùt 

forum  i  iuurtjïio  virgo  getieruviti 
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ou  plutôt  qu'ils  penfent  que  c'eft  leur  Dieu  même  Wifchnow, 

qui  ,  félon  eux ,  efl  l'être  bienfaifant  qui  leur  a  apparu   fous 

la  forme  de  ce   Docteur;  car,  fui  vaut  leur  théologie,   la 

neuvième  apparition  de  Wifchnow  elt  celle  qu'il  ht  fous  'le 

nom  de  Boudha.  Le  quatrième  jour  de  la  (emaine  lui   efl 

confacré,  6c  ce  jour,  dans  toutes  les  langues  qui  ont  cours 

dans  l'Inde,  porte  fon  nom.   Dans  le  Samlcret  qui  elt  la  lan-     L"  Croi.Mjl. 

gue  facrée  des  Bramines,  le  mercredi  s'appelle  Bouita-vavam  ;  '„  } ajt 

dans  celle  de  Ceïlan,  l'ancienne  Taprobane,  Bouda- dîna  1 

dans  celle  des  Siamois,  Van-pout ,  Si  dans  celle  des  Malabares, 

Boudin  -  Kirumeï. 

La  nailîànce  de  ce  Philofophe  efl  fixée  dans  les  annales         '  X. 
Chinoiiès,  d'après  la  tradition  des  Indiens,  à  mille  ans  ou  il  ."vécu/ 
environ  avant  l'ère  Chrétienne.   Le  P.  Couplet ,  dans  fa  Table 
chronologique,   dit  que  cet  auteur  de  la  fcéte  des  Bonzes  Se 
du  dogme  de  la  métempfycofe ,  que  les  Chinois  nomment 
Foto  ou  Fo,  par  une  corruption  qui  leur  e(t  familière  à  l'égard 
de  tous  les  noms  étrangers ,  naquit  dans  l'Inde ,  la  quarante- 
unième  année  du  vingt-huitième  cycle,  &.  la  feizième  du  règne 
de  l'empereur  Tchao-vang ,  Si  que  fa  doctrine  fut  introduite 
à  la  Chine  mille  (oixante  ans  après,  l'an  65  de  1ère  vulgaire. 
Cette  date  le  fait  naître  neuf  cents  quatre- vingt-quinze  ans 
avant  l'ère  vulgaire;  mais  d'autres  font  remonter  fa  nailîànce 
jufqu'à  l'an   103  1  avant  Jéfus  -  Chrift.   La  différence  elt  de 
trente-fix  ans,  Se  cette  différence  n'eft  pas  allez  confidérable 
pour  infirmer  une  tradition  aulfi  ancienne.  Le  véritable  nom 
de  Boudha  ,  filon  les  Indiens,  étoit  Drama-rajo ,  celui  de    Omo.Cm\f. 
Boiullui ,  qui  fignifie Sage ,  ne  lui  ayant  été  donné  que  depuis  Cad,v,  < 
qu'on  a  commencé  à  l'honorer  comme  un  lâint.  c-  *• 

Les  Siamois ,  qui  regardent  ce  même  Philofophe  comme  x 

leur  prophète  ck  comme  leur  légiflateur ,  ne  placent  point  fi  du  S. 
naifîànce  fi  haut.  Leur  Concarad  ou  ère  Eccl  ïiaftique  ek  reli-  C(      ' 

r  >•!  .  "  1        •     ,  •  '  . ,  ,.       Siamois, 

gieule,  qu  ils  comptent  depuis  la  mort,  ne  remonte  quai  an 

544.  avant  J.  C.  car  l'an    1600  de  l'ère  Chrétienne  étoit, 

filon  le  témoignage  de  Kcempfer,  le  22  34  de  1ère  Siamoifè. 

En  retranchant  tic  ces  deux  mille  deux  cents  trente  -  quatre 


Il  elt  différent 
>mmona- 
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ans  les  leize  cents  quatre-vingt-dix  de  1ère  Chrétienne; 
il  reftera  l'an  544.  avant  la  même  ère,  pour  le  commence- 
ment de  l'époque  Siamoifè,  ou  pour  le  temps  de  la  mort  du 
légiflateur  ;  &  i\  l'on  donne  à  Bouila  ou  Fo  ,  quatre- vingts  ans 
de  vie,  la  naifïïince  ne  pourra  tomber  que  dans  l'an  624, 
avant  1ère  Chrétienne;  mais  comme  il  eft  certain  qu'avant 
cette  époque  Siamoifê,  il  yavoitdes  Philofophes  dans  l'Inde, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Siamois  ont  confondu  un 
dilciple  de  Boutia  avec  ce  chef  de  la  philolophie  des  Indes. 
Ils  appellent  leur  légiflateur  Sommona-Codom.  Codom  étoït  fôri 
nom,  ce  n'étoit  donc  point  Bouila;  Sommona  fon  fùrnom 
déhgnoit  la  fècle  qu'il  profeflbit  ,  c'eft-à-diie  qu'il  étoil  Sama- 
néen  ou  dilciple  de  Bouila  ;  car  c'eft  le  nom  que  portèrent 
dans  l'Inde  quelques  (éclateurs  du  philolophe  Indien.  La  per- 
fècution  excitée  par  les  Brachmanes  contre  les  Samanéens, 
dont  il  fera  parlé  ci-après ,  a  pu  être  l'occahon  du  pafîàge  de 
Codom  dans  le  royaume  de  Siam. 
_  *[•   .  Cette  époque  Siamoifê  a  fèrvi  de  moyen  à  Kœmpfera  pour 

Cencrt  point  f      1  ,       ■  J  1  _ Y 

un  prêtre  A'E-  prouver    que    Boulin  ou  to  etoit  un  piètre  ou   philolophe 
gvptc pericatte  £<rVptien  qui,  forcé  d'abandonner  fà  patrie,  lors  de  l'invafion 

parCambyle.  bJ}  1      '  ,    Y  x 

*Kam-f.  Mil  l'e  Egypte  Par  ^amDy'e>  Ie  réfugia  dans  1  Inde  ou  il  porta 
duJap.'i, c. 2.  le  culte  &  la  philolophie  Egyptienne.  Ce  Savant  n'a  point 
fait  attention  à  la  date  précile  de  l'expédition  de  Cambyfe, 
qui  ne  peut  fe  concilier  avec  l'époque  Siamoifê.  Ce  roi  des 
Perfès  n'étant  entré  en  Egypte  que  l'an  526  avant  l'ère 
Chrétienne,  Se  n'ayant  commencé  de  perfécuter  l'Egyptianilme 
que  deux  ans  après ,  le  prêtre  Egyptien  n'aurait  pu  arriver 
dans  llnde  qu'en  524.,  vingt  ans  après  le  point  d'où  part 
l'époque  Siamoifê,  c'eft  -  à  -  dire  ,  après  le  temps  auquel  les 
Siamois  placent  la  mort  de  leur  légiflateur.  Celle  de  ce  pré- 
tendu prêtre  Égyptien  ferait  encore  de  beaucoup  poflërieure; 
car  il  lui  aurait  fallu  plufreurs  années  de  fejour  dans  llnde  pour 
policer  ks  Siamois ,  leur  donner  des  loix  èx  les  inltruire  de 
la  religion  ex  de  la  Philolophie.  Le  Budda  ou  le  Fo  Siamois 
ne  peut  donc  être  un  prêtre  Egyptien  venu  dans  l'Inde  pour 
fè  ioulhaire  à  la  perfecution  de  Camb)  (e. 

J'oppofè 
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J'oppofe  la  même  difficulté  à  l'auteur  de  l'hiftoire  générale  „    x,l  '■  . 

1      \t  ia  •  ni  r  •     i       r>  1       r-    H  ne  doit  point 

du  Mogol  ,  qui  veut  que  Pythagore  loit  le  Boutta  ou  le  ta  être  confondu 
des  Indiens.  Les  Anciens  varient  fur  le  temps  de  la  nailîùnce  avecl>)th;1aore- 
du  philosophe  Grec;  mais  quelqu'époque  qu'on  lui  donne,  * Lt  p'  Cmrm' 
Sa  mort  fera  toujours  pofférieure  au  temps  auquel  les  Siamois 
fixent  celle  de  leur  prophète ,  6c  encore  plus  à  celui  dans 
lequel  les  Indiens  mettent  celle  de  Boutta  ou  Fo.  On  ne  peut 
placer  la  naifiànce  de  Pythagore  plus  haut  que  la  quatrième 
année  de  la  quarante-troifième  olympiade  ou  l'an  6 04.  avant 
1ère  vulgaire,  ni  lui  donner  moins  de  quatre-vingts  ans  de 
vie.  Dans  celte  fuppofition ,  fa  mort  fera  de  l'an  524.  avant 
J.  C  ,  pofférieure  de  vingt  ans  au  commencement  de  l'ère 
Siamoifè.  Si  l'on  met  la  naiflànce'de  Pythagore  la  quatrième 
année  de  la  cinquante-deuxième  olympiade  ,  qui  eft  le  terme 
le  plus  bas  où  elle  puiffè  être  placée,  &  que  l'on  compte  de 
même  quatre-vingts  ans  de  vie ,  il  fera  mort  l'an  48  8  ,  c'eff- 
à-dire,  cinquante-lix  ans  plus  tard  que  le  Sommona-coilom  des 
Siamois.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  Pythagore  ne  peut 
avoir  été  le  législateur  de  Siam  ,  &  il  peut  encore  moins  être 
confondu  avec  le  Bouitaou  Fo,  qui  eff  beaucoup  plus  ancien, 
&  que  les  Chinois  d'après  les  Indiens  regardent  comme  l'au- 
teur de  la  Sèéte  des  Bonzes. 

Comment  Pythagore  au  roi  t  il  pu  être  l'auteur  de  la  Philo-  X  F II. 
Sophie  dans  l'Inde?  il  y  avoit  des  PhiloSbphes  dans  ce  pays  de  i'ln<fe 
long-temps  avant  que  ce  Grec  commençât  denfèigner.  &  Si    ?^  andeni 

1.  •     i<  1      i»i  •  /  /     ;•;     o        ;  que  l'ylliagore. 

1  on  en  croit  1  auteur  de  1  humaioun-namen  ou  kalila  <x  damna, 

livre  fameux  dans  tout  l'Orient,  <Sc  qui,  à  quelques  additions 

près,  eft  fort  ancien,  les  Indiens  avoient  déjà  communiqué 

la  plupart  de  leurs -Sciences  aux  Chinois;  ce  qui  le  confirme, 

ajoute  M.  d'Herbelot,  par  la  vie  de  Confucius  plus  ancien  BiMuk.  Orient. 

que  Pythagore,  où  l'on  voit  que  ce  docteur  Chinois  avoit 

été  instruit  dans  la  Philolôphie  par  des  Bramines  ou  docteurs 

Indiens. 

De  plus ,  Pythagore  n'eft  point  l'inventeur  des  dogmes  qu'il    r  :Iui,l)rJ  a 
a  tranfînis  à  les   dilciples.   Il  ne  leur  a  enSèigné  que  ce  qu'il  convcrié  mec 

...  â  '  .       .  .  ,.,.  .  b  >     -i  •>   les  11.  l-..-pi.L; 

avoit  lui  -  même    appris  dans  les  dittcrens  pays  ou   il  avoit  dc  11mjc 
Tome  XXXI.  .    Al 


5>o  MÉMOIRES 

voyagé.  Diogène-Laërce ,  Porphyre  &  Iamblique ,  qui  ont 
écrit  (a  vie ,  ne  nous  parlent  que  de  fès  voyages  en  Chaldée, 
en  Egypte ,  en  Grèce  Se  en  Italie;  mais  d'autres ,  dont  quel- 
ques -  uns  (ont  plus  anciens  queux ,  ajoutent  le  voyage  de 
l'Inde.  Alexandre  Polyhiflor,  qui  écrivoit  quatre-vingts  ans 
avant  notre  ère  Se  plus  de  deux  cents  ans  avant  Diogène- 
Laërce,  dans  (on  traité  des  fymboles  pythagoriciens ,  cité  par 
S.£  Clément  d'Alexandrie  (t),  fait  voyager  Pythagore  dans 
les  Indes  Se  dans  les  Gaules,  où  il  dit  qu'il  converrà  avec  les 
philofophes  de  ces  deux  Nations,  non  pour  leur  apprendre 
quelque  cho(ê  de  nouveau,  mais  pour  s'inftruire  de  leur  doc- 
trine. Au  temps  d'Apulée ,  contemporain  des  empereurs 
Marc  Se  Lucius  Antonin,  Se  antérieur  à  Porphyre  de  près 
d'un  fiècle ,  le  fêntiinent  le  plus  commun  (u)  étoit  que  Py- 
thagore étoit  allé  volontairement  en  Egypte  pour  s'inltruire 
des  Sciences  qui  avoient  cours  dans  ce  pays,  Se  qu'il  y  avoit 
appris  des  prêtres  les  cérémonies  (àcrées ,  l'Arithmétique  Se  la 
Géométrie;  qu'il  palïà  enfuite  chez  les  Chaldéens  Se  de  -  là 
chez  les  Brachmanes;  que  les  premiers  lui  apprirent  la  icience 
des  Affres ,  le  mouvement  des  Planètes ,  leurs  influences  fur 
la  n  liiîance  des  hommes ,  Se  la  Médecine  ;  qu'il  reçut  des 
Brachmanes  la  plupart  des  dogmes  de  fi  philofophie,  qu'ils 
lui  apprirent  la  manière  de  former  les  efprits  Se  d'exercer  les 
corps,  combien  l'âme  a  départies,  les  différentes  viciffitudes 
de  la  vie,  ou  les  diverfes  tranlmigrations  de  l'aine,  Se  les 
peines  ou  les  récompenfes  après  la  mort.  Ce  fêntiinent  étoit 
encore  commun  ,  lorfqu'Eusèbe  plus  ancien  qu'Iamblique 
écrivoit  les  livres  de  la  Préparation  évangclique.  Pythagore, 
dit  cet  auteur  (x)  ,  a   parcouru  la  Chaldée  ,  l'Egypte  Se  la 


(t)  Clem.  Alex.ftrom.  I,  p.  304. 
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Ta.Aa.TiSv  Hj  BççtXjMivtoV  r  nvjttyi^av 
{bihutu\. 

(u)  Apul.  Florid.  il.  Brachmanes 
ûutein  plgraque  Philofophix  tjus  coti- 
tulerunt ,  quee  menthnn  documenta 
torpor unique    exercitamenta  ,     quot 


partes  anum ,  quot  vices  vitœ,  que 
dits  manibus  pro  merito  fuo ,  cuique 
tonne  ut  a  vel  pa>nœ. 

(x)  Eufèb.  prarp.  Evang.  X, 
C.  4.  E'^iÏA.3t  haSvAuva. ,  ^  Aiyu^ov, 
Kf  TlipmJh. ,  7r;f  il  Mayiç  j,  l't/tiutt 
/uaSinâjô/uivoç  '  àiumwa4  7i  tsÇyç  tÎtçiç 
Bçy.XfjuÎYùiv  içvpmn{  '  I  tJiïv  Ô  &"**  *™' 
ç/aoVbço/. 


DE    LITTÉRATURE.  9i 

Perfè,  où  il  s'elt  inflruit  des  Sciences  qui  étoient  profefïèes 
par  les  Mages  &.  par  les  Piètres.  On  dit  ,  ajoute  Eusèbe, 
qu'il  fut  au  (H  auditeur  des  Brachmanes  philofophes  Indiens. 
Pythagore  donc,  bien  loin  d'avoir  été  I auteur  de  la  philofo- 
phie des  Indiens,  n'a  été  lui-même  que  leur  difciple  ,  &  il  ne 
peut  leur  avoir  appris  une  doctrine,  qui  étoit  profèflee  chez 
eux  long-temps  avant  lui, qui  étoit  même  fi  ancienne  que  les 
Indiens  prétendoient  l'avoir  communiquée  aux  Égyptiens, 
chez  qui  les  autres  auteurs  veulent  que  le  phiiofophe  Grec 
l'ait  pu  i  fée. 

Pythagore  n'en1  pas  le  fêul  des  anciens ,  qui  ait  été  inflruit     .  ^  v- 

»    !•/    -I      J       î    J-  /->       f     •  i  •  i    •  Amies  Phifo- 

a  1  école  des  Indiens.   Confuciiis  plus  ancien  que  lui ,  comme  f0phe«  inflruits 
ie  l'ai  déjà  obfèrvé  ,  avoit  été  inflruit  dans  la  Philofophie  par  ,;' ,iuolc  dc* 

Indiens 

des  Brachmanes,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit  déjà  long-temps 
que  les  Indiens  cultivoient  cette  fcience ,  puifque  leur  répu- 
tation avoit  pénétré  jufque  dans  la  Chine;  depuis  même  que 
la  Philofophie  fut  devenue  en  honneur  dans  la  Grèce,  nos 
Philofophes  ne  furent  point  négligés.  On  continua  de  veuil- 
les conlulter,  Démocrite  (y)  célèbre  Philolophe  d'Abdère, 
Anaxarque  &  Pyrrhon  (î)  firent  exprès  le  voyage  de  l'Inde 
pour  les  entendre.  Platon  avoit  auffi  formé  ie  deflèin  de 
paffer  dans  l'Inde  pour  conférer  avec  les  Brachmanes  (a)  & 
s'inflruire  de  leur  Philofophie,  &  il  auroit  fiit  ce  voyage, 
fi  les  guerres  qui  lurvinreut  ne  l'en  eulîènt  empêché.  Ces 
voyages  (i  longs  ck  li  pénibles  n'auroient  point  été  fins  doute 
entrepris  par  ces  Philofophes,  s'ils  eulîènt  cru  ne  trouver 
chez  les  Brachmanes  que  la  doctrine  de  Pythagore  ou  celle 
des  Egyptiens  dont  ils  étoient  déjà  inflruits. 

Le  lentiment  du  célèbre  Bayer,  qui  a  pris  Zoroaflre  pour       x  v  '• 

nx»«    Apvimroç  ....    et-nt    Aya^afX1?  de  Zoroaltrc. 
^uuttt&hil Stuv   mr-mX*  >    ''V  5    Tv/mh>" 
npi'^jç   cv  1  vJice.    avuifAi^m ,    Kj   -mç 


(y)  Suidas  AvusKpil.  AnvsKprniç... 
A  Cf-Ht/inçait.  Omcjwij  çi\omoç  fMt.hrmç 
Kvm  TiHtç  A  va.tayipv  j£  AdbmTT»  ■  oif 

ÏKdt  y)    ij  «c   ntpoizf ,    ij    Ivêxç,    «£ 

A  lyjlfllXf,   X)  TttTO/J    iKSt-^lf  t7nLjî'âjïfl< 

ttpei 

fc)  Diog.  Laiirt.  Tlûffur  »A«»f ... 


(a)  Apul.  de  dogm.  Plat.  Ad 
Indus  i?  fltagps  intcndijft  t  •  mi- 
iiunn,  mfi  eiim  btlla  tune  veuiijjait 
Ajuu ita, 

M  ij 
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le  Boutta  ou  îe  Fo  Indien,  a  quelque  chofê  en  apparence  Je 
plus  plaufible  que  les  deux  précédera.  Le  réformateur  du 
Magifme  e(t  peut-être  plus  ancien  que  Pythagore  &  que  le 
Sommona-codom  des  Siamois.  Il  doit,  félon  quelques-uns, 
être  antérieur  aux  conquêtes  de  Cyrus ,  &  à  la  prilê  de  la 
ville  de  Sardes  par  ce  Prince,  l'an  548  avant  l'ère  Chrétienne; 
car,  lorfque  les   Perlés  mirent  Créfus  fur  le  bûcher,  ils  fe 

htxcerpt.Vakf,  rappelèrent,  fuivant  le  témoignage  de  Nicolas  de  Damas,  les 
oracles  de  Zoroaftre  qui  avoit  défendu  une  pareille  profa- 
nation du  feu.  Il  y  avoit  même  quelques  années  qu'il  étoit 
mort  ;  car ,  fi  l'on  s'en  rapporte  aux  auteurs  cités  par  Hyde , 
il  avoit  été  l'occalïon  de  l'irruption  des  Scythes  ou  des  Turcs 
orientaux  dans  l'Afie ,  fbus  la  conduite  d'Argiafp  ou  d'Argafp, 
&  il  étoit  péri  dans  cette  expédition.  Cette  entrée  des  Scythes 

Hyd.  de  relig.  dans  l'Afie  étant  de  l'an  634,1a  première  année  du  règne  de 
erjar.  Cyaxare  I.ei'  du  nom  ,  fucceflèur  de  Phraorte  roi  des 
Mèdes ,  ii  y  avoit  déjà  quatre- vingt- fix  ans  que  Zoroaftre 
étoit  mort,  lorfque  Sardes  fut  prifè  fur  Créfus.  En  lui  donnant 
foixante-dix  ans  de  vie,  iorfqu'Argiafp  le  fit  tuer  à  Balch, 
là  nainance remonterait  à  l'an  704  avant  l'ère  vulgaire,  ce  qui 
le  fait  beaucoup  plus  ancien  que  Pythagore,  que  le  légiflateur 
Siamois  &  que  le  prêtre  Egyptien  de  Kcempfer. 
XVII  Outre  cette  antiquité,  la  conformité  du  nom  donné  aux 

confondre  difciples  de  Zoroaftre  Se  aux  philofophes  de  l'Inde,  favorile 
l'opinion  de  notre  lavant.  Pauianias  (b)  donne  aux  figes  de 
l'Inde  le  nom  de  Mages  qui  eft  celui  par  lequel  les  dilciples 
de  Zoroaflre  font  diftingués  des  philofophes  des  autres  Na- 
tions. Cléarque ,  dans  Diogène  Lacrce  (c),  lait  defeendre  les 
Gymnofophiftes  des  Mages,  &  Symbulus,  dans  Porphyre  (d) 

p.  399.   Amfisvn  o  rà>;  (Ma'jp/)  de 
yuYH  teîa ,  àç  çmji  ~ï.v/j.Ç*\oç . . .  ara! 

fn   OOVivVPlV  ...    0;   jj  JiUTi^l  ^livTOI 

/dp ,  n  /U  r  vijjuifm  Çùav  -n  Kleinsiv  '  o! 

0    7134711/    ipAS'VÇ   TllÇ    OMO/f    i(f ci'ïïi 0Y1ZH 

■xuvTiov ,   (2   ")Of  <f/i%ua  -m.v-mv  'oii  tWV 
IZVÇJOTUV  litv  jUt7^Uilu>V0jr   u). 


iuittta.  avec 
Zoroaltre. 


(b)  Panfan.   Meflen.  p.   14.2. 

<5JO»7»ç  ciJit  H7riviai  ùç  ciSuvaiiç  ïstv 

(c)  Di"g.  Lacrt.  Proœm.  p.  <f. 

KAtitp^of  êi  .  . .  .  Kj  Tdç  TvpMio<niq>iça,ç 
>>m>ymç  *7)  t  McLym  Quoi. 

(il)   Porphyr.   de  abftin.   iv, 
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3ivife  les  Mages  en  trois  claftes,  dont  la  première  qui  éloit 
ia  plus  raifonnable  ou  la  plus  eltimée,  ne  mangeoit  rien  de 
ce  qui  avoit  eu  vie  ,  la  féconde  ne  s'abftenoit  que  des  animaux 
utiles  au  fèrvice  de  l'homme ,  &  la  troifième  mangeoit  indif- 
féremment de  tout.  On  découvre  aifement  les  philofophes 
de  l'Inde  dans  cette  première  claffe  des  Mages  qui ,  félon 
Symbulus,  admettoit  la  métempfycofê.  On  trouve  dans  l'Inde, 
ajoute  M.  Bayer,  plufieurs  des  dogmes  profêfîes  par  les  Mages 
de  la  Perfè;  mais  ces  traits  de  conformité  entre  le  Magifme 
&  l'Indianilme  ,  quelque  marques  qu'ils  foient ,  ne  nous  au- 
torifent  point  à  confondre  le  réformateur  de  la  religion  des 
Perles  avec  l'auteur  de  ia  philofbphie  Indienne.  Il  en  réfulte 
feulement  que  l'un  &  l'autre  ont  eu  des  dogmes  communs 
&  des  pratiques  femblables  ;  mais  ils  ne  décident  point  quel 
eft  l'auteur  de  ces  dogmes  ou  de  ces  pratiques.  La  préfômption 
eft  en  faveur  de  l'Indien  contre  le  Perlan.  Ce  dernier,  né 
dans  la  Baclriane,  n'a-t-il  pas  pu  être  inftruit  par  les  Samanéens 
difciples  de  Boulta  qui ,  félon  le  témoignage  de  S.r  Clément 
cEAIexandrie  (e),  étoient  établis  dans  ce  pays!  D'ailleurs  le 
voifinage  de  l'Inde  limitrophe  de  la  Baclriane  ne  lui  permettoit 
point  d'ignorer  ce  qui  s'y  enfeignoit ,  &  il  en  avoit  été  effec- 
tivement inftruit  dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait  dans  l'Inde, 
dont  il  avoit  confulté  les  Philofophes,  avant  que  d'entreprendre 
fa  réforme.  Ammien  Marcellin  confondant  mal  à  propos 
Zoroaftre  avec  Hyftafpe  père  de  Darius  roi  des  Perfes.nous 
apprend  (f)  que  Zoroaftre  avoit  voyagé  dans  l'Inde ,  pour 
s'inftruire  des  Sciences  des  Brachmanes ,  qu'il  avoit  appris 
d'eux  tout  ce  qu'ils  favoient  d'Aftionomie  ck  de  pratiques 
religieufes  ,  &  que ,  de  retour   dans  Ion   pays  ,   il  l'avoit 


(t)  Clem.  Alex,  rtrom.l,  p.  305. 

(f)  Anini.  Marccll.  X  x  1  I. 
Milita  ex  Chiildivotum  nrcanis  Bac- 
triamis  addidit  Zoroajlres  ;  dtindt 
Hyflafjies  prudintijjîniits  Dtirii  p,i- 
ter,  qui  CUtnJuptrioris  Indu*  fanta 


fuient iùs  peiietraret ,  ad  nenwrofam 
quandam  venerat  folitudinein ,  cujus 
tranquillu  Jiltnt'ns  pratcelfa  Bracma- 
norum  ingénia  potiuntur,  eorumque 
monita  raiionis  mimdani  motus  ilX 
fiderum,  pttrofque  Jacroruin  ritus , 
quantum  inttlligere  potuit ,  ex  lus 
qua>  diJ11.it  aliquaftnfibus  Alagorum 
infudit. 

M  iij 


5>4  MÉMOIRES 

communiqué  à  (es  difciples.  Cette  communication  Je  dogmes 
&  de  pratiques  rend  raifon  du  nom  commun  de  Mages  donné 
par  quelques  auteurs  Grecs  aux  phiiolophes  de  l'Inde  &  à 
ceux  de  la  Perle.  Ces  auteurs  trouvant  la  même  doctrine 
profèfîee  par  les  uns  &  par  lts  autres,  &  apercevant  chez  eux 
des  ufages  communs,  auront  été  naturellement  conduits  aies 
prendre  pour  une  feule  6k  même  fecle,  &  à  leur  donner  en 
conïéquence  une  dénomination  commune.  Xanthus ,  auteur 
c\\n\t  hiltoirede  Lydie  ,  qui  vivoit  lous  les  règnes  de  Darius 
6k  de  Xerxès ,  parle  d'un  autre  Zoroaftre  beaucoup  plus  an- 
cien que  le  contemporain  de  Cyaxare  Ier.  11  le  fait  vivre 
fix  cents  ans  avant  l'expédition  de  Xerxès  (g).  Cette  expédi- 
tion eft,  fuivant  le  calcul  ordinaire,  de  l'an  480  avant  l'ère 
Chrétienne.  En  ajoutant  à  ces  quatre  cents  quatre-vingts  les 
lix  cents  ans  qu'il  dit  que  Zoroaftre  a  vécu  avant  l'expédition 
de  Xerxès,  on  a  l'année  1080  avant  J.  C  ;  cette  date  nous 
rapproche  fort  de  l'époque  que  les  Indiens  6k  les  Chinois 
donnent  à  la  naifîànce  de  Boutta  ou  Fo.  Plufieurs  auteurs 
parmi  eux  le  faifânt  naître  l'an  1027  avant  l'ère  vulgaire, 
la  différence  n'efl  que  de  cinquante-trois  ans: cette  différence, 
quelque  marquée  qu'elle  paroiïlè,  n'eff.  point  \m  objet  confi- 
dérable  pour  un  temps  aulîî  reculé ,  ck  elle  diminue  encore, 
fi;  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  penfèr,  les  fix  cents  ans  de 
Xanthus  ne  font  point  une  date  précife,  mais  un  compte  rond 
fiifceptible  de  quelques  années  île  plus  ou  de  moins.  Cette 
approximation  dédale  di'penferoil  d'admettre  deux  Zoroaflres 
6k  porteroit  à  croire  que  celui  de  Xanthus  ne  feroit  point 
différent  d'il  Boutta  Indien ,  avec  lequel  l'hiftorien  Grec  l'aura 
confondu ,  6k  qu'il  aura  pris  pour  le  fondateur  de  la  religion 
des  Mages,  qui  étoit  connu  dans  toute  la  Grèce  fous  le  nom 
de  Zoroaftre.  La  conformité  de  principes  6k  de  pratiques 
l'aura  induit  dans  cette  cireur  &  l'y  aura  autorité. 

in  abon  (h)  partage  les  difciples  du  phiiofophe  Indien  en 


Les    Philo- 
sophes de  Il  11  Je 

partages  en  plu-        (g)    A  p.  Diog.  Lacrt.  Prooem. 

t)(.ufi  pjafles,       p.    1 .   "Eca%ç  3  0  kvSoç  «f  -dw  'Zipfy 

eJtf.Ca.0jv  iàt  7»  Zuçyâqi*  içctxotna.  <pnat. 


(h)  Strab.  x  v,  p.  4.89.  ait 

yivn  ,  àv    riç  ,wV  B£«;tytàra{  K0-M  > 
itiç  3  TippuLVcn;. 
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Jeux  claffés,  en  Brachmanes  &  en  Germanes.  Tous  les  auteurs 
s'accordent  fuir  le  premier  nom  ;  mais  ils  varient  fur  le  fécond. 
Porphyre  fij  lui  fubftitue  celui  de  Samanéens ,  &  S.1  Clément 
d'Alexandrie  (k)  celui  de  Sarmancs.  Philoftrate  s'en  éloigne 
encore  plus,  car  il  les  appelle  (l)  Hyrcaiùens ;  mais  ce  nom 
ne  le  trouve  employé  par  aucun  autre  auteur,  que  je  lâche,  pour 
dcligner  les  philofophes  de  l'Inde.  Ceux  de  Germanes  &c  de 
Sarmancs  pourroient  bien  n'être  qu'une  corruption  de  celui 
de  Samanéens  que  Porphyre  donne  à  l'une  de  ces  fèctes.  Etant 
confiant  par  les  livres  mêmes  des  Indiens ,  qu'il  y  avoit  autrefois   ,  L*CT!%hlfl' 

.  10  /  1  >r  •  1    •      \  1      auChriftian.att 

chez  eux  des  oamaneens  ,  la  prelomption  doit  être  pour  le  ind.p,^j, 
texte  de  Porphyre ,  Se  l'on  ell  fondé  à  croire  qu'il  y  a  erreur 
dans  ceux  de  Strabon  &.  de  S.£  Clément  d'Alexandrie ,  ou 
que  ces  deux  auteurs  auront  été  trompés  par  des  exemplaires 
fautifs.  II  eft  vrai  que  S.1  Clément  d'Alexandrie  paroît  diftin- 
guer  les  Samanéens  de  ceux  qu'il  a  nommés  Sarmancs,  car 
il  dit  ailleurs  (m)  que  les  Samanéens  font  les  prophètes  ou  les 
philofophes  des  BacTriens;  mais  cette  diffiiution  ne  doit  point 
nous  arrêter  ,  elle  nous  donne  au  contraire  le  véritable  nom 
d'une  des  fèctes  de  l'Inde,  &  elle  nous  prouve  que  ces  philo- 
fophes des  Bactres  étoient  des  Indiens  qui ,  ayant  pafle"  dans 
la  Bactriane  limitrophe  de  leur  pays  ,  avoient  confèrvé  le  nom 
qu'ils  portoient  dans  l'Inde.  Ce  nom  eft  fixé  à  celui  de  Sa- 
manéens par  Origène  fnj  qui,  comme  Porphyre,  ne  comioît 
que  deux  fèctes  de  philolophes  Indiens,  la  première  qu'il  appelle 
des  Brachmanes,  &.  la  féconde  qu'il  nomme  des  Samanéens. 

Le  genre  de  vie,  les  pratiques  ck.  le  fyftème  de  doctrine  _  ?JX* 

I  •  111  -i    r     1  il-  oïl-  r  a  Bardelanes  & 

de  ces  anciens  Philosophes  de  lune  ce  de  1  autre  lecle  nous  Mâsùthènes, 
feroient  peut-être  entièrement  connus .  fi  nous  eullions  confervé  ,    dont 

1  les  ou\  r.iîjes 

(i)  Porphyr.  de  abfh  IV,  p.  4.04.. 
Tï7DV  y  duc  ajpiaûç  ùl  <fji  hça.XyÀnç 
+foîçn*Taj ,  >?  3  Yaua.Y<tioi. 

(h)  Clem.  Alexand.  Strom.  1, 

|Oj.   bi-Hot  3  Tt-nn  -n  yitoç'   ci 

fi.   T.txf/uuivm  Jfhàt,    ci  j  KgCQuûtai 

(I)   Philoft.  de  vit.   Ap.,11.   1  , 


7VÇ et  àirru  antii; ci  \i-iiiTm'Bfxyua.viç         .    !KUlls' 
%  „  c*.         r    ^    t-^VM  avaient    écrit 

■nxjlfwm  iT).  rura3 

(m)  Clem.  Alexand.  Strom.  1,    Philofophej. 

p.    305.  O'i  <oo?«Tït(  •  .  •  ~aua.tcùoi 
Bcvcrfwv. 

fn)  Orig.  cont.  Celf.  I.  p-   19. 
Ter  m?    T  ïScïç  çiKainiyxmii  B(jtX~ 


Strom, 

t,  pag. 
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les  ouvrages  de  ceux  qui  les  avoient  expofes;  mais  ces  ou- 
vrages ont  péri  avec  quantité  d'autres,  dont  nous  regrettons  la 
perte.  Ceux  qui  nous  auroient  vraisemblablement  fourni  le 
Porphyr.  de  p[Lls  je  lumières ,  font  Bardéfanes  le  Syrien  qui  avoit   écrit 
+04.  '      '  lur  les  Gymnofophifles  des  Indes,  &  avant  lui  M''gaflhène 
Ckm.  Akx.  qui  avoit  expliqué  les  dogmes  des  Brachmanes.    Cette  perte 
ne  peut  le  réparer  qu'en  partie ,  en  rallèmbiant  ce  qui  fe  trouve 
épars  dans  divers  autres  auteurs ,  dont  les  écrits  font  parvenus 
jufqu'à  nous. 

Les  Brachmanes ,  dont  Strabon  &  Porphyre  font  la  pre- 
mière clafîè  des  philofophes  de  l'Inde,  Se  que  S.'  Clément 
d'Alexandrie  ne  place  qu'au  fécond  rang,  portoient  ce  nom 
à  caule  d'un  ancien  roi  des  Indes  nommé  Brachman  (o)  qu'ils 
regardoient  comme  leur  chef,  qui  avoit  civilifé  les  habitans 
du  pays  ,  &  qui  leur  avoit  donné  des  loix.  Ce  Prince  eft  celui 
que  les  Indiens,  fuivant  l'ufige  de  la  plupart  des  peuples  à 
l'égard  des  hommes  extraordinaires,  ont  divinifé  fous  le  nom 
de  Brahma.   Les  Bramines  d'aujourd'hui  prétendent  avoir  été 
produits  de  la  tête  de  ce  Dieu  ,  c'efl-i-dire  ,  en  réduifànt  le 
ftile  figuré  au  f  impie,  qu'ils  ont  été  formés  par  les  inftruclions 
qu'ils  ont  reçues  de  lui  ;  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  dit  Ma- 
Rech.  fur  hs  foudi  hiflorien  Arabe ,  que  du  temps  de  Brahman  ou  Brachman, 
varM.dTcm-  ol1  découvrit  des  mines  de  difierens  métaux,  qu'on  fabriqua 
gnes,  Man.  de  Jes  armes  ,  que  les  Sciences  furent  fort  eftimées ,  &  que  ce 
Mer,  tm  xxv,  Prince  conflruifit  des  temples  dans  lefquels  il  fit  peindre  les 
}'■  77°>  douze  figues  du  Zodiaque  &  les  orbes  ecleffes  ,  afin  que  les 

hommes  connurent  les  Planètes  &  leurs  influences.  Si  l'on 
pouvoit  compter  fur  la  Chronologie  de  cet  auteur,  le  com- 
mencement du  règne  de  ce  Prince  concourrait  à  peu  près  avec 
le  temps  de  la  najilànce  de  Boutta  ou  Fo  ;  car  il  dit  que 
Brahman,  ayant  régné  trois  cents  ans,  foifîà  le  trône  à  Bahboudh 
ion  fils  qui  l'occupa  cent  ans,  que  Bahboudh  eut  pour  fuc- 
ccfluir  Zaman  qui  régna  cent  cinquante  ans,  ck  que  Phor, 
qui  eft  le  Porus  des  Grecs,  fucceflèur  de  Zaman  régna  cent 

(0)  Suid.  B^Xpuiv   T}£pXfJ'À-v  P>t<"^Sùt>  ô  ^  t«  jâpa.  <fSf  iiù>  <çjz$<j*y>zi.<jui  ' 
ï^avJA  tojuvç  %£?.XfWtoy  Kgî  ■mhflcuM  «  «</W  idrvç  ioia.  S/g-tonla. 

quarante 
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quarante  ans.  Ces  différens  règnes ,  qui  n'indiquent  peut-être 
que  différentes  familles  ou  dynafties  qui  fe  font  fuccédées  les 
unes  aux  autres ,  forment  enfêmble  lix  cents  quatre-vingt-dix 
ans ,  auxquels ,  fi  l'on  ajoute  les  trois  cents  vingt-fèpt  ans  qui 
fè  font  écoules  depuis  la  victoire  remportée  par  Alexandre 
fur  Poms ,  on  aura  mille  dix-fèpt  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
époque  peu  diflante  de  celle  que  les  Indiens  èk  les  Chinois 
donnent  à  la  naifïànce  de  Boutta. 

M.  d'Herbelot  prétend  que  ce  nom  Brahma  efl  Indien ,  .  X  X  r. 

o  >-i  r       t         ■    '  i    r  •     *  i    i     r^  Etymologie 

&  qu  il  lignme  pénétrant  toutes  cliojes ;  mais  M.  la  Croze  per-  je|eun.om. 
fuadé  que  la  religion  Se  les  fuperititions  Indiennes  font  venues    J$on, 
de  l'Egypte,  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un  nom  Egyptien  &.  ia  Ciozc. 
qui  tire  fon  origine  du  mot  piromi  qui  fignihe  w\\  homme. 
Ce  Savant  obferve  que  Brahma ,  que  les  Indiens  du  Malabar  ,L*p!i!J-' h'P' 

n  l        ,  r       -r        •  i  i      r       r         du  Chriltian.  des 

prononcent  Birowna,  a  la  même  lignification  dans  le Jamjcret,  ind, p.  +2 p. 
ou  la  langue  fainte  des  Indiens,  &.  que  Pirimiaâms  celle  des 
habitansde  l'ilede  Ceilan  fignifie  encore  aujourd'hui  un  homme: 
mais  M.  la  Croze  n'a  point  fait  attention  que  dans  la  langue 
Égyplienneyww//'  ne  fignifie  pas  un  homme  quelconque,  mais 
un  homme  distingué,  élevé  au-deffus  des  autres  par  fon  pou- 
voir éminent ,  par  fes  lalens  &  par  Ces  vertus ,  ce  qui  vient 
du  Phénicien  dont  la  langue  Egyptienne  n'etoit  point  fort 
différente;  car  en  Phénicien  □•p  Rom  ou  Roum ,  lignifie  élevé. 
/'qui  fe  trouve  au  commencement  du  mot  efl  l'article  Egyptien. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  des  Brachmanes  &.  de  lety-,    xx,"- 

i       .      }     ,  .,  r  •  c      •]!      Les  Brachmanes 

mologie  de  leur  nom  ,  ils  compofoient  tous  une  même  famille,    étoient  tous 
ik  ils  fe  tranfmettoient  (p )  leur  Philofôphie,  comme  un  hé-  du',c  .mcme 

«  '  /  -       i  ramillc. 

ritage  patrimonial.    Ptolémée  a  6e    Etienne  de  Byzanceben   »&„/„  Geo- 
font  une  nation  particulière.   Le  premier  les  place  au-delà  du  vu,  r. 
Gange,  &  il  leur  donne  une  ville  qu'il  appelle  Brachmé  ;  le  „    f"£  „ 
fécond  n  indique  point  I  ur  polilion.  ouidas.qui  en  (ait  aulli 
un  peuple  ,  ajoute  (a)  qu'ils  tenoient  leurs  femmes  éloignées 

(p)  Porphyr.  de  abft.  p.  4.Q4.  &  I  Ï3voc  'oiiv  SùnCiçtum . . . .  !»  ^  aïfyit 

405.  O'i  liçpXpùlvtÇ  ck  yinç  S/çf-Jî-  \  taÇSf  to  /jLtçyç  tÎ  CÏxAUvï   ^scwa^i- 

jçi-nxn,  biœftp   itçoLTtia*   -nui  ■nicunibu  I  ximi  '   aj  3    yuiafW    cvnvdiv   &<n   Tt 

$io<n>fitut.  râ>f»  .  .  .  .    0/   vr   cufytt  iipùn  iDik 

(t])  Suid.  BgjO^uàit?   BÉfttywti'fcf  I  làç  yjJji/,*jaui  ÏV?J(j>  *■  Af>a,-a  pur]  ■■■■ 

lame  AAXL  .   N 
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d'eux  dans  un  canton  au-delà  dû  Gange,  qu'ils  ne  les  alfoient 
voir  que  dans  les  mois  de  juillet  &  d'août,  &  qu'après  avoir 
pafle  quarante  jours  auprès  d'elles,  ils  reveno:ent  chez  eux; 
cjue  lorfqu'un  Brachmane  avoit  eu  deux  enfans  de  fa  femme, 
il  ne  retournoit  plus  la  voir,  Se  que  (a  femme  pafToit  le  refte 
de  lès  jours  dans  la  continence.  Si  le  Brachmane  avoit  fait 
cinq  années  de  fuite  ce  voyage ,  fins  être  devenu  père ,  il  ne 
lui  étoit  plus  permis  d'avoir  aucun  commerce  avec  fi  femme. 

XXIII.  Pendant  le  féjour  qu'ils  faifoient  auprès  de  leurs  femmes, 
niquoient  point  &  même  dans  tout  autre  temps ,  il  leur  ttoit  exprellcment 

leur  dofliinc  à  défendu  (r)  de  leur  communiquer  les  dogmes  de  leur  Philo- 
leurs femmes.      /-     I  .         Il  .  .  ■,-..,        %     I  ,,v  h 

lopnie.  lis  craignoient  qu  initiées  a  leurs  mylteres ,  elles  ne 
les  divulguaient  parmi  les  prophanes ,  ou  qu'elles  n'en  abu- 
fatfènt  pour  ne  vouloir  plus  vivre  dans  la  dépendance  de  leurs 
maris  ;  car  une  de  leurs  maximes  étoit  que  le  (âge  ne  devoit 
dépendre  de  perfonne.  il  y  avoit  cependant  des  femmes  dans 
l'Inde  (f)  qui  culti voient  la  Philofophie;  mais  pour  ne  point 
contredire  le  principe ,  elles  vivoient  dans  la  continence. 

XXIV.  Les  enfans,  qui  naiiToient  des  mariages  des  Brachmanes, 

Education  de    ,     .  ,,       ,  /-  .  •      i-  i  •  / 

leurs  enfans.  etoient  élevés  avec  un  loin  particulier;  les  attentions  preve- 
noient  même  la  naiflànce.  Dès  qu'on  apercevoit  que  la  femme 
d'un  Brachmane  étoit  enceinte  (t),  on  lui  envoyoit  des  gens 
docles  &  fages.  Ces  députés  rendoient  de  fréquentes  vihtes 
à  la  mère,  fous  prétexte  de  lui  procurer  une  heureuie  délivrance 
par  leurs  enchantemens  ou  par  leurs  prières ,  mais  réellement 


Hç/j  7rvm<jwmç  jiff}  iwv  yui<tftcaiv  curruv 
vtjuigy.ç  ju  ,  7ia.Xiv  wmTftpusoi  '  thç  jj 
yuujjfKoç  JïJo  7ntjjbtç  -§pm<mm<; ,  ivl-n 
i  civHp  Wl-mn.fi  <ZD€K  cunitv ,  VTt  lôft 
ituiv»  7i%vi(na^n  «Mw  ....  H  j)  ai'fxQn 
SMÇO-V  vi auTotç  &jfx!$yivai /Atygi  mCTafref 
Sfgsmpâiv  <j  ain/>  cumtç  ,    è  oi/yyivôuki/oç 

(r)  Strah.  X  V,  p.  4.9O.  Tajf  j 
ywoufy  T  ya/ukTcu\ç  fx»  ovjuvihoinitptii/ 
■riç  Viça.'XjfjuaMH  '  eî  fx  fA9-^y\çy.i  yivoirn  , 

ÏHX  /Ali  71    T»  SifMTtôV  CXpiçyttV  HÇ  TXf 

/&téWAXf  •  a  3  amujhfaf  /ayi  wwl >. eimiiv 


çtyritm.,  &'<■  a  duras  Ç&Mf  Kj  Savalv , 
«S*A«>  ii<p'  iiipti)  w)  "  tvivIov  a  iQ  T 
cumvcfcqcr  xç(jj  tUjj  antvJhjOA'. 

(f)  Id.  ibid.  p.  4.9  ■ .  T.v/u.Qit.0- 
arxpêïv  à  cmo:ç  kj  yux/à;KO^ ,  ean^fûvaf 
«j  aùmç  apgj//OTù)V. 

(t)  ld.  ibid.  p. 490.  H"<A)  S"âJSv(, 
i(5tj  HVo/xivYç  iyiiv  im/Àttonaç  Myi\s( 
aj/fyaç  '  i(  •QÇïmcVTUi; .  Aoy>v  jd  iwàS^v 
SbxAtv  ij  -riu.  fjM-nçy.  ^  k  Kvojwtvov  eiç 

O/TOWICLV  '  75  OOLMihÇ,    OTiUpÇ^V/lCaf  TIV04 

S  iiJVçzt  cuifGùcuMùuç ,  jUa,H\(iv  êjTi*.ik(  xQ 
tojuiÇiidui. 
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pour  lui  donner  de  bons  préceptes.  Si  la  mère  écontoit  vo- 
lontiers leurs  dilcours ,  ils  en  auguraient  bien  pour  l'enfant. 
j\  mefure  que  l'enfant  croifîbit  en  âge ,  on  le  faifoit  pafîèr 
fous  la  discipline  de  différens  maîtres.  Lorfque  ces  maîtres 
donnoient  leurs  leçons ,  il  falloit  que  leurs  élèves  les  éeoutaiîènt 
attentivement  (a).  Non-feulement  il  leur  étoit  défendu  de 
parler,  ils  n'avoient  pas  même  la  liberté  de  toufîèr,  ni  de 
cracher  ;  ceux  qui  le  faifoient  étoient  exclus  de  l'école  ce  jour-là» 
Tous  les  difciples  mangeoient  en  commun.  Leurs  repas  étoient 
toujours  précédés  d'une  purification  extérieure  par  le  bain  fxj, 
&  chaque  jour,  avant  que  de  le  mettre  à  table ,  on  leur  faiioit 
rendre  compte  de  l'emploi  de  leur  temps  depuis  le  matin. 
Celui  qui  ne  produisit  aucune  bonne  œuvre,  ou  qui  ne  faifoit 
point  preuve  de  quelque  progrès  dans  les  Sciences,  étoit  ren- 
voyé au  travail  fans  avoir  mangé. 

Les  Brachmanes  ne  demeuraient  point  ordinairement  dans 
les  villes  (y),  ni  dans  des  mailons  communes  ;  ils  vivoient 
pour  la  plupart  féparés  les  uns  des  autres ,  ayant  chacun  leur 
cabane.  Leur  genre  de  vie  étoit  des  plus  auftères  (z):  ils 
couchoient  fur  des  peaux  ou  lur  des  herbes  (a)  qu'ils  éten- 
doient  par  terre,  pour  leur  fêrvir  de  lits  (b).  Leurs  jeûnes 
étoient  fréquens  (c),  ils  pailbient  quelquefois  jufqu  a  trois  jours 
fans  manger  (d);  tk.  lorfqu'ik  mangeoient ,  ce  n'étoit  que  des 


(n)  Strab.  XV,  p.  4-90.  Mtra 
0  yîrim  clMkç  yjfj  a?.>.tsç  ,  Jfa<iïy*<âiq 
rlw  Çk/jiÀ}^aJi ,  etn  ttç/miÇgyoç  Hïmouç 
%te/-i&ftoy  Tvy^arîmç  JiJkoxatS.CiiY . . . 
V  à  a.Kpoci'u-iJ'jt  »7l  ha.}y\caj^  Syuç ,  H7t 
2g(/U.\Zt*XLf ,    «m'  \sJl  T[C(mj\'  i  cm.Col\- 

M£tu  thç  aiwiuitu,  tIui  v/ju(j/.v  ÔKtivlw 
ùç  aiuf.açzqtotTa. 

(x)  Apul.  Florid.  I.  Igitur  ubi 
menfa  ppfita ,  prias   guàm   edutia 

3nponantur,  omîtes  adolefcentes  ex 
nerfs  heis  £r"  officiis  ad  daptm 
convcnnint.  Afagifiri  perrogant  quod 
fnfluin  à  lucis  crtu  ad  ïthid  d'ui 
VOrwm  futrit.  .„  Qui  nihil  habet  ad- 
firrtmr  prandtat,  impranfut  ad  mus 
Ji  ras  rxtrudiiur. 


(y)   Strab.  X  V,    p.    4.90.   A/a- 

T&iCil*    j)    Tiff   pMoiTBJKf  c*    à^cil    >QÇj 

mixiuç. 

(^)  Id.  ibid.  ArnSe  ÇcSf70(. 

(a)  Idem ,  ibid.   EV  sjtoùi  kj* 

(b)  Philoftr.   vit.  Apo!!.  m, 
p.  119.  XayAivrîaju  twvJç ^Ç»o5a^ ,  tS 

(c)  Porphyr.deablt.  IV,  p.  4.07. 

Tiof/JX-UÇ  3*   Kj  ISfSlïJJ 

(d)  Clem.   Alex.   Strom.    III. 

p.  4.5  I  .  O/JlA  eU/TUV  K.ŒT  (HIXTUI  vpU£q  r 
ù'f  *UklC   -jUÙ   TfCZlu>    1>C(»Jlt7Itj  ,    «.0/ 

i au/rut  tfg.  TCiay  i/M 

Nij 
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herbes  ,  des  fruits  ou  du  laitage  ;  car  ils  regardoient  comme 
la  dernière  impiété  de  fe  nourrir  de  quelque  chofê  qui  eût. 
été  animé  (e).  Ils  s'abftenoient  entièrement  de  l'ufâge  du  viu 
&  du  commerce  des  femmes  (f). 
XXVI.  Cette  dernière  abftinence  ne  fè  pratiquoit  pas  toute  la  vie. 

leur  abftinence  ^a  ^ec^s  des  Brachmanes  renfermée  dans  une  feule  famille 
n'étaient  point  auroit  été  bientôt  éteinte ,  fi  le  célibat  de  ceux  qui  la  profef- 
'pcuei''  foient  eût  été  perpétuel  ;  mais  il  ne  duroit  qu'autant  de  temps 
qu'ils  étoient  fous  la  difcipline  des  autres.  Ce  temps ,  félon 
Mégaflhène  cité  par  Strabon  (g),  étoit  de  trente  -  fept  ans: 
lorfqu'il  étoit  pafîe ,  ils  pouvoienl  fe  marier  &  même  époufer 
plufieurs  femmes,  afin  d'avoir  plus  d'enfins.  Cette permifTion 
de  la  polygamie  atteftée  par  Mégaflhène s'accorde  afîèz  difficile- 
ment avec  ce  que  Suidas  nous  a  dit  de  l'ufàge  des  Brachmanes 
de  tenir  leurs  femmes  éloignées  d'eux ,  de  ne  les  aller  voir 
qu'une  fois  par  an  ,  &.  de  les  abandonner,  lorfqu'ilsen  avoient 
eu  deux  enfans.  On  ne  peut  concilier  ces  deux  auteurs  qu'en 
fuppofant  que  l'un  n'a  parlé  que  de  ce  qui  fe  pratiquoit  par 
quelques  Brachmanes ,  au  lieu  que  l'autre  a  expofé  l'ufage  le 
plus  commun.  Ceux  des  Brachmanes  qui  avoient  entièrement 
fourni  la  carrière  prefcrite  pour  le  cours  de  leurs  exercices, 
pouvoient  relâcher  quelque  chofe  de  l'auftérité  de  leur  vie, 
pour  en  mener  une  plus  commode.  11  y  en  avoit  même  qui 
portoient  le  relâchement  jufqua  manger  indifféremment  de  la 
chair  des  animaux,  ne  s'interdifànt  tout  au  plus  que  ceux  dont 
le  fêrvice  efl  nécefïïiire  à  l'homme.  De  ce  nombre  fut  Sphinès, 
autrement  dit  Calanus  ,  qui  fuivit  Alexandre  jufqu'en  Perfe, 
&  qui,  changeant  fi  manière  de  vivre,  fè  conforma  en  tout 
aux  ufiges  des  Grecs.  Aux  reproches  qu'on  lui  fûfoit  de  fon 
changement,  il  fe  contentoit  de  répondre  (h)  qu'ayant  accompli 


(e)  Porpliyr.  rîeabfl.  iv,  p.  40 j. 
TLu  ii  i-maç^y  ù  yaha.  (ioiiov,  /îomvaif 
mytv 70  i'ÙMV  -nviç  à-lo-Ay  , 

taa,Tt)  ai(st9apoia  7t  *,  àmQaa.  tiïopxi<&/. 

(f)  Strab.  XV,  p.  4-90-  AW^>- 


(g)  Id.  ibid.  E'Vw  <T  t7tîà  ^  teiâr 
«.bv-to.  ,  iruç  Çriam-m.  a.va.vnptiv  tiç  -dm 
itw-K  K-njoiv  ticjiçBP ,  nçù  ÇyiV  ciJiûiç  jyu 
aveijUtvtoç /mimov ...  ytjutiv  jj  071  Trtflçttf 

«f  ■mKvliMItSUI. 

(h)  Id.  ibîd.  p.  4-91.  TiTmtjuû' 
{Dfiov  S'xzri  tivwv  Atyuv,  àç  ck^k^oÎbi/» 
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les  quarante  années  d'exercices  auxquelles  il  s'étoit  engagé,  il 
avoit  acquis  le  droit  de  mener  une  vie  plus  commode;  mais 
ceux  qui  fe  donnoient  ces  libertés ,  &  qui  fe  permettoient 
ainfi  l'ufage  de  la  chair,  étoient  condamnés  &  méprilés  des 
autres  ;  ce  qui  arriva  à  Sphinès  (i)  qui  fut  regardé  comme 
un  intempérant  &  un  vil  parafite  d'Alexandre. 

Les  Samanéens,  auxquels  S.1  Clément  d'Alexandrie  fêmble 
donner  la  préférence  en  les  nommant  les  premiers,  formoient 
une  féconde  claflè  de  Philofophes  dans  l'Inde.  Ils  n'étoient 
point,  comme:  les  Brach mânes  ,  d'une  même  famille;  tout 
Indien,  fins  diftinclion  (k),  pou  voit  s'enrôler  dans  cette  fecle. 
Celui  qui  en  avoit  formé  le  deiîèin  alloit  trouver  les  Magif- 
trats  à  qui  il  faifoit  part  de  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de 
mener  la  vie  de  Philofophe;  il  ne  devoit  pas  avoir  moins 
de  dix-huit  ans.  On  examinoit  d'abord  la  conduite  qu'avoiciit 
tenue  fes  païens ,  en  remontant  jufqu'à  la  troilième  généra- 
tion (l)  ;  on  s'informoit  s'ils  n'avoient  point  été  outrageux  , 
intempérans ,  avares  ou  injufles  ;  s'ils  ne  fe  trouvoient  notés 
d'aucune  de  ces  taches,  on  patîoit  à  l'examen  du  candidat. 
L'objet  de  cet  examen  étoit  de  s'alïurer  s'il  avoit  de  la  mé- 
moire 5c  du  jugement ,  s'il  doit  modelle ,  s'il  n'étoit  point 
hypocrite,  ivrogne,  gourmand,  vain,  téméraire,  défobeiffànt 
à  (es  parens  ou  à  les  maîtres  ;  on  vouloit  de  plus  qu'il  eût 


(i)  Strab.  XV,  p.  4.93.  OÎcf  w 
k,  0  Kâfa.oç  oi>œ>a.çtç  cu/èpû'-mç  y^l  r 

(h)  Porphyr.  de  aliflin.  IV, 
p.  4.O7.  y.a/xa.vcmoi  3  dm  /m.  MyaSiç' 
'ira*   j  /aA>«  ei(  ii  7B>aa  tiç  (>>££-- 

»?  TltAÏOlf. 

(I)    Philoftr.  vit.  ApoII.    vi, 

c.  1  2 .  X/jm  t  fin ,  i-miSïxi  o/luK(flSi\pi 
*n  ytyptùf  ruX*-  ■  ■  ■  d-mvra.  <hm9<ria 
<S€$7ty  vit  ?Mo<ro?xcn>/  ïv'  »  701c  /8k- 
Xo/Mtoiç  i^fieytiv  aimi ,  H  /a.»  «utSagjf 
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7t  iç  7ia.-nçct.  j,  /j.miça.  wuv ,  fM\  igtt 
au7xç  cvaiTcç  -n  meup<mcf\c  '  t'A'  ci 
Tg-n>v  y>\uç ,  Kj  tejToy  jt'icç-  ùç  aiù> , 
fA.ii  C£e/<viç  7if ,  y)  dxfctTYç,  v)  y^fjuara- 
ç»f  aJïncç  '   brou   3  /a*J\uÎ<x   «Ah  «fct 

T670IÇ   CLÏCtpiJVHTZH  ,    fjLt\Ji    ÇJJUOC    CA6  f 

f/AtJiy  euf ,(i\  v,Jh  Sloçà.i  t  viox,  <i  fha.m- 
vîÇeiv,  rsrçpror  /},  a  jAmftstmç ,  tivt 

4/  xJ'  JUCTC  OJ,iMfJtM1  ,  oi^OL  fA.fl  ÎT?.a7?C- 
,t<Vo{-  TÎ"o  '  /Wt)  ,M.l5l/ÇTia>?  ,  yLl«  A/^  C<  ,  [AM 
a\aÇa<v,  fxn  piAo'jtAûif ,  jaiJ  St«<n-V,  /t-ui 
ÇihcMiSbfigç  •  il  m.lfc(  v3-KM0f  li 
/xtiTf  oç,  n  S)<îtx.iJKtthwv  tau  7rt^Jbc^SFyîtv 

'6-kl  làm Ta   jj  nui   tZvÇur,   iç 

cuniç  opatTfÇ ,  cLvauarSairitet  '  TftAAa 
/^ù  dp  c?3aA,v(s/  <^T  l»f,^pa)TIl'al^■  »9wi' 

N  iij 
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une  phyfionomie  heureufe.  Lorfqu'on  avoit  trouvé  dans  le 
candidat  toutes  les  qualités  requifès  (m),  on  le  faifoit  renoncer 
à  Tes  biens;  enfuite  rafé  par  tout  le  corps,  revêtu  d'une  robe 
longue,  il  étoit  envoyé  à  l'école  des  Samanéens.  Il  n'étoit 
plus  permis  au  novice  de  s'occuper  d'autre  chofè  que  de  lui- 
même  ;  s'il  avoit  une  femme  &  des  enfans ,  il  ne  les  voyoit 
plus;  le  Prince  fe  cbargeoit  de  l'éducation  de  ceux-ci,  & 
leur  faifoit  fournir  le  néceffaire  à  proportion  de  leurs  biens, 
ck  la  femme  relournoit  chez  fês  parens  qui  étoient  tenus  de 
prendre  foin  d'elle. 
XXVIII.  Çes  Samanéens  demeuroient  hors  des  villes ,  pafïànt  toute 
de  vie.  Ia  journée  à  s'entretenir  de  Dieu  (n) ;  ils  avoient  des  temples 

&  des  maifons  bâties  aux  dépens  du  Prince ,  où  étoient  des 
économes  qui  rece voient  de  lui  tout  ce  qui  étoit  nécefïïuïe 
pour  la  nourriture  &  pour  l'entretien  des  Philofophes.  Cette 
dépenlë  n'étoit  point  onéreufê  au  Souverain ,  car  leur  vie  étoit 
des  plus  frugales  ;  on  ne  leur  donnoit  que  du  riz ,  des  fruits 
&c  des  légumes;  à  1  heure  du  repas  on  fonnoit  une  cloche  qui 
rappeloit  à  la  maifon  ceux  qui  en  étoient  éloignés  ;  on  faifoit 
Une  prière  après  laquelle  la  cloche  fonnoit  de  nouveau ,  pour 
avertir  ceux  qui  dévoient  fervir  d'apporter  a  chacun  fon  plat; 
car  il  y  en  avoit  toujours  deux  qui  ne  mangeoient  point  avec 
les  autres ,  parce  qu'ils  étoient  chargés  de  fervir  à  leurs  con- 
frères le  riz  qui  étoit  le  mets  le  plus  ordinaire;  pour  changer, 
on  mettoit  quelquefois  fur  la  table  des  fruits  ou  des  légumes. 


(m)  Porphyr.  de  abflin.  IV, 
p.  4-O7.  E£/çavmi  Tmm(  rnç  àjs.rç 
yinetç  •  ^vçy.fy&fjùf  éi  tï  tm-jL/utlcç  7a 
latx^a.,  Ka/xÇaya  <x>lw ,  cbnici  n  •cc-V 
'S.afxa.vitfiiç  ,  sJti  <&£_'Ç  -yijvajMg.  ,  ini 
43£sç  Titua ,  et  ~%Ç'  tuKTi-jcSfjiiç ,  'fkt- 
çpofiu,  «  -nia.  >.oy>v  vn  '.ittti^jdi  ,  y)  <b£>( 
turra  c>ù>ç  vo/mÇoiV  Xj  tu. y  ,t3fj  Tiiuuit 
i  (hcL(n?£ù<;  yjJirtt\  ,  otjwç  't^oin  la. 
aya.-)naje. ,  j»i  o  yjtw(ù(  ni  lituûoi. 

(n)    Id.    ibid.  p.  +oS.    E'|a  <£ 

<TDAt'i)f  JlHjUJlp&JoVnÇ  CV  7t~f  rSti-  râ  Sreiv 


•fi  /3ct<nAf'(iif  oitaxfefMtSivtn. ,  et'  oiç  oiko- 
yo/jsi  eîtnv  àjrcTBKTo'i'  7i  ha/xÇciycvriç 
7m?j.  w  /Sai7>Aî6>f  «V  çs<?Lvù  t  ouuiirmv  ' 
M  jj  7mçef.mêjvi  ^tviivn  tpûtyiÇ  KSUj  apTUt 
K.  07m£ctç  x)  Ka^LVcoY  '  k)  etaï\%\TU>v  ei( 
T  oikcv  t^srtm/AcuvoYTt  >uî>Sit.'Yi  ,  o;  /xm 
yaustitûoi  i^tam  ■  o/'  éi  >wÇimv^çYTa^  ' 

lit  tsmtphtq  ch.ciçu>  ifi,£*i<iV  Jtvnç  ;  Joo 
■jcif  cV  TWu-fi  8X  iSinatv ;  ift^ornç  ttùrnç 
7»  cciÇ»  "  ci  3  JiOMi'lo  to/kM/oç  •otf'H- 
5"tTH)  7t  tuyivov  y)  thç  tnm>ça.ç  71  ' 
vçcuzwriç   3    aiwTTjuoif   'fh   vx(  mita^ 
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Après  le  repas  chacun  retournoit  à  Tes  exercices ,  tous  étaient 
afheints  à  garder  la  continence. 

Cette  féconde  clafîè  de  Philofôphes  étoit  divifée  en  plufieurs 
autres  :  la  première  &  la  plus  refpeclée  étoit  compofée  de  ceux 
à  qui  les  Grecs  ont  donné  le  nom  à  Hylobiens  (0),  S.1  Clément  deSan»néet«: 

1  1  7  •     m  r         i«  '•    Jnviubicns. 

d  Alexandrie  (p)  les  nomme  Allobiens  ;  mais  il  tant  lire , 
comme  dans  Strabon,  Hylobiens.  Ils  portaient  ce  nom,  parce 
qu'ils  vi voient  dans  les  bois  (q),  n'ayant  point  d'autre  nourriture, 
ni  d'autres  vêtemens  que  ce  que  les  arbres  leur  fournilîbient; 
ils  s'abftenoient  de  l'ufàge  du  vin  &  des  femmes  ,  &  lorfqu  ils 
vouloient  boire  de  l'eau  ,  il  ne  leur  étoit  point  permis  de  le 
fervir  de  tafïès  ;  il  fa)  bit  qu'ils  la  prifTent  dans  le  creux  de 
leurs  mains ,  pour  la  porter  à  leur  bouche. 

La  féconde  lubdiviiïon  étoit  celle  des  Médecins  :  ceux-ci  ne 
demeuraient  point  à  la  belle  étoile  comme  les  premiers  ;  mais  Médecins 
leur  vie  n'étoit  guère  moins  frugale ,  car  ils  ne  vi  voient  que 
de  riz  (r).  Ils  le  vantaient  d'avoir  des  remèdes  infaillibles 
contre  toute  forte  de  maladies  ,  mais  fur-tout  contre  la  flérilité; 
non -feulement  ils  prélendoient  pouvoir  rendre  les  femmes 
fécondes ,  mais  de  plus  leur  faire  avoir  des  garçons  ou  des 
filles,  félon  qu'elles  le  clef iroient.  Ces  prétendus  fècrets  faifoienl 
que  chacun  les  recevoit  chez  foi  &  leur  donnoit  volontiers; 
ainfi  quoiqu'ils  fuflênt  \m  peu  moins  confiderés  que  les  Hylobiens, 
ils  avoîent  plus  de  profit. 

La  troiueme  fubdiviûon  comprenoit  ceux  qui  couraient 
les  villes  &  les  bourgs ,  qui  fè  mêloient  d'enchantemens  & 
de  divinations  (J) ,  &  qui  partaient  pour  être  fort  inflruits 
des  traditions  &  des  cérémonies  concernant  les  morts.   Le 


X  X  X. 

Les 


xxxr. 

;.°  La  Dt\ins 

& 
Enchanteurs. 


(0)  Strah.  X  V,  p.  490.  Tac  3 

TtffVtHtÇ  ,   Tïf  yU  &JT,/LUÛldT*(  tMOfc/fcf. 

(p)    Ckni.    Alex.   Strom.    I, 
p.  305.  Kai  t  2ttflucL«à>  01  àf^oGiti 

(q)   Stral).   XV,  p.  4-9O.  7.ùfjw, 
dyj.uv  ,    ta&»7tf  3    ftoiut   Slttyiut  , 


(r  )  Ici.  ihid.  Mi73.'  3  tk'c  ChoÇivç 
<fivrif>âJe:>   xj'  7iuiui  txç   iolkakvç  .  .  . 

aMfntiç   <7ftîo/^i/»ç Jltacôj  3 

SviAyjjii'Sf  Sfg.  ÇcLjifAa.xiVTix.i'.ç. 

(f)  M.  ibid.  P-4-0  '  ■  AMWf  3  Tt) 

Tiff  fX  /maiTIXXf  <t    tT41<T»f  È   T/srC<  Tïf 

HgLiiiycfJunç  Aoj9>i<  Ë  io/xi/lum  i/x-mtpY(, 


io4  MÉMOIRES 

commun  de  ceux  qui  formoient  cette  dernière  clafîe,  étoient 
apparemment  fort  groffiers  ;  car  Strabon  remarque  (t)  qu'il 
y  en  avoit  quelques-uns  parmi  eux  plus  polis  que  les  autres, 
qui  débitoient  auffi  ce  qui  fe  difoit  de  l'autre  vie,  mais  qui 
n'infiftoient  que  fur  ce  qui  pou  voit  fèrvir  à  la  piété  &  à  la 
fainteté. 
XXXII.  Telles  étoient  les   différentes  cîafîès  des   Samanéens  :  i'ai 

Les  Germancs ,    ,  .,   _  .       .  r  _  toi  n 

Sarnwnes,  déjà  fait  obferver  que  les  Germanes  de  Strabon ,  &  ks  Sarmanes 
Scmnes,  t[e  <^t  Qciment  d'Alexandrie  ne  font  point  distingués  de  ces 
les  mêmes  que  Philofophes  ;  je  dis  la  même  chofè  de  ceux  que  Strabon  dans 
les  Samanéens.  lin  aun-e  endroit  nomme  Promues ,  &  de  ceux  qu'Alexandre 
Polyhiftor  cité  par  S.'  Clément  d'Alexandrie  appelle  Semnes. 
Les  Pramms  difHngués  des  Brachmanes  étoient ,  félon  les 
auteurs  copiés  par  Strabon  (u),  tles  Sophiftes  fubtils  qui 
aimoient  la  difpute.  Ils  étoient  divifés'en  trois  claffes;  les  uns 
vi voient  fur  les  montagnes,  fè  couvraient  de  peaux  de  cerfs  (s), 
avoient  toujours  leurs  befàces  pleines  de  racines  &  de  fimples, 
exerçoient  la  médecine ,  faifoient  des  enchantemens  5c  don- 
noient  des  amuletes;  les  autres,  vrais  Gymnofophiftes,  étoient 
nus ,  prefque  toujours  expolés  à  l'injure  du  temps  (y),  prati- 
quoient  divers  exercices  pénibles  jufqu'à  l'âge  de  trente- fept 
ans,  gardoient  une  exacle  continence  &  étoient  les  plus  eftimés; 
les  derniers  enfin  demeuraient  dans  les  villes  ou  à  la  cam- 
pagne (i),  n'étant  vraisemblablement  diftingués  des  autres  que 
par  leur  habillement  qui  étoit  de  peau  de  chevreuil  ou  de 
daim.  Les  Semnes  d'Alexandre  Polyhiftor  (a)  étoient  nus, 


(t)  Strab.  xv,  p.  49  i .  TsrV  c/H 
'       -ci      A  1        -^ 

^ae/iÇV*?    A*    T«'"«"'    E    aÇiiCTfûh'Ç      xà 

eu/Tiç  3  cLTnyi/b&tjXç  <r$F  K±*-Q  à<J  a  IfyvA- 

C0JG7>;7BÉ. 

(a)  Ici.  ihid.  p,  494--  Q\'\ori$oi(  7t 
ie/xtieiç  tikw  ^  ÎMyt&uasç ....  th't&v 

5  7*Ç /U  O/WKfKStAfïà^  ,  T6Ç  3  yj/M/H-jw;, 
7XÇ  j)   TmH-nxvç  Kj  •aÇf^iainç. 

(x)  Ici.  ibid.  TiJf  /£ ' hpc-tviç  écçajç 
\>.a.%wi  ^-ÇH<£j,  mifjf.ç  i'ijçiv  ilÇùï  >yu 


(y)  Id.  ibid.  TkV  3  yjjMivnvj;  xj' 
twoua.  ^vfjMv;  tfg.(,Uù ,  •ùzraj.Sp/ïf  ts 
7ifiiov ,  KZÇ'neJ-'M  aoTtuna;  ....  /U-ijgi 
i-jp.à  £  K/aawvm  '  ^  juuchkcu;  3  oiumvoy 
fjuv  juiy/ujuivctf  cwn7ç. 

( -^)    Id.    ibid.     T^f   3    TnhntMi 

rnSovi-TOA    7!UÇ0.    mMV    Qui  ,    H    (S    HSILT 
Ot}ÇW  ,     ÎYtyulpVÇ    VlCçj.SiLÇ    H     JbpH£).iS)Ut 

(a)  Ap.  Clem.  Aies.  Strom.  III, 

p.   45  1.   O;  iy<,\v<.V<i/  J*  "Styunt  nW 

s'exerçoienï 
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s'exerçoient  à  diverfès  œuvres  pénibles  &  prédi (oient  l'avenir. 
Les  diff  rentes  clafîès  des  Samanéens  ne  (ont  pas  difficiles  à 
apercevoir  dans  ces  defcriptions  ,  &  le  nom  de  Semnes  eft 
trop  approchant  de  celui  de  Samanéens ,  pour  ne  pas  recon- 
noître  le  fécond  dans  le  premier. 

Ces  Samanéens  étoient  plus  anciens  dans  l'Inde  que  les  tXXX]I,f- 

.'..,,.  1.        /     1  .  Les  oamaneens 

Brachmanes ,  ou  du  moins  ilssetoient  appliques  les  premiers    p|us  anciens 
à  l'étude  de  la  Philofophie  :  car  les  Bramines  d'aujourd'hui,     dans  l'Inde 

t  .  eue  les 

fucceffèurs  de  ces  derniers,  reconnoi(lènta  que  leur  culte  a  lue-    Brachmanes. 
cédé  dans  le  Malabar  à  celui  des  Samanéens,  &  qu'ils  leur    ^LaCroi.hift. 
font  redevables  de  leurs  Sciences  &  de  leurs  Arts.  Leur  nom  ^^jf'% 
fabfifte  dans  celui  de  Schaman ,  dont  les  Indiens  le  fervent  ^?j. 
encore  aujourd'hui   pour  les   défigner  ;  on  le  retrouve  dans 
celui  de  Sommona-Codom  le  légiliateur  des  Siamois.  Codom , 
dit  M.  la  Loubère ,  étoit  fon  nom  ,  &  Sommona  ion  fin-nom 
dans  la  langue  Balie  fignifie  un  talapoin  ou  un  religieux  des 
forêts  :    ce  nom  a  un  rapport  allez   marqué  avec  celui  de 
Samanéen,  &  fon  interprétation  nous  rappelle  les  Hylobiens , 
dont  Strabon  Si.  S.1  Clément  d'Alexandrie  font  la  première 
clalfè  (.les  Samanéens. 

M.  la  Crozeb  prétend  que  la  religion  des  Samanéens  eft  à  XXXIV. 
prélent  bannie  des  côtes  du  Malabar  &  de  Coromandel  dans  des  Samanéens 
l'Inde;  il  fe  fonde  fur  une  tradition  fabuleulè  des  Indiens,  fuWîfte  encore 

•     i-,-  ii«./-»  i  1     r  ■■  •         dans  I  Inde. 

qui  dilent  que  Wijamow  dans  une  de  les  apparitions  extermina  b  }  ^chrit! 
d  wx  keles  qui  faifbient  profelfion  d'une  religion  pernicieufê,  des  M?.  498. 
les  Buddergtieuls  e<  les  Schammanergueuls ,  c  eft  -  à  -  dire ,  les 
(éclateurs  de  Budda  ck  les  Samanéens  dont  la  religion  ctoit 
la  même.  Four  les  détruire,  Wrfchnow  empruntant  la  figure 
d'un  Bramine  qui  le  lit  appeler  Vegouddova,  feignit  d'être  de 
leur  fècle ,  &  vécut  parmi  eux  ,i  leur  manière ,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  acejuis  allez  de  crédit  ,  il  le  lit  connoître  cK  forma 
douze  difciples;  il  le  (ervit  de  ces  difèipies  pour  exterminer 
celte  religion  dont  la  doctrine  confiftoit  à  blafphémer  ouver- 

;-i  contre  le  cuti.:  de  Wifchnow  èx  d'/fiireri,  à  défendre 

frotter  le  vifâ  je  avec  la  terre  rouge  ou  -a\  idres 

île  fiente  de  vache,  à  ne  faire  aucun  cas  d^s  purifications 

Tome  XXXI.  .  0 
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extérieures  par  les  bains ,  à  n'avoir  aucune  marque  fenfible  de 
religion  ,  à  regarder  tous  les  hommes  comme  égaux  <St  à 
rejeter  les  livres  des  Brames.  Cette  tradition  ne  peut  être  que 
le  fbuvenir  confus  de  quelque  perfècution  excitée  contre  les 
Samanéens  par  les  Brachmanesou  les  Brames  grands  zélateurs  du 
culte  extérieur ,  quelque  chofe  qu'ils  en  penfent  intérieurement. 
Pluheurs  Samanéens ,  pour  fê  fouflraire  à  la  violence  de  cette 
perfècution,  fêleront  éloignés  de  leur  patrie;  les  uns  fêleront 
retirés  dans  la  Baétriane  où  ils  auront  confêrvé  leur  nom  & 
leur  religion;  les  autres  à  la  fuite  de  Codom  auront  pafie  dans 
le  royaume  de  Siam  qu'ils  auront  policé  &  inflruit  de  leurs 
dogmes  ;  mais  tous  ne  fbrtirent  point  de  l'Inde.  Il  eft  certain 
par  les  témoignages  des  auteurs  Grecs ,  que  la  doctrine  attribuée 
aux  Samanéens  a  toujours  fubfifté  dans  ce  pays  ;  &  quoique 
le  nom  de  ceux  qui  la  profeffoient  n'exifle  peut-être  plus 
que  dans  les  anciens  livres  Indiens  ,  leur  doclxine  a  encore 
aujourd'hui  un  allez  grand  nombre  île  (éclateurs  dans  l'Inde. 
Les  Joghis ,  ies  Saiiitijjîs  &c  autres  qui  mènent  une  vie  péni- 
tente &  retirée ,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  contemplation, 
rejettent,  comme  les  anciens  Samanéens,  la  diftinétion  des 
caftes  ou  tribus ,  <Sc  fui  vent  encore  les  préceptes  de  BiuUa 
ou  Boutta  leur  fondateur.  Sa  docli  i ne  s'eft  aufîi  répandue  hors 
de  l'Inde  dans  la  Tartarie ,  dans  la  Chine  &  dans  le  Japon; 
Se  l'ancien  nom  de  fes  dilciples  fe  retrouve  encore  chez 
quelques-unes  de  ces  nations.  Les  prêtres  des  Tungufiens, 
d'autres  nations  Tartares  &  des  Samoiedes  s'appelent  Schamans; 
'LaCm.M.  &  ce  même  nom  efl  celui  de  la  religion  d'un  peuple  l'ai  tare 

rluChrif.i.in.iks  .      .       .-,.  .  °  *        4 

hd.y.^)].     voilin  de  la  Chine. 

_.xxxy"  .       Les  philofophes  de  l'Inde  de  l'une  &  de  l'autre  fêcle,  tant 

Silence  obfervc  _        .       £  a  /  >  ■  tir 

pat         Brachmanes  que  Samanéens ,  ne  soccupoient  que  de  choies 
les  Pfiiiofophes  |L'rjeti(ès  (b),  &  de  la  contemplation  de  Dieu  &  de  les  œuvres: 

de  1j,kI<-  >      /  •      m  >   -i  r  ■  r      i  i     /  i 

pour  n  en  être  point  détournes  ils  converloient  peu  enlemble  (cj, 


(b)  Strab.  xv,  p.  4-90.  A'Kfow- 

(c)  Porphyn  de  abflin.   IV; 


p.  4.06.  Koivù  yif  B£«,"ty«tvff  ^S/ieii 
«M    OTOf   nsit   ov^Ch  ,    ai a^4>f»t<wn{ 
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Se  s'il  leur  étoit  arrivé  d'avoir  parlé  fans  néceflité,  ils  s'en 
punifiôient  en  s 'éloignant ,  <k  en  gardant  plusieurs  jours  un 
iilence  profond;  ce  filence  n'alloit  pas  néanmoins  julqu'à  les 
empêcher  de  répondre  à  ceux  qui  venoient  les  trouver,  loit 
pour  s'inflruire,  bit  pour  les  conluiter. 

Leurs  dilcours  étoient  concis,  fentencieux,  bu  vent  aHégo-    ^.x*vî\ 

Ctiraiftcrc  uC 

riques,  <Sc  quelquefois  énigmatiques  (<1);  tel  lut  celui  que  i0Uri  diicours. 
Sphincs  tint  à  Onéficrîte  7e),  pour  lui  taire  entendre  qu'il 
falloit  renoncer  aux  lupei  Unités,  &  le  contenter  du  néceiîaire: 
«  La  ferme  d'orge  ck  de  froment,  lui  dit  ce  Fhilofophe,  étoit 
autrefois  aulîi  commune  que  i'eir.  aujourd'hui  la  pouf  Hère;  ii 
y  avoit  des  fontaines  d'eau,  de  lait,  de  miel,  de  vin  &  d'huile; 
mais  les  hommes  n'ayant  point  u(e  avec  modération  de  cette 
abondance,  Dieu  irrité  contre  eux  a  tout  détruit,  &.  il  a  voulu 
qu'ifs  fe  procurafîènt  par  le  travail  les  chofès  nécelîaires  à  la 
vie;  alors  la  tempérance  &  les  autres  vertus  reparoinant , 
l'abondance  efr.  revenue  ;  mais  les  hommes  en  abufènt  de 
nouveau,  ck  il  e(t  à  craindre  que  tout  ne  loit  prêt  à  périr.» 

Si  la  prudence  ne  leur  permettoit  pas  de  s'expliquer  ouver-  XXXV  M 
tement,  ilsavoient  recours  au  langage  d'aétion;  de  cette  nature  j'adion. 
eft  l'avis  donné  par  le  même  Philolophe  à  Alexandre:  S phi nés 
s'étant  fait  apporter,  en  préfence  de  ce  Prince,  un  cuir  (ec  ({), 
marcha  fur  Ces  bords;  le  cuir  prelïé  dans  un  endroit  bus  lès 
pieds  le  releva  d<js  autres  côtés:  la  même  choie  arriva  brique 
failant  le  tour  du  cuir,  il  ne  marcha  que  lur  les  extrémités; 


(d)  Diog.    Laert.   Prooem.  T*r 
yvr  Tujuvcntiça.ç  S  Apvijitç  airiynu- 

(e)  Slrab.    XV,    p.    492.    To 
m>.aicv  toit'  iv  cl?ç.tw   (2   àxivpuv 

■  ■vhL'cîp  (2  VU'J  KlViùf  '  (2  KfHVOf 

S    t-fdov  ,    ai    f^ù    iJicrç  ,    }<x?clK7dç 

fiuuf,  2  cvj/oif,  a]  u,  m--   ■ 

o   01,*,   ir,i(  J   tKofé .    V3JÏ  ~ 

i"ii  at^pwni  <2  TfupHf  «V  l/Cgjit  *£*- 

KjOtKin      T/OMU.     (S      Sfef.     TTtYV     TB»     (llM 

oTepçyjiuiMÇ   j    &    f  aJMtç 


TÙv  âyt^&v  v-iïcïir,  iyyùç  S'  oîï  xco* 
ruui  5  ub/îêûf  75  -Errata ,  tuyoi/iAJet  n 
àfaUTjxc;  <TYj"otT%y  y, 

(f)  Plut.  vit.  Alex.  p.  1286. 
KamÇaMt-v  ytf  et*  ^îsto  (i-jp<rar  -nvà. 
Qi(jt.v  yjj  ya.n'jYMMjjicij»  iia-TAn  7» 
éxf  0»  '  m  i/i  «<f  =c  -rmâhiao.  -niç  aJ&oiç 
i-7*pdv  fticieiv,  K)  <ri-n  ngji'M  zv  xv\i\c* 

<JtO  ÉgjLffl  t.'. . 
a>ç/  ^  7B  /u*W   t^rç&f  vjiTij.jt',    S 

HUIT»  157i)<  M^UflOfr  ■    t^WiTB  J     H  ftyjoV 

«Kc/Vf^/f  il)   t9  7»  y-SOTt  «for  uriKisn.  <? 

aiùy><:  wii'eir,  *)  fui  uttr;«. 
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mais  quand  il  fe  fut  placé  au  milieu,  tout  le  cuir  fe  tint  en  état. 

Le  Philofophe  vouloit,  par  ce  fymbole,  faire  comprendre  à 

Alexandre  qu'il  ne  convenoit  point  à  un  Prince  de  s'éloigner 

de  Tes  Etats,  ce  qu'il  ne  pouvoit  y  maintenir  la  paix  Se  la 

tranquillité  qu'en  y  demeurant. 

■J£LX™?'         La  fagehe  ôe  la  piété  de  nos  Philofophes  leur  attiroient, 

fophes  honorés  de  la  part  des  Grands  &  des  Rois  mêmes,  des  diftinctions  parli- 

^f1*?15  &  dcs  culières;  un  Prince  avoit-il  quelque  affaire  importante,  où  il 

lui  étoit  difficile  de  prendre  fbn  parti!  il  venoit  lui-même  en 

perfonne  leur  demander  leurs  confeiis  ou  le  lecours  de  leurs 

prières  (g);  s'il  ne  pouvoit  y  aller  lui-même,  il  leur  envoyoit 

quelque  Officier  de  fâ  Cour  (h);  car  ces  Philofophes  n'alloient 

point  chez  les  autres,  (oit  qu'ils  craigni fient  que  ces  voyages  ne 

les  détournaient  trop  de  leurs  méditations,  ou  plutôt  parce  qu'ils 

fe  croyoient  fupérieurs  à  tous  les  autres  hommes.  Ils  vouloient 

que   ceux   qui  avoient   befoin  de    leurs  confeils  vaillent  les 

trouver;  Alexandre  étant  dans  l'Inde  5c  foub.iitant  sinltruire 

de  leurs  pratiques  5c  de  leur  doctrine,  leur  députa  le  Philofophe 

Onéiicrite  (i);  ce  Prince  ne  cioyoit  point  qu'il   lût  de  fa 

dignité  de  les  aller  trouver,  5c  la  haute  considération  où  étoient 

ces  Philofophes  dans  l'Inde,  fit  qu'il  ne  voulut  point  les  forcer 

de  lien  faire  contre  leurs  ufages. 

Aff    H'"^"        Tous  cependant  ne  faifoient  pas  la  même  difficulté,  il  n'y 

de  pluiîeiirs    avoit  que  ceux  qui  s'étoient  entièrement  conlacrés  à  la  retraite, 

entre  eux     ou  (.  |  n;lvyjent  point  encore  accompli  les  trente-iêpt  années 

le  premier  jour  '  ,        »  I  ' 

de  l'année,  de  leurs  exercices;  car,  félon  le  témoignage  de  Néarque  dans 
Strabon  (k),  il  y  avoit  des  Philofophes  qui  demeuraient  dans 
les  villes  5c  même  à  la  cour  des  Princes,  à  qui  ils  (èrvoient  de 
confeiilers.  Le  premier  jour  de  chaque  année  (l)  il  fe  tenoit  à  la 


(g)  Porphyr.  de  abfh'n.  I  v, 
p.  4.09.  iïçf  è  T  (haat *î a.  a.$ lut/fi Sty 
tiap  aÙTiç  k  iwnueiv  âùçacQitj  rt  <2 
/iwSnKi)    v<zJp    Ka-Ta^ajuConovrioy    riui 

(h)  Sir.ili.  XV,  p.  490.  Toîç  Si 
P>a<n>.ûjji  atwtiya\  di  at}i,\coy  TnwZa.- 
yojuiïvç  tf^t,  ijÇf  arnuy. 


(i)  Id.  ibid.  p.  4.9  i .  'E-niSh  à'71 
èutxS iBpî-irtiy  iJeui  rmp  <1kciyvç  <poi1àv, 
in  ôlhysç  /3/a^toSaq  770g»  ■^a.TCta.  intêir 
7i  amiVTw;,  curnç  t£Mcn  mpçdvvai. 

(h)  Ici.  ibid.  p.  +9;.  TkV  ffy> 
2fcf,XtJut\'ob;  mKmvi&n  ,  è  <3^iu- 
t.vSttv  7i7ç  tlu<n>&<n  ov/uGvtàç. 

(IJ  Id.  ibid.  p.  484..  Ta  livtwtt 
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Cour  une  afîèmblée  (olennelle  ;  ceux  qui  n  etoient  pas  voués 
à  la  retraite  s'y  rendoient  de  toutes  parts  ;  ils  officient  des 
facrihces  pour  le  Prince,  &  lui  préfentoient  les  obfèrvations 
qu'ils  avoient  faites  l'année  précédente  fur  les  arts,  fur  les  fruits 
de  la  terre,  fur  les  animaux  &.  lur  le  gouvernement  :  ils 
annonçoient  auffï  les  fécherefles  (m),  les  pluies,  les  vents  de 
les  maladies  qui  dévoient  arriver  dans  le  cours  de  l'année, 
afin  que  le  Roi  &  le  peuple  prifîènt  les  précautions  néceiïàires 
pour  prévenir  les  (uiles  fâcheufes  de  ces  tléaux.  Ceux  dont  les 
oblervations  avoient  été  trouvées  julles,  ou  dont  les  prédictions 
avoient  étc  confirmées  par  l'événement  (n),  éloieni  récojrnpenfës 
par  une  exemption  totale  de  tribut  ;  celui  qui  i'étoit  trompé 
une  première  ck.  une  féconde  fois  rclloit  fujet  aux  importions, 
mais  à  la  troilième  il  étoit  de  plus  condamné  au  filence  poul- 
ie relie  de  fes  jours. 

Le  refpeci  du  peuplé  pour  ces  Philofonhes  alloit  jufqu'à  leur 
donner  gratuitement  tout  ce  dont  jIs  avoient  beloin  ;  s  ils  p£Upies. 
paffoientdansun  marché  (o),  &  qu'ils  y  trouvaient  un  homme 
qui  vendit  des  figues  ou  du  raidn,  ils  en  pienoitnt  ce  qu'ils 
vouloient  fins  rien  payer;  fi  celoit  un  marchand  d'huile,  il  leur 
en  donnoit  gratuitement  ce  qu'il  leur  talloit  pour  s'oindre:  les 
riches  (e  trouvoient  honorés  des  \ilites  que  ces  Philosophes 
vouloient  bien  leur  rendre,  leurs  mailbns  (p)  leur  étoit  ni  toujours 


X  L. 


ô.Tiwmç  ai  lûonzot  tu  fhamxîî  auuik- 
Sfomç  (rhi  Sv^ç  ,  ov  àv  ir<aç7>f  ià/mv 
ouutb'çii  ■?/-'  yrmfyuov,  «  nfnayi  tjiyç 
faime/ou/  xst-pTTuv  71  (S  <at*  Çaat  (2 

TOA/TWOf   <BVXpîpti    <Wn   tiç  /JUtOLV. 

(m)  Diod.  Sic.  1 1 ,  pag.  8  8. 
JlaçaL\a/xSa.yoluitûi  /x  xj1  7»  viov  «7Bf 
iftl  -riw  fj&yiL>Lti  ovroJkv,  iQÇSMyivnç 
Ji  rétt  a.v'(tu-t  t  (TTuoe/ac,  M  Ji 
€LH/Mm>V  âj-mOêOÇ  ,  <£  tQITUt ,  (ï  T  OJhd'V 
l?bj    JiwCtfA.Hù'1/    Tg(   UKV0yTO4    OptAHffttf  • 

no.  u\>it,rm.  •)tt*  cLxvmmf  0/  n  siMci 

C  0  [-,a<n>&,ç  d*t.7rf.npistni  ad  75  pui^tv 

£  <OOKStTO<mtca(i«nr  cui  -n 


(n)  Strab.  xv,  p.  4.84.  dçf'a* 

TC/.Ç  i^w^jnioç  a.K(o ,  vcfjtsf  '££{  myàt 
Jfe.  /Si»,  t.>  àt  KSf.-itf>$titr2uia  a.$0£pv 

(o)  Id.  ibid.  p.  4.92.  A'itionu;  j 

»(  -K.KIY  kJ'  toc  ayfy.ç  cxiJitiv<Qzq  , 
orcti  a  av  Mjuî(nYit  oinç».  h  ktifu; 
oeraj^iffl  ,  Aefuéarfii'  Jit'p(av  rrupty>v- 
■nç  '   fi  <f  it.euov  fin  yjLTU^*7<&ztj  àimiv 

(p)   Id.  ibid.  p.  4.9  5.  K'-mmu 
yuua^KU'Jir.Jbi ,  eu.  ;  .-a.  j  JhmVtUirûS- 
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ouvertes;  on  les  admet  toit  volontiers  à  la  conversion  &  à  fa 
table,  &  ia  confiance  qu'on  avoit  en  eux  leur  donnoit  un  libre 
accès  jufque  clans  les  appartenons  des  femmes. 

Ce  qui  leur  concilioit  ces  refnecls,  8c  qui  les  faifort  le  plus 

De  lïi  coniutnec  •     ■  ±  .  i 

de  admirer ,  étoit  principalement  la  confiance  avec  laquelle  ils 
cesPluiofophai.  fUpp0rtoient  les  exercices  pénibles  &  fàtiguans  auxquels  ils  le 
iivroient.  Onéficrite,  envoyé  par  Alexandre  vers  ces  Philo- 
sophes (q),  en  trouva  quinze,  à  vingt  fîades  de  la  ville,  qui 
demeuraient  tout  le  jour  dans  la  même  poilu  re  ;  l'un  «étoit 
aflis,  l'autre  debout,  un  autre  couché,  &  aucun  ne  remuoit 
pour  changer  de  fituation.  Ceux  qui  s'étoient  rendus  à  l'invi- 
tation d'Alexandre,  après  avoir  mangé  à  fa  table,  fe  retirèrent 
dans  un  lieu  voifin  (r);  là  le  plus  âgé  le  coucha  par  terre, 
Se  refta  tout  le  jour  expofé  à  l'ardeur  du  foieil  &  à  la  pluie; 
le  plus  jeune  prit  entre  fes  mains  une  pièce  de  bois  de  trois 
coudées,  &  la  tint  toute  la  journée  ne  fe.  Soutenant  que  fur 
un  pied,  fans  faire  d'autre  mouvement  que  de  changer  de  pied 
lorfque  l'autre  étoit  trop  fatigué.  Cicéron  dît  qu'ils  fupportoient 
nus  (f),  oc  fans  donner  aucun  Signe  de  douleur ,  le  froid  des 
neiges  du  Gaucafè  6c  les  glaces  de  l'hiver;  &  fi  l'on  en  croit 
Pline  (ij,  il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  reffoient  tout  le  jour  fur 
un  pied,  regardant  fixement  le  foieil  depuis  fon  lever  jufqu'à 
Ton  coucher. 
X  L  1 1.  Us  faifoient  très -peu  de  cas  de  la  vie;  ils  la  méprifoient 

Pc  leur  mépris        A  .,  ,      .      .      .       ,  .  .       .         ,     ,         ,     ,        r 

de  la  moi  t.     même,  oc  ce  mépris  ttoit  chez  eux  le  principe  de  la  genereule 


(q  )  Strab.  XV,  p.  4.9  1 .  KaraAa- 
Çi'iv  3  àvtycv;  ■nruy^iJinst  K-rc  çnJ;e>>v 

èlxoat  'F   "TtMiïÇ   «MCV   iY    «MU   P'jua.71 

içùtx,  il  nst3*yÙ£vw  h  Kiiju.ivov  ^v/mov 
tUUVtlW   icoç  îœnçv.Ç. 

(;■)  Id.  ibiil.  Uagjffiàipîiviat t ç-wm 

•mmvm  xit'uoy  i  ■'■)■/,:•:  0. 

ift"  i//£pû>v. ...  7Îv  j  i'fîtiuf  fjisyoïmiKii 
gt/AOy  èmpiJUtVOY  a.ju'p 07i(y.iç  rruç  y*p9}> , 
i>cmv  tfjm-yf>  '  wt.f*.wn(  j}  Tt  axiAtff, 

'6-kl    dXTïy/V  /À^VlfipiY    TÙU  flcir.V ,    xrlt 


Sfg.TiMn    im>ç    -ihu    ipÀçip    ohhu. 

(f)  Cicer.  Tufc.  qu.  p.  i  i  59. 
In  eâ  gtnte ,  qui  fapitrues  hebmtuf 
midi  a'tanin  degunt ,  if  Caucafi 
nives ,  hiemakinque  vim  fine  dolat 
perferunt.. 

(t)  Plin.  H'iib  Nar.  vu,  02. 
Philqfoplios  eortnn  quoi  Gymnofo- 
phiftas  vacant  ab  exorru  ad  eccafum 
perfiare  contuemes  foltm  immobi- 
libiis  oculis  ;  ferventibus  areiris,  tvto 
du  altérais  pedibus  perfiare. 
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liberté  avec  iaqneile  ils  partaient  aux  Grands  :  le  Brachmane 
Mandanis  en  donna  un  exemple  dans  la  réponfè  qu'il  fit  à  ceux 
qu'Alexandre  avoit  envoyés  vers  lui.  Ces  députés  lui  ayant  dit 
que  le  fils  de  Jupiter  le  mandoit,  que  s'il  fe  rendoit  à  tan 
invitation  il  fêroit  comblé  de  biens ,   finon  qu'on   le  feroit 
mourir;  il  leur  répondit  (u):  «Celui  qui  ne  commande  qu'à 
une  très -petite  portion  de  la  terre,  ne  peut  être  le  fiis  de  « 
Jupiter;  je  ne  me  taucie  point  des  préfens  d'un  homme  que  « 
rien  ne  peut  latisfaire,  fcs  menaces  ne  m'intimident  point;  tant  « 
que  je  vivrai,  l'Inde  me  fournira  fufhfamment  de  quoi  me  « 
nourrir,  &  li  je  meurs,  mon  ame  délivrée  d'un  corps  déjà  ulé  « 
par  la  vieillefie,  pafTèra  à  une  meilleure  vie.» 

Ce  mépris  de  la  vie  les  poi  toit  à  le  procurer  la  mort  & 
à  fe  brûler  eux-mêmes,  tait  pour  prévenir  la  maladie,  qu'ils 
regardoient  comme  une  cho!e  honteufe  fxj,  ou  les  incommo- 
dités de  la  vieilldîe;  ils  ne  le  faifoient  point  cependant  fans  en 
avoir  averti  leurs  confrères  (y),  mais  aucun  ne  tentoit  de  leur 
faire  changer  de  volonté.  Sphinès  ou  Calanus,  qui  avoit  fîiivi 
Alexandre  jufqu'à  Pafargade  en  Perfè  fij,  étant  attaqué  d'une 
dylfcnterie,  fit  dreflèr  un  bûcher  où  il  le  rendit  à  cheval;  là, 
après  une  courte  prière  &.  des  libations  qu'il  fit  fur  lui-même, 
il  ta  coupa  les  cheveux  qui!  olhit  en  (âcrifice,  embrafïa  les 

(u)  Strab.  XV,  p.  494-  Mirn 
irumY  ipiivi  A/oç  va*,  aayk  aF/f  A**« 
wtMo,»  pucpvç  <r  ynf  /MiJi   càm.  <htv 

(juin  j  <x-tc;ahc  ti    yoGov -,   à  JSwi  u 

«fXHfftt    «H   ffCÇJf  H    l'iélKM,    K-TtSa  CI7T 
ttTfV%ù!fAk**lç    /JU1U.ÇZLÇ     fiç    /BsA7JO>      È 

KsÔa.fiuTiopv  fiio*. 

(»)  Quint.  Curt.  VII,  C.  9. 
Afiiui  /n>s  otcupan  fuii  d'um  pul- 
cliruin,  £?  vives  fe  cremari  jubent. 
Quitus  au:  frgnis  jtiis,  aut  incom- 
>  ■'.•!>  (0  <ji ,  expeéla  ain  m  r- 

tan  pro  dtdec  n  habtnt, 

Strab.  XV,  p.  47}.  À'i%çif  i' cw ■ 
"ni(  vofuÇitQoj  ton*  mjMLTiKs.v. 


(y)     Pûrphvr.    de.    abftin.    IV, 

VJC.K* ,  fjLrJi  i£iheaiYwn( ,  ifycun  ti 
€1*  /QÇï&mïTv;  fxîrni  -ni;  ax.oiç ,   t 

(■^)  Plut.  vit.   Alex.  p.   1290. 

Xg^SI  H  OTAou  "UZOT  KCIMUf  cK#>.l:  5ttf, 

YtTimcTt  imçay  àuru  )«iîo5af ,  (3  ks/m- 

ct-^ao^a^oç  avança: ji  ,  lai^ioit  tvç 
■xa.çynw;  F  Mcm/.v*  i  ,  è  tocï>(S"'« 
•duù  v/mçc.v  ôiuivLu  iJiuf  jinAtf  <£ 
/ua.Svçhvcu  /uig  to  fîam\iuç  ....  K<na~ 

i5  ■»t/£9f  xknma^ormf  ,  cm   c*  <i>  wn- 
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Macédoniens  qui  étoient  préfêns ,  les  exhorta  à  parler  tout  ce 
jour  en  joie,  Se  monta  fur  le  bûcher;  il  s'y  coucha,  Se  s  étant 
couvert,  il  attendit  tranquillement  que  le  feu  le  gagnât;  il  le 
laiflâ  brûler  ainfi,  (ans  faire  aucun  mouvement  Se  demeurant 
toujours  dans  la  même  pofture.  Alexandre,  pour  honorer  lès 
Athm.  Deiji-  funérailles  (a),  fit  célébrer  des  jeux  &i  prononcer  une  oraifon 
funèbre,  qui  tut  iuivie  d'un  combat  bachique,  dont  le  prix, 
qui  étoit  d'un  talent  d'argent,  fut  remporté  par  un  nommé 
Promachus,  qui  avoit  bu  quatre  congés,  revenant  à  quatorze 
Eifenchm,  pintes  ou  environ  de  notre  mefure.  Quelques  fiècles  après 
un  autre  Indien  ,  qui  avoit  accompagné  les  Ambafîàdeurs 
envoyés  à  Augufte  (b)  par  un  roi  nommé  Porus,  donna  le 
même  fpeclacle  à  Athènes;  on  lui  éleva  un  monument  fur 
lequel  fut  gravée  cette  inlcriptiom  Ci  gh  Zarmanochegas ,  Indien 
de  Bargoje ,  qui  s 'cjl  donné  la  mon ,  fuivant  la  coutume  de 
fou  pays. 
XL III.  Je  cl-ois  qu'au  lieu  de  Bargofe  il   faudrait  lire,   dans  cet 

fur imtexte de  endroit  de  Strabon,  Bargale,  Ba.pyx.avc,  parce  que  c'en1  ainfi 
Sn-abon.  que  cet  auteur  nomme a  une  ville  de  Carie  qui,  félon  tous 

•  X1V'  les  autres  Géographes,  portoit  le  même  nom  que  la  ville  des 
Indes  que  Ptolémée  b,  Etienne  de  Byzance  c  &  l'auteur  du 
Périple,  connu  lous  le  nom  d'Arrien,  appellent  Barygafe, 
Bxpuya.(a.;  le  premier  la  place  dans  le  royaume  de  Porus, 
au-delà  de  l'Indus,  Se  il  en  fait  un  port  qu'il  dit  être  formé 
par  la  rivière  Nanv.de,  qui  fe  décharge  dans  l'océan  Indien; 
le  dernier  ajoute  qu'on  y  trouvoit  encore  de  fon  temps  d'an- 
ciennes drachmes,  fur  lelquelles  étoient  des  caractères  grecs 
avec  les  portraits  d'Apoîlodote  Se  de  Mcnandre,  qui  a\oient 
régné  dans  le  pays  après  Altxandre. 


bPtolem.  Geo, 
VU,   i. 

c  Stcjjhn 
BofvyaÇa 


(a)  Plut.   vit.    A  fer.  p.    1290. 
O    Si  A  /   ' -"  à"<oç  Ktb  t  iwçyç  }ivô- 

tt    >t%j    ■■',  ■      ■■    1    •    Ji-/,-,or,    ayaiva. 

vsiarcncnoK  "  0  >X 

Vf  JlXtîffl  m    v  ll^uaytç  cvçi  ycuv  71- 


ç-î<pa.vcv  raAa1  TTf,  nutVaf  tftiç  tTnÇtmv. 
(b)  Strab.  xv,  p.  4.95.  Kaj  <Th 

juivov  <iy   <nfe>Çù^.iaît   om    7Ù11   -mpeiv  ' 
^n^tjfaç9ut(  Ji  W-  toÇij>  ■  Zcu  ua>  c^j'- 
■)(tf  I  vJtç  iire  W^yxmç  xj'  to  7rùr&t<t 
ai  taeniv  Xnvdutavira;  x.iim\. 

Toutes 


DE    LITTÉRATURE.         iff 

Toutes  les  pratiques  des  Philolôphes  de  l'Inde,  dont  je 
viens  de  rendre  compte,  netoient  que  des  confcquences  de 
leurs  principes  philofophiques  ;  je  ferai  voir  leur  liaifon  lorfque 
j'expofèrai  le  fyflème  de  leur  doctrine,  dans  les  Mémoires 
qui  fuivront  celui-ci,  &  je  les  terminerai  par  la  résolution  du 
problème  que  j'ai  propofe  au  commencement  de  ce  Mémoire: 
Qui  des  Egyptiens,  des  Chaldéens  ou  des  Indiens  font  les 
premiers  qui  aient  cultivé  la  Philofophie  \ 


Terne  XXXI. 
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SECOND     MÉMOIRE 

SUR 

LES  ANCIENS  PHILOSOPHES  DE  L'INDE. 

Ces  Philofophes  font-ils  redevables  à  l'Egypte  de  leur 
doârine  if  de  leurs  pratiques  ! 

Par    M.   l'Abbé    Mignot. 

Lu  le  2  Juin  T    es  imprefTions  reçues  dans  îe  premier  âge,  exercent  com- 

17   '"       J i  munément  fur  l'homme  un  empire  qui  n'a  point  d'autres 

Empire       bornes  que  celles  de  (à  vie;  l'autorité  de  Tes  maîtres,  pour 

des  premières  lefqueis  il  confêrve  toujours  quelque  cholè  de  ce  refpect  avec 
lequel  il  les  a.  entendus ,  &  fon  indolence  naturelle  l'attachent 
comme  invinciblement  aux  idées  dont  il  a  été  imbu;  rarement 
revient-il  fur  Ces  pas  pour  fou  mettre  à  l'examen  les  principes 
qu'il  a  adoptés;  s'il  lui  furvient  de  nouvelles  connoi (lances,  ce 
lïeft  point  à  vérifier  fi  ce  qu'on  lui  a  dit  dans  le  commen- 
cement efl  folicle  ou  non  qu'il  les  fait  fervir,  tout  l'effort  de 
ion  génie  fê  porte  au  contraire  à  chercher  les  moyens  de 
concilier  ou  dafîbrtir  fès  nouvelles  lumières  avec  ce  que  (es 
maîtres  lui  ont  appris  :  enfin  parvenu  à  un  âge  avancé ,  il  fe 
trouve  encore  alïèrvi  à  la  tyrannie  de  fès  premiers  préjugés. 
I  !•  Ce  caraclère,  que  l'hifloire  de  i'efprit  humain  julfifie  être 

des  Orientaux  ce'u'  cles  hommes  de  tous  les  temps  <3c  de  tous  les  pays,  eft 

aux  anciennes  encore  plus  marqué  dans  l'Orient  que  par -tout  ailleurs;  les 
peuples  qui  habitent  cette  partie  du  monde,  pleins  de  refpecT: 
pour  les  traditions  de  leurs  pères ,  font  toujours  demeurés 
fortement  attachés  aux  inftruclions  qu'ils  en  ont  reçues;  la 
fuccelfïon  des  temps,  le  commerce  avec  les  Nations  voifines, 
les  invafions  ou  les  conquêtes  des  Princes  étrangers  ont  bien 
pu  leur  donner  des  connoillances  nouvelles,  ou  leur  faire 
admettre  des  opinions  inconnues  à  ceux  qui  les  ont  précédés; 
mais  jamais  elles  n'ont  eu  la  force  de  les  faire  renonces 
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entièrement  à  tout  ce  qu'ils  ont  cru  dans  les  premiers  temps, 
de  forte  qu'un  efprit  attentif  peut  encore  efpérer  de  retrouver 
dans  leur  doctrine  préfente  le  fond  du  moins  de  leurs  premières 
traditions. 

De  tous  les  Orientaux,  les  Indiens  font  ceux  qui  ont  le    T  vJ' 

•  •  o  "   »    1       1    n   ■  Indiens 

plus  d  attachement  aux  pratiques  anciennes  oc  a  la  doctrine         font 
de  leurs  pères;  ils  font  encore  aujourd'hui,  pour  la  plupart,  ^2rk  lu  A 
tels  qu'ils  nous  ont  été  repréfêntés  par  les  auteurs  les  plus     tels  qu'ils  # 
anciens  :  la  fimplicité  des  premiers  hommes  règne  encore  parmi   "rcpréfauéT 
eux;  leur  nourriture  eft  auffi  fimple  &  auffi  frugale;  leurs  parles  Anciens, 
habillemens,  faits  pour  la  néceffité,  font  exempts  de  luxe;  leurs 
plaifirs  ne  font  pas  plus  recherchés;  ce  qui  efl  le  plus  uni  eft 
ce  qui  les  fàtisfait  davantage,  &.  ils  préfèrent  à  tout,  ce  qui 
fe  prélènte  le  plus  naturellement  à  leur  efprit,  ou  ce  qui  frappe 
le  plus  vivement  leur  imagination.  Ceux  d'entre  eux  qui 
mènent  la  vie  de  Philofophes,  obfervent  encore  les  pratiques 
qui  étoient  en  ufage  chez  les  Brachmanes  &  chez  les  Samanéens 
leurs  ancêtres.  La  manière  dont  ils  tranfinettent  leur  philofophie , 
eft  auffi  la  même  que  celle  dont  tous  les  peuples  de  l'Orient 
iénfêignoient  dans  les  temps  \es  plus  reculés  :  cette  manière 
n'eft  point  accompagnée  de  recherches  curieufès,  ni  de  raifon- 
nemens  fubtils  ;  uniquement  fondé  fur  la  tradition ,  le  père 
n'enleigne  à  fon  fils,  ou  le  maître  à  fon  difciple,  que  ce  qu'il 
a  lui-même  appris  de  fon  père  ou  de  fon  maître;  &  l'un  <Sc 
i'autre  n'en  donnent  point  d'autres  preuves  que  leur  propre 
autorité ,  appuyée  de  celle  des  maîtres  qui  les  ont  inftruits. 
Enfin  la  langue  dans  laquelle  la  philofophie  senfèignoit  autre- 
fois, le  famfcret,  cette  langue  fivante  ou  facrée,  devenue  depuis 
très-long-temps  étrangère  au  peuple,  n'eft  plus  entendue  que 
des  Philofophes,  qui  s'en  font  réfervé  la  connoifîance. 

Ces  faits  ,  atteftés  par  tous  ceux  qui   nous  ont  donné  ^  p^L^ 
des  relations  de  l'Inde,  nous  conduilent  à  cette  conféquence         des 
naturelle,  que  la  philofophie  des  Brachmanes  6c  des  Sama-       &fl'jn^ne* 
néens  s'tft  confèrvée  dans  ce  pays,  du  moins  quant  au  fond     Sananëem 
&  quant  à  la  fubftance.  Je  dis  du  moins  quant  au  fend,  car  je  qulnt^foiuï! 
ne  prétends  pas  que  tout  ce  que  les  Indiens  débitent  aujourd'hui 
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remonte  à  îa  première  antiquité  ,  ni  qu'il  raflé  partie  dit 
premier  enfeignement  ;  il  eft  moralement  impofllble  que  ce 
qui  ne  fe  tranfmet  que  de  bouche  en  bouche  ne  reçoive,  par 
îa  fîicceflïon  des  temps,  quelque  altération ,  &  plufieurs  caufês 
peuvent  avoir  contribué  à  furcharger  ce  fonds  d'additions  qui 
lui  étoient  étrangères.  Quoique  les  Anciens  nous  affurent  (a) 
que  les  Indiens  (ont  autoclhones,  ou  originaires  du  pays  qu'ils 
habitent,  c'eft-à-dire  qu'ils  defcendent  de  ceux  qui,  depuis 
que  les  hommes  ont  commencé  à  le  dilperlêr  fur  la  fui  face 
de  la  terre,  le  font  les  premiers  établis  dans  l'Inde:  quoiqu'ils 
nous  difènt  (b)  que  les  Indiens  n'ont  jamais  reçu  chez  eux, 
ni  envoyé  au  dehors,  aucune  colonie;  on  ne  le  perfuadera  point 
que  dans  celte  longue  fuite  de  fiècles  l'Inde  ait  été  entièrement 
exempte  de  ces  révolutions  qui,  en  changeant  plus  ou  moins  la 
face  d'un  pays,  ont  aufli^produit  quelque  changement  dans  les 
mœurs  de  fes  habitans,  ou  dans  leur  manière  de  penlêr;  6k  ii 
n'eft  pas  croyable  que  le  commerce  6k  la  fréquentation  des 
peuples  voihns  n'aient  grofîï  la  doclrine  primitive  de  quantité 
d'acceiïoires. 

On  croit  effectivement  apercevoir  chez  les  Indiens  des 
prétendues  pratiques  égyptiennes,  des  doclrines  chaldéennes,  des  maximes 
étraneèreT  greccILies .  des  idées  juives ,  des  principes  du  chrilh'anifme , 
4ms  l'Inde,  &.  des  opinions  des  hérétiques  des  premiers  liècies  de  l'Eglile: 
cette  conlufion  d'idées  doit  répandre  des  nuages  prefque  impé- 
nétrables fur  la  connoiflànce  de  l'Indianifine  primordial;  mais 
avant  que  d'admettre  ce  mélange,  je  penfè  qu'il  eft  néceffàire 
d'examiner  s'il  eftauffi  réel  qu'on  le  prétend,  fi  les  idées  qu'on 
dit  ajoutées  à  la  doctrine  primitive  de  l'Inde  ont  véritablement 
une  origine  étrangère,  ck  par  quelle  voie  celles  qui  feront 
prouvées  avoir  cette  origine,  ont  pu  être  communiquées  aux 
Indiens  ;  il  fera  plus  facile  alors  de  difeerner  les  doclrines 
acceflbires  du  lond  primitif  de  l'Indianidne,  6k  de  démêler 
les  additions  d'avec  ce  qui  eft  de  tradition  originaire.  Les 


V. 

Traces 


(a)  Diod.  1 1 ,   p.   87.  riaW 
(  t.&m  )  Jïwv  -iziàf^iv  cuni^ova.. 

(b)  Strab.  XV,  p.  472.  d'v-n 
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difcufîîons  qu'exige  l'examen  que  je  propofe  ne  pourront  point 
être  toutes  renfermées  dans  ce  Mémoire. 

Je  commence  par  ce  qu'on  regarde  ordinairement  comme         Y  T'-  - 
des  vertiges  de  l'Egyptianilme  dans  l'Inde:  on  a  déjà  vu,  dans     prétendu» 
le  premier  Mémoire,  que  les  Indiens  étoient  divifés  en  fept         <;ntr? 
clalîès,  comme  les  Egyptiens,  &  que  les  uns  &  les  autres  & 

mettoient  les  Pbilolophes  ou  les  Prêtres  au  premier  rang.  Cette  rtg)T«»«"fi» 
conformité  n'eft  pas  la  feule  qui  ait  été  remarquée  par  ceux 
qui  prétendent  que  les  Indiens  font  une  colonie  de  l'Egypte,  ou      Kampf.  hij!. 
qu'ils  ont  reçu  d'elle  leurs  (ciences,  leurs  arts  &c  leur  police;    jfim,  US.  A 
ils  ajoutent  que  la  philolophie  ne  le  tranfmeltoit  chez  les  uns  l^nmig. 
fie  chez  les  autres  que  par  tradition;  que  les  Indiens,  comme  ju  ChJtïiim.'dcs 
les  Egyptiens,  avoient  l'ulage  de  la  double  doctrine;  que  leurs  lnl 
Philofophes  le  réfervoient  la  connoillànce  de  leurs  myflères,  pki™'" 
Se  qu'ils  ne  débitaient  au  peuple  que  des  fables:  les  Dieux.     Hii.gcnér.d» 
continuenl-ils,  propoles  au  culte  du  peuple  ont  en  gênerai  dans      j/.  SchrJJtt 
l'Inde,  la  même  forme  qu'ils  avoient  en  Egypte;  dans  l'un  &  Dijfut, 
dans  l'autre  pays  ils  étoient  repréfentés  par  des  figures  d'animaux, 
eu  par  des  peintures  monftrueulès,  qui  à  des  membres  humains 
joignoient  des  parties  de  quelques  animaux:  le  dogme  de  la 
métempfycofê  étoit  commun  aux  Egyptiens  fie  aux  Indiens; 
le  Lingam,  fi  fameux  dans  l'Inde,  ne  diffère  point  du  Phallus 
égyptien  ;  le  refpecl  pour  les  bœufs  ou  pour  les  vaches  le  trouve 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres;  l'Indien  refpeéle  les  eaux 
du  Gange,  comme  l'Egyptien  révérait  celles  du  Nil.  La  manière 
de  vivre  des  pbilolophes^  Indiens  refîëmble,  à  plufieurs  égards, 
à  celle  des  piètres  de  l'Egypte;  les  uns  fie  les  autres  vivoient 
dans  la  continence,  s'abltenoient  de  l'ulâge  du  vin,  ufoient 
de  fréquentes  ablutions,  fie  le  macéroient  en  l'honneur  de  leurs 
Dieux:  enfin  les  Indiens  ont  conlàcré,  comme  les  Egyptiens, 
le  quatrième  jour  de  chaque  fèmaine  à  l'auteur  de  leur  philo- 
fophie, fie  lui  ont  donné  (on  nom ,  d'où  il  fuit  que  leur  Boulta 
ne  diffère  point  de  T/iotli  ou  Mercure. 

Ces  conformités  font  happantes,  mais  doit -on   en  con-    „   v  ]  r: , 

I  lii-  r  o  i     r,    •  ,         il    ne   rdults 

dure  que  les  Indiens  ont  reçu  ces  ulages  fie  ces  doctrines  des     point  de 
Egyptiejisî  ou  pourroit  également  iôutçnir  que  ce  font  les  (  uc 'il'^lrld^w 
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aient  reçu     Egyptiens  qui  les  ont  eux-mêmes  empruntées  des  Indiens ', 
hZd£aun"&  l'afîertion  ne  fêroit  pas  nouvelle;  on  voit ,  par  Phiiofirate,  qu'il  y 
Jeurs  pratiques.  a  eL1  J^  Anciens  qui  ont  penfé  que  les  Egyptiens  avoient  appris 
la  philôfophie  des  Indiens;  dans  le  difcours  que  cet  auteur  fait 
tenir  par  Apollonius  à  Thefoéf  ion ,  chef  des  Gymnofophifles  qui 
habitoient  un  canton  de  l'Ethiopie  peu  diflant  des  rives  du  Nil, 
il  fait  honneur  aux  Egyptiens  de  l'invention  de  la  philôfophie; 
mais  Pythagore,  introduit  fur  la  (cène,  lui  fait  fur  le  champ  ce 
reproche  /cj:  «Amateur,  comme  vous  l'êtes,  de  la  philôfophie 
»  que  les  Indiens  ont  inventée,  pourquoi   ne  l'attribuez  -  vous 
»  point  à  fês  pères  naturels ,  mais  à  ceux  qui  ne  le  font  que  par 
»  adoption!  pourquoi  prêter  aux  Egyptiens  une  choie  encore 
»  plus  extraordinaire  que  fi  les  eaux  du  Nil  mêlées  de  lait ,  comme 
»  ils  difènt  que  cela  eft  arrivé  autrefois ,  remontoient  vers  leur 
fource!»  Lucien,  dans  le  dialogue  qu'il  a  intitulé  les  fugitifs , 
où  il  fait  parler  la  Philôfophie,  qui  porte  fès  plaintes  à  Jupiter 
contre  quantité  de  perfonnes  qui  la  déshonoraient ,  fuppofè 
que  ce  font  les  Indiens  qui  ont  été  les  premiers  inftruits  par 
elle,  enfui  te  les  Ethiopiens,  &  après  eux  les  Egyptiens:  «  je 
»  me  fuis,  lui  fait-il  dire  (<1),  tran (portée  chez  les  Indiens,  que 
»  j'ai  perfuadés  de  defoendre  de  leurs  éléphans  pour  converlêr 
»  avec  moi;  de-là  je  fuis  allée  chez  les  Ethiopiens,  je  fois  enfuite 
»  defcendue  en  Egypte,  où  j'ai  infini it  les  Piètres  8c  les  Pro- 
phètes des  choies  divines.  »  Ou  fi  l'autorité  de  ces  deux  auteurs 
n'eft  point  fuffifânte  pour  faire  décider  en  faveur  des  Indiens, 
ne  peut -on  pas  fuppofèr  que  les  Indiens  &  les  Egyptiens  ont 
puifé  à  la  même  fource? 
VI 1 1.  Les  Egyptiens  le  donnoient  pour  les  premiers  hommes  qui 

prétcnloiônt*  eufîènt  paru  fur  le  globe  que  nous  habitons;  ils  prétendoient  (e) 


être 


les  plus. -miieiK,  ,     ,„,,,.         .        .       ,, 

&  la  lou.ee  (<=)    ****•    v,t-    AP°J'-    VI> 

de  tous  les  Arts  C.  6.  O  F  tympint ... .  èm.... 

&  de  toutes  <ro<pia(  iv  iptoi ,  h  l'tJbi  é(/çj)V ,  in.  ^ro 

fcs   Suences.  nW  tpuni   im-ripur    ovojudÇtiç   cu/tùv  , 

A ' lyjTilloiç ,  M  fi ■zu.hiv  twntç  ,  ciç  cunti 


NfiAof.  |   -du  Àiyj-nlov 


(<i)  Luci.in.  Fugît.  O'p/UMozttra.  eî( 

I  v£iSÇ  71  <?SÇ^7t>  .  .  .  fj(t)  y»V  7«f  Bq/.X- 

/nà.104   hç  A  tSiOTncu/  âJSvç  ,    fira   (if 
A  tyj-iïov  na.-nGUu. 

(e )  Diodor.  I,  p.  6.  <Pad  -rsivatt 
A  lyl-ntioi  xj'  iiw  {%  àf^nç  <f$T  ÏAûir 
jiviojv  i&qptxç  cirûpanniç  jtftoSay  xj* 
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que  le  genre  humain  avoit  commencé  chez  eux ,  ck  que  dès 
que  les  éie'mens  furent  développés ,  les  hommes  y  avoient  été 
produits:  c'étoit,  difoient-ils  ffj,  leur  pays  qui  avoit  donné  la 
naifîânce  aux  héros  ck  aux  grands  hommes;  la  magnificence 
de  leurs  Rois  (g)  ck  le  grand  nombre  de  leurs  fujets  avoient 
été  la  caufè  de  différentes  tranfmigrations  en  divers  pays,  où 
ils  avoient  porté  les  Arts  ck  les  Sciences  dont  ils  avoient  été 
les  inventeurs  :  ils  n'en  exceptoient  point  les  Babyloniens  (hj, 
qu'ils  difôient  être  une  de  leurs  colonies,  qui  avoit  été  conduite 
en  Aûyrie  par  Bélus,  fils  de  Neptune  6c  de  Libye;  mais  ils 
n'en  impofoient  point  par  ces  difeours,  qui  ne  leur  étoient 
dictés  que  par  leur  vanité.  Diodore  de  Sicile,  qui  nous  les  a 
rapportés,  dit  (ij  qu'il  paflê  fous  filence  plufieurs  autres  choies 
qu'ils  débitent,  parce  qu'elles  ne  font  foutenues  d'aucune  preuve 
allez  fènfible,  ni  atteflées  par  aucun  monument  afîèz  certain; 
&  il  obferve  (k)  que  ce  qu'ils  difôient  de  leurs  colonies 
envoyées  par  toute  la  terre  nctoit  pas  fondé,  &  qu'ils  fè 
vantoient  avec  plus  de  zèle  pour  la  gloire  de  leur  Nation  que 
d'amour  pour  la  vérité. 

Le  même  Auteur  parlant  des  Indiens,  ne  les  regarde  point  Len.  r^nt- 
comme  un  elîain  forti  de  l'Egypte,  6k  il  ne  penfe  point  qu'ils     contredite 
foient  redevables  aux  Égyptiens  des  arts  nécelfaires  à  la  vie  :  par  lcs  lndicm' 
«  Les  Indiens,  dit -il  (I),  n'ont  jamais  reçu  de  colonies  chez 


(f)  Diodor.  i,  p.  6.  eW  o  *?' 

liw  A  iyu-iïx,i  ....  t&çyL^tiç  tt*iÔMy>l 

(g)  Id.  ihid.  p.    18.  Ko3bak  jj 

Wf   oixtSfJLiVVIÇ  ,    Sfô.    TS     rUÙ    VZ^OT^U)    T 

paxt ix&jim.rn>>\/  xu.p  cuneiç ,  d  ife.  tùuj 
V5^£oa/u/  t  mï.vautfyuiTnaf. 

(h)  Id.  ibîd.  p.   \j.  o!  Jt  v* 

Aiyjdioi  çaux  £  /jp  tuZvi  ^immùat 
Hum  t£  AiyJ-nM  xj'  menu  ifocam.- 
fm'oy  -rliu  oiKHju.tïLu> ,  eiç  EetoiMG  \a  J>fj 
ytf  ayayuv  >ùniîx*ç  Ehaoct  vo/mÇcpuuot 
aiei/Âimç  Ht)  ©  AiCvtiç. 

(i)  Id.  ibid-  p.  i  ».  tiSp  ut^,3i 


^mîtt^iwç  fi.v.S\fjua.<;  àtLpiSiç  ,  /miti 
n/yyçaçiùiç  ai^io-mçv  /uafTvpiyitç ,  in 
àx.e/.ya.vSfj  -isscLfgir  to  Myp/Jf.ec  jjot- 
'pit  àïia. 

(k)  Id.  ibid.  no/à  g  £  ca\<x 
•n-niç  '^Sgj£^*H<r;a  At'jprTir  çi^oIl/js- 
7ï£pf  ji'sip  a.Kvi$»cùTii>j)'t ,  uç  yt  /ugt 
tpaiviTui ,  <r  ÎÙTviKiaf  Tsumjc  <xuç;<j£htwj 

(I)  Id.  ibid.  1 1  ,  p.  87.  Mh'tj 
tyïtKMV  >^nituaut  «©eî'irJY^o?^  77â-7vn  , 
(jum  ei(  «Mi  tSioc  aiiça.>.)uVaf.  Mf3î- 
hoytm  Jî  thc  ctp><x/ù>7B7ïc  ,, 

tp^Vfiitoiç  cV    T5  }«C  HJtfniïiÇ  ,    l£r,fi  /* 
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»  eux,  &  n'en  ont  jamais  envoyé  nulle  paît;  les  anciens  habitans 
»  vivoient  des  fruits  de  la  terre,  que  même  ils  ne  culti voient 
»  pas,  &  ils  ne  fe  couvraient  que  de  peaux  de  bêtes,  comme 
»  on  la  dit  des  anciens  Grecs;  le  befoin  conduifant  tout  animal 
»  à  qui  la  Nature  a  donné  la  raifbn,  la  parole  &  des  mains,  ils 
»  inventèrent  bien-tôt  tous  les  arts  &  toutes  les  chofes  nécefîàires 
pour  la  vie  Si  pour  la  fociété.  » 
Fsr  iw  autres       ^-^  difeours  vains  des  Égyptiens  étoient  contredits  par 
Peuples.  toute  la  terre;  car  il  n'y  avoit  point,  félon  la  remarque  de 

Diodore  de  Sicile  (m),  de  peuple  grec  ou  barbare  qui  ne  fe 
prétendît  plus  ancien  que  les  autres,  ck.  qui  ne  s'attribuât  l'in- 
vention de  plufieurs  commodités  de  la  vie  ;  ils  /ont  également 
contredits  par  la  plupart  des  auteurs  anciens,  qui  contellent  aux 
Egyptiens  &  leur  antiquité  &  l'antériorité  de  leurs  connoifîànces. 
Mégafthène,  contemporain  deSéleucus  Nicator,  dont  le  texte 
efl:  rapporté  par  S.1  Clément  d'Alexandrie  ck  par  Eusèbe  (n), 
regarde  les  Indiens  &  les  Juifs  comme  \es  auteurs  de  tout 
le  favoir  des  Anciens  fur  la  Pbyfique  :  «  Tout  ce  que  les 
»  Anciens,  dit-il,  ont  débité  fur  la  Nature,  a  été  enfêigné  par 
»  d'autres  que  par  les  philofôphes  de  la  Grèce,  en  partie  chez 
»  les  Indiens  par  les  Brachmanes,  &  en  partie  dans  la  Syrie  par 
les  Juifs».  Ariitote,  comme  nous  le  lifons  dans  Diogène- 
Laërce,  foutenoit  (o)  que  les  Mages,  c'eft-à-dire  les  philo- 
fôphes de  la  Chaldée,  étoient  plus  anciens  que  les  Egyptiens. 
Cicéron  prétend  que  ce  font  les  Afîyriens  qui,  profitant  de 


<2  TO/J  E'mJW  '  1/lÀSlCùÇ  JE?  TV^ôùt 
TOC  £6pialiç   è   ffl  UMlt'V  ffi  IQÇ?{    /3/OV 

thç  ZCH"4  ajjmç  vtpiiyv/uîmç  AjQvéi  Çaco 
<c  cuMpyùç  lyont  isçyç  à.7iavvt  X-t&t 
È  Aojpi»  &  Y'/^f  dy^voicu/. 

(:n)  Diodor.  I,  p.  6.  n«e*  0  'f 

m  /3/k  v)'yw  yivàÇ  olpy^oTHTcç  h  ^svov 
àfxpiaÇiti'fkiii  h'wnviç,  ccmÙ  È  otMo/ 
t  fhcLpCoLfb'V  icftnvç awn^iova4  Af'jprac, 
«,  'OÇ^oTdÇ  r  àmïTUv  avdpwpmv  êjpvtai 

(n)  Ckm.  Alcxand.  Stron).  I, 


p.  305.  Eufeb.  Praep.  evang.  IX, 
ji.7tu.na.  /utmi  to  i£zi  <puafci>(  cipvifyUv<t 
■miçy.  tliç  àpya^otç ,  hiyi-mjf  è  otW  iwf 
t£a>  <r  EMacfoc  ^ihoaz^iai  to  jX  ■wtt^ 
tc7ç  Ïy<To7ç  TJJTO    t    B&LXjMivair  to   J 

Hcfych.    Xa\<fbcjoy    yiYoç  /jucyuii 

HWITO.   ytVtoaXUVTUV. 

(a)  Ap.  Dio».  Laërt.  in  Proœm. 

ç>/«<  <è  /BfigfivTifniflj)  (Maya?)  <$f 
Aiyurfiuv. 


la 
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h.  fituation  de  leur  pays  (p),  ont  les  premiers  obfêrvé  les 
paiîâges  &  les  mouvemens  des  aftres.  Suivant  i'hiltorien, 
Josèphe  (<]),  les  Egyptiens ,  avant  l'arrivée  d'Abraham  en 
Egypte,  ignoraient  entièrement  l'arithmétique  &  l'aftronomîe, 
&  cet  auteur  ajoute  que  ces  fciences  ont  pafîe  des  Chaldéens 
aux  Egyptiens,  de  qui  les  Grecs  les  ont  reçues.  Pline  (r)  efl: 
perfùadé  que  l'invention  de  l'écriture,  cet  art  merveilleux  de 
peindre  la  parole  &  de  tranfmettre  les  connoifîànces  à  la 
poftcrité,  ell  due  aux  Aflyriens:  Iamblique  (f)  compte  auiîi 
que  les  Chaldéens  (ont  plus  anciens  que  les  Egyptiens,  &  c'eft 
pour  cette  raifôn  qu'il  les  nomme  les  premiers. 

Les  témoignages  de  ces  auteurs  ont  d'autant  plus  de  poids ,      Ex  *• 
qu'ils  s'accordent  avec  ce  que  nous  avons  de  plus  ancien  &  les  Hiftorienj 
de  plus  refpeclable  pour  l'hiftoire,  qui  nous  apprend  que  la       fatrcs" 
Chaldée  fut  la  première  habitée:  Moyie  nous  dit  (i)  que  ce  fut 
dans  les  plaines  de  Sennaar  que  les  hommes  fè  rafîêmblèrent 
après  le  déluge  ;  que  de  ces  plaines  partirent  les  premières 
colonies  qui  peuplèrent  le  monde,  &  que  le  premier  royaume 
fut  établi  dans  la  Babylonie  par  Nemrod  :  Bérole  dit  (u)  de 
même,  que  les  hommes  fauves  du  déluge  dans  l'arche  avec 
Xiluthrus,  reçurent  l'ordre  de  retourner  dans  la  Babylonie, 
ce  qu'ils  firent.  Il  efl  donc  hors  de  doute  que  des  difîérens 
pays  île  la  terre,  aucun  n'a  été  peuplé  avant  la  Chaldée,  & 
que  ce  tut  dans  cette  partie  du  monde  que  les  hommes  durent 


(p)  Cicer.  rie  Divin,  init.  Prin- 
cipio  Ajfyrii ,  ut  ab  ultiiws  aurori- 
laieui  répétant  ,  prcpter  planitiem 
ltlngniiudinemque  regionum  <pias  in- 
cuebartt,  cùin  Ccelum  ex  oinni  pane 
parais  arque  apertmn  intucrentur, 
les  motufque  fiellurum  objtr- 
iit. 

(q)  Jofl-ph.  Ant.  c.  8  ,  n.  2. 
Tly  ytf  tkÇ  A  Ççj/jm  mt>\s<r.wç  ei( 
,  A  i-'yTp.'.i  Tt-mv  (  A  e/ V"" 
Îcmij  £  Açpjro/jiaç  )  «y»  afjut.$à( , 
ex  XaA/at/^»  yif  -rah-t  i^vncnv  «V 
A  lyuTp.ir  ,   <■%>   Ia5«   £    «f   tif   £a 


(r)  Plin.  vi,  5  6.  JLitterqtfanptr 
arbitror  Ajjyrias  fuiffe. 

(f)  Iambl.  de  Myft.  I,  c.  i .  T* 

yU    }S    OCÇ     COY   01    XcL^JoyOI   ffîÇO;    771^1.- 

Ji/tJxstoi  mç  fhia.atiç  tsçs<m.yti  '  ta. 
J  a  f  àv  Aiyj7piUY  cl  «srt'fHra)  SlJbi.» 
axvm ,  itifÎTWf  iaç  at-nKx^ç. 

(t )  Gen.  XI,  2.  Cutnque profi' 
cijcertntur  de  Oriente ,  invenerunt 
n  in  terra  Sennaar,  i?  habit  a- 
verunt  in  eo. 

(u)  Scalig.  Eufeh.  Grec.  p.  8. 
E  m  n  cornu  07i  -mMv  t>.à\wvym{  «c 
VaCvkù>\a i>%rT3(  *y  tbtkç  ttç 
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commencer  à  (è  procurer  les  befoins  8c  même  les  commodités 
de  la  vie ,  ce  qu'ils  n'auroient  pu  faire  fans  l'invention  de 
quelques  arts  &  de  quelques  fciences. 
.,7e.1  '*  •         Je  fêrois  allez  porté  à  croire  que  l'Inde  a  eu  des  habitans 

LInile  vrai-  ,,y;  r    r         •         i  V  i     i  /r 

femblablemcnt  avant  1  Lgypte;  la  lituation  donne  lieu  de  le  prelumer;  quoique 
habitée       je  cnemin  de  la  plaine  de  Sennaar  à  l'entrée  de  l'Egypte  toit 

avant  1  Egypte.      .  *  ,,        .  .  i   •    i 

plus  court  par  terre,  d environ  un  cinquième,  que  celui  de 
la  même  plaine  à  l'Inde,  ce  dernier  a  dû  être  fuivi  plutôt  que 
le  premier:  les  peuplades  ne  le  (ont  faites  que  de  proche  en 
proche;  les  hommes  s  arrêtant  dans  les  endroits  où  ils  trouvoient 
les  choies  nécedàires  à  leur  vie  &  à  la  fubfiftance  de  leurs 
troupeaux,  n'allèrent  au-delà  que  lorlque  leur  nombre  trop 
multiplié  ne  leur  permettoit  plus  de  demeurer  dans  le  même 
lieu.  L'Inde  &  la  Chaldée  ne  (ont  féparées  que  par  de  beaux 
&  fertiles  pays ,  où  les  hommes  pouvoient  trouver  en  abon- 
dance tout  ce  dont  ils  avoient  befoin  ;  (i  l'on  rencontre  fur 
cette  route  quelques  défêrts,  ils  ne  font  point  d'une  grande 
étendue,  au  lieu  que  pour  aller  de  Sennaar  en  Egypte,  on 
ne  peut  éviter  de  traverfer  des  délèrts  immenlès,  où  l'on 
manque  des  choies  les  plus  nécedàires  à  la  vie,  &  où  l'on 
court  rilque  d'être  enfeveli  fous  le  fable,  ou  d'être  (ùffoqué 
par  les  vapeurs  inalignes  que  le  Soleil  élève  de  ces  terrains 
arides. 
XIII.  Quoi  qu'il  en  (bit  de  cette  antériorité  des  Indiens ,  on  ne 

r.xamcn  des  '  i        -r-  •  r  •  •    •      ■  t  a 

traits  prétendus  peut  nier  que  les  Egyptiens  ne  (oient  originaires  du  même 
de  conformité  pavs  >  que  l'Écriture  nous  apprend  avoir  été  le  berceau  du 
l'Egypte.  genre  humain,  &  que  fi  l'Inde  a  été  peuplée  par  des  hommes 
venus  de  proche  en  proche  de  Sennaar,  l'Egypte  n'ait  auflî 
commencé  d'être  habitée  par  des  Chaldéens,  des  Afîyriens 
&  des  Phéniciens.  Les  Égyptiens  &  les  Phéniciens  ayant  une 
même  fource  Se  une  origine  commune ,  on  ne  devroit  point 
être  (îirpris  de  trouver  chez  les  uns  &  chez  les  autres  quelques 
pratiques  (ëmblables  &  quelques  dogmes  communs;  mais  cette 
conformité  n'eft  ni  au(h  frappante,  ni  aufll  marquée  qu'on 
le  prétend,  &  les  choies  dans  lefquelles  on  croit  apercevoir 
quelque  rapport  entre  l'Egypte  ik  l'Inde,  font  communes  à 
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tous  les  peuples,  ou  n'ont  point  une  origine  égyptienne;  c'efl 
ce  qui  réfuftera  du  détail  dans  lequel  je  vais  entrer. 

I.  Les  Indiens  étoient  partagés,  comme  les  Egyptiens,  en      X  r  V. 
différentes  ciafles,  &  les  Philofophes  ou  Prêtres  formoient,  chez  '"p^T'de't 
les  uns  5c  chez  les  autres,  la  première  &  la  plus  diftinguée:  indiens  en  Plu- 
«  La  première  claffè  des  Indiens ,  difent  Strabon  &  Diodore  fieurs  ch&s'- 
de  Sicile^,  eft  celle  des  Philofophes,  moindre  en  nombre  « 
que  la  plupart  des  autres,  mais  la  plus  illuftre  &  la  plus  « 
révérée:  comme  ils  font  exempts  de  toutes  fonctions  publiques,  « 
ils  ne  commandent  &  n'obéifîènt  à  perfônne;  ils  font  feulement  « 
employés  par  les  particuliers  aux  fàcrifïces  &  aux  obsèques,  « 
comme  étant  les  amis  des  Dieux,  &  ayant  des  connoilîànces  « 
de  l'autre  vie;  on  leur  fait  pour  cela  des  préfèns  confidérabies ,  « 
qu'on  accompagne  de  plufieurs  marques  de  rerpect  ;  ils  rendent  a 
auffi  de  grands  fèrvices  au  public  ».  Ce  rang,  accordé  aux 
Philofophes  &:  aux  Piètres,  n'étoit  point  particulier  aux  Égyp- 
tiens ni  aux  Indiens;  dans  la  Chaldée,  le  berceau  de  l'une  & 
de  l'autre  Nation,  les  Philofophes  (y)  jouifîbient  de  la  même 
diflinction  que  dans  l'Egypte  &  dans  l'Inde,  &  les  Princes  les 
avoient  exemptés  de  tout  impôt  &  de  toute  charge  publique. 
Le  reipecl  pour  la  religion  leur  avoit  fait  donner  ce  rang  dans 
tous  les  pays,  &  leur  influence  fur  les  efprits  du  vulgaire  les 
rendant  nécelfàires  au  gouvernement,  leur  avoit  attiré  par-tout 
des  égards  ôc  des  libéralités  marquées  de  la  part  des  Princes. 
Ceux  qui  gouvernoient  ayant  intérêt  de  fè  les  attacher,  pour 
être  en  état  de  remuer  ou  de  tranquillifêr  leurs  fujets  à  leur  gré, 


(x)  Strab.  XV,  p. 484.  Diod.  il, 
p.  88.  Civ  (  jj.kuu'1  )   B171/I  taçprnr 

/Mpàii  htmiulfiov  ,  vu  S'iTnÇa.vtixTmvTiiv 
<BÇy>iivoi  '  cLAenvpjmii  y>  cvti  f  0/  çmo- 
OTpo/  -ittmç  xzzvpjiat  «S  iiipù»  xi>- 
£/L&J*tnv ,  ifl  ûip  iiipciiy  Slamfwrxn  ' 
•mjçtf.KafÂ.C<aovm\  j  \jzn  /a,  «rfir  iSicuv 
H(  71  toc  cv  toi  Glu  Svaicu:  it  (Ë  tiç  toc 

T    71TIA^Utx1C07DV    £kl/MÏ,(ict4  ,    (i>(  SiOlÇ 

ytlPNiTic  >BÇ?tfpi\îça.-m,  4  irfe*  t  c» 
ai*  na.\i7u.  iuiniptoç  [yivnï-  'Coi/thç 
Ji  ir.Tt;-)t<t(  ibiçy.  -n  4  'Îi/Mf  *.ol/j.Ç(L- 


(y)  Diod.  II,  p.  8l.  Xct\JaiOl 
Tcivuu  <^S/  àfyuf>%i-xuy  oVtic  Ba£vAci>yiarr 
■dw  /X  cuit  civ  4  mM-maA  7m£ct.Tt>M<naJi 
ÏX?in  tciç  wt'  Àiyvdov  iiptuoi'  iQZiÇ 

Id.  I,  p.  17.  Tiff  Si  iipèif  >C«TOÇ11- 
OTtoSttf  ?n>^t.7t%rtnuç  -rif  Kst7  Àiyv^oy 
a7iA«f    4   mtinif   xmYpy.ax   ^otaéAu- 
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les  combloient  d'honneurs  5c  de  biens  ;  mais  pour  prévenir 
l'abus  qu'ils  auraient  pu  faire  du  crédit  que  la  religion  leur 
donnoit  auprès  des  peuples ,  dans  plufieurs  pays  les  Princes 
étoient  pris  dans  l'ordre  des  Prêtres  ou  des  Pbilofophes,  ou 
s'ils  n'en  étoient  point,  ils  s'y  faifoient  afïocier  avant  que 
d'exercer  aucun  acte  de  fouveraineté. 
XV.  Quant  au  nombre  des  clafîès,  il  efl  incertain  s'il  étoit  le 

nombre'  des    même  en  Egypte  que  dans  l'Inde;  félon  Diodnre  de  Sicile  (i), 
gaffes  chez  les  J ordre  des  Prêtres  pofîédoit  le  tiers  des  fonds  de  l'Egypte,  un 
autre  tiers  formoit  le  domaine  du  Roi ,  &  le  dernier  appartenoit 
aux  militaires;  le  commun  des  habitans  étoit  divile  en  trois 
cialfes,  les  laboureurs,  les  pafteurs  de  troupeaux  de  différente 
efpèce,  &  les  artifans.  Le  récit  de  cethillorien  ne  nous  donne 
que  cinq  dalles,  ceux  qui  étoient  occupés  du  miniftère  de  la 
religion,  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  défenfè  de  l'Etat,  ceux 
qu'on  employoit  à  la  culture  des  terres,  la  portion  deffinée 
à  la   garde  des  troupeaux ,  &  ceux  qui  exerçoient  les  arts 
mécaniques.  Strabon  en  compte  encore   moins  :  «  Tout  le 
»  peuple  de  l'Egypte,  dit  cet  auteur^,  étoit  partagé  en  trois 
»  parties,  dont  une  étoit  deftinée  à  la  guerre,  la  féconde  cultivoit 
»  les  terres ,  &  la  troifième  étoit  conlacrée  aux  fonctions  du 
«  facerdoce  ;  de  forte  que  les  uns  étoient  occupés  de  ce  qui 
»  concernoit  le  culte  des  Dieux,  pendant  que  les  autres  n'avoient 
»  d'autre  emploi  que  ce  qui  regardoit  les   hommes  :  de  ces 
»  derniers,  ajoute  Strabon,  les  uns  étoient  deftinés  à  la  guerre, 
ck.  les  autres  à   l'agriculture  &  aux  arts  mécaniques  ».  On 
n'aperçoit,  dans  ce  texte,  que  quatre  clafîès  au  plus,  les  Prêtres, 
les  gens  de  guerre ,  les  laboureurs  &  les  artifans.  Hérodote  ne 
parle  point  des  laboureurs,  <Sc  néanmoins  il  compte  fèpt  clafîès 


(l)  Diodor.  I,  p.  4.6  &  4.7. 
Tii?  Si.  ^>ÇÇtÇ  àxtimç   eiç  Tti-ta  /**/>!) 

•n  ovçHiJia.  t  kffùjv .  ..      rlui  j  «ftim- 

tîw  Ji  /utAçJ.J'a.  TÙJU  ■nh&jm^OM  iXwv 
ei  iuL-yh*si  ....    ï<n  3   fnççt   ouuÇ.y- 


(a)  Strab.  x  V  1 ,  p.  94.1.  T^ 

fxn.M<mi' ,  Tdç  i)  }t&y>»V,  tvç  j  liftas, 
(2  T*çfA.  hpSy  'fhtjujtf.tmtç ,  thç  0  ÔMut 
$W  titeÀ  avSpamv  '  K5"  ?*(  /$  "  W 
utMjU'j> ,  TXf  jj  hart  iv  vy  t-tpyvH  ,  jiir  n 
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parmi  les  Égyptiens;  mais  il  eft  le  feu!  qui  nous  ait  donné 
ce  nombre  de  claiTes  égyptiennes  :  la  première ,  dit  -  il  (b), 
étoit  celle  des  Prêtres,  les  militaires  formoient  la  féconde,  la 
troifième  étoit  compofée  des  bouviers,  ou  de  ceux  qui  avoient 
loin  des  bêtes  à  cornes;  ceux  qui  gardoient  les  porcs,  qu'il 
diflingue  des  précédens,  faifoient  la  quatrième;  tous  les  mar- 
chands étoient  compris  dans  la  cinquième  ;  la  fixième  étoit 
celle  des  interprètes  :  Hérodote  ne  nous  dit  point  ici  qui  étoient 
ces  interprètes,  ni  quelles  étoient  leurs  fonctions;  mais  dans  un 
autre  endroit  (c)r  il  nous  apprend  qu'ils  étoient  les  delcendans 
de  ces  jeunes  Egyptiens  que  Pfammétichus  avoit  mis  fous  la 
dilcipjine  des  Ioniens  &  des  Cariens,  qu'il  avoit  attirés  dans 
lès  Etats  pour  les  inflruire  dans  la  langue  grecque:  dans  la 
dernière  claffè  enfin  étoient  tous  les  gens  d'eau,  c'efl:-à-dire 
ceux  qui  conduifoient  des  barques  ou  des  vailîèaux. 

En  admettant  le  nombre  marqué  dans  Hérodote,  le  rapport      X  \  l'- 
entre l'Egypte  &  l'Inde  n'en  feroit  pas  plus  fènfible;  les  Tribus    ^  indiens 
des  Indiens,  car  c'efr.  le  nom  que  leur  donnent  quelquefois     n'avoient 
Strabon  &.  Diodore,  n'avoient  ni  le  même  ordre,  ni  les  mêmes       OR"r'c , 
dénominations  que  celles  des  Egyptiens:  ces  deux  auteurs,  ni  ics  rat'mtJ 

\  i.  i  .  ,        t     i.  ,  !••/-•      dénominations 

après  avoir  dit  que  toute  la  nation  des  Indiens  etoit  divifee  qneles  daflês 

en  fept  clafîés  (<{),  &  après  avoir   mis  les  Prêtres  dans  la  des  Égyptiens. 

première,  ajoutent  que  la  féconde  e(t  celle  des  laboureurs,  qui 

t\\  la  plus  nombreufé,  Se  qui  font  difpenfés  de  la  guerre  & 

des  autres  offices  publics  pour  ne  s'occuper  que  de  l'agriculture; 

"que  la  troilième  comprend  les  pafteurs  de  toute  forte  de  bétail, 

qui  n'habitent  ni  dans  les  villes,  ni  dans  les  villages,  &  qui 


(h)  Herod.  II,  p.  174-  E'rt  Ji 
A  lyjrfiuv  tifla.  yina ,    £   rvTJtiv  oi  /* 

iftii ,  •/  i)  (uLyifJSI ....  oi  Ji  /htSKOtol  , 
•1  Ji  m/Gùrai,  oi  3  x^7tyi\oi  ,  01  3  ipl*M- 

r(t(  ,   OÏ  Ô  ttlCif>VOLTZlf. 

(c)  Id.  ihid.  p.  170.  KaJ  <At 
K  TttfdHi  mptCotte  tumun  A'iyv7$i\tç , 
TÙv  iMaJu,  yA&ïanw  cx.<ft</icoxtc3a/  ' 
iini  Ji  -niTuv  ànf4aJfoYTuv  liuù  ithoÂu. 
yAùiajiw,   01   tuZ  ify.i\vitf  it  AiyuiPai 


(d)  Strab.  XV,  p.  4.84.  Diod.  Il, 

p.  88.  Atf'7l£JK  y  ici  fXi^Ç  71  tW 
■)iUf  JAIF  .  .  .  tci-TtV  'SU  tpv^OV  7»  <#îf  PlV- 
HOMitY,  (2  TnUJUMVWy  è  ((GtdcAtr  Tm.YTWV 
rfâT  Y0fÀ\UY  .  .  .     T17B/>7[V    <f  'Ut  fJjLçjt   7D 

'W-n^iTùiv,  È  tvtuiy  Oi  uiv  detv  c-rrho- 
tioioi  ,  0;  </i  -mç  jtù'p-yçiç  »  -notv  oamkc 
tu  ^ÇHvifAa.  tstfç  i-npimoLï  xct.inon.iva.- 
Çvnv  ....  ■mu7?ov  Ji  çfauounir 

iXTlY  <f"ïç»  71!   T   içipb'Y  .  .  .    tSJl'fJOt  i   tn 

/M'ÇJf  70   /îïAtùd. 


Q  i-'j 
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panent  toute  leur  vie  fous  des  tentes  ;  que  les  ouvriers  com- 
pofènt  la  quatrième  claffè,  Se  qu'entre  eux  les  uns  travaillent 
à  la  fabrique  des  armes,  Se  que  les  autres  font  les  inftrumens 
nécefïàires  au  labourage  Se  aux  diflérens  u (âges  de  la  vie;  que 
dans  la  cinquième  claiîè  font  les  foldats  Se  ceux  qui  fuivent 
les  armées,  Se  que  cette  claffè  eft  la  plus  nombreufê  après  celle 
des  laboureurs;  que  la  fixième  eft  celle  des  Ephores,  c  eft-à-dire 
des  infpeéteurs  chargés  de  s'informer  exactement  de  ce  qui  fe 
paffè  dans  l'intérieur  du  pays,  Se  d'en  fiire  un  rapport  fidèle 
au  Roi,  ou,  fi  c'eft  une  République,  aux  Magiftrats  qui  la 
gouvernent;  enfin  que  la  feptième,  qui  eft  la  moins  nombreufè, 
mais  la  plus  confidérable  par  la  noblefîè  &  par  la  prudence 
de  ceux  qui  la  compofent,  eft  formée  des  Sénateurs,  dont  les 
uns  affilient  le  Prince  de  leurs  confêils,  les  autres  exercent  les 
charges  de  l'État,  Se  d'autres  rendent  la  juftice,  Se  que  c'eft 
de  cette  clafîè  qu'on  tire  les  Gouverneurs  des  provinces  Se  les 
Généraux  d'armée.  La  différence  entre  l'Egypte  Se  l'Inde  ne 
peut  être  plus  marquée;  les  gens  de  guerre,  dont  Hérodote, 
Strabon  Se  Diodore  forment  la  féconde  clafîè  des  Égyptiens, 
ne  compofbient  dans  l'Inde  que  la  cinquième;  les  laboureurs, 
omis  par  Hérodote,  mais  que  Strabon  Se  Diodore  ont  mis  au 
troifième  rang  en  Egypte,  tenoient  le  fécond  chez  les  Indiens: 
mais  ce  qui  mérite  plus  d'attention ,  eft  que  les  interprètes  Se 
les  conducteurs  de  barque,  dont  Hérodote  a  fait  la  fixième 
Se  la  feptième  tribu  de  l'Egypte,  ne  paroi  (lent  point  parmi 
les  clafîes  Indiennes  ,  Se  que  les  Ephores  Se  les  Sénateurs  ou 
Confeillers  ,  dont  étoient  compofées  deux  claffès  Indiennes, 
félon  Strabon  Se  Diodore,  ne  s'aperçoivent  dans  aucun  des 
auteurs  qui  nous  ont  donné  ladivilion  du  peuple  de  l'Egypte. 
Je  pafîè  au  fécond  rapport,  fur  lequel  on  infifte ,  Se  que  je 
regarde  comme  une  preuve  auffx  équivoque  que  ce  premier 
d'une  origine  égyptienne. 
x  v  !  '«  1 1.  La  Philafôphie  ne  s'enleignoit  dans  l'Inde,  comme  dans 

zrConfvmiit.   ,,.£,  *  ...  .  °.,  .  ,  .      . 

La  Phiïofbphie  »  Egypte  »  cIl'e  p;i1'  tradition,  je  1  avoue;  mais  cette  méthode 
iranfmiie      eft  la  première  qui  ait  été  ufitée  dans  le  monde,  Si  elle  a  été 

par  tradition  :  l  v  '        .  .  .  .  ,.        .  ,  .. 

jUncioii     commune   a  tous  les  peuples:  «  Chez,  les  Chalucens,  dit 
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Diodore  de   Sicile  (e),  la  Philofophie   demeure   toujours  «  dc  ™êmc 
dans  la  même  famille;  elle  pafîè  du  père  au  fils,  &  ils  le  «jaunie!! 
difpenfent  de  toute  autre  foncîion  ;  ainfi  n'ayant  pour  maîtres  « 
que  leurs  parens ,  la  jaloufie  ne  fait  rien  cacher  à  celui  qui  « 
enfeigne,  &  le  diiciple  apporte  toute  la  docilité  néceflàire  pour  « 
s'inftruire  :  ayant  commencé  dès  le  bas  âge,  ils  acquièrent  une  « 
grande  habitude  dans  les  matières  qui  font  l'objet  de  leurs  « 
études,  foit  par  la  facilité  qu'on  a  d'apprendre  dans  l'enfance,  «♦ 
fôit  par  la  longueur  du  temps  qu'ils  y  emploient».  Cet  hiftorien 
étend  fa  réflexion  à  tous  les  peuples,  qu'il  appelle  barbares  par 
oppofition  aux  Grecs.  C'étoit,  en  effet,  l'ancienne  manière 
d'enfeigner  la  Philofophie;  par-tout  elle  ne  fe  tranfmettoit  que 
de  vive  voix;  cette  manière,  en  ufàge  chez  les  anciens  Druides 
&  chez  les  Gymnofophiltes,  fubfilte  encore  aujourd'hui  dans 
l'Inde;  leur  Philofophie  n'ayant  point  d'autre  fondement  que 
la  tradition,  n'efl  point  contentieulê,  &  ne  donne  aucun  lieu  aux 
raifonnemens  fubtils  ou  captieux.  Telle  étoit  encore  l'ancienne 
Philofophie:  «  Les  Anciens,  dit  S.1  Clément  d'Alexandrie  (f), 
nctoient  point  portés  à  la  difpute,  ni  à  former  des  doutes;  « 
au  lieu  que  les  philolophes  Grecs,  pofîedés  du  vain  defir  des  « 
louanges,  fe  jettent  par  leurs  difpuies,  en  fe  réfutant  les  uns  • 
les  autres ,  dans  des  bagatelles  ou  des  queftions  inutiles  ».  Le 
reproche  que  ce  Père  f  lit  aux  phiiofophes  Grecs  ne  peut  tomber 
que  fur  les  modernes,  car  la  Philofophie  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés  étoit  toute  traditionnelle;  ils  henfèignoient  à  leurs 
dilciples  que  ce  qu'eux-mêmes  avoient  appris  de  leurs  maîtres, 
5c  le  difoiple  n'avoit  point  d'autre  preuve  à  alléguer  de  ce  qu'iî 
avoit  avancé,  que  l'autorité  de  celui  qui  l'avoit  inftruit;  de-là 


(e)  Diodor.  Il,  p.  82.  Tïaçy.  /£ 
•ni(  XaA/<^'o/f  ôk  ytvxç  h'  7»7iiiy  tpiM- 

WtLTÇCÇ  ife-H-fc-nU,  T  CLMù'V  MT*f,yiÛ* 
■m.vi.1  &!tM/yutiof  ■  Jio  xgj  -\sivèi( 
«y»7K  JlJbt<rx.a.M(  ,  âfxa.  iSfi  dupSivaç 
cum.vnt  M.a*fktWiriY  ,  cyxa.  j  itîç  77ag*f- 
jtMqutKi/f  is&aiX?"  aiçVuOKTif  HtGcyo- 
tiçy*  •  ïmil   AjSCç  c'k  7mjJar  <rtw?fi- 


ihmcu;  ÉuSltficKTcv ,  È  tfg.  7t  TrfiYijtf  t¥ 
(f)  Clem.  Alex.  Strom.  VIII, 

p.  768.   O/'/U,  ViUTlçrfl  T  TO/>  E'MWCJ 
ÇlKùmÇUY ,    \S5St   Ifl^OTIfÀiOf    «Utitf    71    £ 

a7iA»f  iki yidinpç  àua,  S  i&i'XKS't  «*f 
tLlu  a^çMÇî»  (ianymm  Q^vayLow  ;  t/K  • 

■murai  tg/r  otcéaMïaa. 
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Ïoujtos  ecpot,  û  célèbre  dans  l'école  de  Pythagore;  Platon  lui- 
même,  dans  tout  ce  qui  concernoit  la  Phyfîque,  en  appeloit 
à  la  tradition ,  quoique  fur  toute  autre  matière  il  fût  dans  l'uiage 
de  setendre  en  raifonnemens. 
*.v  J.1  'r  >        I II.  A  cette  manière  d'enlèigner  la  Philofophie  le  joignoit 

1 .' Conformité.    .       ,  ,  .  .    ,     .  °r  ,  ,,7     l  ir 

La  double     la  aouble  doctrine,  qui  etoit  en  ulage  dans  1  Inde,  comme  elle 
doétnne:  elle  a  y  e[\  encore  aujourd'hui;  les  Philolopb.es  Indiens  le  rélervoient 

ctc  en   ufaiie    ^  *■ 

par-iout.      la  connoiffànce  de  leurs  my Itères,  &  pour  cacher  aux  peuples 

leurs   véritables   lêntimens,  ils  ne  lui    propofoient  que   des 

énigmes  ou  des  allégories,  dont  ils  ne  lui  développoient  point 

le  fêns  :  «  Ils  débitoient,  dit  Strabon  /g),  des  fictions  fur  l'im- 

»  mortalité  de  l'aine  <Sc  furies  tribunaux  des  enfers,  comme  a 

fait  Platon  ».  Ce  qu'ils  diioient  au  peuple  étoit  mefuré  par 

l'utilité  qui  pouvoit  lui  en  revenir,  &  non  parla  vérité;  leur 

enleignement  public  ne  s'accordoit  point  avec  leurs  lêntimens 

particuliers,  c'eltpour  cela  qu'ils  exigeoient  un  lêcret  inviolable 

de  leurs  difciples,  quils  ne  communiquoient   leur  doctrine 

qu'avec  précaution,  à  ceux  qu'ils  avoient  long-temps  éprouvés, 

&  qu'ils  avoient  jugés  incapables  d'en  abuler;  ils  n'en  parloient 

pas  même  à  leurs  femmes,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  ladivul- 

gaflênt  parmi  les  prophanes  :  les  prêtres  <&c  les  philofophes 

Egyptiens  en  ufoient  de  même,  mais  tous  les  Philofophes  des 

autres  Nations  fe  conduiioient  ainh  à  l'égard  du  vulgaire. 

X  I  X.  LCs  Chaldéens,  comme  on  vient  de  le  voir,  renlermoient 

chex         leur  Philofophie  dans  une  même  famille:  «  Ce  ne  font  point, 

te  chaldéens,,,  (jjt  s.1  Clément  d'Alexandrie  (h),  les  Égyptiens  fèuls,  qui  ont 

chez      »  caché  leur  doctrine,  ou  leurs  véritables  lêntimens,  fous  des 

fcs  Syriens,  M  fvmboles  ou  des  allégories,  dont  le  fens  n'étoit  point  compris 

les  Druides.  »  par  le  peuple;  tous  ceux  qui  le  font  appliqués  à  la  Philolophie, 

chez  les  barbares,  ont  fait  la  même  chofe  ».  Origène,  dans  la 

réponlê  à  Celle,  dépofe  auflï  de  i'univerlalité  de  la  double 

doctrine,  en  s 'exprimant  ainli  :  «Ce  que  je  dis  des  Sages  de 


fg)  Str.l!).  XV,  p.  jLqo.  Uaça.rfrî- 
ienoi  j  <£  fMj^ic ,  tt>arff>  £  TlKoLTtav,  ixSci 
■n  a<fTO.pcjtt(  4<^«f  5  TX«8'à<T«  Kfioiav. 

(h)   Clcm.  Alex,  gtrom.  v, 


p.  5  6y.  A  Ma  yô  tf  fÀ$vov  Al-jwiftiwv  al 

l'Egypte: 


Ckm.  AUx, 
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l'Egypte^:  je  pourrois  le  dire  des  Perfes,  qui  ont  des  my  Itères,  « 
fâcrés  qui  ne  (ont  connus  que  des  Sa  vans,  &:  dans  lefquels  « 
le  peuple,  qui  y  eft  admis,  n'aperçoit  que  des  Cignes  extérieurs,  «. 
fans  s'inquiéter  de  ce  que  ces  (ignés   repréfèntent  :  il   faut ,  « 
ajoute-t-il,  en  dire  autant  des  Indiens,  des  Syriens,  &  de  tous  « 
ceux  qui  ont  en  même  temps  des  écritures  ck  des  fables  ». 
S/  Clément  d'Alexandrie  compte  les  Scythes  parmi  ceux  qui 
cachoient  ce  qu'ils  penfoient  fous  le  voile  des  fables  <Sc  des  ,4-,.      '  *" 
allégories.  Les  Druides  ne  permettoient  point  à  leurs  difciples 
de  mettre  par  écrit  les  leçons  qu'ils  leur  donnoient,  6c  une  des 
raifons  de  cette  défenfè,  alléguée  par  Célar  (k),  étoit  qu'ils  ne 
vouloient  point  que  leur  doctrine  devint  publique. 

Les  Grecs,  qui  avoient  appris  la  Philofophie  des  barbares, 
avoient  aufîï  reçu  d'eux  l'ufage  de  la  double  doctrine:  «Pour-  Grecs/ 
quoi ,  dit  S.1  Clément  d  Alexandrie  (l) ,  m'arrêterois-je  à  compter  « 
les  barbares  chez  qui  cet  ufage  étoit  établi,  puifque  les  Grecs  « 
eux-mêmes  cachoient  leur  doctrine».  Pythagore  nes'exprimoit 
devant  le  vulgaire  que  par  des  fymboies,  dont  il  ne  lui  dévoiloit 
pas  la  lignification,^  il  ne  voufoit  point  que  fes  difciples  com- 
nuiniquallent  au  peuple  ce  qu'il  leur  enfeignoit  en  particulier; 
ceux  qui  violoient  le  fecret  étoient  châties  ignominieulèment 
de  (on  école  (m),  les  autres  n 'avoient  plus  aucun  commerce  avec 
eux,  on  les  regardoit  comme  morts,  <Sc  on  leur  conflruifbit 
un  monument  comme  s'ils  eu  fient  été  enterrés:  on  a  vu  des 
difciples  de  ce  Philofophe  garder  leur  fecret  avec  une  telle 


X  X. 

Et  chez  les 


(\)  Orig.  cont.  Celf.  I,  p.  !  i . 
À  j  fi-nv  ife*  Ai-tnftiatv  <rvp-2v  rt  £ 
ifiomiv ,  Jtwa-nv  ema  k,  rrfti  Vipmiv, 
■un  01'f  am  nfiTOt  'BpioG.lvo/Altai /uSfj 
Myniù>(  \7zi>   <$</'  mp   cusmç   Miytov , 

muitic  tbm^k  i  '6-n.-n>afotiput.  To  j 
muii  4  -sfei  Iveiù'V  <E  I  v<f£v  ,  £ 
lit  ini  4  /mj%(  <t  ■y>cL/ufjLO.Tn  iX"1" 
flMtTWr. 

(h)  CxC  de  bell.  Gall.yi.  Weque 
fiis  txiflimiwt  <v  lutins  mandat e  .... 
iJ  mini  duabus  ./■■  caujîs  uijiituijjt 
Tome  AAA/. 


videntur,  qubd  neqite  in  vulgus  efferri 
ve/inc. 

(  l  )    C!em.    Alex.    Strom.    V, 
p.   568.  Kaî  71  msi  <sfe«  7*Ç  (la.£afVÇ 

C#Sfe.T&L€eiV  ityv  WUT6C  7VÇ  E'mmKW  OfP- 
fpO.  7H   IfirlKfV^il  KtygtUMVVf  7Xt£y.ÇYIWH. 

(m)  Iambl.  vit.   Pytii.  p.  24.6. 

TûV    yjV     rgffWTtV     CKflXtCWTO.     litll     7KÇ 

niiUMiTPxat  4  aavuun&t.tu  Quoi*  iti( 
atatioK  /UTk^i»  <r$>'  Mywr  ,  tenu  çioir 

^TBîH)-H$HKlf  ,   fcif  fjiM  /US»0V    CM.  T  lUJOUf 

auut.oi.ic    (t    J/jtJTWC  ltye/.côrivai  ,    EM« 

.  R 
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fidélité,  que  tourmentes  par  des  tyrans  qui  vouioient  connoître 
les  myflères  de  leur  Philofophie,  on  en  a  vu,  dis-je  (n),  fê 
couper  la  langue  avec  leurs  dents, dans  la  crainte  que  la  violence 
des  douleurs  ne  leur  arrachât  malgré  eux  leur  lecret.  Platon 
lui  même  avoit  une  double  doctrine;  on  a  vu  ci-defîùs  que 
Strabon  a  reconnu  que  ce  Philofophe  débitoit  au  peuple  des 
fictions  fur  l'immortalité  de  lame  &  fur  les  tribunaux  des 
enfers,  &  nous  apprenons  de  lui-même  qu'il  étoit  fort  réfèrvé 
à  parler  de  Dieu  (elon  les  véritables  fenlimeus,  &  que  dans 
les  lettres  qu'il  écrivoit  (o),  il  ne  s'exprimoit  qu'énigmati- 
quement,  afin  que  fi  la  lettre  venoit  à  fè  perdre,  celui  entre  les 
mains  de  qui  elle  tomberait  ne  pût  l'entendre.  Cette  diflinction 
de  la  double  doctrine  eft  fi  néceffaire,  que  fans  elle  on  ne 
peut  pénétrer  la  véritable  penfee  de  Platon  ;  (ts  propres  difciples 
nous  en  ont  averti,  ck.  quelques-uns  d'eux  ont  compofé  des 
traités  pour  dilbnguer  les  dialogues  où  il  expofoit  ce  qu'il 
penfoit  réellement ,  de  ceux  où  il  fè  conformoit  au  langage 
du  vulgaire.  Numénius  (p)  avoit  écrit  fur  la  doctrine  fècrette 
de  ce  Philofophe,  c'eit- à-dire  fur  fes  opinions  réelles;  fbn 
ouvrage  ne  fubfifle  plus  aujourd'hui ,  mais  il  eft  fùppléé  par 
celui  d'Albinus,  ancien  philofophe  Platonicien  (q),  qui  nous 
a  marqué  quels  éloient  les  dialogues  écrits  félon  la  doctrine 
politique,  c'efl-à-dire  la  doctrine  extérieure,  ou  celle  qui  fe 
debitoit  au  peuple.  Galien  nous  a  aufîi  donné  la  même  clef, 
en  nous  prévenant  (r)  que  le  Timée  contenoit  la  doctrine 


(n)    CIcm.   Alex.    Strom.    I  V, 

p.    496.     2.MVWV  Ô    E  AIO.THÇ   <LVOL-})(Jt.Ço- 

fA.woç  "  bf  j*  (3  t\a&jT!<ov  tùv  yAÙaswi 
é/itTfuyDv  laç^n^vn  cS  rv^vtU) .... 
tAA$ia:ç  è  O<o'</Wf  c  riv'fctyieiioç  eWti- 
Pli-  (E  TiaZtoç  0  Aouwits  J'fûi&Wf. 


(«)    Plat.  rp.   2.  <!>«'<•  ùp  J))  xj' 
•r  ituivv  *c y/v,  ov'x  IngLïSt  ï&nJiJfixflaJi 

«Af   (TOI  <fl    tiflJfuSv,    IV    OLV  71    H  èihTtÇ  M 

wbVtk  ,  ii  )?(  cm  A^f  sraOït ,  0  àvajvvç 

(âai  yveo,  ipaiof  Ta  çu7B  mna  r  a^u^DY  <mfMt,mt 


(p)  Eufèh.  Pra?p.  evang.  XIII. 

NtyAm/l*  ,    d«.  ffîT  7nt£p  IÏAO.TUVI  >>ffi)p- 
pHTUY. 

((])  Ap.  Fabric.  Bibl.Grarc.  m, 
p.  46.  Tav  fA.  év  ïlh.a.'mvoç  S^lAojoiv 
~czra.y>rran  Tty  jL&fi  <pvtnn<à  .  .  .  "m  j 
mMuxto  Ke/THii'  ,  <i>OiJitiv ,  Mivuç , 
5:t;U'OT•oo^,  No/w>i,  Eottta^,  V.mvc/M(, 

(r)  Galen.  fragment,  de  fîilift. 
Naturalium  tacult.  \\\a-m>v  jî  atm( 
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é/otérique  ou  intérieure;  que  dans  ce  dialogue,  Platon  expofoit 
à  (es  difciples  6c  à  quelques  amis  choifis,  les  véritables  prin- 
cipes; 6c  que  tous  les  dialogues  où  il  refuloit  une  ame  aux 
pierres ,  aux  bois  6c  à  tout  ce  que  nous  appelons  les  parties 
inanimées  de  la  Nature ,  ne  prélentoient  que  la  doctrine 
exotérique  ou  extérieure. 

Quelque  contraire  que  fût  cet  urâge  au  caractère  de  la 
religion,  dont  le  but  ne  doit  être  que  d'éclairer  l'homme  Tui- 
le véritable  objet  de  Ion  culte,  de  lui  propolêi1  dillinclement 
la  hn  à  laquelle  il  doit  tendre,  6c  de  lui  prefcrire,  fuis  équivoque, 
les  moyens  d'y  arriver;  il  étoit  devenu  li  univerlêl,  que  les 
plus  grands  hommes  du  paganilme  prétendoient  le  jultifier: 
le  célèbre  pontife  Sœvola  le  londoit  fur  l'utilité  de  ceux  à 
qui  l'on  parioit ,  car  il  diloit  ([)  qu'il  étoit  avantageux  au  peuple 
d'eue  trompé  dans  ce  qui  concernoit  la  religion;  6c,  fuivant 
Vairon  (t),  il  y  avoit  des  vérités  dont  il  n'étoit  point  utile 
au  vulgaire  dètre  inflxuit,  6c  des  choies  faufîës  qu'il  éloit 
expédient  que  le  peuple  crût  vraies.  Strabon,  quelque  judicieux 
qu'il  lût ,  penfoit  de  même  (11),  que  âcs  difcours  philofophiques, 
c'eft-à-dire  exacts  6V  conformes  à  la  vérité,  ne  pouvaient: 
porter  à  la  religion  6c  à  la  piété  le  commun  des  hommes, 
6c  que,  pour  leur  en  in/pirer  les  fentimens,  il  fâlioit  nécellài- 
pement  recourir  à  la  fuperflition ,  qui  ne  peut  s'infirmer  d.ins 
les  efprits  qu'au  moyen  des  fables,  Un  ulàge  aufii  univerlêl, 
répandu  chez  tous  les  peuples  6c  dans  tous  les  temps,  ne  peut 
être  un  caractère  dittinétif.  de  l'Égypiianilme. 

(t)  Ihid.  Varro  de  religionibns 
loquens  evidenter  dicit ,  multa  rJJ'e 
vera  quai  vulgo  Jcire  non  fit  utile, 
îniikaqne ,  t/i/a-  ttnnetfi  falfa  Jînt, 
aliter  exiftim/wt  populutn  txi  ediat. 


ï7)  ptfo»  '  aA\  OTxr  à  Ti/ucq<ii  tClu  Qvnitr.r 
&iti>ej.çut  cA/^ias/f  axfca-ra}f  rçgtTOicaAa- 
Swf    £mç\yj<?*.iLtîîç     loy>iç    Juuajjbtio;; 

CHlY  7W  XCTUOt  Ô'ITiTrt  Aq   Afj^    \J«-.«v  • 

mm  SfaLÇ^viat  »^çh  t*7»  n/ùÇeii  ti)  t 
eutyct  iauiy  t  cwcutT.a  Atjpi-nc,  ùanv 
W  A  ejLtïTiWç ,  H  Oufççr.çzu,  là  fJ>£ 
ni(  ttwoiç  y,yfa$;n)t ,  ià(  j  aKfcainif 

(f)    Ap.  S.   Aug    dcCivir.   IV, 

c.  10.  i  ifliauM  Juili  in 

religicric  ci  vit  ut  es. 


(h)  Strab.  1 ,  p-  1  3-  Ou  yb  oX'J» 

Tt  yuva/Xûiv  £  rome  ^jjkix  t\v$vuç 
lTajayi.iv  t-.tyu)  Jlwaiit  Ç.Acjrpy,  & 
<nt<  ma  Mmâu^  tSÇfC  &jn\CaaJi  rju 
C0707D7B  ,   yj/i  mçlï ,    aw»   Jc-i    <t   ifa. 

JaJClfttlMStUtç  -    TKT»    3    Cit&J  fM/famial^ 

npî  ■nr^.Taaf. 

Rij 


x  x  r. 

Cet  ufige 
juftific  par   les 

pins  (iiges 
du  p.igaiiilrac. 
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^^j1*.,       IV.   Nous  ignorons  la   forme  fous  laquelle  les  anciens 

+,' tonfmmtte.    T      ,.  >r  •  i  t>>-  •  ii  >-i       i 

Repréfemations  Indiens  reprelentoient  leurs   Dieux  ,   mais    celle  qu  ils   leur 

des  Dieux:  ces  donnent  aujourd'hui  eft  fort  différente  de  ce  que  nous  con- 

ii etoiem point    noifîbns  dts  dieux  Égyptiens;  ces  derniers  font  beaucoup  plus 

feX^^dans  urnP'es«  ce  font  des  figures  d'animaux  connus,  ou  des  corps 

l'Egypte.  humains  furmontés  de  têtes  d'animaux ,  ou  au  contraire  des 

corps  d'animaux  chargés  de  têtes  humaines  ;  au  lieu  que  les 

figures  des  Dieux  Indiens  font  entièrement  monftrueufes,  & 

l'on  n'aperçoit  à  cet  égard  aucune  conformité  entre  l'Inde 

&  l'Egypte. 

XXIII.  V.  Le  rapport  eft  plus  marqué  dans  les  dogmes  de  l'immor- 
^L'immOTtaihé  ^lité  de  l'ame  &  de  la  métempfycofe ,  qui  (ont  effeclivement 
<k  lame  &  la  communs  aux  Egyptiens  6c  aux  Indiens;  mais  j'oppofê  à  ce 

métempfycofe.  .,°/  l, ,.,       ,  r        ,   r       i  /    /  i 

rapport  ce  que  j  ai  déjà  oblerve  lur  les  precedens. 

XXIV.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  eft  aufti  ancien  que 

L  immortalité     i  io-i  a  1/  nii 

de  l'ame      'e  monde,  oc  il  peut  être  regarde  comme  un  relie  de  la  pre- 
tft  un  doome  mière  tradition  du  «enre  humain  ;  Cicéron ,  en  differens  endroits 

aufTi  ancien       ■     r  ■  ir  /     \  r  •       / 

«pie  le  monde.  de  >es  ouvrages,  nous  le  reprclente  (xj  comme  enleigne  par 

la  Nature  même,  cru  de  tout  le  genre  humain,  &  admis  dans 

les  temps  les  plus  reculés;  &  fon  auteur  eft  ii  ancien  que, 

félon  Plutarque,  ii  eft  entièrement  inconnu  :  s'il  y  avoil  quelque 

préférence  à   donner  à  cet   égard  ,   ce  ne  feroit  point  aux 

Egyptiens  qu'elle  feroit  due:  «Je  fais,  dit  Paufânias  (y),  que 

»  les  Chaldéens  ck  les  Mages  des  Indes  font  les  premiers  qui 

»  aient  dit  que  les  âmes  des  hommes  font  immortelles;  les  Grecs 

»  ont  dit  la  même   choie  après  eux,  &  fur -tout  Platon  fils 

d'Arifton.  » 

XXV.  La  métempfycofe,  qui  fuppofê  l'exiftence  de  l'ame  après  fa 

La  metemp.   r,  .  r  j  i  r  r  i 

fycofe ne paroît  leparation  du  corps  oc  ion  immortalité,  lans  la  croyance  de 
point  avoir  aé  laquelle  elle  n'auroit  jamais  été  admifè.a  été  inventée  par  les 

inventée  par  les         '        -  - .  '  .  i  /    j 

Égyptiens.        Philoiophes,  félon  Hieroclès,  dont  Photius  nous  a  donne  des 
Phot.  Bibl.  extraits  pour  iuftifier  la  conduite  de  la  Providence  ici  bas, 

CO,l.  ce X IV, 


¥•  S  S  l>  (x)  Cic.  Tiifc.  qu.  i ,  p.  1 1 09. 

Niitiirtim    ipfam    de   immortalitate 

anitnorum  iigere . . .  quod  Ji  omnium 

confenjus  naturm  vox  •l/,iùrc. 

(y)   Pau/an.  Meffen.  p.   1^.2. 


f,yt>  j  Xa^Jhqnç  (2  I  v<f£iv  thc  Ma>»f 
nsç?>7*ç    oiJic    tiwrw;    &>c    ttSuvcrrit 

0  A^çwvof. 
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ou  plutôt,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  pour  pré- 
venir les  mauvais  effets  qu'auroit   pu  produire  dans  le  vul- 
gaire, leur  dogme  favori  de  la  réfufion  de  l'ame  dans  fon 
principe.  Les  Egyptiens  (ont-ils  les  auteurs  de  ce  dogme,  ou 
font-ils  reçu  des  Indiens?  c'eft  une  queftion  ,  dit  M.  Huet  (1) , 
qui  demanderoit  de  longues  difcuffions  :  Hérodote  en  attribue 
l'invention  aux  Egyptiens,  «  ils  font  les  premiers,  félon  lui  (a), 
qui  croyant  lame  immortelle,  ont  dit  que  lorfque  le  corps  « 
qu'elle  anime  e(t  détruit ,  elle  entre  dans  celui  de  quelqu'animal ,  « 
&  qu'après  avoir  paffé  dans  les  différentes  efpèces  d'animaux  « 
terreltres,  aquatiques  ou  aériens,  elle  revient  dans  un  corps  « 
humain,  enfin  que  ce  circuit  de  l'ame  dure  trois  mille  ans;  « 
cependant,  ajoute-t-il  .quelques  Grecs  que  je  connois,  &  que  « 
je  ne  veux  point  nommer,  fe  font  donnés  les  uns  plus  tôt,  « 
les  autres  plus  tard ,  pour  les  auteurs  de  cette  opinion  ».  L'accu- 
fation  de  plagiat,  intentée  par  Hérodote  contre  quelques  Grecs, 
ne  peut  tomber  que  fur  Pherecydes  &  fur  Pythagore,  qui 
ont  eniëigné  la  métempfycoie;  mais  cesPhilofophes  ne  l'avoient 
point    apprilè    des   Egyptiens  ,   nous    pouvons   l'affurer    de 
Pherecydes,  que  Suidas  dit   être  le  premier  des  Grecs  qui 
ait  parlé  du  pa(làge  des  aines  d'un  corps  dans  un  autre;  ce 
Philofophe   tenoit  ce  dogme  des   Phéniciens,  car  il    n'avoit 
point  eu  d'autres  maîtres  (b)  ni  d'autres  guides  dans  1  étude  de  la 
Philofophie,  que  quelques  livres  (ecrets  de  cette  nation  qui 
lui  étoient  tombés  entre  les  mains.    Pythagore,  Ion  dilciple, 
pou  voit  lavoir  reçu  de  lui,  ou  l'avoir  appris  des  Chaldéens 


f^J  Huct.  Oiigen.  1 1 ,  Qu*fl. 

V  I  ,  n."  20.  An  ab  Indis  vtii  ad 
yfj^yj'tios  vanfier, r ,  un  ab  lus  ad 
illos ,  ris  eji  nun  par  vit  difquifi- 
lionis. 

(n)  Herod.  Il,  p  154-  V.fù-ni 
3  £  T  3  t  Aojpv  Aiy/iPici  moi  m-totk  . 
*!f  avbpw*  <  4*/vt  a3œi  a-roc  '6il  '  fg 
•njKaTN   -3    K.aTnip}iiont(  «  «Mo  Çùov 


yitOfAlvtv  iaAiveiv  '    -rUu    <BèiC//wa>r    J 

CUlTH  ytVildttl  C*  HS/^A/0/OT   tTXTJ  "    THTli) 

tu  Aojcu  dot  01  E  AMuwr  xytwrwm  oi  mV 
toi7ï,   >rW  iyu>    fiJ'inç    m    o>o(uo.m    a 

(b)   Suid.  voc.  i>ioitwAiç.   Au-ny 
ciimimi   xTHOTt/uatov   m   Qoi'wav  àjro- 


mA  ytufJJtiov  tcJoiiW  fnav  Ji-afedAf)»        Kfvfa  (bi^MO. .  ..  .  £j  'VÇpntiY  Tir  /fan 


à   iUntoi  ,    ouj^i  i(    OLiUfuirv    vu/ml 


R  iij 
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&  des  Indiens  qui   ie  profeffoient  long-temps  avant  lui ,  & 
chez  lefquels  il  avoit  voyagé. 
XXVI.  On  ne  doute  point  que  la  métempfycolê  ne  fût  un  des 

par  nrcfùuc' 6  a)'ffc'es  de  la  doctrine,  du  moins  extérieure  des  Indiens.  Boatta 
tous  les  peuples,  ou  Fo  l'avoit  enfêignée  à  (es  dilciples  mille  ans  ou  environ 
Pqu?n'onteutS  svautt  l'Ere  vulgaire;  &  s'il  étoit  poffible  de  compter  fur  le 
aucune  liai  ion   (uftrage  de  Philoffrate,  on  pourroit  dire  que  cette  doctrine 
=ype-  fero\t  pafîée  de  l'Inde  dans  l'Egypte:  car  Apollonius  ayant 
demandé  à  Jarchas  ce  qu'il  penioit   de  lame  ,  ce  chef  d?s 
Gymnofophiffes  de  l'Inde,  lui  répond  (c),  «nous  penfons 
„  ce  que  Pythagore  vous  a  appris,  Se  ce  que  nous  avons  nous- 
mêmes  enlêigné  aux  Egyptiens  ».  Si  l'on  en  croit  Apulée,  ce 
n'étoit  point  des  Egyptiens,  mais  des  Indiens  que  Pythagore 
avoit  appris  ce  dogme  ;  il  étoit  en  effet  généralement  reçu 
dans  l'Inde,  au  lieu  qu'en  Egypte  c'étoit  une  doctrine  parti- 
culière à  quelques  Prêtres  ou  Philofophes  ;  car  pendant  que 
ceux-ci  prétendoient  que  l'ame  après  la  mort  venoit  animer 
Plut. dtlfid.fr  d'autres  corps ,  d'autres  fôutenoient  qu'elle  delcendoit  dans  un 
lieu  fouterrain,  qui  en  Egyptien  étoit  appelé  Amcnthes,  d'où 
elle  ne  devoit  plus  lortir;ck.  il  y  en  avoit  qui  croyoient  que 
les  âmes  alloient  après  la  mort  iè  réunir  aux  affres,  d'où  elles 
étoient  defeendues  fui  la  terre,  ce  qui  rélultoit  de  la  prière 
Vorphyr,  de  ufitée  pour  les  morts  en  Egypte.    Ce  partage  de  lentimens 
*•''  n'annonce  point  un  dogme  national;  il  indique  plutôt  une 

doctrine  étrangère  admile  par  les  uns  &  rejetée  par  les  autres  : 
mais  ce  qui  elt  certain,  c'eff  que  ce  dogme  failoit  partie  de 
la  doctrine  des  Chaldéens ,  voiiins  des  Indiens  ;  elle  étoit 
répandue  dans  tout  l'Orient ,  elle  avoit  auffi  pénétré  dans 
l'Occident,  &  elle  étoit  reçue  de  tous  les  peuples  qui  croyoient 
l'immortalité  de  l'ame.  Porphyre  nous  allure  (A)  que  c'étoit 
un  des  dogmes  de  la  première  fecte  des  Mages  de  Perle,  mais 
il  a  peut -être  confondu  la  palingénéùe  avec  la  méteinpficoie. 


(c)  Pliilullr.  ne  vir.  A  poil,  ni  , 
c.  6.  A  W*a6W  i»  -dut  toroTHoir ,  téct 
•\uy*Ç  J  ,  èm ,  TitoÇ  Q.iyvim  ;  ù>ç  yn  , 
•'irai  ,  nuda.y>gaç  /mv  ù/ùv  ,  tijuxiç  3 
A'iyjTÎiioiç  7Pi(i<f<ùn2fM.y- 


(  d  )  Poiphyr.  de  Abftin.  IV, 
p.  1  v<)-  ùliyUim  3  vrti  ac  jfam  texa... 
H)  y>  ifoyia  Tia.vm<t  '6Hv  T  1StÇy>Vt)V  lit* 
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L'empereur  Julien  (e)  l'attribue  aux  Gètes  ;  S.r  Clément 
d'Alexandrie  (f)  le  trouve  chez  les  Thraces;  les  Germains 
le  croy oient,  félon  Appien  ;  &  Céfâr  nous  apprend  que  les 
Druides  l'enfèignoient  dans  les  Gaules  fgj ,  c'eft  même  à  cette 
perfuafion  qu'il  attribue  la  bravoure  avec  laquelle  les  Gaulois 
combattoient  dans  les  occafions  les  plus  périlleufes.  Les  Juifs 
même  qui  pendant  leur  captivité  avoient  entendu  prêcher  ce 
dogme  à  Babylone  &  dans  les  autres  cantons  où  ils  avoient 
été  difperiés,  l'avoient  adopté  avec  quelque  modification.  Les 
Pharidens,  l'une  des  fècles  qui  s'élevèrent  après  leur  retour, 
&  qui  croyoient  l'immortalité  de  l'ame,  penfoient  (h)  que 
celles  des  gens  de  bien  pouvoient  pafîèr  d'un  corps  humain 
dans  un  autre  ;  <5c  c'eft  à  cette  croyance  devenue  commune 
prmi  le  peuple,  qu'il  faut  attribuer  la  réponfe  que  les  dikiples 
firent  à  J.  C.  lorlqu'il  leur  demanda  ce  qu'on  penfoit  de  lui, 
ou  du  fils  de  l'Homme;  «  les  uns  répondirent-ils  fij,  difènt 
que  c'efl  Jean-Baptifte,  les  autres  Elie,  les  autres  Jérémie.ou 
quelqu'un  des  Prophètes».  Cette  doctrine  pénétra  même  dans 
le  chriftianifme  où  elle  fut  admife  par  plufieurs  des  fecles  qui 
le  divisèrent  prelque  dès  (on  commencement  (k).  La  métemp- 
fycofe  crue  par  tous  les  peuples  de  l'Orient ,  reçue  de  ceux  même 
qui  n'ont  jamais  été  foupçonnés  d'une  origine  Egyptienne,  ne 
fournit  donc  point  une  preuve  d'Egyptianilme  dans  l'Inde. 


Ayv'um, 
Cthic, 


(  e)  Julian.  in  Ca?far.  p.  75. 
Kai  yif  75  Tvri,*  iSvoç  é^ôaoc  ,  ci  •$? 
•jrimcn  ua.^,<pi33Tfni  ji^evcuiv  vX  V3TB 
tirA/xiat  MSyov  -ri  oautticç ,  toia.  £  n^u 
vmiaiv  ainvç  c  n/tga.ujivoç  ra/>  ouutiiç 
Z&M9*%if  •  »  -a^>  a^B3vH««v,  <xW  /ut- 
nwuÇf&ai  ycfn(ovn<,  iitiuu-npxç  iauuTist; 
miieiv ,  ci  -mç  icTt<Ai/x/o<  iiro^vxoj. 

(f)  Clem.  Alcxand.  Strom.  1. 
pag.  3°j-  aaa«  »[<ij  cv  -nï  •^.fjuSv 

Aty>»TO)  cl3u>ci.tiÇ(iv  -dù>  *\*)M*. 

(g)  Ca-far.  de  hcll.  Gril.  VI, 
In  primis  hoc  perjuadert  volunt  non 

iiniimis ,  fed  n/>    akh    /"il 
morian  tranfire  ad  alms ,  atjut  Iwc 


maxime  ad  virtiimn  excitari  putant , 
me  tu  mort  i  s  neoteéïo. 

(h)  Jofepli.de  Be!I.  VIII,  c.  8, 
n.  1 -f .  ^uymy  3  mra»  iSfi  aQdapnv , 
ptmCajim  j  hç  tiiçyv  <mua.  -riui  <$S 
aya%)v  /a$iLu. 

(1)  Matth.  XVI,  14..  At  illt 
dixerunt  :  alii  Jvannem  baytijlam, 
alii  antem  Eliam,  alii  veto  Jere- 
imam,  aut  umim  ex  Prcplietis. 

(k)  Hieron.  in  Matth.  x  x  i. 
Elias  rrgj  J  amies  i/icitur,  non 
\ecundum    ihili>i    Pliilofophos ,    Ù? 

i/ii  •Id.nn  li.rreticcs   qui    itAT^u^u^oict* 

inproducunt% 
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f.'Conf.rmité.  VI.  Je  viens  au  Phallus,  que  les  auteurs  dont  j'examine 
Le  Ph,<llus;  le  (èntiment,  comparent  avec  le  Lingam  fi  commun  dans 
înJkn'T/^re  l'Inde,  Se.  fur  lequel  ils  infiltent  le  plus,  pour  établir  que  la 
du  Phallus  religion  des  Indiens  a  pris  fa  fource  en  Ég)'pte.  J'obferve 
d'abord  que  le  Li/igam  des  anciens  Indiens  n'avoit  point  la 
même  forme  qu'il  a  aujourd'hui:  ce  n'étoit  point  cette  figure 
obfcènequi  te  voit  dans  la  plupart  des  Pagodes  ou  Temples, 
c'étoit  une  fktue  de  dix  à  douze  coudées  de  haut,  qui  repré- 
ientoit  l'homme  &  la  femme,  de  manière  qu'un  côté  du 
vilage,  uq  bras,  une  main,  un  pied appartenoient  à  l'homme, 
&  les  autres  membres  à  la  femme.  Sur  tout  le  corps  étoient 
repréfenlés  les  montagnes ,  les  mers,  les  fleuves,  les  animaux 
Parpkyr.  Je  &  les  plantes;  telle  étoit  la  ftatue  que  Bardé-fane  étant  dans 
Stjge.p.iSj.  j'Jn(|e  vit ,  félon  le  rapport  de  Porphyre,  dans  un  antre  pro- 
fond, &  que  les  Brachmanes  lui  dirent  que  Dieu  avoit 
donnée  pour  modèle  à  (on  fils,  lorfqu'il  lui  avoit  commandé 
de  créer  le  monde  :  elie  reprélentoit  le  principe  aétif  &  le 
principe  pafîif  de  la  génération  de  tous  les  êtres  :  cette  efpèce 
de  Lingam  fê  trouve  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde,  comme 
on  le  voit  dans  les  figures  des  idoles  de  ce  pays,  qui  ont  été 
envoyées  à  M-  le  marquis  de  Marigny.  Les  Egyptiens  repré- 
fènloient  auffi  dans  quelques  occafions  le  Phallus  par  de  petites 
ftatues.  Nuus  apprenons  d'Hérodote  flj  que  dans  une  des 
fêtes  de  Bacchus ,  au  lieu  du  Fhallus  ordinaire,  ils  avoient 
de  petites  (latues  d'une  coudée  de  haut,  qui  étoient  portées 
par  des  femmes;  mais  ces  petites  ftatues  qui  ne  reprclentoient 
que  le  fexe  viril,  étoient  différentes  de  celles  de  l'Inde,  qui 
réunifîoicnt  les  deux  fèxes.  Les  Indiens  ont  réduit  cette 
figuie,  mais  j'ignore  dans  quel  temps;  &  dans  la  réduction 
qu'ils  en  ont  faite,  ils  n  ont  confèrvé  que  ce  qui  peut  défigner 
les  deux  principes.  Cette  figure  réduite,  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  nom  de  Pullc'uir  ou  de  Liiigam,  diffère  encore  de 
celle  des  Egyptiens.  Ceux-ci  n  avoient  que  le  Phallus  qui  le 
portoit  dans   les  procédions  d'Oliris  ou  Bacchus,  au  lieu  que 

(l)  Hirodot.  1 1  ,  p.  \zz.  aVtÎ  3   çaM&ïy,   «Ma  'Qà  i^Sj^/jUva.  i)W  n 

les 
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les  Indiens,  y  joignoient  le  MaHos,  que  Vairon  nous  apprend 
fe  trouver  (m)  dans  tous  les  Temples  confieras  à  la  déefîe 
Libcra  qu'on  appeloit  auiîî  Vénus. 

J'ajoute  que  l'Egypte  n 'étoit  point  le  fèul  pays  où  le  Phallus  X  X  V 1 1 1. 
fut  confiera.  Plufieurs  autres  peuples,  comme  nous  le  tenons     «miâ^ 
de  Diodore  de  Sicile  fit),  l'employoient  dans  les  myftères    par  d'aunes 
qu'ils  célébraient  en  l'honneur  de  leurs  Dieux,  &  ils  le  regar-  ^  Egyptien.», 
doient  comme  le  principe  de  la  génération  de  tous  les  animaux. 
Cluz  les  Grecs ,  il  étoit  un  des  attributs  particuliers  de  Mercure, 
&  nous  (ommes  avertis  par  Hérodote  (o)  que  ce  n'étoit  point 
des  Egyptiens  qu'ils  avoient  reçu  cette  figure.  «  Les  Athéniens, 
dit-il,  l'a  voient  pri(êdesPélafges,&  [avoient  communiquée  aux  « 
autres  peuples  de  la  Grèce.  »  Ces  Pélafges  étoient  les  premiers 
habitans  de  la  Grèce,  où  ils  demeuraient  avant  l'arrivée  des 
colonies  Egyptiennes  ;   Se  l'expreffion   ablolue  dont  (e  fert 
Hérodote,  exclut  l'origine  Egyptienne,  même  médiate.  On 
ne  trouve  point  en   effet  chez   les  Égyptiens  de  figures  de 
Mercure,  telles  qu'il  nous  les  décrit.   Le  Phallus  étoit,  lelon 
le  géographe  Ptolémée  (pj  confiera  chez,  les  Atïyriens  & 
chez  les  Perles. 

Il  étoit  en  ulasre  dms  les  cérémonies  ou  les  myflères  d'Adonis,  ..  ,x.*'  x; 
qui  étoit  une  des  Divinités  adorées  par  les  Auynens  &  par        dans 
les  Phéniciens.  Ptolémée  parlant  des  Orientaux  qui  étoient  Ions   '^^J^" 
le  triangle  lêptentrional ,  qui  comprend  lAfîvrie  &  la  Phénicie, 
dit  que  les  habitans  de  ce  pays  adoraient  Venus  ck  Mars ,  &  p,0i,  Cejr.  r, 
qu'ils  nommoient  ce  dernier  Adonis.  Les  Perléens,  dit  aufft 


(m  )  Ap.  Aug.  de  Civit.  V  I  , 
c.  9.  Liberum  à  liberainento  appel  !  u  i 
yolimt ,  qubd  mares  in  coeunao,  j>tr 
ejus  beneficium ,  emijjis  feminibui , 
uberentur  ■  hoc  idem ./.  farminis  ngere 
liberum,  iju.vn  etiain  Vénèrent  pu* 
tant,  quitd  If  ipfam  perhibeant 
ftinina  emittere ,  jy  où  not  I 
eanl  ■■>  virilem  erports  partem  in 
ttmpl  poni ,  Jîtunineam  Libéra?, 

( 11  '     I  )  odoi  •  1  .    p.    5  î .   KaSeMf 
3  Tt  aifoTot  «t    A  lyinilitiç  MS»»».  «■»« 


•ra'c   7iA«raf ,    ùc  cy-noY  nç  <$£  Çoiut 

;4H>HStO)f. 

(0)   Herod.  Il,  p.  12^.  Tj  3 

F.'  jiv  ut  <*;«  >  vxltu  ,  CJÔa  t}ti'  1* 
ajJbïa  miivnç  E'«»K(,  m  oltt  A  i-/j~- 
cU'jiv  iAkjjjL3v>YS>.<n  ,  <tM'  Ktb  Ile Aarynr  * 
i&pgrm  «y*  ÉMtimi  orovTiiv  k'mvjuiot 
<a?^£AaiV7K ,  vmyl  0  "I-"nw  eu*"- 

(p)  PtoI<  m.  <  reo  :f.  I.  KaSifovfnu 
■j  mo    ajsnîç  ra  yumfUxjl  osent*-  <%►• 

0*7»    {BJlftAtl.llK.t    tÇutol- 


'iume  X.W1.  >  £> 
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Héch.  roc.  Héfychius,  appeloient  cet  Adonis  Abohas:  ces  Perfeens  étaient 
les  habitans  d'une  vi  lie  appelle  Perfa,  qu'Etienne  de  Byzance  (q) 
place  fur  le  bord  ou  dans  le  voilinage  de  l'Euphrate. 

XXX.  Cet  Adonis  qui  a  donne  occafion  au  culte  du  Phallus ,  étoit 
un  mortel,  roi  un  mortel  à  qui  fa  qualité  de  roi  d'AlJyrie  a  fait  donner  ce 
d'Aigrie.         nom  (  qUj  (  dans  la  langue  du  pays  &  dans  celle  îles  Phéniciens 

fignihoit  Seigneur  ou  Maître;  (es  (ujels  lui  déférèrent  dans  la 
fuite  les  honneurs  de  la  Divinité.  Les  Lacédémoniens  qui 
adoptèrent  fon  culte ,  le  nommèrent  dans  leur  langue  Kiy.i 
tiejych  roc,  ou  Ku^<s ,  nom  dérivé  du  grec  ordinaire  Kvejos ,  qui  a  la 
même  lignification  quV4c/<w,en  Phénicien,  lia  été  appelé  par 
d'autres,  Mars,  Oinïs,  Bacchus,  Thammuz. 

XXXI.  Apollodore1,  Hygin  b,  Bion  c  &  Ovide  J  le  font  fils  de 
il  ctoit'fils.  Cinyras.  Panyafis  dans  Apollodore  e  6c  Antoninus  Liberalis  * 
"Apoiiml.  m,  lui  donnent  pour  père  Thoas  ou  Theias.  Ce  Theias ,  fuivant 

c'//,'  •    /• ,   ce  dernier  auteur,  étoit  fils  de  Bélus;  félon  Héfiode  g,  Adonis 

h  Hygm.tdb.  /     i      ni  •       p        i>  a  >    i    //-i    /  •  \-rr>  r 

24S.  etoit  ne  de  Phœnix  &  dAlphefibee;  mais  ces  dihcrens  ien- 

c Bwn.  ijyll.  1 .  timens  fe  réunifient  à  nous  faire  regarder  Adonis  comme  un 

A  Qind.  Aie-  .  O 

tam.  x.  Affyrieii  ou  un  Phénicien ,  car  fuivant  ces  mêmes  auteurs, 

'■ApoM.ni,  Cinyras  étoit  un  roi  d'Atfyrie,  «Se  Bélus  eft  connu  dans  les 

f Anton.  Likr,  auteurs  prophanes  pour  le  premier  qui  ail  régné  dans  cette 

^'Â'wih/iii   Part'e  ^e  I  Orient.  Sa  domination  a  dû  s'étendre  jufque  dans 

f.  i3.         '  la  Phénicie,  puifqu'Antoninus  Liberalis h  fait  naître  Smyrna  fa 

*Amon.  L,bcr,  fj|je  nomrnée  par  d'autres  Myrrha,  fur  le  mont  Liban.  Adonis 

lui-même  régna  dans  ce  canton ,  <x  donna  Ion  nom  a  une 

rivière  (r)  qui  couloit  dans  le  voifinage  de  cette  montagne. 

Il  e(t  vrai  que  Suidas  (fj  dit  que  Theias  qu'il  (uppolê  père  de 

Cinyras,  étoit  roi   de  Chypre;    mais  ce  Prince   régnoit  en 

même-temps  en  Afiyrie.puilque  fon  fils  pafià  de  ce  pays  dans 

l'île  de  Chypre  (t)  où  il  bâtit  la  ville  de  Paphos. 

Sa  femme Vtoit       ^"a  femme  de  cet  Adonis  étoit  une  Syrienne,  c'eft-à-dire, 

Syrienne. 


(q)    Sreph.   voc.    Tlioatt.    IToA/f 
mica.  Ttf  E  v<ppa.Tri  4   Icyj&m-niç  '  -n 

(r)   Plin.  Hift.  Nat.  v,  c.  20. 
At   in  orâ  etiatnmtm  J'ubjeélâ  Li- 

batio ,,,,  Pabibtb/vs,  Jiuinen  Adonis. 


(f)  Suid.  voc.   YLinçc/.ç  Qeiavnc 

(t)    Apollod.  III  ,  c.  1  ?.  n.°  3. 
oiw  aucj  iKTin  llafov. 
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du  même  pays  que  lui  ;  car  le  nom  de  Syrien  n'étoit  pas 
aufîï  reltreint  qu  il  l'a  été  depuis.  Hérodote  nous  avertit  (a) 
que  ceux  que  les  Grecs  nommoient  Syriens,  étoient  appelés 
Àlïyriens  par  les  Barbares.  Cicéron  qui  compte  pludeurs 
Vénus,  dit  (x)  que  la  quatrième  étoit  de  Syrie,  qu'elle  le 
nommoit  Aftarihé,  qu'elle  étoit  née  à  Tvr,  &.  qu'elle  a  voit 
époule  Adonis:  la  désignation  de  Ion  pays  ck  du  lieu  de  la 
milîance  ,  marque  t]ue  Cicéron  l'a  regardée  comme  une 
mortelle;  elle  elt  aulfi  regardée  comme  telle  par  le  poëte 
Bion,  dans  I  iuille  qu'il  a  intitulée  Képïlaphe  d'Adonis,  où  il 
reoréfente  Vénus  pleurant  Ion  mari  (y) ,  priant  Profèrprne 
de  le  bien  recevoir  (7),  &  le  donnant  elle-même  le  titre 
de  veuve  (a).  Théocrite  la  nomme  immortelle  ;  mais  il  lui 
échappe  deux  fois  d'appeler  Adonis  Ion  mari.  Vénus  adrelîânt 
la  parole  au  lânglier,  lui  reproche  d'avoir  bleflé  Ion  mari  (h), 
ie  lânglier  lui  répond,  en  jurant  par  elle  6k  par  Ion  mari  (c). 
que  [on  delîèin  n'étoit  point  de  lui  faire  aucun  mal ,  mais 
que  la  blancheur  &  la  beauté  de  la  cuilïè  qu'il  avoit  vue  à 
nu ,  lui  avoit  fait  naître  le  defir  de  la  bailer.  Ce  fut  en  effet 
dans  cette  partie  qu'Adonis  fut  blelîé  ;  étant  à  la  chalîè  (d), 
il  tira  un  lânglier  que  les  chiens  avoient  fait  fbrtir  de  fon  fort-, 
l'animal  bletié  revint  fur  lui  &  le  blelïa  lui-même. 

Les  Poètes  dilent  qu'Adonis  mourut  de  la  bleifure;  mais    XXXIIJ. 

Adonis 


(u)  Herod.  VII,  p.  4-6  }•  Ovw 

'<)  "ùsni  fA.  Emk'i6'v  i^hiorn  1ug/.ot , 
Varo  3  <ftj  (hoLfÇaouv  A  aivetoi  ghAh- 
£*<rou\ 

S.  Hicrou.  in  c.Tp.  20.  liai.  Qw>s 
vtttres  AJjyrios,  nunc  vocanuis  Syrios, 

(x)  Ciccr.  de  Nrat.  Dcor.  III, 
Ejf  Venus  (jujrta  Syria,  Tyro  cen- 

%t,i  qui  Afiarthe  vecatur,  gi/ain 
'oni'li  nupjifft  tradunt. 

(y  )  BU»,  ll\  II.  1  ,  vriT.  2  ç. 
A  uv'&tct jimuiav.  m<nt ,  <c  -nùfJiL  yjt- 
Ali/ro. 

flJ  Id.  ihid.  vcrl.  5  5 .  Aâ/xCav* 
TlifinifAa.  t  tys*  via*. 


blefR  recouvre 
(il)  Id.  ibid.  verf.  60.   Kn/w  à  à       la  fânté, 
KvSîpeict. 

(b)  Thcocr.  Tdyll.  XXX,  v.  19. 

(c)  Id.   ihid.    V.   Z  I  .    ÇffMUfÛ  OT< 

K(/Sn«M  ainiui  (t  Et  avfya.. 

(d)  Ovid.  Meiam.  X,  v.  710. 
Forte  fut  m  laitbris,  ivjlitja  cert«  jcatli 
Exc'uiace  catui,  Jj/h/ifytt  tx'pt parruwm 

1   arev. 

Trux  c/rr  injiquitur,  totofquc  jjib  inguim 

datUl 
Alulidir,  frfi  >  .a-ii  jr.-n,!, 

Sij 
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il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fut  long-lemps  malade,  Se  qu'enfin 
il  fut  guéri  :  c'en1  ce  qu'ils  nous  laifîent  entrevoir  à  travers 
leurs  fables;  car  ifs  ajoutent  (e)  que  les  heures  ramenèrent 
Adonis  de  l'Acfaéron,  après  qu'il  y  eut  demeuré  douze  mois, 
&  qu'il  eft  le  feul  des  demi  Dieux  qui  ait  le  privilège  daller 
&  de  venir  de  i'Achéron  ici,  &  d'ici  à  I'Achéron.  On 
aperçoit  dans  cette  fible  lexprefîïon  orientale,  fuivant  laquelle 
on  clifoit  que  ceux  qui  avoient  été  guéris  d'une  grande  ma- 
ladie, ou  qui  avoient  été  fauves  d'un  grand  péril,  avoient  été- 
retirés  du  tombeau.  L'Écriture  Sainte,  &  fur-tout  le  livre  des 
Pfeaumes  fourniflènt  quantité  d'exemples  de  cette  manière  de 
parler;  ceux  qui  font  accablés  de  misères  y  font  reprélèntés 
comme  plongés  (f)  dans  les  ténèbres  &  dans  l'ombre  de  la 
mort;  &  lorsqu'ils  en  font  délivrés  ou  qu'ils  font  guéris  de 
quelque  maladie  grave,  ils  font  dits  être  arrachés  à  la  mort, 
fortir  du  tombeau  &  reSîuSciter.  Les  cérémonies  qui  fe  pra- 
tiquoient  à  la  fête  d  Adonis,  &  qui  éloient  une  représentation 
Symbolique  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  fournirent  une  nou- 
velle preuve  qu'il  n'étoit  point  mort  de  fà  bleffure,  car  après 
l'avoir  pleuré  comme  mort, on  Se  réjouitfoit  comme  l'ayant 
retrouvé. 

Adonis  guéri  de  fa  bleffure,  confiera  une  figure  qui  repré- 
Sentoit  la  partie  que  le  Sanglier  lui  avoit  endommagée;  c'étoit 
enmémoSre    chez  les  Anciens  la  coutume  de  conferver  la  mémoire  des 

Je  là  guérilbn.     -    ■.  j  I  j        / 

6  evenemens  par  des  monumens  encore  plus  que  par  des  écrits. 

hes  Philistins  guéris  des  hémorroïdes  (g)  dont  ils  avoient  été 

(e)  Theocr.  Idyll.  XV,  v.  102. 
0 10V  71;  T  A  Jtow  cLir'  alvd.il  A\^çpv7s( 
Mvivi  Jiâi/insL7(ii  jjuLhar^rpfnSiç  aytyv 

I.'p'miç  ù  ç/V  a"</W/ ,  ksu  tv%.Jl  Kiiç 

A^'(J£V7B  , 

Kai  yuu  luuhç  aA>n,  (t  oxx   aip/xn , 

Ç/A0f    n'£ftf 


XXXIV. 
Jl  confàcre 
une  fi<aire 


VnJ.  ,j(. 


(f)  Pfalm.  evi,  to.  Sedentes 
in  taubris  <£?  umbrâ  itwnis. 


Pfalm.  XV,  10.  Qiwniam  non 
derelinques  animant  meam  in  inferno. 

Plàlm.  xl,  \\.  Tu  autan,  Do~ 
mine,  tniferere  mti  if  refufeita  me. 

Pialm.  IX,  15.  Qui  exaltas 
me  de  partis  mortis. 

Pfalm.  xiv,  8.  Eripuit  animant 
meiim  de  morte, 

Pl'alni.  xxi v,  4.  Domine, eduxifti 
ab  inferno  animarn  meam. 

(g)  1.  Reg.  VI,  5.  Juxta  nu- 
merum  provinciariim  Philiftinorum , 
quinaue  aiws  aureos  Jecerunt. 
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affliges  pendu  il  le  féjour  que  l'arche  avoit  lait  chez  eux ,  firent 
faire  des  anus  d'or  qu'ils  envoyèrent  avec  cette  arche.  Les 
Athéniens  n'ayant  point  reçu  avec  le  refpecl  convenable  les 
myilères  de  Bacchus,  lorlqu'ils  leur  furent  apportes  de  la 
Bceotie,  lurent  frappés  d'ulcères  fècrets;  ne  trouvant  aucun 
remède  qui  les  foulageât,  ils  confultèrent  l'oracle,  qui  leur 
répondit  qu'ils  ne  feraient  guéris  qu'en  confacrant  à  Bacchus  SchslAnjhpk. 
des  figures  de  leurs  parties  malades.  Les  temples  d'Efculape  */,/&»*/.  ' 
étoient  remplis  de  figures  de  différens  membres,  que  la  recon- 
noilfànce  avoit  tait  offrir  par  ceux  qui  avoient  été  guéris  de 
quelque  maladie. 

On  donna  le  nom  de  Phallus  à  la   figure  confacrée  par  XXXV. 
Adonis;  M.  le  Clerc  prétend  que  ce  nom  efl  Phénicien.  En    eft  nofn- 
effet  Kl^S  >  Phalou ,  dans  cette  langue  lignifie  une  chofe  fècrète  mÉC  **«*»» 
&  cachée,  &  vient  du  verbe  k^S'  Phala,  qui  dans  la  conju- 
gaifon  Niphal ,  veut  dire ,  être  admirable  &  être  tenu  fecret. 
Ces  deux  fignifications  conviennent  à  cette  figure,  la  première 
à  caufê  de  l'u (âge  qu'on  en  faifoit  dans  le  culte  religieux,  «Se 
la  féconde  à  raifon  de  ce  qu'ex igeoit  la  pudeur.  La  fuperfli- 
tion  a  depuis  converti  cette  figure  en  une  Divinité  appelée 
Priape ,  qui  félon   les  anciens   Mythologues,  au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile  (h),  n'étoit  autre  choie  que  le  Phallus,  &. 
que  ceux  qui  font  venus  depuis  ont  dit  être  fils  de  Vénus  & 
de  Bacchus  fi),  ou  de  Vénus  &  d'Adonis.  Le  Phallus  fe  faifoit    Tle'l'  '"  LJ" 
le  plus  commun  ment  de  bois  de  figuier,  mais  on  y  emplojoit  uiu.  s'njh.4  ' 
aulli  quelquefois  du  bois  de  faille,  ce  qui  vraifemblablement 
a  donné   lieu  à  l'épithète  d'iVocJos  donnée  à  Adonis   félon 
Hcf\  chius.  hiel>'ch- 1  ™»f 

/•••in/  '  •  A'Jbviç. 

Lorigine  du  Phallus  n'eft  donc  point  Egyptienne,  mais  \  x  \  v  1. 
A(l)iienne,  &  c'elt  de  l'Afîyrie  ou  de  la  Chaidée,  qui  en  ,0/irisparoîi 

fc,  •  >-i  /   /  /  f^  r^.r  •     1    ■        »  c  tic  le  mùme 

lailoit  pailie,  <ju  il  a  été  porté  en  Egypte.  Ofiris  lui-même,  qu'Adonis, 
ou  Dionyfus  ou  Bacchus,  car  ces  différens  noms  défignent 

(h)    Diod.    IV,  p.    14.9.  Tait  I         fi)    là.    ibid.    MvStMyStn  v*  ci 

3   9<t<n   70    aiSoiat   nty  a.tdpÛ7mv   Tac  |  toa<hw  t  ne/atfoy  viot   u)   A/oci/o»  ^ 

anAo^c  ,  /juu'Uiiivi  [y<s  hc^rtç  om^ua'^  I  A^inrif. 

Ht/i*:n»  <s^<m.y>j>&iimjt.  J 

S  iij 
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la  même  personne,  ne  différoit  point  d'Adonis.  Un  ancien 
auteur  copié  par  Suidas  (k)  ,  nous  apprend  que  ces  deux  noms 
étoient  donnes  au  même  Dieu  prétendu:  car  il  dit  qu'il  y 
avoiî  à  Alexandrie  une  flatue  de  1  éternité',  dans  laquelle  réfi- 
doit  le  Dieu  que  les  Alexandrins  adoroient  comme  étant  tout 
enfembîe  Adonis  &  Oluis.  Le  célèbre  Sdden  dit  (l)  qu'il 
ell  reconnu  de  tous,  qu'Oliris  8c  Adonis  font  la  même  peiv 
fbnne.  Martianus  Capel  la  donne  à  Ghris  le  nom  d'Adonis, 
&  le  poëte  Aufone  prétend  (m)  qu'il  eit  le  même  que  le 
Bacchus  des  Grecs  &  l'Adonis  des  Arabes;  Se  nous  lifons 
dans  Etienne  de  Byzan.ce  que  les  Phéniciens  &  les  habitans  de 
i'ile  de  Chypre  prétendoient  qu  Ofnis  étoit  le  même  qu'Adonis, 
&  qu'ils  (è  l'approprioient  comme  étant  de  leur  pays. 

Les  cérémonies  avec  lefquelies  on  célébroit  la  fête  d'Ofiris 
en  Egypte,  entièrement  femblables  à  celles  qui  fè  pratiquoient 
à  la  fête  d'Adonis  en  Affyrie  &  en  Phénicie, confirment  cette 
identité.  Le  Phallus  étoit  confàcré  à  Oliris  comme  à  Adonis; 
Diodore  de  Sicile  dit  (n)  qu'on  avoit  un  grand  relpecl  pour 
cette  ligure  dans  les  myflères  d'Ofiris  ou  Bacchus  ;  il  ajoute  que 
ce  fut  Pis  qui  le  conlacra  après  la  mort  d'Ofiris  ;  mais  c'efl  une 
erreur  détruite  par  les  cérémonies  même  de  la  fête  d'Ofiris.  Cette 
fête  étoit  comme  celle  d'Adonis,  compofeede  trois  parties.de  la 
perte  ou  de  la  difpari tion ,  ^ttÎMoiç ,  ol(Ç d.via/xoi ,  de  la  recherche , 
{jQncnç ,  &  de  l'invention ,  iïipi<ns.  Ces  parties  éloient  fymboliques 
&  repréfèntoient  ce  qui  étoit  arrivé  à  Ofiris  ou  Adonis  ;  dans 
la  piemicreon  exprimoit  la  douleur  qu'avoit  caufée  fàblefîuie 


(h)  Siiid.  voc.  K'^uuko;.  Â'yxtyMt. 

T    O.IWV0Ç    "L2TO    T    9î5    Kçfn^UXVOV  ,    OC 
fi\t%OMty>êiç    ililAmartll   OuJûtV  tlVTU    )yu 

(  l)   Selden.  de  Diis  Syr.  Syn- 
tagm.  ii.   Eiimdem  enim  OSridem 

iX  Adouim  iiitclligiuu  rm/ics. 

fin)     Aufon.    Epigr.    XXIX. 
Ogygia  rpe  Bacc/iuui  vocat,  O/Iirim 

si  ■wyius putat ,  Arabica  gais  Ailo- 
rieiim. 

Steph.  VOC.  A^uaO.  A'juaïhv;  tfsmç 


i-nfjui.it,  ov  Aiyj-n\>ov  ov-nt  Kv-zapioi  È 
fCilVIXiÇ  iJioTniiivTm. 

(n)  Dicd.  I,    p.   13.  Ta  ,uV  w 

dvtfy&jdivm  r  O  ove/oV/MV*  ■mtpttçdfyo' 
Siiva/  tpaci  T  «/>l}w*Vov  ifô-xov  '  to  q 
cuJ'oiov  \jm>  /a-  Tutpa»o(  &ç  ■nenatts* 
pifyman  Asyxffj ,  é'fg.  to  f/.nJtva.  t  oiwip- 
ytimtt-.iov  auto  *olÇhv  (hv^yi^va^  '  \Zto 
j  <f  I  P)<Aif  ùJiv  yi-Hai  t  aMù>v  a.fyu~ 
Sùivai  TifA$>v  iavSwv, 
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ou  fâ  maladie  fi  dangéreufè qu'on avoit  défèfpéré de  le confêrver; 
la  féconde  repréfêntoit  les  inquiétudes  &  les  alarmes  durant 
le  cours  de  cette  maladie,  &  ia  dernière  marquoit  la  joie 
qu'avoieni  fait  naître  la  guérifon  &  fa  convalefcence:  s'il  fût 
mort  de  la  blelîure,  ces  réjouifiànces  enflent  été  déplacées, 
&  cette  troifième  partie  de  la  fête  n'auroit  pu  avoir  lieu. 
Après  l'avoir  pleuré  comme  mort,  on  le  réjouifloit  parce 
qu'il  avoit  été  rendu  à  la  vie  ;  c'eft  ce  que  dit  S.'  Jérôme  (0) 
en  parlant  de  la  fête  de  Thammuz,  Thamuz  ou  Taumuz, 
qu'il  prétend  être  le  même  qu'Adonis ,  &  qui  néft  point 
dif lingue d'Of iris.  Dans  l'une  &  dans  l'autre  fête,  les  femmes 
avoient  la  principale  part  aux  cérémonies,  parce  qu'Altarlhé 
ou  Ifis ,  femme  d'Adonis  ou  Ofiris,  avoit  témoigné  plus 
de  fenfibilité  à  la  maladie  &  à  la  guérifon  de  Ion  mari.  Dans 
Ja  Phénicie  &  dans  i'Afiyrie,  les  femmes  fe  livraient  à  la 
douleur  (p)  dans  les  premiers  jours  de  cette  fête,  &  dans 
les  derniers  elles  fè  laifloient  aller  à  tous  les  tranfports  de  la 
joie  :  la  même  chofe  fè  pratiquoit  en  Egypte ,  les  femmes 
qui  avoient  pleuré  la  perte  d'Of  iris,  terminoient  fa  fête  par 
une  proceffion  dans  laquelle  elles  portoient  les  petites  flatues 
dont  j'ai  parlé;  5c  précédées  d'init rumens  de  nuilique,  elles 
chantoieni  ik  danfbient  en  l'honneur  dOluis.  Hérodote  (q) 
ne  veut  point  dire  la  raifon  de  la  forme  de  ces  flatues,  ni  du 
mouvement  que  ces  femmes  leur  donnoient,  parce  que  c'étoit 
un  (ècret  des  m) itères;  mais  quelle  qu'ait  été  cette  raifon 
communiquée  aux  initiés,  il  efl  fendble  que  cet  ufâge  ne  fut 
établi  (jue  pour  fignifier  qu'Oluis  ou  Adonis  avoit  été"  guéri 
de  la  plaie  qui  lui  avoit  été-  laite:  les  Prêtres  purent  dans  la 
(îiite  fubfliiuer  à  ce    motif    quelqu  aune    raifon   myllique, 


(0)  S.  Hleronym.  in  Ezcch. 
Comm.  111.  Plangiturà  mitlkribus 
^uaji  nwrtiius,  <ir  pojti  a  revivijeens 
tanitur  nt(jue  laiidatur. 

(p)  Ezech.  VIII,  15.  Et  intro- 
duxit  mu  iid  ojiium  /'urt.i-  <li>iuus 
JDomini ,  ijuai  i  \t  ii.l  aquilom  m  ,  4? 
icceftiUbuiu  ibi  mulitrts plangciutii 


(q)  Hcrod.  II,  p.   \2.i.  AVn  jj 

Çaf&ùi .  .  ■  Trvyuma.  a.ytAua.'TB.  ywçig- 
cam.cn.   vt   -sît  po.fcSXffiv    xj'  yua/MLÇ   vu 

i  Accoti»  >'o»  r  aMv  oauaitf  •  isOm^TBi 
j  eu/fin  ,  af  J  tTtvTX)  dciàxnuf  itr 
Aimuam  '  Si<m  -j  _u*£oi  71  tyi  ■n  ttfJoict 
fi  K4HM   uitcv  -fi  (ru/ua-nç ,   Ml  Ao^»f 


:<iifi  ju 


<jfc*  CU/ri  tçjjÇ  M-^ffJMtf. 
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comme  il  ell  arrive  dans  toutes  les  religions,  où  des  allégories 
ont  fait  perdre  la  trace  des  intitulions  les  plus  (impies  fie 
les  plus  littérales.  Enfin  cette  (été  commune  à  l'Egypte  Se 
à  la  Phénicie,  fè  célébroit  dans  le  même  temps  dans  l'un 
&  dans  l'autre  pays  ;  les  Egyptiens  mettaient  une  lettre  (r) 
dans  un  vaifïèau  de  jonc  qu'ils  jetaient  à  la  mer ,  par  où  il 
fe  rendoit  de  lui-même,  difoit-on,  à  Biblos  en  Phénicie, 
pendant  qu'on  y  pleuroit  la  mort  d'Adonis  ;  d'abord  qu'il  y 
était  arrivé,  on  le  réjbuifîbit  pour  célébrer  la  mémoire  de  fa 
convaiefeence.  Tous  ces  faits  réunis  ne  permettent  point  de 
diftinguer  Ofîris  d'Adonis;  le  poëte  Théocrite  ne  lésa  point 
diftingués,  puifqu'il  représente  la  fête  d'Adonis  en  Egypte  (f) ; 
cette  fête  décrite  par  te  Poëte,  eft  la  même  que  celle  d'Olnis; 
il  fait  conduire  Adonis  à  la  mer  comme  les  Egyptiens  avoient 
coutume  d'y  conduire  leur  Oiiris  lorlqu'ils  l'a  voient  retrouvé, 
on  confondoit  donc  alors  Ofiris  avec  l'Adonis  Phénicien; 
c'était  même  une  tradition  en  Phénicie (t),  que  l'Of  iris  adoré  en 
Egypte  avoit  été  inhumé  à  Biblos;  il  y  avoitaufîi  des  Indiens  qui 
croyoient  (u)  queDionyfosou  Bacchus,  qui  de  l'aveu  des  Egyp- 
tiens &  i.ks  Grecs  n'e(t  point  di flingue  d'Ofuis,  était  Aiîyrien, 
Ees  Egyptiens  qui  étaient  eux- mêmes  une  colonie  d'Alîy- 
XXXVII.  liens  ck  de  Phéniciens,  le  feront  approprié  cet  Adonis  a.qi.el 
(l'Adonis adopté  ils  auront  donné  dans  le  langage  vulgaire  le  nom  d'Oiuis; 
fous  le  nom    c;lr  fon  véritable  nom  netoit  connu  que  de  ceux  qui  avoient 

dOllrispar  les     .,•......     r  n-.  /      \        o      •]  •        /     i       l    • 

Égyptiens,      ete  inities  a  les  mylteres  (x);  oc  ils  auront  continue  tle  lui 


(r)  Procop.  in   Efaï,    XX VIII. 
Kiça/uov    Aaë'uVTif   iviSctAov  fmçvhUu 

CctAOI/  T«  Su.KCV?.H  TïAêTOf  TIVCU   iTT    OJJTtù 

otc/hitk'iuio;  ,  (l  coç  oi  w^uwtk  ihiy>\ 
ajjTtjua.TU>ç  c-iç  huëhov  a TntwjLuÇi-ni  è  iii- 
£çr.<,  Spiivir  iui(  oVfi  yjjjàî^ii  canir-yci^iit. 

Lucian.  de  Dca  Syr. 

(f)   Tfieocr.    Icl.vll.   xv. 
AaiJtvi  a/jt/uîç  viv  ri.ua  ffâou  aSp  ocy  i\u> 
O tenv/wtç  -mm  rixi/uut!)  rx  aiovi  -ipivwm  , 

a:ciiraj 


àoidccç. 

(t)  Lucian.  de  Dea  Syr.  E'/n  3 
iviai    JSvërMCoV ,    o'i  Myiven    vruçfc    cnpict 

(u)    Philoflr.    vit.    ApoII.    u, 

C.  4.  liAi»  j  o;  .-art  Knùxjxmv  >yti 
Kùitpnva.  ■7irmfArv  imi  Awritu  ouun\  Aon/- 
t/LCV  0O.UI  ir\SÛv. 

(x)  Piut.  de  Ifid.  &  Ofir. 
p.  -j.o  1  .  IlV  j  t  Ooie/v  ai  rftf  iipàt 
ju*-m/\a.ëovn{  100.0*', 

jeudi e 
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fendre  dans  leur  nouvelle  habitation  le  culte  auquel  ils  avoient 
été  habitués  dans  leur  première  demeure;  ou,  ce  qui  me  paroît 
plus  vraiiëmbiabie,  ce  culte  aura  été  porté  en  Egypte  par  les 
Phéniciens,  qui  régnèrent  dans  ce  pays  fous  le  nom  de  Palteurs. 
Ma  conjecture  eft  fondée  fur  ce  que  Plutarque  nous  apprend  (y) 
que  le  premier  des  cinq  jours  qui  furent  ajoutés  à  l'année 
lors  de  la  réformation  du  calendrier  Egyptien,  porta  le  nom 
d'Oliris,  &  qu'il  fut  regardé  comme  celui  de  fa  nai fiance: 
or  la  naifîànce  des  Dieux,  félon  le  langage  des  anciens ,  lignifie 
ordinairement  letabliflëment  de  leur  culte.  Avant  cette  addi- 
tion faite  à  l'année  Égyptienne,  il  n'y  avoit  donc  point  encore 
de  jour  confacré  à  la  nailfance  ou  au  culte  d'Oliris;  &  ce 
fut  Afîîs  ou  Alêth  le  fixième  Roi  Pafleur,  fè'on  ManÛhon,  Ar-  Jffyk 
qui  lui  en  confiera  un;  car  ce  lut  ce  Prince  qui  réforma  tejwtf ff""*  * 
calendrier  Egyptien,  &  qui  le  premier  ordonna  (7)  qu'à  l'an- 
née, qui  jufqu'à  Ion  règne  n'avoit  été  compofée  que  de  trois 
cents  foixante  jours ,  on  en  ajouterait  cinq ,  de  forte  que  depuis 
ce  Prince,  l'année  Egyptienne  a  toujours  été  compofée  de 
trois  cents  loixante-cinq  jours;  celle  conjecture  eft  conlirmée 
par  ce  qu'ajoute  le  Syncelle  (a),  que  ce  fut  fous  le  règne 
de  ce  Prince  que  le  veau  apothéofé,c'eft-à-dire,  fait  le  fym- 
bole  d'Oliris,  fut  appelé  Apis.  L'ordre  qui  fut  donné  par 
AlHs  de  célébrer  la  fête  d'Oliris,  paroît  allez  clairement 
marqué  dans  Plutarque,  qui,  après  avoir  dit  (l>)  qu'Oiiris 
étoit  né  le  premier  jour  des  épagomènes ,  ajoute  que  ce  même 
jour  on  entendit  une  voix  qui  annonçoit  que  le  Seigneur  de 
toutes  chofes  paroilîoit  dans  le  monde  &.  qu'un  certain  Pamylès 


(y)  Plut.  ihid.    KÎ-^tcli .  ...  toc 

puin  fÀ.m î  unn  itriauru  Touny     tûaitiu  j 
mAa  '0&(  tùjj  <s\m\'mj  vjij  etpcAoriB  ? 

fUTtoy    CM-CL^t  -n   iÇJofAHKOÇW    CK.   TOI  TUV 
t^utrzç  m>1\  OWJiK^X.I'/  ,  K.  T  i^yiKCVTO.  «£ 

A'iyJT?toi  lexAfcoi ,  4  t  Siùv  )«i(9A;t(f 
iytin  '  rît  yu.  g>ç?>7»  t  Ornait  )\yl*àa{. 

Tome  XXXI. 


(~)    Sync.  p.    123.   ôvizç  13V- 

OtSvit  TtS  ÙltuiTlS  TSLÇ  E  iTTtyiyLi.; oa  , 
(2  irbi  du/rJ ,  à<ç  ynm ,  (vityUAifaH  t  ^  e 
ifÀifiùt  0  A  iyj-diaxx>( ,  t  ç  fJis\u y  «uiuur 

13&  TVTI  yXTftyMOÇ. 

(a)  ld.  ihid.  Eti  àirvS  ô  /u$%oç 
SicToiHvtK  Kttiç  ttan3>t. 

(b)  Plut,  de  Ifid.  &  Ofi.id. 
p.ig.  3  9  % .  Kaî  Ç'.riir  «m  "m.ybiy'U 
cnwiKTunTv  û{  cirrx.yTuy  xjv&iO(  d(  Çj'f 
<UOrtor. 

.  T 
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qui  alloit  puifèr  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Jupiter,  entendît 
une  autre  voix  qui  lui  commandoit  de  crier  que  le  grand 
Roi  bienfaiteur  étoit  né.  Je  réfume  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  &  il  en  réfulte  que  le  Phallus  ne  peut  être  mis  au 
nombre  des  preuves  de  l'Egyptianifme  dans  l'Inde;  le  Lingani 
ou  le  Pulkiar  Indien  auquel  on  l'afîîmile,  eft  différent  du 
Phallus  honoré  en  Egypte;  ce  Phallus  étoit  commun  à 
d'autres  peuples  qu'aux  Egyptiens;  il  avoit  été  confacré  en 
AfTyrieen  mémoire  de  la  guérifon  d'Adonis,  roi  de  ce  pays, 
dont  les  Egyptiens  ont  peut-être  fait  leurObris;  &  (on  culte 
adopté  par  les  Phéniciens,  n'a  été  porté  en  Egypte  que  long- 
temps après  la  mort  d'Adonis  ou  du  prétendu  Ofiris. 
XXXVilI.^  VII.  L'honneur  rendu  aux  vaches  eft  un  autre  rapport 
7 iWneur' "  obfêrvé  entre  l'Inde  &.  l'Egypte;  mais  les  Anciens  qui  nous 
rendu  aux  ont  parlé  des  Indiens,  ne  nous  ont  point  dit  que  ces  peuples 
51  nlrt point  rendiftènt  aucun  culte  a  cet  animal;  fi  ce  culte,  aujourd'hui  fi 
proméijucce  fameux  dans  l'Inde,  avoit  une  origine  Egyptienne,  on  devroit 
j|ans0rjnde.en  aLin'1  trouver  dans  le  même  pays  le  culte  des  autres  animaux 
adorés  communément  en  Egypte ,  comme  les  béliers ,  les 
chiens,  les  chats,  l'ibis,  l'épervier,  l'aigle,  le  bouc,  &c.  Entre 
tant  d'animaux  auxquels  les  Egyptiens  rendoient  un  culte 
particulier,  les  Indiens,  fi  leur  religion  étoit  venue  d'Egypte, 
fe  feraient- ils  attachés  à  ne  rendiedes  honneurs  qu'à  la  vache, 
à  l'excluficn  de  toutes  les  autres  efpèces  d'animaux  que  leurs 
maîtres  auraient  divinifées!  je  fais  que  l'on  peut  répondre 
d'après  Hérodote  (c)  que  tous  les  Fgyptiens  n'adoroient  pas 
les  mêmes  Dieux ,  &  que  n'y  ayant  que  le  culte  d  Ofiris  <Sc 
d'Ifis  dans  lequel  toute  la  nation  lut  réunie,  ceux  qui  puisèrent 
dans  l'Inde  n'y  portèrent  que  ces  deux  Divinités,  dont  l'une 
étoit  représentée  par  le  fymbole  au  boeuf,  &  l'autre  par  celui 
de  la  vache:  mais  il  reliera  toujours  ce  problème,  dont  la 
folulion  ne  fera  pas  facile;  les  bœufs  &  les  vaches  étant  làcrés 
en  Egypte,  où  ies  mâles  étoient  confieras  à  Ofiris,  &  les 


(c)   Hcrod.  II,   p.    119.    et»f 
yuf  J\i   »'  Tiff   olv-ivç  «Wni!  ofASiuç 


Ooi&oç,    t   <A)    £it,nj<rr>v  ÎT)    Ae'-jtf<7ï  ' 
i*t<iç  y  of^iuç  oOTtcnf  nÇorm^. 
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femelles  à  Ifis,  comment  eft-il  arrivé  que  les  Indiens  aient 
entièrement  négligé  le  bœuf,  jx>ur  ne  rendre  des  honneurs 
qu'à  la  vache  l 

On  peut  fans  être  obligé  de  recourir  à  l'Egypte,  rendre  XXXIX. 
raifon  de  la  pratique  des  Indiens  à  l'égard  des  vaches;  le  même  ai  rendu0"' 
motif  qui  détermina  les  anciens  Egyptiens  à  rendre  un  culte  aux  vaches. 
à  certains  animaux ,  a  porté  d'autres  peuples  à  regarder  les 
vaches  comme  lacrées,  préférablement  à  toute  autre  efpèce 
d'animaux.  Cicéron  (d)  veut  que  l'utilité  qu'on  retire  de 
certains  animaux  foit  la  rai  (on  qui  leur  a  fait  rendre  un  culte 
par  les  Egyptiens  &  par  les  autres  peuples  barbares.  Plutarque 
dit  de  même  (e)  que  ce  font  les  avantages  que  procurent  à 
l'homme  certains  animaux,  tels  que  le  bœuf  &  ks  bêtes  à 
laine  qui  ont  occaflonné  les  honneurs  qui  leur  ont  été  rendus. 
Les  habitans  de  l'île  de  Lemnos  en  avoient  déférés  à  l'alloiiette 
hupée,  parce  qu'elle  détruit  les  fàuterelles,  &  les  Thefïâliens 
avoient  défendu  fous  la  peine  de  l'exil ,  de  tuer  des  cicognes, 
parce  que  œs  oileiux  les  avoient  délivrés  d'une  quantité  de 
îèrpens  qui  avoient  paru  chez  eux.  Les  Egyptiens  eux-mêmes 
interrogés  fur  le  culte  qu'ils  rendoient  à  la  vache,  alléguoient 
pour  raifôn  l'utilité  qu'ils  en  retiroient.  «  La  vache,  difoient- 
ils  (f),  a  porté  le  bœuf  qui  laboure  la  terre,  &  en  rend  ainfi  la  « 
culture  plus  facile:  »  les  Phéniciens  avoient  été  déterminés  par  le 
même  motif  à  regarder  la  vache  comme  fàcrée,  &  à  s'abftenir 
de  manger  de  fa  chair.  «Un  Phénicien,  dit  Porphyre  (g), 
fe  ralfafieroit  plutôt  de  chair  humaine,  qu'il  ne  gouleroit  tant  « 


(d)  Gccr.  de  Nat.  Deor.  Ipfi , 
qui  irrident ur  /Egyptii ,  nulloin  bel- 
luam ,  nifi  ob  aliquain  utilitatcm  , 
quant   ex  eis  caperent ,  confecrave- 

runt concludiiiit  M/nus  à 

Barbaris  propter  benrjicium   confe- 
Cralas. 

(e)  Plut,  de  Ifid.  &  Ofirid. 
D-  678.  BÏv  f£fi  iv  ngï  GtCfSecnv  >yj 
r^swna  Jii\ot  o-n  pnÇ*«*C  Mxst-  Ksù 
«BtAna<  iii/AMmi ,  uç  Afwiot  K&pvfiivç 
m  'ffi  aVîtActf&if  Ai&ioTcoi<Tn{  <•><*  >U" 
uixIeYTaf  •   ©taraAoi  3   ■wif.ïyyvç ,   ou 


T«M»f  optic  <?  y*ç  àtaJiS'iimç  &hf<t- 

Cfj  Diod.  1,  p.  54..  TeÂriw  j 
ai-ricw  çimoi  i5 cLujwÂynyîotaÇT Çuùh nt 
}£tiai  v)v  t\açsi  curTwy  'BtfoyipiTrLj  'OtSC 
tUÙ  ùiçtAHitii  t  /3/if,  Q.  nfy."  a*Sfoc?rti>i  ' 
•Atù  yu  y)f  SxAftûu  Si*  LyoL-rau;  %.iunti , 

(g)  Hurphyr.  de  Abilin.  It, 
p.  138.  Tlaçà.  y*v  Aiyj-iïioiç  yju 
Qoivify  3a7?ot  dv  «f  a.ydfù>-jnia<*  Kftùt 
ytùmrn  H  %Kfia4  (iv(  '  a(Uoi  <T  on  vif- 
m/jsi  io  £ôior  or  7S7t  tcmanÇi  ia.f  twm(. 

Tij 
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»  fôit  peu  de  celle  d'une  vache;  il  n'en  a  point  d'autre  railoiï; 
»  que  de  ne  point  rendre  l'efpèce  plus  rare,  ce  qui  arriverok 
s'il  fe  permettoit  d'en  manger.» 

Les  premiers  Légifiateurs  avoient  défendu ,  par  cette  même 
par  les  anciens  raîioii,  de  tuer  aucun  des  animaux  qui  fervoiem  au  labourage, 
tegidatcurs ,    g,  m^me  je  jes  ofîl  Ir  en  ficrifice  ;  ce  fut  une  des  loix  publiées 

ae  mer  ou   de 

faciificr 

les  animaux 

propres 
au  labourage. 


XL. 

Défenfes  f 


a  Athènes  par  Triptolèrne  (h),  renouvelée  par  Dracon;  elle 
étoit  établie  non-leulement  dans  l'Attique,  mais  auiTi  dans 
tout  le  Péloponnèfè,  félon  le  témoignage  de  Vairon  (i),  il  y 
avoit  même  peine  de  mort  contre  ceux  qui  la  traufgreflôient; 
&  cette  loi  s'obfervoit  avec  rigueur  ;  un  étranger  nommé 
Diotime  ou  Sopatros,  établi  dans  l'Attique,  ayant  tué  un  bœuf 
qui  étoit  venu  manger  des  gâteaux  dont  il  avoit  couvert  un 
autel ,  fut  obligé  de  quitter  le  pays ,  pour  fe  (ouf Iraire  à  ia 
peine  portée  par  cette  loi.  Depuis  que  i'ufàge  de  manger  de 
la  chair  des  bœufs  eut  été  introduit  à  Athènes,  on  confèrva  par 
une  pratique  fingulière  la  mémoire  de  cette  ancienne  loi  ;  à 
Pm-phyr.  de  la  fête  appelée  Dïipolïa ,ou  de  Jupiter,  protecteur  de  la  ville, 
Ji74.'/'I'"S'  ol1  choifiïîbît  de  jeunes  filles  qui  apportaient  de  l'eau  qu'elles 
donnoient  à  des  hommes  qui  s'en  fervoient  pour  aiguifer  la 
hache  &  le  couteau  deflinés  aux  immolations;  quelques  per- 
sonnes étoient  aufîi  nommées  pour  immoler  la  victime  :  on 
mettoit  enfûite  des  gâteaux  faits  avec  la  farine,  l'huile  ou  le 
miel  fur  un  autel  ou  fur  une  table  d'airain.  Des  bœufs  amenés 
de  la  prairie  tournoient  autour  de  cet  autel,  &  celui  qui 
touchoit  à  quelque  choie  de  ce  qui  étoit  defîus,  étoit  aufîi  tôt 
frappé  d'un  coup  de  hache,  &  immolé  par  ceux  qui  étoient 
chargés  de  cette  fonction;  d'autres  écorchoient  l'animal  èk.  tous 
mangeoient  de  fa  chair;  fâ  peau  étoit  enfuite  remplie  de  foin 
&  recoufue;  5c  comme  fi  l'animal  eût  encore  été  vivant,  on 
llatteloit  à  la  charrue  comme  pour  aller  labourer.  Tous  ceux 


(h)  Porphyr.  de  AMlin.  i  v, 
p.  4.3  I  ■  O'  Tg/wo MfSÇ  7rtu>YiyyeiM.v 
a'irf^iôttf  tW  Çâuv  . .  . .   È  Açv.iuivtiç 

(  i)  Y  air.  de  rc.  Rutl.  n ,  c.  5 . 


Abhoc  amhjui  ita  maints  abflineri 
vi  luerum  ,  ut  capite  Janxerint  >  fi 
quis occiilijfci  ;  tjuâ  in  ri'  tijiis  Alt'lCsL 
rtjlis  Pdoponntjus, 
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qui  avoîent  eu  part  à  ce  facrifice  étoient  ajournés  devant  le 
Juge;  les  filles  qui  avoient  apporté  l'eau  ,  s'excufoient  fur  ceux 
qui  avoient  aiguifé  la  hache  Se  le  couteau  fâcrés;  ceux-ci  le 
rejetoient  fur  ceux  qui  leur  avoient  mis  en  main  ces  inf- 
trumens;  ces  derniers  accuioient  ceux  qui  avoient  frappé 
l'animal  &  qui  1  avoient  immolé; ces  Sacrificateurs  interrogés 
à  leur  tour ,  s'en  prenoient  à  la  hache  Se  au  couteau ,  qui  ne 
pouvant  fe  défendre,  étoient  condamnés  par  le  Juge  à  être 
jetés  dans  la  mer,  ce  qui  étoit  exécuté. 

VIII.  Les  Indiens  n'avoient  pas  autrefois,  Se  n'ont  point      X  L  T. 
encore  aujourd'hui  moins  de  refpccr.  pour  les  eaux  du  Gange,    Refptapour* 
que  les  Égyptiens  n'en  avoient  pour  celles  du  Nil;  mais  cette       les  MUX 
conformité  ne   prouve  point   que   la  religion    Indienne  (bit  [e™fredesfeal« 
venue  de  l'Egypte.  Tous  les  Anciens  perluadés  qu'il  y  a\oit  établi  par-tout, 
des  génies  qui  préfidoient  à  tontes  les  parties  de  1  Univers,   ur  ^  ou  s* 
avoient  divinité chaque  élément  (k).  L'eau,  les  fleuves  étoient 
refpectés   non-feulement    Dar  les   Egyptiens,   mais  aufîî  par 
d'autres  nations  qui  n'avoient  point  reçu  d'eux* leurs  pratiques 
religieufès.  Dinon,  cité  par  S.'  Clément  d'Alexandrie  (1),  dit 
que  les  Perles,  les  Mèdes  Se  les  Mages  regardoient  le  feu  Se 
l'eau  comme  les  fculs  fimulacres,  ou  les  (èuls  fymboles  des 
Dieux;  la  même  choie  cil  alteflée  des  Perles  par  Hérodote, 
qui  dit  (m)  qu'ils  (acrilioient  à  la  terre,  au  feu,    à  l'eau  Se 
aux  vents;  Se  Strabon  (n)  nous  a  confervé  la  manière  dont 
ils  fiifoitnt  leurs  facrihees  :  ils  failoient  un  trou  ou  une  rolfê. 
fur  le  hoid  d'un  lac,  d'une  rivière  ou  d'une  fontaine,  Se  ils 
immoloient  là  leurs  viéîimes ,  ayant  attention  qu'il  ne  tombât 


(l<)  Tcrtull.  adv.  Marcin.  I  , 
c.  13.  Quiis  ( fubflantias Jîngu/b- 
ruin  tkrnenu  rwn  )  coium  &  Pcr- 
Jaruin  AJugi ,  i.~  sf 'gyptiorum  Hit- 

1  •    .   /n,/  nuit  (  ,'jrnii,,  /:  f/rf/,1  . 

(I)  C'en.    Alexand.    Protrepfc 

p.  4;.  Tiç  Tli;oa<  (S  rvç  Mm)**-  kjÙ 
itç  y.a-^v,  Sut»  &  vTra/'Jpii),  -nfnx 
•  A/  m  1   }<j  Stal*  ayaffjunTO.  f^sva.  to 

■  lerod.  1,  [>■  bz.QûvnjnAJu 


£  n>mh  à,  >h  Xj  twçj.  ij  iiiht.1i  £  àvifjisiç. 
(n)  Sti'àn.  XV,  p.  504.  Tfil  Ji 
vJk.il  'Çhi  Mvutk"  *  TOTnjws*  h  Hfurlut 
ùdtnif  /3c7f o*  o!.u£cu-n(  tiç  tviiv  <rpa- 
ytaÇovrai ,    pu*a.T,cuk>ci  fAiiit -ri  ■fànoiov 

«71  'ffa  fàjuppr.hu  r  Jkç  'lui  J^t-SttTtÇ 
m  Kptx  paÇtTôiÇ  Mmoiç  ffaifloira)  oj 
Mayt  Kj  tirai  Yinv  >imcm\<h>vnf  t\euo* 
o/j.h  yctftufU  &  fÂuJU  xiKfctutrov ,  ex 
«V  7n>f>  *X  vJcm,  om'  «f  1  iJit.Ç0(. 

Tiij 
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p.'  Conformité, 
Vie  dure  & 

auflère 
des  Prêtres  : 
les  abftinences 

& 
les  macérations 

pratiquées 

par  les  Prêtres 

des  différentes 

Heligions. 
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aucune  goutte  de  fang  dans  l'eau ,  parce  qu'ils  croyoient  que 
il  cela  fût  arrivé,  tout  lêroit  devenu  impur;  ils  mettoient 
enluite  les  chairs  de  la  victime  fur  des  branches  de  myrthe 
ou  de  laurier,  &  faifoient  brûler  ces  chairs  avec  des  baguettes 
fort  menues;  après  quelques  prières  récitées,  ils  faifoient  une 
afperfion  d'huile,  de  lait  &  de  miel,  non  fur  le  feu  ni  fur 
l'eau,  mais  lur  la  terre.  Les  Parthes  regardoient  auffi  les 
fleuves  comme  des  Divinités ,  5c  ils  étoient  dans  l'ufage  de 
leur  offrir  des  ficrifices.  Tiridate  étant  fur  le  bord  de  l'Eu— 
phrate  avec  Vitellius,  général  Romain  (0),  fous  l'empire 
de  Tibère,  ne  voulut  point  palier  ce  fleuve  qu'il  ne  lui  eût 
offert  un  cheval  en  facrifice.  Vitellius  fuivit  fon  exemple;  Se. 
pour  le  rendre  favorable  la  Divinité  qui  prélidoit  à  ce  fleuve, 
il  immola,  fuivant  la  coutume  des  Romains,  un  taureau,  un 
bélier  Se  un  porc  ;  après  ces  facrifices,  les  deux  Généraux 
firent  jeter  des  ponts  fur  cette  rivière,  &  la  payèrent  avec 
leurs  armées. 

IX.  Les  auteurs  dont  je  difeute  l'opinion  fur  l'origine  de 
la  religion  &  de  la  philofophie  de  l'Inde,  piopofênt  encore 
la  conformité  des  Piètres  Egyptiens  &  des  Philofophes  Indiens 
dans  leur  manière  de  vivre;  mais  ce  rapport  n'eft  pas  plus 
concluant  que  les  précédens.  Les  abftinences  &  les  macé- 
rations n'étoient  point  particulières  aux  Prêtres  de  l'Egypte; 
les  Chaldéens  plus  anciens  qu'eux  &  leurs  auteurs  obfervoient, 
félon  la  remarque  de  Diodore  de  Sicile  (p) ,  une  forme  de 
vie  approchante.  «  Ceux ,  dit  S.1  Clément  d'Alexandrie  (q), 
qui  font  défîmes  au  krvice  &  au  culte  des  idoles ,  s'abfliennent 
de  la  chair  &  de  l'ufage  du  mariage.  Les  Mages  qui  adorent 
les  anges  &   les  démons  ne   mangent  point   de  chair,  ne 

mon  tX*<n  ™V  KStV  tïiyj'iïov  iip&m. 


(0)  Tacit.  Ann.  VI  ,  n.  37. 
At  Vitellius  horiarus  Tiridatem 
parata  capejjtre  ,  robur  legiomim 
fbciorumqiie  ripam  ad  Euphratis 
ducil.  Sacrifictiiiribus ,  ann  hic  more 
Jiomano  fiwvetmiriiia  daret  ,  ille 
eqiium  plicando  amni  adornajfet* 

(p)  Diod.  1 1 ,  p.  8  1 .  XaAÀ}o<. . . 

•tiUI  fiM  cllptolV  Tliç  TtOKmiOA   TrO0.7fr*- 


(q)  Clcm.  Alex.  Strom.  III, 
p.  <J-.f6.  Am'  0/  ygjj  là  H<hi)X<t.  nSi- 

a-riwVTtti ....  dfiiKfi  tfg.  çoJv'UJhç  'éiî 
4  -niç  Mciyiç  o'îiv  -n  d/*S  (2  (/u^u^tif 
È  à<p^$J)itnùiv  tf^vvtoSa^  ,  Aa7fÀ/»<""' 
ccyytAOïf  £  JkJMSl- 
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boivent   point  de  vin   &  n'ont  aucun  commerce  avec  les  et 
femmes.»  Porphyre  dit  de  même  (r)  que  les  Mages  s'abfte- 
noient  fcrupuleufêment   de  tout   ce   qui   avoit  eu  vie;  les 
cruautés  qu'exerçoient  fur  eux-mêmes  les  Prêtres  des  idoles 
chez  differens  peuples,  font  connues  de  tout  le  monde;  per- 
ionne  n'ignore  ce  qu'il  en  coûtoit  pour  le  faire  initier  aux 
myftèresde  Mithra  en  Perfe.Sc  que  celui  qui  vouloit  y  être 
admis,  devoit  palier  fucceiïivement  par  quatre-vingts  fortes    Nlcer.'mGrtgi 
d'épreuves  plus  dures   les  unes   que  les  autres ,  &   dans   la  fû'n^jùm?No'Z 
plupart  defquelles  il  couroit  rifque  de  perdre  la  vie.  msinEumd. 

X.  Enfin  la  dernière  conformité  remarquée  entre  l'Inde  X  L 1 1  r. 
&  l'Egypte,  efl  le  nom  donné  au  quatrième  jour  de  la  fè-  'no™  drame'' 
maine;  les  Indiens  dans  les  différentes  Langues  qui  ont  cours  au  quatrième 
dans  leur  pays,  appellent  le  mercredi  du  nom  de  Botttta,  de  ja'^^ajnei 
qu'ils  regardent  comme  le  chef  &  l'auteur  de  leur  philofbphie; 
les  Egyptiens  avoient  de  même  confàcré  ce  jour  à  Thoth  ou 
Mercure,  auquel  ils  fê  croyoient  redevables  de  tout  leur  (avoir. 
Ce  rapport,  quelque  fenlible  qu'il  foit,  n'eft  pas  suffi  décifif 
qu'il  l'a  paru  à  Koempîer  &  à  ceux  qui  ont  adopté  fon  f)flème 
fur  l'origine  de  la  religion  &  de  la  pbilolophie  Indienne; 
l'induclion  qu'ils  en  ont  tirée,  tombe  par  cette  feule  obfèr- 
vation,  que  cette  dénomination  du  quatrième  jour  de  la 
fèmaine  n'eft  point  de  la  première  antiquité  dans  l'Inde.  II 
n'y  avoit  point  dans  ce  pays  de  noms  particuliers  donnés  à 
chaque  jour  de  la  fèmaine,  parce  que  la  divifion  du  mois  en 
fenuines  leur  étoit  inconnue.  Leur,  année  étoit  compofée  de 
vingt-quatre  mois, Se  chaque  mois  de  quinze  jouis  /J'J ,  cette 
divifion  du  temps  étoit  la  feule  qui  fût  admife  chez  eux:  dans 
la  .uite  ils  adoptèrent  la  distribution  en  femaines,  que  \rai- 
fcmblablement  ils  reçurent  des  Juifs,  dont  on  verra  que  les 
Indiens  ont  emprunté  plulieurs  autres  chofes  :  les  jouis  de 
chaque  fèmaine  ne  furent  point  alors  distingues  par  des  noms 


(r)    Porphyr.  de  Ahltin.    iv, 

|  lit    (Mff}<vr)    0/  'Vfyrnt  £ 


(f)  Quint.  Curt.  VIII,  c.  9. 
Al  nfa  m  quinos  dtnos  dtfcrip- 
firunt  itiis.  Anni plena  fpatia  Jep* 
vaut,  lunée  imju  notant  nmpora~ 
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particuliers ,  mais  feulement  par  leur  ordre  numéral  de  premier, 
de  fécond,  &c.  Ce  n'eft  que  poftérieurement  au  commerce 
des  Grecs  &  des  Romains  dans  leur  pays,  qu'ils  donnèrent 
à  ces  jours  les  dénominations  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Voyant 
que  le  quatrième  jour  de  chaque  (êmaine  étoit  confacré  chez 
les  uns  &.  chez  les  autres  à  celui  qui  étoit  regardé  comme 
le  Dieu  des  Sciences  &  des  Arts,  ils  donnèrent  à  ce  même 
jour  le  nom  de  celui  qu'ils  étoient  accoutumés  de  révérer 
comme  l'auteur  de  leur  religion  &  de  leur  philofbphie  ;  cette 
analogie  eft  le  feul  motif  qui  ait  fait  confondre  Boutta  avec 
Mercure,  6c  qui  ait  fait  croire  que  ces  deux  noms,  quoique 
diffrens,  d.hgnoient  la  même  perfonne. 
Condufion.'  -^ e  ces  différentes  obfervations ,  je  crois  qu'on  me  permettra 
de  conclure  qu'aucun  des  prétendus  rapports  trouvés  entre 
l'Egypte  &  l'Inde,  ne  prouve  que  les  Indiens  aient  reçu  leurs 
dogmes ,  leurs  pratiques  religieules  &  leur  police  des  Egyptiens; 
ces  manières  de  penfer  &.  ces  ulages  étant  communs  à  différais 
peuples  qui  n'ont  rien  reçu  d'eux,  quelle  rai  (on  peut  obliger 
de  recourir  à  l'Egypte,  avec  laquelle  l'Inde  n'a  eu  aucun 
commerce  que  long-temps  après  que  fa  religion  &.  fà  police 
ont  été  formées  ï 


TROISIÈME 
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SUR 

LES  ANCIENS  PHILOSOPHES  DE  LINDE; 

Examen  des  communications  prétendues  entre  l'Inde 
df  l'Egypte  :  preuves  de  la  communication  des 
Indiens  avec  les  Perfes,  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Juifs,  les  Chrétiens,  if  avec  quelques  Héréfiarques. 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

JE  crois  avoir  fuffilamment  prouvé  dans  le  Mémoire  pré-    Lu  le  Mardi 
'  i  >  i  i  r  i'T     t      o     19    revnec 

cèdent,   qu aucun  des  rapports   obîerves  entre  1  Inde  oc  ,762. 

l'Egypte  ne  forme  un  argument  décilif  en  faveur  du  fyftème  r. 

qui  rend  les  Indiens  redevables  de  toutes  leurs  conuoifîànces     ,  L'lni*e 

1         -A  .  fi-  •    n-r  r  •  n  a  eu  aucune 

aux  Lgyptiens.  Je  dois  encore  jultiher  une  propolition  que  communication 
j'-ai  avancée  dans  ce  Mémoire  ,   5c  que  la  crainte  d'ennuyer   «ecrEgyp». 

'       _,  .  |.  1    n  >  •        <IBe  longtemps 

la  Compagnie  par  une  trop  longue  lecture,   ne  ma  point   après  u,uc  ton 
rmis  de  développer.  Cette  propoiition  qui  paroit  contredire  cute&'fepoiice 

.,,  r  1      1     r  1       1  o       1      i>-         r         il-        •        ont  ete  formes. 

les  idées  reçues,  de  la  Iplendeur  oc  de  1  étendue  de  1  ancien 
Empire  Égyptien  ,  eft  que  l'Inde  n'a  eu  aucune  communi- 
cation avec  l'Egypte  que  long-temps  après  que  fa  religion  6c 
là  police  ont  été  formées.  Ce  paradoxe  prouvé,  j'examinerai 
fi  d'autres  peuples  que  les  Égyptiens  ont  communiqué  quel- 
que choie  aux  Indiens ,  ce  par  quelle  voie  cette  communi- 
cation s'elt  faite. 

Les  Savans ,  qui  veulent  que  l'Inde  ait  tout  emprunté  de      ., T  *■ 
l'Egypte  ,  ne  nous  aiïignent  que  trois  moyens  par  lefquels  la     a»  moyens 
communication,  qu'ils  ont  imaginée,  ait  nu  le  faire.  i.°  les    rrccn',lH  « 

â  j  •  -n  j»i*  1  m      1  o    1         communication. 

conquêtes  des  anciens  Rois  de  1  Egypte  dans  llnde.    2.    La     entre  l'Inde 
difperlion  ifs  Prêtres  Égyptiens,  occafionnee  par  des  per-      ï£,&tc 
KCUtions.    >."   Le  commerce  entre  les  deux   nations.  De  ces 
différens  moyens,  le  premier  efl  du  moins  incertain,  &  les 
Tome  XXXI,  .  V 


[ 
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deux  autres  font   poftéïieurs  à   l 'établi  dément  du  culte  reli- 
gieux Se  de  la  philofophie  dans  l'Inde. 
III.  I.   Les  conquêtes  des  anciens  rois  de  l'Egypte  dans  l'Inde 

Les  conçu:':'.  :  ne  ^ont  fondées  que  fur  les  difeours  des  Égyptiens  ;  mais  j'ai 
ce  moyen  neft  déjà  obfèrvé  que  celte  nation  efr.  toujours   fuipecle   dans  les 
j"  récit C des r  récits  qui  la  concernent,  &  que,  fuivant  la  critique  de  Dio- 
Égypticiis,     dore  de  Sicile  (a),  elle  conluitoit  plus  (a  propre  gloire  que 

&    ert    détruit   ,         ,  .    ,     n       l  i  l    •       C  •!■  A-iV   M  * 

par  l'hiftoire   »a  vente.  L,es  prétendus  exploits  le  concilient  uiiricilement 
de  l'Egypte  &  avec  ce  que  nous   (avons  de  l'état  de  l'Egypte  fous  (es  pre- 
Kelk  de  l'Inde,  rfiiers  Rois.  Selon  Strabon  (b) ,  elle  a  été  très-long  temps  en 
paix  ;  &  l'une  des  railons  qu'il  en  allègue ,  exclut  toute  idée 
de  conquête  ;  c  etoit ,  dit  -  il ,  parce  que  ce  pays  le  fuffiloit 
pleinement  à  lui-même  (c);   que  les  anciens  Rois,  contens 
de  ce  que  produiloit  le  loi  fécond  de  leur  pays   n'envioient 
point  les  richedès  dts  autres ,  &  qu'ils  ne  deiiroient  rien  de 
ce  qui  ne  pou  voit  venir  que  du  dehors.  L'hiftoire  ancienne 
de  l'Inde  efr.  encore  plus  contraire  à  ces  prétendues  conquêtes 
des  Egyptiens.  Ceux  qui  en  étoient  inftruits,  diloient.au  rap- 
port de  Diodore  de  Sicile  (d) ,  que  les  différentes  nations 
établies  dans  l'Inde  étoient  autochtones ,  &.  que  les  Indiens 
n'a  voient  jamais  reçu  de  colonies  du  dehors. 
3  V.  On  veut  cependant   qu'Ofn  is  ait  porté  Tes  armes  viclo- 

He  la  conquête  Seules  jufque  dans  l'Inde  ;  mais  le  peu  de  concert  entre  les 
de  l'Inde,. it-  Auteurs  f  juî  ont  parlé  de  lui,  rend  cette  tradition  plus  que 
U1S'  fulpecle.  Le  nom  d'Ofiris  étoit  célèbre  en  Egypte  ;  mais 
quetoit  cet  Ofuis?  Etoil-ce  un  Dieu!  Etoit -ce  un  mortel,, 
ou  quelqu'autre  choie?  C'eif  ce  qu'il  u'eft  pas  facile  de  déter- 
miner. Manéthon  le  Sébennite,  ainfi  appelé  du  Nome  dont 
il  étoit  originaire,  &  Prêtre  d'Héliopolis ,  dans  Ion  hilloire 


(à)   Di    il.  I  ,    p.    17.  <blMll/U?T1ÇJ)V 

(  l-  Strab.  XVII,  p.  565. 
H'  v  [mv  A  i-yj-Aoç  e.ptiviKM  -n  ^ioi1  e? 
ttpvis  %g.  "">  twntpwtt  -niç  %û(jM  ,  ks" 

(i  lil.  ili  d.  p.  5-). $.  OiW  iqzI- 
Tlgpj  T    A  iyj-£>'-  \   /ïacnMtç  aja.7mVTtç 


(d)   Diod.   II,   p.   87.   TLù  $ 

ZkIui  T  vJhiiv  imt   vmpjmtyiSïi   mj«toj 

HSLTCIIU'V    tOv»    JltfdJ   ■XatTttfbCTTB..    i^t) 

TV-mv    fMicfiv    i^v    i%    <tpp*ic    jtVïcne 
i-nOuu  ,    ctMa   îtovtb    JcKtlv    ixuptfv 

<xmo  tdtoç  cença AuxtoLf. 
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tîe  l'Egypte ,  dédiée  à  Ptoiémée  Philadelphe,  fait  régner  fept 
Dieux  en  Egypte  avant  les  demi  Dieux,  ou  les  héros  pré- 
décefïêurs  des  Rois  mortels,  &  il  nomme  Of iris  le  cinquième 
de  ces  Dieux;  mais  il  garde  un  profond  filence  fur  les  exploits 
ou  fur  les  aventures  de  ce  Dieu  prétendu.  Il  eft  vrai  que 
nous  n'avons  plus  fon  ouvrage  que  par  extraits;  mais  de  tous 
ceux  qui  l'ont  cité  ou  qui  en  ont  copié  quelques  textes,  aucun 
ne  nous  a  rien  tranfmis  de  lui  qui  puiflè  nous  faire  connoître 
cette  divinité  fi  fameufe  dans  toute  l'Egypte. 

Hérodote  répétant  ce  qu'il  avoit  appris  des  Prêtres  Egyptiens ,         V. 
nous  parle auffi  d'Oluis  dans  Ion  hiftoire;  il  entre  dans  quel-   fo;t  "doiîrîs 
que  détail  fur  /on  culte;   mais  il  eft  auffi  réfêrvé  que  Ma-      un  Dieu 
néthon  fur  les  aventures.  Comme  lui,  il  en  fait  un  Dieu  , 1'1"1^"1 
qu'il  compte  parmi  ceux  qui  avoient  régné  en  Egypte  avant  figuiehumainey 
les  hommes.  Après  avoir  fait  rénumération  des  Princes   de 
l'Egypte  depuis  Menés,  que  les  Prêtres  lui  avoient  dit  (e) 
avoir  été  le  premier  mortel  qui  eût  occupé  le  trône  de  ce 
pays,  jufqu'à  Séthon ,  Piètre  de  Vulcain,  il  dit  (f)  qu'avant 
Menés  oc  ceux  qui  lui  luccédèrent,    les  Dieux  avoient  de- 
meuré en  Egypte  ;  qu'il  y  en  avoit  toujours  eu  un  qui  avoit 
régné  dans  ce  pays ,  &  que  le  dernier  d'entr'eux  avoit  été 
Orus  fils   d'Oliris.    Quoique  ces   Dieux  gouvernalîènt    les 
hommes,  ils  n'habitoient  point  au  milieu  d'eux,    ck.  ils  n*a- 
voient  pas  même  une  figure  humaine;  car,  ajoute  Hérodote, 
les  Prêtres  de  l'Egypte  diloient  que  pendant  tout  le  temps  qui 
s'étoit  écoulé  depuis  Mènes  jufqu'à  Séthon ,  aucun  Dieu  ne 
s'étoit  fait   voir   fous    une   forme    humaine,    ck    que  cela 
n'étoit  point  arrivé  auparavant ,  ni  depuis.  Cet  Auteur  femble 
néanmoins  le  contredire,  en  nous  repréfentant  dans  un  autre 
endroit  (g)  ,  Typhon  cherchant   Orus   fils   d'Oluis  pour  le 
faire  périr.  Orus  n'étoit  donc  point  un  Dieu  ni  un  immortel, 


(e)  Herod.  n  ,  p.  14.0.  Tov  Mmkx 

(f)  In.  ibid.  Ci  \>tw  c»  tM/<iJ.o<<n  71 
vnn  lt  ^thlaici  £  KtHKOoioiei  (t  Ttont- 


•non    xzzvMiTnim     hiyù-x.t   f&ajiKivet 
■fyjùuivciat  tf.tyy  Trirar  vJù. 

(g)  Id.  il)id.  p.  I  7  f  .  On  m  m* 
Jltyl&fitç  û  Tvfùï  wii*5t  âi\um  l%&jpM 
n  Octe/.(fiç  tir  mjJk. 

'  y  ij 


VI. 

Selon  d'autres 

Ofiiïs 

étoit   un  génie 


vn, 

Quelques  un? 

par  ce  nom 

entendoient 

le  vin. 


VH7. 
la  conquête 

fie  l'Inde, 

par   Oliris, 

ne  fe  concilie 

avec  aucun 

de 

ces  fentimens. 
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ou  s'il  letoit,  Typhon  cherchoit  en  vain  à  lui   faire  perdre 

la  vie? 

D'autres  ne  vouloient  point  qu'on  regardât  Ofiris  comme 
un  Dieu,  ils  n'en  faifoient  point  cependant  un  mortel,  mais 
ils  le  mettoient  dans  la  clafîè  de  ces  êtres  mitoyens  entre 
Dieu  &  les  hommes  ,  auxquels  les  Anciens  ont  donné  le  nom 
de  Génies.  C'efl  ce  que  Plutarque  juge  (h)  qu'on  peut  dire 
de  plus  vraifemblable  fur  Typhon  ,  Oliris  &  Ifis,  &  il  s  au- 
toi i fè  du  fuftrage  de  Platon,  de  Pythagore,  de  Xénocrare 
&  de  Chryfippe  ,  qui  s'étoient  conformes  à  cet  ét>ard  «à  ce 
qu'ils  avoient  appris  des  anciens  Théologiens. 

Quelques-uns  enfin    ne  le    cbnfîdéroient   ni  comme  urf 
\  Dieu,  ni  comme  un  mortel,  &  croyoient  que  te  nom  de 
Dionyfus ,  qui,  chez   les  Égyptiens  comme  chez  les  Grecs 
dcfignoit  Ofn is,  ne  iignifioit  (i)  autre  chofê  que  le  vin. 

Les  prétendus  exploits  d'Ofiris  dans  l'Inde ,  ne  peuvent  fè 
concilier  avec  aucun  de  ces  fyfltmes.  Il  faut  réduire  toutes  fès 
aventures  à  une  pure  mythologie,  dans  laquelle  les  Prêtres 
Egyptiens  auront  caché,  fous  le  voile  de  I allégorie,  quelque 
doctrine  particulière,  ou  quelque  vérité  phyiique  ou  agro- 
nomique. C'efl  le  parti  qui  a  été  pris  par  les  Payens  fènfés , 
qui ,  honteux  du  ridicule  des  fables  dont  leur  Théologie  étoit 
remplie,  ont  prétendu  que  ces  fables  n'avoient  point  d'autre 
objet  que  la  Nature  &  les  choies  naturelles,  <Sc  que  celle 
d'Ohris  en  particulier^^  marquoit  la  renai fiance  des  fruits, 
le  mélange  des  élémens  ik.  les  révolutions  des  fàifbns.  Les 


(h)  Plut,  de  IficT.  &  Ofirid: 

p.  6-J-2.  Bihiiov  iv  oi  Ta  <yè.i  t  Tvpo'va., 

&   O01e/.V,    (2    I    01V    i^Y/uBfia.  f/.KTi   StùlK 

Ttaâ,\fML-m  fXKTt   itvdfaiTTWV ,   olMol  Jiq 
jjtguov  (ntytXur  ïï)   Yo/uiÇitn{.    ùç  ks/1 
rjArtTTDV  ,  nsy  nu9œygc/.f  je,  s.fvi.Kfa.-mç 
Xçij  Xpvovw/m;  im/^Moi  -nu  ■ho.x.m  •S*"- 
h.oy>iç. 

fi)  DiorI>  1 1 1 ,  p    13.   B'/«  JV 

•jiyiv ■  v en 75  ttihj.tiwi  ^gnteUjVo/nkHt  ,  tUv 
jj.  ï  oiyv  Joint  Aêotumv  w)  K^'omf, 


(h)  TertuII.  adv.  Marc.  1,  c.  13. 
Jpja  rjut  ,pie  vulgaris  Ji/perjiitio  a  m- 
wunis  idolâtriez,  cî/m  injitnulackru 
de  m  minibus  if  jalulis  vrlerum 
m  rtuormn  pudtt ,  </./  inlcrpretatiA' 
min  nalliralii  m  njr.ii  ^T  dedectlt 
fuum  ingénia  obumhrat .  ■ .  fie  (>Jnis, 
quôd  fmnper  /Ipthiin  c'  in  \i\  <'<0 
(/iiaritur   l~  cuin  gûl/dio  in\,i;i<urt 

recip 1    m  frugum  ,   eh  mentorum 

J?   ncidivi  anni  JiiUm.  aguuwb 
lu/uni; 
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Égyptiens  eux-mêmes,  lorsqu'ils  eurent  tourne  leur  théologie  en 
allégories,  dirent  qu'Oiïris  ctoit  le  Soleil  (t),  <3c  qu'Ifis  qu'ils  lui 
donnoient  pour  femme  étoit  la  Lune.  D'autres  ont  prétendu 
la  même  chofe ,  &  quelques-uns  ont  étendu  cette  allégorie, 
non-feulement  à  Ofuis ,  mais  à  tous  les  Dieux  révères  dans 
l'antiquité.  Macrobe,  dans  lès  Saturnales ,  a  voulu  prouver  Macmh.fai.  r± 
que  Saturne,  Jupiter,  Minerve,  Bacchus,  Mars  &  tous  \çsc'*7  **■ 
autres ,  netoient  que  dirîerens  noms  fous  lefquels  on  avoit 
adoré  le  Soleil. 

Selon  d'autres  Auteurs ,  Ofuis  n 'étoit  qu'un  mortel,  que      IX. 
fès  bienf.iiis  en\ers  le  tKiire  humain  &i  les  iervices  rendus  à     a°fmSj> 

/-..-.  1        r-v  regarde 

la  patrie  avoient  tait  mettre  au  rang  des  Dieux.  Athénodore  par  d'autre* 
dans   un  texte  rapporté  par   Clément  d'Alexandrie  (m)  n'a  u^^, 
regardé  Ofiris  que  comme  un  homme,  puisqu'il  le  compte 
parmi  les  ancêtres   de  Sélbftris,  &.  qu'on    pourroit  même 
conclure  de  fon  expreflion,  qu'il  a  cru  qu'il  etoit  fon  aïeul. 
Alhénagore  a  inféré  de  la  naiii ince.de  la  mort  Si  de  I3  fe- 
pulture  d'Ofiris,  &  des  pratiques  obiervées  dans  iôn  culte  (n), 
qu'il  n'a  été  qu'un  homme;  il  tire  la  même  induction    des 
coups  que  le  donnoient  ou  que  recevoient  ceux  qui  célébraient 
/es  myftères,  pour  repréiênter  ce  que  lui-même  avoit  founert  ; 
le  philosophe  Xénophane  s'étoit  exprime  de  la  même  manière. 
«Si  vous  regardez  Oinis  comme  un  Dieu,  a\oit-il  dit  aux    PL-u  Dot» 
Egyptiens,  vous  ne  devez  point  le  pleurer;  c<  li  \ous  le  regardez  « 
comme  un   homme,  c'clt  une  loltile  à  vous  de   l'adorer.» 
Diodore  de  Sicile  qui  nous  donne  plus  de  détail  fur  Oliris 
qu'aucun  autre,  dit  qu'outre  le  Soleil  «Se  la  Lune  (oj,  adorés  en 


(l)  Diod.  I  ,  p.  10.  lie  o  5» 
%&!)  A  tyjTpev  aj/^ftiniç  tt  mAafOf  }*)0- 
*ur»f  a.\aC>i*lnVTuc  &ç  xeaTxov   <t  iUu 

:.tnt  yaLivtâa.yL>TW,  £  5Ki,ua 
tZL.TZu; ,  •<:zjt>at(u  ii\  àoo  in*c  aid'ixç. 
n  Hj  izççrrtç  ti» n  (tA/oK  <t  iiui  mf,yittw, 
tir  T  fÀ,  O  3>0j.ï ,  ..iu  j  I  ait  ccuacai. 

(m)  Clern.    Alexjnd     Prolrrpt. 

P-    }  1  .    ï.timçpir  ira,; 

:  ,ùif  &aai>\a.    ...  TirUtiei 


(a)    Athenag.Jeg.   pro  Chrift. 

p.     306.    Kjj   071  fX   cÙifùlTll   /ttAïdJ  f% 

£  AijuiSîû'f  >c}iwTmzi  .  .  .  .  lij  itçyi 
TV(  iojçic  (ÙJTU.Y  . . .  ti  S%oi ,  k.  oSntaTU  ' 
fi  Jl  infutTwi  te   TO  -xuJcn  oçu  eunuv 

(0)  Diod.  I,  p.  12.  nte/W  *» 
r  «  *£?.H;i  3u*v  &  p<u«ir  coJmt  t%«- 
■o-r'i  TTcrtu-m  Myvtnv  A'iy^iOi,  aA/tff 
Ji     Wt    TbT&V     6-7,/ /*(    JtHohïf     îaàr 


y  "j 
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Egypte  Ions  les  noms  d'Oftris  6c  d'/J/s,  les  habitans  Je  ce  pays 
avoient  encore  des  Dieux  terreftres,  nés  mortels,  qui  par  leur 
fageiïè,  ou  par  les  biens  qu'ils  avoient  faits  aux  hommes, 
avoient  acquis  l'immortalité  ;  que  quelques-uns  de  ceux-ci 
avoient  régné  dans  l'Egypte  même;  ôc  que  de  ces  Rois  les 
uns  avoient  eu  des  noms  communs  avec  certains  Dieux,  & 
que  les  autres  en  avoient  eu  de  particuliers.  Il  met  dans  la 
clatîè  de  ces  mortels  apothéofés,  Ofiris  6c  Ifis  (p)  nés  de 
Kronos  6c  de  Rhéa;  le  détail  qu'il  fait  enfuite  des  actions 
6c  des  aventures  d'Ofiris,  confirme  ce  qu'il  a  dit  de  fa  nature, 
6c  prouve  qu'il  a  cru  qu'il  étoit  mortel. 
%\  Les  Égyptiens  difoient,  ainfi  que  le  rapporte   Diodore 

Bc  Diodore  de  Sicile a,  qu'Ofiris  né  bienfailant  &  amateur  de  la  gloire, 
d'après  alîêmbia  une  grande  armée ,  dans  le  defîcin  de  preourir  toute 
e S*Du<ù  i  'a  terre  Poul  y  Porter  fes  découvertes,  5c  fur-tout  l'ufage  du 
p.  to.  '  blé  5c  du  vin,  jugeant  bien  qu'ayant  retiré  les  hommes  de 
leur  férocité,  5c  leur  ayant  fait  goûter  les  douceurs  de  la 
fociété,  il  participerait  aux  honneurs  des  Dieux,  ce  qui  arriva 
en  effet.  Il  alla  d'abord  en  Ethiopie,  d'où  il  revint  traverfer 
l'Arabie  le  long  de  la  mer  rouge,  6c  continua  fa  route  jufqu'aux 
Indes  6c  aux  extrémités  de  la  terre  :  il  bâtit  dans  l'Inde  de 
grandes  villes,  6c  fur-tout  Nyfà,  à  laquelle  il  donna  ce  nom 
en  mémoire  de  la  ville  d'Egypte  où  il  étoit  né;  il  fit  drefTer 
des  colonnes,  pour  perpétuer  chez  ces  peuples  la  mémoire 
des  choies  qu'il  leur  avoit  enfèignées,  6c  il  laiffà  plufieurs  autres 
marques  de  fou  pafîàge  favorable  dans  celte  contrée.  Pour 
confirmer  ce  récit,  Diodore  cite  une  colonne  qui  étoit  à  Nyfà, 
ville  d'Arabie,  fur  laquelle  ces  expéditions  d'Ofiris  étoient 
gravées,  ôc  où  on  lifoit  ces  mots  en  caractères  facrés  (q): 


hoivLu  curfywTuv  êjîpyunaM  Tvniy^wta^ 
•nç  aSuMcMnau; ,  cirn  cWsff  <£  (haoïMtç 
j^Vd/Uivoi  kJ'  rUu  A  iyv£ov ,  ■nra.ç /u&fi 
Cjuu>iv/xvç  vmip^v  tciç  ivçcfjioiç ,  itvoiç 
3  i<fioM  f^H«i'a)  'W<my>eA<zv. 

(p)  Diocl.  I,  p.  13.  MtSo  fojj-rrt 
T  Kyw  apçai  k.  ■ynuar-m  rlu>  uJiAçUu 
Viaj/  ytwvioon  h}  jX  wdç  t  /MiSntoyav 
Otn&.v  ii   ï'nv. 


(q)  Id.  ibid.  p.  1  6.  Uaivp  M  'Si 
fX$i  KgjVof  viâiaitç  Sïuv  cam.vm\l  ' 
tifu  3  C)  mçjLi;  r,  fhamhâjÇ  ô  çyutTivovtf  fht 
■xâtrai/  WÇÇ/.V  tut  eiç  THÇ  aoiKtmsç  tmvç 

T  I  vJ&V,   Kj  TXC  ISÇyÇ  aOKTlV  MKA/Mtrtlf 

/u*ygi(  tov  t»  I  çpv  mnajun  nvyu>v  Km 
toa/v  'fki  t<xm«  ju.ipn  tu(  iltuavf 
èt/M  j)  d  vioç  Kg^V»  iDfi<i$<jwntç  ,   KM 
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«  J'ai  pour  père  le   plus  jeune  des  Dieux  ;   je   fuis   le  fils 
aîné  de  Kronos,  formé  de  Ton  plus  pur  fang,  Si  frère  du  « 
jour.  Je  fuis  le    roi  Ofiris,   qui,  fiivi  d'une  armée   nom-  « 
breufè,  ai  parcouru  toute  la  terre  depuis  les  lieux   inhabités  « 
de  l'Inde  jufqu'au  Pôle  arctique,  depuis  les  fources  de  i'Ifler  « 
jufqu'aux  rivages   de   l'Océan ,  &  j'ai    porté  par  -  tout   mes  « 
découvertes  &  mes  bienfaits.  »   La  mémoire  de  cet  Ofiris , 
a;oute-t-on ,  le  conferve  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde ,  où 
il    eft    connu   fous    le   nom   A'/furett ,  l'une   des  principales 
divinités  de   ce  pays  ;  car  c'en:   d'Ofiris  que  dans    un   des 
dialectes   de   la  langue  Égyptienne  on    appeloit    Ufiris    ou 
Y/iris  (r),  qu'on  veut  qu'ait  été  formé  le  nom  d Ijurcn.. 

La  refTèmblance  des  noms,  toujours  équivoque,  ne  peut  XL 
être  le  fondement  d'aucune  conféquence  légitime  ;  d'ailleurs  pis  '™même: 
la  différence  entre  Ofiris  &  I'uren  eft  trop  marquée  pour  «lu'lfuren. 
qu'on  puifîè  les  confondre.  Il  u'y  a  dans  les  fables  que  les 
Indiens  débitent  de  leur  prétendu  Dieu,  aucun  rapport  avec 
ce  que  les  Egyptiens  ont  dit  de  leur  Oluis;  on  n'y  voit 
rien  qui  puiflê  faire  regarder  Iluren  comme  un  Prince  étranger 
qui  loit  venu  pour  conquérir  &  ioumettre  l'Inde.  Les  In- 
diens repréfënient  leur  Iluren  avec  trois  yeux  ,  deux  placés 
à  l'ordinaire  &  le  troifième  au  milieu  du  Iront.  Cette  figure 
n'a  lien  de  commun  avec  l'hiéroglyphe  que  les  Egyptiens 
employoient  pour  déftgner  Ofiris.  Quoique,  félon  les  témoi- 
gnages de  Diodore  îx.  de  Plutarque  (f),  le  nom  d'Ofiris 
lignifiât  celui  qui  a  plufieurs  yeux,  les  Egyptiens,  en  le  re- 
préfentant ,  ne  lui  en  donnoient  pas  plulieurs  ;  ils  fe  conten- 
toient  de  peindre  un  œil  au  ddius  d'un  Iceptre  (t)  ou   un 


mnoua.ii(.  nv/itiiç  fytnrîSiui  qutgpf  i. 
xt.  'ih  to-tx  t»ç  ÙKt/Mivif  etç  ît  i'jW 
«x  aZfjUan ,  Slg.i\!(  -jàml  ciiv  iym  A,t/>- 
yinç  tytrouluj. 

(  r  :    Plut,    de    Ifid.    &    Ofirid. 

Ï.  Ci^.H.   K<n  yif  t  O^e/v  EMair/iuc 
tl(/-*  «jiKi»  atcriui:xt  "LTJî   t   itpiar 
Hty/uM/or. 

())    Diod.    1  ,    p.   7.  MtTlû/AMVtvO- 


iJlut.  de  Ifid.  <5c  Olir.  p.  638. 
EV/tfi  35  t  tnua.  <tnpfAsv&jt<n  wtAt/c'- 
<pSa*wr ,  uçid/X  Oç  il  wsAi)  T  3  le* 
■nv  o$9x*/ugv  ktyj-iïla.   7AÔ>7?>f  <f£$c- 

(t)  Id.  ibid.  ToV  y>  (iamxia  xsù 
tcvejict   CimzLi   o'ç3aAyu«    x&i   m.\i-x'f<a. 


Tkt.  de  lf.d. 
p.  66z, 


X  I  T. 

On  ne  peut  faire 
aucun  fond 
fur  ce  que 
les  Egyptiens 
a\  oient  dit 
à  Diodore. 


x  1 1  ï: 

'Diomfos  n'étoit 

point  regardé 

par  les  Indiens 

comme 

un  prince 

Egyptien,  mais 

comme 

un  AlTyiïen , 

ou  un  Indien. 
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épervier,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  à  la  peinture  indienne,  & 
clans  tous  les  monumens  qui  nous  refient  de  l'ancienne 
Egypte,  on  n'en  aperçoit  aucun  dont  la  tête  foit  chargée  de 
trois  yeux. 

On  ne  peut  faire  aucun  fond  fur  ce  que  les  Egyptiens  di- 
fbient  d'Oliris;  tout  efl  incertain  ou  déplacé  dans  l'hiftoire 
qu'ils  en  avoient  racontée  à  Diodore.  Le  lieu  de  fà  naifiance 
efl  contefté  parmi  les  Anciens.  Eudoxe,  qui  avoit  voyagé  en 
Egypte,  Se  qui  avoit  eu  de  fréquens  entretiens  avec  les  Prê- 
tres du  pays  (u),  le  fait  naître  dans  la  ville  de  Bufiris ,  les 
autres  alignent  Nylà  pour  le  lieu  de  fa  naiflance;  mais  ils 
rie  fàvent  où  placer  cette  ville.  Diodore  de  Sicile  la  met  tantôt 
en  Egypte  ( x )  &  tantôt  en  Arabie.  Hérodote  la  place  en 
Ethiopie  (y)  ;  niais  par  cette  Ethiopie,  qu'il  dit  être  au- 
defîùs  de  l'Egypte,  il  entend  1  Arabie.  Etienne  de  Byzance , 
qui  compte  plufieurs  villes  de  ce  nom  (i),  dit  que  la  qua- 
trième efl  en  Arabie,  6c  la  cinquième  en  Egypte;  mais 
Pline  nous  afîure  (a)  que  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs 
qu'il  avoit  vus  plaçoient  dans  l'Inde  la  ville  où  avoit  été 
élevé  Bacchus  ou  Dionylus,  qui,  félon  que  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer  plufieurs  fois,  efl  le  même  qu'Ofiris. 

Les  Indiens,  auxquels  Bacchus  n'étoit  point  inconnu,  &C 
qui  le  nommoient  Dionufos  ,  ne  le  regardoient  point  comme 
an  prince  Egyptien.  Ceux  dentieux  qui  demeuraient  entre 
le  mont  Caucafe  Cv  le  fleuve  Cophene  (b)  diloient  qu'il 


(u)  Plut,  de  Ifid.  &.  Ofirid. 
p.  64.O.  HLvSïityç  3  ôc  J>voie/-<fl  71  (raua, 
taTSzy ,  ij  y)f  7ra.ifiJic  tOjUtùv  )-tjP- 
vîvai  T  Ocî&.(fbç. 

(x)  Diod.  I  ,  p.  12.  K7ira<  3  yji 
iriiMç  h.  ihlytc  cv  îvJ)>7{ ,  ai  cyç  nptf 
tiûaui  ovcuttcui  fit^cfAAVov /Mm/Aiioi  ^Jrc- 

A  i~)tj-n\av. 

Id.  il'id.  iWdaf  3  £  <piMyih>f>yiv 
wO«e/i ,  *;  tç a.f  m 04  fÀ.  4  tuJitiMSVo; 
Àçct.£icu;  on  Nww  ■n%n<nov  A  lyj-ftx. 

(y)  Herod.  Il ,  Ko)  uvau  eiç  Nvazu 
•tùÙ  i/'-a^o  A'iyj-ftv  Mont  Iv  in  A  /Sjooth. 


(■^)  Steph.  Nuraf  -mKÎiç  •OTMaJ.  . . 
71&'ot»  cv  A  fjr.Cicc  ,  m/A-fa  àt  A  lyjT&v. 

(a)  Plin.  VI,  c.  21.  JVecriôn 
2f  Nyfdtn  urbtin  pLrique  Indien 
adfcribunt,  montemque  Merum  libéra 
patri  facrum. 

(b)  Philollr.  vit.  Apoll.  I  r, 
C.  4..  î  vifïvv  3  o/j  /zfci  K.Oi/n#.<n>v  )(s« 
K(U)?hV<x  -m,-mfA9V,  imi^ûriu/  iuniv  A  W- 
Ctov  tpamv  tK^tHy 0/3  tiw  I  tSi 

7f    (2    Y  SfCUùTil  /MMV   VitfSJUJtVOI   Kj  TÙÙ 

/M-m.  Tnju-ra,  wtmç$v  tuf»  iç  otto/WS» 
Tayylw  TEA&Tn  ûiéntrov jm'ojaf  -mmi^v 
7rctj<fx  IiJ»  hiytut. 

étoit 


DE    LITTÉRATURE.         Y6t 

etoît  venu  d'Afîyrie  dans  leur  pays;  mais  ceux  qui  habitaient 
le   pays   entre  i'Indus  6c  l'Hydraotes ,  &  jufqu'au  Gange , 
prétendoient  qu'il  était  fils   de  I'Indus,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'il 
était  venu  chez  eux  des   bords  de  ce  fleuve.  Diodore  té- 
moigne aufïi  (  c  )  que  les  Indiens  voûtaient  que  Dionyfus 
fût  originaire  de  leur  pays,  6c  qu'ils  fè  l'approprioient.  Voici 
en  effet  ce  que  les  plus  Evans  dans  les  antiquités  de  l'Inde 
racontaient  de  leurs  premiers  temps:  Ils  difoient  que  lorf-  Dkd.t.f.S^. 
qu'ils  n'habitaient  encore  que  dans  des  villages,  Dionyfus 
venant  du  côté  de  l'occident  entra  chez  eux  avec  une  puif- 
fante  armée,  &  qu'il  parcourut  toute  l'Inde,  n'y  ayant  alors 
aucune  ville  qui  fût  capable  de   l'arrêter.  Des  chaleurs  ex- 
ceflives  étant  (urvenues,  6c  la  maladie  s'étant  mile  dans  tan 
armée ,  ce  Capitaine  la  tira  des  lieux  bas   pour  la  conduire 
fur  les  montagnes.  Les  vents  frais  que   les  taldats   y  refpi- 
rèrent,  &  les  eaux  pures  qu'ils  y  burent  dans  leurs  taurces 
les  rétablirent  bientôt.  Ce  lieu ,  qui  fut  fi  làlutaire  à  fès  trou- 
pes,  s'appeloit  Meros.  Il  apprit  au*   Indiens  la   culture  des 
fruits  ;  il  leur  donna  l'invention  du  vin ,  &  leur  communi- 
qua d'autres  lecrets  néceffaires  &  utiles  à  la  vie.  II  bâtit  des 
villes  confidérables  bien  lituées,  qu'il  peupla  des  habitans  des 
villages  voifins.  II  leur  enfeigna  le  culte  des  Dieux ,  Se  leur 
donna  des  loix.  Il  établit  la  juftice  parmi  eux,  ôc  mérita  par 
tant  de  bienfaits  le  nom  de  Dieu  6c  lés  honneurs  divins.  Ils 
ajoutaient  qu'il  avoit  mené  un   grand  nombre  de  femmes 
dans  fon  armée;  que  la  trompette  n'étant  point  encore   en 
ulâge ,  il  s'était  fervi  de  tambours  6c  de  tymbales  dans  les 
batailles,  qu'enfin  il  était  mort  de  vieillefîe,  après  un  règne 
de  cinquante- deux  ans;  que  fès  fils  lui  avoient  fuccédé,  &c 
qu'ils  avoient  tranfmis  le  Royaume  à  fa  poftérité,  qui  l'avoir. 
confervé  pendant  piufieurs  générations. 

On  aperçoit  dans  ce  récit  un  des   principaux   traits  de  ,  x  f  v- 

m  -n    ■  i      i\-  C  i>r\r   •        o        >   />    iv      i  •  *-a  "' 

Jhiltaire  de  JJionylus  ou  dOlins,  Si.  ceft  Diodore  qui   en      Méios, 

qui  a  donné 
(c)    Dkul.  I,  p.  I2.noM«3  yjj       ioç?a%Qivm<  wç/UiTn-ftisiçipHÇ  T  1 1A1     >"|'y!    1" 


(IMS  ff»u*;a  thç  itui-K  ™.p*na4  ïjivm- 
Ktniivai  v&\  ô*.tvtUu  -riùi yiç^M-,  Si  ùv 

Tome  ÀÀAJ. 


-      ~  -\       **      — /  y  m    i'it>n\iu» 

l*<fot  iQ   7Î  VilOf. 
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C°"hrV^flbaBS  ^il  ^  remarque  (  d  ).  La  montagne  de  l'Inde  fur  laquelle 
de  Jupiter,  Dionyfus  rafraîchit  (es  troupes,  &  où  il  leur  fit  recouvrer  la 
efl  dans  l'Inde,  fonte,  fe  nommoit  Méros.  Ce  nom  qui,  dans  la  langue  grec- 
que, fignifie  une  aiiffe,  a  donné  lieu  aux  Grecs  de  feindre 
que  Bacchus  avoit  été  confêrvé  dans  la  cuiiTè  de  Jupiter  ;  cette 
montagne  efl:  encore  connue  dans  l'Inde  fous  le  nom  de 
Mérou,  &  elle  étoit  voifine  de  la  ville  de  Nyfâ,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Nifadabur ,  c'eft-à-dire ,  la  ville 
de  Nyfà;  car  pur  ou  bur  dans  la  langue  Indienne  fignifie  une 
ville  &  entre  dans  la  compofition  des  noms  de  plufieurs 
villes  de  l'Inde,  comme  Mcha  pur ,  Vifa  pur,  &c.  un  Traité 
Indien  de  Géographie,  intitulé  Puwana  [accaram,  cité  par 
Bayer,  hifi,  jVl.  Bayer,  nous  donne  la  fitualion  de  cette  montagne.  L'auteur 
de  ce  Traité  la  place  à  l'occident  du  mont  Imeia  ou  Imaus , 
où  il  dit  qu'eft  la  fource  du  Gange ,  d'où  M.  Bayer  conclut 
que  la  montagne  de  Mérou  eft  environ  à  moitié  chemin 
entre  la  fource  du  Gange  ck  celle  de  l'Indus.  C'eft  en  effet 
dans  ce  canton  que  fe  trouve  la  ville  de  Nifàdabur.  M. 
d'Anville,  dans  les  Eclairciffèmens  fur  la  carte  de  l'Inde,  a 
prouvé  que  cette  ville  étoit  celle  que  Ploiémée  appelle  Na- 
gara,  &  qu'il  furnomme  Dionyfwpolis. 
X  V.  Les  Indiens  d'à  -  préfent  confèrvent  encore  par  tradition 

Tous  les  traits  .  .  i^r     .ii   i,     ti  ><i     />  •    *   l 

de  la  fable     tous  les  traits  avec  lelquels  les  roetes  Grecs  nous  ont  peint  leur 
de  Bacchus,   Bacchus.  Ils  racontent3  qu'à  Nifàdabur,  à  quelque  diftance 

oahs  ,  .  ,  ,  .  ,  .  .,  j 

ks  traditions   du  mont  Merou ,  naquit  un  géant  qui  portoit  des  cornes  de 

des  indiens,    taureau ,  cjui  mangeoit  de  la  chair  de  vache  &  d'autres  animaux  ,, 

mBafir?'^'  *I11'  s'e'^v1'0'1  fouvent  de  vin,  &  qui  déclara  la  guerre  aux 

Dieux.  «Il  étoit,  difènt-ils,  accompagné  de  huit  Padam  ou 

5>  malins  génies,  ou  géants  de  la  famille  Indienne  des  parleurs, 

»  que  dans  la  langue  du  pays  on  appeloit  Kobaïers,  d'où  eft  venu 

»  probablement  le  nom  de  Cabales  donné  par  les  Poé'les  Grecs 

»  aux  compagnons  de  Bacchus.  Il  fè  failoit  traîner  dans  un  char 

»  par  huit  lions,  léopards,  tigres  ou  éléphans,  &.  fè  faifoit  fuivre 


(d)  Diod.  I ,  p-  87.  O'tOjMa^toSaj 


Atonauç  t^wff^  toY  <hwa/M?ç  etc  viç       açîçyiç  1Ï7Ç a?3tq  liv  AlÔïVOllV  àifJ.r,fif 


coV» ,  «'?'  i  <A!  Hçtf  txç  E  Mina*:  <&ti  « 
5t?  TKT»    'S^^.JiJ)nni>ai    TO?f  juimyt- 


x  v  r. 
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par  quantité  de  femmes  guerrières,  qui  portaient  des  thyrles, 
&  battaient  du  tambour  &  de  la  tymbale.  «  Ces  inftrumens, 
que  portaient  les  Bacchantes  de  la  Grèce  dans  les  myftères  de 
Bacchus,  venoient  originairement  de  l'Inde,  &  Suidas  (e)  nous 
a  conlervé  la  manière  dont  ils  étaient  faits:  la  cailTè  était  de  bois 
de  fapin  creulee  en  forme  de  (eau  ;  on  y  mettait  quantité  de 
grelots  de  cuivre,  Se.  l'ouverture  était  couverte  d'une  peau  de 
bœuf;  lorfqu'on  vouloit  s'en  fèrvir,  on  l'agitoit  avec  violence , 
&on  le  renverfoit  fans  delfus  deffous:  les  grelots  qui  étaient 
dedans  rendoient  un  fon  horrible,  qui  approchoit  allez  du 
mugi  dément  de  plufieurs  taureaux. 

Les  Indiens  n'étaient  pas  les  feuls   qui  prétendifîènt  que 
Bacchus  étoii  leur  compatriote.  Tous  les  peuples  de  l'Orient     "irâLi*™ 
l'appeloient  Dionyfos ,  non  à  caufè  de  la  ville  de  Nyfa  en  par  pluTœun 
Arabie  ou  en  Egypte  (f)  ,  mais  à  caufe  de  celle  qui  por- 
tait ce  nom  dans  l'Inde.  Ce  nom ,  qui  lignifie  Seigneur  ou 
Roi  de  Nifi ,  peut  être  compofé  de  celui  de  cette  ville  &  du 
mot  demi  ou  dan ,  qui,  dans  la  langue  Malabare  &  dans  le 
Perfân ,  lignine  Seigneur,  comme  dhu  en  Arabe.  Parmi  les 
Grecs ,  plufieurs   ont   penfe  de   même  que  les    Indiens  & 
que  les  autres  Orientaux  fur  l'étymologie  du  nom  Dionyfus. 
Le  Scholiade  d'Ariltophane  dérive  le  nom  de  Nufios    ou    SM.Arlfl^, 
Dionyfos  de  Nyla  dans  l'Inde.  Polyen  place  dans  le   même  '"'  j>,yZ.  Srru- 
pays  la  montagne  de  Meros  5c  Nyfa ,  qui  en  était  voiilne.  ,aS-  >> c-  -• 
Arrien  met  cette  même  ville  entre  les  rivières  de  Cophene    Amat.  v. 
&  d'Indus.  Strabon  place  aulll  Nyfa  dans  l'Inde.  Théophrade      Tk«ry.  f>ij!. 
dit  que  la   montagne  Meros,  qui  a  donné  lieu   à  la   fable,     m'1**  c"1* 
étoit  dans  ce  même  pays  ;  Si.  Pline  ,  dont  j'ai  déjà  cite  le 


(e)  Suid.  voc.  Tvu.7n.vx.  O'i 
I  tiii. . .  .  tiytii  Jl  k  TVfïmva.  te/.YM>SM 
Hva  ^o/xCuv  i%  nwnli  aviivia  '  hv  il 

H  HStTB7X.«l/H   TtiaJl  •    tylTÇn   llOLTHÇ  Wl- 

Aeua/r-nç  ttxtms^v   uç   cwtcv   ngxfwvcbç 
»pnya.y*.is    tc  'ttp  wua  ri  iyyvf  rujufxiu 

*1Ç   TOÇ    OUVyLÇ    7K7S    70    TV/AIU. 

M  m/iàrcu  71 ,  K?7Bf)ot'-|a«nç  éfa  71  çvjmi. 


75  %vt,i\ov  atyoç  tiiyaanv  ■  01  JV h  âim! 
x/JJWc  otMm  71  auà  cvtiç  >L  uiya>ci 
trn  çiyetru  mX^oti!  U7a.fi  -ma  fhôfj.Sov 
aMrnu-Ttr  «(/^Sty ,  wify  v  pàSitv  m» 
■niç  ne  àStm  fhvyrurtu  moç  k>  c:^cctH 
il  Suç/W  '  (hivyiuxil  ^Of  icôxti. 

(f)  l'Ilikïitr.  vit.  ApoII.  II, 
c.  1  .  Nt/ojof  "jOf  ô  Aictûnoç  >irc  r  à» 
ïvJbiç  Nuonf  ,  iY/c/c  7i  oioLutÇnuf ,  Jù 

Xij 
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témoignage,  répète  la  même  chofë,  en  ajoutant  que  la  plupart 
des  Auteurs  placent  cette  montagne  &  la  ville  de  Nyfa  dans 
l'Inde. 
XVII.  Ces  variations  des  Anciens  fur  la  patrie  d'Ofiris  ,   Dio- 

des Anciens    nyms  ou  Bacchus  nous  laiiîènt  dans  l'incertitude  de  fàvoir  fi 
furOfiris,    ce  prjnce   étoit   Egyptien,  Aflyrien  ou    Indien   d'origine; 

nous  i.itNint  •/*!'  i    *      /""       J  '    ■  j  i         i        i"    /  • 

incertains     mais  ii  1  on  voulûit  le  décider  par  la  pluralité,  on  pourroit 

fur  fa  pâme,  adopter  la  tradition  indienne,  félon  laquelle  il  étoit  venu  de 

lAfïyrie  dans  l'Inde,  ou  qui  le  fiifoit  fils  de  l'Indus,  ce  qui 

n'eft  pas  fort  différent;  car,  fuivant  le  langage  des  Anciens, 

il  (uffit  qu'il  ail  pénétré  dans  l'Inde  par  l'Indus,  pour  qu'on 

ait  pu  lui  donner  ce  fleuve  pour  père  ;  &  dans  ce  cas  il  n'y 

auroit  point  de  difficulté  à  prendre  Ofiris  pour  ce  Prince  Afïy- 

rien  auquel  l'antiquité  a  donné  le  nom  à' Adonis.  Les  rapports 

que  j'ai  obfèrvés  dans  le  Mémoire  précédent  entre  Ofiris  & 

Adonis  pourraient  autorifer  cette  conjeclure. 

XVIII.        Si  la  patrie  d'Ofiris  eft  incertaine,  le  temps  auquel  il  a 

fuHe'  temps   vt'CLI  n'e^  V^s  p'us  a'ïL|i'é.  La  plupart  des  circonflances  &  des 

auquelila\écu.  évènemens  de  fi  vie  ne  peuvent  fe  concilier  avec  la  haute 
antiquité  que  les  Egyptiens  lui  donnoient  ;  ils  faiibient  Pro- 

Pkd,  i.f.  a,  méthée  fon  contemporain,  ck  ils  difoient  que  Prométhée 
gouvernant  l'Egypte  fous  le  règne  de  ce  Prince,  le  Nil 
groiïit  tellement  vers  le  lever  de  la  canicule,  que  rompant 
Tes  digues,  il  fubmergea  le  pays,  &  fit  périr  la  plupart  de 
lès  habitans.  Prométhée  en  conçut  un  tel  chagrin ,  que  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  sotât  la  vie;  mais  Hercule  vint  à  fon 
fècours;  par  fon  travail  il  raccommoda  les  clignes  qui  avoient 
e'té  endommagées,  &  fit  rentrer  le  Nil  dans  fon  ancien  lit. 
lis  ftifoient  encore  vivre  Bufiris,  Lycurgue,  roi  de  Thrace, 
&  Triptoleme,  légifiateur  d'Athènes,  dans  le  même  temps 

U  iMa.i'.  io,  qu'Ofiris  :  le  premier,  difoient  -  ils ,  avoit  été  chargé  par  le 
Prince  Egyptien  du  gouvernement  de  la  partie  de  l'Egypte 
voifine  de  la  Phénicie ,  Se  de  la  garde  des  côtes  de  la  mer: 

'U HU  p.  i2,  le  fécond  s'étant  oppofe  aux   progrès  d'Ofiris,  avoit  été  tué 

M,  ilid,  j>,  a,  dans  un  combat;  &  le  troifième,  expert  dans  l'agriculture, 
ayoit  été  lç  compagnon  d'Ofiris  dans  Çts  expéditions.  Ces 
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«différentes  contemporanéités  forment  autant  d'anachronifmes 
dans  l'hiftoire  prétendue  d'Ofiris. 

Prométhée  n'eft  point  d'une  antiquité  auffi   reculée  que     PXIX', 
celle  que  les  Egyptiens  donnoient  à  leur  Ofiris.  D'anciens  qu'on  dit  avoir 
chronologues  fuivis  par  Tatien    (g)    &   par  S.1   Clément       "é  fon. 
d'Alexandrie3,  plaçoient  Prométhée  dans  le  même  temps  que         n'eft 
Triopas,  fixième  roi   d'Argos ,  &  que  Cécrops  ,   premier    p«  C  «hôbu 
roi  de  l'Atticiue.  Celte  chronologie  donneroit  onze  à  douze    *Cknu  Akx- 
générations    feulement,  c  eu -à-dire,  liuvant  la  manière  ordi-  j21.ld.tm. 
naire  de  compter,  à  raifon  de  trois  générations  pour  un  fiècle, 
environ  quatre  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troye;  mais  la 
généalogie  dépendante  de  Prométhée,  qui  nous  efr.  connue, 
oblige  de   diminuer  encore  ce  nombre.  Il  fut  le  père  de 
Deucalion,   duquel    naquit   Hellen,  père   d'EoIe,  qui    eut 
pour  fils  Sifyphe,  dont  le  fils  Glaucus,  I.ei  du  nom,  fut  père 
de  Bellérophon.  Hippolochus  né  de  Bellérophon  eut  un  fils 
nommé  Glaucus  1 1 ,  qui  le  trouva  à  la  guerre  de  Troye. 
Cette  généalogie  ne  nous  préfente  que  neuf  perionnes  ou 
neuf  degrés,  c'efl-  à -dire,  environ  trois  cents  ans  avant  la 
guerre  de  Troye.  Quelqu'époque  que  l'on  donne  au    com- 
mencement de  cette  guerre,  on  trouvera  toujours  mille  ans 
ou  environ  entre  le  règne  prétendu  d'Ofiris  &:  la  naiflânce 
de  Prométhée.  Si  l'on  fait  commencer  cette  guerre  l'an  i  :c;  2 
avant  notre  ère  vulgaire,  Prométhée  fera  né  i'an  1  592;  mais 
.  fi  on  lui  donne  pour  époque  l'an  1  194.,  il  faudra  mettre  la 
naiflânce  du  même  Prométhée  à  l'an  1404  ou  environ.  La 
date  la  plus  reculée  que  je  croie  que  l'on  puiflè  donner  au  règne 
de  Menés,  que  tous  conviennent  avoir  été  le  premier  mortel 
qui  ait  régné  en  Egypte  ,  cil  l'an  2290  ou  environ  avant  l'ère 
vulgaire.  De  cette  année  à  celle  de  la  naiflânce  de  Prométhée ,  il 
y  a  fept  cents  quatre- vingt -feize  ans  ou  fix  cents  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  auxquels,  fi  l'on  ajoute  les  règnes  des  demi 
Dieux  qui  ont  précédé  Menés,  &  ceux  d'Ofiris,  d'ifis  &  de 
J  \  phon  ,  failant  enfemble  deux  cents  ioixanle-dix-lêpt  ans ,  on 

(g)  Tat.  orat.  cont.  Craec.  n.  XXXIX.  Kara  Ta«o^w  UçpiJw&vf. . .  .i 

Xiij 
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aura ,  fuivant  les  Egyptiens ,  depuis  Je  commencement  du 

règne  d'Ofiris  jufqu a  ia  naifîànce  de  Prométhée  mille  fbixante- 

treize,  ou  du  moins  neuf  cents  foixante-quinze  ans,  différence 

trop  marquée  pour  faire  de  cet  homme   un   contemporain 

d'Ofuis. 

X  X.  L'anachronifme  n'eft  pas  moins  fênfible  à  l'égard  de  Bufiris. 

contemporain    L'hifloire  ancienne  de  l'Egypte  ne  nous  fournit  cjue  deux 

n'a  vécu  que    Princes  de  ce  nom  qui  aient  régné  dans  ce  pays;  mais  la  date 

apfèslui^    ^e  'eurs  regnes  ^  beaucoup  postérieure  au  temps  où  il  faudrait 

mettre  le  règne  prétendu  d'Ofiris  :  car  ils  ne  peuvent  être 

montés  fur  le  trône  que  plufieurs  fiècles  après  lui.  Le  premier 

fucceflèur  des  Dieux,  dit  Diodore  (h),  a  été  Menés;  fès 

defeendans ,  au  nombre  de  cinquante-deux ,  ont  régné  plus 

de  quatorze  cents  ans.  Bufiris  vint  après  eux,  ck  ce  fut  le 

huitième  roi  de  fà  race,  nommé  Bufiris  comme  lui,  qui  bâtit 

la  glande  ville  de  Diofpolis.  Quand  même  on  fuppofèroit  que 

le  nombre  des  générations  ou  des  defeendans  de  Menés  auroit 

été  exagéré,  il  ne  feroit  pas  pofTible  de  rapprocher  afïèz  l'un 

ou  l'autre  de  ces  Bufiris  pour  les  faire  vivre  dans  le  même 

temps  qu'Ofiris. 

XXI.  L'âge  de  Lycurgue,  roi  de  Thrace,  peut   encore    moins 

de  Lycureuc  s'accorder  avec  celui  du  prince  Égyptien.  Ce  Lycurgue  étoit 

inconciliable   contemporain  de  Tharops,  grand-père  d'Orphée,  qui  fut  un 

celui d'Ofiris.  ^es  Argonautes  (i),  &  il  fut  tué,  non  pour  s'être  oppofé  au 

progrès  des  armes  d'Ofiris,  mais  pour  avoir  voulu  empêcher 

ïetablifïèment  du  culte  deBacchus  dans  fès  Etats:  c'eft  ce  que 

nous  donnent  à  entendre  la  plupart  des  fables  qui  concernent 

ce  prétendu  Dieu. 

X  X  T  I.         Bacchus,  félon  Diodore a,  voulant  mener  fon  armée  d'Afie 

&  Lycurgue    en  Europe,  lia  amitié  avec  Lycurgue,  roi  de  la  partie  de  la 

fclon  Diodore 

de  Sicile.  (jt)    Diod.  I,   p.  24..   Utn  Si 

Diod.  III,    Tiç  %iç  Tcniw  tsçsôitv  Qatn  fiacihiùimi 

¥•  '19'  <$  Aiyoïrtv  M.Htàv....   t'i;Hf  Si  ào^of 

M-pmi   ri  i3Çfeif>H/uivx  fea.tn\ivç  t»c 

iîmyixç  Sun  <qç}ç  -nu  mvTvwrnt  txç 

eiuv /off  Si  toÙto  Hsf.vts^-'hrnç 


(hctmhluç  BKffj'e^/if ,  £  r  th'tx  toA/» 

ÔK.y>Vù>v  orcra ,   t   -nXivnuoy  ongynfAS* 
"  r         '  *   (T         .  \    '     ■   o 

A'ryjiRiwv    ngiHiijuLvlui    Aioamfitv    tùù 
/JUt^ahlui  ,   \J5TO  Si  T  E'mhVûjI'  ©IléW. 

(i)   Apoll.   1,  cap.  ()  ,  11.  16. 
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Thrace  fituée  fur  i'Hellefpdnt.  Il  avoit  déjà  fait  avancer  la 
tête  de  fon  armée  dans  ce  pays,  qu'il  croyoit  fur  ;  mais  Lycurgue 
aiTèmbla  fes  foldats  pendant  la  nuit  pour  fe  fàifir  de  Bacchus  &. 
de  fes  Ménades.  Bacchus  qui  fut  averti  de  (on  projet  par  un 
Thrace  nommé Tharops  en  fut  très-inquiet,  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  fês  troupes  éfoit  encore  (tir  l'autre  rivage ,  & 
qu'il  netoit  accompagné  que  d'un  petit  nombre  de  femmes.  Il 
repafîà  fecreltement  la  mer  peur  rejoindre  (on  armée;  cepen- 
dant Lycurgue  ayant  attaqué  les  Ménades,  qui  étoient  reïtees 
dans  un  lieu  nommé  Nyjius,  les  fit  palier  au  fil  de  l'épée  ;  mais 
Bacchus  amenant  toute  (on  armée  remporta  la  victoire  lur  les 
Thraces.  Lycurgue  étant  tombé  entre  (es  mains ,  il  lui  fit  crever 
les  yeux ,  &  après  toute  lorte  d'opprobres  ck  de  tourmens  il 
le  fit  attacher  à  une.  croix;  enfuite,  pour  marquer  à  Tharops 
fa  reconnoifîànce ,  il  lui  donna  le  royaume  de  Thrace,  &:  lui 
enfeigna  fes  myneres  S:  fes  orgies.  vEagre ,  fils  de  Tharops , 
reçut  le  Royaume  des  mains  de  (on  père,  «Se  il  apprit  de  lui  les 
facrés  myflères,  auxquels  il  initia  (on  (ils  Orphée. 

La  même  fable  tir  rapportée  par  Apollodore,  mais  avec     XX  FIL 
quelques  différences.  Cet  auteur'1  dit  que  Dionyfus  voulant  hiftoireTfefon 
aller  dans  l'Inde,  prit  la  route  par  la  Thrace.  Lycurgue,  fils  de    Apollodore. 
Dryas,  roi  des  Édoniens.qui  habitaient  dans  le  voifmage  du    *AF>ibd.utl 
fleuve  Strymon,  reçut  mal  Bacchus,  Se  l'obligea  de  fe  retirer. 
Les  Bacchantes  qui  1  accompagnoient  fuient  arrêtées  &  mifes 
en  prifon  avec  un  grand  nombre  de  Satyres;  mais  elles  trou- 
vèrent le  moyen  de  s'échapper.  Bacchus,  pour  fe  venger,  inf- 
pira  la  fureur  à  Lycurgue,  qui ,  croyant  couper  un  fèp  de 

,  tua  (on  propre  dis  de  fi  hache,  &  fe  coupa  lui-même  les 
extrémités,  ce  qui  le  lit  revenir  à  (on  bon  (eus.  Ces  accidens 
furent  fuivis  d'une  ftérilité;  l'oracle  conlulté  répondit  que  le 

ne  produirait  point  de  fruits  que  Lycurgue  ne  fût  mort. 
I  Ioniens  le  laifirenl  de  leur  Roi,  le  chargèrent  de  chaînes, 

&  le  menèrent  fur  le  mont  Pansée,  où,  par  l'ordre  de 
Dionyfus,  il  tut  tiré  par  des  chevaux.  Ces  Auteurs  placent  la 

de  cette  fable  dans  la  l'hiace  Septentrionale;  mais  dans  les 
temps  héroïques  on  connoilloit  une  autre  Thrace,  qui,  félon 
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Thucydide  (k),  étoit  fïtuee  dans  *le  voilinage  de  îa  Bœotie  ; 
entre  cette  Province  &  ia  Phocide  dans  le  canton  de  Daulie; 
&  ce  que  nous  fivons  des  troubles  excites  dans  la  Bœotie  par 
l'introduction  du  culte  de  Bacchus ,  fait  conjecturer  allez  proba- 
blement que  c'elt  dans  cette  dernière  Thrace  que  s'elt  pafîe 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  fable. 
.-X?^IV'  Les  circonflances  avec  lefquelles  elle  eft  racontée,  réduites 

Ces  hiltoires  r         .  r       ,r  L  i      r     r  i  ni 

font  celles  de  au  limple.ne  (igninent  point  autre  choie,  linon  que  les  mytteres 
rérabliflëmem  fe  B;lccrius  //)  s'étant  introduits  dans  les  États  de  Lycunrue 

''"  culte  r     •   i        '         n  ■  >  r     a  i         • 

deBacciius,    contre  la  volonte.ee  rrmees y  oppola,  ht  couper  les  vignes, 

dans  les  Etats  arrêta  &  mjt  en  nfifon  les  Bacchantes  :  mais  que  le  peuple,  à  la 

de  Lvcurgue.  ,  r_  _  _     '  1  r      r     » 

tête  duquel  étoit  Tharops,  qui  avoit  adopté  le  nouveau  culte, 

le  fouleva  contre  lui,  le  fàifit  de  fa  perfônne,  le  fit  mourir, 

j&  proclama  Tharops  à  fa  place. 

XXV.  L'établilïèment  du  culte  de  Bacchus  dans  le  Péloponèfê 

» hu,îTt'c.    étoit  repréfenté  de  la  même  manière  que  dans  la  Thrace  méri- 

letabiillement  ■     r  1 

de  ce  culte  dans  diojiale,  c'eft-à-dire ,  comme  une  expédition  entreprile  en  per- 
rap^rwendeh  fonne  par  ce  prétendu  Dieu.  On  difoit  (m)  qu'il  étoit  venu  des 
même  manière.  Ifles  de  la  mer  Egée  dans  le  voilinage  d'Argos;  &  qu'ayant 
été  rencontré  par  Perlée ,  roi  de  Mycènes,  qui  étoit  à  la  tête 
d'une  troupe  d'Argiens,  il  avoit  été  délait  dans  un  combat ,  dans 
lequel  pluheurs  des  femmes  qui  l'a  voient  fuivi  fuient  tuées. 
On  montrait  même  auprès  d'Argos  (n)  les  tombeaux  de  les 
Ménades  ;  mais  la  victoire  remportée  par  Perlée  ne  fut  point 
déciiive,  piiilqu'elle  n'empêcha  point  que  Bacchus  ne  pénétrât 
dans  le  Péloponèlê,  c'eft-à-dire,  que  Ion  culte  n'y  lût  établi:  car 
ce  fut,  comme  nous  l'apprenons  j'Apollodore  (o),  fous  le  règne 

■n  7&,»mov ,  Xozaiu;  /uafvaifiiç  àvojMtÇvoj , 


(h)  Thucyol.  il,  p.  4.0.  Oo  Ji 
r?  cw-niç  Qggauif  iyivo\it ,  «M  ô  ,t3jj  ê» 
AajjMa.  4  <î>ù)K<Jbç  nii  ngLMuuttviç  j-tic  o 
Tyipivf  ùwnn  xzzv  Qço.ymiv  o/xaat'vHO. 

(I)  Helych.  Bax^oç ,  ô  itpiùç   rê 

A/OH/'ff». 

(m)  Pau  fan.  Corinth.  pag.  6-f. 
Kaj  1SC9  a//iv  yjuiaixÂiv  m<poç ,  àiî- 
^tr.o*  Ji  ai  ^wuÔJiulç  cv  jMt-X>f  ^SÇSÇ 
Apyiivç  Tt  rjl  Uipma,  àôrt)  \yitu>v  <?i? 
et  Aiyaiit)  A,on<r<i)  avnçpa-auunyai. 

(nj  JJ.  ibid-  p.  62.  To  <S<  uw.uu. 


Aiovvaco  Kiy>VTiç  y^j  aMctç  yjuuv&ixsLÇ , 
ngjL  TOU7ÎW  iç  Apyiç  avçfa.iiutm.âa^. 
Ylipaia.  êi  ,  tic  chqItw  wc  (Jwi}*1; , 
pom/sof  t  yjuuMxuv  toc  -mf^àç  '  mç 
ju  ïk  Ao/toc  SznPtemv  à/  Kcivù,  twjti) 
<fi  (  a^uéuiâ.  "jaf  <Aj  qgtsciyty  )  Mia. 
id  fA/miMX  i'miy.tmr. 

(0)  Ap.  Clcm.  Alex.  Strom.  I, 
p.  322.  E'/jt  thç  IT  «office  fia<ri\eiaç 
•nS  TSictiwrto  JtvTtpci)  tm  cK-9t»Ta( ,  «c 
jHnv  Aiift.çtfaiçyç  ijim; ^fornuiîç. 

même 
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même  de  Perfée  que  Bacchus  fut  mis  au  rang  des  Dieux,  ou 
qu'on  lui  décerna  un  culte  public.  Son  expédition  prétendue 
dans  le  Péloponèfè  n'annonce  donc  que  les  tentatives  &  les 
efforts  pour  introduire  (es  Orgies  dans  ce  pays,  &  le  combat  de 
Perlée  nous  indique  l'oppofition  de  ce  Prince  &  d'une  partie 
des  Argiens  à  la  nouvelle  fuperftition ,  à  laquelle  Lycurgue 
s'oppofoit  aum  dans  le  même  temps  enThrace,  comme  on  le 
juftifie  par  la  généalogie  de  l'un  &  de  l'autre:  car  Perfée  fut  le 
père  d'AIcée,  duquel  naquit  Amphitryon,  père  d'Hercule,  qui 
fut  un  des  Argonautes.  De  même  Lycurgue  eut  pour  fucceffeur 
fur  le  trône  Tharops ,  père  d'Œagre  &  grand-père  d'Orphée, 
qui  monta  l'un  des  vahîèaux  de  la  flotte  defiinée  pour  ia 
Colchide. 

i Persée Lycurgue. 

z Alcle Tharops. 

3 Amphitryon....    CE  a  g  r  e. 

4. Hercule Orphée. 

On  trouve  de  part  &  d'autre  le  même  nombre  de  per- 
fonnes  jufqu  a  l'expédition  des  Argonautes  ;  d'où  je  conclus  que 
Lycurgue  &  Perfée  étoient  contemporains ,  &  que  les  préten- 
dues expéditions  de  Bacchus  fous  les  règnes  de  l'un  &  de  l'autre 
ne  font  autre  chofe  que  1  ctablifTcment  de  fort  culte  dans  la 
Thrace  méridionale  &:  dans  le  Péloponèfè.  Cette  explication  eft 
encore  confirmée  par  ia  date  de  l'introduction  des  myllères 
d'Ofiris  ou  Bacchus  dans  la  Grèce. 

Le  premier  qui  tenta  d'établir  ce  nouveau  culte  fut  Mé-    ^XVJ« 
bmpus,  fils  d'Amythaon  (p),  ad'ocié  avec  Bias  lôn  frère  au  rétaMiffement 
trône   d'Argo.s   par   Anaxagore  ,   le   fixième    defcendant    de    Jccecultç. 
Danaiis:  ce  Mélampus  étoil  contemporain  de  Lycurgue  &  de 
Tharops  qui  lui  lut  fubftitué;  O  phee,  petit-fils  de  Tharops, 
fut  un  îles  Argonautes;  Se  AmphiaraUs,  arrière  petit-ftls  de 
Mélampus,  lut  aulli  de  celle  expédition. 

(p)  Di>>dir.  I ,  p.  6i.  MiActuTicOt   <fi  fat.  uAi\ny*iîv  t'^  A'/y/w!*   19 
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1  .....  .     MÉLAMPUS LïCURCUE. 

2 Mantius I...    Tharops. 

a OlCLÈS 2...     QEagre. 

I       ..  I  . 

4 Amphiaraus....      3---    Orphée. 

Orphée  étant  le  fécond  defcendant  de  Tharops,  &;  Amphia- 
raiis  le  troifième  de  Mélampus,  la  différence  entre  les  deux 
généalogies  n'eft  que  d'un  degré;  mais  cette  différence  difparoît, 
ii  l'on  fuppofê,  comme  il  eft  afîèz  probable,  que  Mélampus 
étoit  déjà  avancé  en  âge ,  &  que  Mantius  fon  fils  étoit  homme 
fait  lorfque  les  myflères  de  Bacchns  commencèrent  à  s'intro- 
duire dans  la  Grèce,  &  que  Tharops  fubftitué  à  Lycurgue 
étoit  beaucoup  plus  jeune  que  lui.  Dans  cette  fuppofition, 
Mantius  fils  de  Mélampus  aura  été  contemporain  de  Tha- 
rops ck  de  même  âge  que  lui,  &  nous  aurons  de  part  <3c 
d'autre  le  même  nombre  de  générations  depuis  le  règne  de  Ly- 
curgue ou  depuis  l'introduction  des  Orgies  jufqu  a  l'expédi- 
tion des  Argonautes.  Ce  que  dit  Hérodote  (  q  )  que  Mélampus- 
avoit  pu  être  inftruit  des  myflères  de  Bacchus  par  Cadmus 
tk  par  les  Phéniciens  qui  étoient  venus  avec  lui  s'établir  en 
Bceotie,  eft  confirmé  par  la  généalogie  de  l'un  &  de  l'autre. 
Leurs  defcendans  au  même  degré  fè  font  trouvés  à  la  féconde 
guerre  de  Thèbes.  Mélampus,  qui  avoit  vu  Cadmus  &  qui 
pouvoit  être  de  même  âge  que  Polydore  fils  de  Cadmus  ,  eut 
pour  fils  Mantius,  qui  fut  père  d'Oicles,  qui  eut  un  i ifs 
nommé  Amphiaraus,  dont  les  deux  fils  Alcmaron  6c  Amphi- 
loque  fuient  du  nombre  des  Epigones. Polydore  fils  de  Cadmus 
fut  père  de  Labdacus,  duquel  naquit  Laïus  père  d 'Œdipe,  qui 
eut  au  m"  deux  fils,  Éthéocle  &  Polynice,  qui  périrent  dans 
cette  guerre.  L'une  ce  l'autre  généalogie  nous  donne  cinq  per- 
mîmes ou  cinq  degrés  depuis  l'établiflèment  des  Orgies  jufqu'à 
la  féconde  guerre  de  Thèbes. 


(q)  Herod.  I,  p.  122.  E"m»<h 

■K  Aiovvax  7'  Mojuut  KSU  tLlu  Sumas  ,  xsu 
■jiw  mp7rnv  t  <(a.N\Z wSw&oj  <A 


/H9i  Jom  [utMçu.  Me Ao/*TKf  ra  /&a  t 
Aiévvoiv  Traça-  K.dj$juwn  TvcJ.ii  nsy  n*i? 
aiw   aimj  ôk    tooiviKYit   àsfflUi/MlùM   tf 
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►;  ,  -  .  7 C  A  D  M  U  S. 

I JlcLAMPUS I PoLYDORE. 

I  _  I 

2 Mantius 2 Labdacus. 

I  I 

3 Oiclès 3 Lai  us. 


Œdipe. 


5.  Alcm/eon.  Amphiloque.     5.  Éthéocle.  Polynmce. 

Cette  guerre  des  Epigones  ne  précède  celle  de  Troye 
que  de  dix  ans;  ainfi  Mélampus  &.  Lycurgue,  qui  ne  fout 
antérieurs  à  cette  guerre  que  de  cinq  générations,  doivent 
être  nés  environ  cent  (ôîxante  ans  avant  que  les  Grecs  commen- 
çaient leur  expédition  contre  cette  ville,  &  il  y  avoit  déjà 
huit  ou  neuf  cents  ans  au  moins  que  la  monarchie  Egyptienne 
avoit  été  fondée  par  Menés;  il  eft  par  conféquent  impofîible 
que  Lycurgue  roi  deThrace  ait  été  tué  par  Qf iris  plus  ancien 
que  Menés  de  deux  cents  foixante-dix-fêpt  ans  içlou  le  calcul 
Égyptien. 

Il  n'efr.  pas  plus  facile  de  faire  de  Triptolcme  un  des  com-     XXVIT. 

1  11  •  i  »       •  1      n      /-     •      a    Triptolcme    ne 

ipagnons  de  ce  r rince.  Les  Argiens,  au  rapport  de  raufanias  ,     peut  avoir 
donnoient  pour  père  à  Triptolcme  le  prêtre  Trochile,  qui,  été  œmpagnon 
châtie  d'Areos  par  At>énor_setoit  retiré  à  Eleufis  dans  l'At-    ,„  ,     '  . 
tique,  ou  il  scloit  marie.  Orphée,  dans  des  vers  qu  on  lui  y>.  ij. 
attribuoit ,  prétendoit  qu'il  étoit  fils  de  Dyfaulès;  <Sc  que  Cérès , 
qui  avoit  appris  de  lui  par  qui  fa  fille  avoit  été  enlevée ,  lui 
avoit  enfêigné  l'art  de  cultiver  le  blé.  Chéale,  poète  Athé- 
nien, difoit  dans  une  de  les  pièces  que  Triplolème  doit  hé  à 
Rharos  d'une  des  filles  d'Amphiélyon;  mais  les  Athéniens  & 
leurs  voilins  ne  doutoient  point  qu'il  ne  fut  liis  de  Celée  roi 
d'Eleufis.  Les  Marbres  d'Oxford  lui  donnent  (r)  pour  père  le 
même  Prince  que  la  fable  dit  avoir  reçu  chez,  lui  la  décile 
Céres  (j).  l'ripiolème  n'était  donc  point  Égyptien,  &  il  y  a 

(r)    Marin.   Os.   Te/?f)oM^<ï  w       <stW   KfAtof    ùfiim  tiv  (hamMvtiia, 
XtM*  i,  Nta^cstf.  -mi  h\iumiuf. 

(J  J  Apullud.  I,  c.  5.  àH/MiTça.... 

Yt 
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plufieurs  fièdes  d'intervalle  entre  le. temps  où  il  vivoit  &  celui 
où  ii  faudrait  placer  !e  règne  prétendu  d'Ofiris.  Pourquoi  donc 
eft-i!  fait  mention  de  lui  dans  l'hiftoire  de  ce  Prince?  l'araifotl 
eft  la  même  que  celle  que  j'ai  afîignée  pour  Lycurgue:  c'eft 
que  cette  hiftoired'Ofiris  ne  nous  repréfente  que  l'établi flèment 
de  Ion  culte  &  de  celui  d'Ifis  dans  la  Grèce.  Comme  Ofiiis  efl 
le  même  que  Dionyfus  ou  Bacchus,  Ifis  n'eft  point  difîérente 
deCérès.  «  Ifis,  dit  Hérodote  fij.aun  très-grand  temple  dans 
»  la  ville  de  Bufiris,  &  cette  Déefîè  eft  la  même  que  celle  qu'on 
»  appelle  en  grec  AY/juWrp,  c'eft- à  r  dire,  Gérés;  fbn  culte  ne 
fut  établi  à  Athènes  que  fous  le  règne  d'Éiechtée.  »  Diodore 
%>WLl,f.  2},  dit  qu'une  grande  famine  defolant  toute  la  terre,  excepté  l'E- 
gypte ,  qui  en  fut  exempte  à  caufe  de  la  bonté  de  fbn  terroir, 
Erechtée,  qui  avoit  déjirquelque  alliance  avec  les  Athéniens, 
leur  porta  des  blés,  &  que  les  Athéniens  en  reconnoiflànce  de 
ce  bienfait  le  firent  Roi.  Ayant  accepté  ce  titre,  il  leur  enfeigna 
les  fàcrifices  dé  Gérés,  &  il  établit  à  Éleufis  les  m)" Hères  de 
cette  Déefîè,  tels  qu'ils  fe  célébraient  en  Egypte.  «C'eft,  ajoute 
»  Diodore ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  que  Cérès  étoit  venue 
»  d'elle-même  à  Athènes,  &  de  placer  en  même  temps  la  décou- 
»  verte  des  blés  qui  leur  furent  apportés  d'ailleurs  fous  le  nom  & 
»  fous  les  aufpices  de  cette  Déefîè.  Les  Athéniens,  conlinue-t-il , 
»  conviennent  eux-mêmes  du  règried'Érechtée,  de  cette  famine, 
«  de  la  \enue  de  Cérès  &  du  prêtent  qu'elle  leur  a  fait;  mais  de 
»  plus  ils  avouent  que  les  ficrifices ,  les  myftères  &  toutes  les  céré- 
»  monies  d'Éleufis  font  parfaitement  imités  de  ce  qui  s'obfèrve 
eu  Egypte.»  Les  Marbres  d'Oxford  placent  (u)  effèélivç ment 
l'arrivée  de  Cérès  à  Athènes  fous  le  règne  d'Éiechtée,  &  trois 
ans  après   ils   marquent  que  Triptoième  fema  du  blé  dans 
un  canton  du  territoire  d'Éleufis  appelé  Rfiaria,  ce  qui  eft 


(t)  Herod.  II ,  p.  126.  EV  ttui-th 
yif  tft)  tmKH  (  Vàtne/.  )  '6H jutyiwt  f  moi 
i£S>v ....   I  <nç  Ji  'éti  xj'  Mut  ÏHmiuv 

(11)  Mann.  Oxon.  Aq>  v  An/juintp 


éy ,    )yu   <B^>  ....    /S>£#  ....     û'THO  .... 

XUAAAAII  (1  14^  )  fi>a.7iM vomt 

Api  Tej.-n\o  ...  tamipi*  c*  7»  Pafçt 
K$tto/*iirn    ËMvmi  im  X  H  Au  A  Ali 
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confirmé  par  Paufanias ,  qui  dit  (x)  que  Je  premier  champ 
enfemencé  de  grain  fut  celui  qui  étoit  appelé  Rharos;  &.  que 
pour  en  confèrver  le  fouvenir,  c'étoit  avec  de  l'orge  de  ce 
champ  qu'on  faifoit  les  gâteaux  qui  étoient  offerts  fur  l'autel.  Ce 
champ  portoit  ce  nom ,  parce  qu'il  avoit  appartenu  à  Rharos 
père  de  Celée  &  grand-père  de  Triptolème.  Erechtée ,  fous  le 
règne  duquel  vi voit  Triptolème,  fut  le  fixième  roi  d'Athènes, 
&  monta  fur  le  trône  vers  l'an  209  depuis  l'arrivée  de  Cé- 
crops  dans  cette  ville,  c'eft-à-dire,  ièlon  quelques  Chronolo- 
giftes,  l'an  1484,  ou,  félon  d'autres,  l'an  1  347  avant  notre 
ère  vulgaire,  ce  qui  fait  Triptolème  poftérieur  de  huit  à  neuf 
cents  ans  à  ietabliflèment  de  la  monarchie  Egyptienne  par 
Menés ,  Se  encore  plus  au  règne  prétendu  d'Ofiris  en  Egypte. 

La  victoire  remportée  par  Oiiris  fur  Lycurgue,  &.  les  voya-    X  X  V 1 1  r. 

Ses  de  Triptolème  dans  la  compagnie  du  même  Ofiris  ne     *:"  Pi;etres 
r  10  h.2vptiens, 

repréfèntent  donc  que  l'introduclion  du  culte  de  Dionyfus  ou  par  î.i  conquête 
Bacchus,&  d'Ifis  ou  Cérès  dans  la  Grèce.  Il  faut  porter  le      d°lins. 
même  jugement  de  la  conquête  de  llnde,  attribuée  au  même   i'«tabliflèmait 
Prince  par  les  Piètres  de  l'Egypte;  elle  ne  peut  défigner  que  ^3^^-"* 
l'établi fîèment  du  culte  de  Dionyfus  dans  l'Inde.  Ce  culte 
cependant   n'àoit  point  originaire  de  l'Egypte;  car  il  étoit 
très -ancien  dans  l'Inde,  èv  fui  vaut  les  traditions  des  Indiens 
rapportées   par   Diodore  de  Sicile,  il   remontoit  à  la  plus 
haute  antiquité:  mais  les  Piètres  Égyptiens  prévenus  de  cette 
vaine  idée  que  leur  nation  étoit  la  première  &  la  plus  an- 
cienne, Se  que  leur  pays  étoit  le  berceau  de  la  religion  de  tous 
les  autres  peuples ,  voulurent  fè  faire  honneur  de  Ion  établit 
;t.  Ils  s'étoient  déjà  approprié  Dionyfus  fous  le  nom 
d'Ofiris ,  dont  ilsfaifbient  un  Prince  qu'ils  difoient  être  né  & 
avoir  régné  en  Egypte;  &  ayant  appris  depuis  par  les  Grecs 
que  ce  Dionyfus  étoit  aufli  adore  dans  llnde,  ils  tentèrent  de 
fane  croire  qu'ils  étoient  les  auteurs  de  ce  culte,  en  l'attri- 
buant à  Ofuis  fous  l'allégorie  d'une  conquête. 


(x)  Paufàn.  Ait.  p.  56.  To  Ji 
mJiot  il  V'aeÀor   oonfmaf  tïfimv  As 
}*w  ,  *$*  tftjvi»  ajjcf.av^  Ifjtfrmt ,  H$i 


Sfg.  W7»  »><tff  t'jj  ài/rJ  ^çî!o9a(  afin, 
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Celte  fiction  n  ctoit  point  de  la  première  antiquité  en 
n'étoit       Egypte.  Hérodote  n'en  avoit  point  entendu  parier,  &  il  y  a 
pomt  ancienne.  jOLIt  jjeu  <je  croire  que  ce  furent  les  Grecs  qui  y  donnèrent 
occafion  ;  c'eft  du  moins  le  jugement  que  Strabon  paroît  en 
avoir  porté:  cet  Auteur,  après  avoir  parlé  de  l'expédition  pré- 
tendue de  Dionyfus  dans  l'Inde,  <5c  après  avoir  rapporté  ce  que 
quelques  Écrivains  avoient  dit  des  Oxydraques,  qu'ils  fup- 
pofoient  être  les  defcendans  de  Dionyfus,  <5c  des  Sibes  qu  ils 
failoient  defcendre  des  compagnons  d'Hercule,  ajoute  cette 
réflexion  (y)  :  «  Tous  ces  difcours  étoient  des  frétions  in- 
»  ventées  par  les  flatteurs  d'Alexandre;  ce  qui  paroît,  dit -il, 
«  parce  que  les  Auteurs  qui  en  parlent  ne  font  point  d'accord 
»  entr'eux ,  &  que  les  autres  n'en  difent  rien  ;  eft-il  probable  qu'on 
»  n'ait  point  entendu  parler  d'évènemens  qui  auroient  dû  être  fi 
»  célèbres! Et  fi  l'on  en  a  entendu  parler,  il  Jeroit  furprenant qu'ils 
»  n'euflènt  point  été  rapportés  par  les  Auteurs  dignes  de  foi  ; 
»  d'ailleurs  les  peuples  par  lelquels  Dionyfus  ou  Hercule  auroient 
»  dû  palier  pour  aller  aux  Indes,  n'ont  aucun  veflige.ni  aucun 
»  monument  du  pafîâge  de  ces  guerriers  dans  leur  pays;  aufli 
»  ce  que  les  Prêtres  Égyptiens  débitoient  à  cet  égard  trouvoit  -il 
«  peu  de  croyance,  6c  leur  autorité  n'en  impoloit  qu'à  très-peu 
de  perfonnes».  «  Mégafthène,  dit  Strabon  (i),  avec  un  petit 
»  nombre  d'autres ,  croit  ce  qu'on  débite  de  Dionyfus  &  d'Her- 
»  cule;  mais  Eratofthène,  avec  le  plus  grand  nombre,  le  traite 
de  fable ,  8c  ne  veut  point  qu'on  y  ajoute  foi.  » 
X XX.  II  y  avoit  cependant  des  inferiptions  qui  conflatoient  ces 

d'olirî"."    prétendues  expéditions  d'Ofiris.  J'ai  rapporté  celle  qui  étoit  à 
Nyfa  en  Arabie,  qui  nous  a  été  tranfmifè  par  Diodore  de 


(y)  Strab.  XV,  p.  4.73.  d'n  Jï 
'£h  7!%dcnj.cïja.  TWuta.  nfy'  yjtha.uuôyruv 
AM%cLV<fyo>,  rsrçymv  /&£  ex.  tS  fjii  itf9- 
hoyiïi  fl'»»AS{  -nsç  aiYyçy.çîoA  Jmmv, 
à».a  rùç  fA.  *.î)uv,  Ttç  Ji  //.*$''  wrihûç 
fJXjÀ/m&VÀ  '  »  ytf  eincç  mt  v/Sbça.  ara 
Hal  TMpw  -n>Mf.\n  fj.ii  Tmm&nj ,  m  ■min/Saj 

Toirm.  Tiff  îT7ÇtTOTKf  aurTUV  '  iTnira.  ix. 

r  [xvJi  tîç  jui-jv^ù  Si'  m  i%jX*  -riù  k 


ïvfùç   à'jiifyv    ytvtAu ,    TiJf    /&/.  itt 

TiKfjuif-ov  J^iKwvaj  thç  cx.eivùsv  oôi  Sfg. 
•?  opntQLÇ  y\ç. 

fz)  Ici.  ibid.  p.  472.  Kaj-mrsv 
H'çaMkivç  il  hçij  A/oiw*  MtyeteSinf 
jm!  cAiyw  mvi  il^î'uq'  t  JV  «voir 
0/  7rh(ivç  àv  'SH  >yà  £'gj£7t<ôtVi)f  owww. 
jyj  yM-SâJ)>. 
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Sicile;  mais  il  fùffit  de  la  lire,  pour  s'apercevoir  qu'elle  cil 
l'ouvrage  d'un  Grec,  qui  confondant  Ofiris  avec  Jupiter,  qui 
étoit  adoré  dans  fon  pavs ,  a  donné  au  Dieu  Egyptien  la  même 
généalogie  qu'à  celui  de  la  Grèce. 

Les  autres  circonflances  du  règne  d'Ofiris  ne  font  pas 
mieux  fondées  que  les  fynchronifmes  que  je  viens  d'examiner. 
Les  Egvptiens  lui  attribuoient  l'invention  du  vin  ;  ils  di- 
foient  (aj  qu'il  avoit  le  premier  obièrvé  la  vigne  dans  le 
territoire  de  Nyfà;  &  qu'ayant  trouvé  le  fècret  de  la  cultner,  il 
avoit  bu  le  premier  du  vin  ,  &  qu'il  avoit  appris  aux  hommes 
la  manière  de  le  faire  &  de  le  conferver.  Il  relu keroit  de  ce 
récit  que  l'ufage  du  vin  étoit  de  la  plus  haute  antiquité  en 
Egypte,  ce  qui  ne  peut  le  concilier  avec  ce  que  nous  liions  dans 
Plutarque  (b  )  ,  qu'avant  Pfimmétichus ,  dont  le  règne  ne  com- 
mença que  vers  l'an  670  avant  notre  ère  vulgaire,  les  Egvptiens 
ne  bu  voient  point  de  vin,  quoiqu'il  ne  leur  tut  point  inconnu  ;- 
qu'ils  n'en  offraient  point  aux  Dieux,  &  que  ce  fut  ce  Prince 
qui  en  but  le  premier.  Ce  fait  s'accorde  encore  moins  avec  la 
théologie  des  Egyptiens,  qui  leur  faifoient  regarder  le  vin  avec 
horreur;  car  ils  diloient  (c)  que  le  vin  étoit  le  lang  des  anciens 
Géants  qui  avoient  fiit  la  guerre  aux  Dieux ,  &  que  de  leurs 
cadavres  mis  en  terre  &  mêlés  avec  elle  les  vignes  étoient  pro- 
venues. Une  liqueur  inventée  par  celui  que  les  Egvptiens  ho- 
noraient comme  leur  principale  divinité  aurait -elle  pu  être 
ainfi  déteflce  par  ce  peuple,  &  fur -tout  par  les  Prêtres?  On 
pourrait  oppoier  à  la  narration  de  Plutarque  ce  qu'on  lit  dans  le 

01'  <f  'à.»  01  v<£rrcq  fiS/j  cf.iyu  Ji  ,  TroMttf 
Si  (ioitùf  ayfdeu;  iX*<»v ,  «  <vç  Ziho- 
<n>îâiTtf  4  fMLtSuvovnç  £  SlSxmcvisf 
•m.   St-ia  ifg.i\x\s9iy  ■  oi  3  fia.<n>.tiç  xgi 


xxxi. 

A  unes 

circonstances 

du 

rè"ne  d'Ofiris.' 


(a)  Diodor.  I.  EVt7>fv  è^aùiiv 
yitt<ÔBui  çaei  <r  «^utjiaï  «sfet  Ni/un*  , 
j  -rtu>  ifyaoiaj/  T  lavmç  xsipiv  'OÇf- 
gimvovuutia,  roç^tiv  ti;a>  ^frmâuj  >au 

SlfbL^IU     Tb'f     OMHC    OLYOpUTrlIÇ    TnV    71 

Qu-ntcu  7>ic  àu-mKV  xgl  tiw  ^çi<<nv  t 
oîr* ,  jyù  iiui  avyvw/xiSùv  awj  jyu 
riftiinv. 

(b)  Plut.^de  Ifid.  &  Ofnid. 
p.  629.  Oêtw/j.  o/c»  H  A/hotAm  dtçy.- 
HlJov7if  T  Siot  X*.  (ivyipém  n  7ragy.-mt 
tiç  7»  ii(>yv  ,  tiic  w  <çK}mw  ùfjukçy.ç 
■mvuv  t  **/&»*  <E  (baçiKiwf  tçùipurnç  ' 


UiTfVTtV  imvot  CIC  T  itpwv  ■^a/Ufj.a.my 
ûif  E j(a7a}o?  isipHXiV,  itpàç omc'  *p\dMt 
Si  7nvnt  àcro  •iajUfA.ntx.x ,  ts&iiQyy  Si 
ix.  ïmvov ,  iSl  icantScv  ûç  ÇiKwv  5to?c. 

(c)  Id.  ibid.  A 'm'  6'V  n{ua.  <r$F 
mnu.v9u.v1uy  mn  iz~ç  Stoif  ,  «ç  tin 
cioynxf  Tnmymiv  «^  i»  -,  *  n/UfAifu^ivat 
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•  Hp^'a  livre  de  la  Genèfè  de  lechanfôn  de  Pharaon  a ,  dont  JofêpK 
expliqua  le  (onge;  mais  dans  ce  texte  il  ne  s'agit  point  du  vin , 
tel  que  celui  dont  on  fait  Ofiris  l'inventeur  :  cet  Echanfon  ne 
fcl3riî^W  fervoit  point  du  vin  à  Pharaon,  il  exprimoit  b  feulement  dans 
la  coupe  de  ce  Prince  le  jus  de  quelques  grappes  de  raifin  (d), 
&  le  lui  préfêntoit,  ce  qu'il  ne  pou  voit  faire  en  tout  temps, 
mais  feulement  dans  celui  de  la  maturité  des  raifins. 

Rien  n'eft  donc  plus  incertain  que  ce  que  les  prêtres  Egyptiens 
débitaient  fur  Ofiris,  &  l'on  peut ,  fans  craindre  de  fè  tromper, 
mettre  au  rang  des  fables  fon  expédition  prétendue  dans  l'Inde. 
XXXII.  H  n'en  efl  point  de  Séfoftris  comme  d'Ofuis.  Les  conquêtes 

d^rlnde6,  de  Séfoftris  font  célèbres  dans  l'hiftoire  ancienne;  &  l'on  ne 
par  Séfoftris,  peut,  fins  détruire  fon  autorité,  nier  qu'il  ait  porté  fês  armes 
par  lU«Pprêtr«.  jufque  dans  la  Scythie,  &  prefque  jufque  fur  les  bords  de  la 
mer  Cafpienne  ;  mais  a  -  t  -  il  formé  quelque  entreprife  fur 
l'Inde?  Hérodote,  qui  rapporte  avec  afîèz  d'exactitude  tout  ce 
qu'il  avoit  appris  des  Prêtres  de  l'Egypte,  ne  le  dit  point,  parce 
qu'apparemment  cette  fable  n'étoit  point  encore  inventée  de 
fon  temps  ;  on  lit  feulement  dans  fon  hiftoire  (e  ) ,  que  Séfoftris 
étant  parti  du  golfe  Arabique  avec  une  flotte  fournit  à  fà  do- 
mination les  peuples  qui  habitoient  fur  le  bord  de  la  mer 
rouge;  mais  il  ne  compte  point  les  Indiens  parmi  fes  conquêtes. 
La  mer  rouge,  dont  il  parle,  étant  celle  à  laquelle  on  a  donné 
depuis  le  nom  de  mer  des  Indes ,  on  pourroit  comprendre 
l'Inde  parmi  les  pays  afîujettis  par  Séfoftris,  fi  l'expreflion 
d'Hérodote  étoit  géncrale,&  fi  cet  Auteur  avoit  dit  que  Séfoftris 
s'étoit  rendu  maître  de  tous  les  pays  f  itués  fur  les  côtes  de  la  mer 
rouge;  mais  fa  propofition  n'a  point  cette  univerfalité  ;  on  peut 
même  la  regarder  comme  particulière,  car  on  lit  feulement 
dan:,  fon  texte  qu'il  aifujettit  des  peuples  qui  demeuroient  fur  la 
mer  rouge,  ce  qui  eft  exact  en  restreignant  les  conquêtes  de 


(il)  Cenef. XL,  9.  Viefebam  coram 
tnf  vitein,  in  quâ  trant  très  propa- 
gines ,  crejeere  paulatim  in  gemmas 
(.■'"  poftfli  res  maturefeere, caacemqne 
'Pharaonis  in  manu  me'â  :  tuli  ergo 
u:w,  £r  expnffi  in  caliceniquem  te- 


nebtim  if  tradidipoculum  Phantom. 

( c )    Herbd.   11,  p.    \+2.  TÔ» 

y.amçpiv    tMyv    0/   Ipttç    4SÇ?ntv  fAf> 

A  ÇV.ëfïS    ICO  AT  K,    TXÇ   raçji    TÙÙ  ipvfyiLu 

dvtAaasw  wmioijMirti;  wtaçptfit&ttt. 

Séioftris 
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Séfôftris  à  l'Ethiopie  &.  aux  peuples  voilins  fitués  fur  la  côte  de 
cette  mer  oppofee  à  celle  de  l'Inde;  &  il  paroit  qu'Hérodote  n'a 
eu  que  l'Ethiopie  en  vue  :  car  parlant  de  ce  pays  en  d'autres 
endroits  de  (on  hiltoire,  il  a  loin  de  remarquer  qu'il  avoitété 
conquis  par  Séfôftris  ;  au  lieu  que  lorfqu'il  fait  mention  de 
l'Inde,  fur  laquelle  il  s'étend  beaucoup  plus,  il  ne  dit  &  n'in- 
finue  rien  qui  puifïè  faire  conjecturer  que  Séfôftris  y  (oit 
jamais  entré.  Diodore ,  poftérieur  à  Hérodote  de  près  de  cinq 
cents  ans,  fait  honneur  à  Séfôftris  de  la  conquête  de  l'Inde. 
«Ce  Prince,  dit-il  (f),  fut  le  premier  qui  fit  voir  des  vailîëaux 
de  guerre,  il  équipa  une  Hotte  de  quatre  cents  voiles,  avec  « 
laquelle  il  le  rendit  maître  de  toutes  les  Provinces  maritimes  « 
&  de  toutes  les  llles  de  la  mer  rouge  jufqu'aux  Indes;  il  par- « 
courut  tous  les  lieux  où  le  roi  de  Macédoine  neft  jamais  « 
entré;  il  palîà  le  Gange,  traverfà  toute  l'Inde,  &  il  parvint  « 
jufqu'à  l'Océan  oriental.  «Quelle  que  fôit  {'autorité  de  Diodore, 
elle  fe  réduit  ici  au  témoignage  des  Prêtres  de  qui  il  tenoit  ce 
qu'il  nous  a  raconté;  &  ce  témoignage,  fufpect  de  là  nature, 
le  devient  encore  plus  par  le  peu  de  concert  qui  régnoit  entre 
ceux  qui  le  rendoient  :  car  les  Prêtres  &  les  Poètes  même 
Égyptiens ,  comme  l'a  obfèrvé  Diodore  (g),  différaient  dans 
leurs  récits  fur  Séfôftris  ;  &  je  fuis  perfùadé  que  non-feulement 
ce  Prince  n'eft  jamais  entré  en  perfonne  dans  l'Inde,  ce  qui  eft 
avoué,  mais  qu'il  n'y  a  pas  même  envoyé  d'armée.  J'ai  pour 
garant  Strabon  (h),  qui  s'appuyant  de  l'autorité  de  Mégafthène, 


(f)  Diod.  1,  p.  3  5-  e'tots  lit 
f&tntuu  îpvfyàv  3a>anra*  eMi'^M  çoAO» 
ne-/  tiifaKoatuv ,  12&rJiç  r  iy^ùi^j.uiy 

LUX.Hf.CL  0TCO.ÇH  l!WTh}HOZt/J.iiCÎ  ,  /J/J  TXC 
7Ï  VMffKÇ  làç  CV  TtlÇ  Tt-TBIf  HJfïVlTKtm.- 
ptkvoç ,  >yu  7>ic  vrmp*  tu  rrif_  a.  SaA«7?«v 
fùfm  noLTi'rçï-la.Tt  ,«'><Ç'  W  '  ■  " 
a^itf  Jt  /:'■'  7H(  JlwcqMCOÇ  -n '>■  -:'.u. 
•mptiaui  *c.nm,u*><oc  mt-ivrf-i-^a-a  •xà.aw 

tLÙ     A  CICU/    ■     tf    flS*»     W      TÙJJ     VC\(.JV 

»V  A  Aij-ai/pa  iS  MauJacç  tynainti- 
iùtat  wgjf-y  imihSît  ,  a.»a.  yaj  ■ntu. 
r  iSvùï  ùv  cKfîiof  H  îra/xfuM»  (i(  ibuù 
yâgfv    K,y  .      1 

'lumc  XXÀ  /■ 


■rijuù  ÏvSïkM  inv^Si  mcat  i<oç  Hwaiv. 
(«)  Id.  ib!d.  p.  34..  F.Tt;  Jî  va. 

T%Tt   /ïa[m\(ù'Ç  B  /t.ig;ov  01  01 

ÔMnA^f,  a.».a.  Hj  t  na-ri  A;^~?iv  m  Ti 
ifcSç ,  Kpi  oi  Sfë.  I2  ùitiç  curnv  f)  kûi/mÔ.- 
£omç,  *X  <>M9My\s/Mta  M-yva. 

(h)  Strab.  xv,  p.  +  -•    nyty  j 

.  ion!  i^amcu  r  kiy» ,   it  T 
.    / 
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qui  avoit  été  en  Egypte  &  dans  l'Inde,  ne  veut  point  qu'on 
ajoute  foi  à  ce  que  les  Egyptiens  &  les  Grecs  débitoient  des 
anciennes  expéditions  dans  l'Inde,  &  qui  affirme  pofitive- 
ment  (i)  que  quoique  Séfoftris  eût  pouffé  les  conquêtes  jufqu'en 
Europe,  il  n'avoit  jamais  pénétré  dans  l'Inde. 
XXXIII.  Strabon,  qui  avoit  fait  le  voyage  de  l'Egypte,  &  qui  avoit 
ces  Prêtres.  vu  la  fàmeufè  ftatue  de  Memnon,  nous  dit  (k)  cependant 
qu'au-deffus  de  l'endroit  où  étoit  cette  ftatue ,  il  y  avoit  quarante 
tombeaux  des  anciens  rois  d'Egypte,  auprès  defquels  on  voyoit 
des  obélifques,  fur  lefquels  étoient  des  inlcriptions  qui  mar- 
quoient  les  richeilês  de  ces  Princes ,  leur  puifîànce  &  l'étendue 
de  leur  Empire,  qui  comprenoit  la  Scythie,  la  Baclriane,  l'Inde, 
&  même  cette  partie  de  la  Grèce  appelée  depuis  lonie.  Ce 
témoignage  de  Strabon  fè  réduit  encore  à  celui  des  prêtres 
Egyptiens  avec  lefquels  il  avoit  converfé.  Ces  inlcriptions 
étant  en  caractères  faciès  &:  hiéroglyphiques  ne  purent  être  lues 
par  ce  favant  Grec,  qui  ne  connoifîbit  point  cette  forte  d'é- 
criture; il  fut  obligé  de  s'en  rapporter  à  ce  que  lui  dirent  les 
prêtres  Egyptiens  qui  l'accompagnèrent  dans  ce  voyage,  & 
l'idée  qu'il  nous  donne  lui-même  de  la  capacité  de  ces  Prêtres, 
rend  leur  témoignage  fort  fulpecl;  car  il  dit  que  celui  qui  ac- 
compagna ^ilius  Gallus  dans  fon  voyage  d'Egypte,  ck  qu'il 
nomme  Chcrémon  ( l 'J ,  à  beaucoup  de  vanité  joignoit  en- 
core plus  d'ignorance.  Tel  étoit  un  autre  piètre  d'Héliopolis 
nom  mé  Acamaûus ,  dont  Suidas  (m)  nous  a  confèrvé  la  mémoire; 
ce  Prêtre  étoit  lbuverainemerit  ignorant,   Si  tellement  vain, 


(i)  Strah.  XV,  p.  472.  K«/  -ni 
y.iTaçpiv  /lAfj  t  A ' tyj'/i  lior  v&i  Tiap^-va. 
T  A  idioza.  iuç  ¥.vpw-THÇ  ■sjc'haSw.  ■  ■ 
v  3  I  vJiKrç  fxfjiyo.  Tfru\  a^ttiôaf. 

(/<)  Id.  X  V  I  1  ,  p.  561.  t'-z$  3 
T  Mi/Miovei*  S^nsy  (laoïMw  c*  am^aioiç 
*a.Ttfxi\Tw  tcCA  iwsaçc/.wni  Ju.v/Mtçw( 
KStnaxiva.<7ij.ÎY3y  Sîcu;  a\iwf  '  cv  fi  r 
Shkçtjç  '(yhi  -mm  iÇtAitTKt.'v  dvay;ct(p&i 
«AiAKoity  t  77hXTvy  t  ii-n  fiaoïMur,  nçù 
•dut  fônx+ctntajr  ,  àf  jui\çi  'SkuSÛv  , 
)WJ  HeLKlfJfi'V  ,    yj/j   T  vJuiv  ,    tgj  mç  vuîj 

J  en/aï  Sfannuczu. 


(I)  IrJ.  ibid.  p.  554-  Ila/iHiuiAi/Sw 

êi  tiç   A/A/ai  TaMai XaipYt/M>r 

t'  ivolua.  '  istyainiVjUii'OÇ  ■nicurntv  tivcc 
'fhin/jdw ,  ^A&i'uVof  5  4  ii  aftt'or  d>ç 
àhct^CMiy  Kf  iflû-mç. 

(m)  Suld.  voc.  A'ustfta!].   a'h0L~ 

(JUX.7I0Ç  HAii(:7lA/77f<r  .  .  .   j(7Ii>  3    iSlOTt)(çà( 

c'^v  açi  tiéîv  >BC'/ua.dttv  iJï  Ghfjut.%11 
t  s<  \oy*sç  hwvtuiv  o>xç  S\i  -nyou, ,  n'£/* 
l(gt.*ci<8aj  $t>.ocn,Qoç ,  Hj  tri  ôvo/but-n  Ttlif 
IBÇyç  ci-mnaf  taoTtv  wiyu.)(vut  '  £,  x'A 
r  H  A4WnA/n)i>  «Wf  KcAiV  cuni»  t^w- 
véjua(iv  «  t  ç.Aciropor, 
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que  quoiqu'il  ne  fê  fût  appliqué  à  l'étude  d'aucune  efpèce 
de  fcience ,  il  prenoit  le  titre  de  philofophe ,  &  iè  donnoit 
pour  tel;  les  autres  Héliopolitains,  auiTi  ignorans  que  lui,  ne 
lappeloient  point  autrement  que  le  philofophe:  cette  igno- 
rance n  etoit  point  nouvelle  parmi  les  prêtres  de  l'Egypte  ;  il  y 
avoit  long  -  temps  qu'ils  avoient  abandonné  leurs  anciennes 
études,  &que  les  collèges  où  ils  s'inûruifbient  n'étaient  plus 
fréquentés  ni  habités.  Strabon  avoit  vu  parmi  les  ruines  d'Hé- 
liopolis  (n)  de  grandes  mailons  qu'on  lui  dit  avoir  été  autrefois 
occupées  par  des  Prêtres  qui  s'appliquoient  à  la  Philofophie  &  à 
l'Aïuonomie  ;  mais  il  n'y  en  avoit  plus  aucun  :  on  n'y  voyoit 
que  quelques  gens  qui  (e  mèloient  des  fucrifices ,  &  qui  en  ex- 
pliquoient  les  cérémonies  aux  étrangers  :  les  explications  qu'ils 
donnoient  n'étoient  que  le  fruit  de  leur  imagination  ;  car  ils 
avoient  perdu  la  trace  de  leur  inftitution,  comme  on  peut  en 
juger  par  leur  peu  de  concert  &  par  la  diverfité  des  railons  qu'ils 
en  rendoient;  mais  ces  Prêtres  ignorans  n'avoient  point  renoncé 
à  la  vanité  de  leurs  prédécelîèurs  ;  ils  vouloient,  comme  eux , 
faire  croire  que  tous  les  peuples  de  la  terre  leur  étoient  rede- 
vables de  leurs  (ciences,  de  leurs  arts  &  de  leur  police.  Ils  n'en 
imposèrent  point  à  Strabon,  qui  fut  (i  peu  perfuadé  de  ce 
qu'ils  purent  lui  dire  à  ce  fujet,  qu'il  nous  fait  fuffifamment 
entendre  qu'il  n'en  avoit  rien  cru,  en  mettant  au  rang  des 
fables  tout  ce  que  les  Egyptiens  débitoient  dts  prétendues 
expéditions  d'Ofuis  &.  de  SéJouris  dans  l'Inde. 

i>i  les  Indiens  étoient  une  Colonie  conduite  par  l'un  ou    XXXI v. 
l'autre  de  ces  prétendus  conquérans,  on  devrait  retrouver,  aitre'  ,a 
du  moins  dans  leur  police,  quelque  trace  de  leur  première    d«  '" 
origine;  mais  on  lien  aperçoit  aucune.  La  ditterence  qui  le  éesta 
remarque  entre  les  Loix  de  !'Inde  ex.  celles  de  l'Egypte  fournit  Deb  foi 
une  nouvelle  preuve  que  les  Indiens  n'ont  point  reçli    leur 
jxjlice  des  Egyptiens.  Dioduic  de  Sicile  a  fut  attention  à  ce 

(n)  Strab.  XVII,  p.  4.54..  EV  ii 

»ÎH'a«W.w  <2  cixvç  fijruiv  fMyxMç , 
arniç  Smej-dï  oi  itpiç'  (ju*->i<v.  -taf  «Ai 
TWUtuu  npiTtiKiaui  itpiuv  yiyitivaf  ifam 


ox/THna.  i.  11  canotait,  cVfi  vSfj  vt  VtfUç 
UUll  iJciKrvTl  7vf  7r;.«.Ti'C  amicfùiç 
<&Oi{à(  ,    «M     0/     lt£J 

Z  ij 
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caractère  des  Loix  de  l'Inde  ,  en  bblêrvant  (o)  qu'elles 
étoient  particulières  à  ce  pays,  &  différentes  de  celles  des 
autres  peuples ,  &  (on  obfërvation  efl:  juflihée  par  ce  qu'il 
nous  rapporte  de  quelques-unes  de  ces  Loix  ;  la  plus  remar- 
quable efl;  la  maxime  ( p  )  qu'ont  laiflee  aux  Indiens  leurs 
anciens  Phi fofophes,  de  ne  traiter  perfonne  en  efclave,  &  de 
fe  croire  tous  égaux.  Ils  ont  eftimé,  dit- il,  que  rien  ne  difpofoit 
mieux  les  hommes  à  toute  forte  d'évènemens ,  que  de  les 
accoutumer  à  ne  le  regarder  ni  comme  fupérieurs  ni  comme 
inférieurs  à  d'autres  :  cette  maxime  fubfifte  encore  aujourd'hui 
dans  l'Inde,  du  moins  en  partie;  car,  quoique  la  (èrvitude  y  ait 
Le  P.  Boucha,  fy£  admife  depuis,  les  Indiens  traitent  leurs  efclaves  comme 

lut.  a  Ml  Ev.    .  r  -i  t  r  •        i     i       i  •         n  -i 

d'Avrancks.  leurs  propres  en  tans;  ils  ont  grand  loin  de  les  bien  dever,  ils 
les  pourvoient  de  tout  libéralement  ;  rien  ne  leur  manque,  fok 
pour  la  nourriture,  (oit  pour  le  vêtement;  ils  les  marient,  & 
prefque  toujours  ils  leur  rendent  la  liberté.  Cette  maxime 
n'étoit  point  reçue  en  Egypte,  où  la  (èrvitude  étoit  admife 
avec  toutes  (es  rigueurs,  &  où  le  commerce  des  elclaves  (e 
faifoit  librement. 
XXXV.  Une  autre  Loi  de  l'Inde  contribuoit  le  plus  à  prélerver  le 

e  a  guerre,  p  (je  ja  famjne#  Qiez  Jes  Indiens  (q)  les  terres  étoient  (acrées 
&  inviolables,  &  l'on  y  voyoit  des  laboureurs  tracer  tranquil- 
lement leurs  filions  à  côté  de  deux  armées  qui  fe  battaient  ;  les 
foldats  (e  mailàcroient  les  uns  les  autres ,  mais  ils  refpecf  oient 
ceux  qui  travail loient  à  la  terre ,  comme  leurs  bienfaiteurs  com- 
muns ;  jamais  ils  ne  mettaient  le  feu  aux  blés ,  ni  la  coignée  au 


(o)    Diod.   II,   p.  8  8.  Nd/^uiiv 

S  OVTUV  7TO£i/.  7!>7ç    iWÎ/f  lllùlV   ifyMd- 

(  p)  Diod.  ibid.  Nffo/n93«7a(  y> 
im.p  cuimiç  JïAov  fMtSîva.  ii  7m(tf.7rwi 
u)  ,  t\iûdt(></Y  à  "czzcLp^vm  tkv  iovma 
7ijua.v  cy  -!m.<n  •   Tiff  nap  /jutSivrof  //.ru 

Ï£hv /iiot 'SRnç  euitLOTXf  tb?  <at*ça.tniç. 

(q)  Diod.  II,  p.  86.  y.u/uCoi\- 
MVTOf  <Si  Traça-  "rite  I  vJoiç  ^  ta  vo^n/xa. 


CLUTZIÇ  "  TTUÇO-l*.  ytf  7IK  CLM01Ç  O.VI}pU7MÇ 

oi  7nKi/M0i  KpLizfpSt-içjirnç  -rhu  yuçtiv 
a.yt(,'pytmv  xs^T^oTava^vn  '  tto^o-  o  tk- 
•niç  t  ytupyov  iipav  ^  àav\aiv  iu/juîvaiM 
oi  i^Yimov  iffl  rstfynnfyov  yiapyivnç 
MiTmjcdrmi  t  kivJIiwv  eioiv  '  ^u<p<m£p/ 
jb  ci  ■mMjicivTiç  ctMnAtrf  /X  'ibrtx.Timeiv 
à/  f^â-youfC  ,  iiç  Si  rçkt  thv  yiupyiour 
'ovtoa  iùon  aShaëéiç ,  toç  kùiwsç  ô»ra* 
àmtTur  iviffîiw; ,  tac  o  %ÛÇ2(  jSfi 
cu'lt.7mKifMrruv  a  i''i/xmie/-^ciY  ,  *7fc 
J\v£pOT?/Mm. 
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pied  des  arbres  de  leurs  ennemis;  au  lieu  que  chez  les  autres 
Nations ,  félon  la  remarque  de  Diodore,  qui  n'excepte  point 
les  Egyptiens ,  quand  elles  fê  font  la  guerre,  elles  ravagent  mu- 
tuellement leurs  campagnes,  6c  confumant  les  fruits  d'une 
année ,  elles  font  encore  perdre  i  efpérance  de  plufieurs  autres. 

Les  Loix  avoient  au  (fi  pourvu  dans  L'Inde  à  la  fureté  6c  au     XXXVI. 
bon  traitement  des  étrangers.  Il  y  avoit  des  gens   prépofés     e     °PIta,se 
pour  les  recevoir  (r),  6c  pour  empêcher  qu'on  ne  leur  fit    du  mariage, 
aucune  injuflice.  On  leur  envoyoit  des  Médecins  quand  ils 
étoient  malades,  6c  l'on  prenoit  d'eux  tout  le  foin  pofîible; 
s'ils  venoient  à  mourir,  on  leur  faifoit  des  obsèques  hono- 
rables ,  6c  l'on  rendoit  leurs  biens  à  ceux  qui  pouvoient  leur 
appartenir:  cette  humanité  des  Indiens  à  l'égard  des  étrangers 
efi  atteftée  non-fèulement  par  Diodore ,  mais  encore  par  les 
Auteurs  que  Strabon  a  copiés.  Les  Egyptiens  n'en  ufbient     Strf-  xr; 
point  ainfi  ;  l'entrée  de  leur  pays  étoit  abfolument   interdite     *  7r 
aux  étrangers;  ceux  que  le  hafard  y  conduifoit  étoient  fi  mal 
reçus  ,  que  le  traitement  qu'on  leur  faifoit  (  f)  a  donné  iieu  aux 
fables  que  les  Anciens  ont  débitées  de  Bufiris  :  celte  averlion 
pour  les  étrangers  dura  fi  long-temps  en  Egypte,  que  lorfque 
Pfammétichus    jugea   à  propos  de  permettre  aux  Grecs  de 
s'établir  dans  fès  Etats,  il  fut  obligé  de  leur  donner  des  habi- 
tations particulières,  dans  lefquelles  ils  ne  fulîènt  point  con- 
fondus avec  les  Égyptiens.  En  Egypte,  chacun  nepouvoit  avoir 
qu'une  femme;  Cécrops,  Egyptien  6c  législateur  d'Athènes,     Herod.  Ir- 
obligea  les  citoyens  à  fe  contenter  chacun  d'une  feule  femme,  r'  '  '9' 
au  lieu  que  dans  l'Inde  la  polygamie  étoit  permifê  6c  autorifée. 
Dts  loix  auffi  oppofées  à  celles  de  l'Egypte,  annoncent  que 
la  police  Indienne  n'a  point  été  formée  fur  celle  des  Égyptiens; 
elles  ne  peuvent  devoir  leur  origine  à  Séfoftris,  qui  n'a  jamais 
pénétré  dans  l'Inde;  on  ne  peut  les  attribuer  à  l'Ofiris  Égyptien, 

(r)  Diod.  II  ,  p.  89.  E'/n  <ft  Tm.f>       AHJ.Sura  iîi  %în  ^ti/uucTa  -mç  /QÇfini- 

fçsttîÇornc  OTO/f  fwtJwf  çiW  aliKniu^  '  (f)    Id.    XVII,   p.  ç  ç  r .  Koirot 

•nîç  i  afproriot  fyttvf  iaTçvç  tionyvai ,       jAf,  Vf)  -mç  /i>^>Sciçyi(  ■m.oiy  e'Scf  iUv 
^  -dm  a^Uu  Kki/uAMtcur  idixrTtLi ,  ly^        ^troAaoiiXf  ,  7»f  Jl  A  lyjiuvç  lAt'J'-kj- 
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qui,  s'il  a  été  un  Dieu  ou  un  Génie,  n'a  jamais  conquis  ce 

pays;  ni  à  l'Offris  mortel,  dont  les  expéditions  fibuleufes  ne 

nous  préfèntent  que  l'hiltoire  de  l'établifïèment  du  culte  de 

Bacclius  &  de  Cérès  dans  la  Grèce. 

xfXXVI1-        U*   Les  conquêtes  de  ces  deux  Princes  n'étant  point  un 

àmrmmkation.   moyen  fuffifant  pour  établir  la  communication  delà  doctrine, 

Lesperfécutbns  jes  pratiques  &  des  ufiges  de  l'Egypte  dans  l'Inde,  on  a  recours 

iuicitees  contre    ,       l  l  •       a    11        r  r  i       r»  a  ■& 

ks  Prêtres  a  une  autre  voie,  oc  Ion  fuppole  que  des  Prêtres  Egyptiens, 
en  Egypte,  perfecutés  dans  leur  pays ,  payèrent  dans  l'Inde  &  y  portèrent 
leurs  fùperftitions.  Ce  fèntiment  eft  entièrement  dénué  de 
preuves,  &  paroît  même  peu  afîbrti  au  génie  des  Prêtres 
idolâtres  ;  ces  Prêtres  eflimoient  à  la  vérité  leur  religion ,  mais 
perfuadés  que  celles  des  autres  Nations  étoient  également  bonnes 
pour  les  peuples  chez  qui  ils  les  voyoient  établies,  ils  n'avoient 
point  le  zèle  qui  eût  été  néceûaire  pour  communiquer  à  d'autres 
leur  doctrine  &  leurs  my Itères  ;  les  prêtres  Égyptiens  failoient 
même  acheter  cette  communication  par  des  épreuves  fi  dures, 
que  peu  de  perfon  nés  avoient  le  courage  de  s'y  expofèr;  de  forte 
qu'un  Prêtre  obligé  de  quitter  Ion  pays  à  raifon  de  la  perfé- 
cution,  le  feroit  vraifèmblablement  contenté  de  jouir,  dans  une 
terre  étrangère,  de  la  fureté  Se  de  la  tranquillité  qu'il  ne  trou  voit 
point  dans  fa  patrie;  mais  des  vrailemblances  ne  pouvant  être 
oppofées  aux  laits,  examinons  le  fait  en  lui-même. 
XXXVlll.  Hérodote  nous  apprend  que  Chéops,  qu'il  donne  pour  le 
"  Chéops  C  quatrième  fucceffeur  de  Séfôf  tris  (t),  fit  fermer  tous  les  temples , 
&  de  Sakicon.  &  qtl'j|  défendit  à  tous  les  Egyptiens  d'offrir  aucun  facrihee; 
cette  défènfè  fubfifta  pendant  tout  Ion  règne,  qui  fut  de  cin- 
quante ans.  Les  temples  furent  aufîi  fermés  fous  Chéphrès, 
Ion  frère  &  Ion  fucceffeur  (u),  qui  régna  cinquante- fix  ans; 
&  ils  ne  fuient  ouverts  que  lous  Mycérinus,  fils  de  Chéops, 
qui  fuccéda  à  Chéphrès  fon  oncle,  &  qui  rendit  au  peuple  la 
liberté  des  fâcrifices  (x)  :  celte  interdiction  du  culte  public, 

(t)  Hcrod.  Il,  p.   155-  K«tœ-  t-na. y^  -m.   iço.  %ço*v    wkt» 

kam/Wtb  jcip /mv  iràvra.  -m  ici. ,  m-çym.  K^fa\iMÏ<SivTU  in  ctvoiyfinvai. 

/X  ofiou;  Svtniwv  TViiav  cbnpfa.  ( x )  Ici.  ihid.  Mi/we-fo'' . .  .  Ta  tj 

(ii)  ld.  ibid.  p.    157-  liaOTAtwrcq  ifà  aioî^ai  tiç/jj-ny  haôv  lïTfo/Miov  a;  -n 
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pendant  cent  fix  ans,  fut  fans  doute  regardée  par  les  Prêtres 
comme  une  perfécution;  ils  dételèrent  la  mémoire  des  deux 
Princes  qui  l'avoient  ordonnée,  8c  la  haine  qu'ils  leur  portèrent 
fut  telle  qu'ils  ne  voulurent  jamais  les  nommer,  &  qu'au  lieu 
de  leur  attribuer  les  pyramides  qu'ils  avoient  fait  conftruire, 
ils  les  appelèrent  du  nom  d'un  berger  qui  faifoit  paître  ibs 
troupeaux  dans  le  iieu  où  elles  avoient  été  élevées;  mais  ni 
Hérodote,  ni  aucun  autre  auteur  ne  dit  que  ces  Prêtres,  ou 
qu'aucun  d'eux,  fe  foient  expatriés  à  cette  occafion;  6c  pourquoi 
l'auroient-ils  fait!  il  n'elt  queftion,  dans  cette  hiftoire,  d'aucun 
mauvais  traitement  exercé  contre  eux;  lacefîation  des  facrifices 
ne  les  privoit  point  du  nécefîâire  :  ces  Prêtres  continuèrent 
de  jouir  de  la  portion  des  terres  de  l'Egypte  qui  leur  avoit 
été  alîignée  pour  leur  entretien;  car  il  n'efl  point  dit  qu'ils 
en  eulîent  été  dépouilles,  ni  qu'elle  leur  ait  été  rendue  depuis. 
On  compte  auflï,  parmi  les  perfècuteurs  de  l'Egyptiani/me , 
Sabacon  l'Ethiopien  ;  mais  ce  Prince  n'exerça  aucun  autre 
acle  de  cruauté,  que  le  fupplice  qu'il  fit  foufîrir  à  Bocchoris 
oc  à  Nécos,  père  de  Pfàmmétichus,  qu'il  immola  à  là  fureté: 
doux  8c  humain  pur  caractère ,  il  défendit  de  faire  mourir 
aucun  criminel,  ck  il  aima  mieux  abandonner  le  trône,  que  Hembt.i,  />, 
d'obéir  a  l'ordre  qu'il  crut  que  les  Dieux  lui  avoient  donné,  ' Diodor.'.tea, 
dans  une  vif  ion ,  de  faire  couper  tous  les  piètres  de  l'Egypte  "»*'& 
par  la  moitié  du  corps;  8:  aucun  de  ceux  qui  veulent  trouver 
en  Egypte  l'origine  du  culte  Indien,  ne  prend  pour  époque 
le  règne  de  ce  Prince,  ni  ceux  des  précédera. 

Ils  croient  la  trouver,  8.  Kœmpfèr  fiir-tout,  dans  la  per-  XXXFX; 
(êcution  qui  fut  fufeitée  par  Cambyfe,  qui  obligea,  difent-ils,  j'  clm^îc. 
les  prêtres  Egyptiens  de  le  réfugier  dans  l'Inde,  où  ils  portèrent 
tout  ce  qu'ils  avoient  appris  dans  leur  pays.  Il  n'y  a,  dans 
ce  (èntiment,  de  réel  8c  de  fondé  fur  l'hiitoire  q  1e  le  mauvais 
traitement  tjue  Cambyfe  fît  aux  prêtres  de  Memphis;  en  effet, 
ce  Prince  ayant  manqué  l'expédition  qu'il  avoit  entreprise  contre 
l'Ethiopie  (y),  re\  int  à  Memphis,  où  il  trouva  tout  le  peuple  en 

(y)   Herodot.   III,    p.    195.  A'f    I    c.a  iùt  \jzrf.'jtpyi-nqgç  ,  cnmœ'utHÇ  7» 
.  )f\   A'srr»  ti  ifitç,  o  Kajufi/'jnf,    j   iyjfa/Jln  in^uv  71^  m  yx^^.  m 
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joie,  parce  que  leur  dieu  Apis  leur  étoit  apparu  ;  s'imaginant 
que  les  Égyptiens  (e  réjouiflbient  de  iês  mauvais  fuccès,  il 
manda  les  Magiftfats ,    pour  (avoir  d'eux  le   fujet   de  cts 
réjouiflànces;  les  Magiftrats  lui  dirent  ce  qui  en  étoit,  mais 
il  ne  voulut  point  les  croire,  &  il  les  fit  mourir  comme  des 
impofteurs :  il  fît  venir  enfuite  les  Prêtes,  qui  lui  répondirent 
de  même,  que  leur  Dieu,  qui  ne  fe  montroit  pas  fouvent, 
étant  enfin  apparu  à  eux,  les  Egyptiens  failoient  de  grandes 
réjouiflànces,  fuivant  la  coutume.  Cambyfè  leur  dit  que  piiifque 
leur  Dieu  étoit  fi  bon  &  fi  familier  qu'il  le  fliifôit  voir  à  eux ,  ii 
vouloit  auffi  faire  connoifîànce  avec  lui,  &  il  ordonna  qu'on  le 
fit  venir:  Apis  ayant  été  amené,  ce  Prince  entra  en  fureur,  lira 
(on  poignard  &  le  lui  enfonça  dans  la  cuiiîè;  puis  reprochant 
aux  Prêtres  leur  flupidité,  d'adorer  une  brute  comme  un  Dieu, 
il  les  fit  fufliger,  &:  il  ordonna  qu'on  tuât  tous  les  Égyptiens 
qu'on   rencontreroit  célébrant  la  fête  de  l'apparition  d'Apis  : 
cet  Apis  n'étant  adoré  qu'à  Memphis  ,  car  chaque  ville  avoit 
(on  Dieu  particulier,  il  n'y  eut  que  les  prêtres  de  Memphis  qui 
furent  ainli  maltraités.  Cambyfe  détruifit  aufïï,  dans  fa  fureur, 
le  temple  de  Vulcain  (i),  qui  éteit  dans  la  même  ville;  il  brûla 
celui  d'Héliopolis  (a),  &  il  enleva  tout  l'or  &  tout  l'argent 
qui  étoient  dans  ceux  de  Thèbes  (b);  mais  l'hifloire  ne  nous 
apprend  point  que  ce  Prince  ait  fait  aux  Prêtres  de  ces  temples 
aucun  mauvais  traitement,  qui  les  ait  obligés  d'abandonner 
le  pays  &  de  chercher  une  retraite  ailleurs;  &  ■•.\\.\c\.w\  auteur 


ti-Xl  ISOç  TdÇ  ipiaç  ,  ce  l&KSÙl  upahcy , 

Jifç,  >(a>  iTrzùjovTiç  oiJtigjiw  afyoç  fX 
yt  A  iyjTflim  iinç  ô  Sioç  '  dmp  -ni 
vfJÀiç  yc  ï/^gpmf ,  yihcfni  i/uî  'fa'ffSaSi  ' 
laxj-m.  enrai  iuiid^a-Ta  .  .  .  -rvç  juSfi  iptaç 
^muA^tyocaj ,  A' lyjTrîlcûv  te  t  ctM.û)t  r 
àv  \u£cecn  iotnaÇovTa  xm'veiY. 

(l)  Hcrod.  III,  p.  200.  E'f  H 

o'h  £    il  pêtjn  TV  IQ^t  i.tSi  È  OTMci  TCu- 

yoi/jjuâi  yjt.Ti}i \aai ,  .  .  .  f'mAâi  3  $  iç 

ffr?  KttCeÎMV  70  /gjf  ....   TZWTa   Ji    7a" 


(a)  Strab.  xvii,  p.  553.N1/r/ 
iSfl  £v  'oU  ■m.tifvmç  «  woa/c  75  /«gjr 
f^ïra  T&f  A  lyvr/Uu  ty&Ci)  na.iitn'jvci- 
o^xivov  ao^âfov  tyov  ■jim»  7s;<//i;'e/«x  t 
Ka/uSi/r*  y.at,cu;  S  ii(j$cvMa.t;  ,  oç  tb, 
i^S/j  ■migj.    là    Ji    cr.Jtipco  Jli/.uCait   <flu 

(b)  Diod.  1,   p.    30.  TfAtowk 

JdÇ  itcCOV  l(2(.TV.tniiVa.cdiV7T.  !  .  .  ,   iv  il)  7» 

;raAatOTB7ri' raV  <l  iv  1  ■ 

<Sfô./.iiuiv>mvai jukw'i  r  via  m  ■■  v  i< >ita  t  ' 
r  i)  apyvçyv  £  ^unv .  .  .  \7m  Tii/nruv 
cttjvAÙtâai,  vsid'  »V  vjiioùi;  tn'-syHot  tu 
Kuî  A'iy/7n?\  /'<£*'  Kc./uS'jmf. 

ne 
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ne  nous  a  dit  que  ceux  de  Memphis,  ou  du  moins  quelqu'un 
d'entre  eux,  fè  ioit  réfugié  dans  l'Inde.  Cette  perfécution  a  été 
d'une  fi  courte  durée ,  qu'elle  n'a  pu  être  l'occahon  qui  ait 
déterminé  ces  Prêtres  à  chercher  une  retraite  dans  un  pays  fi 
éloigné,  où  ils  ne  pouvoient  arriver  fans  s'expofèr  à  plufieurs 
dangers;  ils  pouvoient,  fans  courir  aucun  rifque,  fe  retirer 
dans  des  lieux  plus  voifins;  à  l'exemple  de  quelques  Égyptiens, 
qui  avoient  été  obligés,  (oit  par  les  révolutions  arrivées  dans 
leur  pays ,  ou  par  d'autres  caufès ,  de  s'expatrier,  ils  auraient 
pu  s'embarquer  fur  la  Méditerranée ,  <Sc  aller  chercher  des 
établilfemens  en  Phénicie  ou  en  Grèce.  Cette  perfécution 
n'a  pu  commencer  qu'à  la  fin  de  la  fixième  année  du  règne 
de  Cambyfè,  qui  concourut  avec  la  1m  de  l'an  524.  avant 
l'ère  Chrétienne,  &:  ce  Prince  quitta  l'Egypte  au  commen- 
cement de  fa  huitième  année,  ou  au  commencement  de  l'an 
522  avant  la  même  ère,  pour  retourner  en  Perfe,  où  il 
mourut  le  cinquième  mois  de  fbn  arrivée;  ainfî,  quand  cette 
perfécution  aurait  été  continuée  pendant  tout  le  refte  du  temps 
que  ce  Prince  léjournaen  Egypte,  elle  n'aurait  guère  duré  plus 
d'un  an. 

Darius,  fucceiîèur  immédiat  de  Cambyfè,  mit  fin  à  cette       XL. 
perfécution  ;  ce  Prince,  quoiqu'attaché  à  la  religion  des  Mages,   fucc^. ' Je 
&  quoique  revêtu  de  la  dignité  de  luuverain  Pontife,  comme     Cambyfè, 

.,  a  i-r-.'         /\  1     .  .  r  »  favorite  ic  culte 

il  parait  par  1  mlcnption  (c)  que  peu  de  temps  avant  la  mort     j 
il  ordonna  qu'on  mit  fur  (on  tombeau,  où  il  prit  le  titre 
d'Archimage,  traita  favorablement  les  Egyptiens.  Ayant  voulu 
mettre  (à  Tlatue  au-de(îùs  de  celle  de  Séfoitris,  les  Prêtres 
s'opposèrent  à  fon  delîèin,  Si  lui  repréfèntèrent  qu'il  n'avoit 
encore  rien   fait  de   plus  éclatant  que  le  prince   Égyptien;     Diodar.  1. 
Darius  ne  fut  point  choqué  de  leur  liberté,  il  leur  répondit /;-  f/r^M,  tlj 
qu'il  s'efforcerait  d'atteindre  à  la  gloire  de  ce  héros,  s'il  atteignoit  y-  '-n> 
à  (es  années,  &  il  les  pria  de  comparer  ks  actions  à  celka 
de  Séfodris,  en  fui  vaut  la  proportion  de  l'âge,  ce  qui  étoit 


(c)  Porphyr.deablt.  IV.  p.  398. 
Cl  uT-ji  Ji  fjukya.  i)  nSufffÀiny  y» 
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la  feule  manière  équitable  de  faire  ce  parallèle.  Non-fëuIement 
il  donna  cet  exemple  de  modération  aux  Egyptiens,  mais  il 
blâma  hautement  les  impiétés  &  les  inhumanités  qui  s'étoient 
commifes  lors  de  la  conquête  que  Cambyle  avoit  faite  de 

Dhdor.  i ,  l'Egypte;  il  entreprit  même  de  rétablir  la  religion  &  le  culte 

public;  il  eut  de  fréquentes  conférences  avec  les  Prêtres,  & 

il  le  fit  inflruire  par  eux  de  la  théologie  &  des  autres  fecrets 

Polyan.Stra-  renfermés  dans  leurs  livres  lâcrés:  le  trouvant  à  Memphis,  & 

teg.  vin.      ayanj-  appris  qu'on  cherchoit  dans  un  grand  deuil  Apis,  il  fit 

publier  qu'il  donneroit  cent  talens  à  celui  qui  l'ameneroit. 

Diodor.  i,  Cette  conduite  de  Darius  lui  gagna  tellement  les  cœurs  des 
Egyptiens,  que  de  fon  vivant  même  ils  le  regardèrent  comme 
un  Dieu,  &  qu'après  la  mort  ils  lui  déférèrent  les  plus  grands 
honneurs  qu'ils  eufîènt  jamais  rendus  aux  plus  religieux  & 
aux  plus  jultes  de  ks  prédécefîeurs. 

XLI.  On  ne  trouve  aucun  autre  vellige  de  perfècution  contre 

fous  Ochus.  la  religion  Egyptienne  que  fous  le  règne  d'Ochus,  loi  des 
Perles;  ce  Prince,  la  neuvième  année  de  ion  règne,  qui  concourt 
avec  l'an  350  avant  l'ère  Chrétienne,  entra  en  Egypte,  d'où 
il  chafla  Neclanébus,  qui  en  étoit  Roi;  ks  cruautés  envers 
les  Egyptiens  lui  firent  donner  le  nom  de  glaive,  îx  il  ne  fut 
inlcrit  dans  le  catalogue  des  Rois  que  fous  ce  nom  (ci);  les 
Egyptiens  lui  donnèrent  auili  celui  dam,  à  caule  de  la  licence 
avec  laquelle  il  le  livroit  à  toute  forte  d'excès  :  Ochus  irrité 
iur-tout  de  cette  dernière  dénomination ,  leur  protella  que  l'àne 
mangeroit  leur  bœuf.  H  tua  efrèclivement  Apis  (e),  le  le  fit 
lêrvir,  &  le  mangea  avec  ks  Courtifans  ;  mais  il  iè  borna  à 
cette  impiété,  (ans  faire  aucun  mauvais  traitement  aux  Prêtres, 
&.  retourna  la  même  année  à  Babylone. 
,     l      «  Ces  deux  perfécutions  ne  lurent  donc  ni  allez  vives,  ni 

la   date    de  ' 

e  '  pi  rli'i  mi< ira 

pbftérieure  (d)    Plut,  de    If.d.    &   Ofmd. 

a  et  Ile  île         p    633.  Ko)  ytf  liv  û^sia-niv  Titpimv 

h  ,l'l"lo,"l'I''C     (ioLciMa  g  Çt&pû-nntv  tiyçv  icTtxTO- 

Inde.      teu/m  OTM»f ,   Ttkoç  3  *,  jCinv  lùrcorpâ- 

jçeu/m ,  K)Ks>.TaJti7TMH(mtTaitû^  r  çmuiv 

cWAtrav  /Aa.yai(y.Y  ttçtj  KStMi  M*^C_i 


fe)   Id.  ibid.  p.  647.  Aii  x&j  r 

TTippixpv  fïctcn\iù)V  i^Qçy.ivovriç  pâxiçcb 

/mlouii  ■  yçtKiiyoç  (i7mv ,  o  /uîv  -ni  hto< 

Â1IV  ,    tiç   ùtivwV    içyHMV. 
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d'aflèz  longue  durée  pour  obliger  les  Piètres  de  quitter  le  pays, 
&  d'aller  chercher  une  retraite  dans  une  contrée  aulîi  éloignée 
que  1  Inde.  Ce  ne  peut  donc  être  à  ces  perlécutions  que  l'Inde 
Ibit  redevable  de  la  philoiophie  8c  de  les  pratiques  religieulès, 
5c  ce  qui  tranche  toute  difficulté,  c'eft  qu'avant  qu'elles  enflent 
été  excitées  en  Egypte ,  il  y  avoit  long-temps  que  la  philo- 
iophie étoit  cultivée  dans  l'Inde  ,  &  que  le  cuite  religieux 
y  étoit  établi;  Bouta  ou  Fo,  comme  je  l'ai  lait  voir,  exifloit 
au  moins  cinq  cents  ans  avant  Cambyie;  l'auteur  de  la  vie 
de  Confucius,  cité  par  M.  d'Herbelot,  nous  apprend  que  ce 
lavant  Chinois  avoit  été  élevé  à  l'école  des  philolophes  de 
l'Inde:  Pythagore ,  antérieur  à  la  pei  locution  de  Cambyfè, 
avoit  converle  avec  ces  Phiiolbphes,  lui  vaut  les  témoignages 
d'Alexandre  Potyhiltor,  d'Apulée,  de  S.' Clément  d'Alexandrie 
&  d'Eusèbe;  &  Zoroaflre,  qui  a  précédé  Pythagore  &  Cambyie, 
avoit  adopté  quelques-uns  des  principes  des  Brachmanes. 

III.   Il  ne  refte  donc  plus  que  la  voie  du  commerce  :  ,  ,x  '■  '  "• 

■    .-  ,,  r        ,yÂ  .  I II.' Moyen  à 

plulieurs  oavans  ont   cru  que  1  Egypte  avoit  un  commerce   comnamhatio*. 
réglé  avec  l'Inde,  par  la  mer  rouge,  &  que  ce  commerce    Lf?  a»çic»« 
étoit  la  (ource  de  la  pui (lance  des  anciens  rois  de  l'Egypte,  qui ,  n'étoient  point 
pour  en  dérober  la  connoi (lance  aux  autres  Nations,  tenoient   comi"erç;»ns- 
leurs   ports    exactement   termes  aux   étrangers.    Dans   cette    inhofpitalW. 
opinion,  la  feule  choie  qui  me  paroit  certaine,  c'eft  que  l'abord 
de  l'Egypte  étoit  clrlctivement   interdit   aux   étrangers;   ils 
tuoient  ou  faifoient  elclaves  (f)  tous  ceux  qu'ils  furprenoient  le 
lonç  de  leurs  côtes.  Cette  conduite  inhumaine  des  Egyptiens 
à  l'égard  des  étrangers,  a  donné  lieu  à  la  fable  de  Buliris,  fi 
fa  meule  parmi  les  Grecs.  Diodore  de  Sicile  prétend  (g)  que 
ce  dont  ce  Prince  a  été  accule  n'eft  point  véritable  quant  au 
(ond,  6c  que  ce  que  les  Grecs  en  ont  dit  n'eft  qu'une  exagé- 
ration; mais  il  avoue  que  l'inhumanité  de  Bufiris,  qui  n'étoit 


(f)    Diodor.  I,    p.    f}.    Qi  i&p 
©e>  TXTK  (  •VaufA.rnX'i  I  <flu-ctçi:c-<,-<; 

Awqiaxii  <ftï  nsvm.*toiiVTW 

1  I       iid.   Kai  yij  m  iét*  «* 


Viéaziv  o.nStttt  Sfg.  rlw  ffl  {y^A'eJibt 
a^fttx.1  JiiSwi*  nwà.  itïi  E' AA»0ir,  st 
ira  ,o&jj  <oif(  a>r.^cu  ,  Jfér,  ilui 
\?J/>>°o>dui  'f  àvc/.u<xf  (if  /.uuïv  îtfoajua 
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que  trop  réelle ,  a  été  le  fondement  des  accufàtîons  formées 
contre  lui.  Strabon  va  plus  loin  ,  quoiqu'il  convienne  de 
Imhofpitalité  des  anciens  Egyptiens,  il  nie  (h)  l'exiftence  de 
Bufiris ,  &  il  ajoute  qu'il  n'y  a  eu  en  Egypte  aucun  roi ,  ni 
aucun  tyran  qui  ait  porté  ce  nom  :  mais  quelque  déférence 
que  mérite  cet  auteur,  on  ne  peut  accéder  à  fon  fèntiment; 
il  y  a ,  dans  l'Egypte ,  trop  de  vertiges  du  nom  de  Bu  fins , 
pour  le  perfuader  qu'aucun  de  lès  Princes  ne  l'ait  porté.  On 
îrouvoit,  dans  le  Delta,  un  nome  appelé  Bitfiritique  (i);  le  bras 
du  Nil  qui  (éparoit  ce  nome  de  celui  qu'on  appeloit  Pharbéùte, 
portoit  le  nom  de  Bufiris  (k),  8c  la  capitale  de  ce  nome, 
où  étoit  établi  le  culte  d'Ifis,  fe  nommoit  de  même  (l).  Il  efl 
vrai  que  S.'  Jérôme  dérive  le  nom  de  cette  ville  du  mot  grec 
0ii ,  qui  lignifie  un  taureau  ou  une  vacbe  (m);  &  cette 
étymologie  paroît  fondée  fur  ce  qu'on  lit  dans  Diodore  (n), 
qu'Ofiris  ayant  été  tué  par  Typhon,  Ilis  fit  enfermer  fon  corps 
dans  la  figure  d'une  geniffè,  &  que  c'eft  ce  qui  a  donné  le 
nom  à  la  ville  de  Bufiris  (o):  mais  cette  étymologie  n'a  point 
d'autre  fburce  que  l'imagination  de  quelque  Grtc;  ce  nom 
efl  Egyptien, &  il  ne  peut  avoir  été  formé  d'un  mot  de  la 
langue  du  pays  &  d'un  autre  de  la  langue  grecque,  qui ,  jufqu'au 
règne  de  Pfammétichus,  n'a  point  été  en  ufuge  dans  l'Ég)pte. 
Que  ce  nom  foit  Egyptien,  &  qu'il  ait  même  été  porté  par 


(h)  Strab.  XVII ,  o-  5  î  r  -  $>»«» 
»  Ëgt/LTtcdîvilf  tuivof  /iDjj  T7l  -niç  Bo-pëa- 
££/?  Tmtnv  iffoç  tLui  fyvnAatncw  '  itsç 
0  A  lyj-itlits  iKiyx<£ra4  SJg.  rffif  <éti 
tîv  H\smej.v /uyw!5tjuit6<v  àv  7iTBi«7t;e/T« 
tOjLiu>  ify.Ca.AMt  -rlw  ct^ivutt  (hKAo/uitcr 
•M  tjVk  tut»  n$  içtgpv  •  H</t  jldcixiwç 
fxa.  ijg. ,  vjè  Tvgy.vvd  yivojutvv  nviç  -rê 

(i)  Itl.il).  E'/0  "èbniipc,)  i  V/touziç 

mAIÇ  cV  7&f  Btf<7ï/e/CT(!  VOfAtû. 

(h)  Herodot.  1 1 ,  p.  126.  E'r 
BaV/e/i"  iritov  tw  iVi"  à»  tojjIk  y>  /«' 

•JOAtt  'Sh  /ui}tçov  I  CIOÇ  l(n)V  '  iJyvTsuf  j  tl 
•miAiç  outyi  1S  A  iyj-n%a/M.i<io>  «  AlA-rri 
(l)   JJ.  ibicl.  p.    174..  Kara  y>  | 


Sm  vouMç  K'iyjTTTtç  ■xâra.  Sfe,£$.îpina{ ... 

BK<75/e/7))f. 

(m)  Hieion.  adv.  Jovin.  II, 
c.  6.  Orbes  quoque  apud  us  ex 
aniinalium  vocabutis  imncupaiitur 
Lecnto  ,    Cyim ,  Lyco ,  Bufit  s. 

(n)  Diodor.  I  ,  p.  54.  Ë'viai  Ji 
Mywri  TiMvTHmtTiiç  0<7f;e/c/i>?  vsn/ 
Tuf^iiof,  ta.  jutAn  mwayayisattt  tIuj 
I  civ  eiç  ïivv  ^tM/i/u.  ifA.Ca.AHv .  . .  ^  Sfe, 
T»7i  tIw  -miAn  mofMiiârvajj  VixeigjLV. 

(o)  Id.  ihid.  p.  56.  Ov  r  Qael- 
Ataç  cKi/Ua^oatv»  B<HneA<fbt ,  a.A>a  TV 
OaitnSbc  rapK  Taxnlui  iyifni,  -rU» 
<gk ■  imy!>ej.a.v  kJ1  ilw  tÛv  ty^aeÂ^1 
jfétexlov. 
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des  Rois  du  pays,  nous  en  fommes  aflurés  par  Diodore,  qui  Dbtbr.  1, 
nous  dit  qu'après  les  cinquante -deux  fucceiîëurs  de  Menés, 
Bufuis  monta  fur  le  trône  de  l'Egypte,  6c  forma  une  nouvelle 
dynaitie  compofée  de  huit  de  les  delcendans,  dont  le  huitième 
porta  le  même  nom  que  fon  auteur.  Les  Arabes  nous  ont 
çonfèrvé  la  mémoire  de  ce  Prince,  dans  les  tilles  qu'ils  nous 
ont  données  des  rois  de  l'Egypte;  ils  l'ont  appelé  Bai<ir  ou 
Btûipr,  Sa  ils  en  ont  fait  le  premier  Roi  de  ce  pays. 

Quant  au  commerce  de  l'ancienne  Egypte,  nous  ne  con-     XLIV. 

.^  ,    .  •    r     r  -r  •  i  Le  commerce 

nouions  que  celui  qui  le  tailoit  par  terre  par  des  caravanes  fc  faiùn  dans 
d'Ifmaëlites  5c  de  Madianites,  qui  entroient  dans  ce  pays  par  ,cs  p,cmieii 
l'Ifthme  de  Suez  ;  ces  marchands  portoient  en  Egypte  (p)  des  en  Egypte'  par 
aromates.de  la  réfine  &  de  la  myrrhe.  Les  Egyptiens,  chez 
Icfqucls  ces  drogues  ne  croifibient  point ,  en  avoient  befoin 
pour  leurs  (acrifices,  6c  fur-tout  pour  les  emba^memens  de 
leurs  cadavres.  On  voit  par  l'hiftoire  de  Jofeph,  fils  de  Jacob , 
que  ces  Arabes  faifoient  auiTi  le  commerce  des  eklaves  ;  mais 
aucun  monument  ne  nous  attefte  le  commerce  maritime  de 
l'Egypte. Nous  trouvons  par-tout  des  vefliges  des  longs  voyages 
des  Phéniciens  ou  Tyriens  fui  l'Océan  &  fur  la  Méditerranée; 
l'Ecriture  nous  parle  des  navigations  faites  par  les  ordres  de 
David,  de  Salomon  &  de  leurs  fuccellturs  fur  l'Océan  par  la 
mer  rouge  ;  mais  l'hiftoire  facrée  &  l'hiftoire  prophane  ne  nous 
difeni  rien  de  celles  des  Egyptiens.  On  aperçoit  feulement 
quelques  particuliers  de  cette  Nation  que  les  révolutions 
arrivées  dans  leur  pays  obligent  de  s'embarquer  fur  la  Médi- 
terranée ,  |x>ur  fê  réfugier  en  Grèce;  mais  le  commerce 
ne  fut  point  l'objet  de  leurs  voyages;  &  la  communication 
entre  l'Egypte  6c  les  autres  pays  (épatés  d'elle  par  la  mer  ne 
paroîl  avoir  été  ouverte  qu'environ  (ix  ou  fept  cents  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  ce  qui ,  joint  aux  palîages  antérieurs 
de  Cécrops,  de  Danaùs  6c  peut-être  de  Cadmus,  (.(ht  pour 


(p)  Cen.  XXXVII  ,  25  &  28. 
Vid.  runt  I ,  mtië/itas  viatores  venirt  de 
Galaad  l'iriiintes  arotnata  if  refi- 
ruim  {y  jiaBtn  m   /Egyptum,  ... 

Ù"  fTA'tireuiitiifus   AJadianitis  ne- 


gotiatoribus ,  extrahtnttt  eum  è  cif- 
ternà  ,  vendiderunt  tmn  Ifmcièutis 
viginti  argtutt'u  t  qui  duxei uni  eum 
in  Aiçyyium, 

Au  iij 
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rendre  raifon  des  vertiges  de  1  Egyptianifme  qu'on  rencontre 

en  divers  lieux. 


XLV. 

Avertirai 


Des  idées  religieufès  s'oppofoient  à  ces  navigations  des 
des  anciens  anciens  Egyptiens.  Le  Nil,  le  père  &  le  confèrvateur  de  leur 
Jur^a'm»  Pa}'s  '  cnr  c'èlt-âinfi  qu'ils  l'appebient ,  fè  perdoit  dans  la  mer; 
&  la  décharge  de  ce  fleuve ,  qu'ils  regardoient  comme  là 
mort,  leur  infpiroit  une  telle  horreur  pour  cet  élément,  qu'ils 
eftimoient  impur  tout  ce  qu'il  produifoit  (<]),  &  qu'ils 
n'en  vouloient  faire  aucun  ufage;  ils  portoient  la  fuperflition 
jufqu'à  ne  vouloir  avoir  aucun  commerce  avec  les  marins, 
&.  à  refulèr  même  de  leur  parler.  Ces  idées  ne  peuvent 
être  celles  d'un  peuple  à  qui  la  mer  auroit  procuré  quelque 
avantage;  comme  toutes  les  Nations  commerçantes,  il  auroit 
au  contraire  divinifé  cet  élément,  ou  du  moins  il  auroit  admis 
quelque  divinité  qui  y  préiïdât ,  à  laquelle  il  auroit  adreflé  lès 
vœux ,  pour  obtenir  I  heureux  fuccès  de  les  navigations.  On  ne 
trouve  rien  de  tel  chez  les  Egyptiens;  la  lifte  de  leurs  Dieux 
ne  nous  en  préfente  aucun  qui  s'intéreflé  à  la  mer,  d'où  je 
conclus  que  les  Egyptiens  ne  traftquoient  point  hors  de  leur 
pays.  Ils  huent  encore  moins  les  auteurs  du  commerce  ma-, 
rilime,  dont  les  Anciens  attribuent  l'invention  dans  les  temps 
les  plus  reculés  aux  Phéniciens.  Les  vaifîeaux  ,  qui  dans  leur 
première  oiigine  n'éloient  que  de  i impies  radeaux  ,  n'avoient 
point  été  inventés  par  les  Egyptiens,  mais  par  un  roi  nommé 
Erythras  (r),  tk  ce  lut  fur  un  vfthièàu  de  cette  e/pèce  que 
Cécrops  pafîa  de  l'Egypte  dans  l'île  de  Chypre  &  enfui  te 
dans  la  Grèce. 
,  x  '  x  '•  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition  des  Piètres  de  l'Egypte, 
on  peut  croire  que  Séfoflris  a  voulu  détruire  le  préjugé  de  fi 


, 


(q)    Plut.  Symp.  vin,  qliJ   8. 

c;oua.Ç*<ri,   *,   fyrtirnç  r  à  ittç  cipj. 
■■rioi  jw./aiw  év  m'(  Jt£io7( 

TiMvrtuù    lia]  ç>dzQ/.v   ôv   tÎ!  Skaôt'i» 


in  &>v  if  met  «  (3  )«i«  «tdarçpr 
li^irjwi . .  .  .  o/  yt  fx-nai  t*ç  twëiptnaf 
afyîitTi  ■oç^aniyipiuetv  eemrttoVTtç, 

(r)  Pli».  VII,  c.  56.  JV.ire 
primas  m  Gra-aam  ex  yiHgvpto 
LMnuus  adtmnit s  <intè  ràtiiniï  imvî- 
yjil'iuur ,  iuvintis  111  iihiri  rubro  , 
inter  wjitlas  <i  rege  Lryilmi. 
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Nalion ,  &  la  familiariser  avec  la  mer ,  pour  laquelle  jufqu'à 
lui  elle  n'avait  eu  que  de  l'horreur,  li  fut  le  premier  qui  aux 
barques  ou  radeaux  dont  on  s'étoit  (ervi  jufqu'à  lui,  fubftitua 
les  longs  vaineaux  ou  les  galères,  plus  propres  à  des  voyages 
de  long  cours.  11  équipa  une  flotte  que  Diodore  (f)  dit 
avoir  été  de  quatre  cents  voiles,  avec  laquelle  il  fournit  tous 
les  peuples  qui  habitoient  les  côtes  de  la  mer  rouge;  il  fit 
creufer  diflerens  canaux  pour  faciliter  le  tranfport  des  mar- 
chandises; &  quelques-uns  lui  attribuent  le  canal  de  communi- 
cation du  Nil  avec  la  mer  rouge.  Ce  récit  de  Diodore  eft 
confirmé  par  la  remarque  de  Pline,  qui  dit  que  Danaiis,  qu'on  Pli*,  vu, 
croit  être  le  même  qu'Armais  frère  de  Seiofti  is ,  obligé  de  '' s  ''■'"*''' 
quitter  l'Ég\  pte  pour  iè  (ouftraire  à  l'indignation  de  (on  hère, 
fut  le  premier  qui  vint  fur  un  vailfèau  d'Fg\  pte  en  Grèce  ;  mais 
quelles  qu'aient  été  ïes  vues  de  Séibftris,  elles  n'ont  point  été 
fuivies  par  fes  fuccefleurs  ;  elles  fe  font  terminées  à  rendre  le 
commerce  intérieur  du  Royaume  plus  facile ,  &  à  enrichir  (on  ■._/,.$,„„/,  _,. 
pays  de  quelques  Ai  tilles a  qu'il  avoit  trouvés  dans  lesdiiierens  a""-  Ahxaml. 

r  J        v   •  i  •  /  r  Prompt,  y,  31, 

pays  ou  il  avoit  porte  les  armes.  f,./ri). 

Les  Rois  qui  vinrent  après  lui   ne  confèrvèrent  point  (es   X  L  V  l  r. 
11      /    •  m   •  1.  >•,        ,r    .     Si  s  bftris 

conquêtes  ;  elles  étoient  trop  éloignées  d  eux  pour  qu  ils  piment  a  cu  l(cs  vues 

y  veiller.  L'Ethiopie  même,  qui  en  étoit  plus  voifine,  fècoua   i 

le  joug  de  leur  domination  ;  car  Hérodote  remarque  (t)  que 

Séfoftris  eft  le  feul  des  rois  de  l'Egypte  qui  ait  été  maure  de    abandonnées 

ce  pays.  Ils  abandonnèrent  aufh   les   vues  de  commerce;  à  ça  rucceflèuB. 

l'exemple  de  ceux  qui  les  avoieitt  précédés,  ils  tinrent   leurs 

ports  exactement  fermés  aux  étrangers  (u  ),  Si  (e  (outinicnt 

par  les  (eules  richefles  qu'ils  tiroient   de  leur   propre  pays. 

Contens  de  ce  que  produifoit  le  terrain  fertile  de  l'Egypte,  ils 


c  commerce 

maritime, 

elles  ont  été 


(f)  Diod.  I ,  p.  3  6.  KaTO  TOra* 
Ji  Vng^»  "&n  Mf^Jêù'f  ff5n  5a.ta.ajwi 
cyvfy  mnuaç  ck.  t  tcto'/H»  Jïo.yvyzç  , 
îva  7Bf  f&p  avyufi'tjïtç  n^î  xstf7rày 
«wai»7U(  oiwr./uaç  *,  f.aJicç ,  T  Ji  'E70ç 
OAAHAKf  >ffl  haùï  fki/xifycuç ,  <£  moi 
7i?f  7tT)/c  i/tcÛ^m  /«tçjkim  t  mmit  ffl 


ft)  Horod.  tlj  p-  1 4.5  -  Ba<r;A£i)ç 
/u.  b7tf  Jh  /uivof  A  ijinrlioç  A  /Sio-nttc 

(u)  Strab.  XVII,  p.  5 5 3.  IJ%À* 

sv  11  AijuT'ioc  tifntlKM  Tt  7TS10Y  i^apymÇ 
ifô.    li    iùsni*niÇ    liç   ^Ç^-i  )     K&    T* 
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ne  defiroient  point  (x)  ce  qui  ne  pouvoit  leur  venir  que  dit 
pays  étranger.  Cette  conduite  des  rois  de  l'Egypte  exclud  toute 
idée  d'importation  de  marchandifês  étrangères  dans  ce  pays. 
Quant  à  l'exportation  des  denrées  (ùperflues,  elle  ne  fè  lailoit 
point  par  les  Egyptiens;  ces  marchandifês  étoient  portées  dans 
les  autres  pays  par  les  Phéniciens,  comme  nous  l'apprenons 
d'Hérodote  (y);  mais  ces  Phéniciens,  nation  intéreilc'e, 
naviguoient  pour  leur  propre  compte.  Si  de  ce  que  ces  Phé- 
niciens chargeoient  fur  leurs  vaitïèaux  quelques  marchandifês 
d  Egypte  qu'ils  alioient  vendre  ailleurs,  on  en  inféroit  que  les 
Egyptiens  avoient  un  commerce  maritime  réglé, on  pourrait 
de  même  donner  le  titre  de  commerçantes  à  ces  Nations  de 
l'Amérique  ou  de  l'Afrique,  chez  lelquelies  difrérens  peuples 
de  l'Europe  vont  chercher  diverles  denrées. 
XL VIH.  Pfàmmétichus,  dont  le  règne  commença  l'an  6jo  avant 
eftïepremie!*  notre  ère  vulgaire,  devenu  lèul  maître  de  l'Egypte  par  la 
tiui  ait  viéloire  qu'il  avoit  remportée  fur  fês  collègues,  fut  le  premier 
de  l'Egypte  qL1i  ouvrit  fès  ports  au  commerce  de  toutes  les  Nations  (i),&. 
aux  étrangers.  qUi  fàvorifà  la  navigation  dans  fês  mers.  11  attira  les  étrangers 
dans  fès  Etats,  en  accordant  toute  forte  de  privilèges  à  ceux 
qui  voulurent  venir  y  demeurer,  <5c  il  donna  des  établif- 
fèmens  aux  Ioniens  &  aux  Cariens  (a),  du  fècours  delqueis 
il  s'étoit  avantageufement  fervi  pour  monter  fur  le  trône  : 
mais  tout  ce  que  ce  Prince  fit  alors  fê  borna  à  la  liberté  qu'il 
donna  à  tous  les  étrangers  d'apporter  en  Egypte  les  marchan- 
difês qu'ils  alioient  chercher  ailleurs;  ck  l'époque  connue  de 
cette  liberté  eft  une  preuve  que  les  Egyptiens  n'avoient  fait 


(x)  Stiab.  XVII ,  p.  54.5.  O/'/faV 
<E7escn£p/  T$f  A ' lyjnlLuv  (hairibeiç  àym- 
7TU»nç  o/f  f)y>v ,  *j  i  -mLvv  i-jnitmuTwv 
Jio{AJi.vtii  ^èWah/wo/  tgç)ç  H-xwnw; 
7^ùyTOf. 

(y)  Hcrocl.  I ,  p.   1 .  Wnicstç  . . . 

flWjmoiTEK  Si  <pc/iïa  AiyJit'La.  n  £ 

(^)   Diotl.  I,   p-  43-  Ktffn'/.a  Si 


cLtiufy    Tt7ç    aAAO/f    idvlCl    TO    Kj'    7^"» 

aAAko  y?Ç£i  t/x-mpicL  ,  xç/uf  •mKKlw 
cccupaLhetaJi  -niîç  wm-xhivo i  ^ivoi;  ita.- 
pei^iTi  '  oi  /X  yûf  tDti  T»TB  JWxvu- 
atuTif  àvt7n€cC7iv  ic7(  tyvoiç  i-air6V  tUu 
A"iyj7rlot ,   Tac  f<-fy    Çovivovnç  t»(  Si 

KS/-TO.&  «AtUO^UI'O/  T   )(<XTO7MtOI<TlDl'. 

(a)  Herod.  1  I ,  p.  1  69.  ToîaSi 
I  ûiji  £  -niai  Ka^iin  ism  avyx.a.Taytim. 
juÀvaitri  dusnJ  i  *Ya.fJf*ât.K!i(  SiSbiei  jâfVC 

auparavant 
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auparavant  aucune  e(pèce  de  commerce  maritime.  Une  Nation 
qu'on  fuppofe  fi  /âge  &  (1  entendue  auroit-elle  renoncé  volon- 
tairement à  (on  commerce,  pour  en  céder  gratuitement  tout  le 
profit  à  d'autres  ? 

Néchos ,  que  l'Ecriture  appelle  Pharaon  Nccao,  &  qui  monta  x  L  I  X. 
fur  le  trône  de  l'Egypte  après  la  mort  de  Piàmmétichus  (on  ron  fuccefliur. 
père,  vers  l'an  6 1  6  avant  notre  ère,  forma  le  premier  le  projet  ve"£  rendre 
de  rendre  fa  Nation  commerçante.  Il  entreprit  dans  cette  commerçante, 
vue  (h)  de  joindre  le  Nil  avec  la  mer  rouge,  par  un  canal  qui 
communiquât  de  l'un  à  l'autre.  La  mort  de  (ix  vingt  mille 
Egyptiens  qui  périrent  dans  ce  travail ,  l'obligea  d'abandonner 
cette  entreprifê  (c)  ;  mais  elle  ne  le  fit  point  renoncer  à  (on 
projetdecommerce.il  équipa  des  flottes  non- feulement  fur  la 
Méditerranée,  mais  auffi  fur  la  mer  rouge.  Le  commerce  de 
l'Inde  ne  fut  point  l'objet  de  ces  arméniens  ;  Néchos  ne  penlôit 
encore  qu'à  celui  des  côtes  de  l'Afrique,  qu'il  envoya  dé- 
couvrir. Quelques  vaifîèaux  fortis  par  ks  ordres  de  la  mer 
rouge  ( d )  côtoyèrent  cette  partie  du  monde,  ck  entrant  par 
les  colonnes  d'Hercule,  aujourd'hui  le  détroit  de  Gibraltar 
dans  la  Méditerranée;  ils  arrivèrent  en  Egypte  la  troilième 
année  de  leur  navigation.  Les  Egyptiens  n'étoient  point  alors 
navigateurs,  puifque  pour  (aire  cette  découverte  Néchos  ne 
trouvant  perionne  en  Egypte  capable  de  faire  ce  voyage,  fut 
obligé  de  fe  fêrvir  des  Phéniciens.  C'eft  la  première  fois  qu'il 
foit  dit  d\ns  l'hiiloire  de  l'Egypte  que  les  Phéniciens  aient  i  u 
employés  par  les  Egyptiens.  S'il  en  eft  parié  auparavant,  ce 
n'eft  que  comme  de  commerçans  qui  travaillant  pour  leur 


(b)  Heroti.  II  ,  p.  171.  Vawi- 
ît'xx  3  Tnijç  KiKùiç  fc^>i78,  Xj  loamAtuot 

nç  rît  il  irivfacv  an.Ka.isaw  Çtcieri. 

(c)  Kl.  ibid.  Aiyj-£,M\  iLTniwn 
SbûSlua.  ujupjLaoi; .  .  .  ■mvoauiuç  Si 
Tuf  JiÛpvyOt  0  Nlxaç  ivfai\it  IS3Z2Ç 
çf a-mac  ,  rjM  tjiv«(  a\  ,«^ù  23ri  in 
/àytl/H  9ra«u.''TM  t-TC(H.2rvan.  ,  ai  Si  en 
•nS     A  (Jl.ClKli)     KC\7T<i)     &n      TU     \y/)ùn 

pi  titan. 

tome  XXXI  .  BL 


(d)  Id.  IV,  p-  269.  A'wrçuvjt 
<\«étuvxu,  àtSfOc  traïA^cttro;  tç-nc7rÎTU 
Si  H  ££KAn/ù)r  ÇMMûSV  lv.7Û&ti1  iaç  iç 
■riui  (hoemUu  SatActajau' ,  Kg)  *r(Z  f< 
Ar^-Jov  aLTmuitJhy  '  àyAtfStt7K  iv  oi 
<bmt*M  ~'i  iç  «ouJohç  (cjiAi^ut'iiif  Sa- 
Aaanif  ,  îiMot  tîlu  vu>ulw  SaAaojm  .  •  • 
ù<,-\  Sua  iiiut  Sltti A3m"rai>  tçjCm  itf> 
Kau\ati\t  H'gaxACKtf  îu'a*;  à-riwn  i> 

Aiyjmr. 
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propre  compte  alloient  charger  des  marchandifes  qu'ils 
achetoient  des  Egyptiens  pour  les  vendre  ailleurs.  Les 
Égyptiens,  qui  jusqu'alors  n'avoient  point  fait  le  commerce 
maritime  par  eux  -  mêmes  ni  par  les  Phéniciens ,  n'avoient 
donc  aucune  communication  avec  l'Inde.  Ils  furent  encore 
long -temps  fans  connoîlre  ce  pays;  car  lorlque  Darius,  qui 
monta  fur  le  trône  de  Perfe  vers  l'an  520  avant  l'ère  Chic- 
tienne ,  voulut  en  faire  la  conquête, quelque  affectionnés  qu'ils 
lui  fufîènt  ils  ne  purent  lui  en  donner  aucune  connoifîànce; 
de  forte  que  ce  Prince,  qui  defiroit  lavoir  où  llndus  Se 
déchargeoit  dans  la  mer,  fut  obligé  d'envoyer  un  Grec  à 
la  découverte. 
L-   .  Les  voies  de  communication   entre  l'Inde  &  l'ancienne 

Rc'capitulation.   yc  .     ,  i  c  c     *    J 

Egypte,  imaginées  par  quelques  oavans,  ne  (ont  donc  point 
prouvées,  elles  ne  peuvent  même  Se  concilier  avec  ce  que 
les  Anciens  nous  ont  appris  de  l'un  &  de  l'autre  pays.  Of iris , 
Dieu  ou  Génie,  n'a  pu  être  le  conducteur  d'une  colonie 
Égyptienne  dans  l'Inde.  L'expédition  de  l'Oliris  mortel  efl 
fabuleuSe ,  &  les  anachronifmes  qu'elle  renferme  juftifient 
que  les  auteurs  de  cette  fable  n'ont  voulu  représenter  que 
i'établiffement  de  fon  culte.  Les  conquêtes  de  Séfoftris  font 
plus  réelles  ;  mais  quoique  ce  Héros  ait  porté  fort  loin  fes 
armes  victorieufès ,  jamais  il  ne  pénétra  dans  l'Inde  :  aucun 
Ancien  ne  nous  a  parlé  de  la  retraite  des  prêtres  d'Egypte 
chez  les  Indiens.  Les  perlecutions  excitées  contre  ces  Prêtres 
dans  leur  pays  ne  fuient  ni  allez  vives  ni  d'afîèz  longue 
durée  pour  les  obliger  de  s'expatrier  &  de  s'expoler  à  tous  les 
dangers  d'une  longue  navigation  pour  aller  chercher  un  aille 
dans  une  contrée  ii  éloignée  d'eux;  &c  quand  ils  s'y  Seroient 
retirés,  ils  y  auroient  trouvé  un  culte  Se  une  religion  établis 
long- temps  avant  leur  arrivée.  Enfin  les  anciens  Egyptiens 
n'étoient  point  navigateurs  ;  6v  lorsqu'ils  commencèrent  à 
vouloir  s'adonner  au  commerce,  les  Indiens  étoient  depuis 
long -temps  en  pofîèiTîoii  de  leur  religion  &  de  leur  philo- 
fophie,  d'où  je  conclus  que  la  religion,  la  police  &  la  phi- 
loiôphie  des  Indiens  n'ont  point  une  origine  Égyptienne.  Je  ne 
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nie  point  cependant  qu'il  ne  fe  trouve  actuellement  dans 
l'Inde  quelques  traces  d'Égyptianifine;  mais  ce  mélange  doit 
être  poftérieur  aux  conquêtes  d'Alexandre.  Les  Egyptiens 
devenus  commerçans  fous  les  fucceffèurs  de  ce  Prince  ont  pu 
porter  5c  laidèr  dans  l'Inde  quelques-unes  de  leurs  idées  ; 
mais  alors  la  doctrine  Egyptienne  nctoit  plus  dans  (à  pureté; 
elle  avoit  fouffert  diverfès  altérations  fous  la  domination  des 
Perfes  &  des  Grecs ,  auxquels  les  Égyptiens  avoient  été 
fuccefîïvement  affùjettis. 

Je  pafîè  aux  autres  peuples  qui  ont  pu  avoir  quelque  rela-     na- 
tion avec  les  Indiens.  Les  Phéniciens  font  célèbres  par   les    des  Indiens 
navigations  qu'ils  ont  entreprifes  dès  les  premiers  temps  ;  on  d-aU[14ve^u  [es 
ne    peut   douter  qu'ils  n'aient  été  dans  l'Inde,  &  le  culte        avec 
d'Hercule  ou  Melcarth,  divinité  Tyrienne,  établi  àTaprobane  tSyïZ. 
me  paroit  un  témoignage  fuffilânt  de  leur  abord  dans  cette 
île.  L'Inde,  voifine  du   pays  des  Affyriens,  n'a  pu  être  in- 
connue à  ces  peuples;  &  fi  l'on  ajoute  foi  à  ce  que  les  An- 
ciens nous  ont  dit  de  Sémiramis  ,  cette    Princefiè   pénétra 
dans  l'Inde  avec  une  armée  formidable;  mais  fon  expédition 
malheureulê  &  de  courte  durée  n'a  pu  être  l'occafion  de  l'éta- 
bli dément  du  culte  religieux  &  de  la  philofophie  chez  les 
Indiens.  Sémiramis  vaincue  par  Stabobrates ,  roi  de  l'Inde, 
regagna  promptement  ks  États.  Strabon  dit  (e)  qu'elle  ne 
ramena  que  vingt  hommes  de  (on  armée;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  texte  de  cet  Auteur  a  été  altéré  dans  cet  endroit  : 
car  Diodore,  qui  avoit  puifé  dans  la  même  fource  que  Strabon, 
dit  (f)  qu'elle  ne  perdit  que  les  deux  tiers  de  fon  armée.  Quoi- 
que l'expédition  de  cette  Princefiè  (bit  incertaine,  fa  commu- 
nication entre  l'Inde  &;  l'Afiyrie  n'en  e(t  pas  moins  fondée; 
ces  deux  pays  étoient  trop  voifins  l'un  de  l'autre  pour  qu'on 
puiffe  (e  perfuader  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  relation  entre  eux. 
II  feroit  même  difficile   d'imaginer  que  l'Inde  ait  pu  être 


(e)  Strali.  XV,  p.  4.72.  A 'm' 
h  lût  atiçpislk  tpaj-yntm.  m*tb  ttMtnv 
ù^ftémat. 

(f)  Diodor.  il,   p.  76.  H'  Ji 


"Zipiçautç    ciMayiw    ■mwiraMtyfi    rût 

O^uaAùiTtl*  «TOKMA-ÎH*  ttç  V>CL*.TÇO.  Sût 

Bb  \j 
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peuplée  par  un  autre  endroit  que  par  l'Afïyrie;  &  dans  les  temps 
poftérieurs,  les  Indiens  peifécutés  chez  eux  s'y  refugioient. 
Les  Baétriens,  qui  faifoient  partie  de  l'empire  d'Afîyrie,  don- 
nèrent retraite  à  des  philofôphes  Indiens,  ils  adoptèrent  même 
quelques  parties  de  leur  doctrine,  puifque,  félon  S.1  Clément 
d'Alexandrie,  ils  regardoient  les  Samanéens  comme  leurs  pro- 
phètes. Les  Indiens,  limitrophes  de  ces  BacTxiens,  pouvoient 
auffi,  par  les  communications  fréquentes  qu'ils  avoient  avec 
eux ,  avoir  admis  quelques-unes  de  leurs  idées. 
L  1 1.  Quant  aux  Perles,  Cyrus,  qui  en  fut  le  premier  Roi ,  n'entra 

pénétra  point  point  dans  l'Inde  ;  il  ne  fit  qu'en  approcher  (g),  lorfqu'il  marcha 
dans  l'Inde.  contre  \es  Mafîagètes.  II  y  avoit  des  Hydraques  dans  fbn  armée , 
félon  Strabon  ;  mais  ces  Indiens  qu'il  avoit  pris  à  fa  folde,  ne 
dépendoient  point  de  fa  domination,  &  fervoient  volontai- 
rement fous  fès  enfeignes.  Etienne  de  Byzance ,  d'après  un 
ancien  Auteur,  nomme  (h)  ces  mêmes  peuples  Hydarques.  Ne 
faudroit-il  point  lire  dans  l'un  Se  dans  l'autre  les  Oxydraques, 
qui  étoient  un  peuple  de  l'Inde,  que  Strabon  nomme  en  deux 
endroits  (i),  qui  habitoient  le  pays  entre  les  rivières  d'Acéfme 
ck  d'Hydraotes , &  qui  avoient  les  Malliens  à  leur  midi?  Leur 
pofition  peu  éloignée  de  la  montagne  de  Mérou  &  de  la  ville 
de  Nifadabur,  connues  dans  la  fiible  de  Bacchus,  confirme  cette 
conjecture.  Les  peuples  nommés  Hydarques  par  Etienne  s'op- 
posèrent au  progrès  de  ce  prétendu  Dieu  ,  qui  les  fournit  &  leur 
apprit  la  manière  de  cultiver  la  vigne  &  de  faire  le  vin.  Strabon 
dit  des  Oxydraques ,  qu'on  les  regardoit  comme  les  defeendans 
de  Bacchus ,  à  caufè  de  la  vigne  qui  croifîôit  chez  eux. 
L I T  i.  Quoique  Cyrus  eût  des  Indiens  dans  fbn  armée,  les  Perfès 

k  premier  roi  connoifïoient  fort  peu  le  pays  d'où  leur  venoient  ces  troupes 
de  Pcrfe     auxiliaires.  Lorfque  Darius,  qui  monta  fur  le  trône  vers  l'an 

qui   fbit  entré 
dam  l'indc. 


(g)  Strab.  XV,  p.  4-72.  Tiûira^ 

J~i  JwdhQOpXÇ  fJUcV  CJC   <f   \yé)xXiç  UtTO.- 
iivaai ,   oÎm'  iyi/vç   ihSûv  /u&vov   iiviHg. 

(h)  Stcphan.  Byzant.  x'Jhcpxsfj, 

tOycç  îvJliuv,  arMufawiVcv  ùiovvaûi  , 


à(   Aiovv-ncç    BafëaeÂxûiv    tellu. 
( i)  Strab.  XV,  p.  4.73.  Atorvutt 

àjwmw  <fi  -m.fi   <wtc7ç. 

Jd.  ibid.  p.  4.82.  Koltv  S"i%!it 
Hcnv  0'1'n  ~S.i€ai  Myijuivoi ,  ^  M«A0i 
^ftj  O  iju/pcoyii  /Myclhx  t!s>t|. 
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520  avant  l'ère  vulgaire,  dix  ans  après  la  mort  de  Cyrus ,  eut 
formé  le  projet  d  étendre  Ion  Empire  vers  le  midi ,  il  lut  obligé 
d'envoyer  à  la  découverte  de  l'Inde.  La  treizième  année  de  ion 
règne,  qui  concourt  avec  l'an  5  00,  il  chargea  de  cette  commif- 
fion  un  Grec  nommé  Scylax ,  de  la  ville  de  Caryandée  en 
Carie  ;  il  lui  donna  ordre  de  defcendre  l'Indus ,  &  de  découvrir,  |  **"**'«  IV> 
autant  qu'il  lui  fèroit  poffible,  tous  les  pays  fitués  fur  les  bords 
de  côté  &  d'autre  jufqu'à  fon  embouchure;  de  palier  de  -  là 
dans  l'Océan  méridional,  Se  de  prendre  enfuite  la  route  vers 
l'occident,  pour  revenir  dans  fon  pays.  Scylax,  Se  ceux  qui 
l'accompagnoient,  s'acquittèrent  heureulèment  de  cette  com- 
miffion;  ils  dépendirent  l'Indus,  payèrent  par  fon  embouchure 
dans  l'Océan,  d'où  ils  entrèrent  par  le  détroit  dit  aujourd'hui 
de  Babel- Mandelèsaft  la  mer  rouge;  Se  après  une  navigation  de 
treize  mois,  ils  abordèrent  en  Egypte  dans  le  même  port  d'où 
cent  fèpt  ans  auparavant,  ou  environ,  Néchos  roi  d'Egypte 
avoit  fait  partir  les  Phéniciens  pour  faire  le  tour  de  l'Afrique. 
Scylax  fe  tranfporta  de-Ià  à  Suze,  où  ayant  rendu  compte 
à  Darius  de  les  découvertes ,  ce  Prince  fit  les  préparatifs 
nécellaires  pour  l'exécution  du  projet  qu'il  avoit  formé  de  la 
conquête  de  l'Inde.  Il  y  entra  la  fêizième  année  de  fon  règne, 
l'an  506  avant  J.  C.  fournit  les  Indiens  (k),  Se  leur  impofa 
un  tribut  de  trois  cents  foixante  talens  par  an.  Il  fit  de  cette 
nouvelle  conquête  la  vingtième  préfecture  ou  le  vingtième 
gouvernement  de  fon  Empire.  Toute  l'Inde  cependant  ne  fut 
point  alors  foumileaux  Perles  (IJ,  la  partie  méridionale  conlerva 
là  liberté. 

Les  iuccefïêurs  de  Darius  conlêrvèrent  cette  conquête.  Outre       L  I  V. 

k.,  1        .  .     ,  ,   .  r*  r>  •  -i      •   <  Les  fucccfTcurî 

tribut  annuel  qui  avoit  été  impolc  par  ce  I  rince,  ils  tirèrent     de  Darius 

des  foldats  de  l'Inde.  On  en  voit  dans  l'armée  de  Xerxès  qui   «nferyent  h 

riA  r     t»     /■    11  n  •«  ni     partie  Je  I  Inde 

monta  lur  le  trône  de  Perle  tan  40  5  avant  notre  ère,  apres  la      conquife 
mort  de  Darius  fon  pie.  Ces  Indiens,  fuivant  l'obfervation  P^  cc  i'ti"ce' 


(k)   Herodot.  III,  pag.   227. 

I  vJut  Ji  5*M3tff  71  WOAAÔ)  TrtiHçiv 
Wl  ■m.iTbn  7t*v  vfXAiç  ii /jjtv  etVjpoj- 
HU* ,    *<Xf  ®0£pf  tcmyiVUV  <oç)ç  W  V7B* 

7*f    om*(  ,     ifytuiiu,    ns/bf    Ttf.tiwma. 


■niwTB.  "  -^MyuaTcç  rojvyç  eiiwçiç  car. 
( l)  Id.  ibid.  p.  229.  ifu-ni  fS/i 

<BÇj>Ç  «Vu   avi/uv   K)   Aeyfi»  /3«<nAÎoe 
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d'Hérodote  (m),  étoient  vêtus  d'écorces  d'arbres,  &  avoient  pour 
armes  des  arcs  de  rofèau  &  des  (lèches  de  la  même  matière 
armées  de  fer.  Il  y  en  avoit  auffi  parmi  les  troupes  de  Darius 
Codomanus  (n),  loi  fqn'il  fut  vaincu  par  Alexandre. 

Les  Perfes ,  maîtres  d'une  partie  de  l'Inde,  ne  profilèrent 
négligent     point  des  avantages  que  ce  pays  pouvoit  leur  procurer.  L'Eu- 

ied°'1,,'J1"^rce  phrate.qui  (è  décharge  dans  le  golfe  de  Perfe,  leur  offrait  un 
pafïàge  facile  dans  l'Inde,  avec  laquelle  ils  pouvoient  aifément 
commercer;  mais  ils  renoncèrent  à  ce  commerce,  qu'ils  lais- 
sèrent continuer  par  les  Phéniciens ,  qui  le  faifoient  depuis 
long- temps.  Pour  empêcher  même  qu'on  ne  pût  entrer  en 
Perfe  par  le  Tigre  ck  par  l'Euphrate ,  ils  firent  faire  dans  ces 
deux  rivières  des  coupures  ou  des  cataracles  (0),  qui  ne  per- 
mirent plus  de  les  remonter  ;  ces  cataracles  fubl iflèrent  jufqu'au 
temps  d'Alexandre,  qui  s'étant  rendu  maître  de  Babylone,  les 
fit  détruire. 

Idées  Perft  Quoiqu'il  né  paroiflè  point  que  la  Perfe  ait  fait  par  elle- 

adoptées      même  le  commerce  avec  l'Inde,  les  Indiens  accoutumés  à  fervir 

par  les  indiens.  ^.ms  jes  arm^es  des  ro;s  de  Perfe,  &  à  converfèr  avec  leurs  fujets, 
de  retour  chez  eux  ont  pu  y  apporter  des  ulages  qu'ils  avoient 
vu  pratiquer,  &  communiquer  à  leurs  compatriotes  des  idées 
avec  lefquelles  ils  s'étoient  familiarités  pendant  leur  féjour  en 
Perle.  C'eft  peut-être  là  l'origine  du  nom  de  Mïtraha ,  que  les 
Bramines  donnent  aufoleil;  ce  nom  n'eft  point  diffèrent  de 
celui  de  Aihhra ,  que  les  Perfes  donnoient  au  premier  être  &  au 
folcil, qu'ils  regardoient  comme  fon  fymbole.  On  peut  attribuer 
à  la  même  caufe  le  nom  de  Ram,  fameux  chez  les  Indiens",  que 


(m)    Herodot.    VII,   p.   464. 

XlSùl  Si  èî/jut.Vt  /JifJ  ÙSiJi/KOTlÇ  ^TB 
jrÛMiiV  ■JHtMHU.Îlct,     70^£it     Si  f&Mt/UUVCL 

d'yv  npy  c/Tïf  xçLMt/Mréç  ,  i&n  Si 
oiéMçç/Ç  viv. 

(n)  Quint.  Cuit.  IV,  c.  \z. 
Jntii  caterique  mûris  riiori  accola', 
ttotnina  venus  quàin  auxUia,  voji 
currin  étant. 

(0)  Stral).  XV,  p.  509.  Aiaipc-irojf 
Sx  \jzm  7ft.do>a>y  fx  mm/MM  «'  ^>C^  > 


fxv)tçmv  Si  «ti  H!v<p£$ynsy  «,  •»  T> 
y^toç  .  .  .  iX*<n  Ji  à\u7rtxç  ,  6  fA,  '£fo  r 
iiïnv  (2  rlu*  vvv  Ithivxjktccv  '  k  Si  Cimç 
tuifAM  ifiTMXiov  'rW  iLUKhù)  Tirn»  '  i  Si 

ça.Siù<v  "  o;  yU  iv   lltpaai   tkc  àcaWiKf . 

'fdrmSlf  K?>tvnv  tdî*o\rl(ç  $<,€<>>  ffl 
iiçtsdir  up  Jtav  ,  wnxyf>a><iaj;  yfpj)- 
■vziHTisç  yjnfmivaHiimr  '  i  Si  A  Mtaut- 
fyeç  'fkiav  b<w  oioç  Ti  tif  àvOTKluun 
h,  juuaiçh,  Tac  o-hi  rlw  CLmt. 
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Wîfchtnou  a  porté  dans  une  de  fès  apparitions;  car  Ram  efl:  un 

des  Dieux  tutélaires  de  la  Perfe,  auquel  le  vingt-unième  jour  de 

chaque  mois  e(t  confacré.  Le  culte  du  feu  connu  dans  l'Inde 

fous  le  nom  de  Homan ,  &  le  facrifice  qu'ils  appellent  Ekiam ,  fi 

folennel  parmi  eux,  que  le  jour  qu'il  efl  offert  les  Bramines 

même  doivent  manger  de  la  chair  de  la  viétime,  viennent  aufîï 

de  la  Perfe  ;  car  Homan  étoit  un  Dieu  révéré  dans  la  Perle ,  où  il 

étoit  regardé  comme  un  lymbole  du  foleil.  Oeil  vrailembia-     ■$,rah-  xv> 

blement  de  la  même  fource  que  viennent  quantité  de  mots  Amrn.MaKtU. 

communs  aux  deux  langues  Indienne  &  Perfane.  xxui. 

On  trouvoit  dans  l'Inde  ,  au  rapport  de  Philoflrate  (p),  des      Vcffi1  *" 
ftatues  de  Minerve,  d'Apollon  &  d'autres  divinités  grecques,  de  l'entrée  des 
Le  Kirendum  ou  la  langue  facrée  des  Malabares ,  comme  nous     ,      m  . 
I apprenons    des    millionnaires    Danois    ,    renferme    encore  *Rejat        n 
aujourd'hui  quantité  de  mots  grecs;  ce  font  autant  de  vertiges/».  70 tf. 
des  relations  des  Grecs  avec  l'Inde.  Quelques-uns  font  remonter 
cette  communication  des  Grecs  au  temps  de  Polydore,  roi  de 
Sparte,  qui  éloit  fur  le  trône  lors  de  la  première  guerre  de 
Mefsène,  c'eft-à-dire  fèpt  cents  quarante  ans  ou  environ  avant 
l'ère  vulgaire.  Ils  fe  fondent  fur  un  texte  de  Paufanias,  qui,  après 
avoir  dit  que  la  monnoie  étoit  encore  inconnue  à  Sparte  fous 
le  règne  de  ce  Prince,  Se  que  les  ventes  6c  les   achats  s'y 
faifoient  par  échange,  ajoute  (q)  que  les  Indiens,  fui  vaut  le 
rapport  des  Grecs,  qui  avoient  navigué  dans  leur  pays,  don- 
noient  leurs  marchandées  pour  celles  qu'on  leur  apportait , 
quoiqu'ils  euflênt  de  l'or  &  de  l'airain  en  abondance  ;  mais  cette 
remarque  de  Paufmias  ne  fê  rapporte  point  au  temps  de  Polydore; 
elle  n'a  pour  objet  que  le  temps  auquel  écrivoit  cet  Auteur,  ce 
qui  fè  confirme  par  les  termes  qu'il  emploie  <Sc  qui  font  tous 
au  paient.  Il  oblerve  que  la  monnoie ,  qui  n'était  point  en  ufige 


(p)  Philoftr.  de  vit.  A  poil.  III, 
Cap.  3.  Ta.  Si  âpyxiimiu  tUT  Tra.f 
V/M<n,  7IT4  $  A'SiiKXf  £  -muai  oç , 

Jitw  iC/M)Q>a4if  Kj  iniffa.  actyct^a.  toutu. 
ityvt<dui    ii    tvç    iriît  xjh    ro/uÇtir 


(q)  Paufan.  Lacon.  0/  Ji  sV  -rùù 

1  tJix.nr  cKTrhîovTiÇ  tpoffUwr  Ccunr  (M»- 
vixar  m(  l'wtJf  à-pyfjux.  aMct  aira*- 
Aaojïtôa^ ,   tt/MUjAa  Jl  ix.  '6hça.<S5aj  ,  x. 
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à  Lacédémone  fous  le  règne  de  Polydore,  étoit  encore  in- 
connue dans  l'Inde,  comme  le  lui  avoient  dit  ceux  qui  avoient 
voyagé  dans  ce  pays.  Paulânias  écrivoit  fous  l'empire  de  Marc 
Aurèle,  5c  il  y  avoir,  déjà  très-long-temps  que  les  Grecs 
connoiffoient  l'Inde.  Strabon ,  qui  ne  fleurifîbit  que  cent  ans 
avant  lui ,  parlant  d'une  province  de  l'Inde  nommée  Mnfi- 
cane ,  dit  (r)  qu'ils  ne  le  fervoient  point  encore  d'or  ni 
d'argent ,  quoique  ces  métaux  ne  leur  manquaient  point. 
L  v  I  1 1.         Le  commerce  avec  l'Inde  avoit  été  ouvert  aux  Grecs  par 

Le  commerce  ,  /    „     .  _,  .  r 

curre  l'Inde  la  vanité  d  Alexandre.  Ce  Prince  enivré  des  louanges  des  rlat- 
&  ouvert"'  tems  *IU*  ^"  rtCPc'toie,1t  fo|ls  celle  que  Bacchus  6c  Hercule,  fils 
p.v  Alexandre,  de  Jupiter  comme  lui,  avoient  pénétré  dans  l'Inde,  voulut 
les  imiter.  L'an  328  avant  1ère  vulgaire  il  entra  dans  le  pays 
en  deçà  de  l'Indus ,  6c  il  employa  toute  cette  année  à  le  con- 
quérir. L'année  fuivante  il  palîà  l'Indus ,  reçut  la  foumifTion 
de  Taxi  le,  dont  le  Royaume  étoit  fitué  entre  l'Indus  &  l'Hy- 
dafpe,  6c  vainquit  Porus,  qui  régnoit  au-delà  de  cette  rivière. 
Il  pa(îà  enfuite  l'Acéfme,  qui  ièrvoit  de  borne  orientale  aux 
Etats  de  ce  dernier  Prince ,  conquit  tout  ce  qui  étoit  entre 
cette  rivière  5c  l'Hydraote ,  5c  le  donna  à  Porus ,  à  qui  il  avoit 
déjà  rendu  (es  Etats.  Il  palîà  enfuite  l'Hydraote,  5c  marcha 
vers  l'Hyphafis,  qu'il  avoit  aulîi  defîèin  de  palier,  pour  aller 
jufqu'au  Gange;  mais  les  troupes  fatiguées  de  tant  d'expédi- 
tions fè  mutinèrent  6c  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin.  H  ht 
drefîèr  fur  les  bords  de  cette  rivière  douze  grands  autels  pour 
fervir  de  monument  à  la  poilérité  qu'il  avoit  pénétré  juique-là  ; 
il  bâtit  quelques  villes  6c  retourna  fur  les  pas  vers  l'Hydalpe,  où 
il  fit  embarquer  ion  armée  fur  une  rlotte  qu'il  avoit  préparée;  il 
defeendit  par  l'Hydalpe  dans  l'Acéfme  6c  delà  dans  l'Indus,  6c 
fournit  dans  fa  route  quelques  Nations,  entr autres  lesOxydra- 
ques  6c  les  Malliens;  fùivant  le  cours  de  1  Indus,  il  conquit  en 
parlant  tous  les  pays  à  la  droite  6c  à  la  gauche  de  ce  fleuve. 
Arrivé  à  l'embouchure  de  l'Indus,  il  entra  dans  l'Océan  mé- 
ridional, 6:  voyant  qu'il  avoit  poulie  les  conquêtes  jufqu'aux 

(r)  Strab.  XV,  p.  4.8.I.   K.ctj  tJ ;vçujw  /t)i  }£H<â3-l  //.«!'  dpjJocii  juutTaMM 

bornes 
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bornes  les  plus  reculées  de  la  terre  de  ce  côté-là ,  il  crut  avoir 
fait  tout  ce  qu'il  s'étoit  propofe,  Se  il  revint  débarquer  (on 
armée,  à  laquelle  il  fit  prendre  le  chemin  de  terre,  pour  le 
rendre  à  Babylone.  Néarque,  qui  commandoit  la  flotte,  eut 
ordre  de  (è  rendre  par  mer  dans  le  goire  de  Perle ,  Se  de  re- 
monter i'Euphrate  jufqu'à  Babylone.  Alexandre  charmé  du 
fuccès  de  Ion  expédition,  à  laquelle  il  avoit  employé  trois  ans, 
&  de  la  relation  que  lui  fit  Néarque  à  (on  retour,  prit  du 
goût  pour  la  navigation.  Il  forma  le  projet  de  faire ,  en  partant 
du  golfe  de  Perle,  le  tour  de  l'Arabie  «Se  de  l'Afrique,  Se  de 
rentier  par  les  colonnes  d'Hercule  dans  la  Méditerranée;  mais 
pendant  qu'il  éioit  occupé  des  préparatifs  pour  cette  expédition , 
la  mort  l'emporta  au  milieu  du  printemps  de  l'an  323. 

Après  fa  mort,  les  principaux  Officiers  qui  l'avoient  accom- 

/  1         r  i  ••  •  •  >  1      r»  1      J 

pagne  dans  les  expéditions  partagèrent  entr  eux  les  Provinces  de  roumHè 
ton  empire;  mais  leurs  partages  ne  changèrent  rien  aux  difpo-  ifefucçeflèuw, 
fitions  que  ce  Prince  avoit  faites  pour  le  gouvernement  de  la 
partie  des  Indes  qu'il  avoit  conquilè.  Taxile  Se  Porus  con- 
fervèrent  les  Royaumes  qu'Alexandre  leur  avoit  lailfés  (}')• 
Python,  à  qui  ce  Prince  avoit  donné  le  gouvernement  du  refle, 
demeura  auffi  en  polîèfîïon,  Se  les  uns  Se  les  autres  lurent 
confirmés  par  le  nouveau  partage  que  fit  Antipater  l'an  321, 
mais  à  condition  qu'ils  demeureraient  fournis  aux  Grecs,  Se 
qu'ils  leur  fourniraient  des  troupes  dans  le  befoin. 

On  voit  en  effet  des  Indiens  dans  l'armée  d'Antigone  contre      J??Ç' 

_  ,      .,  ,-  .  °    ,       .  Origine 

Lumenes,  lan  3  20  ;  un  lait  qui  arriva  cette  même  année,  donne  de  la  coumm* 

occalion  à  Diodore  de  Sicile  de  rapporter  l'origine  de  la  cou-    ,il" ,obl,gc 

,   .,,      ,       il,-         r  •         1         m    1  °  ,-  r         Ics  ,cmm" 

tume  établie  chez  les  Indiens,  lui  vaut  laquelle  les  lemmes  lont      Indiennes 

obligées  de  le  brûler  à  la  mort  de  leurs  maris.  Les  maringes ,  dit      i,,^1 

cet  Auteur",  (e  concluoient  dans  l'Inde  indépendamment  de  la  de  leurs  maris. 

volonté  des  parens  par  le  leul  contentement  des  parties.  11  ^D^u.xix, 


(Ç)  Diod.  XVIII.p.  648.  Mjto 
Si  Tolna    toY   (raifcLTmctf    tjj    àp^jt 

ifAkfj.tm.TS T    Ji     I  vJïltMf    7B  fMV 

«tu)«e/{ovra  ■moyxa.jwmjaji  IliSttivi  nj 


Tiui  /u<p  Ttiçy.  t  I  vjtv  "meus*  THci'fiiti , 
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MV     tk'thç    lit     fhamKfii;    //*7nx<i>'<^ 

ohfarif. 
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arrivoit  de -là  que  plufieurs,  qui  n'avoient  été  conduits  dans 
leur  choix  que  par  la  paffion ,  s'en  répentoient  bientôt.  Les 
jeunes  femmes  portoient  leurs  inclinations  ailleurs,  &  la  loi 
du  pays  ne  leur  permettant  point  d'abandonner  celui  à  qui 
elles  a  voient  donné  la  main,  plulieurs  fe  défailbient  de  leurs 
maris  par  le  poilon.  Cette  pratique  étant  devenue  commune  & 
ne  pouvant  être  arrêtée  par  les  fupplices ,  il  fut  ordonné  que  les 
femmes  feroient  obligées  de  fe  brûler  avec  les  corps  de  leurs 
maris  défunts,  à  l'exception  de  celles  qui  fê  trouveroient 
enceintes  ou  qui  auraient  des  enfans  vivans  ;  celle-  qui  ne 
vouloit  point  fê  foumettre  à  cette  loi  étoit  condamnée  à  une 
vidisité  perpétuelle,  &  étoit  de  plus  exclufè,  comme  impie 
&  facriiège,  de  toutes  les  affèmblées  publiques.  Ce  règlement 
produifit  l'effet  qu'on  en  attendoit  ;  le  defir  de  confèrver  fa 
propre  vie  engagea  chaque  femme  d'apporter  toutes  fès  at- 
tentions à  la  fmté  de  fon  mari  ;  il  en  réfulta  de  plus  une  ému- 
lation entre  les  femmes  à  qui  fe  préfenteroit  de  meilleure 
grâce  pour  fuivre  fon  mari  fur  le  bûcher,  &  c'eft  ce  qui 
arriva  pour  lors.  Cétée,  qui  commandoit  les  Indiens  de  l'ar- 
mée d'Antigone,  ayant  été  tué  dans  le  combat,  fès  deux 
femmes,  qui  l'avoient  accompagné,  fè  difputèrent  l'avantage 
de  le  fuivre  ;  la  plus  jeune  repréfenta  aux  Officiers  de  l'ar- 
mée que  la  plus  ancienne  étant  enceinte,  elle  étoit  exclufe,  par 
la  loi  même,  de  l'honneur  auquel  elle  prétendoit;  celle-ci 
loutenoit  que  fon  ancienneté  feule  lui  afTuroit  le  droit  qu'elle 
j'éclamoit.  Les  Juges ,  qui  s'étoient  fait  inflruire  de  la  loi  ,  afîùrcs 
que  la  première  étoit  enceinte ,  décidèrent  pour  la  féconde  ; 
celle  qui  avoit  perdu  fa  caufè  fe  retira  en  jetant  des  cris  la- 
mentables, déchirant  fon  voile  &  s'arrachaut  les  cheveux;  la 
plus  jeune  au  contraire  tranfportée  de  joie,  parée  de  fès  atours, 
la  tête  chargée  de  rubans,  de  couronnes,  d'étoiles  d'or  5c  de 
pierreries,  fut  conduite  au  bûcher  au  milieu  de  fa  famille,  qui 
chantoit  des  hymnes  en  fon  honneur  ;  quand  elle  y  fut  ar- 
rivée, elle  détacha  elle-même  tous  (es  oruemens,  qu'elle  dis- 
tribua entre  (es  parens  &  fès  amis  :  enfin  après  avoir  fait  fon 
dernier  adieu  à  Ces  parens ,  fon  frère  lui  donna  la  main  pour 


DE  LITTÉRATURE.  203 
monter  fur  ie  bûcher;  elle  fê  pofâ  fur  le  corps  de  fon  mari , 
&  la  violence  du  feu  qu'on  alluma  fur  le  champ  ne  lui  fit 
jeter  aucun  cri. 

Pendant  les  guerres  que  fê  firent  les  fuccefîèurs  d'Afe-    _  L  x  *• 
xandre,  un  Indien  de  bafîè  extraction  nommé  Androcotiis  délivre  l'Inde  de 
ou  Sandrocotits ,  fous  le   fpécieux  prétexte   de  délivrer  fôn   kdoinmauon 
pys  de  la  tyrannie  des  étrangers,   fè  fit   une  armée  qu'il      j*  Xy 
grolht  avec  le  temps,  ck  il  fe  trouva  aûez  puiflànt  pour  chaflèr  Pht.in  Ait*. 
les  Macédoniens  de  la  plupart  des  Provinces  qu'Alexandre  avoît l' IZ  *' 
conquifês,  &  pour  s'y  établir  lui-même.  Séleucus  Nicator, 
devenu  maître  de  tous  les  pays  entre  l'Euphrate  ôk  l'Indus, 
voulut  l'être  aufli  de  l'Inde.  Il  déclara  la  guerre  à  Sandrocotus , 
ck  pafîa  l'Indus  l'an  303  pour  reprendre  les  Provinces  qui 
avoientété  enlevées  aux  Macédoniens;  mais  quand  il  vit  que 
Sandrocotus  éloit  maître  de  prefque  toute  l'Inde  ck  qu'il  avoit 
une  armée  de  fix  cents  mille  hommes,  avec  un  nombre  prodi- 
gieux d'eléphans  ,  il  ne  jugea  point  à  propos  d'attaquer  un 
Prince  fi  puiflànt;  il  entra  en  négociation  avec  lui,  ôk  lui  céda 
toutes  (es  prétentions  fur  l'Inde,  à  condition   qu'il   lui  don- 
nerait cinq  cents  éléphans  :  la  paix  fut  conclue  fur  ce  pied  , 
de  forte  que  les  Indiens  celsèrent  d'être  fujets  des  Grecs. 
Environ  cent  cinquante  ans  après,  les  Indiens  furent  affujettis    .L  £  f T- 

1  1       n    n   •  1  i)  r     r       1/  11  Lcs  Indiens 

de  nouveau  par  les  riactriens  ,  dont  1  empire  rut  ronde  vers  1  an       aflujettii 
2 So  avant  l'ère  Chrétienne,  par  Théodote  gouverneur  de  la  ruccefllvement 

/  *    i  o  aux     IxicintiK 

Bactriane pour  les  Grecs,  qui  (ê  révolta  contre  Antiochus  fur-    aux  Panhcs' 

nommé  le  Dieu,   fouverain  de  Syrie,    ck  le  fit  proclamer  &  auxScyihcs. 

Roi.  Ménandre  6k  DémétriusfUsd'Euthydèmele  MagneTien, 

qui  avoit  fuccédé  à  Théodote,   pénétrèrent  dans  l'Inde  (t) , 

ck  Eucratidès,  premier  du  nom  ck  ion  cinquième  fùcceflëur, 

y  entra  aufli  6k  la   fournit  (11).    Apollodore ,   auteur  d'une 

hifloire  des  Part  lies,  cité  par  Sirabon,  prétend  que  l'empire 


(t)  Strab.  XI  ,  p.  355.  TaraZ-nv 
Ji  typtnu  ai  *mn<mti\(  cuniuù  (  Bax- 
•KÀ.OJI  )     E  M«nf    tfe.    -rtw    cut-rùù   >? 

t  l'tliJt . .  .   L  fULMtO.  lAivavSfiOi  .  .  . 


tb  jl8/j  58  avirç  ,   Ta  Si  Ah/ahtêkc  • 
hvSvS)iju.\l  viôç  T»  TiaKTçioûV  /3ao7At<vf. 

(u)  Jiillin.  I.  xli,  Multa  bella 
Eucratktes  magna  virant  g'jjit . . . 
Indian  infuam  pottftatem  redegit. 
Ce  ij 
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des  Baclriens  dans  l'Inde  (x),  fut  beaucoup  plus  étendu  que" 
ne  I'avoit  été  celui  d'Alexandre  ;  mais  ils  en  furent  dépouillés 
par  Mithridate  roi  des  Parthes ,  le  cinquième  de  la  famille 
des  Arfacides ,  qui  environ  cent  quarante- un  ans  avant  notre 
Exc&pi,  Valef.  ère ,  leur  enleva  tout  ce  qui  leur  appartenoit  dans  l'Inde , 
&  le  mit  en  polTelTion  de  tout  le  pays  où  Porus  avoit  régné. 
Les  Parthes  eux  -  mêmes  ne  jouirent  de  cette  conquête  qu'en- 
viron cent  quinze  ans  ;  car  ils  furent  chafiés  de  l'Inde  vers 
l'an  2  6  avant  J.  C.  par  une  nation  Scythe ,  que  M.  de 
Guignes  nous  a  appris  être  celle  des  Yue-  chi ,  qui  venus 
originairement  de  l'occident  de  la  province  de  Chen-fi ,  s'étoient 
établis  dans  quelques  Provinces  dépendantes  de  l'empire  des 
Parthes  ;  ces  Scythes  ou  Tartares ,  auxquels  Ptolémée  &  d'autres 
auteurs  ont  donné  le  nom  d' lndo  -  Scythes ,  le  font  étendus  de 
l'un  &  de  l'autre  côté  de  l'Indus  jufqu  a  fon  embouchure. 

Tant  que  les  fùccelTeurs  d'Alexandie  furent  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres,  ils  ne  purent  penlèr  au  commerce  de 
l'Inde;  mais  lorfqu'ils  le  virent  affermis  dans  leurs  États, 
Ptolémée  Philadelphe,  dont  le  règne  commença  l'an  284. 
avant  l'ère  vulgaire  ,  sen  occupa  ferieulement.  Pour  attirer 
dans  fes  Etats  tout  celui  qui  pouvoit  le  faire  entre  le  le\ant 
&  le  couchant ,  il  joignit  les  deux  mers  en  achevant  le  canal 
(y)  auquel  Nécos  roi  d'Egypte  ck  Darius  roi  de  Perfe  avoient 
fait  travailler  inutilement:  ce  canal  commençoit  auprès  d'Ar- 
finoé,  ville  fituée  à  l'extrémité  du  golfe  de  la  mer  rouge, 
&  joignoit  le  Nil  au-deffus  de  Pélufe  ;  mais  ayant  remarqué 
que  vers  le  fond  du  golfe  la  mer  étoit  dangereufe  à  caufe  des 
rochers  Se  des  bancs  de  fible  ,  il  fit  bâtir  prelque  fur  la  fron- 
tière de  l'Ethiopie  une  autre  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom 


LXIII. 

Ptoléméc- 
Philadelphe 

établit 
Je  commerce 
entre  l'Inde 
&   l'Egypte- 


(x)  Strab.  XI ,  p.  3  <;  ç .  Ci'ç  qhojv 
A'otMo<&>£p<-  6  A  fyct/uuilyivtiç ,  ^  7iï.eio> 

J <  i .  XV,  p.  4.7  1  .  A  'OTMo'A'epf  yiv 
i  tu  nocp3iica  -ntivimu  ..  .  o»trt  /X  aulvç 
tuifySiyTOf  'f>nitSiidrtf  ^  ti>  lW>xjï.  . . 

cMWrtOAOytl    TftMOù  T»Ç  l'vJ))CK(  ©K.fiHff  H 

(y)  imab.  x  Yli,  p.  5  j  3 .  tlyjfà* 


Si  Jïopv%  ((jcT  àp^Àç  /u  xzzi  "Sioâffiiot 

TrïjJbç  noÇowtV»  f/yvot ,  en  ôttA/W7tf 
T  fiiov ,  iiçifiyv  M  van!  AcLoeix  TO  <st©o1k 
Sfg.Jl^a/wiw  Ts  ityç  uy>v  ....  0/  /u*'r 
•ni  TlTtMjuat>uii  (ha.m\éïç  âjg.*D-^wmç 
Yàcmv  i-muûtmi/  tcV  Aie/ww  ùçt  o1" 
/2>«A<W7P  CK7r^tïv  CLKI>*.î>7tûÇ   tiç  lUu  t^4» 
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3e  Bérénice  fa  mère.  Le  mouillage  n'y  étoit  pas  fort  bon,  ce 
qui  fit  qu'on  fut  obligé  de  fê  fervir  du  port  de  Myos-hormos 
ou  de  h  Souris,  aujourd'hui  Cajir  (ij,  qui  étoit  voifin  &  beau- 
coup meilleur,  ck  c'étoit-là  que  venoient  aborder  toutes  les 
marchandiiès  de  l'Arabie  (a) ,  de  l'Inde ,  de  la  Perfe  «Se  de 
l'Ethiopie  :  on  les  tranfportoit  à  Coptos ,  d'où  elles  defeendoient 
fur  le  Nil  à  Alexandrie;  mais  comme  le  chemin  de  Coptos 
à  la  mer  rouge  traverfoit  des  déferts  où  l'on  ne  trouvoit  point 
d'eau,  ni  de  villes  ,  ni  même  de  maifôns  pour  loger,  ce  Prince 
fit  faire  le  long  du  grand  chemin  des  canaux  (b)  qui  recevoient 
leur  eau  du  Nil  &  la  conduifoient  dans  des  puits  ou  citernes; 
il  ht  auffi  conftruire  fur  ce  même  chemin  des  hôtelleries  dans 
les  endroits  où  les  traites  le  demandoient ,  pour  que  les 
pafTagers  pufîènt  y  trouver  le  couvert  6k  les  commodités  né- 
cefîaires  pour  eux  &  pour  leurs  bêtes  de  charge.  Ptolémée 
équipa  au  fil  deux  flottes ,  l'une  dans  la  mer  rouge  &  l'autre 
fur  la  Méditerranée  (c ) ;  la  flotte  de  la  Méditerranée  étoit 
la  plus  confidérable ,  èk  elle  a\oit  des  vaiflèaux  d'une  gran- 
deur extraordinaire:  il  y  en  avoit  deux,  dit  Athénée,  de  Aihcn,  y, 
trente  rames  de  chaque  cûté ,  un  de  vingt,  quatre  de  quatorze,  }''  2°:' 
deux  de  douze,  quatorze  d'onze,  trente  de  neuf,  trente-lt-pt 
de  fept ,  cinq  de  fix  Se  dix-fèpt  de  cinq  ;  il  y  en  avoit  une 
fois  autant  que  tout  cela  mis  enfemble  de  quatre  èk  de  trois , 
ck  outre  cela  un  nombre  prodigieux  de  petits  vaiflèaux.  Les 
fucccllcurs  de  Ptolémée  continuèrent  le  commerce  qu'il  avoit 
établi,  &  ce  fut  la  principale  lource  de  leurs  richefîès;  m  lis 
celui  de  l'Inde  ne  fut  jamais  fort  confidérable.  Tant  q.i  ils 
fuient  maîtres  de  l'Egypte,  dit  Strabon  /^,peu  de  perfonnes 


(l)  Strab.  xvn,  p.  560.  aW 

tUt.  .  .  .    <£    0    Ml/Of  CpVWf   &>JêKIUi7,   (2 
JgUVTOI  Ttl(  Tt-TOIÇ    TlSTP/f. 

(a)  Id.  ibid.    Kaj  vvt  i  îvAùç 
fc<mf  kirau  MA  fjcoiof  ^  f  A'iSunrvti 

(b)  Idem,  ibidem.   Aiyvmi  i  ô 

«&IAO<AaÇc<;    Krpaoïtç    çptnrril u>    t.ujuv 

•du    oJcv    7BKV7ÙO   àïïvAw   tunw    ^54 


\(SLVto>ivàmwi  çitftvtfv,  ù>!7iTt?  -n~ç  iju.no- 
e/oiç  iJiv/Mtin  ^a(  <^gc  <fÇj"  xst/j.*Mït. 

(c)  Thcocr.  Idyll.  xvn,  v.  90. 

£to  0;  ràtf  ào-çaj 
TlcritY  ùmiùûvfU  "   SaAaara   Ji  ;ram 

è  "■* 
K.34  TnnafjiSi  MAo/acTif  àrâtntT^  Un- 

(d)  Strab.  II,  p.   8  1  •   riçjrTi^» 

Ce  iij 
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ofoient  s'expofer  fur  la  mer  orientale ,   5c  aller  chercher  Jes 
marchandiles  dans  l'Inde  ;  à  peine  vingt  vaifleaux  (e)  dans 
une  année  fortoient  -  ils  du  détroit  de  la  mer  rouge. 
LXIV.  Les  Romains ,  devenus  maîtres  de  l'Egypte,  furent   tirer 

Commerce  -ii  ..     i  ,.i       J  , 

de  l'Inde  fous  l,n  meilleur  parti  de  ce  commerce,  quils  augmentèrent  con- 
Jes Romains,  fidérabiement.  Strabon  nous  afliire  (f)  que  de  Ion  temps, 
c'en:  -  à  -  dire  fous  l'empire  de  Tibère,  il  fortoit  de  Myos- 
hormos ,  ou  port  de  la  Souris,  cent  vingt  vaifleaux  dans  une 
année  pour  aller  dans  l'Inde:  ce  voyage  leur  devint  beaucoup 
plus  facile  qu'il  ne  l'avoit  été  aux  Egyptiens;  car  au  lieu  que 
ces  derniers  étoient  obligés  de  naviguer  en  fuivant  les  côtes., 
les  Romains  trouvèrent  une  route  plus  courte  en  traverlaut 
la  pleine  mer.  Hippalus,  pilote  d'un  de  leurs  vaifleaux,  par- 
tant de  Myos-hormos ,  porté  par  un  vent  de  fûd-oueft ,  prit 
'Ankn.  Paipt.  la  pleine  mer,  &  fit  heureuiement  le  trajet  par  un  chemin 
war.  Erytk.  ^lcn  pjus  C0Llrt .  fon  exemple  fut  fuivi  avec  tant  de  fuccès  , 
que  ce  vent  de  fud-ouell ,  fi  commode  pour  la  navigation  de 
l'Inde,  prit  fon  nom  ,  &  fut  appelé  Hippalus.  Quelques  mots 
latins  qui  le  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  des 
Indiens ,  font  des  témoignages  fibfillans  de  cet  ancien  com- 
merce des  Romains  chez  eux.  Les  Divinités  fubalternes  font 
nommées  par  les  Indiens  Devetas  ,  Défias  ,  ou  Deoutas , 
mot  vifiblement  formé  du  latin  Divinïias  ou  Deltas.  Locom, 
terme  qu'ils  emploient  pour  défigner  un  lieu  ou  un  iejour, 
dérive  pareillement  du  mot  latin  Locus. 
LX  V.  Les  Grecs  6v  les  Romains  ne  font  point  les  feuls  qui  aient 

du  Juchfme    en  Quelque  relation  avec  l'Inde ,  &  qui  aient  pu  communi- 
chezies Indiens,  quer  à  lés  habitans  quelques  maximes  on  quelques  pratiques. 
de  rhomme,    Les  fables  que  débitent  les  peuples  nous  présentent  plufieurs 
&  Paradis     traits  que  vrailemblablement  ils  ont  appris  des  Juifs.  «  Bruma, 

tuTdtrc.  i  '  l 

ctt  >?iv  Tl-nhifÀaiii^v  (iamxiùiy  ÔMywv  (f)    Id.   II,    p.    81.    C»Tt   y\sr 

7rajna.yia.in   daopvntiiv    ■jfrêtv  ,     %gï    -nv  TctMoç   i'r?  vpy,.   r?   Aijv7?v  ,   avvovnç 

IïdWv  iju-npivi&ti  qiphoY.  cunà  (2  mwavaCâviiç  /Ui^'t  Immç  è 

(e)  Si;  [b.  XVli,  p.  Î4.9.  T\%j-  'r'iT  A'/9iov7îHSol'  epav ,    içvpv/uw  <îk  Km 

ftçpr  JUiV  yt  W    auci  nt.oicf.  iSroip'fia  r  ïwnv  (2  «xdcu  imc  7i%Ûuoiit  ck.  Muof 

Açj/.Çiw  wh-miv  Sjcf.7npai ,  ùçi  s£o)  ffî  op/ui)  &0/(  tUu  liJjKAV. 
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difènt-Hs,  forma  l'homme  de  la  terre  toute  récente,  ck  le  «    j  ": Leur,  du 
jnit  dans  un  jardin  délicieux  nommé  Chorkam ,  où  tous  les  «  /V,', 
fruits  le  trouvoient  en  abondance ,  &  où  étoit  un  arbre  dont  « 
3e  fruit  auroit  communiqué  l'immortalité  s'il  eût  été  permis  t< 
d'en  manger.»  Le  rapport  entre  cette  tradition  &  ce  qu'on 
ïit  au  commencement  du  livre  de  la  Genèfe  eft  trop  lênfible 
pour  qu'il  foit  nécefîâire  de  le  faire  obfèrver. 

Parmi  les  figures  dont  les  pagodes  indiennes  font  décorées,    L  X  V  I. 

°.  ,r  r  &  ,  ç,  r  CFiute 

on  en  voit  qui  reprelentent  un  homme  oc  une  femme  nus  <fe  ihomme. 
&  debouts  fous  un  arbre  chargé  de  fruits,  d'autres  où  cet 
homme  6c  cette  femme  dans  la  même  pofition  font  habillés, 
&  d'autres  où  ce  n'eft  plus  une  femme  ni  un  homme,  mais 
un  finge  6c  une  guenon.  Les  defîeins  de  ces  figures  ont  été 
envoyés  de  l'Inde,  il  y  a  environ  deux  ans,  à  M.  le  marquis 
de  Marigny.  Je  ne  trouve  nulle  part  les  idées  que  les  Indiens 
attachent  à  ces  figures  ;  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
conjecturant  qu'ils  ont  voulu  repréfenter  par  la  première  l'état 
de  l'homme  &  de  la  femme  fortant  immédiatement  des  mains 
de  Dieu ,  placés  dans  le  Paradis  terrefhe,  &  jouiflàns  de  l'in- 
nocente fimplicité  ;  que  la  féconde  les  représente  après  leur 
péché,  couverts  d'habits,  parce  qu'ils  avoient  eu  honte  de 
leur  nudité,  &  que  la  troilième  déiigne  leur  corruption  & 
leur  malice.  C'eft  à  la  même  fource  qu'il  faut  encore  attribuer 
la  figure  d'un  Ange  qui  chaffe  nos  premiers  parens  du  Paradis 
terreftre,  &  que  l'on  voit  dans  une  des  chapelles  de  la  pagode  ^  n"°'ec""n' 
d'Éléphanta.  cad.  vi,  c  4. 

Une  autre  tradition  ,  qui  règne  parmi  les  Bramines,  porte    L  x  v  "• 

1  -i  '      l    11         •     i-      -i      r     ■  Caufe 

que  le  premier  homme  étant  dans  un  beau  jardin,  il  y  foutint  &  cct[e  c!lutc. 

diverfes  tentations  ,    6c   qu'il   fuccomba  aux  attraits  6c  aux    Mu.  Mém. 

carehes  d'une  belle  femme,  que  le  démon  lui  préfenta  :  cette  *  TrA>'  Ju"> 

explication  de  la  chute  de  l'homme  ne  diffère  pas  beaucoup 

de  celle  qu'en  ont  donnée  quelques  Juifs.   Plufieurs  d'entre 

eux  perfuadés  ,  comme  l'hiflorien  Josèphe  (g) ,  que  Moïlè 

ne  s'étoit  expliqué  qu'aHegoriquement  dans  quelques  endroits 

(gj   Jofcph.    Ant.    Prxfat.  n.   3..   Ta  /f  ojVnfyaiw  -k  tcwSirx  ,   m   <fi 
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11  / ."'  Lttt.  tiu 
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de  Tes  livres,  ne  vouloient  point  qu'on  prit  à  la  lettre  ce 
qu'il  avoit  dit  de  la  chute  du  premier  homme  (h)  ;  &  par  le 
fèrpeiît  tentateur ,  ils  n'entendoient  point  autre  choie  que  ia 
volupté  (i)  aux  attraits  de  laquelle  Eve  &  fon  mari  s  etoient 
Jaiffés  aller. 

«  Le  dieu  Routren  ,  dilênt  encore  les  Indiens a ,  prit  urt 
jour  la  rélblution  de  noyer  tous  les  hommes  dont  il  n'avoit 
pas  lieu  d'être  content.  Son  deiïèin  fut  prehenti  par  Wifchnou 
confervateur  des  êtres  ;  il  apparut  à  Sattiavarti  fon  grand 
confident  ,  5c  l'avertit  qu'il  y  auroit  bientôt  un  déluge 
univerfel  ,  mais  qu'il  n'y  auroit  rien  à  craindre  pour  lui. 
Sattiavarti  le  rendit  for  une  haute  montagne  qui  lui  avoit  été 
indiquée:  quelque  temps  après  il  aperçut  quantité  de  nuages 
qui  s'aiîèmbloient  ;  il  tomba  du  ciel  une  horrible  pluie ,  la 
mer  franchit  ks  bornes,  &  fê  mêlant  avec  les  fleuves  débor- 
dés ,  elle  couvrit  bientôt  les  montagnes  les  plus  élevées  :  tout 
»  fut  fubmergé ,  tous  les  êtres  animés  périrent  &  furent  détruits. 
Sattiavarti ,  avec  quelques  -  uns  de  fes  pénitens ,  étoit  dans  les 
plus  vives  alarmes ,  mais  il  vit  paraître  une  barque  dans 
laquelle  il  entra  avec  quelques  dévots  de  fâ  fecle.  Wiichnou 
avoit  mis  dans  cette  barque  huit  cents  quarante  millions  d'âmes 
&  de  fèmence  d'êtres:  ce  Dieu  fè  métamorphofa  en  poiflon, 
&  fè  fervant  de  fa  queue  comme  d'un  gouvernail ,  il  dirigea 
le  vaiffèau.  Sattiavarti  attendit  fort  tranquillement  dans  fôn 
afile  que  les  eaux  qui  couvraient  la  face  de  la  terre  fufîênt 
écoulées  ;  »  cette  fibie  n'a  conftamment  point  d'autre  origine 
que  l'hiftoire  du  déluge,  telle  qu'elle  nous  a  été  tianlmife  par 
Moyfè.  On  pourrait  peut-être  la  regarder  avec  les  précédentes, 
comme  ui\  refle  de  l'ancienne  tradition  du  genre  humain  ; 
mais  ce  que  je  vais  ajouter  indique  néceiîàirement  une  origine 
Judaïque. 

(h)  Maiem.  Mor.  Ncv.  part.  Il ,  0  •wjjirt Jtî}/ucvra  -numv  tir 

c.  29.  Nonômniafetundum  littéraux  àMHyeÀaM  kocakitch'  ,   tcara  iàç  <fi 

intelligenda  £?  accipienda  effi  quee  -{jmvouev   ^nSimiç  ■   tnv/uivoç  £i  -ne 

dicimrnr  in  opère  Berefchith t  Jicut  c-twn   çivto^iôî    yurf    WffwuVraç  tw 

vulgits  h  minum  exiftimat.  eipn/.wcv  opn  iécùç  u)  avtxSohov. 

(il  I'hil.  de-  Opilic.  p.  36.  Eîi 

«  Un 
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Un  des  païens  de  Chrifkhnen ,  difènt  encore  les  Indiens1,    J 


Hirtoirc 


fut  expofé  dans  (on  enfance  fur  un  grand  fleuve  pour  le  «de  Moyfe. 
fouflraire  à  la  colère  du  Roi ,  qui  n'attendoit  que  le  moment  «■*i.'r'Lat.Ju 
de  fà  naifîânce  pour  le  faire  périr.  Le  fleuve  s'entrouvrit  par  */>£™j'Avr, ' 
refpeél ,  &  ne  voulut  pas  incommoder  de  fês  eaux  ce  précieux  « 
dépôt  :  on  retira  cet  enfant  d'un  endroit  fi  périlleux ,  &  comme  « 
il  étoit  fort  beau  ,  on  le  porta  à  une  grande  Princeflè ,  qui  « 
le  fit  nourrir  avec  foin  &  fè  chargea  de  fon  éducation.  Une  " 
autre  leçon  porte  qu'il   fut  élevé  parmi  des  Bergers;  il  fè  " 
maria  dans  la  fuite  avec  les  filles  de  ces  Bergers ,  ck  garda  « 
pendant  long -temps  les  troupeaux  de  fon  beau -père:  il  fe  « 
diftingua  bientôt  parmi  fês   compagnons ,   qui  le  choifirent  « 
pour  leur  Chef:  il  fit  des  choies  merveiileufès  en  faveur  des  « 
troupeaux  &  de  ceux  qui  les  gardoient ,  &  fit  mourir  le  Roi  « 
qui  leur  avoit  déclaré  une  guerre  cruelle  :  pourfuivi  par  fês  « 
ennemis,  auxquels  il  n'étoit  pas  en  état  de  réiifler,  il  fè  retira  « 
vers  la  mer,  qui  lui  ouvrit  un  chemin  à  travers  fes  eaux,  « 
dans  lefquelles  tous  ceux  qui  le  pourluivoient  furent  enve-  « 
loppés.  »  11  eft  inutile  de  faire  remarquer  que  rien  n'efl  plus 
refièmblant  que  ce  récit  à  l'hifloire  de  Moyfe  que  nous  liions 
dans  l'Exode. 

Les  dix  tribus  emmenées  en  captivité  par  Salmanazar,      l  X  X. 
vers  l'an  721  avant  l'ère  vulgaire,  6c  les  fujets  des  rois  de  En  quel  temps 
Juda  ayant  ele  auifi  laits  captifs  cent  quinze  ans  après,  turent  ent-cllespuêtn 
difperfés  en  differens  cantons  de  l'Affoiie.   Plufïeurs  d'entre  rammunjqw^ 
eux  ont  pu  facilement  pafîèr  de -là   dans  l'Inde  cjui  en  étoit 
voidne,  &:  inflruire  les  Indiens  des  différentes  circonflances 
de  leur  hifloire  ,  &  même  leur  tranfmettre  quelques  -  unes 
de  leurs  pratiques. 

Le  Chriftianifme  qui  a  été  prêché  dans  l'Inde  dès  le  premier    \  X  x  I. 
fiècle  de  l'églifè,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs15,  a  aulfi  lai  fie   chriftkmiftne 
des  traces  dans  la  doctrine  indienne;  le  nom  de  Clmjlchiicn ou     dans  flnde. 
Cliiijfim ,  qui  n'efl  que  celui  île  Jelus-Chrift  un  peu  défiguré,    *fl':'"'t'/f/m'' 
cil  connu  des  Indiens,  qui  diïênt c  qu'il  eft  né  d'une  Vierge 
pendant  lu  nuit,  &  dans  une  grotte  où  il   y  avoit  un  àne  ;  '^J^^ViT 
qu'il  a  étc  adoré  dans  le  même  temps  par  des  An^es  &  par  <"r.  «m,  xvi. 
Tome  XXXI.  .    Dd  l*'J* 
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des  Bergers:  que  le  Roi  du  pays ,  qui  vouloit  le  faire  mourir, 
ie  chercha  de  tous  côtes  ,  &  que  le  père  &  la  mère  de 
Chriftchnen,  pour  éviter  fa  colère,  iê  cachèrent.  Les  Indiens 
célèbrent  encore  fà  fête  avec  un  grand  bruit ,  &  la  font  pré- 
céder d'un  jeûne:  ce  Chriftchnen  ,  fuivant  leur  Théologie, 
n'eft  point  différent  de  leur  dieu  Wifchnou,  qu'ils  diiènt  avoir 
pris  la  forme  de  Chriftchnen  dans  (à  huitième  apparition;  & 
ils  ont  appliqué  à  Boutta ,  l'auteur  de  leur  Philolophie ,  fa 

Himn,  adv.  circonftance  de  la  naitîànce  miraculeufe  de  Jéfus-Chrift  du 
'Jovin-  fein  d'une  Vierge. 

*ix,XI 1-  Quelques  -  uns  des  Sectaires,  qui  divisèrent  leglifê  Chré- 
&  Manès  tienne  prefquedès  fon  commencement,  pénétrèrent  auftl  dans 
forment      J'InJe.  Bardéfane,  Syrien  de  nation,  qui  vivoit  vers  l'an  70  du 

dans  l'Inde,  fécond  fiècle,  d'abord  orthodoxe  zélé,  enfuite  Valentinien  ,  & 
depuis  chef  de  (ecle,  voyagea  dans  ce  pays  &  y  forma  des  dif- 
ciples,  qu'il  inftruifit  de  fes  dogmes.  Environ  cent  ans  après 
Manès,  autre  Sectaire,  envoya  (es  prétendus  apôtres  prêcher 
aux  Indiens  (es  rêveries,  &:  iorfqu'il  eut  été  mis  à  mort  par 
/p'Herl,  au.  l'ordre  de  Sapor,  roi  de  Perfe,  un  grand  nombre  de  (es  di(- 
ciples  le  rdiigia  dans  1  Inde. 

LXXIIL        Lorfque  l'empire  de  Perfe  eut  été  détruit  par  les  Mahomé- 

Mahomérirme  tans ,  ceux  qui  étoient  zélés  pour  leur  ancienne  religion ,  voulant 
introduit  fe  fouftraire  aux  per(écutions  de  leurs  vainqueurs,  cherchèrent 
une  retraite  dans  l'Inde,  où  leurs  deicendans  (ont  encore  connus 
fous  le  nom  de  Gaures  ou  de  Parfis.  Ils  pouvoient  y  être  alors 
en  fureté,  parce  que  les  Arabes  n'étoient  point  encore  entrés 
dans  ce  pays;  mais  fous  le  caliphat  de  Wtiîul el  Abdolmekk  (k), 
qui  monta  fur  le  trône  l'an  86  de  l'hégire,  qui  concourt  avec 
l'an  70 5  de  J.  C.  ils  y  portèrent  leurs  armes,  &  Mahmoud, 
furnommé  le  Gaine'vide ,  en  conquit  lapins  grande  partie  l'an 
302  de  l'hégire,  ou  l'an  1  102  de  J.  C.  &  y  introduifit  le 
Mululmanifme. 

,L^,^'X'        Vers  le  même  temps,  ou  peu  après,  un  Docteur  Arabe 

La  l'nilolop'ue  *  r  r 

Crcci;ue  porit'c 

dans! Inde.  (I<)  Abulph.  Dyn.  IX,  p.  229.  Expignata  ipfo  Walid  imper ante..  . 

Jucha. 

JJHcrbd.  Bibl.  Or.  p.  31. 
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nommé  Abu  -  Rihan,  &  furnommé  al  Birounï,  parce  qu'il  étoit 
de  la  ville  de  Biroun,  parla  dans  l'Inde  (l),  &  dans  un  iéjour  de 
quarante  ans  qu'il  y  fit,  il  s'inftruifit  à  fond  de  la  doclrine  des 
philoiophes  du  pays;  &  en  reconnoifîànce  des  lumières  qu'il 
avoit  reçues  d'eux,  il  leur  communiqua  ce  qu'il  lavoit  de  la 
philofôphie  grecque:  cette  philofophie  étoit  celle  d'Ariftote, 
dont  les  Arabes  avoient  commencé  à  traduire  &  à  commenter 
les  ouvrages  fous  le  caliphat  d'Almamoun,  le  (èptième  de  la 
famille  des  Abbaffides. 


(I)  Abulph.  Dvn.  I  X,  p.  229. 
His  annis  fcientiarutn  veterum  glo- 
riâ  claruit  Abu 7 Rihan  Mohammed 
EJjn  Ahmed  al  Birouni  in  variis 
philofophiœ  Grjecorum  i?  Indonnn 
goieriïriu  prcfund'e  emditus  ..... 


Indice  regiones  ingreffus ,  ibique 
muais  annis  commoraïus  à  fapien- 
tibus  eorum  dijciplinis  eorum  efl 
eruditus ,  ipfofque  Grœcorum  philo~ 
fophandi  raticnem  docuit, 
D'Herbel.  Bibl.  Or.  p.  3  1 1 
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LES  ANCIENS  PHILOSOPHES  DE  L'INDE. 

Expofé  de  la  Doélrine  des  anciens  Philofoj)hes  de 
l'Inde,  è?  comparaifon  de  cette  Doélrine  avec 
celle  des  Philofophes  des  autres  pays. 

Par    M.    l'Abbé    M  i  g  n  o  t. 

Lj!e  Juin*  T""^ES  différentes  parties  de  la  Littérature,  celle  dont  l'objet 
i76z.       -L/  efî  la  recherche  des  fèntimensdes  anciens  peuples,  efl  (ans 
I.         contredit  la  plus  épineufe;  «Se  les  difficultés  augmentent  lorfqu'il 
d«"anc^ns  ^S'1  d 'expofer  les  manières  de  penfer  des  Orientaux.  Le  fecret 
Orientaux,  fous  lequel  tous  les  figes  de  l'Orient  gardoient  leur  doctrine, 
à  découvrir.  ^es  métaphores  outrées,  les  allégories  fortes,  hardies  &  fufcep- 
tibles  de  plufieurs  (eus,  qu'ils  employoient  dans  leurs  difcours, 
la  difficulté  de  rendre  dans  une  autre  langue  leurs  expreffions 
fans  altérer  les  idées  qu'elles  repréfëntoient,  la  liberté  de  penfer 
qui  régnoit  chez  ces  peuples  &  qui  n'étoit  gênée  par  aucune 
formule  publique;  enfin  le  peu  de  monumens  qui  font  par- 
venus jufqu'à  nous,  6c  le  mauvais  ordre  dans  lequel  ceux  qui 
ont  échappé  à  l'injure  des  temps  nous  ont  été  tranfmis ,  forment 
autant  d'obftacles  qui  arrêtent  le  Littérateur  curieux,  &  qui 
l'empêchent  de  pénétrer  dans  le  fincluaire  de  leur  théologie  & 
de  leur  phi lofophie.  Ses  efforts,  quels  qu'ils  foient.ne  déchi- 
reront jamais  entièrement  le  voile  qui  dérobe  à  fes  yeux  le 
fyftèmcde  leur  doctrine.  Heureux,  fi  réufhfîànt  à  lever  une 
partie  de  ce  voile,  il  lui  efl  permis  du  moins  d'entrevoir  quelque 
chofe. 
ï  I-  Ce  que  je  dis  des  Orientaux  en  général  a  /on  application 

les  mêmes  i.j  .  T      >.  T  °.  i-rr      i    /     /- 

difficultés  particulière  aux  anciens  indiens.  Les  mêmes  difficultés  fe  ren- 
k  rajeunirent  contrent  dans  la  recherche  de  leurs  fentimens,  &  l'on  ne  peut, 
la  recherche   iâiis  une  téméraire  confiance ,  fe  promettre  de  rendre  un  compte 
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exact  de  leurs  idées  fur  tout  ce  qui  étoit  l'objet  de  leurs  fpécuia-     <*e  °™* 
tionsjce  n'en1  point  que  nous  foyons  abfolument  destitués  de     indiens. 
monumens,  mais  ceux  qui  nous  reftent  font  incomplets,  ou  ils 
n'ont  point  une  autorité  qui  (oit  au-defîus  de  tout  foupçon. 

Strabon,  Plutarque,  Arrien,  Philomate,  Porphyre,  Apulée  Ju  II1-  r  , 
&  d'autres  nous  ont  parlé  des  dogmes  des  anciens  Indiens  ;  mais    i«  Auteurs 
quelque  déférence  que  méritent  la  plupart  de  ces  Auteurs,  on  ^L^J^0 
ne  peut  guère  compter  ftir  leurs  récits.  Aucun  d'eux  n'a  fait  le         des 
voyage  de  l'Inde,  &  n'a  converfé  avec  les  Philofophes  de  ce  mckus  Indimi' 
pays  ;  ils  ne  font  que  les  échos  des  Auteurs  qui  les  ont  précédés, 
&  leur  autorité  fe  réduit  à  celle  de  leurs  guides ,  &  quels  ont 
été  ces  guides  !  des  Grecs ,  qui  ignorant  la  langue  du  pays , 
n'avoient  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'approfondir  une  doc- 
trine tenue  fecrète  par  ceux  qui  la  proféraient;  des  Grecs  qui 
confondoient  pour  l'ordinaire  avec  les  lentimens  des  Philo- 
fophes ce  qu'ils  voyoient  cru  &  pratiqué  par  le  vulgaire;  qui, 
prévenus  des  idées  dont  ils  avoient  été  imbus  dans  leur  enfance, 
s'imaginoient  les  apercevoir  chez  des  peuples  qui  avoient  des 
notions  fort  différentes  ou  même  oppolées;  qui  fou  vent  at- 
tribuoient  aux  Nations  étrangères  des  chofes  entièrement  con- 
traires aux  principes  &  aux  pratiques  de  ces  Nations  :  ce  carac- 
tère des  Grecs  n'efl  point  exagéré;  on  fait  qu'ils  trouvoient  par- 
tout les  Dieux  au  culte  defquels  ils  étaient  habitués.  Jupiter, 
Mars ,  Vénus  8c  leurs  autres  divinités ,  fi  on  les  en  croit ,  ctoient 
adorés  par  toute  la  terre,  par  des  peuples  mêmes  qui  n'en 
avoient  jamais  entendu  parler.  On  les  a  vu  acculer  les  Juifs, 
dans  le  temps  où  ils  étoient  les  plus  zélés  délenleurs  de  l'u- 
nité de  Dieu,  d'adorer  le  porc,  fous  le  frivole  prétexte  qu'ils 
sabftenoient  de  (a  chair:  n'ont -ils  point  attribué  à  ce  même 
peuple  de  rendre  un  culte  religieux  au  ciel  &  aux  nuées , 
parce  qu'ils  ne  voyoient  chez  lui  aucune  ftalue ,  &  parce  qu'il 
Êcrifioit  en  plein  air  ? 

Outre  ces  défauts  communs  à  tous  les  Grecs,  ceux  d'entre  q(J  Zl^j0 
eux  qui  voyagèrent  dans  l'Inde  n'apportèrent  point  à  ce  qu'ils     croyance 
virent  ni  à  ce  qu'ils  entendirent  toute  l'attention  qui  eût  été   ,m['t.,(l '\ 
néceflâire  pour  alluier  la  fidélité  de  leurs  dépofitions.  «Ceux  çuiontTOyag 

Dd   iij  ^  l'Inde, 
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qui  ont  été  dans  l'Inde,  dit  Strabon  (a),  ne  l'ont  vue  qu'en 
partie  ;  ils  n'ont  été  inftmits  que  par  des  ouï-dire  de  ce  qu'ifs 
ont  rapporté,  ou  ils  n'ont  rien  vu  qu'en  paflànt,  ce  qui  ne 
les  a  point  empêché  d'écrire  des  relations ,  comme  s'ils  enflent 
tout  examiné  avec  la  plus  fcrupuleufè  attention.  »  Les  Grecs  qui 
accompagnèrent  Alexandre  dans  Ion  expédition  de  l'Inde,  & 
qui  entrèrent  les  premiers  dans  ce  pays,  ont  préféré  dans  leurs 
narrations  (h)  le  merveilleux  au  vrai ,  &  ils  le  font  contredits 
les  uns  les  autres.  Strabon  en  cite  quelques-uns  par  rapport  à 
la  Géographie  &  à  l'Hiftoire  naturelle.  Ceux  dont  il  nous  a 
confèrvé  des  extraits  qui  intéreffent  la  Philofophie  indienne, 
font  Onéficrite,  Néarque  &  Mégafthène  qui  étoient  entrés 
dans  l'Inde  avec  Alexandre.  Le  premier,  Philofophe  de  la 
fecledes  Cyniques,  avoit  été  Capitaine  du  vaifîèau  monté  par 
ce  Prince  ;  le  fécond ,  Commandant  de  fâ  flotte  avoit  reçu 
l'ordre  d'examiner  tous  les  pays  fitués  le  long  de  l'Indus,  & 
le  dernier,  qui  avoit  déjà  vu  l'Inde  avec  fôn  maître,  y  fut 
renvoyé  depuis  par  Séleucus  Nicator  pour  négocier  avec  San- 
drocottus.  Le  titre  de  Philofophe  que  portoit  le  premier,  joint 
au  rang  &  à  la  confidéralion  qu'il  avoit  à  la  Cour  d'Alexandre, 
devroit,  à  ce  qu'il  fêmble,  concilier  de  l'autorité  à  fôn  témoi- 
gnage ;  mais  Strabon  (c)  le  confond  avec  ceux  de  l'infidélité 
ou  de  l'inattention  defquels  il  fè  plaint ,  &  il  ne  porte  point 
des  autres  un  jugement  plus  avantageux.  Quel  fond  peut-on 
faire  fur  le  récit  de  tels  auteurs  l 

Les  Romains,  devenus  les  maîtres  du  commerce  de  l'Inde 
par  la  conquête  qu'ils  avoient  faite  de  l'Egypte  fur  Cléopatre, 
fourniflènt     ne  nous  ont  point  donné  de  lumières  plus  certaines  fur  les 

aucun':  lumière 
fur  la  dodiïnc  ,    „      T 

Hes  (a)^  Strab.  X  V  ,   p.lg.  4.7 1  •  On 

anciens  Indiens.  otmoJ  r  ù/j.itif>uv  t(st.7zô-!rliv<mt  cwrlw  ' 
ci  Si  iSôrnç  fjÀpvi  -ma.  éSov  '  Ta  Si 
■tâtiw  ^iyvmv  î\  àtuiiç  '  è  a  tiSov  Si 
en  7ia.çj&  ai  wn/iAa.%v  '  J)cBfy>  vSi  ià 
aùtà.  /nfei  T  dmuv  iia.ryiwan ,  $  mina 
avyy (cfAaumç ,  ù>i  àv  7n<ptyit'Uo~]AÎ\iùùç 
ifyimofiiveL. 

(b)    ld.   ibid.  Tait  Si  àimïv  (2 
,*v<?loa.TïJwnç  àtMMuç  ,  *j  attuimSit/MÎ- 


Les  Romains 
ne  nous 


■mçti-JtyAtvoi  tùjj  A  cria* ,    om'  ïxsl<z>{ 
insL<ra>  ■t'clvcw'uu  Ktyi  iniN\a.iuç. 

Ici.  ibid.  p.  480.  Tlmmç  /JSji  ytp 
0;  ratA  A  M^owfyov  7P  dctujtotçw  àvlc 
-TcirXtitëç  "^mSïyiVTitf  /mLmov. 


(c)     ld.    ibid.    O'vHcnKpntç  'iv  me 
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dogmes  que  les  Indiens  profefîbient  de  leur  temps.  Ceux 
d'entr'eux  qui  partaient  tous  les  ans  de  l'Egypte  en  grand 
nombre  (d)  pour  fe  rendre  dans  l'Inde  ,  étoient  des  marchands 
qui  n 'étoient  occupés  que  de  leur  commerce ,  l'unique  objet 
de  leur  navigation  ;  la  plupart  s'arrêtoient  dans  les  poits  de 
l'Inde ,  il  y  en  avoit  peu  qui  allafient  jufqu'au  Gange ,  ck 
aucun  n'étoit  capable  décrire  une  relation  à  laquelle  on  pût 
ajouter  for. 

Le  Chriftianifme  nous  a  fourni  quelques  auteurs  qui  ont     ,    x  '• 

/     •     r       i-i      1       -NT  •    /     1        r>        7  -i  Lci  auteurs 

écrit  lur  ilnde.  INous  avons  un  traite  des  braclin lanes,  attribue     chrétiens, 
à  S.1  Ambroife,  évêque  de  Milan  dans  le  quatrième  liècle;    qll> °"t parlé 
un  livre  intitulé,  des  Nations  de  l'Inde  &  des  Bmchmanes ,  cote  dodrinc 
dont  on  fait  auteur  Pallade ,  évêque  d'Hélénople  dans  le  cin-   omf°Plé  les 
quième  fiècle  ;  &.  l'ouvrage  d'un  anonyme  qui  a  écrit  des  mœurs 
des  Brahmanes.  Les  deux  premiers  font  faufîèment  attribués 
à  ceux  dont  ils  portent  les  noms ,   &;  leurs  auteurs ,  quels 
qu'ils  foient ,  n'ont  été  que  les  copiftes  &  les  amplificateurs 
des  Grecs  qui  avoient  écrit  avant  eux.  L'anonyme,  dont  la 
compofition  eft  poftérieure  ,  n'a  pas  plus  d'autorité  qu'eux , 
jamais  il  ne  pénétra  dans  l'Inde  ;  ce  n'eft  que  fur  la  foi  des 
Grecs  que  tous  les  récits  font  fondés ,  &  l'on  peut  reprocher 
à  cet  auteur ,  ainfi  qu'aux  deux  précédens ,   un   deiîein  trop 
marqué  de  rapprocher   les  dogmes  Indiens  de  ceux  qui  le 
profefïoient  dans  l'Églifê. 

Comment  avec  des  fecours  de  cette  nature ,  entreprendre  VI  ^ 
l'hifloire  de  la  philolophie  Indienne?  Cela  eft  difficile,  je  départ 
l'avoue;  je  ne  crois  point  cependant  qu'il  foit  impofllble  d'en  b  «wnoiflà** 

d,  .       ,  .  l  ,     *  •        »«    1      /   1       1    /-  deladoétrine 

ecouvnr  du  moins  quelque  partie.  Maigre  la  défiance  que         des 

Strabon  nous  infpire  des  Auteurs  dont  il  a  prié,  il  recon-  anciens  Indiens 
noit  (e)  qu'au  milieu  des  fables  qu'ils  ont  débitées ,  quelques- 
uns  d'eux  ont  rapporté  des  chofes  vraifemblables,  qui  méri- 
tent conhdération ,  &  qui  ne  font  point  indignes  de  l'attention 

(d)   Strab.   XV,  p.  4.72.  Koj  0/  yjù    jiJù    <oç)(    ineÀtu  jgtltH/usi    •&* 

H"  J(   7i%i(iVTi(  i%   Aiyù-fa  i/uittiKûi  li-rusv. 

•nf  Htifti)  Kj  W  A  (cr.Ciw  «»tu  /tu^ç/  (e)  Ici .  ihid.  p.  4.80.   hiy{\  <f  ir 

ne  1  rJlK*ç ,  amin*i  /U.  i(çq  •mrXivxst.ct  tacl  >^  ■mSu^à  i.  u*?/x*(  «{;'«,   ùç  71 
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de  ceux  qui  ne  lêroient  point  difpofes  à  donner  une  croyance' 
entière  à  leurs  relations  :  ces  vraifemblances  le  changent  en  cer- 
titude, fi  elles  le  trouvent  appuyées  d'autorités  inconteftables  :  fi 
ce  que  ces  Auteurs  ont  rapporté  des  dogmes  des  anciens  Indiens 
s'accorde  avec  la  manière  de  penfèr  de  ceux  d'aujourd'hui  fur 
les  mêmes  objets,  on  fera  forcé  de  convenir  que  ces  Auteurs 
ne  nous  en  ont  point  impolé  dans  leurs  récits.  La  croyance 
actuelle  des  Indiens  fur  ces  objets  ne  peut  être  que  l'effet  de 
la  tradition  chez  eux ,  &  elle  devient  en  même  temps  la  preuve 
des  anciens  enfèignemens. 
v  '  J  '•  La  philolophie  des  anciens  Indiens  avoit  les  mêmes  objets 

Phiiofophic  :    que  celle  des  autres  peuples  de  l'Univers.  Les  Sages  de  cette 
•     l'étude       nation  occupés  de  l'étude  de  la  Nature  recherchoient  la  caufê 

de  la  rsaturc.  .  .     r  l      ,  .       .,  ...  ... 

qui  avoit  tonne  ce  monde;  ils  examinoient  les  principes  dont 
avoit  été  compolé  chacun  des  êtres  qu'il  renferme  ;  portant 
leurs  vues  jufque  dans  le  ciel,  ils  contemploient  les  affres  qui 
en  font  l'ornement ,  &  ils  en  étudioient  le  cours:  convaincus  de 
leur  influence  fur  le  monde  fublunaire,  non -feulement  ils  s'en 
iervoient  pour  régler  le  cours  des  faifcns,  &  pour  fixer  les 
temps  auxquels  dévoient  fë  faire  les  travaux  de  la  campagne 
nécefîaires  pour  fournir  aux  hommes  leur  fubfiflance;  comme 
plufieurs  autres  Nations,  ils  en  abuloient  aufîi  (f)  pour  pré- 
dire des  évènemens  qui  fou  vent  ne  dépendoient  que  de  la 
volonté  libre  de  l'homme. 
IX.  L'étude  de  l'homme  ou  la  Morale  ,  cette  partie  la  plus 

de  amorale,  intérefTante  de  la  Philolophie  ,  qui  contribue  à  rendre  l'homme 
heureux  &  qui  afîùre  la  tranquillité  des  fociétés,  n'étoit  point 
négligée  par  nos  Philofophes  :  c'étoit  à  leur  école  que  Pytha- 
gore  s'en  étoit  inflruit  ;  c'étoit  le  fruit  qu'il  avoit  retiré  de  [es 
converfations  avec  eux.  Ils  lui  avoient  appris ,  à  ce  que  dit 
Apulée  (g),  ce  qui  peut  fervir  à  former  l'cfprit ,  &  ils 
lui   avoient   enfèigné   les   moyens  d'aliujetlir  le  corps  pour 

(f)    CIcni.   Alex.   Strom.   III,    I        (g)  Apul.  Florid.  II.  Brachmanr 

pag.    4.5  1 .   Acxâaj    0   7niiizi.T>ip(iv  ici  \  autan    pltraque    ejus    Plutofopliiœ 

iffiiua,  vi&n  Sfe.  mç  Tt-mv  mfjLkiuftuç  ;|  contulerunt ,   qiuv    mentium    aOOf 

f  pu^ivTuv  <js^/juunvjï£)tù  mu.  \  mnua  cvrjwrwii'juti  cxerc'uivneiilii. 
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l'empêcher  de  extourner  l'efprit  de  ce  qui  lui  doit  être  toujours 
prêtent.  Bardélâne,  qui  avoit  auiîi  converle  avec  ces  Brach- 
manes,  nous  les  repréfente  (h)  comme  des  gens  fans  malice 
qui  n'étoient  occupés  que  de  Dieu  ,  &  qui  avoient  une  atten- 
tion reiigieufe  à  fe  conlêrver  purs  ck  exempts  de  crimes. 
Néarque ,  cité  par  Strabon  (1) ,  nous  dit  qu'ils  n'eflimoient 
que  la  vérité  &  qu'ils  ne  faifbient  cas  que  de  la  vertu.  Le 
dogme  principal  de  leur  Philolophie,  félon  Porphyre  (k) , 
étoit  qu'il  falfoit  fèrvir  Dieu  avec  piété  &  fê  conferver  purs. 
En  conléquence  de  ce  principe ,  ils  pafloient  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  à  louer  Dieu  &  à  le  prier;  ils  partageoient 
la  nuit  en  pluiieurs  veilles,  &  ils  en  employoient  quelques- 
unes  à  ce  (àint  exercice.  Les  Samanéens  ,  particulièrement 
confacrés  à  la  retraite  &  qui  demeuroient  hors  des  villes , 
paffoient  (l)  tout  le  jour  à  s'entretenir  de  Dieu:  pour  s'ap- 
procher de  lui  ils  exigeoient  une  grande  pureté  de  cœur,  & 
ils  vouloient  que  l'homme  travaillât  continuellement  à  le  dé- 
gager de  les  pallions;  c'efl  pourquoi  ils  déclaroient  la  guerre 
à  leur  corps,  &  ils  le  traitoient  en  ennemi  afin  de  le  rendre 
plus  fournis  à  i'efprit.  Toutes  les  connoifîànces  qui  ne  ten- 
doient  point  à  rendre  l'homme  meilleur ,  n'étoient  d'aucun 
prix  à  leurs  yeux;  Se  pluiieurs  d'entr'eux  le  moquoient  (m) 
de  ceux  qui  s'appliquoient  à  la  Phylique ,  à  l'Altronomie  & 
à  lAftroIogie,  en  quoi  ils  ont  été  imités  par  Socrate,  par 
Ariflipe  de  Cyrène  &  par  Arifton  de  Chio  ,  qui  penfoient 
que  la  Morale  (n)  feule  devoit  être  l'objet  de  l'étude  d'un 

(h)  A  p.  EuTeb.  Pra?p.  Ev.  VI , 
I O.    Ou   icsck/o:   tivi   Kôivœvioi   <s^fai- 

fi)  Strab.  XV,  p.  4.88.  A'Aw'SwàV 

71  *j  ctfiTÙv  >>jn<fiyçVTWi. 

(k)  Porphyr.  de  Abrtin.  IV, 
p.  4.06.  K<w  «711  ouitiç  75  ioyxoi' 
SpMffjttu&ffï  7i  7t  5r«f ,  È  iu<nC<itn  rôti 
tu/n ,  ustS&fOùVTOt  '  T  tiivuxi  >çc'voi'  mç 

%*•£«<    <2    4   11/X7IC  7t    5rt«Çt/    tiç   VfjUKÇ 

r  S\ù>i  an.ciuo.»  £  tvp^îr. 

(l)    Ici.  ibid.  p.  4.08.  E'V  7?$- 


ToASùlf   Sfg.TeiÇ'ém  flHJUllplIjOUlÇ  ê*  7l7( 

(m)  Strab.  XV,  p.  4.00.  Ta  Si 

i£tx  <pu<nv ,  iu  a  (mwou  i/utpxtyHv  tfamy 
cv  ip-jfiiç  ytf  aùrvç  xf  fi7?s<r ,  «Aojp/fty' 

(n)  Eufeb.  Prarp.  Evang.  x  v, 

62.   T»f  e(r>v'UÇt>Ym(  Ta.  -mnZ-ra  /uu>>- 

£tr.lV0VTO4  OLTiJUlUVl    (  2û'Kf  «7Kf  )  .  .  .  . 

fU7B  0  aL-nr  ai  <sfet  A'^W'"  ""* 
Kvpxtâiar ,  iiniï  i/çiçyr  ai  <rrc<  A  e/rc'"* 
t  X/0»  itn^fipuiru  *i}4»'  <i'(  </Yc  AW* 

7tt  >"?t1<a'  ÇMOOTÇMI'. 


TomcAAA/.  .  Ee 


ai8  MEMOIRES 

Phiiofophe;  préférant  de  fe  rendre  recommandâmes  par  leurs 

bonnes  actions  à  s'attirer  l'eftime  des  autres  par  de  beaux  dif 

cours,  ils  parloient  peu.  Différens  de  la  plupart  des  Grecs, 

qui  fe  répandoient  en  difcours  (o)  fur  des  objets  de  peu 

d'importance,  ils  étoient  très -concis  fur  les   choies   mêmes 

cjui  intérefloient  le  plus;  les  préceptes  qu'ils  donnoient  étoient 

courts  5c  en  petit  nombre ,  pour  ne  point  furcharger  la  mémoire 

de  leurs  auditeurs,  &  afin  qu'on  eût  moins  de  peine  à  les 

retenir. 

X-  Telle  eft  l'idée  que  les  Anciens  nous  ont  laidee  des  Philo- 

cntre  les       fophes  de  l'Inde,  &  fur  laquelle  étoit  fondée  la  haute  eflime 

anciens  indiens  font  ils  étoient  prévenus  en  leur  faveur.  On  ne  reconnoît  point 

&  les  Indiens      v  .     .      '      ..  ,,v         ,r  i  i       i     n   •  » 

modernes,  a  ce  portrait  les  Indiens  da-preleut,  dont  la  doctrine  ne  paroit 
être  qu'un  tifiu  de  propofitions  qui  fe  contiedifent ,  fie  le  culte 
qu'un  amas  confus  de  pratiques  abfurdes  Se  extravagantes  ;  mais 
il  ne  faut  point  confondre  le  phiiofophe  avec  le  peuple:  celui-ci, 
lors  même  que  les  Philofophes,  dont  nous  recherchons  la 
doctrine,  étoient  le  plus  en  honneur,  étoit  tombé  dans  une  ido- 
lâtrie grofïière.  Clément  d'Alexandrie  l'accule  (p )  d'avoir  re- 
gardé les  aftres  comme  des  dieux,  6c  d'avoir  adoré  le  foleil. 
Lue,  à  Sakat.  Lucien  dit  aufîi  qu'il  rendoit  les  hommages  au  foleil ,  en  le  tour- 
nant vers  l'orient  Se  en  danfant  avec  un  profond  filence, comme 
s'il  eut  voulu  imiter  le  mouvement  de  cet  aftre. 
x  !•.  Philofhate  Se  Etienne  de  Bylance  attribuent  cette  idolâtrie 

Philofophes    aux  Philofophes  mêmes.  Le  premier  dit  (q)  que  pendant  le 
de  l'Inde      jour  jjs  adrefïbient  leurs  prières  au  foleil ,  afin  d'obtenir  un  temps 

paroiflent  avoir  'r  .  .     ,  .  l  0  .  .    .,    „    ,  \ 

reconnu       favorable  a  leurs  campagnes,  oc  que  la  nuit  ils  ladoroient  en  le 
l'unité  de  Dieu,  jljppiiant  de  ne  point  les  abandonner,  &  de  fe  montrer  à  eux  le 


(p)   Calan.   npud   Athen.  IT«e> 
pif/i^uiY.).uLru\.  î:'muyuiv  3  p/Aoro'po/c  if. 

f/UUlWf  toMo/  \oy>i  ùvd.Mtna>vrwj ,  «juiiç 

3  imp  t  /Àxy,çwv  ifxi^çu.  auâcyjAV  ttu.- 

(^.yyif^ttv ,  07Taç  âjfxiv^y&jta-  toit»  ». 

(j>)  Clcm.   Alexand.   Protrept. 

p.  I  6-  O;  yw  yif  thSiuç  à/jiQi  iiu) 
tify.vv  Sia*  c.7m.%fjLiYoi  (2  ô'J/i  msyh 
•rnnçivui-nç ,  -F  dçipat  ir.ç  xniinif  'fh- 


Svnç  cft  «  Stiv  oiOf.ia.aafw:  tvç  açifat 

\$Lj  43ÇS0ÏXJJYH0W  il MOt  ,    i'C  IvJùl. 

(q)   Philoflr.  vit.  Apoll.  III,  4.. 

Mtfl'  ùiÀitçay  /u  iv  ù\iov  imp  f  cpû>v , 
a.ç  'ffmçynvitt  aînte ,  ïv'  {(  nç/j.Qyv  tk 
yn  <ixn ,  &  m  IY<Ak.h  &iB£o:7?h  "  vvxm<p 
3  ximpïcn  -dw  a.xcù\a  fji.ii  à%Qt<&aj  n» 
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jour  luivant.  Selon  Etienne  de  Byzance  (r),  les  Brachmanes 
étoient  chers  aux  Dieux,  &  ils  leur  étoient  confàcrés;  mais 
Bardéfâne ,  qui  les  avoit  vus  &  examinés,  nous  afïïire  que  non- 
feulement  (f)  ils  n'avoient  point  de  fimulacres  ,  mais  qu'ils 
n'adoroient  que  Dieu.  Ceux  qui  les  ont  regardés  comme  des 
adorateurs  du  (oleil  ont  peut-être  été  trompés  par  la  fituation 
de  ces  Philolbphes  ,  qui  en  adrefîànt  leurs  prières  à  la  divinité , 
fe  tournoient  toujours  vers  le  fbleil  levant  :  ce  qui  me  donne 
cette  idée  de  ces  anciens  Sages  de  l'Inde,  eiî  ce  qu'on  lit  dans 
l'ouvrage  de  Vahuver,  natif  de  Meliapour ,  que  les  Indiens 
prétendent  avoir  été  contemporain  de  l'apôtre  S.'  Thomas,  & 
avoir  vécu  dans  le  premier  fiècle  de  l'ère  chrétienne.  L'objet 
de  cet  ouvrage,  qui  contient  treize  cents  trente  vers ,  eft  d'éta-  ,  „"•  £<>»"«• 

.  .      n     1  a        ™*  Barres,  lh- 

blir  l'unité  d'un  Dieu  créateur,  5c  la  vénération  qui  lui  en  due.  eaf.  y,  liv.  vi, 

Encore  aujourd'hui  la   plupart   des    fuccefîêurs   des  anciens  c'  *' 

Brachmanes  font  intimement  perfuadés  de  l'unité  de  Dieu  ; 

un  Bnimine  de  la  côte  de  Malabar  avoua  en  fêcret  à  l'un  des 

premiers  Mi  (lion  naires  de  l'Inde,  qu'un  des  myftères  ou  (ècrets    Xm'er-  si>  fi 

de  Ton  école  étoit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  créateur  du  ciel 

&  de  la  terre,  ck  que  ce  Dieu  devoit  être  feul  honoré.  La 

fecle  des  Joirhivueuls  ou  contemplatifs  fait  peu  de  cas  de   la   ,L<lfrol-  $; 

multitude  des  cérémonies  pratiquées  par  le  peuple:  celle  des  },.  ^.s,, 

Gnanigtienls,  qui  pafTent  pour  les  Sages  &  pour  les  Saints  de 

l'Inde,  rejette  ouvertement  le  culte  des  idoles  &  toutes  les    Mem.iti&mi 

pratiques  fuperftïtieufes  de  la  Nation,  pour  n'adorer  que  Dieu  ;''  *;" 

qu'ils  appellent  Xêtre  des  êtres.  Les  principaux  Bramines  de 

Benarès,  une  des  plus  célèbres  écoles  de  la  gentilité  des  Indes, 

dirent  à  M.  Bernier  que  ce  (èntiment  de  l'unité  de  Dieu  étoit      Fern-  v$aê' 

r  ■■  /     1  1.       1  1  1  rr         n  t,  Il ,  V,  Ijl, 

umverfellement  établi  chez  eux  ;  le  peuple  en  effet  eft  con- 
vaincu de  cette  vérité:  on  le  voit  par  une  lettre  qu'un  Indien 
écrivit  à  (on  fils,  qui  avoit  été  converti  au  Chriflianifme  par  un 
(.ks  mifîionnaires  Danois  établis  à  Tranquebar.  Vous  ne  con- 
noijfi'i  point   encore  ,  lui  dit  -  il,  les  myftères  feercts  de  notre      "£t  '"&*** 

(r)   Stepd.    Ryz.    voc.    V,&-)qx.   |       (f)  Ap.  Eufcb.  Pra?p.  Evang. 
H  Mtfi  jj  /.utf.içu,  nsL-duimw/MVict  &.  $to7ç  I    VI ,   l  O.  Ov-n  %ôat*  <rt  {foent) . . .  W 
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religion  ;  nous  n'adorons  pas  plufmtrs  Dieux  de  la  manière 
que  vous  l'imagine^  :  dans  cette  multitude  d'idoles  nous 
adorons  une  feule  ejfence  divine.  Mais  cetle  connoiffànce  n'em- 
pêche point  le  commun  des  Indiens  de  pratiquer  l'idolâtrie  ia 
plus  groflière,  ni  de  le  livrer  aux  (uperititions  les  plus  hon- 
teufes;  n'ayant  ni  la  force  ni  le  loifir  de  s'élever  au-deflïis  de 
leurs  lèns,  ils  ont  pris  à  la  lettre  les  allégories  fous  lefquelles  on  a 
voulu  dans  le  commencement  leur  représenter  les  idées  méta- 
phyfiques  6k  fpiritueiles,  8c  ils  ont  transféré  aux  fymboles  qui 
leur  ont  été  propofés  le  culte  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  l'objet  que 
ces  fymboles  fignifioient.  Les  Philofophes,  qui  auroient  dû 
s'oppofer  à  ces  fliperftitions ,  le  (ont  prêtés  à  la  groilîèreté  de 
k  multitude  ;  ils  en  ont  même  profité  pour  leur  intérêt  par- 
ticulier, &  ils  ont  mérité  à  jufte  titre  le  reproche  que  Saint 
Paul  a  fait  aux  Sages  des  autres  Nations  d'avoir  injuflement 
retenu  la  vérité  captive ,  &  d'avoir  connu  Dieu  fans  lui  rendre 
l'honneur  &  la  gloire  qui  lui  étoient  dûs. 
X  I  I.  Quelle  idée  le  formoient-ils  du  Dieu  qu'ils  adoroient  !  Si 

Selon  les        H  •     i>  i  •/  -i      /  \  '  sK  ■    \         r       i        r 

anciens  indiens,  1  on  en  croit  lauteui"  ciu  traite  attribue  a  Urigene  lur  les  len- 
Dieu        timens  des  anciens  Philofophes  (t),  Dieu  étoit  une  lumière, 

etoit  lumière,  .  ,         .,  .       t/     .''.',     ■  . 

&  mais  une  lumière  qui  netoit  point  de  la  même  nature  que 

.verbe, ou raifem.  cejle  t{u  f0|eil ,  &  qui  différait  de  la  lumière  du  feu  que  nous 

voyons  ;  Dieu  étoit  un  verbe  ou  une  parole ,  non  une  parole 

articulée ,  mais  une  parole  de  feience ,  par  laquelle  les  Sages 

font  infhuits  des  myflères  (acres  :  cette  manière  de  concevoir 

Dieu  n'étoit  point  particulière  aux  Indiens;  les  Mages  fe  le 

repréfèntoient  auflï  comme  un  feu  ou  comme  une  lumière  ; 

c'étoit  d'eux  que  Pythagore  avoit  appris  que  Dieu  (u),  quant 

à  fon  corps,  refîémbloit  à  la  lumière,  &  félon  (on  ame  à  la 

*  NTDK  11  &4  vérité.  Le  nom  même  d'OromaTe  *  que  ces  Mages  donnoient 

rw/.T—  Tf*  au  ')on  Prmc'Pe  ne  fignifipit  autre  choie  en  Chaldéen  qu'un 

i:in.enJi. 


(t)  Orifien.  Plulof  p.  ÇO.  A  vw 

T  9iOY  <pO)Ç  il]  Myvmv,  «Il  07T010V  TtÇ 
epel,  Vtfi  ciov  ithioç  (2  7wp ,  cLmcl  'éhv 
cunsTç  i  Suf  ^y>ç ,  sw  o  Myç  {vocpOpcc, 
«m<x  i  -mç  yiûnuç ,   S)'  i  ra  Kfvyrla. 


(u)  Porphyr.  vit.  Pyth.  p.  4.1. 
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feu  ou  qu'it/ie  lumière  ardente:  cette  métaphore  eft  confacrée 
dans  nos  livres  faims,  qui  appellent  Dieu  ////  feu  dévorant,  & 
qui  nous  dilent  que  Dieu  ejï  lumière  ou  qu'il  habite  une 
lumière  inaccejfible. 
Pluiieurs  des  Philoiophes  de  la  Grèce  ont  eu  la  même  idée  de 


X  I  IL 

es  Philoiophes 


Dieu.  Zenon  &  les  dilciples  diloient  (x)  que  Dieu  étoit  un    de  la  Grèce 
feu.  Heraclite  ranportoit  tout  à  une  caufe  ignée  /y  ).  Pofi-  s'f"  *°nt  l0;"1 

i       •  i    •  r  t-v-        /-  r        /      i     t  ''  i       la  même  idée, 

dormis  vouloit  aulii  que  Dieu  rut  un  teu  (ij-  Le  nom  de 
verbe  donné  par  les  Indiens  au  premier  être  a  été  pareillement 
connu  de  ces  Philofophes.  Orphée, dans  des  vers  qu'on  lui  a 
attribues,  a  appelé  Dieu  de  ce  nom  (a).  Les  Stoïciens  difbient 
de  même  que  Dieu  étoit  un  verbe  (b),  &  Platon  lui  a 
donné  le  même  titre  ( c ).  Les  Egyptiens  penfoient  &  sex- 
primoient  autrement ,  ou  ils  ne  diloient  rien  du  premier  prin- 
cipe, ou,  s'ils  en  partaient,  ce  n'étoit  que  fous  le  nom  (  d) 
de  ténèbres  inconnues  Se  à'objeurité  impénétrable  ;  il  paroît 
même,  à  en  juger  par  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile,  que 
la  plupart  parmi  eux  ne  remontoient  point  au  -  delà  de  ce 
monde  vifible.  Les  anciens  Egyptiens,  dit -il  (e),  jetant  les 
yeux  fur  ce  monde  ont  été  faifis  d'admiration  ;  ils  ont  cru 
que  le  joleil  &  la  lune  avaient  toujours  exiflé ,  &  ils  les  ont 
regardés  comme  les  premiers  Dieux.   Porphyre   (  f  ),  dans  là 


(x)  Plutarch.  de  plac.  Philof. 
I,  7.  Irtiiui  xùiïiii^v  $i<iv  \ivjcu.- 
ro7a|  -mp  tiyinuM. 

(y)  Cicer.  de  Nat.  Deor.  III. 
Omnia  veftri ,  Bidbe ,  Jblent  ad  ig- 
m  referre  ,  Heraclitum  ,  ut 
opinor ,  fequaites. 

(l)  Stob.   Ed.   Phyf   1,    1. 

ïlocit<fii/noç  TniufÀO.  inçpv  Xj  TivpùJlç. 

(a)  Clem.  Alexand.  Si 

p.  607.    E'iç  Ji  Ao'jp»  Swoi'  /ÎÀt'-jaf 

(b)  TertuII.  Apolog.  21.  Afiui 
vtflros  quoijue  fapuntes  >.cy; ,  ni 'eft , 
firm  non  atque  rationtm  coujiut  ar- 
tificem  vidtri  univerfitatis,  Hnnc 
tium  Zeno  déterminât  faâlitatorem , 
qui  cuiicla  in  difpofitione  Jbrmavtrit, 


(c)  Plato.  de  Legib.  IV.  AojsV 

Stt&TO7IC. 

(d)  Damafc.  ap.  Gale,  not.  in 
Iambl.  p.  298.  UpcJ-rUo  <x?ylw  excizç 
vi\p  7ra.czu  mit»  ,  ctumç  ajtU'&v  i£i( 
Tb'71  'ÉTnipy/M^aïTiç. 

(t)  Diod.  Sic.  I ,  p.  7.  Txç  <f  m' 
XçC'i   A  iy,rfav  àtfoumç  tt  7m>a".r  juo- 

Srïiiç  cùjïsç  tï  è  fZrÇ&Ttç  ,  TW  TS  i/thiot 

£  tîw  n 

(f)  Porphyr.  epift.  ad  Ancb. 
XaK-.-uuv  fj.  yï>  ^  ai  ctv.oi  is'J  '  a.'.:o  -n 
<BÇJ  t  iç^/JUciu i  ycct.i;v  lt>Krm)  ,  c* 
opX*    *ôy*>v  TiSyMvat  ,    t    A 

*f  J      ûMïf    5t»'f   flflUÙ   T   5I*<KH7 ■■ 

/uivuv ,  È  t  av/J.TrS'WTtoy  Çùffe.%t>i  £. 
</crt<  Tt-ntç  rmry i cm W4 <n. 

Le  iij 


X  IV. 

Cette  notion 
de  Dieu 
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lettre  à  An  Aon ,  prêtre  d'Egypte ,  dit  que  Chéremon  &  plu- 
fieurs  autres  avec  lui  ne  connoiiïbient  rien  qui  eût  exifté 
avant  ce  monde  vifible ,  &  que  les  autres  Egyptiens  dans  tous 
leurs  écrits  n'admettoient  point  d'autres  Dieux  que  les  pla- 
nètes ,  que  les  figues  du  zodiaque  &  que  les  étoiles. 

Ces  notions  de  feu,  de  lumière  &  de  verbe  n'excluent 
point  par  elles-mêmes  toute  compofition.  Les  Stoïciens,  qui 
nexdut point  Jéfignoient  Dieu  par  ces  termes,  lui  donnoient  un  corps;  & 
compofition.  il  eft  fi  difficile  de  concevoir  un  être  parfaitement  fimple  & 
entièrement  dégagé  de  la  matière,  que  les  lumières  mêmes  du 
Chriflianifme  n'ont  pu  diffiper  abfolument  l'idée  d'un  Dieu 
corporel.  Tertullien ,  dont  i'efprit  &  le  favoir  ont  tant  fait 
d'honneur  à  l'Eglifè  (g),  ne  pouvoit  fè  perfuader  la  fimpli- 
cité  de  Dieu  dans  le  fèns  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce 
terme.  Méliton,  évèque  de  Sardes  dans  le  fécond  fiècle, 
compofa  un  traité  (h)  pour  confirmer  cette  erreur;  ck.  dans 
le  cinquième  la  plupart  des  Moines  de  l'Egypte  en  étoient 
encore  imbus:  s  étant  attroupés,  ils  vinrent  trouver  Théo- 
phile, évêque  d'Alexandrie,  qui  foutenoit  le  fentiment  op- 
pofé  à  celui  auquel  ils  étoient  attachés,  &  ils  le  menacèrent 
de  la  mort,  s'il  ne  reconnoifîoit  avec  eux  un  Dieu  corporel , 
&  s'il  ne  condamnoit  les  ouvrages  d'Origène,  de  l'autorité 
duquel  on  fè  fervoit  pour  combattre  leur  erreur.  La  crainte 
de  la  mort,  à  laquelle  ce  Patriarche  ne  fè  fêntoit  point  encore 
Sftr.hijl.Ecc/.  difpofc,  lui  fit  promettre  tout  ce  qu'on  exigeoit  de  lui  ;  il  ne 
fèroit  donc  pas  furprenant  que  les  Indiens  eufîènt  attribué  un 
corps  à  Dieu. 

L'auteur  qui  a  écrit  fous  le  nom  d'Origène  fur  les  dogmes 


(g)  Tertull.  adv.  Prax.  I  ,  7. 
Quale  eft  lit  niliil  fit  ipfe ,  fine  quo 
faélum  ejl  niliil  !  ut  inanis  folida , 
&"  vacuus  /'/i  ii,i  ,  tX  incorporalis 
cor por  al'm  fit  opérât  us. 

Aug.  de  Gcn.  nd  litt.  x  ,  25. 
Tertullianiis  quia  corpus  effe  animait! 
credidit,  non  ob  aliml ,  nifiquodtam 
incorpareain  cogitare  non  potuit,  ilT" 
Uco  timuit  ne  niliil  effet,  f  corjius  non 


effet  ;  nec  de  Deo  voluit  aliter  fapere. 

Id.  deHsref.  Haer.  86.  TertuUia- 
nus ergo ,  fient  feripta  ejus  indicant, 
an'vnam  dicit  iinnwrtaltin  quidem  , 
fed  eam  effigiatum  corpus  effe  con- 
tendit  ,  neque  liane  tantum  ,  fed 
ipfuin  etiain  Deuin  corporeum  effe 
dicit,  licet  non  effi»iatum. 

(h)  Eufeb.  Hiit.  Eccl.  VI,  7. 
Ka\à  met  t  htmpjcLÏt  Sw. 
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ides  anciens  Philofophes ,  attribue  cette  erreur  aux  Brachmane's  ;        X  V. 

Hi  t      /•  1        >-i  1    •         t\.        /     .  Les  anciens 

ajoute  que  ia  parole  (1)  qu  ils  appeloient  Dieu  etoit  corpo-  philofophes  de 

relie,  qu'elle  s'enveloppoit  elle-même  d'un  corps,  à  peu  près        IWe 

,  lh  j,  j'ii-o     ont-ils  cm  Dieu 

comme  un  homme  le  couvre  de  la  peau  dune  brebis,  &  corporel' 
que  loi/qu'elle  fè  fera  dépouillée  de  ce  corps,  elle  paroîtra  & 
fera  vifible  à  nos  yeux  ;  mais  je  ne  fais  il  cette  aceufation  e(t 
bien  fondée  :  les  Langues  ne  fourniiïant  aucun  terme  pour  ex- 
primer les  choies  purement  fpi rituelles,  ces  Philofophes  étoient 
obligés  d'employer  des  expreffions  figurées;  la  lumière  &  le 
feu  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimpie  8c  de  plus  pur,  ils  les 
ont  appliqués  à  Dieu;  mais  pour  écarter  toute  idée  de  compo- 
fition  &  de  corps,  ils  ont  eu  foin  d'avertir  que  ce  feu  navoit 
rien  de  commun  avec  notre  feu  fenfible,  ni  avec  celui  du 
foleil,  ni  avec  fi  lumière.  En  appelant  Dieu  verbe  ou  parole , 
ils  ont  craint  qu'on  ne  le  confondît  avec  le  verbe  ou  la 
parole  articulée.  Les  Mages  de  Pcrfè  6c  de  Chaldée  qui  fè 
fervoient  des  mêmes  métaphores  pour  exprimer  la  Divinité, 
avoient  la  même  attention  d'exclure  toute  compofltion  dans  la 
définition  qu'ils  en  donnoient.  Zoroafhe,  dans  fon  recueil 
facré  des  rits  &  des  cérémonies  des  Perfes ,  cité  par  Eusèbe, 
&  Oftane  fon  difciple  dans  fon  Octateuque  ou  les  huit  livres 
qu'il  avoit  compofès  Car  la  doclrine  des  Mages  (k),  avaient 
prémuni  leurs  lecteurs  contre  l'abus  qu'ils  auraient  pu  faire  de 
ces  termes,  en  leur  apprenant  que  Dieu  étoit  le  premier  être 
&  le  principe  de  tous  les  autres  ;  qu'il  étoit  éternel ,  fans 
commencement  &  fans  fin  ,  la  fôurce  de  tout  bien,  la  bonté  par 
excellence,  la  prudence  même,  la  fagefîè  parfaite,  l'auteur  des 
loix,  de  la  juftice  5c  de  l'équité,  qui  ne  tenoit  que  de  lui  -  même 


fi)  Oiig.  Pliilof.  p.  59.  Tx-iii j 
T  \<>y>v  ,  à/  %ôv  ivouâfyoi,  niua.nrù>v 
Ï7) ,  iBCJMiiA*\iv  71  imua.  t'£ù)S*K  icusri 

tyipH ,   à-JnxSu<m.fJiJtVov  j  -m  (ru/jux.  jaci- 
xiirvu  ,  cpjB.?,fjsça.)â(  tpzfiiibajj. 

(h)    Ap.   Eufeh.  Prarp.  Ev.  I, 

]  o.  Kai  Zùigpaç^Mf  $  o  Mojpc  c»  th 
itpa.  <ruuia.')<*iy*  r  HyinHUf  çxtn  xj.ià 


At'?/»"  '0  3  Stcç  'oh  xj$a.j\lw  \^at  liçyMf 

osa '6hv  0  «srçjDTOC  aqÏÏtLpnç  , 

d)J)oç  ,  dyinnitç  ,  àjutfmç  ,  clyomshj- 
7B7CC ,  Hf/ovjf  mvnç  KscA«,  et<ft«>£9/«- 
wnç  ,  a.yn.Sti>v  aya-Sa-nrnç  ,  fçprijueor 

ip^JVljj\giTaTtÇ  ,   MJ   jj   ■m.-mp  bXi\t>)Mrv:  (3 

•nKdoç ,  fè  triçoç m  à  avia  x&f 

OçaVuc  f itoi  ttki  àurS  in  tÏ  i-m^ov- 
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toutes  Tes  connoi fiances  (1)  ;  ils  les  avertifibient  que  ce  même 
être  n'ctoit  compofô  d'aucunes  parties ,  que  par  conféquent  il 
étoit  incorporel.  Dieu  étoit  donc ,  fuivant  ieur  manière  de 
penlér ,  une  lumière  pure ,  libre  Se  exempte  de  toute  corpo- 
réité ,  un  verbe  fimpiement  intelligible,  ou,  comme  ils  le 
diloient,  une  parole  de  Icience,  par  laquelle  les  Sages  étoient 
inflxuits  des  myflères ,  ou  ,  comme  Pythagore  l'appeloit  d'après 
les  Mages ,  la  vente.  C 'étoit  pour  exprimer  cette  parfaite  (im- 
plicite de  Dieu  que  Budda,  l'auteur  de  la  philofopbie  Indienne 


(l)  Le  texte  cité  par  Eusèbe 
fous  le  nom  de  Zoroaftre ,  comme 
extrait  de  Ton  recueil  facré  des  ufages 
religieux  des  Perfes  ,  fe  lit  encore 
aujourd'hui  dans  le  Zendavefla ,  qui 
eft  à  I'ufage  des  Guèbres  ou  Parfis 
de  l'Inde;  mais  M.  Anquetil  a  ob- 
fervé  que  la  qualification  d'àjMpuç 
fans  parties,  fur  laquelle  j'infifte, 
ne  fe  trouve  point  dans  l'exemplaire 
des  ouvrages  attribués  à  Zoroaftre 
qu'il  a  eus  entre  les  mains  :  cette 
obfervation  n'efl  point  fuffifante  pour 
faire  eflacer  ce  terme.  Ce  qui  man- 
que dans  l'exemplaire,  lu  par  M. 
Anquetil,  peut  fe  trouver  dans  les 
autres,  qu'il  n'a  eu  ni  le  temps  ni 
la  facilité  de  confultei  ;  &  quand  il 
ne  fe  trouveroit  plus  dans  aucun  des 
exemplaires  qui  font  actuellement 
dans  l'Inde  ,  on  ne  pourroit  en  rien 
conclure  ;  il  ne  ferait  pas  furprenant 
que  dans  un  ouvrage  copié  tant  de 
fois  pendant  les  quatorze  cents  ans 
qui  fe  font  écoulés  depuis  Eusèbe 
jufqu'à  préfent  ,  il  fe  (bit  fait  une 
pareille  omifîïon.  On  en  trouve  de 
femblables  dans  le  texte  Hébreu  de 
la  Bible,  qui  doivent  être  fijppléées 
par  le  Samaritain.  Par  exemple,  le 
8.'  verfèt  du  chapitre  IV  de  la  Ge- 
nèfe,  fuivant  l'Hébreu  porte,  Cdin 
dit  à  [on  frère ,  &  fins  rapporter  ce 
qu'il  lui  dit,  H  ajoute  immédiatement, 
<l~*  quand  ils  furent  dans  les  champs; 
au  lieu  que  dans  le  Samaritain  on 


lit  ,  Cdin  dit  h  fon  frère  ,  fartons 
dehors ,  i?  quand  ils  furent  dans  les 
champs.  L'exactitude  avec  laquelle 
Eusèbe  tranferivoit  les  textes  des 
auteurs  qu'il  citoit  ,  eft  une  forte 
préfbmption  que  le  terme  en  queflioti 
fe  trouvoit  dans  le  livre  qu'il  avoit 
(bus  les  yeux ,  ou  du  moins  dans  la 
traduction  qui  lui  en  avoit  été  don- 
née par  quelque  Chrétien  de  Perfe. 
On  ne  peut  point  foupçonner  cet 
Evêque  d'avoir  ajouté  ce  terme , 
dont  il  pouvoit  ai(èment  fe  paflèr , 
&  qui  étoit  inutile  au  but  qu'il  fe 
propofoit.  Son  defîèin  en  cet  endroit 
étoit  de  prouver  que  le  ferpentavec 
la  tête  d'épervier  étoit  chez  les 
Mages  de  Perfe  l'emblème  ou  le 
fymbole  du  Dieu  fouverain,  auteur  & 
principe  de  toutes  chofes  ,  comme  il 
rétoit  chez  les  Phéniciens  &  chez  les 
Egyptiens  ,  &  le  terme  d'd^tupyç  n  é- 
toit  point  néceffaire  à  cette  preuve, 
qui  étoit  complète  fans  lui.  Enfin, 
le  terme  fuivant  àvofjisiô-mitç-,  entière- 
ment diffemblable  ,  fuppofe  (Se  con- 
firme la  qualification  à'cîjuipviç  qui  a 
précédé  ;  car  (i  la  nature  de  Dieu 
n'efl  point  fimple,  fi  Dieu  eft  com- 
pofé  de  parties  ou  s'il  eft  corporel , 
on  ne  pourra  dire  de  lui  qu'il  eft 
aYowora-raf,  très -diffemblable,  en- 
tièrement  difiemblable  des  autres 
êtres  ,  avec  lefquels  il  auroit  cela 
de  commun  ,  qu'il  ferait  compolé 
de  parties  comme  eux. 

expliquant 
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expliquant  les  véritables  fentimens  à  (es  plus  chers  dilciples , 
leur  dit  que  !e  principe  &  la  fin  de  toutes  choies   étoit  le 
vide  ou  le  néant;  ce  néant  ou  ce  vide,   (elon  fa  doctrine, 
étoit  un  être  réel,  puifqu'il  lui  donnoit  des  attributs,  &  qu'il 
enfèignoit  qu'il  étoit  admirable,  pur,  infini,  le  principe  &  la 
perfection  de  tous  les  êtres.  En  l'appelant  vide  ou  néant ,  il  fè 
conformoit  ài'ufàgedu  vulgaire  greffier,  qui  nomme  tien  tout 
ce  qui  n'a  point  de  parties groflïères,  qui  ne  tombe  point,  ou  qui 
11e  peut  point  tomber  fous  1rs  fens.  Les  dilciples  de  ce  Philo- 
sophe, qui  font  demeurés  fidèlement  attachés  à  la  doctrine  de 
leur  maître,  reconnoifîènt  encore  aujourd'hui  que  Dieu  eft 
un  efprit  pur,  une  intelligence  infinie  &  immatérielle;  c'eft 
ainfi  qu'ils  s'en  expliquent  dans  la  fomme  de  Théologie  qui  eft 
en  ufage  dans  leurs  écoles  du  Malabar,  dont  l'extrait  nous  a 
été  donné  par  Couto,  le  continuateur  de  Barros;  &  dans  un      Bams.  De. 
de  leurs  livres  intitulé  Panjangam,  qui  eft   leur   almanach ,  ch. 3'. 
on  lit  cette  prière:  «  J'adore  cet  être  dont  la  nature  efl  in-      Latr.éSf.ir 
divifible,  &  dont  la  (implicite  n'admet  aucune  compofition  «»,  V#. 
de  qualités.  » 

Je  foupçonnerois  donc  qu'il  y  aurait  faute  dans  le  texte     oL^an» 
du  traité  attribué  à  Origène,  Se  qu'au  lieu  de  ce  qu'on  y  lit  fur  un  texte  du 
aujourd'hui  que  le   verbe  eft  corporel,  8c  qu'il  s'enveloppe  j,  fa^nsda 
d'un  corps  comme  un  homme  fè  couvrirait  de  la  peau  d'une     philoffhts, 
brebis,  il  y  avoit  originairement  que  cette  parole  eft  incor-     à  o'^cuc. 
porelle,  mais  qu'elle  s'enveloppe  elle-même  d'un  corps,  ce 
qui  figuifieroit  que  la  Divinité,  incorporelle  de  là  nature,  fe  cache 
fous  un  corps,  qui  eft  le  ciel  ou  le  monde  qu'il  anime,  qu'il 
pénètre  &i  qu'il  conduit;  mais  que  lorfqu'il  aura  quitté  ce 
corps ,  il  fera  vidble ,  fans  doute  aux  yeux  de  l'efprit ,  de  même 
qu'un  homme  tout  couvert  d\inc  peau  de  brebis  devient  vifible 
à  nos  yeux,  lorfqu'il  s'eft   dépouillé  de  cette  peau.  Ce  fêns 
(Croit  naturel  &  fuivi  ;  il  feroit  en  même  temps  mieux  afîbrti  à 
la  manière  de  penlcr  des  anciens  Indiens,  qui,  félon  que  nous 
l'apprenons  île  l'auteur  du  même  traité ,  ne  donnaient  point  Orig.PHkfoli. 
à  Dieu  d'autre  corps  ni  d'autre  vêtement  que  ce  monde,  corpsr 
&.  vêtemens  accidentels  à  Dieu ,  qui  ne  constituent  point  fa 
TomXXXl.  .  Ff 
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nature,  puisqu'il  exiftoit  indépendamment  de  ce  monde  qu'il 
n'a  produit  que  dans  le  temps.  Pour  trouver  ce  fèns  dans  le 
texte ,  un  léger  changement  fuffit  ;  ainfi  au  lieu  de  ce  que 
porte  ce  texte,  tel  qu'il  eft  imprimé:  tvw  t  \ôy>v  m>yjxm^i 
Svcq,  -se^xêi/^vov  16  eu/MX,  (^a^nv;  il  faudrait  lire:  tvtov  t 

?\Qy>V   (TIC/ML  Tl   ttjt  àvoq,    "sê^Xêi^têVOV   T£   CfalfAOL  t^Cûd^V. 

XVII.  Quelque  jugement  que  l'on  porte  de  la  correction  que  je 

phiiofophes    propofè ,  il  eft  confiant  que  les  Indiens  accordoient  à  ce  Dieu 

de  l'Inde      fouverain  tous  les  attributs  que  la  faine  raifon  oblige  d'ad- 

donnoicnt  „  >sr  ,    .      ..     ,  °     ,    . 

à  Dieu      mettre,  oc  que  nous  reconnoilions  en  lui;  ils  ie  regaruoient 
toute  forte    comme  le  principe  8c  la  fin  de  toutes  choies;  ils  penfoient  qu'il 

de  perfections,  .     .,  o     i     r  i  i  ■  o     -i      i  • 

etoit  1  auteur  oc  la  lource  de  tout  bien,  oc  us  le  concevoient 

comme  renfermant  toutes  les  perfections  qu'on  peut  imaginer. 

LaCrop  hift.    «  L'être  fouverain  ,  difênt-ils  encore  aujourd'hui ,  eh1  invifible , 

du  Chrifl.  des      .  „         ,-,  ■         r         r  r  r  ,  ■ 

hd.v.4;2.  »  incomprehenlible,  ians  figure  ou  lans  forme  extérieure;  per- 
»  fonne  ne  l'a  jamais  vu ,  le  temps  ne  l'a  point  compris ,  fbn 
»  efîence  remplit  toutes  chofês,  Se  toutes  choies  tirent  de  lui 
»  leur  origine;  toute    puifîànce,   toute  fagefTe,  toute   feience, 
»  toute  laintetc  8c  toute  vérité  font  en  lui;  il  eft  infiniment 
M.il>.}>.4;7-»  bon  ,  jufle  8c  miféricordieux.  L'être  des  êtres,  ajoutent-ils ,  eft  le 
»  fèul  Dieu  éternel,  immenfe,  prélent  en  tous  lieux,  qui  n'a  ni 
.>  commencement  ni  fin,  &  qui  contient  toutes  choies:  il  n'y  a 
»  point  d'autre  Dieu  que  lui;  il  eft  le  fèul  Seigneur  de  toutes 
choies,  8c  il  fera  tel  pendant  toute  l'éternité.» 
XVIII<  Des  fèntimens  aufîi  purs  8c  auflï  conformes  à  ce  que  la 

de  l'idolâtrie  des  raifon  8c  la  révélation  nous  apprennent  du  premier  être, 
Indiens.  auraient  dû  exclure  toute  idolâtrie;  mais  par  un  contraire, 
dont  l'hiltoire  de  l'efprit  humain  fournit  plus  d'un  exemple, 
ce  font  ces  mêmes  idées  qui  y  ont  précipité  le  commun 
des  Indiens;  ils  en  ont  conclu  que  Dieu  étoit  trop  élevé 
au-defiùs  de  l'homme,  pour  que  l'homme  osai  ou  même 
qu'il  pût  s'adreifèr  immédiatement  à  lui.  La  nature  de  Dieu 
étant  incompréhenhble,  ils  ont  cru  qu'on  ne  pouvoit  dépeindre 
que  Ces  attributs,  Si.  ils  ont  représenté  ces  attributs  par  diffé- 
rentes idoles,  auxquelles  ils  rendent  un  culte  particulier,  qu'ils 
s'imaginent  être  agréé  de  Dieu  8c  mériter  kks  réeompenles,  parce 
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qu'ils  fuppofènt  gratuitement  qu'il  leur  a  commandé  ce  culte. 

De  la  contemplation  de  Dieu  ,  les  Indiens  payèrent  à  celle  ^ .1  ?" 
de  ce  monde  vifible,  dont  ils  recherchèrent  la  caulè  &  i'o-  fentimcnsiurce 
rigine  ;  il  fut  auffi  l'objet  des  Spéculations  des  anciens  Philo-  mondyflble' 
fophes  des  différentes  nations  de  1  Univers;  il  y  en  eut  qui  fur  fon  origine. 
pensèrent  (m)  qu'il  avoit  toujours  exifté,  &  qui  crurent 
qu'il  n avoit  jamais  été  produit  ni  engendré,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'il  n'avoit  point  de  caulè  hors  de  lui  à  laquelle  il  dût  fon 
exiitence  ou  là  formation.  De  ce  nombre  furent  les  anciens 
Egyptiens  ,  qui  ne  remontoient  point  à  une  caufe  intelli- 
gente. Eusèbe  obfèrve  (n)  que  toutes  leurs  fables  lacrées  fè 
rapportaient  en  partie  aux  Etoiles  fixes  &  à  leurs  ditférens 
alpects,  en  partie  au  Soleil  &  à  fon  cours  journalier  &  noc- 
turne, à  l'hémilphère  fupérieur  &  inférieur,  ou  au  Nil,  en 
un  mot  à  des  chofes  purement  naturelles,  fans  qu'il  entrât 
rien  dans  leur  explication  qui  indiquât  quelque  nature  vi- 
vante ck  incorporelle.  Cette  observation  a  été  juftiiiée  dans 
un  grand  détail  par  M.  Jablonski  dans  l'ouvrage  qu'il  a  in- 
titulé Panthéon  sEgypiiacum.  Eusèbe  conclut  de  cette  même 
obfèrvation  ( 0)  que  la  Théologie  même  fècrète  des  Egyp- 
tiens n'admettoit  point  d'autres  dieux  que  les  Etoiles  fixes 
ou  errantes;  qu'elle  ne  reconnoilîbit  point  d'être  incorporel 
qui  eût  formé  cet  Univers  ;  qu'elle  n'en  attribuoit  point  la 
formation  à  un  être  doué  de  railon ,  à  un  Dieu  ou  à  des 


fin)  Lucian.  Icaromen.  p.  276. 
HfiàiB.  fx  ytf  twrtiç  n  tzSzt  t  yuxrtxv 
yùfjM  îjg.p^ç ,  cyi  tc7(  jx  eiyimtnç 
■n  £  a.ioMbpoç'îî)  Joui. 

Arnob.  adv.  Gent.  Il,  p.  84.. 
Mundum  quidam  ex  fcipientibus 
exijlimunc  nequt  ejfe  nul  uni,  nequc 
ulh  ejfe  in  nnifiore  perittirmn, 

(n)  Ellfeb.  Prxp.  Ev.ing.  III, 
C.  \-  li  nnuu  tiç  mji'o»  m  iùoîjuivsc 
T  u^*  çvt^ia  (E  vJïv  «c  aoziud.?xç 
Kf  Çùuraf  vaux  vpfjMt&jim  itiç  Atyiniltotç' 
là  5  fir^iet  £  mus  m  éyira  <ra  uara 


•ni  iJiui  hiyet  ct-^u^c  £  aloya ,  jAiwa 
7ÙXI  Q'JOIV  (t  çôouto  yjcSiçyfKi. 

(n)    Id.    ibid.    H'  *A>/jA,t 

KslÎ  vejtitQY  àçipcùv  t  ti  arthajiù!*  K&.M- 
jju-.ù'V  ,  (3  t  ùqua,£i^aï&>r  xbatti-mir 
iSttMW ,  cfyiufcfjjo-n  t  o\av  tiaiyiv , 
ima  vv  oi<rziua.T0> ,  vJi  Hyiv  JMimvo- 
yivùv ,  «'/s  fA.  Sur ,  >><A  Svèç,  wVt  wiu 
\oi£Z(  (2  <xp«i«f  (kuioi/Mtç  ,  M9P0V  Si 
r  ipb'jukKiv  H\tov  ,  Jïo  yju  nsron;  tciç 
açpoiç  t{w   t   oKwv  clviiiSi/mr  ouiteiv, 

Ff  il 
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natures  intelligentes  qui  ne  tombafïênt  point  fous  les  fêns  ; 
mais  qu'elle  rapportoit  tout  au  Soleil  vifible,  8c  qu'elle  re- 
gardoit  les  Aflxes  fèuls  comme  la  caule  unique  de  toutes 
chofès;  ils  penfoient  en  effet  que  le  Soleil  &  la  Lune  avoient 
été  de  tout  temps ,  &  lorfqu'ils  vouloient  repréfenter  l'éter- 
nité (p ),  ils  peignoient  un  Soleil  &  une  Lune,  parce  qu'ils 
croyoient  que  ces  aftres  avoient  toujours  exifïé;  mais  Horus, 
qu'ils  difoient  fçj  être  le  globe  terreftre  que  nous  habitons, 
n  etoit  point  exempt  de  vicifïitudes,  il  pouvoit  périr  &  renaître 
de  nouveau.  La  formation  des  hommes  Se  des  animaux  qui 
habitent  ce  monde  &  celle  des  plantes  qui  y  croifîènt  n 'étoit 
due,  dans  leur  fyfîème,  qu'à  la  force  &  à  la  chaleur  du  Soleil; 
c'eft  pour  cela  qu'ils  difoient  qu'Horus  étoit  fils  d'Ohris,  qui 
étoit  un  des  noms  qu'ils  donnoient  au  Soleil. 
T  x,  £'  Je  crois  cependant  qu'il  ne  faut  point  confondre  les  ha- 

Le  nabirnns  J     .     ..  .        i  ,  n        i        r  •  T 

de  la  Thcbaïde  bitans  de  la  Thebaide  avec  le  refte  des  Egyptiens.  Les  pre- 
reconnoifToient   mjers  japportoient  la  formation  du  monde  à  une  première 

une  première  rr  t  _  r         ^ 

caufe  calife  douée  d  intelligence,  qui  n  ayant  jamais  commence  ne 
qui^avott ferme  devo;t  jamajs  finir;  ils  donnoient  à  cet  être  formateur  du 
monde  le  nom  de  Cneph  (  r ).  Cette  doctrine  leur  venoit 
des  Phéniciens ,  qui  repréfentoient  cette  première  caufê  intel- 
ligente &  formatrice  de  l'Univers  fous  le  fymbole  d'un 
fèrpent ,  auquel  ils  donnoient  en  leur  langue  un  nom  corres- 
pondant au  mot  grec  Agaîhodémon ,  qui  lignifie  le  bon  efprit 
ou  le  bon  génie.  Ceux  des  Égyptiens  qui  adoptèrent  cette 
divinité  l'appelèrent  en  leur  langue  Cneph  (f),  c'efl-à-dire 
Je  bon  Serpent ,  parce  qu'ils  confervèrent  le  fymbole  fous  lequel 
les  Phéniciens  le  repréfentoient ,  qui  étoit  le  Serpent. 


(]>)  Hor.  Apo!.  Hierogl.  I.  A'ium 
m/uuyvovnç  vhiov  (S  nMviuu  y^aH)'67t , 
tfg.  70  ajwvia  T7)  çom/a. 

(q)  Plut.  delf.àOfir.  p.  656. 

totow ,  va  yivinuç. 

(r)  Id.  ibid.  p.  C4.0.  Tac  QnCaîcDx. 


tp.%IX.ÏVTOÇ  ,  CÔÇ  SvWTOl'  9tov  tf'JêVa  VO/M- 
tfivrw; ,  cifàct  bv  hshMijiv  cwtoi  KrMf 
aytvvynov   o)na.  Hçy  aJa.valov. 

(f)    Eufeb.   Piap.   Ev.   I,    10. 

<I>o/l</iu?  ô  ôUJ'n>  c(ya%v  JbyM3*a  >  K&- 
tomv  '  ÔM9iuç  <c  Aiyv-nlioi  Y.yyitp  irm- 
yojudÇvtn  ....   70  <©g$BToi>  ov  SwiiraTW 
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Les   Indiens  admettaient ,  comme  les  Phéniciens ,   une 
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Une  première 

caille  intelligente  qui  avoit  tonne  ce  monde,  oc  cette  caule  râufe 
était  Dieu  (t),  qu'ils  regardoient  <5c  qu'ils  regardent  encore  intelligente, 
comme  le  créateur  de  l'Univers  ;  mais  ils  ne  l'entendoient  i^  rhifofopha 
point  dans  le  fèns  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  cette  In^ens. 
expreiîïon.  Lorfque  nous  difons  que  Dieu  a  créé  ce  monde 
vilible,  nous  entendons  que  Dieu,  par  un  acte  libre  de  là 
volonté  toute-puifîânte  a  tiré  du  néant  tous  les  êtres  dont  ce 
monde  eft  compofé;  aucun  des  Anciens  n'a  eu  cette  idée , 
&  aucune  Langue  ne  fournit  de  terme  qui  lignifie  proprement 
&  exclusivement  réduction  du  néant  :  ceux  même  qui  ad- 
mettaient une  caufe  efficiente,  perfuadés  que  rien  ne  Te  peut 
faire  de  rien ,  fuppofoient  une  matière  préexiltante  dont 
Dieu  avoit  formé  ce  monde.  Le  Chriftianifme  a  prolcfit 
cette  erreur;  5c  dès  le  commencement  de  l'Eglife,  la  créa- 
tion proprement  dite  a  fait  un  de  fes  dogmes  ;  cependant  la 
plupart  des  iectes ,  qui  prenoient  le  nom  de  Chrétiennes , 
vouloient  que  la  matière  eût  préexifté ,  &  au  temps  de  Ter- 
tullien  (u)  il  y  avoit  encore  plufieurs  fidèles  qui  étaient  dans 
la  même  prévention;  ils  fe  croyoient  autorifes  à  penler  ainfi, 
parce  que  la  tradition  générale  du  genre  humain  parloit  du 
chaos  (x)  dont  Dieu  avoit  fait  le  monde. 

Plufieurs  l'ont  crue  éternelle,  non  engendrée,  ne  tenant      XXII. 
(on  être  que  d'elle-même.  Ce  (ëntiment,  qui  était  celui  de     jefa^eru 
la  plupart  des  Egyptiens,  a  été  adopté  par  les  Grecs,  6c  il  a  fur  h  matière 
été  admis  par  Pythagore,  par  Socrate,  par  Platon  &  par  leurs 
difciples  (y).  De  ces  Philofophes,  qui  croyoient  l'éternité  de 

(t)  Strab.  XV,  p.  4.90.  d'n  -)Of 
yîwnoç  ù  xa'a^ioc  (2  tySapriç  Asj<jr 
Kaûmç  (2  01»  arfautçyiiitiç ,  on  iloixàv 
tuuitv  4  miùv  %iç  il  oAï  ifamçoi- 
iHKÀt  tùm. 

(u)  TertuII.  derefur.  carn.  c.  XI. 
JVam  iy  (juiddin  iiifirmiores  hoc priùs 
cr.jn,  J,  tnattriâ  potius  Jubjtuenti 
yfcluiti ,  ai  Mo  im'tvtrjîtattm  dedica- 
tan ,  ftcundtun  Plalofophos. 


(x)   Clem.   Alex.    Strom.    V, 

p.  591.   A"Mû)f  7V  »'  At'jj/f  M  -E»e$piÛlMt 
IMCOKH  '    «   S    >»•    »*   àifa.TCÇ    4    o')(JtTO- 

ay.niaçeç  ,  àipop/Mtc  auroif  vMxmç  iàwi 

(y )  Theoph.  ad  Autol.  il ,  n.  4. 
TTAÔrair  4  01  a^taicuc  àurJ  %ôv  $ 
t/J&Koy&mv  a^utnoy  xj^  za-nça.  nju 
TttiHrLù  >ffîûiartT),  «to  "ùsmih*TO( 
%it  4  i/Aiuia>tnH7o> ,  4  7aurit  $a<n 

ï  f  iij 
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la  matière  5c  fon  exiflence  par  elle-même,  les  uns  la  con- 
çurent comme  une  fubfiance  brute  (i)  8e  morte,  fans  mou- 
vement, (ans  qualités,  (ans  forme,  mais  fulceptible  des  mou- 
vemens,  des  formes  8c  des  qualités  que  le  Créateur  voudrait 
lui  imprimer ,  de  manière  néanmoins  que  les  imperfections 
naturelles  du  fujet  n'avoient  point  permis  au  Créateur  d'en 
faire  des  ouvrages  auffi  parfaits  qu'il  l'auroit  voulu  :  les  autres 
(apposèrent  dans  la  matière  (a)  un  mouvement  auffi  éternel 
que  (on  exiflence,  avec  des  qualités  Se  des  figures;  mais  fon 
mouvement  n'étoit  point  réglé,  (es  qualités  étoient  confufes, 
Se  (es  figures  irrégulières.  Dieu  y  a  mis  l'ordre ,  la  diftinc- 
tion  Se  la  régularité ,  Se  c'eft  en  quoi  ils  faifoient  confifter  la 
formation  de  ce  monde. 
XXI Iî.  Sur  le  temps  auquel  cet  ordre  Se  cet  arrangement  avoient 

le^bfopîi«,  ^  mis  dans  la  matière,  autre  partage  entre  les  Philofophes. 
fur  le  temps  Platon  Se  fês  dïiciples  fuppofoient  que  ce  monde  n'avoit  pas 
toujours  exifté  tel  que  nous  le  voyons ,  8c  que  Dieu  l'avoit 
formé  dans  le  temps.  Ariftote  s'écartant  des  principes  de  fon 
maître,  foutint  que  ce  monde  étoit  éternel,  Se  qu'il  avoit 
toujours  exifté  tel  qu'il  elt.  Les  nouveaux  Platoniciens,  pour 
reconcilier  Ariflote  avec  Platon ,  dirent  que  ce  dernier  re- 
connoifîbit  à  la  vérité  que  le  monde  avoit  été  fait ,  mais  de 
toute  éternité,  de  manière  que  n'ayant  jamais  commencé,  il 
avoit  néanmoins  une  cau(e  de  fa  formation,  qui  étoit  Dieu; 
ils  expliquoient  cette  priorité  de  raifôn  oti  de  caufe  qu'ils 
admettoient  en  Dieu  par  celte  comparaifon  :  «  Suppofe, 
difoient-ils  (h),  qu'un  pied  eût  été  de  toute  éternité  dans  la 


auquel 

la  matière  a  été 

arrangée. 


(l)  Pliilo,  de  Mund.  opific. 
p.  .}..  H  v  ^  ^Of  i%  icurniç  a.'ntKTOç  , 
aiiioç  ,  a]u^»ç ,  ïTiçynntToç  ,  àyap- 
/JS<ncu; ,  àn/fisçamoA  '/H69n  '  &-mv  Ji 
£  /jwm.Soxluj  {/i'pjtTo  rLuù  eiç  Ta.va.v1ia. 
ij  là  /3tA7»îa  ,  Tafyy ,  ■min-n-m. ,  iju^u- 
jaoj/  ,  iu$iOTiim,  Truj%V!Ta ,  7b  ivâp- 
fA9SW ,  ts  ovpqwrov  roc  oarii  T  xpailùtoç 

iJiac K    ylf    û'f    TTif UX.it    ô   %iç 

Ajmiieiv ,  ira  ^  tc  jivo'utw  £ù  imffi  ' 
t'rrv  t  fÀ.  a;  thwa,<Miç  va^5«M»e» ,  "n 


Jt  àJhHçtçyv  oc,   m  u'çi  JiçaSaj  7» 

(a)  Plutarcli.  de  pvocr.  Anim. 

p.    I  S  6iJ-.    AHMP.ua  ■JOf    HP  TBt   <EJ€?    T 

viap.*  yivinceç,  àyLcoixia  S  x*  a<m/ua.7eç, 
vJi  dnivtmf,  vJi  à-^uyeç  '  ùmu  a^sppo» 

[A    è    àvtjÇa.7CV    7D    <TZ,)Uaû.>U>V    ijUTTfiHKtCV 

5   è    a\'j-)S)V  71    HIV&KOV  tX*30  >    7,(W 

(b)  S.  Aug.  de  Civit.  x,  3Î. 
Sicut  enim  ,    inqiihlnt ,  fi  pus  ex 
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poufTière,  la  trace  de  ce  pied  exifteroit  de  toute  éternité,  « 
l'un  n'auroit  point  l'antériorité  fur  l'autre,  quoique  cepen-  « 
dant  l'un  eût  été  fait  par  l'autre  ;  de  même  le  monde  Si.  les  « 
Dieux  qui  y  font  ont  toujours  exifté ,  ils  ont  cependant  été  « 
faits  par  celui  qui  a  toujours  exifté.  » 
D'autres  Philosophes  qui  croyoient,  comme  les  précédens,     XXI v. 

r  r  ■         i        •  •    ^  La  matière 

que  rien  ne  le  peut  taire  de  rien,  ne  concevoient  point  que       émanée 
Dieu  pût  agir  fur  un  être  ou  une  fubflance  qui  fèroit  éter-     de  Dieu, 
nelle  comme  lui ,  &  qui  ne  lui  devrait  point  ton  exiftence.    Phîloibph»5 
L'éternité  de  la  matière  Se  ton  exiftence  indépendante  &  par 
elle  -  même  étoient  des  qualités  qui  leur  paroiûoient  devoir 
l'égaler  à  Dieu,  la  foufhaire  à  fôn  opération,  Se  rendre  ton 
pouvoir  inefficace  fur  elle.   «   Le  Souverain  être ,  diloient- 
ils  (c),  nelt  immuable  que  parce  qu'il  n'a  point  été  engendré 
par  aucun  autre;  ii   n'eit  exempt  de  toute  nécefîué  Se   de 
toute  contrainte  extérieure,  que  parce  qu'il  ne  tient  ton  exif- 
tence que  de  lui-même.  Si  la  matière  n'a  point  été  engendrée,  » 
elle  eft  donc  immuable  de  fa  nature;  fi  elle  exilte  par   elle- 
même,  elle  eft.  également  libre  de  toute  contrainte,  rien  ne  « 
peut  la  forcer  de  changer  d'état;  Dieu  par  conféquent,  quelque 
puiffànt  qu'il  fôit,  ne  pourra  point  agir  fur  elle.  »  Ce  raifon- 
nement  joint  à  la  perfuaiion  dans  laquelle  ils  étoient  que  rien 
ne  (ê  peut  faire  de  rien,  les  a  fait  recourir  à  la  voie  de  l'éma- 
nation ,  Se  ils  ont  prétendu  que  la  matière  dont  ce  monde  a  été 
formé  étoit  émanée  de  Dieu  :  ce  fyflème  a  été  celui  de  tout 


ceternitate  femper  fuiffet  in  puhere , 
femper  ei  fubej]et  veftigium ,  quod 
tamen  veftigium  à  cakante  faclum 
nemo  dubitaret  ;  nec  a/ter  mu  altero 
prias  effet,  quainvis  alternai  nb  altero 
faclum  effet  :  fie ,  inquiunl ,  £7"  inmi- 
dus  atque  in  illo  créai  i  Dit  if  femper 
fueriint ,  femper  exiftente  qui  fecit , 
4?  tainen  faut  funt. 

(c)  Jultin.  Cohort.  ad  Cent. 
11.  2  3  .  Tlcù  )b  i\nç  thira/uiv,  eijttftm; 
è  iai^otar  G  ihimuSUf  xj'  iiù>  àxrri 
ti^ài  ,  T  fM/juVi'y'g  virât  ,  aAçwn/Y 
finie  i*  àuvi  j&vtoel  '  ™f  ytf  /ah  m- 


Ttvivûli  vSï/mo.  ityçia  <oÇsç  75  fun 
ytyiôç,  vçï  vJi  /iiaoSUvai  aùiiùi  Sb- 
raiiv,  v  i%a>Stv  mmç  àvoL-)x,nç  t'&i- 
Siçaoi  io-cu. 

Theophil.  ad  Autol.  il,   n.  9. 

El  j)   SiOÇ  cLyivVHTIÇ  ,     È    t/AH  ctJtVWTlÇ  , 

it.  i-n  c  5tof  -mmiic  r  oAûjv  'éil  yjna. 
rùç  n*a.mrixxç  ,  ùéi  ulw  ^rm'i 
9ftf  <fnKtoray\  ont  it  K.a'i  dumç  •  iii  j 
(2  ùcartf'  i  9ïo<  a;«vn»T»c  à\  £  avaA~ 
Ao«4)T<Jf  içïy ,  aiitic  «  È  t/AH  àyiimToç 
M?,  <2  avat^oiuiiç  (c.  im%o(  m»  ■  to  yif 
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l'Orient ,  comme  il    l'eft  encore  aujourd'hui ,   8c  particu- 
lièrement des  Indiens,  comme  je  le  prouverai  dans  peu. 
x  ^  v-  Iamblique  prête  ce  fêntiment  aux  Egyptiens,  &  il  voudrait 

Ses  Égyptiens   faire  croire  (d)  qu'Hermès  avoit  enfeigné  que  Dieu  avoit 
ne paioiiTcnt    procJL1it  j;l  matière,  en  féparant ,  dit  -  il ,  la  matérialité  de  ïef- 

point  avoir      *  ;  i       A    /       ■  •  v  •       >        1 

adopté       feiitia/ite  ;  que  le  Créateur  prenant  cette  matière  animée  de 
le  (yfteme     ja  yje  eil  avo;t  formé  jes  fphères  fimpies  &  incorruptibles, 

de  t  emnnation  *  *  ■* 

de  la  matière,  &  que  la  partie  la  plus  groffière  lui  avoit  fèrvi  à  former  les 
corps  fujels  à  la  génération  &  à  la  corruption;  mais  on  ne 
trouve  rien  de  fêmblable  dans  la  doctrine  véritablement  Egyp- 
tienne. Les  livres  d'Hermès,  s'il  en  a  jamais  écrit,  n'exif- 
toient  plus  au  temps  d'Iamblique  ;  ceux  qui  portoient  alors 
fôn  nom  lui  avoient  été  fauflèment  attribués  par  les  nouveaux 
Platoniciens ,  qui  avoient  confondu  la  doctrine  Orientale  avec 
le  fyflème  Égyptien.  Ploiin,  maître  de  Porphyre,  dont  Iam- 
blique fut  le  difciple,  avoit  été  l'auteur  de  cette  confufion; 
pour  s'inftriiire  des  dogmes  des  Indiens  &  des  Perles,  Se  pour 
en  enrichir  fa  philoiophie  (e),  il  avoit  accompagné  l'empereur 
Gordien  dans  Ion  expédition  contre  la  Perlé. 

XXVI.  Tout  ce  qui  eft  parvenu  jufqu  a  nous  de  la  doctrine  des 
Cefyfteme    Qialt^ens  ne  nous  permet  point  de  douter  que  ces  Philo- 

admis  par  '  .  t  i  '  •     j      r  n\  /  -r      o  >•!         >  • 

ksChaldéens,  lophes  n aient  admis  le  lylteme  emanatir,  oc  quils  liaient 
cru  que  la  matière  même  ne  fut  venue  de  Dieu  par  cette 
voie  d'émanation. 

XXVII.  Les  Perles  avoient  adopté  le  même  fentiment;  ils  recon- 
Far  les  Perte,  noj(f0jent  deux   principes,   l'un   bon  &  l'autre  mauvais:  le 

premier  nommé  Yeyktti  ou  O 'romane ,  qui  étoit  la  lumière 
&  la  fou rce de  tout  le  bien,  &  le  fécond  appelé  Ahréman  ou 
Armanius ,  la  matière  ou  les  ténèbres  principe  de  tout  le  mal. 


(d)  Inmbl.de  Myft.  fl-ft.  VIII, 
C.  3  ,  p.  159.  Y'a£u>  j  ■mx.pY.yayw 
i   %iç  iiTO  tic  ùmoTtmç  -czat^énimç 

Çùfuxluù  imt  ,  toV  dirsà;   fi    amans" 

ïyx.7011  ru/T»ç  f<{  m  yivvtntt  fi  ç3o,s7a 


(e)  Stanl.  hill.  Philof.  p.  121  i, 
col.  1.  Hinc  porrb  ex  InciorumquO' 
que  d?  Perfarum  doàh  inâ  decerpere 
voluijje  Plotinum  qiuv  ornqndœ  ilX 
yajkiendii  Philojopiiuv  inj'ervirent , 
ideoque  anno  a  tans  }p  ,  exerchul 
quem  imperator  Goidiaiws  in  Perfas 
duabut  Je  ndjit/ixijje. 

L'un 
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L'un  5c  l'autre  étoient  émanés  du  Dieu  Souverain  ;  le  premier , 
par  un  acte  de  la  volonté  ou  de  l'intention  première  de  cet  être 
qui  lui  avoit  donné  lexiftence;  le  fécond,  par  accident,  pour 
ainfi  dire ,  par  une  fuite  5c  par  une  conféquence  nécefîàire , 
comme  l'ombre  qui  fuit  le  corps.  Ces  deux  principes  le  com- 
battent (ans  cefîè  ;  mais  il  viendra  un  temps  où  les  ténèbres  étant 
vaincues  5c  furmontées  par  la  lumière ,  le  mauvais  principe  fera 
totalement  détruit ,  tout  fera  lumineux  ou  deviendra  lumière  : 
c'efr.  ce  que  les  Egyptiens  inftruits  par  les  Perles ,  dont  ils 
adoptèrent  le  fyltème,  lorsqu'ils  fuient  fous  leur  domination  , 
entenJoient,  quand  ils  difbient  (f)  que  la  puilîànce  de  Typhon 
s'affoiblilfoit  inlenfiblement ,  5c  qu'elle  ieroit  enfin  entièrement 
anéantie.  Que  ces  deux  principes  n'exiflafîènt  point  par  eux- 
mêmes  ,  5c  qu'ils  fufîènt  émanés  du  premier  être ,  nous  en 
Sommes  affuiés  par  Hécatée,  qui  nous  dit  (g)  que  les  Mages 
enfèignoient  que  leurs  Dieux  avoient  été  engendrés  ;  par 
Théodore  de  Mopfuefte ,  chez  lequel  nous  liions  (h)  que 
Zarouan  ou  plutôt  Hazarouan,  c'eft-à-dire,  le  père  5c  l'auteur 
des  fiècles,  le  Dieu  principe  de  tout  a  engendré  Hormifdas  ou 
Oromaze  5c  Satan  ;  5c  par  l'allégorie  des  Egyptiens ,  qui 
faifoient  d'Ofiris  Se  de  Typhon  deux  frères ,  c'efl.  -  à  -  dire ,  deux 
êtres  qui  provenoient  du  même  principe.  Ce  Dieu,  fource 
des  deux  autres,  fê  nommoit  Mithra  chez  les  Perfès ,  qui  félon 
Héfychius  (i  )  l'appeloient  le  premier  Dieu,  5c  Selon  Xéno- 
phon  (k)  le  grand  Dieu  par  excellence.  Porphyre,  d'après 
Eubulus ,  l'appelle  (!)  ['auteur  &  le  père  Ae  tout.  Les  inScriptions 
qu'on  lit  dans  Gruter  lui  donnent  les  épithètes  d 'invincible  Si.  de 
toul-puijjant ;  c'étoit  par  lui  que  Cyrus  juroit  (m),  5c  ce  Prince 

(f)  Plut,  de  Nid.  &  Ofirîd. 
p.  6^.6.  TUù   3   T   Tvtpûivoç  ti/Mtvfia- 

(g)  Ap.  Dioç.  Laërt.  rroœtn. 

p.  if.    EVitnt(0f  5  £  ytnvnif  Tïf  9l»f 
î7)  ustT  tuirvç. 

(h)  Apud  Phot.  cod.  81,  pag. 
199.  H'td;  <aeÀ  t?  Zxpaaa.  ,  îv 
âp}giy>i/  ■mvTUY  eimyi ,    ht  lytj   tv)p* 


vtvau/. 

(i)  Hefvch.  M/Spxf  i  rBÇpTtK  en 
UipiOjÇ  Jiôç- 

(k)  Xcnoph.  de  exped.  Cyr. 
I.  I.  O  jutyiçiç  %oç. 

(I)  Poipliyr.  de  ant.  Nvnipli. 
Toif  •m.VTUt  -mm-dui  È  iro/nça.. 

(m)  Xcnoph.  (Kconom.  p.  4-8^.. 
O/Muui  obi  T  MiOpLw. 
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•l'invoquoit  en  le  diftinguant  du  foleil  (11),  qui  étoit  cliez  les 
Perles  le  fymbole  d'Oromaze  ou  du  bon  principe.  Scaliger 
dérive  ce  nom  M'uhra  du  mot  Perfân  Millier ,  qui  lignifie  le 
plus  grand  ;  le  Docteur  Hyde  en  trouve  l'étymologie  dans 
J\4yrr ,  autre  mot  de  la  même  langue,  dont  les  Perles  fe  fèrvoient 
pour  exprimer  l'amour  &  la  compalTion  ;  mais  Plutarque  veut 
que  ce  nom  chez  les  Perles  lignifiât  un  médiateur  (  o ),  ce  qui 
convient  à  la  fonction  que  ces  peuples  donnoient  à  Mïthra,  qui 
félon  leur  doclrine  étoit  fupérieur  à  tous  les  autres  êtres;  ii 
entretenoit  leur  union  &  concilioit  ceux  qui  étoient  les  plus 
op  pôles. 

XXVIII.         Strabon  parlant  de  la  doctrine  des  Indiens,  nous  dit  fèu- 
anaens       lement  qu'ils  croyoient  que  Dieu  étoit  l'auteur  ck   le  fabri- 

PWlofophesde  cateur  du  monde,  fans  rien  expliquer  de  plus;  mais  nous 
lavons  qu'ils  admettoient  le  fyflème  des  émanations  :  on  ne  peut 
du  moins  entendre  autrement  la  doctrine  de  l'auteur  de  la  philo- 
fôphie  Indienne,  que  tout,  fans  en  excepter  les  êtres  corporels, 
étoit  forti  de  Dieu  ,  &  que  tout  y  rentreroit  ck  lui  leroit  un  jour 
Bent.  M/m.  réuni.  Ses   difêiples   difênt  encore  aujourd'hui  que   Dieu  a 

MoeoCvïàoJt.  t0l,t  produit  de  fâ  propre  fubflance;  qu'il  en  a  même  tiré 
tout  ce  qu'il  y  a  de  corporel  ou  de  matériel  dans  l'Univers; 
la  création ,  dans  leurs  principes ,  n'en;  autre  choie  qu'une 
extenfion  que  Dieu  a  faite  de  fa  propre  fubllance,  ck  la  des- 
truction qu'une  reprife  qu'il  en  fait,  ck  qui  au  dernier  jour  fera 
générale. 
XXIX.  Pour  expliquer  cette  émanation  ,  ils  comparent  Dieu  à  une 

manière' dont    araignée,  qui  tire  de  Ton  fein  le  fil  dont  elle  forme  fa  toile, 

ils  expiiquoiem  qui  fiépeant  au  milieu  de  Ion  ouvrage  en  dirige  toutes  les 

I émanation  •  o     i  •  I  c  •   I       /"      '   il 

dtla  matière,  parties,  &  leur  communique  le  mouvement,  ci  qui  loilquelle 
le  veut ,  retire  à  elle  ou  fait  rentrer  dans  Ion  corps  le  fil 
qu'elle  en  avoit  fait  foitir ;  ils  concluent  de  cette  doctrine 
qu'il  n'eft  rien  de  réel  ni  d'efleclif  dans  tout  ce  que  nous 

p.    6  5  H.  Miunv   -j   ajuipoiv  t   MiSpUu 


(n)  Xenoph.  deinft.  Cyr.  I.  VIII, 
pag.  1  3  H .  Z£ù  n«7f  àt  È  #A/f  ,  £ 
to'ptk  %oi. 

(0)  Plutarch.  de  Ilkl.  &  Olirid. 
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croyons  voir,  (en tir  ou  toucher,  &  que  tout  ce  monde  n'efr. 
qu'une  illiifion,  parce  que  cette  multitude  d'êtres  appareils  ne 
(ont  qu'une  feule  Se  même  chofè,  qui  n'elt  autre  que  Dieu 
même. 

D'autres  parmi  eux  regardant  auffi  la  matière  comme  une      cXXjX' 

/  •  1      r\>  >         i-  j'  -v  <-/T'  Seconde 

émanation  de  Djeu ,  s  expliquent  dune   manière  différente;  manière. 
«  L'être  fouverain,  difent-iis,  ayant  réfoiu  de  créer  la  matière,     LaCraphift. 
fut  obligé  de  fè  donner  à  lui-même  une  forme  matérielle;  »  hd^^éz. 
mais  comme  ils  n'ont  aucune  idée  de  cette  forme  matérielle,  ils 
font  obiigés  de  recourir  à  l'allégorie.  «  Dieu,  ajoutent-ils,  dont 
tous  les  êtres  tirent  leur  origine,  contenant  tous  les  principes  « 
des  créatures ,  renferme  nécefîâirement  en  foi    l'ellènce ,  la  « 
force  6k  la  réalité  des  deux  fexes.  Lorfqu'il  entreprit  de  créer  « 
la  matière,  il  fépara  en  deux  parties  ces  fexes,  que  jufqu'alors  « 
il  avoit  tenus  réunis  &  confondus  au  dedans  de  lui-même.  « 
Ce  fut  à  l'aide  de  ces  deux  principes  qu'il  entra  dans  les  pre-  « 
mières  voies   de  la  création  ;  6k  c'efl   l'idée  fous   laquelle,  « 
difent-ils,  Dieu  s'eft  propofé  à  l'adoration  des  peuples  dans  « 
trois  idoles  différentes  ;  la  première  placée  dans  le  lieu  le  plus  « 
reculé  des  temples  d'/Jure/i,  eft  le  Lui  gain ,  qui   repréfènte  « 
l'union  des  principes  de  la  génération;  la  (econde  eft  la  vertu  « 
mafeuline   6k   l'origine  de  tous   les   Dieux,   à   laquelle   les  « 
Indiens  donnent  le  nom  de  Tchïven ,  6k  la  troifième  qui  re-  « 
préfente  l'autre   fexe,  de  laquelle  les  Déeiîès  ont  pris  naif-  « 
fànce,  6k  qu'ils  appellent  Tchaddï.  ■> 

Celte  explication  n'eft  qu'une  allégorie,   qui   a    befoin      XXXL 

11  ,  jfi  f  1        •       «1    j  n  «         >r  Ces  explication! 

elle-même  detre  interprétée;  car  il  nelt  pas  a  prelumer  que         font 
ces  Philofophes,  qui  fè  font  expliqués  li  raifomuibîement  fur    allégorique- 
la  Divinité,  6k  qui  ont  particulièrement  infiflé  fur  fa  parfaite 
spiritualité,  aient  voulu  lui  donner  des  Cexes,  &  faire,  pour 
ainli  dire,  du   premier   être   un    monllre  herinapbrodiie:  il 
faudrait  attribuer  la  même  folie  à  ceux  qui  fe  font  expliqué  de 
la  même  manière,  6k  en  particulier  à  un  des  plus  favans  E\  êques 
de  l'antiquité.  Synélius   parlant  à  Dieu ,  lui  diloit  :  «<  Vous 
êtes  le  principe  des  choies  palfées,  préfentes  ck  futures;  vous  « 
ctes  la  racine  de  tout  ce  qui  exille  ;  vous  êtes  le  père,  vous  « 

G  g  ij 
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êtes  la  mère ,  vous  êtes  le  mâle ,  vous  êtes  la  femelle  (p).  »  Ce 
Prélat  n'ignoroit  point  que  Dieu ,  qu'il  reconnoifïoit  pour 
un  être  fpirituel ,  n'a  aucun  organe  corporel.  En  employant 
ces  exprefTions ,  il  ne  vouloit  donc  dire  autre  choie,  finon 
que  Dieu  réunifiait  deux  puiffances,  dont  l'une,  comme  la 
plus  noble,  efl:  repréfentée  comme  le  mâle,  &  l'autre  moins 
noble  comme  la  femelle;  qu'il  produifoit  par  le  concours  de 
ces  deux  puiffances  des  êtres  qui  y  parlicipoient ,  ou  pour 
s'expliquer  plus  clairement,  qu'il  contenoit  en  lui  -même  & 
dans  une  purfaite  unité  les  puiffànces  qui  font  féparées  dans 
les  animaux,  &  qu'il  faifoit  feul  ce  qui  ne  fè  peut  faire  dans 
la  Nature  que  par  le  concours  des  deux  fèxes.  Si  cette  expli- 
cation peut  juftifier  l'expreflion  de  Synélms,  elle  peut  aufîî 
décharger  les  Indiens  de  l'abfurdité  que  leur  difcours  pris  à 
la  lettre  pourroit  prélênter. 
A^XXI,1,  Cette  union  des  deux  fèxes  dans  le  même  fuiet  efl  rapportée 

A  llégorie  lem-  ...  , 

bbbit  r.ipportée  dans  Platon,  avec  cette  différence,  que  celui  qui  en  parle  ne 
&a^Teraries  fùpp0^  1ue  ^ans  1  homme  ce  que  les  Indiens  difent  avoir  été 
Chaldécns,  en  Dieu.  On  lit  dans  ce  Philofophe  (q)  que  l'homme ,  lors  de  fa 
première  formation,  avoit  deux  vifages,  quatre  mains,  quatre 
pieds  &  toutes  les  autres  parties  doubles;  mais  que  dans  la  fuite 
Dieu  le  partagea  en  deux ,  de  forte  que  chacun  de  nous  n'elt 
que  la  moitié  d'un  homme  tel  qu'il  étoit  dans  l'état  primitif. 
Quelques  Rabbins  ont  adopté  cette  rêverie ,  &  ils  ont  débité 
fcrieufèment  que  (r)  Dieu  avoit  créé  les  corps  de  l'homme  <Sc 

(q)    Plat,   in   Sympof.   ci'Aov  iv 
«JCStVx  r  aVSpûiT»  fitfiiç  syoyytMoi' ,  rà-nt 

Tvf,OL(a.ç  ayt  ,  è  (tksah  ia  i<m.  t  j««i, 

0/n.gia  Travr»  ,  Hktpcthlw  à  n  a]u<p<m£j>/f 
to/V  isistmmiç  ivaMÎioiç  tai/umvoiç  jmom 
è  com  iHtnça. ,    (S  cuisina.  <ft/o 

iv  Hfj&v  t'çïK  a.v!fyb)7rv  ïûjuÇohov  a/n 
■n\lÀ.vi/JiÀvoç ...   t jj  ivoç  Jho. 

(r)    Maiemon.    mor.    Nevoch. 

part,  il,  c.    50,   p.  280.  Adam 

GmAu   £   if  fa.  Ù1  Eva  créât  ifuerunt  Jlcut  unus,  if 


(p)  Synef.  Hymn.  Il,  v.  90. 

2.Ù  âvi<xii  piÇct. 
Tlapiirnii ,  asçs  7'îov7ïê>v, 
Mmovmv ,    inirmv , 
T.v  Tm-rvip  ,    av  iian  fjui-ntp  , 
2.v  <f àp'pUu ,   ai   <fi  Sù*uç. 

Et  Hymn.  ni,  v.    1  84.. 

Irrnpwi.  -n  -nârruy 
ViÇa    (L   'ôpira^ , 
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de  la  femme  attachés  l'un  à  l'autre,  &  qu'il  les  avoir,  enfuite 
feparés  durant  le  fommeil  d'Adam.  Je  trouve  quelque  dhofê 
d'approchant  ou  plutôt  de  fèmblable  chez  les  Chaldéens ,  qui, 
félon  le  rapport  de   Bérofè,  difoient   «  que  fous  le  règne 
d'Omorca,  lorfque  tout  n'étoit  encore  qu'eau  ck  ténèbres  (J)  il  « 
y  avoit  des  hommes  qui  n'avoient  qu'un  corps,  mais  deux  « 
têtes,  l'une  d'homme  £k  l'autre  de  femme,  ck  doubles  parties,  K 
l'une  de  mâle  6k  l'autre  de  femelle.  » 

Mais  une  conformité  encore  plus  frappante  entre  le  fyûème  Fx x  x  *! h 
Indien  ck  la  doctrine  des  Rabbins,  efl:  celle  qu'on  trouve  dans  dodeursjiafs. 
les  livres  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  Cabalifles ,  parce  qu'ils 
prétendent  avoir  coniêrvé  par  tradition  la  doclrine  fecrète  qu'ils 
feignent  que  Moyfè  communiqua  aux  foixante-dix  anciens  du 
peuple.  S'exprimant  de  la  même  manière  que  les  Indiens ,  ils 
enfêignent  que  le  premier  être  renferme  en  lui  toutes  chofès; 
qu'il  y  a  toujours  la  même  quantité  d'êtres ,  foit  avant ,  foit 
depuis  la  création  ;  qu'avant  la  création  Dieu  efl  fimplement 
tout;  que  lorfqu'il  crée  le  monde,  le  degré  ou  la  mefure  d'être 
n'eft  point  augmenté,  parce  que  Dieu  ne  fait  autre  chofè 
que  s'étendre  ck  fè  développer  par  des  émanations  qui  cons- 
tituent les  différens  ordres  ck  les  différentes  formes  des  créa- 
tures, ck  que  lorfque  Dieu  retire  à  lui  ces  différens  rayons 
qui  en  font  émanés ,  le  monde  extérieur  périt ,  èk  tout  re- 
devient Dieu.  Ils  donnent  à  ce  premier  être,  qu'ils  mettent  à 
la  tête  de  leurs  Scplùroth ,  un  nom  qui  reprélente  les  princi- 
pales qualités  que  Budda  lui  avoit  données;  ils  l'appellent  En 
Soph*,  c'efl-à-dire,  le  néant ,  qui  eft  la  fin  de  toutes  chofès.  »ff)D  VH 
«•  Cette  dénomination  de  néant  ou  de  rien  lui  convient , 
difènt-ils  (1),  à  caufe  de  fa  profondeur  impénétrable ,  parce  « 

tergis  ve/dorfo  conjunéli ,  poflea  iero 
a  Deo  div'ifi  fnnt ,  qui  dhrùdiam 
illam  partem  acetpit  if  fuit  Eva , 
if  adduéla  fuit  ad  ipfum. 

(f)    Eufeb.   Grâce,   ap.   Scalig. 

p.  6.  TiVt<ÔUjl  8HOT  2Ç0V0Y  c*  Ù  78  mv 
OKOTOf    H  iiJhip  Î7)  ,   C   év   THHIÇ 

«irSp&'Vvf J)<BÇj<nJrr\i(  È   (mua. 


àppiV  £  Skxv. 

(t)  Kahbal.  denud.  t.  I ,  p.  79. 
Ob  inftrutabilem  Seplùrct  fupremx 
celfittidintm,  if  quoi  illa  abfcondita 
Jir  omni  crtatura  ,  nemoqut  eam 
pojfit  inttUigere  ,  illa  vocatur  \H> 
Jeu  nihilum  if  non  ms. 
G  g  iij 
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»  qu'il  eft  caché  à  toutes  les  créatures ,  6k  qu'aucune  ne  peut 

le  comprendre;»  mais  de  peur  qu'on  ne  le  prenne  pour  un 

■néant  abfolci,  ils  ont  foin,  comme  l'auteur  de  la  philofophie 

Indienne,  d'avertir  (u)  qu'il  eft  infini,  quil  eft  une  lumière 

inacceftïble ,  la  caule  des  cailles ,  le  père  des  mifericordes , 

-l'être  par  -ef  îènce  &  l'éternel. 

Le  fvftème         ^e  fy^eme  (lu'  ^ft  ^u  monde  ou  <]e  l'Univers  une  éma- 

dc l'émanation  nation  du  premier  être,  avoit  pénétré  dans  la  haute  Egypte 

admis"*™6  &  cnez  ^es  Grecs.  Les   uns   &    les  autres   comparoient    le 

iaTliébaïde    monde  à  un  œuf,  Se  dilôient,  comme  les  Indiens  le  dilênt 

chez  les  Grecs,  encore   aujourd'hui  a ,    que   cet   œuf  comprend   en    foi   le 

* Ak.  Roger,  ciel ,  la  terre  &  l'abyme.  Les  Philosophes  de  Thèbes  repré- 

y.  tb'i,         fentoient  le  monde  fous  le  fymbole  d'un  œuf  fxj,  &  ils 

ajoutoient  que  cet  œuf  étoit  fbrti  de  la  bouche  de  Knepli 

qu'ils  regardoient  comme  l'être   Souverain    5c  l'intelligence 

qui  avoit  formé  ce  monde.  Orphée,  dans  des  vers  qui  lui 

étoient  attribués ,  difoit-  (y)   «  que  Dieu  avoit  produit  un 

»  œuf  d'une  grandeur  immenfè,  &  qui  étoit  plein,  &  que 

»  cet  œuf  ayant  été  cafîe  en  deux  par  celui  qui  l'avoit  produit, 

le  ciel  &  la  terre  en  étoient  fortis.  »  Pythagore  avoit  admis 

la  même  allégorie;  c'eft  pourquoi  les  Orphiques,  qui  fe  van- 

toient  d'avoir  confèrvé  tous  les  dogmes  de  Pylhagore,  8c 

de  le  conformer  en  tout  à  la  manière  de  vivre  qu'il  avoit 

preferite,   s'abftenoient   des   œufs   avec   le    même   fcrupule 

qu'ils  s'imerdifoient   l'ufige  des  animaux  (l),  parce   qu'ils 


(u)  Kabba!.  clenud.  t.  il,  p.  7. 
Jnjinitwn,  caufa  caujaruin ,  Eltjcli, 
vufericordihtum  patèr,  lux  inaccejji- 
l>r/i.; ,  dics  itteni/tiltis, 

(x)  EuLeb.  Pr*p.  Ev.  1,(0. 
O/MS/idc  >£  A  ryv-nfiot  Kvhç  cto/xâfaor, 
El  lil>-  ni  ,  c.  il.  Tlv  chtpfdpyv  ov 
Kvitp  01  A  tyo-dioi  tsZ^TtyipêQimtv  .... 
T  J  fcw  WTCV,  CX.  T  ÇBfAaTVÇ  ts^ti^Ottif 
<famv  àov . . .  ipfAMU/c-iv  -j  -n  ùov  r  wajxov. 

(y)  Apud  Athenag.  légat,  pto 
Chrift.  n.  18.  0'i'7rc  o  \Ï(j.*m<: 
iyivvvioiv  va^u»ji9ïf  ùiv ,  i  <rv/U7ftnpv- 

/■UtiV  \zsi  film  T  J*JiïVHKU7Cf  CK.   mt(J.- 


t&iSnç  eîç  cfb'o  ippayn ,  ti  <^u  iv  xj" 
Kûpu'plw  cuml  *çç/.vàç  i{)  inKÎcSn  ,  7t  p 
H5kiivf2$iv   y». 

fc)  ■Plutarch.  Sympof.  il,  qu.  3. 
Attira  £auS70icJ  T  optpnwv  (S  iiçç)t 
Myv  hç  kk  hpvtSoç ^svov  7r  &kv  Hmpanii 
ibfltt&viïçyv ,  ttMoc  è  avMa£o>v  amirat 

aVan'dMoi 

Supin  init.  T'nivotcu  fjulv-ni  to- 
pt%çv .  .  .  (yi^tSrtf  ifcyuamv  cppimç'i 
•mday>ej.*ûiç  (S  7»  ùov  (  ùiavtp  ivim 
HSH.p<ftcut  (3  iyxifaLMv)  dpjÀv  tiyx/MWf 
ytiinù'C  ciipoontcdTtj. 
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regardoient  les  œufs  comme  le  principe  &  l'origine  de  la 
vie.  Ariftophane,  dans  fa  pièce  intitulée  les  Oifeai/x,  compte 
l'œuf  (a)  pour  la  première  choie  qui  ait  été  produite  par  la 
nuit;  c'etoit  une  queftion  agitée  parmi  les  Philofophes  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Latins:  qui  des  deux  de  l'œuf  ou 
de  la  poule-  étoit  le  plus  ancien  !  Plutarque  ck.  Macrobe  l'ont 
traitée,  &  cette  queltion  badine  en  apparence  occalionnoit 
l'examen  de  la  queftion  importante  &  difficile  de  l'origine 
du  monde.  On  voit  par  ces  deux  auteurs  que  plufieurs  regar- 
doient  l'œuf  comme  le  fymbole  du  monde;  aux  railons 
qu'apportoient  ceux  qui  le  décidoient  pour  l'antériorité  de 
l'œuf,  étoit  jointe  la  pratique  en  uiage  dans  les  Orgies  de 
Bacchus  (  b  ),  où  l'œuf  étoit  confacré  Se  regardé  avec  un 
refpect  religieux,  comme  étant  le  lymbole  de  celui  qui 
contient  tout  au  dedans  de  lui-même,  ck.  qui  a  tout  en- 
gendré; c'étoit,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  des  Phéniciens 
que  les  Docteurs  de  Thèbes  tenoient  cette  cofmogonie  fym- 
bolique.  Leur  Dieu  Kneph  étoit  le  même  que  celui  que  les 
Phéniciens  déiignoient  en  leur  langue  par  un  terme  qui 
fignifioit  le  bon  génie  ;  ils  avoient  conlervé  non- feulement  ce 
nom  ,  mais  aufti  le  fymbole  dont  les  Phéniciens  s'étoient 
lêrvi  pour  le  repréfenter.  Phérécydes ,  le  maître  de  Pytha- 
gore,  qui  a  répandu  cette  doclrine  dans  la  Grèce ,  avoit  aufti 
été  inftruit  à  l'Ecole  des  Phéniciens;  cette  opinion  des  Phé- 
niciens peut  être  regardée  comme  une  fuite  ck.  un  refte  de 
l'ancienne  tradition  du  genre  humain ,  telle  qu'elle  a  été  ex- 
primée par  Moyfe,  qui  reprefente  l'efprit  de  Dieu  repofant 
au  commencement  du  monde  fur  les  eaux,  comme  une 
poule  (c)  repole  fur  les  œufs  qu'elle  couve.  11  n'y  a  donc 

mund'i  funulachrum  vocetw. 

Plut.  Sympof.  H,  qu.  3.  d^àc 
>ùro  7iV»  tciç  «afei  t  Aiwvtrvi  6f.yiacruc7( , 
ÙiÇ  fÙ/ULH/ML  T  ÎTOVTtt  yiwuimç  <2  <sfe<t- 

(c)  Gcncf.  1 ,  v.  izzvnSx  nrri 
a»DfV3flx?p  nanta 


(a)  Arifloph.  de  Avib.  v.  696. 
T/irn/  <sj©b7JW  îmHfMoi  rv%  fu\a- 
téxliçff  ùov. 

(b)  Macrob.  Snturn.  VII, 
cap.  1  6.  Confule  initiatos  liberipa- 
tris  m  quibus  liac  veneratione  ovum 
co/itur ,  ut  ex  forma  tirai  ac 
peni  fftlutraïi ,  atque  undiqueversùm 
claufâ  i?  includtntt  intraft  vitam , 


Dhg.  Laërt. 

p.  2. 


XXXV. 

Selon 
les  anciens 
Philofophes 
de  l'Inde, 
ce  monde 
avoit  été 
formé  par  une 
intelligence   , 
émanée  de 
la  première   ' 

caufe. 


'  Porphyr.  ,te 
Siyg.p.zSj. 
^LeP.Bouch. 

:.'  Lai.  à  M. 
l'iv.  d ' Avranch. 
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plus  lieu  detre  furpris  d'entendre  les  Grecs  même  s'exprimer 
de  la  même  manière  que  les  Phéniciens  5c  que  les  Indiens. 
Mufée,  fils  d'Eumolpus,  difoit,  comme  eux,  «  que  tout  avoit 
été  fait  d'un ,  &  que  tout  devoit  fê  refondre  dans  cet  un 
duquel  il  avoit  été  fait.  »  Zenon ,  le  chef  des  Stoïciens ,  re- 
gardoit  tous  les  êtres  qui  compofênt  cet  Univers  comme 
autant  de  parties  détachées  de  Dieu,  &  il  difoit  (d)  «qu'à  la 
fin  du  monde  tout  feroit  confondu  en  un ,  &  que  la  Nature 
ceffànt  d'exifter,  Jupiter  (e  livrant  à  fes  propres  penfees,  fe 
complairait  uniquement  en  lui-même;  il  ajoutoit  (e)  qu'après 
la  révolution  de  certaines  périodes,  Dieu  retirerait  en  lui- 
même  tous  les  êtres  ou  toutes  les  fubltances  pour  les  faire 
émaner 'de  lui  de  nouveau.»  Mais  quoique  ces  expreiîïons 
foient  celles  dont  les  Indiens  fe  (èrvoient ,  les  idées  qu'elles 
présentent  ne  font  pas  entièrement  les  mêmes  :  car  ces 
Stoïciens  n'admettoient  rien  que  de  matériel,  &  par  leur 
Jupiter  ils  n'entendoient  autre  chofe  que  l'éther  ou  le  feu , 
au  lieu  que  les  Indiens  reconnoiûoient  des  fubftances  ipiri- 
tuelles  ck  des  intelligences  diftinguées  de  la  matière. 

Du  nombre  de  ces  intelligences  étoit  celle  dont  ils  difoient 
que  Dieu  s'étoit  (èrvi  pour  former  ce  monde  de  la  matière 
qu'il  avoit  produite;  car  quoiqu'ils  regardaient  Dieu  comme 
l'auteur  de  l'Univers,  ils  ne  croyoient  point  qu'il  l'eût  formé 
immédiatement  par  lui-même;  «il  avoit,  difoient-ils,  chargé 
de  cette  commiflïon  fon  fils,  à  qui  il  avoit  donné  pour- 
modèle  une  flatue  qui  repréiêntoit  l'homme  &  la  femme  avec 
tous  les  êtres  qu'il  avoit  ordre  de  créer  :  »  ils  prétendoient 
même  que  cette  ftatue  s'étoit  confèrvée  dans  l'Inde ,  &  ils 
la  montrèrent  à  Barde/âne a  dans  le  voyage  qu'il  ht  chez  eux. 
On  dit  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde1,  que  Dieu,  qui  avoit 
fobfïfté  pendant  toute  une  éternité,  loriqu'il  n'y  avoit  ni 
ciel  ni  terre,  créa  Bruina  par  fa  toute-puillance,  &  fê  fêrvit 


(d)  Scnec.  ip.  VI.  Rcfuluto 
mundo  {?  JDiis  in  iimnn  confitfn , 
Jupiter ,  pnulifpcr  ctjjattte  naturâ 
acquiefcitjibi  coguationibus  [radiais. 


(  e  )    KotTO  ^çovoy   wj/àc    /sKyo'JVf 
àvaMtncuv  tiç  itjusnv  -riuu  oumtmt  vtiew, 

de 
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tîe  lui  pour  créer  les  autres  êtres.  Cette  penfee  n  etoit  point 
particulière  aux  Indiens;  elle  leur  étoit  commune  avec  tous 
les  Orientaux,  &  c etoit  d'eux  que  la  tenoient  la  plupart  des 
hérétiques  des  premiers  hècles,  qui  diflinguoient  le  Demiurgus 
ou  le  Créateur,  du  premier  Dieu ,  qu'ils  appeloient  le  Père. 
Platon  avoit  aulîi  adopté  cette  penfée,  &  Numénius  lui  at- 
tribue ces  paroles  (f)  :  «  O  hommes ,  le  Créateur  de  ce 
monde ,  que  vous  regardez  comme  le  premier  Dieu  ,  n 'eft  « 
point  le  premier ,  il  en  eft  un  autre  plus  ancien  &  _  plus  " 
puidànt  au-defliis  de  lui.  » 

Quant  aux  principes  dont  ce  monde  vifible  a  été  formé,  xxx.vr- 
Mégailhène  cité  par  Strabon  (g)  nous  apprend  que,  félon  matériels  du 
la  doctrine  Indienne,  toutes  les  choies  dont  l'Univers  étoit  monde  vifible, 

r,  •  ,-rr,  •      •  i>  >     •     i  •  'el°" 

compoie,  avoient  dincrens  principes,  que  leau  etoit  le  pnn-     ks  indiens. 

cipe  du  monde ,  Se  qu'outre  les   quatre  élémens  il  y  avoit 

une  cinquième  nature  dont  le  ciel  Se  les  aitres  avoient  été 

formés.   Apollonius ,   dans   la   converfation   que    Philoltrate 

fuppofê  qu'il  eut  à   la  cour  d'Iarchas  avec  les  Brachmanes , 

demanda  à  ces  Philofophes  (h)  de  quoi  ils  croyoient  que  ce 

inonde  eût  été  formé,  des  élémens,  répondirent -ils.  Iarchas 

interrogé  enfuite  fur  le  nombre  de  ces  élémens,  dit  «  qu'il  y 

en  avoit  cinq,  l'eau,  l'air,  la   terre,  le  feu  &  l'éther  ;  que  « 

les  Dieux  avoient  été  engendrés  de  ce  dernier  élément ,  &  « 

que  toutes  les  créatures  qui  refpirent  l'air,  étoient  mortelles  Se  « 

corruptibles:  •>  telle  eft  encore  aujourd'hui  la  doclrine  de  l'Inde. 

Outre  les  quatre  élémens  connus  de   tous  les   Philofophes,    ja  Cn^.  hifl. 

ils  en  admettent  un  cinquième  qu'ils  appellent  Agaclium ;  cet  ^hifian. û 

(igachum  eft  une  matière  très-lubtile  Se  très-déliée,  ou  l'éther   "'l'4 


.  dd 


Jf)  Ap.  Euf.  Pracp.  Ev.  XI,  18. 
Xi  a.vSfù>7ni ,  ov  TciaÇtii  v/juiç  nv ,  tac 

'6U    «DÇJDTPf  ,     aMa   iTtg^ç    rQÇi    TKT» 

(y,)  Strab.  yv,  p.  4.90.  a'ov» 

tniaf  -n  iJhip ,  <©ck  3  "niÇ  TiHaon 
tï/vt'/o<f  lyxifin  7i(  ojl  $v<nç ,  l£  Hf 
i  vçy.vU  k  açfia. 


(h)  Pliiloflr.  vit.  A  poil,  m,  1  1 . 
ïfpllo  j  tK.  màï  fyyKtïâai  r  xo'aptov 
Yiy>iûo  ;  01  -j  içatrut  oK  çti-^iav  '  /u&v , 

<L>*à.  toti  •  (£  71'  ai,  tpi ,  Tryu-ror 
yivont  7mçtf.  75  ùJup  iî  È  t  à(g;,  È 
riui  ylw ,   £  75  m/* ,  i  a<S>îo  à-nv ,  ov 

T  a.t^(  itxevTO- ,  Aura  tovtb  •  to  3  T 
<«Ô4gyf  ct9sti'am  ti  i.  ou*. 


7tw  AA.\A  .  H  h 
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compris  dans  l'efpace  qui  cfl  entre  le  ciel  5c  notre  atmofphère; 

mais  de  ces  élémens.le  premier  <5c  le  plus  ancien  doit  être 

l'eau ,  puifque  dans  la  première  partie  de  leur  Vedam ,  qu'ils 

ont  intitulée  Irrou  cou  Vedam,  qui  traite  de  la  première  caufè 

*LeF'B°ucl';  Se  de  la  manière  dont  le  monde  a  été  formé,  on  lita:  qu'au 

l'év.  dAwamh.  commencement  il  ny  avoit  que  Dieu  &  l  eau. 

XXXVII.  Qn  tlouve  Ja  même  chofe  dans  toutes  les  cofmogonies 

Les  mêmes  .  .      ~ 

principes  dans   des  Anciens.  Les  Chaldéens  diloient b  qu  il  y  avoit  eu  un 
Co'fmo'oliTes     ^'""ps   ou    tOLIt  n'étoit   qu'eau  &   ténèbres ,  &  que  toute  la 
b  ^„   jjWj  mafiè  de  ce  monde  avoit  été  formée  d'une  matière  humide. 
?•  *  <■'''•  L'air  épais  ou  le  chaos  ténébreux  que  les  Phéniciens  regar- 

doient  comme  le  premier  principe  de  toutes  chofes  ne  dif- 
férait point  de  l'eau  ou  du  mélange  aqueux  qu'ils  appeloient 
mot  (  i  ),  &  duquel  ils  croyoient  que  toutes  les  créatures 
étoient  (orties  ;  c'étoit  des  Phéniciens  que  Thaïes  né  à  Milet, 
mais  originaire  de  Phénicie,  avoit  appris  que  l'eau  (k)  étoit 
le  premier  principe  des  corps  naturels ,  qu'ils  avoient  tiré 
d'elle  leur  origine ,  &  qu'ils  fè  réfoudroient  en  elle.  Cette 
idée  a  été  pareillement  admifè  par  Homère,  qui  regarde  (l) 
l'Océan  comme  le  principe  de  la  génération  de  tous  les 
êtres;  par  Héfiode,  qui  met  (m)  à  la  tête  de  fà Théogonie 
le  chaos ,  par  lequel  la  plupart  de  ceux  qui  font  venus  depuis 
n'ont  point  entendu  (n)  autre  choie  que  l'eau ,  à  laquelle  ils 
ont  donné  le  nom  de  chaos ,  que  Plutarque  dit,  (ans  l'ap- 
prouver, que  plufieurs  dérivoient  du  mot  grec  ^éca  ou  ^a>, 
qui  lignifie  couler,  Je  répandre;  &  fi  nous  en  croyons 
Ariftote,   tous  les  anciens  Philolophes  &  Théologiens  ont 


(i)  Ap.  Euf.  Praep:  Ev.  i,  ro. 
TLw  t  S'Aûj»  ê.?Xj*ù   \xsvnbvmj{   <*.i(y. 

((■Ç'-oxç  S   jâoç  SvMpjv  tpiCuJïç.  .  . 
iyivi-m    Mut.   tSts  t/W    çanv   htw  , 

toi/toc  iyivvn  ~um  cœtçct,  >îlt<rtoç  y^ù 
yivtmç  v  $Aû>t. 

(k)    Plut,  de  l'hil.,1".  Plat.  1,3. 

f>na.Tn  75  vimp  ....   t£   vJb'riç  <f«in 


■zûvm   àvcy   jyij   ei{  iiSii'p   -narra,  ava- 

(I)  Ap.  Stob.  Ed.  Phyf.  1,  13. 

n-WaWf  iî   oatup  yinatç  Ttûvnaxt  71- 

7VK7U{. 

(m)  Hefiod.  Thcog.  init.  H  -m 

fj.  rrjç&iÇZL  ya.oç  iyivi-n. 

(n)  Plut.  Trad.  aqua  an  ignîs 
Utiiior.  To/V  tâe'tçoiç ,  30  àyqua.Hitcti 
(  ytoç  )     JoKd    70    i<fitip  <KTH    T    lywil» 
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enfeigné  que  tout  étoit  provenu  de  l'eau  (0),  &  que  cet  élément 
étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ancien  dans  le  monde  :  ceft 
parce  que  l'eau  eit  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien,  5c  que  ce 
qui  eft  plus  ancien  eft  plus  refpecluble  ,  que  les  Poêles 
ont  feint  (p)  que  Jupiter  voulant  donner  à  fês  paroles  ou 
à  les  promeiîès  uns  fermeté  inaltérable  juroit  par  les  eaux  du 
Styx  :  cette  même  idée  eft  le  fondement  de  l'allégorie  lous 
laquelle  les  Çhaldéens  (q),  Thaïes  (rj,  les  Stoïciens  (f)  & 
d'autres  Philofophes  ont  repréfenté  la  terre  en  la  comparant 
à  un  vailleau  flottant  fur  l'eau. 

Le  mouvement  exact  &  régulier  du  monde,  avoit  per- 
fuadc  aux  Anciens  que  fa  forme  étoit  fphérique  ou  ronde  , 
parce  qu'ils  croyoient  (  t  )  qu'il  n'y  avoit  qu'un  corps  fphé- 
rique qui  pût  fe  mouvoir  dans  des  proportions  exacles , 
fans  que  Ion  mouvement  fut  interrompu  &  fins  qu'il  s'é- 
cartât d'un  côté  ni  d'un  autre  :  cette  figure  ronde  étoit  celle 
que  les  Egyptiens  (  u  )  donnoient  à  ce  monde.  Les  Pytha- 
goriciens (x)  lui  attribuoient  la  même  figure  qu'ils  jugeoient 
être  la  plus  parfaite.  Platon  vouloit  auffi  (y)  que  le  monde 
fût  rond,  «parce  qu'il  filioit ,  difoit-il,  que  celui  qui  devoit 


(0)  Arift.  Mctaph.  I,  c.  3.  tm 
ii  TtvfÇ  01  £  Ttiç  m.tu-xa.Mtf6Ç  4  otaÙ 
tacs  Tiff  rua  yurtotaç  ^  azçpTiiç  -3«ao- 
yÀmt-mc ,  iruç  oiovnu  rxtA  T  $-jna>ç 
.Slg.\a.Çtiy  '  il  mtcuil  ~rt  £,  Ovtuh  favinoTU 

(p)  Id.  ihid.  K^  t  opiuv  t  %àv 
vJïuf)  7Ùv  xjtM/jurhu  Tjsr  ojjtuv  ~>l7V)ct 
lût  ■muMTtoy  "  Ti/MonaTuv  /j&fj  ytf  75 
'BflofiVTa-TW  ç;i«f  j  75  Tiuito-nniv  'Sh. 

(q)  Diod.  Sic.  11,  p.  83.  UteJ. 

Ultlui. 

(r)  Arift.  Mctaph.  I,  c.  l-Qatoç 

f£fi  iiu:o  /pu/m  iij;  du  Kj  Thù  ytûi  t'p' 
iiJicTiç  a-!7\lfna.Tt  u). 

Senec.  Qu.  Nat.  m,  1  3.  Thaïes 

terrurmn   uilci/t   <.',/y<i  fujlumi  cr 
tnoveri  mon  navigii, 


(f)  Id.  ibid.  V,  6.  Hâc  umiâ 
fuftentatur  rrtis  velut  aliquod  grande 
navigium  if  grave  lus  aquis  quas 
prenût. 

(t)  Tim.  Locr.  de  an.  Mund. 
p.  54.8.  WoVa  ;j  à  cziùfjt  iiu\a.-ni  k, 
cùyiuiaa  Xj  Ktvyutva.  cv  Ta  avrà  mwax- 
fJSnv  yiïct,  ûç  fA.n  sixa.  ^zv^eÎTriv , 
/xmtî  ?.ajuSàny  a«oï  ti-mt ,  t&j  ck  /«otu 
itrzv   H/M  ciTOtTO. 

(u)  Diog.  Laërt.  Proœm.  p.  4.. 
Tôt  xéafJLOv  .  .  .  cçaiQpc.ab. 

(x)  Tim.  Locr.  de  an.  Mund. 
pag.  54.6.  Ktù  aZa/^peiJiç  oiua.  ' 
TiMiTtçyv    ytf    <fttf   aMirt    <yjua.mt 

LÙ     "K7D. 

(y)  PlatO.  in  Tim.  p.  -f_8  , 
col.    1  .  To  k)  ymnoTuia  tcivtoï  i%ii 

H  h  ij 
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»  contenir  &  renfermer  toutes  les  différentes  figures  en  eût 

»  une  dont  toutes  les  extrémités  fuiîènt  également  disantes  du 

centre.  «Les  Stoïciens,  qui  prétendoient  que  le  inonde  étoit 

animé,  heureux  6k  immortel,  le  repréfentoient  de  même  (i), 

Se  comme  ils  ne  connoifîoient  point  d'être  (upérieur  à  ce 

monde,  ni  qui  fût  diftingué  de  lui,  ils  en  concluoient  que 

Dieu  a  voit  la  même  figure.  Mégadhène,  dans  Strabon  (a}t 

prête  la   même  idée  aux   anciens    Indiens ,  &  il   faut    l'en 

croire  fur  là  parole;  car  aucun  autre  auteur  que  lui  ne  nous 

a  parlé  du  fêntiment  de  ces  anciens  peuples  à  ce  fujet ,  Se 

j'ignore  ce  qu'en  penlènt  les  Indiens  d'aujourd'hui. 

XXXIX.        Ce  monde  eft  un  compole  de  parties  difUnctes  les  unes 

De  i.ime  du  jes  autres    difpofèes  avec  un  ordre  admirable,  unies  par  des 

mon  r   •  •  r      I  I  /    1      û 

rapports  réciproques,  Se  qui  ont  toutes  enlemble  (b),  Se 
chacune  en  particulier, un  mouvement  uniforme , confiant  Se 
réglé.  La  plupart  des  Philofophes  ont  cru  que  toutes  ces 
parties  étoient  foutenues  par  une  vertu  cachée  Se  répandue 
en  elles,  Se  ils  ont  donné  à  cette  vertu  imperceptible,  qu'ils 
(îippoloient  en  être  le  lien  Se  le  loutien ,  le  nom  d'ame  du 
monde.  «  Un  efprit  intérieur,  difoient-ils  (c),  nourrit  Se  en- 
>•  tretient  le  ciel  Se  la  terre,  les  campagnes,  les  globes  lumineux 
■  île  la  Lune  Se  des  Affres;  une  ame  répandue  dans  toutes  les 
»  parties  de  cet  Univers  ,  mêlée  Se  unie  à  ce  grand  corps 
communique  le  mouvement  à  toute  la  malle.  »  Dans  le  fyf- 
tème  Égyptien ,  cette  ame  étoit  la  chaleur  du  Soleil  qui  avoit 
imprimé  le  mouvement  Se  communiqué  la  vie  à  tous  les 
êtres  dont  ce  monde  eft;  compofé.  Le  iyflème  des  Stoïciens 
diffère  peu  de  celui-ci  ;  ces  Philofophes  croyoienl  qu'un  feu 


(l)  Cic.de  Nat.  Deor. p.  i  167. 
JViinc  autem  haélemis  adm'irabvr 
eorum  tftrditatem  qui  animantem, 
immortalem  &  eumcUm  beatwn  ru- 

tundum  ejfe  velirit  mundum 

quoi  rer'o  tribuitur  iflirotundo  Deo! 

(a)  Strab.  .\v,  p.  4.90.  Ko)  Z-n 

(  b  )  Tim.  Locr.  de  ai).  Mund. 
p.  54-7.   Ta   ytf   HSL-flàv  aejiou  cevu- 


hv)'\aji  triurttSivm  c*  i<nuhwa.uîa  .... 
/uutvti  a'cv  oiwoLftfsyà  a<$fe.AuTU  itj1 
\oy>v  ae/çw. 

(c)    Virg.   ^Encid.  VI,  724. 

'  )  '■■:■  ■'/ .-  '  11  /uni  ac  terras  1  ampafqut  liqm  ntts 

Lucent,  èum  lima,  thanietqm  --i/wi 

Spiritus  intus  alit,  rotamqtte  mjufaper-arua 

1  :t  mokntf  &  wagne  ■  ■ 

inifçth 
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pénétrant  toutes  les  parties  de  l'Univers  en  entretenoit  la 
îiaifon.  Suivant  cette  manière  de  penler,  cette  ame  n'étoit 
point  diftinguée  du  monde,  elle  en  failoit  même  partie; 
mais  dans  la  philofophie  de  Pythagore  6k.  de  Platon,  cette 
ame  efl  quelque  choie  de  diltingué  de  ce  monde,  différent 
aufîi  du  premier  être  ou  de  l'être  Souverain  ;  c'était  une 
fubnance  que  Dieu  avoit  produite  ,  qu'il  avoit  mile  au 
milieu  du  monde,  de  manière  cependant  qu'elle  en  étoit 
couverte  &  enveloppée.  C'eft  ce  que  nous  apprend  Timée 
de  Locres  (J),  qui  ajoute  «  que  cette  ame  efl  dans  le  monde 
&  hors  du  monde  ;  qu'elle  n'a  point  été  produite  après  les  « 
ftibllances  corporelles  ;  qu'elle  leur  efl  antérieure  Si.  plus  an-  « 
cienne  qu'elles.  »  Ces  Phifofophes  ont  fuppole  que  cette 
ame  du  monde  étoit  compofee  de  deux  parties  (  e  ),  dont 
l'une  étoit. très  -  pure  &  incorporelle,  ck.  l'autre  moins  pure, 
mais  cependant  pure,  h  on  la  comparait  aux  corps;  en  forte 
que  la  première  n'étant  point  de  nature  à  pouvoir  s'unir 
avec  les  corps;  la  féconde,  qui  étoit  comme  l'enveloppe  qui 
i'embralîoit,  lui  iêrvoit  de  véhicule  pour  la  faire  pafîèr  d.ms 
tes  corps  qu'elle  de  voit  animer. 

On  prétend  que  les  anciens  Indiens  admettoient  auffi  uue     ,  x  L: 

1  1         m  cr       r     r       •        1  JLes  ;n 

ame  du  monde;  ils  ont  pu  en  effet  le  lervir  de  cette  ex-     Phiiofophc. 
prefhon    ou    de   quelqu'autre   équivalente;    mais   dans    leur    ,l1el!"Jc., 

1         1         11  ■  •  t-rr,  1  >i      admettoient  - iSs 

bouche  elle  pouvoit  avoir  v.\k  acception  différente  de  celle      une  ame 
eu'y  attachaient  les  Philosophes   de   la  Grèce.    Peut-être  JTl', 

»,*.....  '  diitinguée  de  1.1 

nentendoient-ils  point  par  ce  terme  un  être  ou  une  fubnance  première  caùfci 
diitinguée  de  Dieu ,  qui ,  répandue  dans  la  mai  le  de  l'Univers, 
animât   lès   différentes  parties   èk  leur  imprimât  le   mouve- 
ment. On  peut  l'inférer  du  compte  que  Mégafthène  re 
de  leur   doclrme  à   cet  égard  ;  c'éloil   le  même  Dieu   qui 


(d)  Tira.  Locr.  de  an.  Mund. 
p".  Î4.8.  Tar  Jt  TtS  xéoyci)  fyjfl-* 
pn<ri!ki  i^ci-fa  imyxytt  i£ù> ....  av 
i»X  vçiçjtv  TBf  oï-uuauAHsif  K<na-   nui 

GCvrfgpi'  yif  ■»»  nujtL'ii^yt  j)  Jot^uAi 


(e)  kl.  ibid.  Kciua.  rtCïa>  nfo.~ 
ra,at>cf  i«  îi  15  a.u*£i7Co  '.'Spïàç  *, 
•ntç  /A.I&.ÇCU  *<ncu  ,  un;  à  Ksaua.  ex.  Jl  o 
TVTiti'n  dut;  ■  oj  irmiuri  Jeu  Jïuctuiç 
cLpytç  Hi\aoiuv  toc  n  tout*.'  ,  '.  Rt< 
■ni  iiîpùi ,  à  k  JbTUiKitç  t'aam,  »c  ck. 

H  h  iij 
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avoit  créé  le  monde  qui  pénétroit  l'Univers;  mais  comment 
le  pénétrait  -  ii  !  C'eft  ce  que  Mégafthène  ne  nous  apprend 
point  ;  û  nous  en  jugeons  par  ce  que  nous   trouvons  dans 
l'ancien  auteur  du  livre  des  Récognitions,  fauftement  attribué 
à  S.1  Clément;  c'étoit,  comme  nous  le  difons  aujourd'hui, 
par  Tes  attributs,  par  fa  fcience,  par  fa  toute -puifîànce,  par 
fa  providence  S:  par  fon  immenfité.  «  Dieu,  d  i  (oient  -  ils , 
»  qui  efl  la  lumière  intellectuelle  ck  raifonnable,  eft  l'auteur, 
»  la  fource  &  le  principe  de  tout  le  bien  &  de  toute  la  paix 
Palkd. p  }t.  qui  font  dans  le  monde:  »  ce  fut,  au  rapport  de  Palladius, 
la  réponfe  que  le  brachmane  Dandamis   fit    à    Alexandre. 
«  Dieu,  lui  dit -il,  qui  a  tout  créé  eft  immortel  &  bien- 
»  faifànt;  il  pourvoit  tous  les  êtres  de  ce  qui  leur  efl   nécef- 
»  faire  pour  leur  fubfiftance;  il  voit  tout;  il  efl  préfènt  à  tout, 
&  rien  ne  lui  efl:  caché.  »  Dieu   par   les   attributs  que  j'ai 
nommés  unifiant  toutes  les  parties  de  l'Univers  qu'il  a  for- 
mées (f),  les  confêrvant  dans  l'être  qu'il  leur  a  donné,   les 
dirigeant  à  la  fin  à  laquelle  il  les  a  deftinées,  &  leur  com- 
muniquant le  mouvement ,  peut  bien  être  appelé  X.ame  du 
monde ,  comme  la  fùbftance  qui  anime,  qui  conduit  &.  qui 
fait  mouvoir  notre  corps  eft  appelée  fon  aine  ;  &  il  eft  allez 
probable  que  fi  les  anciens  Indiens  ont  parlé   de   lame    du 
monde,  ils  n'ont  point  entendu  autre  chofe  que  la  puifîànce 
de  Dieu  &  fâ  providence  :  c'eft  ainfi  que  l'entendoient  les 
Chaldéens  leurs   voifms  ;  ils   difoient   (g)  que  Dieu    étoit 
famé  du  monde ,  &  qu'il  et  oh  répandu  dans  toutes  fes  parties, 
ce  qu'ils  expliquoient  en  ajoutant  «  que  c'étoit  par  la  provi- 
»  dence  de  Dieu  que  l'ordre  (h)  <Sc  l'harmonie  de  l'Univers 
»  s'entretenoient;que  rien  n'arrivoit  par  hafard  dans  le  ciel ,  Se 


(f)  Orig.  n«6Î  d^v ,  II,  i . 
Sictit  corpus  nojhum  unmn  ex  multis 
membris  aptum  tjl ,  l?  ab  unâ  anima 
contiiieri/r,  ita  d?  univerfuin  nvm- 
dum  velut  animal  quoddam  immane 
opinandum  pitto  quod  quafi  ab  unâ 
anvnâvirtuteDeiacrationeteneatur, 

(g)  Philo,  de  niîgr.  Abrah. 
p.  4- 1  J  •  O'utci  iiv  yx\vifAkVov  Ttniv  tit 


Kcajxov    cv    roï{   ienv   xjnriTÎiTTtoazti    u) 

fiASMOV  ,    M   %0V  OVTO.  tWTtV  ,   il   et»  OJJTU  9tOV 

(h)   Diod.  Sic.  O;  à  iv  Xa.*Jbù:*>i 

îtvi  iz&vmçc  yiy>vivau ,  fc  ruù  tKjtça.  t  à 

[/aLtuç  ,  «m'  a>e/.<qjiîvii  mi  *j  (hiCajvf 
KlHJjptDJUuîvH   %ÛV  KflCll  oiumAftoite'-f. 


La  G 


"  "'. 


vrimf.  i  o.'  ne, 

4- 
'-  La   Croft', 

p.+fS. 
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que  tout  étoit  réglé  par  ie  jugement  &:  la  volonté  de  Dieu. ,» 
C'eft  ce  que  penfènt  encore  aujourd'hui  les  Indiens;  car  leur 
Dieu  Vïjchnou ,  qu'ils  regardent  comme  le  confervaleur  de 
tous  les  êtres ,  n'eit  autre  chofë  que  la  puifîànce  &  la  provi- 
dence de  Dieu  perlonnihées,  &  ils  attribuent  à  Dieu  même 
toutes  les  fonctions  que  les  Anciens  donnoient  à  lame  du 
monde.  Dans  le  livre  intitulé  Gnana  Vampa ,  ils  difènt  que 
Dieu  fe  trouve  par -tout,  &  qu'il  eft  pré  fait  à  tout  ;  Se  dans  /''  **6' 
leur  Panjangam ,  qu'//  ejî  le  fouiien  de  l'Univers  :  iis  em- 
ployent  pour  s'expliquer  la  comparaison  d'une  tortue.  «  Cet 
animai,  difent- ils,  fait  Ion  fejour  ordinaire  dans  la  mer; 
après  s'être  délivré  de  les  œufs ,  &  les  avoir  enterrés  fur  le 
bord ,  elle  retourne  dans  fon  élément  ;  cependant  fon  imagi- 
nation toujours  préfente  à  (es  œufs,  y  aboutit  comme  une 
efpèce  de  fil  qui  s'étend  jufque-là;  d'abord  que  fês  petits  font 
éclos,  ils  fui  vent  ce  fil  imaginaire,  &  fe  rendent  auprès  d'elle: 
de  même ,  Dieu ,  qui  nous  a  mis  dans  le  monde ,  fait  fon 
fejour  dans  le  ciel;  il  nous  a  fans  ceffe  dans  fi  penfée,  qui, 
femblable  à  un  fil,  s'étend  jufqu'à  nous.»  Vous  êtes  l'aine  par 
excellence ,  eft-il  dit  dans  ['Evour  Vedam,  qui  eft  un  commen- 
taire du  Vedam  en  langue  Samfcretane,  dont  M.  Caperonnier  a 
bien  voulu  me  communiquer  la  nouvelle  traduction  françoife, 
parce  que  vous  donnez  la  vie  à  tout,  &  que  vous  la  coitfèrveç. 

Ce  monde  que  nous  voyons  eft-il  unique?  les  anciens 
Philofophes  fe  font  partagés  fur  cette  queftion  ;  Thaïes  (i),  ° 
Pythagore ,  Empédocle ,  Ecphantus ,  Parménide ,  Méliflùs , 
Heraclite,  Ana.xagore,  Platon,  Ariftote  &  Zenon  ont  pré- 
tendu qu'il  n  y  avoit  qu'un  monde;  mais  Anaximandre, 
Aniximcne,  Archélaiis ,  Xénophane,  Diogène,  Leucippe , 
Démocrite  &  Epicure  ont  cru  qu'il  falloit  en  admettre  une 
infinité;  Métrodore,  maître  d'Épicure,  difoit  même/^J  qu'il 


x  r  t. 

momie  t 

unique  : 


fi}  Stofa  I  I.  P&yf.  p.  52. 
®a>,i!<  ,  T\v$ay.*zc  ,  L/u.-jnJoK*.îiç  , 
E  xyxi7if  ,  Tlafu.tviJ)iç  ,  Mi*ioj»{-  , 
H'£^nAH7if  ,  A,a'c,a.y>e!f*  -,  n*a75»  , 
A  e<<707iVnf  ,    ZhU'K    tya    7r>    *.ccjj.oi  . 


Hfvo^aiHf  ,  Aïoyîmç ,  AiCwifmç  ,  An- 
MSKfncç  ,  E'^xK^jif  dmpvç  ncop.vç. 
(k)  Id.  ibid.  M«^jVW9f  0  naS»- 
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étoit  aufTi  abfùrde  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  monde,  que  de 
penfër  que  dans  un  champ  immenfë  il  ne  croiiîè  qu'un  feu! 
épi.  Selon  quelques-uns  de  ceux  qui  admettaient  cette  pluralité, 
ces  mondes  fè  touchoient  immédiatement  (1);  &,  félon  les 
autres,  ils  étaient  placés  à  quelque  dif lance  les  uns  des  autres; 
cette  diflance  étoit  égale  dans  le  fyflème  d'Anaximandre,  & 
inégale  dans  celui  d'Epicure. 
W\}:  Aucun  auteur  ne  nous  inflruit  fur  le  parti  que  les  anciens 

PluiMiite  l  A 

des  momies    philofophes  de  l'Inde  ont  pris  dans  cette  quefhon,  mais  ceux 
d'aujourd'hui  ne  font  point  difficulté  d'admettre  la  pluralité 


admife 
ar  les  Indiens. 


Ahaii  Ro"  firrfultariée  des  mondes;  ils  en  fixent  le  nombre  à  quatorze, 

/.  //,  y.  1+8  fèpt  au-defîiis  de  la  terre  que  nous  habitons,  &  fept  au-defîbus: 

LaCm  Mil.  chacun  de  ces  mondes  a  fon  nom  particulier,  qui  lui  eh:  donné 

AuChrifûan.des  par  l'Intelligence  qui  y  préfide,  &  qui  a  au-defîous  d'elle  des 

4.6$'.*  7      Intelligences  fubalternes,  du  minîftère  defquelles  elle  fè  fert 

pour  le  gouvernement  particulier  de  ion  monde:  cette  opinion 

de  plufieurs  mondes,  exifians  enfemble  &  en  même  temps, 

peut  être  très -ancienne  dans  l'Inde,  car  elle  faifoit  partie  de 

•la  doclrine  orientale,  &;  avoit  été  adoptée  par  Pythagore, 

oui  avoit  rafîemblé  toutes  \es  opinions  qu'il  avoit  trouvées 

chez  les  dirlérens  peuples  de  l'Orient  chez  lefquels  il  avoit 

voyagé;  car  ce  Philofophe  enfeignoit  (m)  que  chaque  aftre 

formoit  un  monde,  qui  dans  un  efpace  infini,  comprenoit 

un  éther,  un  air  &L  une  terre:  le  même  fentiment  fè  trouvoit 

aufTi  dans  des  vers  attribués  à  Orphée.  Au  refle,  dans  le 

Le  P.Bwchet,  ÇyfâmQ  Indien,  ces  quatorze  mondes  n'en  font  qu'un,  puifqu'ils 

d'Avramh.       font  tous  renfermés  dans  un  œuf,  qu'ils  difent  avoir  été  formé 

par  Bruma  ou  Brahma  ;  allégorie  qu'ils  ont  empruntée  des 

Phéniciens ,  qui  penfoient  que  les  principes  ou  les  fèmences  des 

êtres  étaient,  au  commencement,  contenus  dans  un  œuf. 

*Ln',:.         Plufieurs  des  anciens  Gnofh'ques  ont  penfe,  comme  les 

Celle  plur.ilitc  *  1 

tKStçïK  t  àçîfiuv  Yiay.m  \jsrapy4v ,  jûjj 

CL7IilpU>    '      TOJUTO.      TO     tTo^jUtXTtl     et     Ttlf 

OpipiMiç    t/utpipiTW\  ,    Mopo-muim    yf 

Indiens, 


fcJnomÏes.        ,  (  V  Stoh-    Ed.    Phyf.  pag.   5  2. 


(m)  Eufeb.  Praep.  Evang.  xv, 

30.  H'gjiicAfl/Hf  3  J,  oi'  Ilufa-y peioi , 
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Indiens ,  qu'il  y  avoit  piufieurs  mondes  qui  existaient  en 
même  temps.  Les  Archontiques ,  qui  fur  la  fin  de  l'empire 
de  Confiance  renouvelèrent  les  erreurs  des  Gnoftiques , 
comptoient  (n)  fèpt  à  huit  mondes  aii-delîus  de  celui-ci, 
dont  chacun  étoit  gouverné  par  une  puilTànce  ou  princi- 
pauté qui  avoit  produit  ou  engendré  des  anges  qui  lui  ier- 
voient  de  miniftres  ou  d'exécuteurs  de  (es  ordres.  Photius 
reproche  à  S.1  Clément,  difciple  des  Apôtres,  d'avoir  cru  (0) 
qu'il  y  avoit  d'autres  mondes  au  -  delà  de  celui  que  nous 
habitons.  On  lit  efFeétivement  dans  la  première  lettre  aux 
Corinthiens  (p  ),  que  les  hommes  ne  peuvent  traverfer 
l'Océan  ni  (è  tranfporter  dans  les  mondes  qui  font  au  -  delà  , 
&  qui  font  gouvernés  par  les  loix  établies  par  le  maître  de 
celui  -  ci  :  cette  exprefiion  paroît  avoir  été  prifè  à  la  rigueur 
par  S.1  Jérôme,  qui  iê  propofë  cette  queftion  (qj :  «  Y  a-t-il 
un  autre  fiècie  qui  n'appartienne  point  à  ce  monde  Se  qui 
appartienne  à  ces  mondes  que  S.c  Clément  dans  fon  épitre 
dit  être  au-delà  de  l'Océan?»  Origène  penfe  que  S.1  Clément 
n'a  entendu  autre  chofè  par  ces  mondes  (r)  que  les  globes  du 
Soleil,  de  la  Lune  &  des  autres  Planètes  ;  mais  ne  pourroit  on 
point  expliquer  ce  texte  de  S.1  Clément  des  parties  de  ce 
monde  qui  étoient  encore  inconnues  au  temps  de  ce  Père, 
&  qu'il  foupçonnoit  être  au  -delà  de  l'Océan,  où  on  les  a 
depuis  découvertes? 


(n)  S.  Epiph.  Haer.  4.0.  O'yfoa.J'a. 
•ma  Mytnv  Vt)  vçaoli  ^  îëJ'cfMtJa,  , 
fiJîvai  'j  j*î  ixsLW  *£a.vùv  aoytviaf , 

ha  içg.\w  tvtt  à&yivm  '  lâ^etç  Ji  TQ 
H(jtV<ij   apy.nt ,    netf  tiw    /juvnfy.    iluu 

JUtânt-n?»  ai  «»m  aùlimiç .  .  .  iparn  -Si 
tï)  KSt-%  tKstçtr  içtfxw  oipyiv  k,  tfystnxv 
yjij  *,yi>nat,  -mai;  v-sj-H^tOTa,",  ixgxv 
Sf^Mitç  iairnJ  yijwHKti-nç  j£    -mnm- 

(0)  l'hot.  Bihl.  cod.  126.  AW- 
eu\  0  OtTi(  aù-nv  ov  TUVTOtf  ,   cti  71  "rê 
U'iua»»  ïç«  kotuiiç  mat.  varon^uaj. 
Tome    A  A  A/. 


(  p)  CIcm.  Rom.  cp.  I ,  ad  Cor. 
p.  4.6.  Clwaiôç  av5pù>7Tviç  d-nçdvrtç , 
*j  ci  ,u*t  aviiv  kdsjxci  r  cunwç  Tayoùç 
T  /iaroT»  fiivSvYOiTWi. 

fijj  Hieron.  inep.  ad  Eph.  lin.  1, 
c.  2. .  Utrumnam  et  aliud Jirculum 
fit,  quod  non  pertineat  ad  mundum 
iftum ,  Jed  ad  mandes  alios .  de  <juihis 
Cletnens  in  epifielâfuâ  fcribit  :  ocear 
nus  if  nuindi  <pii  trans  ipjumfunt. 

(r)    Orig.  n«ex  àf>)Zv,   lih.   II, 
c.  3 .    Unde  voluit  quidetn 
Iiin.r,  ve/fo/is,  Cdtterorumque  afirc- 
rum  qucs  plant  tas  votant  per  Jin- 
"ula  muiidus  iwinmari. 

.    Ii 


XL  IV. 

Les  Indiens 
peifent  qu'il  y 

aura  plufieuis 

mondes,  qui 
fc  (uccèderont. 

*  Abrah.   Rog. 

P-  '77- 
Le  P.  Bouchet, 

-2.f  La  t.  à  Ah 
l'eu.  d'Avranch, 


x  l  v: 

j  .a  pluralité 
liio.clli\e 

d  .  mondes, 
crue  par 

les  Stoïci 
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Les  Indiens  admettent  aufTi  une  pluralité  fuccefîive  de 
inondes,  c'eit  à-dire,  qu'ils  imaginent  que  lorfque  ce  monde 
fera  fini  a,  Dieu  en  créera  un  nouveau  de  la  même  manière 
qu'il  a  créé  celui-ci,  ce  qui  (è  renouvellera  toujours;  ils 
ajoutent  qu'avant  cet  Univers  dans  lequel  nous  femmes,  il  y 
en  avoit  un  autre,  &  avant  cet  autre  un  plus  ancien.  La  lifte 
des  opinions  des  anciens  Philofophes  de  l'Inde  ne  nous 
préfente  point  ce  dogme;  il  étoit  cependant  ancien  Se  reçu 
chez  les  Chaldéens ,  voifins  de  nos  Philofophes.  Bérofe  avoit 
enfèigné  (f)  que  lorlque  les  Planètes  fe  trouveroient  réunies 
en  ligne  droite  dans  le  ligne  du  Cancer,  le  monde  s'embra- 
feroît  ;  que  lorsqu'elles  auraient  une  lèmblable  pofition  dans 
le  Capricorne,  il  ferait  détruit  par  un  déluge,  &  que  ces 
deftruclions  feraient  fui  vies  du  rétablifîèment  de  toutes  chofès: 
les  Chaldéens  prétendoient  aufTi  que  ces  embrafèmens  &  ces 
déluges  fè  fûccédcroient  alternativement.  Ces  révolutions 
périodiques  admifès  par  la  plupart  des  Anciens  dévoient  arriver 
à  la  fin  de  chaque  grande  année  ;  mais  la  durée  de  cette 
grande  année  varioit  fuivant  les  différens  fyftèmes. 

Cette  fuccefhon  de  mondes  fut  un  des  dogmes  des  Stoï- 
ciens, qui  tous  s'accordèrent  à  foutenir  que  ce  monde  détruit, 
il  y  en  aurait  un  autre  ;  mais  ils  fe  partagèrent  fur  fon  état  : 
le  plus  grand  nombre  prétendoit  que  les  mêmes  chofès  arrivées 
dans  celui-ci  reviendraient  dans  le  monde  fuivant  avec  les 
mêmes  circonftances  Si  les  mêmes  détails.  «  Les  Stoïciens, 
dit  Néméfius  (t),  alfùrent  que  lorfque  les  Planètes  reviendront 


(f)  Ap.  Senec.  Qu.  Nat.  III, 
2.0.  Berofus . . . .  arjura  terre/lit  con- 
undît ,  ijua/ido  orrana  fid«rà ,  qvx 
riuiu  diverfos  agurit  curjus,inCa:Knnn 

convenmnt inundationemfutii- 

mm  ,  a/m  eadem  Çyderuin  iwba  in 
ici  rnum  iom  eherit. 

(t)  Nemef.  <l<'  Fato,  c.  38.  0/ 

il/.aVMTBC    ft'f    Tù    euùtt    (m.LWOV   Hst-TU.    TE 
U'j  ,  i.7i  7j  'Og5»7n  0  KOOflQf  tnuiim  ,   'f 


qSxça.v  T  Ivruv  àirifyL'(i£wi ,  K.  -nxKlf 
i'£  VTlap^MÇ  (îç  7D  CWJt  T  VX:Cry.uV  ïiniiyl- 

yirc/wivov  àTn^y.^àxrti'ç  "i^wn^CriSaf , 
klTScôîtf  7XIMV  ~2.u-Kpa.Tlw  >u  YIaoltuvo.  , 
XÇU  iKçt&v-  T  aiSfù'77Z«il  <Jiw  itiç  auitiç 
Hju  ipihoiç  n_a)   ota;to(C  ,   xabj  to  twnt 

Xju  Ttnaw/  vmKiv  ,  KOJf  y.a\uUv  K  «X0' 
milice  'iirr^a.Z'iça.Atf  ,  yinScLi  Ji  -rluu 
'i&nnsvniça.on  t  -m-rne         u      9  af^d 
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au  même  point  dans  ie  ciel  où  elles  ont  été  originairement 
placées  quand  le  monde  a  été  fait,  il  y  aura  une  conflagra- 
tion générale  qui  confùmera  toutes  choies ,  mais  en  fuite  le 
monde  fer:  rétabli  dans  (on  premier  état;  <Sc  puifque  les 
étoiles  fe  mouveront  dans  le  même  ordre  qu'auparavant , 
chaque  chofè  jli  chaque  événement  de  l'état  précédent  fe  ré- 
pétera de  la  même  manière.  Socrate  &  Platon  vivront  dans 
Je  même  pays,  ils  auront  les  mêmes  concitoyens  &  les  mêmes 
amis;  les  aventures  &  les  particularités  de  leurs  vies  feront 
les  mêmes.  Cette  révolution  ne  le  fera  point  pour  une  fois 
feulement,  elle  fera  répétée  à  certaines  périodes  fans  fin  & 
dans  toute  l'éternité;  la  face  des  chofès  ne  fera  point  changée 
ni  diverfifiée,  même  au  regard  des  plus  légères  ci rconl lances. 
Quelques-uns,  ajoute  Néméfius  ( u ) ,  prétendent  que  les 
Chrétiens  ont  emprunté  de  cette  doctrine  la  notion  d'un  état 
futur,  mais  ils  fe  trompent;  car  l'Ecriture  enleigne  que  les 
morts  feront  rendus  à  la  vie,  mais  pour  une  fois  feulement, 
c'eft -à-dire,  pour  toujours;  qu'ils  ne  mourront  plus  pour  relful- 
citer  dans  chique  période.  •>  S.1  Clément  d'Alexandrie  (x)  a 
cru  en  effet  que  cette  doctrine  des  Stoïciens  ne  différait  point 
de  celle  des  Chrétiens  (iir  la  rélurrection  ;  mais  ce  Père  en 
toute  occafion  cherchoit  quelque  refïèmblance  entre  la  doc- 
trine de  l'Ecriture  &  celle  des  Philolophes  du  paganifme, 
ck  il  appuyoit  fur  les  plus  légères  conjectures  celle  qu'il 
croyoit  avoir  aperçue.  Les  autres  difciples  de  Zenon ,  quoique 
perfùadés  avec  leur  maître  qu'il  y  auroit  une  fuite  (uccef- 
live  de  inondes ,  n'infiftoient  point  fur  cette  identité  d'évè- 
nemens  ck  de  circonl  lances;  ils  diloient  feulement  «que  tout 


7IU/tm    7mj?tf.x&H3$Yi(mnat  jjua.  ^fetii  u 
Jiità>m.tiv  ck  tzwthç  tovtœ  ta.  fxkf^ovm. 

ijwo»  Kn<&aj  tw*  là  ïtrûuYoi  >!SÇSTi^i, 
«Mot    mna.    <ioTU»7&)f    «^^».««to; 

de  FatOi  c.  38.  Ko) 


■miç  T»f  Xe/-Çtav<iç  -rlw  civa.ca.mv  Botr- 
TaÇitSaj  OTAi/  nfieunSivnt ,  dÇ  o-tb^ 
•)Of  jainiiç  a.vaça.3i(t'ç  *,  <*'  xj'  ■mz/miov 
t'cïcâttf  ià  T  Xe/Vtf  Jù^aÇa   >c;ia. 

(x)  Clem.  Alexand.  Strnm.  v, 

p.  ;.)-'].  II  1  içiç^vàx-yn/pùiTi:  cVaAtcrr» 
01  ImÏKai      >ycâ   ev   >(af  r  i<ti.-c  -ni:; 
afaçiitn&y  Jcyua.u(vsci  '  T*l    c'iuijo , 
iiui  aivafzLott  ,   /ÉcMnvnç. 
liij 
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»  animal  feroit  engendré  de  nouveau  (.y);  que  l'homme  feroit 

»  rendu  à  la  terre;  que  né  fous  de  meilleurs  aufpices ,  il  igno- 

»  reroit  le  crime,  mais  que  fon  innocence   ne   feroit    point 

durable  ,  &  que  le  mal  ne  tarderoit  pas  à  prévaloir.  » 

X  L  v  I.  Qe   fyflèrne   des   rénovations  paflées  &  futures  ou   des 

EtparOrigene.  r       r    r        /  i  i  r  r      •  s\  •    •> 

mondes  le  luccedant  les  uns  aux  autres  tut  admis  par  Ungene. 
Cet  auteur  croyoit ,  avec  tous  les  fidèles  de  fon  temps ,  que 
ce  monde  avoit  été  fait ,  &  que  fujet  à  la  corruption ,  il 
finirait  un  jour,  parce  que  ces  différens  articles  étoient  clai- 
rement  compris   dans   la  prédication   de  l'Églife;  mais  n'y 
trouvant  rien  d'enfcigné  fur  ce  qui  avoit  été  avant  ce  monde, 
ni  fur  ce  qui  (eroit  après  (i),  il  croyoit   pouvoir  affiner, 
fuis  biefîèr  la  foi ,  que  quelque  chofè  avoit  exifté  avant  ce 
monde ,  5c  que  lorfqu'il  auroit  pris  fin ,  il  feroit  fuivi  d'un 
autre  ;  mais  il  ne  vouloit  rien  prononcer  fur  l'état  des  chofes 
dans  ces  différens  mondes.  «  Quoiqu'il  loit  certain,  dit-il  (a) .qu'il 
»  y  a  eu  quelque  chofë  avant  ce  monde,  nous  ignorons  ce  qui 
»  a  été;  il  n'efî  pas  moins  confiant  qu'il  y  aura  quelque  chofe 
»  après  ce  monde ,   mais  ce  qui  le  fuivra  nous  eft  inconnu; 
»  il  faut  laifïèr  le  foin  à  ceux  qui  aiment  à  difèourir  de  ce  qu'ils 
ignorent,  de  nous  en  promettre  la  connoifîànce.  »  Non-fèulement 
Origène  ne  croyoit  point  s'écarter  de  la  règle  de  la  foi   en 
répondant  affirmativement  que  Dieu  n'avoit  point  commencé 
d'agir  ou  d'opérer  hors  de  lui  (h ),  lorfqu'il  avoit  créé  ce 


(y)  Sencc.  Qu.  Nat.  ni.  Oinne 
animal  ex  integro  generabilur ,  iùibi- 
turque  terris  homo  infeius  J'ce/eriim, 
ir'  meliuribus  aufpiciis  nat  us,  fed  illis 
ijuoque  innecentia  non  durabit ,  nifi 
durn  novi  funt,  cite  nequitia  furrepet . 

(■^)  Orig.  jiiet  dp^p',  in  Proîem. 
Quid-tamen  ame  muhdum  fuerit , 
aut  quid  poft  mundum  erit  ,  jain 
■  manifefto  mukis  innotuit  : 
non  enim  evidenter  de  léis  in  eccle- 
Jiafticâ  pwvdicatione  ferma  / <  i  /  1  tur, 

(a)  là.  Hom.  iv,  in  l(àï.  Quw 

ante   mundum  fuerint   igrioramus , 

fui  unt  pofri  quœdarn  ame  mundum. 

'  mundum  fçcutum funt ,  ad 


certum  non  apprehendimus  ,  erunt 
autem  alla pofl  mundum.  .  .  .  ea  qua: 
poft  extrcinum  ftteulum  futura  Junt 
m  faeula  fœcuhrum  quis  poteft  ex~ 
ponere  !  Garrulorum  hominum  efi 
horum  notitiam  polliceri, 

(b)  là.  ibid.  Nos  verb  ernfequen- 
ter  refpondebimus  obfervantes  regu- 
lam  pietatis  i?  dicentes ,  qiwniarn 
non  tune  primant,  cùin  vifiiikm  ijlutn 
mundumfacit  Deus,  c&perit  operarif 
fedficut  poft corruptionem  hujus  ait 
alius  mundtts ,  ita  £r  antequam  hic 
effet  fuijj'e  alias  crtdimtts  ,  quod 
mrumque  autoritate  divinoi feripturm 
I ,  mabttUT, 
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monde  vifible  que  nous  habitons,  qu'avant  celui-ci  il  y  en 
avoit  eu  piufieurs  qui  s'étoient  fuccédés,  &.  que  lorfque  celui-ci 
feroît  fini ,  il  y  en  auroit  encore  piufieurs  autres.  Il  pré- 
tendoit  de  plus  que  Ton  fèntiment  étoit  appuyé  de  l'autorité 
de  l'Ecriture;  il  en  cite  effectivement  quelques  textes  (c), 
qu'il  croit  favorables  à  l'idée  qu'il  s'étoit  formée. 

Ce  fèntiment,  profcrit  depuis  dans  lEglile,  a  été  renouvelé 
dans  le  xni.e  fiècle  à  Paris,  par  quelques-uns  des  maîtres  qui 
y  enfèignoient ,  &   qui  s'exprimant  dans  les  mêmes  termes 
qui  avoient  été  employés  par  les  Stoïciens,  difbient  (d)  «que 
lorfque  tous  les  corps  célefles  fèroient  de  retour  au  même  point  « 
où  ils  avoient  été  placés  au  commencement,  après  une  révo-  « 
lution  de  trente -lix  mille  ans,  le  cours  des  effets  naturels" 
redeviendrait  le  même  qu'il  eft.  à  préfènt;»  mais  ils  furent 
condamnés,  l'an   1276,  par  Etienne  Tempier,  alors  évêque 
de  Paris. 

Quant  à  la  durée  au  monde  préfènt,  les  Indiens  lui  affignent    f  l  v  l  r- 

/  >    n   1  'Mi  x   ?       .  Durée  du 

communément  cent  ans;  celt  le  terme  quils  donnent  a  la  vie  monde  prêtent, 
de  Brama,  dont  ils  dilënt  que  Dieu  s'elt  lervi  pour  le  créer. 


les  liulicm. 


(c)  Le  premier  Texte  cité  pir 
Origéne  eft  celui  où  Dieu,  parlant 
par  la  bouche  d'Ifaie,  dit  ce  qu'il  va 
créer  de  nouveaux  cieux  <Sc  une  nou- 

»  velle  terre.  »  (Ifaï.  LXV,  17.)  Ecce 
enim  ego  creo  c.e/os  novos  i7  terrain 
novam.  De  ces  paroles  qui  annon- 
cent le  retour  de  la  captivité  des 
Juifs,  (Se  l'état  heureux  dont  ils 
jouiront  iorfqu'ils  feront  rétablis  dans 
Jcurpa)s,  Origéne  conclut  qu'ap 
la  deiiruclion  de  ce  monde  ,  Dieu 
en  créera  un  autre. 

Le  fécond  texte  1  ft  celui  de  l'F.c- 
cléfiafle  où  on  lit  :    «  Qu'elt  ce  qui 

3>  a  été  !  ce  qui  doit  être  à  l'avenir. 

i>   Qu'cll-ce  qui  s'elt  tait  !   ce  qui  le 
1  encore.    Il  n'y   .1    lien   d( 

le  fbleil  ■  ex  nul  ne  p-  ut 

»  dire,  voilà  une  chofe  nouvelle,  car 
elle  a  été  dans   ■ 
( I  :  !  f.  i .  1  iP"  10.)  Quidt 
fait .'  ipj  um  eft.  Qiiid 


efl  quod  faduin  efl  /  ipfum  quod  fa- 
ciendum  eft.   Nihilfubfole 
née  valet  quifquam  dia  re ,  ecce  hoc 
recens  eft  ,   jam  enim  prœcejjit  in 
feculis  qu.i ■  filtrant  tinte  nos.   Salo- 
mon   ne  parle  point  en  cet  endroit 
de  mondes  qui  aient  été  e 
uns  après  les  autres  avant  i  i 
ni  de  mondes  qui  doivent  lui  ftic- 
céder  ;    il   n'a  d'autre  objet  que    la, 
révolution  continuelle  de  caulês  & 
d'effets,  c\  la  viciflîtud&de 
qui  fe  font  (uccédées  é\  qui  le  (uo 
cèderontdans  la  fuite  des  fiècles  qui 
fè  (ont  écoulés  avant  nous,  ck  daiis 
ceux  qui  viendront  après. 

(d)  Collecl.  Judic.  de  nov.  error, 
tom.  1,  p.  177.  Quod  redeuntibus 
omnibus  corporibus  ca  kftibus  in  idem 

piinclum  ,  redd tint  11. Uni  ,  //. . 

4?  modo,  quod  fit  in  ttigenta  Je* 
inillibus  annotùm. 

I  i   iii 
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Ils  (ont  d'accord  fur  le  nombre  des  jours  dont  chacune  dé: 
ces  années  doit  être  compofee,  c'eft-à-dire  qu'ils  conviennent 
qu'elle  eft  de  trois  cents  ioixante-cinq  jours;  mais  ils  di fièrent 
entre  eux  fur  la  longueur  de' ces  jours:  félon  quelques-uns, 
un  jour  équivaut  à  quarante -trois  millions  deux  cents  mille 
de  nos  fiècles ,  pendant  que  d'autres  ne  donnent  à  un  jour 
que  huit  millions  fix  cents  fbixante-dix  mille  fiècles;  mais  je 
lailîè  ces  calculs  imaginaires,  qui  font  deftitués  de  tout  fon- 
dement, que  l'auteur  de  ÏE^pur  Vcdam  convient  n'être  qu'une 
pure  fiètion,  &  qui  ne  méritent  aucune  attention;  j'obferve 
ièulcment  que  les  Indiens  partagent  cette  durée  du  monde  en 
quatre  âges,  qu'ils  fuppofent  être  fort  diftérens  les  uns  des 
'Akah.  R«°.  autres'1:  le  premier,  qu'ils  appellent  Kruda-yu-gcim  ou  le  fiècle 
]<.  ti'o.  d'innocence ,  a  été  le  meilleur  b;  les  hommes  pratiquant  la  jullice, 

temp.  Jn'diœ,  ad  jouilTbient  de  toutes  fortes  de  biens,  en  abondance  «Se  fins 
Cak.  hijl.  n-g.  peine:  le  fécond,  nommé  Treda  yu-gam,  commença  à  dé^é- 
ncrer,  de  manière  cependant  qui!  y  eut  trois  fois  plus  de 
fagefiè,  de  juiïice,  &  des  autres  vertus  qu'il  n'y  en  a  dans 
le  prélent;  cette  proportion  diminua  encore  dans  le  troifième, 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Dwapam-yugam  ;  il  y  eut 
une  fois  plus  d'abondance,  de  juftice  8c  de  tempérance  que 
dans  le  dernier,  appelé  Cal-yu-gam ,  k fiècle  vicieux,  où  les  vices 
s  étant  multipliés,  à  peine  le  quart  des  hommes  eft-il  vertueux. 
Ce  fiècle,  félon  la  defeription  qui  en  eft  faite  dans  X Eipur 
Vedam,  eft  le  fiècle  du  péché,  où  la  corruption  eft  devenue 
générale;  c'eft  une  mer  fans  bornes,  qui  a  tout  englouti;  à  peine 
voit-on  furnager  un  petit  nombre  d'âmes  vertueufes,  tout  le 
refte  a  été  entraîné,  tout  a  été  corrompu.  On  aperçoit,  dans 
les  noms  qu'ils  ont  donné  à  ces  différeus  âges  des  veftiges 
du  commerce  des  Grecs  dans  l'Inde;  les  noms  treda  &  dua 
viennent  du  grec  tçùs  8c  £bo,  8c  ont  été  donnés  au  fécond 
8c  au  troifième  âges,  parce  que  le  premier  n'avoit  confêrvé 
que  trois  parties,  8c  le  fécond  que  deux,  de  l'innocence  pri- 
mitive. Ce  partage  des  diflércns  âges  du  monde,  qui  s'accorde 
afièz  à  ce  que  la  mythologie  Grecque  a  débité  du  fiècle  d*or, 
du  fiècle  d'argent,  du  fiècle  d'airain  <!k.  de  celui  de  fer,  n'eft 


DE    LITTÉRATURE.         255 
point  nouveau  clans  l'Inde;  il  y  étoit  connu  avant  que  les 
Grecs  y  pénétraffent  ;  on  peut  le  conclure  du  difcours  que 
le  brachmane  Sphinès  tint  au  philofophe  Onéilcrite  qu'Ale- 
xandre lui  avoit  envoyé.  «  La  farine  d'orge  &.  de  froment,  lui 
dit  l'Indien,  étoit  autrefois  auffi  commune  que  l'eft  aujourd'hui  «  _  s'rab-  xv> 
la  pouffière;  il  y  avoit  des  fontaines  d'eau,  de  lait.de  miel," 
de  vin  &  d'huile  :  mais  les  hommes  n'ayant  point  ufé  avec  « 
modération  de  cette  abondance,  Dieu  irrité  contre  eux  a  tout  « 
détruit,  &  il   a  voulu  qu'ils  fe  procuraflènt   par  le   travail" 
toutes  les  chofes  nécefîàires  à  la  vie.  «  La  defeription  faite  par- 
ce Philofophe  du  premier  état  du  genre  humain  &  de  ce  qui 
l'a  fuivi ,  eft  peu  différente  de  celle  que  les  Poètes  nous  ont 
lailïée  de   l'âge   d'or   &    des   âges  fuivans  :  fi  l'on  en   croit 
quelques  Indiens  ,   le   fiècle  d'innocence   Se    d'abondance   a 
duré  dix-fêpt  cents  vingt -huit  mille  ans,  le  fécond  douze     v"h;  P0^- 

r  •  11  oj  •/•■>  i      •  ttmp.  «ta, 

cents  quatre- vingt -leize  mule,  ce  le  troilieme  huit  cents 
foixante  -  quatre  mille;  mais  cette  durée  eft  beaucoup  plus 
courte  fùivant  l'auteur  de  ['E^oi/r  Vedam,  qui  ne  donne  au 
premier  fiècle  que  quatre  mille  ans,  au  fécond  que  trois  mille, 
Se  au  troifième  que  deux  mille;  mais  en  avertifîànt  que  cel* 
doit  s'entendre  des  années  de  Bruina,  il  dit  que  fi  on  mefure 
ce  temps  par  la  durée  de  nos  années,  le  premier  âge  aura 
duré  cent  foixante  -  deux  mille  ans ,  le  fécond  cent  vingt- 
neuf  mille  fi\  cents  ans,  &  le  troifième  loixante-quatre  mille 
ans ,  &  il  ajoute  qu'à  la  fui  de  chaque  âge  tout  périt  par  le 
déluge,  que  Dieu  crée  tous  les  cires,  &.  forme  par  -  là  vm 
nouvel  âge. 

Pendant  le  cours  de  ces  trois  premiers  âges,  la  milho-   ^j 
logie  Indienne  feint   que:  Wifchnoti ,   à   qui   elle   luppole  que    deqm 
Dieu  a  donn    la  commiffion  de  veiller  à  la  coniêrvation  des 
êtres  créés  par  Bruma,  eft  venu  au  (êcours  l\cs  hommes   &      Indienne. 
s'eft  montré  plufieurs  fois  à  eux  (bus  une  (orme  (ênfible,  (bit 
pour  les  corriger,  loit  pour  les  inftruire ,  ce  qu'il  a  fait  huit 
fois:  dans  la  première  il  s?eft  (ait   voir  lous   la   forme  d'un     ^'  rr^fr 
poifibn;  dans  la  féconde  il  a  pris  celle  d'une  tortue  ,&  dans 
la  troifième  celle  d'un  pourceau.  11  a  paru  dans  la  quant' 
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comme  un  héros,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Rama; 
dans  la  cinquième  il  s'eft  manifeflé  fous  la  figure  d'un  homme 
appelé  Bara  chou  Rama  ;  dans  la  fixième  c'étoit  un  Bramine 
nommé  Vegouddova  Aval  arum  ;  dans  la  feptième  il  a  paru 
comme  un  monlbe,  moitié  homme  &  moitié  lion  :  enfin 
clans  la  huitième  il  a  porté  le  nom  de  Chrijlna  ou  Chnjthnen. 
Dans  le  quatrième  âge,  qui  eft  le  fiècie  prélent,  il  s'efi  ma- 
nifeflé pour  la  neuvième  lois  fous  le  nom  de  Boudha,  &  il 
reviendra  encore  une  fois  fous  la  forme  d'un  cheval.  L'idole 
Wifclinou  n'étant,  félon  la  théologie  Indienne,  que  la  bonté 
de  Dieu  &  fa  providence  perfonnifiées ,  on  peut  foupçonner 
que  fes  différentes  manifestations  ne  font  que  des  allégories 
inventées  pour  conferver  ou  rappeler  le  fouvenir  des  différens 
moyens  dont  les  Indiens  croyent  que  Dieu  s'eft  fervi  pour 
venir  au  fècours  des  hommes,  des  Doéteurs  qu'il  a  envoyés 
pour  les  inflruire  «Se  les -rappeler  à  leur  devoir,  &  des  Héros 
qu'il  a  fufeités  pour  les  punir  de  leurs  excès  ou  pour  les 
défendre  contre  leurs  ennemis  :  ce  que  j'ai  rapporté  dans  le 
Mémoire  précédent  de  la  tradition  des  Indiens  fur  le  déluge, 
ne  permet  point  de  douter  que  la  première  manifeftalion  de 
Wijchnoii  fous  la  forme  d'un  poifîon  ne  représente  le  jugement 
que  Dieu  a  exercé  contre  le  genre  humain  au  temps  de 
Noé,  &  ce  qu'il  fit  alors  pour  la  confervation  de  l'efpèce 
humaine.  Celle  où  ce  même  Dieu  prit  la  figure  du  Bramine 
Vegouddova ,  rappelle  une  révolution  faite  dans  la  religion 
dts  Indes,  dont  l'expulfion  des  Samanéens  fut  la  fuite.  L'ap- 
parition de  Wîjhiou  fous  le  nom  de  Boudha  conferve  le  fou- 
venir de  ce  Philofophe,  auteur  de  la  philofophie  Indienne: 
ce  que  ces  peuples  débitent  de  Chrifchnen  ou  Chrijlna ,  dans 
l'hiftoire  duquel  ils  ont  confondu  &  mêlé  celles  de  Moyfe  <5c 
de  Jéfus-Chrifl ,  jufliiie  qu'ils  fè  font  approprié  des  Docteurs 
étrangers,  de  la  doctrine  defquels  ils  avoient  entendu  parler. 
Ram  ou  Rama  eft  une  des  Divinités  tulélaires  des  Perlés , 
qui  lui  avoient  confacré  le  vingt-unième  jour  de  chaque  mois; 
ce  nom  donné  à  Wijchnou  dans  fa  quatrième  &  dans  fa  cin- 
quième   apparition  ,  conduit  à  penfèr  que  les  Indiens  ont 

caché 


Abrah.  &• 
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caché  fous  cette  allégorie  l'établi dément  de  quelque  doctrine 
ou  de  quelque  pratique  Perfane  chez  eux.  Si  l'on  étoit  plus 
au  Tait  de  i'hifloire  ancienne  de  l'Inde,  on  découvrirait  peut- 
être  dans  quelqu'une  de  ces  manifeftations  Zoroaflre,  Scythien, 
Mauès  8c  quelques  autres  Philofophes  ou  Sectaires  dont  les 
principes  ont  pénétré  dans  l'Inde;  mais  l'ignorance  où  font 
les  Indiens  de  ce  qui  s'eft  pa (le  chez  eux  dans  des  temps  un 
peu  reculés,  reudroit  toutes  les  conjectures  incertaines. 

Ce  n'eft  que  du  CalYiigam  ou  du  fiècle  vicieux  ou  de  fer  >   oVï" 

!  .?         ,         .,     r    r  .         m     .      Ere  des  Indiens, 

que  ces  peuples  comptent  1ère  dont  ils  le  fervent  aujourdnui, 
ce  qui  indique  que  les  Indiens  eux-mêmes  renvoient  aux 
temps  fabuleux  les  âges  ou  les  périodes  qui  ont  précédé.  Le 
bramine  Padmanaba  difoit  en  1639  à  Abraham  Roger  que 
cette  année  étoit  la  quatre  mille  fèpt  cent  trente  -  neuf  de  ' 
l'ère  du  CalYugam,  à  ce  compte  1ère  Indienne  remonterait 
à  l'an  3100  ou  environ  avant  l'ère  Chrétienne.  Le  Pan- 
jangam  ou  l'almanach  Indien  de  la  côte  de  Malabar,  cité  par 
Valtérus  dans  fa  Doctrine  des  temps  Indiens,  fait  correlpondre 
l'année  1732  de  notre  ère  avec  la  quatre  mille  huit  cents 
trente-troifième  du  Cal  Yugam;  la  différence  entre  Abraham 
Roger  ck.  le  Pahjangam  n'eft  que  d'une  année.  Suivant  ce 
dernier,  la  première  année  de  l'ère  Indienne  concourrait  avec 
l'an  3  1  o  1  avant  l'ère  Chrétienne.  S'il  étoit  démontré  que 
les  Indiens  euffent  toujours  fait  ufige  de  celte  ère,  &  fi  l'on 
étoit  allure  que  leurs  années  eufîént  toujours  été  folaires, 
comme  elles  le  font  aujourd'hui,  la  quellion  de  la  préférence 
entre  les  calculs  des  différens  textes  de  la  Bible  ferait  bientôt 
décidée.  Il  faudrait  rejeter  le  calcul  du  texte  Hébreu  ,  qui 
ne  nous  donne  que  deux  mille  trois  cents  quarante- huit  ans 
depuis  le  déluge  jufqu'à  J.  C.  car  1ère  Indienne  remontant 
à  l'an  3  100  ou  3101  avant  1ère  Chrétienne,  les  Indiens 
auraient  commencé  à  dater  fèpt  cents  cinquante-deux  ou  fept 
cents  cinquante-trois  ans  avant  le  déluge.  Quoique  le  calcul 
Samaritain,  plus  long  que  l'Hébreu  de  iix  cents  quarante-cinq 
ans,  nous  donne  deux  mille  neuf  cents  quatre-vingt-treize  ans 
pour  le  temps  qui  s'efl  écoulé  depuis  le  déluge  jufqu'à  l'ère 
Tome  XXXI,  .   Kk 
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Chrétienne,  celle  des  Indiens  né  pourroit  fê  concilier  avec 
ce  texte,  pjifqu'elle  remonterait  encore  à  cent  quatre-vingt- 
feize  ou  cent  quatre-vingt-dix-fept  ans  avant  ce  même  déluge; 
mais  cette  ère  Indienne  s'accorderait  plus  facilement  avec 
le  texte  grec  des  Septante ,  fur  lequel  elle  pourroit  bien  avoir 
été  formée  :  car  dans  les  premiers  fiècles,  lorfque  le  Chrif- 
tianifme  fut  prêché  dans  l'Inde ,  la  chronologie  des  Septante 
étoit  prefque  univerfellement  adoptée.  Ces  anciens  Traducteur* 
de  la  Bible  ajoutent  huit  cents  quatre-vingts  ans  au  calcul  du 
texte  Hébreu  tel  qu'on  lé  lit  aujourd'hui ,  de  forte  que  l'es- 
pace de  temps  qui  sefl  écoulé  depuis  le  déluge  jufqu'à  l'ère 
Chrétienne  doit  être  de  trois  mille  deux  cents  vingt  -  huit 
ans:  fi  de  ces  trois  niilie  deux  cents  vingt-huit  ans  on  fondrait 
les  trois  mille  cent  ou  trois  mille  cent  uri  que  l'ère  Indienne 
compte  avant  l'ère  vulgaire,  il  réfultera  que  l'ère  Indienne  a 
commencé  cent  vingt  -  fèpt  on  cent  vingt  -  huit  ans  depuis 
le  déluge.  Cette  année  i  2  8-  depuis  le  déluge  ferait ,  félon 
le  texte  Hébreu ,  la  vingt-neuvième  de  Phaleg ,  fous  lequel 
l'Ecriture  place  la  première  difperfion  des  peuples  ;  mais , 
félon  les  Septante,  avec  lefquels  feuls  on  peut  concilier  l'ère 
Indienne,  cette  même  année  128  depuis  lé  déluge  con- 
courrait avec  le  temps  ou  environ  de  la  nai  fiance  de  Cainari, 
fils  d'Arphaxad  &  petit-fils  de  Sem ,  Se  précéderait  de  quatre 
cents  trois  ans  celle  de  Phaleg.  Si  l'ère  Indienne  étoit  prouvée, 
&  s'il  étoit  certain  qu'elle  eût  toujours  été  en  ufige  dans  lé 
pays,  ou  qu'elle  eût  été  fixée  par  des  monumens  au-deiTùs 
de  tout  fbupçon,  il  faudrait  fùppofèr  que  Noé,  fur  lequel 
l'Écriture  garde  un  profond  lïierîce  depuis  fa  {ortie  de  l'arche» 
quoiqu'elle  nous  auure"  qu'il  vécut  encore  trais  cents  cin- 
quante ans  ;  on  pourroit  lUppofer,  dis-jc,  que  Noé  pendant  ce 
temps  aurait  eu  d'autres  enfuis  que  ceux  qui  (ont  nommés 
dans  le  livré  de  la  Genèfe ,  Si.  que  quelques  -  uns  de  ces 
enfuis  (é  feraient  approchés  de  l'Inde,  ou  même  y  auraient 
pénétré  &.  feraient  devenus  la  louche  de  fes  habitans. 
/utrcè'rcdes  Mais  nous  n'avons  pas  befoin  de  recourir  à  celte  fùppo- 

(nôpcj Indien*,  fition ,  ni  de  déranger  êfi  conféquenec  de  cette  ère  le  calcul 


DE  LITTÉRATURE.  ?5o' 
du  texte  Hébreu;  car  il  ne  paroît  point  que  les  Indiens 
(oient  bien  affinés  du  commencement  de  1ère  du  CafYugam: 
quoiqu'ils  fé  fervent  de  cette  ère  dans  les  affaires  communes 
&  ordinaires  ,  ils  en  emploient  uns  autre  loi/qu'il  s'agit 
de  choies  plus  importantes,  cV  dont  il  eff  intéreffànt  que  le       .,   ,   „ 

r  ■      r  r  \  •      i  i-  i         Abr/ih.  Rtr; 

louvenir   le   conlerve  long -temps:  ce  qui   donne   lieu    de  r.  i79. 
penler  qu'ils  jugent  cette  féconde  ère  plus  certaine  que  la 
première  ;  cette  féconde  ère  commence  à   la   mort  de   Sii!a 
Waçcna,  qui  a  été  un  Roi  fort  c.lèbre  ilms  l'Inde.  Vaîterus    „, 

J  *  ,,  „  "  ".,     .  ,.",   r      „  .      .        Voter.  Doflr. 

nomme  ce  prince  ùaca ,  <x  il  ajoute  qu  il  rut  l  auteur  de  la  ,{mj!.  i,u, 
famille  qui  étoit  fur  le  trône  lorfque  Timur-leng  ou  Tameilan 
entra  dans  l'Inde.  Ce  Saca  eft  apparemment  le  même  qui  efl 
appelé  par  les  Chingulays  ou  habilans  de  l'île  de  Ceylan  ,  n/J' ,1  (,',%£ 
Saaawarli  ,   duquel  ces  peuples    comptent  auffi    leur    ère  ;  Ce>!- Pm- IV- 
fuivant  ce  même  auteur  la  mort  de  Saca  concourt  avec  l'an   ''°'r'1  '' 
1653  de  l'ère  du  Cal  Yugam ,  c'eff-à-dire,  avec  l'an  14.48 
avant  l'ère  vulgaire:  cette  année,  félon  les  calculs  d'Ufferius, 
étoit  la  féconde  de  la  guerre  que  Jofùé  fut  obligé  de  fou- 
tenir  contre  tous  les  Princes  du  pays  de  Canaan  qui  s  etoient 
ligués  contre  lui;  il  y  avoit  déjà  vingt  -  fix  ans  que  Danaiï* 
étoit  fur  le  trône  d'Argos,  &  fept  ans  que  Phénix  &  Cadmus, 
avoient  quitté  l'Egypte  pour  s'établir  dans  la  Syrie.  Si  Séfofhis 
eft,  comme  plufieurs  le  prétendent,  le  fils  &  le  fuccefféur 
d'A  ménophis,  fous  lequel  on  croit  que  les  Ifraëlites  fbrtirent 
de  l'Ég)pte,  6k.  que  fon  règne  ait  été  de  quarante  -  huit  ans, 
Saca  aura  été  fon  contemporain  &  fera  mort  cinq  ans  avant  lui. 

Le  Cal  Yiigam  ou  le  fiècle  préfént  durera,  félon  quelques-  Conflifràtio» 
uns,  quaiante-huit  mille  trois  cents  ans,  mais  lelon  d'autres,     <lu  mo"dc 
il  ne  fera  que  de  quarante-trois  mille  deux  cents  ans;  lorfque  m,- la  indiens; 
ce  temps  fera  expiré,  toutes  chofés  céderont  d'être:  le  Soleil, 
qui  éclaire  maintenant  le  monde  Se  qui  l'échauffé  par  quel- 
ques -  uns  de  fés   rayons,  l'éclairera  alors  par  mille  qui  eau-  (  7»**    * 
feront  une  telle  chaleur,  que  le  monde  fera  brûlé  ;  la  mer  fè 
fâchera,  les  montagnes  feront  réduites  en  poufîîèrc,  tout  fera 
conlumé  par  le  (eu  ,  &  Brama  mourant,  tout  fera  anéanti. 

Si  cette  opinion  de  la  conll.igiation  générale  de  l'Univers 

Kk  i; 


LIT. 
Et  pir 

les  Chol.fcens. 


LUI. 

Failoit-  elle 
partie 
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n'eft  point  Indienne  d'origine,  les  Brachmanes  l'auront  reçue 
des  Chaldéens  ,  qui  enleignoient ,  félon  le  témoignage  de 
Béro'è,  que  le  monde  feroit  détruit  par  un  incendie  générai '{ 
cette  opinion  e(t  pafiée  des  mêmes  Chaldéens  aux  Grecs. 
Heraclite,  infiruit  par  les  Barbares  (e),  prétendoit  que  ce 
inonde  périrait  par  le  feu,  &  il  ajoutoit  que  ce  feu  (ervîroit  à 
purifier  ceux  qui  auraient  mal  vécu.  Les  Stoïciens  diloient 
auiïi  (f)  qu'un  jour  à  venir  tout  feroit  embraie,  &  que  cet 
incendie  général  feroit  fuivi  du  rétabli iïèinent  de  toutes  choies: 
Origène  (g)  attribue  ce  même  fentiment  aux  Egyptiens, 
ck  S.c  Epiphane  ajoute  que  ces  mêmes  peuples  confèi  voient 
*te  la.  ffosirine   fa  mémoire  d"un.  embraièment  général  de  l'Univers  qui  étoit 

Egyptienne!       ,,.,  •    /     o  /1    •  m         •  1       •  \  n 

déjà  arrive;  ck  que  pour  éloigner  un  pareil  accident  a  I  avenir, 
ils  teignoient  leurs  arbres  <Sc  leurs  troupeaux  de  vermillon  (h) 
vers  i  equinoxe  du  printemps  :  ce  Père  efl;  le  feul  qui  dépofe 
de  cet  ufage,  fur  lequel  tous  les  Anciens,  qui  nous  ont  parlé 
des  pratiques  de  l'Egypte ,  ont  gardé  le  plus  profond  filence. 
L'origine  qu'il  donne  à  cet  ufage  ne  peut  fè  concilier  avec 
ce  que  les  Égyptiens  penfoient  de  leur  pays  ;  quoiqu'ils  fuf- 
fènt  perfuadés  que  les  inondations  ou  les  embrafemens  pou- 
voient  dcfoler  diverfès  parties  de  la  terre,  ils  fe  croyoient , 
par  la  nature  même  de  la  portion  qu'ils  babitoient,  également 
à  couvert  de  l'un  &  de  l'autre  accident.  «  Les  déluges  pério- 
:>  diques  n'arrivent ,  dit  Macrobe  (i),  que  parce  que  les  parties 


(e)  CIcm.  Alexand.  Srroni.  V, 
p.  549-  O'iJtv  ysj  j(aj  Htcç  ck  -mç 
[icLpCa.p'a  ÇiMozÇiax  /jutSuv  tÙjû  ife. 
7mçoç xa'fapmv  r  nayunç  fiiSiriXûTuiv ,  lui 

(f)  Orig.  cont.  Celf.  V,  p.  2441. 
Qaat  Si   oi  iiro  4  1-nàç  xj'  -moto/àv 

%¥.7TJf>Ccal]/   T  -ZUV7SÇ   '/lVI^HU  ,     YJjJI    ifylÇ 

«u/t»  Sjg.K:ejj.Yim. 

'(g)  Iili/m  ,  ibidem,  p.  24.J.  Ka) 
Aiywditov  Aojio;  Tiitwnt  7nt£</S;Jt:iTi( 
ri/UVoi  ûai  *j  v  yihivTvu,  \rm  KfcAirK. 

( Ii  )  Epîph.  adv.  Il.ir.  lib.  1  , 
ll.ir.    XIX,    pag.     ^9.    EV    yù  -nf 

(tOjîO) 071   M   'SJÇ5U7W    im/A*eA*  on 

/«'Tiuif  AajuÇuwn  7mvnç  Aiyî-flioi ... 


va\  Ta  Sit^ftt. ,  toc  ovxç/lç  j,  ra  ôl>/ia, 
Qw/uiÇovnç  H»  AtyçvTiç  ,  C7J  <pnm  75  Twp 
CV  70aÎtii  TH  >i«.ifa  XSLTltphlfy  5707& 
TÙil   OMÏSUtvlw. 

(i)  Macrob.  in  fomn.  Scip.  Il, 
I  o.  Eve  ni  t  enim  ut  ignis  ufque 
ad  maximum  enutr'uus  augmentant  > 
haiijlùm  vincat  hwnorem  ,  Ù"  fie 
aeris  mutât  a  temptries  licentiam 
prtxflet   incendia   if   terra  penuttt 

flagrantià  immijji  ignis  uratur 

ac  rurjus  longo  tetnporvm  traâlu , 
ita  crejeens  Iminor  ultiùs  v'mcit-...  .  .■ 
/Egrptocertc. . . .  niiDtjuain nimjttat 
humoris  tipcùit  ni  coloris'. 
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aqueufes  de  la  terre  prévalent  peu  a  peu  fur  les  parties  ignées,  « 
&  les  embrafemens  /ont  caufes  par  lalcendant  que  les  parties  « 
ignées  prennent  infenfiblement  fur  les  parties  aqueulès  ;  mais  « 
l'Egypte  n'a  jamais  fouftert  aucun  dommage  de  l'excès  de  « 
l'humidité  ni  de  celui  de  la  chaleur.  »  Les  prêtres  de  Sais  en 
Egypte  avoient  dit  fa  même  choie  à  Soion  ;  «  il  cfl  néceflàire, 
lui  avoient-ils  dit  (k),  qu'il  arrive  fur  la  (urface  de  la  terre  « 
de  grands  dérangemens  occafionnés  par  les  embrafemens  ou  <; 
par  les  inondations,  car  après  une  longue  révolution  des  Aflres,  « 
il  fe  fait  un  changement  qui  elt  néceffairement  fuivi  de  la  « 
conflagration;  alors  ceux  qui  habitent  des  lieux  élevés  &:  « 
arides  font  plus  expofés  à  périr  que  ceux  qui  font  voifms  « 
de  la  mer  &  des  fleuves.  Le  Nil ,  qui  nous  procure  divers  « 
avantages,  éloigne  de  nous  une  pareille  défolation.  Lorfque  « 
les  Dieux  veulent  purifier  la  terre  par  un  déluge ,  ceux  qui  « 
paillent  les  troupeaux  fur  les  montagnes  évitent  ce  danger,  " 
mais  les  \illes  des  Grecs  fîtuées  dans  la  plaine  font  emportées  « 
dans  la  mer  par  la  rapidité  des  torrens  &  des  fleuves  dé-  « 
bordés  :  quant  à  notre  pays ,  l'eau  ne  defeend  jamais  <Sc  n'eft  « 
jamais  descendue  d'en  haut  dans  les  plaines  ,  elle  y  fort  au  « 
contraire  des  entrailles  de  la  terre;  c'efl  à  cela  que  nous  devons  « 
les  monumens  qui  fe  confèrvent  chez  nous  de  ce  qui  efl  « 
arrivé  dans  la  plus  haute  antiquité.. » 

Malgré  cette  prétention  des  Égyptiens,  l'opinion  ancienne  r 
de  la  lin  du  monde  par  une  conflagration  générale  efl  de-    dans l'Églife. 
venue  une  doctrine  reçue  dans  l'Eglife  fur  l'autorité  de  Saint 


L  1  V. 


(k)    Plato ,   in   Tim.    noMa}   5 

\mvm4    mg/.  /iSfJ    )yt(   vJtul  /UtJtÇOj  .  .  . 

75  i  ct>»$iç   'éh  ,  t  <3C<  }àù  jcsl)  JcatT 

i'j/1tt>1     'TOy.MctS/f  ,     XJ3J     Sfe. 

fjujLUf'.v  VOK0T  yitnuîm  ,  <tfiï  Çkl  ynç 
•nue),  -mrtJp  ty*it(a.'  7tTi  i>  '■ni  vm  q  y 

XffJf   if  1/vfMAO/f  liltlÇ  Xj   ai  %X(yiç  0IK631 

put.rto*  J)ortiwnt\  ,  W  •mia.Mg'ît  n_otj 
Sa.?  a7?o  <cç»ï/>iirY7W  vipiiv  i  0  NÔ^of 
ii(  n  t àrttt  <mmp  \j^  iin  e*  twuthç 


•niç  lîmeJLw:  imÇei  Momvoç  '  emu  ô'ol 
Sîoi  tUÙ  ylw  CJa.-n  xa.$iq(>j)VTiç  naïa- 

(htsxohoi  tojuijç  7t  '  01  a  ci  t  ot/>  iiZi 
•xihim  lif  -duL  SaAa7?a*  vsrc t  rn-mu%î 

%<tÇ<)VTXJ\   '   HDITÙ    Ji    liuj   Si    7140  ^ÇV.t  y 

in  -n-n  ,  in  àrton  àwSiv  '6-m  raf 
eiov^iç  LJhp  '£-kippti  '  75  J  ct.tiTic» 
xa-rhi'hv  àwfitrcu  -Txspviuv,  '»%*  y{ai,<hàç 
ajf-ncu.  7ai)7B<A   vzii^ukid.  Ai}t7aj  :»»— 

A«{K7B7W. 

X  k  iij 
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Pierre,  qui  Êrifeigne  (l)  «  que  les  Cieux  8c  ïa  terre  d"à- 
préfent  font  gantés  par  la  parole  de  Dieu  <5c  réfervés  pour 
être  brûlés  par  le  feu  au  jour  du  jugement.  » 

L'antiquité  ne  nous  apprend  rien  de  plus  fur  la  Phyflque 
des  anciens  Brachmanes.  Leurs  principes,  comme  on  le  voit, 
étoient  de  peu  d'étendue  &  ne  dévoient  point  leur  faiie  faire 
de  grands  progrès  dans  l'étude  de  la  Nature,  auffi  n'entraient-» 
ils  guère  dans  l'explication  de  fès  phénomènes,  &  j'ai  déjà 
fait  oblerver  que  la  plupart  faifoient  peu  de  cas  de  ces  cou- 
noifîànces  ;  ils  philofbphoient  auffi  fur  l'âme  &  fur  les  autres 
natures  intelligentes;  mais  le  détail  de  leurs  opinions  fur  ces 
objets  exige  des  difcuffions  qui  rendroient  ce  Mémoire  trop 
ïong  &  trop  ennuyeux. 

(I)  1 1.  Petr.  III,  7.  Cali  autem  qui  nunc  funt  Ù"  terra  eodtm  vtrbê 
yepofui  funt  igni  rejervati  in  diem  judicii. 
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CINQUIÈME    MÉMOIRE 

SUR 

LES  ANCIENS  PHILOSOPHES  DE  L'INDE/ 

Suite  de  l'expofé  de  la  Doârine  des  anciens  Philofophes 
de  l'Inde,  &"  de  la  comparaifon  de  cette  Doârine 
avec  celle  des  Philofophes  des  autres  pays. 

Par  AI.  l'Abbé  Mignot. 

Les  Sages  de  l'Inde,  qui  croyoient  que  Dieu  avoit  formé  Lu  le  1* 

ce  monde  vifible,  penfoient  auiïi  qu'il  le  conduifoit  &  ec"  '762- 

qu'il  le  gouvernoit  lelon  les  loix  de  là  fagefïè;  Mégaflhène,.  La  pr0videucc 

dans  Strabon  fa),  rend  témoignage  de  leur  orthodoxie  (ur  ce  ,  adTiyi,b  r3' 

di     n    •  t  n  *      r       1  ir  '"   I  hilolopncs 

ogme;  cette  doctrine  sdi  perpétuée  dans  ce  pays:  «  Vous      de  l 'Inde. 

êtes,  difènt  les  Indiens  s'adretlânt  à  Dieu  dans  l' Eiour  Vedam ,  «    t&â  i'e<i. 

le  fauveur,  le  père  &  le  maître  du  monde;  vous  voyez  tout,  »'■  "'*•*« 

vous  connoiffez  tout,  vous  gouvernez  tout.»  La  Providence 

qu'ils  admettent  ne  (è  borne  point  au  cours  ordinaire  de  la 

Nature,  elle  s'étend  à  la  portion  la  plus  noble,  c'e(t-à-dire 

à  l'homme;  ils  font  perluadés  que  Dieu  l'aime,  qu'il  prend     Laf-TOi'  */• 

foin  de  lui ,  qu'il  veut  le  conduire  au  bonheur  &  le  lui  procurer,  y,,,/. 

Les  fables  mêmes  de  leur  théologie  populaire  ne  prélentent 

que  cette  vérité;  c'eft  parce  que  Dieu  veille  lur  les  hommes, 

&  qu'il  s'inlérefïe  à  eux,  que  Wijdinou  s'ell  maniftité  tant  de 

fois,  &  qu'il  a  paru  dans  l'Inde  lous  différentes  formes. 

Ce  fêniiment  de  la  Providence  efl ,  chez  les  Indiens,  un  ^    }  f-    .. 

relie  des  premières  inltructions  données  au  genre  humain;        partie 

car,   Lion   l'oblervatiou   de    Plularque  (b),  la  doctrine  qui    ' 


(a)  Strah    XV,  paq.  4.90.  cf-n 
hmxui  avnv  (  *ovy.ov  )  *,  -nuit  Sioç  <fï 

(Y)    Plut,  de  Nid.   &  Ofuïd. 


éoça  iiw  c.py.J  aJlamm  f^Ç&ott ,    -du) 

ao'jp/ç  /ustor ,  w(F  é*  çructfç ,  af/.a.  irn 
7tM'ra<f ,  ira  Syciaiç  k  (ioLfÇdçyiç  njuj 


tradition  du 

genre    tuuiuin, 
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en  feigne  que  les  chofès  de  ce  monde  ne  font  point  abandonnées 
au  hafàrd,  &  qu'elles  ne  dépendent  point  d'une  fortune  aveugle, 
mais  qu'elles  fbnt  conduites  &  gouvernées  par  une  Nature 
intelligente;  cette  doctrine,  dis-je,  admifè  par  tous  les  Théo- 
logiens &  par  tous  les  Légiflateurs,  crue  fermement  de  tous, 
profedée  généralement,  attcftée  par  tous  les  actes  de  religion, 
inculquée  dans  tous  les  myflères ,  non  -  feulement  chez  les 
Grecs,  mais  auflî  chez  ies  Barbares,  eft  fi  ancienne  dans  le 
monde  que  l'auteur  en  eft  inconnu.  «  C'eft,  dit  aufïi  Platon  fcj, 
»  une  tradition  ancienne,  que  Dieu  a  dans  fa  difpofition  le 
commencement,  le  milieu  <5c  la  fin  de  toutes  chofes. »  L'auteur 
du  livre  du  Aloiule ,  qu'on  a  cru  long-temps  être  Ariilote  (A), 
met,  de  même,  au  nombre  des  vérités  anciennes,  tranfmifes 
de  main  en  main  depuis  le  commencement  jufqu'à  nous,  que 
Dieu  a  formé  cet  Univers,  qu'aucun  des  êtres  qui  le  compofent 
ne  pourrait  fubfifter  s'il  étoit  abandonné  à  lui-même,  &  que 
chacun  a  befoin  du  fëcours  &  du  foutien  de  celui  à  qui  il 
doit  l'exiflence. 
1  ï  *•  La  preuve  de  l'antiquité  de  cette  tradition,  c'eft  qu'elle  a 

Preuves  de  fôn  ■  /   /      /  1 .        1  1  1  »  >•! 

aBiiuuité.      toujours  ete  répandue  uans  tout   le  genre  humain ,  ce  qu  il 

n'eft  point  de  peuple,  même  parmi  ceux  à  qui  l'on  a  donné 

le  nom  de  barhares,  qui  ne  l'ait  admifè  :  «  Qui  ne  louera,  dit 

»  Élien  (e),  la  fagefîè  des  Barbares!  aucun  d'eux  n'a  nié  l'exiflence 

»  des  Dieux,  ni  leur  providence;  tous,   l'Indien,   le  Celte, 

»  l'Egyptien,  ont  été  perfuadés  qu'il  y  avoit  des  Dieux,  &  qu'ils 

prenoient  foin  de  nous.»  Aux  peuples  nommés  par  Élien, 

Pbdor,  Sic,  i.  on  peut  ajouter  les  Chaldéens,  qui  enfeignoient  non-feulement 


àvii  Kf  à\oy>v  *,  aiwSif-VHTM  ct\uiçttja\ 
(c)  Plat,  dp  Lcg.  iv.  o'/^)  JV 

Stof ,  OùcaxpXj  0  7mha^oç  Aoyç ,  cif^iv  n 

•fjjl   TÏKWIYIV  ,    Kj  fAiTZt   T    OITDV  CVJZlVTtilY 

ftviji&jitf. 

(<l )  De  Muncl.  C.  6.  A'p-^oç  fX 


a/Jnt   lytO    icuniw  ajÙTU.pxMÇ  ipquaStiau, 
£  cm.  t»")k  tmirte/aj;. 

(c)  vEIian.  Var.  Iiift.  II,  31, 
Km  tic  xx  àr  îmivin  rku  t  $CLp£dpa<v 
mxptat  ;  «jt  (juiJblç  aunûv  tîç  A%oma 

à,(j/.  jt  f«ni' ,  m  ix.  eiinv ,  >yu  à.çg.  ûjuiot 

ipgtJVTJ^KOTr  ,    H  li  .  .  .    lvJiç...    K(A7Tf.,. 

A  ijû-ïlwç  Myvn  .  .  .   j(œj  9t»f  îT) ,  lytj 

que 
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que  l'ordre  &  l'arrangement  du  monde  venoient  d'une  intelli- 
gence divine,  mais  encore  que  tout  ce  qui  arrivoit  dans  les 
cieux  &  fur  la  terre,  étoit  l'effet  non  d'un  mouvement  fortuit 
ou  nécefïaire,  mais  de  la  fâgefîè  8c  de  la  pui fiance  des  Dieux. 
Les  Perles,  auffi  voilins  de  l'Inde,  admettoient  pareillement 
le  dogme  de  la  Providence. 

Ces  derniers  néanmoins,  en  parlant  de  Dieu,  le  (èrvoient 
d'une  expreffion  qui  iembloit  détruire  cet  attribut  du  Sou- 
verain être;  car,  fi  nous  en  croyons  Théodore  de  Alop- 
fuefte  (f),  ils  donnoient  à  ILarown  ou  Hajarouan ,  le  prin- 
cipe de  toutes  chofes,  le  nom  de  Fortune,  Tt/yi.  Toliius, 
frappé  de  cette  contradiction  apparente,  a  cru  que  ce  terme 
s'étoit  gJilîe  par  erreur  dans  le  texte  de  Photius ,  qui  nous  a 
donné  l'extrait  de  l'ouvrage  de  Théodore,  Se  il  lui  a  fubftitué 
celui  d'aJ/,i,  lumière ,  jplauleur,  qui  étoit  un  des  noms  que 
l'Etre  (uprême  portoit  chez  les  Perlés;  mais  cet  habile  cri- 
tique n'a  point  fait  attention  que  les  plus  zélés  parti/ans  de 
la  Providence  n'ont  point  fait  difficulté  d'employer  cette  ex- 
piefiion ,  qui  dans  leur  bouche  ne  déiignoh  point  un  halârd 
aveugle,  mais  l'influence  de  la  Providence  fur  ks  choies  con- 
tingentes: convaincus  que  rien  n'arrive  dans  le  monde  fans 
l'ordre  ou  fans  la  permilhon  du  Souverain  modérateur,  que 
les  plus  petites  choies  comme  les  plus  grandes  font  fournîtes 
à  fâ  providence,  ils  s'exprimoient  ainli  pour  inculquer  que 
ce  que  l'on  a  coutume  de  regarder  comme  l'effet  du  halard, 
eit  conduit  5c  réglé  par  l'ordre  du  Souverain  être. 

Pythagore,  qui  avoit  puile  fa  doctrine  chez  les  Indiens  & 
chez  les  Chaldéens,  &  qui  avoit  appris  d'eux  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  s'étend  à  tout ,  difoit  néanmoins  (g)  «  que  ce 
inonde  fublunaire  étoit  régi  &  gouverné  par  quatre  caufes , 
Dieu,  le  deftin,  notre  propre  choix,  ou  notre  conleil ,  &  la 
fortune,  -^tv^y.  »  Platon  enfêignoit  de  même  (h)  «  que  Dieu 


IV. 

Le  nom  de 
Fortune,  donne 
au  loin  erain 
Etre,  par  les 
Perfes,  n'exclut 

pojnj 
la  Pro\idencc. 


Tdl.  Infg.  il  in, 
ilal.pt  /  j  6, 


(f)  Ap.  Phot.  cod.  8  1 ,  p.  199. 
ttuftà/jL ,  ttv  àpx*y>v  na.m»  <-ian.y4  ,  ii 

( >j.)  Auon.  de  vit.  Pyth.  p.  60. 

lome  A  A  Al. 


V. 

Le*  noms  de 
Fortune  &  de 
Dejiin,  ctoient 
compatibles 
«avec  ridée  i'c 
fa  Pttn  i  •  m r. 

dans 

la  d.iclrinc  de 

Pythagote, 


(h)    Plat,  de  Lcg.  I  V.   iïç  Stic 

.  Li 
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»  conduifbit  tout,  &  que  la  fortune  «Se  l'occafion,  frûvi  x)  Kpçsi, 
gouvernoient  avec  lui  les  choies  humaines;»  mais  ces  caufes 
le  réduifoient  à  la  même  &  netoient  que  différais  noms , 
par  iefquels  on  exprimoit  l'action  du  Souverain  être.  Nous 
l'apprenons  de  Plutarque,  qui,  dans  fou  traité  de  la  lecture 
&.  de  l'intelligence  des  Poètes,  nous  avertit  fi)  «  que  par  le 

»  nom  de  Jupiter,  ils  entendent  quelquefois  Dieu,  quelquefois 

la  fortune,  &  fou  vent  le  deftin.  »  Jupiter,  ou  Dieu,  n'étoit 

aind  dtfigné  que  parce  que  ces  diffêïens  noms  exprimoient 

les  diverfes  manières  d'agir  ici  bas. 

v  '•  11  y  a  plus  :  quoique  les  noms  de  fortune  &  de  deftin 

pinfièurs  aunes  femblent  préfenter  des  idées  fort  différentes ,  plufteurs  Phi- 

l'hijukphcs.    lofophes  prétendoient  que  la  fortune  étoit  comprifè  dans  le 

deftin  ;c'eft  encore  Plutarque  qui  nous  en  fournit  la  preuve. 

Cet  auteur  demande  (k)  qu'on  lui  accorde  cette  proportion: 

«  Le  deftin  renferme  tout,  les  chofes  humaines,  les  teneftres 

&  les  céleftes;»  puis  entrant  dans  un  plus  grand  détail,  il 

dit  (l),  «  que  fous  le  deftin  font  compris  le  contingent ,  le  pof- 

*  fible,  les  chofes  qui  font  de  notre  propre  choix  &  en  notre 

"  pouvoir,  la  fortune  <Sc  ce  qu'on  appelle  le  hajcwd,  les  accidens 
&  tout  ce  dont  on  dit  qu'il  peut  être  ou  ne  pas  être;  »  & 
il  en  tire  cette  conféquence  que  quoiqu'on  donne  à  Dieu  le 
nom  de  deftin  ou  de  fortune,  on  ne  peut  &  l'on  ne  doit 
point  dire  (m)  que  tout  arrive  par  une  fatale  néceftlté ,  ni 
que  tout  (oit  l'effet  (n)  d'un  hafard  aveugle.  La  raifon  qu'il 
en  donne  &  que  répète  Hiéroclès,  philofophe  Platonicien, 
dont  Photius  nous  a  donné  l'extrait,  c'eft  que  l'intelligence  qui 


(i)  Plut,  de  aud.  Poët.  ïifirttu 

Xvvoç  om/ua-n  toti  /u  Jtov ,  inni  J\  rUu 
ti/jp*  ,  7rtMa>U(  Si  tiui  t\(vt3fjj,vUu 
VKJ(7a.yipivi>çi. 

(li)  Idem  ,  de  Fato.  E'/  /*  %i  l» 

•r»  fi/ueU/UMV»  ■xa.vm  itgetijç-âzui  Aao/ 
pvr)(ti>p»-noy  ùj  atoiïtiç  '  «71  ira  «fcî 
OfJJpaÎTïf  ,  «Ti  rôti  yw  ,  fini  \slÏ 
lig^viv  ytvo/AAva.  jSvMmj  itç  <*  7»  Hftap- 
Jmvh  7i9i<ôaj. 


(I)  Id.  ibid.  Ka.)  w  /u^i  àntç  -niç 
(î/U0f/u\vnç  ■niaZ-m.  ,  71  3  c»<flyojUÂ.vov  x) 
Jiwaiiy,  mti  •ocsaipuni ,  *j  7»  t<p  iùiv . 

W7J  Ttr^l  K,  75  0073/10.71)»»,  71X71  ifellUl/Mfia. 
CLUTtH;  ,    ù'V    JÇ,    75    7BVÏ.    Kf    7I     l(TOf. 

f/n,)   Id.  ibid.   H' /i  jap  ripas/Mm 

Tlâvm.  fBtli}£  ,    K^IttlfjP   Kj  Situa,    ta   3 

i»  jf  afct>iMi(  }*M(<7iTtt(. 

(V  Hierocl.  aj>.  Phot.  cod.  251. 
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préfide  à  tout  (0),  que  Dieu ,  qui  eft  la  caufè  Je  toutes 
choies,  conduit  5c  meut  chaque  être  conformément  à  fà  na- 
ture, c'en1- à-<J ire,  les  êtres  libres,  librement,  Se  ceux  qui  font 
delh'tués  d'intelligence,  nécetîâirement  :  par  rapport  aux  pre- 
miers, le  deftin  n'était  autre  choie  que  la  préfcience ,  qui 
n'impofoit  aucune  néceffné;  à  l'égard  des  féconds  c'étoient 
les  loix  immuables  que  Dieu  s'étoit  prefcrites  pour  l'admi- 
niftration  de  1  Univers.  Les  peines  Se  les  récompenfès  que 
Dieu  diftribue  félon  le  mérite  ou  le  démérite  des  êtres  iibies 
étoient  regardées  comme  une  fuite  de  ces  loix  immuables;  (p) 
elles  étoient  par  conféquent  attribuées  au  deftin,  &  les  délions 
libres  en  étoient  l'occalion.  Par  la  fortune,  le  hafàrd  ou  les 
accidens,  ces  Phiiofophes  entendoient  tout  ce  qui  arrivoit  dans 
ies  choies  entreprifes  par  notre  propre  choix,  Se  que  nous 
n'avions  pu  prévoir/  (q)  «  telle  étoit,  diloient-ils ,  la  décou- 
verte d'un  tréfôr  faite  par  un  homme  qui  allant  dans  fon  champ  < 
n'avoit  point  eu  d'autre  delîein  que  d'y  faire  un  trou  pour  « 
planter  un  arbre  ...  Ceux  des  Phiiofophes  qui  raifonnoient  ainfi 
étoient  perfuadés  que  fous  le  deftin  Se  fous  la  fortune  l'homme 
n'en  étoit  pas  moins  un  être  moral ,  capable  de  fe  déterminer 
au  bien  Si  au  mal  par  fa  propre  volonté,  Se  comptable  à 
Dieu  de  l'ufage  de  fa  liberté;  c'étoit  aufti  la  manière  de 
penfer  des  Indiens  :  perfuadés  que  tout  étoit  fournis  à  l'admi- 
niflralion  de  la  Providence,  Se  adrelîant  à  Dieu  leurs  vœux 


(0)  Hierocl.  ap.  Phot.  cod.  2.  5  ( . 
TïavTur  n  (haaùvjv  r  ■nimiùi  cunùi 
JtOK,  jyu  WLiiçy. ,  jyu  Ttwriuj  ilw  ra- 
y&vtpuvin  /Sa(nA«a»  àirri  'StVroiùUi  u) 
ituù  «userai  ytvei  là  isçymuria  ri,n95t- 
navu. 

Plut,  de  FatO.  Ta  '■$  xr.  «'£  àrciyn»< 
ytrtimtu ,  otM  ïxstw  avTÙv  oiar  yjj. 
"n^-jui  t/). 

(p)  Hierocf.  ap.  Phot.  cod.  1  <;  î . 
■Ht»  yà  t  'B7€J<  afyeut  \%todtmç  -imn-TUf 
tway4  T^uu  "SKftutu  y  k,  -du.  ait'  tunvç 

KJllM  TO  a.*3p'*X\IIX  TB7?»»Œ  ,  •f  OJU1\ijén* 


•n  isÇfÇ  7af  atSfCi'mvjtc  ^yt;  //((stfl- 

ttipytia.  x,  h'  «ismùvvmç  tgçsau.t<nc ,  if 
■n  My>/UAY0v  tp  ùfjuv ,  0  «Ai  itiç  Sw/f 
JïYjf&JÇ  ■ùsnSStojf  6jKcy>ç  ^mitt)  tt!ç 
arien  Sfeucfxrç. 

(n)  Plut,  de  Fato.  Ta  fxiv -ni  xj* 
*r/f*€tÇ»nuç  omt  /lui  ftsvwr  a  -niç  tvityt. 
T  yiyttmy  ,  oLm*  5  ô»  oiç  u'  'OÇfaijunf , 
7t7i  cAi  xju  «Vtit  Tv^f  'OÇfoaypA/iTOf , 
umtr  axé-jficrTa  ira   tu- 


Cj)    7»    t 
T>l/»(t  . 

àÂMKot    dtbftàrmltD    MJijjAtf   libu   T\i^çt 
a.TtJcnu  r  m\ait-'  înoi. 

u  ij 
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&  leurs  prières ,  pour  obtenir  tout  ce  qui  leur  étoit  nécef- 

faire,  ils   le  croyoient  libres  pour  le  bien  &  pour  le  mal; 

&:  par  une  fuite  de  cette  perfuafron,  ils  ne  doutoient  point 

que  Dieu  ne  leur  demandât  compte  de  tout  ce  qu'ils  feraient, 

&  qu'il  ne  les  punît  ou  ne  les  récompensât  pendant  cette 

vie  &  même  après  leur  mort  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs 

mativaifes  aclions. 

É  icure  cille        L'Uni  vers  jouiffoit  tranquillement  de  la  pofïèfïion  de   ce 

premier  qui  :iit  dogme  de  la  Providence,  que  les  Poctes,  qui  furent  les  pre- 

publi"uemènt    m'ers  Théologiens  du  monde  payen,  avoient  tranlmis,  dont 

le  dogme  de    les  Légiilateurs  avoient  l'ait  la  principale  bafe  de  leurs  loix  , 

Provi  ence.   ^       g  jej  p^ j[0f^p|ies  avoient  confirmé  par  différentes  efpèces 

de  preuves,  iorfqu'Epieure,  qui  ouvrit  fon  école  environ  trois 

cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  entreprit  de  l'y  troubler. 

Ce  Philofophe  fut  le  premier  qui  •enfêigna  publiquement  que 

les  Dieux  ne  prenoient  aucun  foin  des  choies  d'ici   bas';  & 

le  fophifte  Himérius  (r)  auroit  voulu  qu'on  l'eût  puni  d'une 

manière  exemplaire,  pour  avoir  o(é  avancer  un    blalphème 

inconnu  à  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé. 

jurtiTieition  de       Pintarque  (f),  le  philofophe  Platonicien  Attiras a,  5c  après* 

l'auteur  du     eux  pluiieurâ  Pères  de  i'Egiile,  ont  acculé  de  la  même  erreur 

'Vre  fur   "  '  Ariftote,  plus  ancien  qu'Epieure  de  quelques  années  ;  mais  le 

la  Providence,   fondement  de  cette  accusation   ne  le  trouve  dans  aucun  des 

M;W  Eufih.  ouvrages  de  ce  Philofophe  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous;  on 

xv, j.  croit  1  apercevoir  dans  le  1  raite  du  monde:  ce  livre  ancien, 

puifqu'il  a  été  traduit  par  Apulée,  n'eft  point,  au  jugement 

des  critiques,  l'ouvrage  d'Ariflote,  ck  Diogène  Laërce  ne  l'a 

point  compris  dans  la  lifte  des  écrits  de  ce  Philofophe;  d'ailleurs 

l'auteur  de  ce  traité,  quel  qu'il  foît,  n'a  point  établi  ce  dogme 

impie.  Outre  le  texte  que  j'en  ai  déjà  cité,  on  y  lit  (t)  «  que 


(r)  Apud  Phot.  cod.  243, 
pag.     1085.    MyiSi  pvîtSo)    -njutûejaj; 

(f)  Plut,  de  plac.  Phil.  11,  3. 
A'ewnA"f  ht'  iu-\u^ov  'ohov  <ft  ÏKuv 
in  fx  ai<âtnmov ,  «71  tojtuv ,  in  votgyv , 
in  -s^jco/a  tfto/xK/wor  ■  va  tu  içy.VM 


/éti)iUX.    /A,»JitOÇ    ewrÙlV. 

(t)   De  Mundo,  c.  6.  Kafa» 

j   o-bÇ»  cv  tut   twSipvii-niç,  cv  àpjUa-n  $ 
hv/ovoc  ,  c*  vo/>w   j    tu>pu<pàioç ,   en  mbet 
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Dieu  efl  dans  !e  monde  ce  qu'un  pilote  efi  dans  un  vaifîêau,  ce  « 
qu'un  cocher  eft  (tir  un  char,  la  loi  dans  une  ville,  &  un  « 
Général  dans  une  armée  ;  »  il  n'admet  d'autre  différence,  finon 
que  ceux  auxquels  il  a  comparé  Dieu  ne  font  rien  fans  peine, 
fans  inquiétude  ni  (ans  fatigue,  au  lieu  que  le  Souverain  être 
agit  avec  une  facilité  admirable,  «Se  que  fans  le  fatiguer  il 
meut  chaque  chofe  comme  il  lui  plaît,  ck  la  dirige  où  il  veut. 
Ce  qui  a  pu  tromper  ceux  qui  le  font  fervis  de  ce  livre  pour 
accufèr  Ariftote  d'avoir  nié  la  Providence,  c'efl:  qu'on  y  lit  (u) 
«que  Dieu,  femblable  à  \.m  grand  Prince,  ne  fait  point  tout 
par  lui-même,  qu'il  a  des  minillres  au-defîbus  de  lui ,  auxquels  « 
ij  a  donné  le  gouvernement  des  chofes  d'ici-bas;  que  comme  « 
un  Monarque  qui  fans  forlir  de  fon  palaiHàit  mouvoir  ck  agir  « 
tous  fès  Officiers,  depuis  le  premier  jufqti'au  dernier  dans  toute  « 
l'étendue  de  fès  Etats,  Dieu  rélîdant  dans  le  Ciel,  qu'il  ne  quitte  « 
point,  fait  mouvoir  ck  agir  ceax  auxquels  il  a  confié  le  gou-  « 
vernement  de  ce  monde;  mais  comme  c'efl  lui  qui  donne  le  « 
mouvement  (  x  )  à  ces  caufès  fécondes,  ck  qu'elles  n'agifîent  « 
que  par  les  ordres  &  en  vertu  de  l'impreflion  qu'elles  ont  reçue  « 
de  lui,  c'efl  à  lui  qu'il  faut  attribuer  leur  action.  .> 

Cette  manière  d'expliquer  la  Providence  ne  la  détruit  point,        I X. 
lailîànt  à  Dieu  la  (urintendance  des  chofes  d'ici-bas  ,•  elle  ne  fait    a  fuiront"*^ 
que  lui  donner  des  Minifbes  par  lefquels  il  agit,  ck.  rendre    ,ef  Anciens, 
fôn  administration  médiate.  Cette  Providence  médiate  étoit   "mmàliaw. 
celle  qui  étoit  admife  dans  l'école  de  Pythagore,  comme  on 
le  voit  dans  Ocellus ,  antérieur  à  Platon  ck  à  Ariftote.  Ce  Philo- 
fophe  partageoit  le  monde  en  deux  :  la  partie  fupérieure  dans 
laquelle  il  plaçoit  les  Dieux,  qui  renfermoit  le  Ciel  ck  tout  ce 
qui  efl  au-deffus  de  la  Lune,  où  tout  fe  fait  toujours  de  la  même 


mkv/uiîtt/Miov  '  "W  Si  àhvnv  à,  731'or  ti 

tts/j  i&clayu  an  ,î.»Mraf  ,  iyu  C7TUÇ ,  c* 
(u)  Du  MuikJo,  c.  6.  dfç%  ti^ 


ànpjrov  bu  tu/rti  at/nv  Sbujv  Stp^Lu 
tuntyyïîv  cartaia  £  Sf^.-n.hM  à  fixant , 
i(pt)  ifiçtio&fjov  Jlotiaiv ,  otao  /*aMor 
cL-arfi-mç  av  fin  diu. 

(  x)  Ibid.  Ta  y>  W9»  xsu  m  Si 
a«iyc  camvm ,  *j  m  '<yki  7*1*1  "m  °" 
vSx-n  My>n'  àv  ii'vnoç  tpyx  u)  t*7ii>. 
Koauai  tvoi7i<;. 

Ll  iij. 
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manière,  &  la  partie  inférieure  ou  fublunaire  le  fiége  des  mu- 
tations, où  les  choies  font  abandonnées  à  la  guerre   que   fe 
font  les  élémens.  «Les  Parques,  difoil  Ocellus  (y~j,  (éparent 
»  elles  -  mêmes  du  refte  de  ce  monde  fa   partie  impaflîble  & 
*>  exempte  de  mutation ,  en  forte  que  le  lieu  où  la   Lune  fait 
»  fon  cours  eft  comme  un  ifthme  entre  la  région  de  l'immortalité 
»  &  celle  des  mutations  &   des  générations.  La  Lune ,  avec 
»  tout  l'efpace  qui  eft  au-deflus  d'elle,  eft  la  région  où  les  Dieux 
»  régnent  ;  l'efpace  inférieur  à  la  Lune  eft  le  pays  de  la   dif- 
»  corde  5c  de  la  Nature;  c'eft-là  que  s'opèrent  les  mutations, 
*•■  où  la  Nature  détruit  ce  qu'elle  a  fait,  <Sc  refait  ce  qu'elle  a 
détruit;  »  mais  ce  Philolophe  ne  foultrayoit  point  ce  monde 
fublunaire  à   l'infpection  ni  à  l'action   de  la  Providence  ;  il 
croyoit  qu'il  étoit  entretenu  par  l'harmonie  (?J ,  &  failoit  Dieu 
auteur  de  cette  harmonie  :  «  ce  qui  y  donne  le  mouvement 
-*>  6c  qui  gouverne,  ajouloit-ii,  efl  divin,  raifonnable  &.  doué 
d'intelligence.  »  Onatus  ,  inftruit  à  h  même  école  qu'Ocellus, 
donnoit  ie  gouvernement  de  ce  monde  (ubluraire  à  des  Dieux 
inférieurs ,  qui  n'agifioient  que  par  les  ordres  du  Dieu  fuprême 
leur  auteur  (a).  Ces  Dieux  fubaltemes  étoient,  à  l'égard  de 
celui  dont  ils  tenoient  leur  exiftence,  ce  que  ceux  qui  forment 
un  chœur  font  à  l'égard  de  celui  qui  y  préfide,  ce  que  font  des 
fôldats  par  rapport  à  leur  Capitaine,  &  des  cavaliers  envers 
celui  qui  eft  à  leur  tête.  Les  uns  &  les  autres  ne  font  que 
•fui vre  leurs  chefs.de  même  ces  Dieux  dépendans  du  premier 
n'acrifîènt  que  par  les  ordres  qu'ils  reçoivent  de  lui.  Platon 


(y)  OccH.  Luc.  de  Univ.  c.  z. 

lin  à-na'hç  ju*çç)ç  T  luxjpM  x,  in  aJU- 
ttrnv  ■  VAfASç  yxp'  '£h.t  adavaouti  k, 
jinaicuç  o  h£cji.  tiui  (rttuvlw  <fyofl$(  '  7» 
ji,  avadiv  vvfp  twjtvç  mi,  *,  tj  »'t 
aù-rtw  xgl.T*y{  yiy»(  '  t»  3  \33msLTti 
ctam'vhç  yeix6ç  nju  yvinut  '  -n  /a.  yif 
'Q\v  év  ajjTH  Sfg.Ma.jn  ytyvcTW ,  -n  0 

(l)  M.  ap.  Stob.  Ed.  Phyf.  r, 


•mjûiw;  3  afrtoc  0  %oç  ...  *,  -n  f/.  Sw» 

k.  aMyy  ,  j,  7c  jujtvxSoAor. 

(a)  IJ)id.  c.  5 .  o'vcmç  ô  TIvto.- 
■yp&oç  i-m/MiwSn  «Tt  cNjMHpyi  xfl  $f 
imukvuv  tsî't&j  Siùv  m'-jùjv  im>ç  ■  -ni 
(T'àMoi  Sic}  7totJ  xjjùf  <&(ycmv  Stiv  j£  voa.- 
•mv  V7tt>ç  tyiYTi ,  uamp  ^opu-rà  -mm 
KcpvçLu  *,  çfO-Tico-m  otti  çpa.THyn ,  yju 
Aojrra  Xj  tvmaj/utvoi  -mni  T  ta\i<Lp^ew, 
iij    M-^Lyi-iwi   t-yivn  Qumv   iiitôttf   ttjjt 


DE  LITTÉRATURE.  271 
s'expliqua  de  même  dans  la  fuite;  il  attribua  le  gouvernement 
du  monde  fublunaire  (h),  le  théâtre  des  générations  à  des  Dieux, 
qui ,  femblables  à  des  foldats  commandés  par  un  Général  n'ont 
autre  chofe  à  faire  que  de  (e  conformer  aux  ordres  qui  leur  font 
intimés,  &  de  les  exécuter  dans  le  temps  &  de  la  manière  qu'il 
leur  eft  preferit. 

C  eft  aujourd'hui  la  manière  de  penfèr  des  Indiens  ;  ils         X. 
fubordonnent  au  premier  être  un    grand    nombre   d'intelli-    ^e  rind?,  ** 
gences  fpirituelles  comme  lui ,  mais  foumifes  à  fon  pouvoir  Si.  croyofcm™ 
tenant  de  lui  leur  exigence.  Dieu,  félon  leur  Théologie*,  habite  pHc  minière 
une  lumière  inaccefïible,  de  laquelle  il  ne  fort  jamais.  Infini-    <fe  quelques 
ment  élevé  au-defius  de  ce  monde,  il  ne  s'occupe  point  des  /vT" 

chofês  inférieures;  il  en  a  confié  le  foin  à  quelques-unes  des  si,  vi'.c.j..  ' 
intelligences  émanées  de  lui.  La  première  partie  de  leur  Vedam   Ahr>R>g.pag. 
traite  fort  au  long  de  ces  intelligences,  6c  la  féconde  de  celles 
auxquelles  Dieu  a  particulièrement  donné  l'empire  fur  toutes 
les  chofês  qui  exiflent,  avec  le  pouvoir  de  les  mouvoir  & 
de  les  régir.  Parmi  ces  gouverneurs  ou  régilfëurs,  il  y  en  a  cinq 
principaux,  auxquels  Dieu  a  inlpiré  un  vif  dclir  de  remplir   Uiiil  c.ji 
fidèlement  les  offices  dont  il  les  a  chargés;  le  premier  a  reçu 
l'ordre  de  gouverner  le  premier  Ciel;  le  lecond  préfide  à  la 
région  du  feu  ;  le  troifième  domine  fur  l'air;  le  quatrième  a  pour 
partage  l'adminiflration  de  l'eau  ,  &.  le  cinquième  elt  prépofé  à  la 
terre.  Les   Chingulais  ou  habitans  de  l'ile  de  Ceylan  ,  qui 
reconnoiffènt  un  Dieu  fuprème,  formateur  du  ciel  &  de  la     **  Kuti 

11         o     1»    _  r  sr  r         rehr.  de  l'île  Je 

terre,  qui  gouverne  1  un  ôc  1  autre,  penlent  aulii  que  ce  loti-  Ceyi.  van.  iv, 
venin  Dieu  envoie  d'autres  Dieux  fur  la  terre  pour  exécuter  ch<  J- 
fes  ordres. 

La  même  idée  fè  troin  e  chez  les  Chinois  :  outre  le  fou-        X  r. 

r>.  .  1      --.    1       .1  1  Les  Chinois  ont  ' 

verain  Uiang-tt ,  qui  gouverne  tout  le  Ciel,  ils  en  admettent   u  ,m  nK  idée. 
cinq  autres  qui  préfident  aux  cinq  faifons  de  l'année,  qui  font     M.  Viflchu, 
le  printemps,  l'été,  la  fàifon  moyenne,  l'automne  ck  l'hiver;  J^Y^ueT 
ils  font  aufîî  prépofts  aux  cinq  élcmens,  le  bois,  le  leu,  la  terre, 


(b)    Ibid.    op.    1.  T»  ii  ç*<n 
[  \\>mtu»  )   ««   t  fiAytMs   Aioc  .... 


X  T  I. 

Ancienneté 
de 
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le  métal  Se  l'eau.  Les  Chinois  leur  offraient  autrefois  des 
facrifkes,  dont  i'uftge  fut  fupprimé  par  la  dynaftie  des  M\m, 
qui  commença  en  i  36g;  rétablis!  depuis,  ils  ont  été  totale- 
ment abolis  par  les  Tçim,  qui  montèrent  fur  le  trône  en  1  64. 5. 

Cette  doctrine  préfente  des  Indiens  n'eft  point  nouvelle 
chez  eux.  Au  temps  de  Philofhate,  c'eft-à  -  dire ,  vers  la  fin 
cote  doflrine  du  fécond  fiècle  de  l'Edile,  ils  difoient  (  c)  que  ce  monde 

dam  l'Inde.      ...  ,  &     .  'r    -,  .         '     /    ^  ... 

eioit  gouverne  non  par  une  leule  main,  mais  par  une  multi- 
tude innombrable;  ils  le  comparaient  à  un  vaifîèau  d'une 
grandeur  immenfe  :  ce  vaifîèau  ,  pour  faire  fi  courfè ,  avoit 
befoin  non  -  leulement  d'un  Capitaine,  à  qui  lage  &  l'expé- 
rience donnaient  de  l'autorité,  mais  auffi  de  piulieurs  autres 
iubalternes.  Des  Pilotes  expérimentés  placés  à  la  proue  pour 
diriger  (es  mouvemens  lui  étoient  auffi  néceflâires  ;  il  lui  falloit 
encore  quantité  de  matelots  pour  monter  au  mât,  arranger  (es 
voiles  &  faire  la  manœuvre.  De  même,  Dieu  tient  le  premier 
rang  dans  l'adminiflralion  de  ce  monde,  le  fécond  eft  attribué 
aux  Dieux ,  qui  gouvernent  chacun  la  partie  qui  eft  confiée  à 
leurs  foins;  il  y  en  a  pour  la  mer,  pour  les  fleuves  6c  les 
fontaines,  pour  la  terre  &  pour  ce  qui  eft  au  -  défions  d'elle. 
Quoique  Philofhate  foit  le  fèul ,  que  je  fâche,  qui  nous 
ait  expofe  ce  dogme  des  Indiens,  ck  que  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  avant  lui  n'en  aient  fait  aucune  mention,  nous  pouvons 
néanmoins  aflùrer  qu'il  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  car 
cette  loctrine  étoit  celle  de  tout  l'Orient.  Les  Chaldéens 
admeltoient  différentes  efpèces  de  génies  inférieurs  à  Dieu,  qui 
étoient  ks  miniftres  dans  le  gouvernement  du  monde.  Les 
Ap.  UyA.  Je  Perfês  difoient  de  même  que  Dieu  ne  fortoit  point  du  feiour 

Tt/ig.  va.  Paf.     1      /-       1    .  ",.,   r  •      i>       i  o  >-i  i't  • 

r-  j6;>  "e  'a  g'°»'e.  (]UI'  'e  conttntoit  cl  ordonner,  <x  qu  il  ne  lailoit 


(c)    Philoftr.  vit.  Apoll.   MI, 

I   I  .      TlOIJUailViTZCf     3     ^£1      H    [MX     75     jj 

£ù>0K    OtMot    TTOM^f     71    *,    dppiiiit    cùç 

vtrra4 ....  otmo/  /u  KudpnTtti  'f  mùç 

70VTHÇ  V7TO  TU  1Zf>io{luTaTCt>   7f  Kj  ffBJû)- 

àp^cviic  a-e/Lçr>i  il  £,  Jlfyoi  vtwrwi ,  j(a) 
Vftfç  i<Aa.  m\<fà>fftç .  . ,  -dut  /Jy  W  <A) 


ÔKeivyi  SïoiÇ,  oi  m  /ujtpn  cuira  twCtp- 
yÙ<oi  '  n_a)  t  71  •mumùv  ï>mJï\<>/Uffyt , 
i-miidi  /Afi  OTMXf  j  ôv  7«  3aA«7?w, 
TraMïç  Ji  cv  Tniycuç  7t  ^  td/uaai ,  otimkc 
0  Kaj  <nfc<  ytiv ,  u)  ji  Hç/b)  ijaro  >îr 
màç  hiyva. 

rien 
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rien  par  lui-même;  les  uns  &  les  autres  donnoient  aux  princi- 
pales de  ces  intelligences  des  noms  particuliers;  6c  fi  nous  en 
croyons  les  auteurs  du  Thalmud  de  Jérulâlem ,  ce  fut  d'eux    Tl>a!"i-  HimK 
que  les  Juifs  apprirent  les  noms  des  Anges.  En  effet,  quoique  diàna. 
dans  les  livres  antérieurs  à  la  captivité,  il  loit  fouvent  parlé 
d'Anges  envoyés   pour  quelques  commiffions  particulières, 
aucun  n'y  efl  nommé;  ces  noms  ne  paroifïènt  que  dans  ceux 
qui  ont  été  écrits  depuis.  Tobie  nous  a  donné  le  nom  de    Té.iu.iji 
Raphaël,  &  Daniel  ceux  de  Michel  6c  de  Gabriel,  qui  font     ban'vui, 
les  mêmes  noms  par  lefquels  les   Chaldéens  &   les   Perfes  '^i'^.n. 
défignoient  quelques-unes  de  ces  intelligences,  auxquelles  ils 
croyoient  que  Dieu  avoit  donné  l'adminilbation  de  ce  monde. 


Cette  penfée,  que  Dieu  a  chargé  du  foin  des  choies  d'ici-  E,,x  '.  '  *' 


point 


bas  des  intelligences  particulières,  n'a  point  révolté  les  Pères 

q 

de  l'Edile. 


de  l'Églifè;  elle  a  même  été  adoptée  par  quelques-uns  d'entre  qi 


eux.  S.1  Juftin ,  Martyr,  dans  fa  féconde  apologie  adrefîèe  au 
Sénat  de  Rome  (cl),  «  dit  que  Dieu ,  qui  a  créé  l'Univers , 
après  avoir  fournis  à  l'homme  toutes  les  chofes  de  la  terre,  après  « 
avoir  difpolé  les  élémens  céleftes,  c'eft-à-dire ,  le  Soleil ,  la  Lune  « 
&.  les  autres  Aflres,  pour  la  production  des  fruits  6c  l'arran-  ce 
gement  des  fâifons,  a  donné  le  foin  des  hommes  6c  de  tout  ce  « 
qui  eft  lous  le  Ciel  à  des  Anges  qu'il  a  chargés  d'y  veiller.  » 
Atliénagore ,  dans  celle  qu'il  préfênta   à   l'empereur  Marc 
Aurèle,  lui  dit  (e)  «  que  les  Chrétiens  reconnoifîbient  une 
multitude  d'Anges  6c  de  Minimes  que  Dieu  le  créateur  du  « 
monde  avoit  diftribués  pour  préfider  aux  Aflres,  aux  Cieux  .  « 
au  monde  Si.  à  tout  ce  qu'il  contient.  »  Ces  Pères  pouvoient  le 
croire  autorités  à  penfer  6:  à  s'exprimer  ainfî,  lur  ce  qu'ils 
avoient  lu  dans  l'épitre  aux  Hébreux,  «que  Dieu  fait  des  elpiits 


(d)  Jufl.  Apol.  Il ,  n.  5.  o'  Sût 
v  Tmvrrt  xitPJ.ov  imyiiraç,  «^   to  t>h)<Lia. 

rc/HSf  m  ça*,   «  *j  aine,   éi   àvdpayxvf 

Tume  A  À  AL 


âyyî^oiç,  iç  £77  tk'tt/ç  tm^i,  -ja.fi fvw. 
(e)  Athenag.  Légat,  pro  Clir.. 
n.  10.  A  Ma  :!_<*(  rrt.rizç  àyyÎKOH  v^y 
KHTtp^m  <px/Jiv  if  0  -tcim7dV  W  £*' 
«•ru*  'hoç  tfg.  T  too'  cwTi 
xiyv   Jliv&ui  yjt\    Sltia^i   rit  i    Ti  in 

«,  ut  c*  cuiii-  ».  tUv  TKTO)    A 

.   Mm 
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'»  lès  Anges  (f),  &  des  flammes  de  feu  les  Minières,  &  que 

»  les  Anges  font  des  efprits  (g)  deftinés  pour  fervir,  &  envoyés 

«  pour  exercer  leur  miniftère  en  faveur  de  ceux  qui  doivent  être 

les  héritiers  du  (alut.  » 

T-XI  V-,  Les  Indiens  donnoient  à  ces  intelligences  le  titre  de  Dieux, 

Le  nom  de  _  i  .    i.  n     P  . 

Dieux  donné    mais  fans  prétendre  multiplier  la  Divinité;  car  ils  ne  les  re- 

Int  llkcnôes     g^i'doient  point  comme  des  êtres  fouverains  <3c  indépendans  , 

par  les  Indiens,  mais  comme  des  êtres  lubalternes  fournis  au  Souverain  être ,  qui 

en  que  fcns,    ^j.  t<ga[ement  je  p£re  des  Dieux  <Sc  des  hommes.  «  Ce  grand 

.^fr?'Pmcf!\°  Dieu,  difênt-ils  encore  aujourd'hui,  eft  infiniment  élevé  au- 

Àî.l'ét:d'Av.n  defliis  de  tous  les  êtres,  &  cette  difbnce  infinie  empêchant  qu'il 

»  n'ait  commerce  avec  les  créatures,  il  a  produit  les  Dieux  in- 

»  férieuis,  auxquels  il  a  donné  le  pouvoir  de  créer,  de  conferver 

&  même  de  détruire  le  monde.  »  Les  payens  attaqués  par  les 

Pères  clins  les  premiers  ficelés  de  l'Eglifè  le  dilculpèrent  du  po- 

lythéifme  de  la  même  manière  :  «  Nous  n'adorons  point,  dirent- 

»  ils  fit),  plufieurs  Dieux ,  mais  nous  honorons  pluf  leurs  miniftres 

fubordonnés  à  un  feul  grand  Dieu.  »  Cette  défenie  eût  été  re- 

cevable,  fi  au  nom  ils  n'eufîent  point  ajouté  un  culte  qu'ils 

n'auroient  dû  rendre  qu'à  celui  dont  ils  croyoient  que  ces 

intelligences  étoient  les  miniftres  ;  car  dans  l'Ecriture  les  Anges 

prennent  quelquefois  le  nom  de  Dieu,  &  Jéfus  -  Chrift  a  fait 

remarquer  aux  Juifs  (i)  que  ce  titre  avoit  été  communiqué  aux 

Princes  &  aux  Magiltrats,  parce  que  dans  leurs  fondions  ils  re- 

préfentent  Dieu,  dont  ils  font  les  minifhes.  Synéfius,  philo- 

fophe  Chrétien ,  fortement  attaché  au  dogme  de  l'unité  de  Dieu 

ne  s 'eft  point  fait  un  fcrupule  de  l'appeler  (k)  le  Créateur  des 


(f)  Hcbr.  I,  7.  Qui  faut  An- 
gelos  fuos  //  iritus  i/  minijlros  Jucs 
jLuninain  iguis. 

(g)  Ibid.  1 ,  14..  Ncnne  otnnes 
funt  adminiflratoriifpiritus  in  miuif. 

leriutn  inijji  jtropttr  eos  qui  hueredi- 
tatetn  capiunt  falutis. 

(h)  Orof.  Hifl.  VI,  I.  Un.le 
ttiain  ruine  pagani  quos  jum  dtcla- 
rata  veritas  de  contumaciâ  magis 
atian  de  ignerantiâ  amincit,  cùm 


à  nobis  difeutiuntur,  non  Je  f  dur  et 
JJecsfequi,  fedfub  uno  Deu  mngrio 
plures  minijlros  venerari  fatentur. 

(i)  Joan.  X  ,  34.  JVonne  Jcrip- 
tum  e/l  in  lege  veflrâ  :  quia  ego  dixi, 
Dit  eftis  !  Ji  ergo  Mes  dixit  JDeos 
ad  quos  ferma  JJei  ficlus  ejl,  d?  mit 
potefi  Jolv'i  fi  if  titra. 

(I<)  Synef.  Hymn.  III,  v.  166. 
VciT.  266.  Avrxfr)*  Suer. 


DE    LITTÉRATURE.         275 
Dieux;  il  n'a  pas  même  exclu  de  ce  titre  les  âmes  des  Bien- 
heureux, car  parlant  à  la  tienne,  il  lui  dit  (l)  :  «  Montes,  ne 
tardes  point ,  lailîè  à  la  terre  ce  qui  appartient  à  la  terre ,  auflitôt  « 
réunie  à  ton  père,  tu  feras  un  Dieu.  » 

Les  Savans,  parmi  les  Indiens,  difênt  que  ces  Dieux,  _.  x  Y*   . 

r       ,    r  ji  1  '  1  i-    •  r  Génération  de 

auxquels  plulieurs  d  entre  eux  rendent  un  culte  religieux,  Jont         c« 
les  enfàns  d'une  femme  a,  qu'ils  appellent  Para  -  chatii ,  c'eft-  Imell,gcnccs- 
à-dire,  la  fuprême  puiflance ;  car  c/iatîi  en  Indien  lignifie  la  Lt't  j  /£$ 
puifïànce,   &  para  fuprême  &  abfblue.  Les  Chaldéens,  au  //4m«fa 
rapport  de  Clitarque  &  de  Sotion  dans  Diogène-Laërce  (m), 
prctendoient  que  ces  Dieux  avoient   été  engendrés  par   le 
Dieu  fuprême.  Dans  la  Théologie  des  Perfès,  félon  le  témoi- 
gnage d'Hécatée,  rapporté  par  le  même  auteur  (n),  leurs 
Dieux  avoient  été  auffi   engendrés.  Les  Grecs,  qui  avoient 
emprunté  des  Orientaux  la  plus  grande  partie  de  leur  Philo- 
fophie,  s'exprimoient  de  même.  Dieu  dans  leur  langage  étoit 
l'ouvrier  ou  le  formateur  des  êtres  matériels,  mais  il  étoit  le 
père  des  intelligences  ou  des  êtres  fpirituels  :  «pourquoi,  îe 
demande  Plutarque  foj,  Platon  a  -t-il  appelé  le  Dieu  fou-  « 
verain  le  père  ck  l'ouvrier  de  tout?  Dieu,  répond-t-il  à  cette  a 
queflion  ,  n'a  point  engendré  le  corps,  il  n'a  fait  qu'arranger  &  « 
donner  une  forme  à  la  matière  qu'il  a  trouvée  fous  là  main  ;  <* 
mais  l'âme  qui  a  de  l'intelligence  n'eu:  point  un  ouvrage ,  « 
elle  efr.  une  partie  de  Dieu;  il  ne  l'a  point  faite,  mais  elle  « 
provient  de  lui  &.  en  efl  une  portion.  » 

Cette  génération  doit  s'entendre  de  l'émanation  ;  car  ces      ?  v  T- 

-  J  tir  CCI  te 

Anciens,  perfuadés  que  rien  ne  fe  pouvoit  feirç  de  rien  ,  ne  générarion,  ie« 

(n)    Id.   ihîd.   ï.\*iàioç  Ji  k&  enrendoientunç 
«ftmtbj  ri(  9vi(  u    ya~   aurvç.  eman 

(0)    Plut.   Qu.  Platon.  Qu.    -.  *=  '■»  F" 

t  -tuh7Ùo  ©eïmcnr ,  .  .  .  7>  ju 
(  tjùua.  )  x*.  iyivrun  dtcç  ,  «Va  £  i.AHf 


(l)   Syr.ef.   Hynin.  I,  v.    131. 

AvàSauvi  [mkSI  fjuîf^i  , 

'X%VI    Ta  ffiotQS   A/TClOTt 

Ta-ya.  ai  ày  juiynaa.  ■mitO- 
Oiîç  c*  SttS  2£pi.\J3tllÇ. 

(m)  Diog.  I..nrt.  in  Prcxrm. 
tZ*fiTttf>y>(  o»  th  JsfJtX9.ru.  .  .  rie  3 
Ms>»(. . .  oL-ntain£uj  n  tit*  n  veitu. 
Star  $  }*na\ù>(. 


h  et    w.;«  iv  /MTa^yfa.  *.    f.oyiouv  «^ 

a?fa  <i   ui&t,  \ti    vzr  àuti  a>h  a.%\ 
ài/rJ  *,  «jj  auiv  , 

Al  m  ij 
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voûtaient  point  que  ces  fubftances  enflent  été  créées  on  pro- 
duites du  néant.  Suivant  leur  fyftème,  ces  fubftances  fpirituelles 
ou  intelligentes  étoient  émanées  ou  procédoient  de  la  fubftance 
divine;  quoiqu'ils  ne  doulaffent  point  que  la  fubftance  divine 
ne  fût  une,  Ample  Se  indivifible,  ils  ne  faifoient  point  difficulté 
de  dire  qu'elfe  produiloit  hors  d'elle-même  des  fubftances  pen- 
fantes,  auxquelles  on  a  donné,  fuivant  les  différentes  langues, 
les  noms  de  proboks ,  d 'émanations  &  de  procédions.  Selon 
notre  manière  de  philofopher,  tout  ce  qui  émane  de  Dieu  doit 
eue  Dieu ,  d'où  il  fuivroit  que  les  émanations  diviferoient  & 
multiplieroient  la  divinité;  c'eft  l'objeélion  que  Velleius  l'Epi- 
curien (ait  dans  Cicéron  contre  le  fyftème  de  Pythagore:  «  fi , 
»  dit-il ,  les  âmes  font  des  émanations  de  la  Nature  divine,  il  faut 
»  que  cette  nature  foit  divifée  en  autant  de  parties  qu'il  y  a 
d'âmes.  »  Nous  ajouterions  aujourd'hui  que  tout  ce  qui  émane 
de  Dieu  lui  eft  confubftantiel ,  &  nous  en  conclurions  que  les 
intelligences,  &:  même  nos  âmes,   feraient  Dieu;  mais  les 
Anciens  ne  raifonnoient  point  ainfi:  «  dans  tous  les  êtres  vivans 
»  ck  incorporels,  difoient-iis  (p),  les  proceffions  fe  font  fans 
»  que  les  caufès  ou  les  fources  en  fouffrent  aucune  diminution; 
»  ces  fburces  demeurent  entières  &  confiamment  les  mêmes  ; 
»  elles  ne  fè  changent  point  dans  la  nature  des  choies  qui  font 
au-deflbus  d'elles.  »  La  génération  qui  convient  aux  corps  ne  fe 
fait  que  par  quelque  partie  détachée  de  la  fubftance  corporelle, 
mais  la  proceflion  qui  convient  aux  elprits  (a)  n'apporte  aucune 
diminution  ni  aucune  altération  à  la  caufè;  cette  caufe  demeure 
en  fon  entier,  parce  qu'elle  fe  communique  fuis  fè  partager, 
oc  ce  qui  eft  feulement  communiqué  ne  retranche  rien  de 
la  caufe  qui  le  communique. 
XVII.  Pour  expliquer  leur  penfée,ils  avoient  recours  à  di-fferentes 

Indiens      comparaifôns.  «  Les  elprits,  difoicnt-ils  ( rj,  émanent  de  la 

expliquaient 

cens  (p)  Porpliyr.  Sent.  22.   E'ot  <%? 

cinajiatioji.     Çuiav  t  àavpuL-mv  df  <&ÇyojDi  /UAvérmv 


*,  x  l'ïtiçgVTtàiv  ti  oumv  eiç  -dut  t  -Car 
(q)  Taiian.  tont.  Gcnt.  n.  5 .  Tt- 


yen  [hiyiç)  Si  xj1  /mte/irnàv ,  *'  >t<x7n 


iu^Ûçjl<&I  '  -ni  jj  /«e/<"9ti' .  ...  vu.  ctSia 
T  cbïV  ('iMidcu  wnro/niui'. 

(r)  Jd.  ibid.  ilanfp  yù  j^  àoro  fuàç 
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(divinité,  comme  les  connoifîànces  paiïènt  de  {'entendement  du  « 
maître  dans  celui  du  dikiple,  (ans  que  la  Icience  du  premier  « 
iôit  aucunement  diminuée  :  les  efprits,  ajoutaient-ils  ,  produilent  « 
des  efprits  (ans  diminution  de  leur  (ubftance,  comme  des  idt'es  « 
engendrent  d'autres  idées.  »  Mais  la  comparaifon  la  plus  familière 
étoit  celle  d'un  flambleau  qui  en  allume  plubeurs  autres,  (ans 
rien  perdre  de  fa  lumière,  &  celle  de  la  parole,  qui,  lorf- 
qu'elle   eft  entendue,  tranfmet  dans  l'auditeur   la  raifon  de 
celui  qui  parle,  fans  qu'il  en  (oit  aucunement  privé.  »  Les  In- 
diens, comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  emploient  la  compaiaifon 
de  l'araignée,  qui  tire  de  (on  (ein  le  fil  dont  elle  (ait  fa  toile ,  & 
celle  de  la  lumière  du  Soleil  qui  (ê  répand  fur  différens  vafès    Lctr-  r'4f-  & 
remplis  d'eau.  Ces  êtres  émanés  ainfi  de  Dieu  ne  lui  deviennent ,,,  j„,  9 
point  confubftantiels,pui(qu'ils  ont  une  caufè  ou  un  principe, 
au  lieu  que  Dieu  n'en  a  point  Se  qu'il  ne  peut  en  avoir;  ils 
lie  font   pas  même  égaux  entr'eux,  parce  que  leur  père  ne 
leur  communique   de  (es   perfections  que   ce  qu'il  juge   à 
propos  Se  que  ce  qui  leur  convient. 

Les  anciens  Indiens  donnoient  au  premier  être,  la  fôurce    Jcvï11', 

.  ii.  •    i  i  i  ,  ,    .       rsom  donné 

de  ces  intelligences ,  un  nom  qui  dans  leur  langue  ivpondoit  j»r  i«  indiens 
au  mot  hébreu  OTiK  Olam  ,  fouvent  employé  dans  l'Écriture    *"  Premier 

i  >r  il  r         o     i     •  ?      /    '  r  *-tre ,  principe 

pour  dengner  un  temps  dont  la  mefure  6:  la  durce  (ont  in.-         des 

connues.  L'auteur  Arabe  qui   a    traduit  X Anbcnkaid ,   livre    Intcili£enc«- 

indien  dont  M.  de  Guignes  nous  a  donné  l'extrait,  a  rendu    M(m. de CA- 

le  terme  indien  par  celui  d'Alem,  qui  en  arabe  (ïgnifîe  ordi-  C(ui-'-XXVI' 

nairemeut  la  même  choie;  &  dans  la  traduction  chinoifê  du 

livre  de  Buddci  ouFo,  qui  (ut  faite  dans  le  i.cr  iiècle  de  t'F'glife, 

&  que  M.  de  Guignes  nous  a  aufli  donnée  en  français,  on  a    ^'P-^lhmr, 

fubltitué  au  mot  indien  celui  tic  Clti,  qui  dans  la  langue  chinoilë  p.  226.  ' 

a  au(fi  la  même  lignification.  Les  Perles,  (êlpn  le  témoignage 

de  Théodoie  de  MopfueUe,  nommoient  le  premier  être  la 

fource  ik  le  principe  tic  toutes  les  intelligences,  TLarouan  ou 

«Df?W  Jk.<fï>ç  âfô.  tUv  i%a^iv  t  wivâV  «kî/sts  ,  k.  »  Àtï  ifg.  f  /uutiaÇanuç  t 

dic/ùv    se  ibaWTtti  -m   <p u(  '  iTa>  i^ù  \iy*  iuioç  ù  <çsÇj,gtutK<\  \ôyv  ;ii7«a<  ' 

i  hiyiç  no&th&tiv  >ùn>  t  ■xa.Tfof  Juua.-  'ïatçëaMr.uti  o<   Ji   t'juu  tuai-n  :  ■  ■ 

fiMiiç,   HC  a/oyiv   -mm/nia  iiv  y^tnn-  é/g.KoauHv  tiui  c*  14WV  cuui3y.r,TU  ihlut 

Mm  iij 


tuia,  '  K<M  )*>  cuikç  \y<ti  Kahiti  nyj  v/a*iç 
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HaTaroiiïin,  qui  dans  leur  langue  fignifioit  proprement  la 

révolution  des  Jtècks.   Les  termes  de  ces   différentes  langues 

répondent  au  mot  oJœv ,  dont  les  Grecs  (è  font  (ervis  pour 

exprimer  Dieu,  ou  un  être  immortel,  comme  on  le  voit  dans 

Arrien  Fur  Epiclète,  qui  pour  faire  entendre  qu'il  n'ell  qu'un 

Aman,  in  mortel,  dit  qu'il  n'eftpas  une'on,  qu'il  faut  qu'il  vienne  &  qu'il 

*'""     ,;'  pafîè  comme  l'heure,  qui  eft.  une  partie  du  jour.  S.*  Clément 

d'Alexandrie^  appelle  le  fils  de  Dieu,  ou  le  Verbe  éternel, 

X  Eon  infini  ;  &  Synéfius,  dans  une  de  (es  hymnes,  dit  ftj  qu'il 

e(l  \'Eon  qui  ne  vieillit  jamais.  Ce  terme  ot\àv,  qui  dans  l'acception 

ordinaire  ne  défigne  que  le  dècle,  ou  la  durée  de  la  vie  d'un 

homme,  a  une  autre  lignification  qui  ne  convient  qu'à  Dieu: 

«  Le  fiècle ,  aùctv  ,  &  le   temps ,  fâôvoç ,  dit   S.'   Clément 

»  d'Alexandrie  (u),  ne  font  pas  la  même  cholê,  oùuv  repréfente 

»  à  la  fois  fxj  &  réunit  comme  en  un  (èul  înfEàrit  toutes  les  parties 

»  du  temps,  le  paffé,  le  prêtent  &  l'avenir;  c'eft-à-dire  que  ce 

>»  terme  préfènte  à  l'efprit  l'idée  d'un  être  qui  a  exifté,  qui  exifte 

&  qui  exi  fiera  toujours.»  Ce  terme,  dans  ce  fêns,  ne  peut 

convenir  au  monde,  qui  eft  fojet  à  de  perpétuels  changemens; 

il  efl  propre  à  Dieu,  qui  fubfifte  toujours  de  la  même  manière, 

fans  altération,  (ans  accroifîèment  &  (ans  diminution;  c'efl  ce 

qui  fait  dire  à  S.1  Jean  Damaicène  (y)  «  que  comme  le  temps, 

»  pgôvoç,  e(t  la  durée  des  êtres  fragiles  &  paffagers,  l'oq'aV  e(t 

celle  des  êtres  éternels.  >?  C'efl  à  railon  de  cette  durée ,  qui 

n'a  ni  commencement  ni  fin,  &  qui  eft  toujours  la  même, 

que  l'Etre  infini  &  immuable  a  été  nommé  A\àv,  Eon. 

x  ï  X.  Çe  nom  a  été  communiqué  aux  fubftances  intelligentes  qui 

lyc  mûne  nom   r         ,  >        i     r    •  \  r     ï      i  ms         im.        r 

(ont  émanées  de  lui,  tant  a  caule  de  leur  manière  cl  cire  rixe 
ck  invariable,  qu'à  caufê  de  leur  durée,  fur-tout  dans  lefyftème 


munc  nom 
communiqué 

aux 
Intelligences 

émanées  du     des  Indiens,  qui  croyoïent  que  leur  émanation  etoit  de  toute 
premier  Etre. 


(f)  CIcm.  Alexand.  Hym.  ni, 

,    1  62.      A'iùv  a.7iï<noç. 

(t)   Syncf.  Hymn.  i\,  v.  36. 

A/cJv  0  TfO.AO^tl'Hf. 

(u)  Clem.  Alexand.  Paedag.  1, 


p.  94..  Ou  yif'oh  tsujtiv  Ofdv  i, %çovoç% 
(x)  Id.  Strom.  I,  p.  298.  O'  y  i'r 

é»  *j  75  TmfUKMWÇ  CLUpipicûÇ  (7lWlÇ>l<n. 

(y)    Damait,  de  Orthod.  fid. 
II,    1 .   (1  TTt/>   -jetf  -niç  \7sn  yehoy  a 

p^OVOf ,   7Ï7B    CLIthof  'éilV  djùlï. 
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éternité.  Ce  même  nom  leur  a  été  donné  par  prelque  tous 
les  Scolaires,  qui  ont  divifé  l'Eglife  dans  les  premiers  fiècles, 
par  le  mélange  qu'ils  ont  voulu  faire  de  la  philofophie  orientale 
avec  les  dogmes  du  Chrillianilme  ;  mais  cet  abus  n'a  point 
fait  rejeter  ce  nom.  Tatien  dit  (1)  «  qu'au-delà  des  bornes  qui 
terminent  la  ditiance  du  Ciel  à  nous,  eft  le  féjour  des  Éons,  « 
ces  êtres  excellens,  qui  ne  (ont  point  lujets  aux  maladies  caufées  « 
par  l'inconllance  des  faifons,  «Se  qui,  clans  un  air  toujours  pur,  « 
toujours  égal  S:  d'une  admirable  température,  jouiiîènt  d'un  « 
jour  continuel  5:  d'une  lumière  inaccelîible  aux  mortels.  »  Dans 
Eusèhe  (a),  les  Éons,  créés  avant  le  ciel  &  usant  ce  monde, 
rendent  leurs  hommages  à  Dieu.  Synéfius  louant  Dieu  dans 
fes  hymnes,  ne  craint  point  de  l'appeler  (b)  If  père  &  la  vie 
des  Eons,  c'eft-à-dire  des  intelligences  émanées  de  lui,  comme 
il  s'explique  lui-même,  en  ajoutant  (c)  «qu'il  eft  l'intelligence 
père  des  imelligences,  l'auteur  des  Dieux,  la  lourcedes  efprits.» 

Dans  l'école  de  Pythagore,  ces  Intelligences  furent  appelées       X  X. 
des  nombres;  Hiéroclès,  dans  Ces  commentaires  fur  les  vers  d'or,  gcnc^  l^Séa 
parle3  d'un  livre  facré  attribué  à  ce  Philofbphe,  dans  lequel      ***»», 
louant  la  divinité,  il  l'appeloit  k  nombre  des  nombres,  ce  qui  a    PytW«*. 
encore  été  copié  par  Synéfius,  qui  appelle^  Dieu  l'utàlé  des     »  Mme/,  in 
nombres  immortels  &  des  rois  immatériels,  c'e(t-à-dire  le  principe  tam*Aur-fyh 
très-fimple  des  pures  intelligences;  &  qui  dit  au  fils  de  Dieu  (e), 
qu'il  ej?  l'imite'  des  imites ,  le  nombre  des  nombres,  &  qu'il  efl 
vrillé  &  nombre  tout  enjemble;  ce  qui  lignifie,  fi  je  ne  me  trompe, 
que  le  Verbe,  qui  tll  un  6k  fimple  dans  la  nature,  eft  nombre  par 

r^J  Tatian.  orat.  cont.  Cent. 
H.  «g  5 .  O'vx  '6h  y>  àimçjç  i  *(ji.wç, 
Tmn£9.apLÎtoç  Ji  5  fki  ttppuât  '  to  Ji 
Cm»  «Tir  atwnç  oi  Kftivonç,  v  ,uatb 
Ci>Aw  ipc?r  ZjMrtç,  Si  ùr  iniiKiAai  >^mi 
<£3kouf7U<'  -mtnç  i  (Lxfamcu;  juiiu},»- 

(,i)  Eulci).  <le  Ijud.  Conft.  pag. 
606.  T*7t»  aiuttt  «y^oxw  isfy  v£a.vï 
t  Ji  rjn  -ot*  uaix-i  ,  àf*oi  71  riitr 
itni^i  a4an(  ajuiur  <at?  xâmç    Titf 


(b)  Synef.  Hyinn.iu,  v.  102. 
Aiunrma  ,  a^uùSit . .  .  voismtKk  ri , 
ftj  n)4   dtut  ,  7rtiuua.Tiic)i. 

(c)  là.  Hvmn.  1  v,  vi-rf.  71. 
Xlaiip  a-uruy ,  ■Ttu.tif  ciçïhyKmr  ttipàf 

(d)  Synef.  Hvmn.  il ,  verf  71. 
Moiaç-  ci/tSçJTW  à^/maiy  loocurvciar 
anuemr. 

(•■)  Idem,  Hymn.  m,  v.  1  -t. 
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rapport  à  Ces  effets,  parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'intelligences, 
ou  d'efprits  purs,  émanent  du  Verbe  ou  de  la  raifon  divine. 
,r,,x  x  r-  ,,        A  ces  nombres  de  Pytlwore,  Platon  fubitïtua  les  idées,  qui 

laces,  ilïins  celle  .  *      .     ■  *■ 

de  Platon,     n étoient  ni  moins  abftraites,  ni  moins  immatérielles:  «  Pytha- 

»  gore,  dit  l'auteur  anonyme  de  (a  vie  (f),  plaçoit  au-dedus  de 

»  tous  les  deux  un  ciel  fixe  &  immobile,  dans  lequel  le  premier 

»Dieu  habitoit  avec  les  Dieux  intelligibles,  comme  Ariftote 

les  appelle,  ou,  félon  Platon,  avec  les  idées.»  Synéfius  a  aufli 

imité  Platon  ,  car  dans  une  autre  de  fes  hymnes  il  appelle; 

Dieu  (g)  l'idée  des  idées  &  la  beauté  immenfe. 

XXII.         D'autres  Philofophes  aimèrent  mieux  défigner  ces  Intelli- 

^RaifànT   gences  Pa1'  l'idée  de  la  fâgefîè  &  de  la  raifon,  &  ils  les  appelèrent 

par  d'autres^  des  verbe  s  ou  des  raifons,  À9y>t:  c'eft  tous  ce  nom  que  Plutarque 

en  parle,  lorsqu'il  dit  (h)  «que  les  verbes,  P\ây>t,  les  idées; 

>»  les  formes  Se  les  émanations  divines  rendent  dans  le  ciel  & 

dans  les  affres.»  Phiion,  Juif  &  philofophe  Platonicien  de 

l'école  d'Alexandrie  (i),  donne  auffi  le  nom  de  Verbe  aux 

Intelligences  dont  Dieu  le  fèrt  pour  éloigner  de  nous  les  maux. 

j^^rh il        Chez  les  Juifs  8c  chez  les  Chrétiens ,  on  leur  a  donné  le 

juif/&  chez    nom  d'Anges,  à  caulê  du  miniftère  &  des  fonctions  dont  ils 

les  Chrétiens.  çont  cnargt's  <je  ja  paît  Je  Dieu  envers  les  hommes.  Ce  nom 

n'a  point  été  inconnu  aux  auteurs  payens;   Orphée,   dans 

des  vers  qui  lui  font  attribués,  dit  (h)  «que  les  Anges  qui 

;>  font  chargés  de  veiller  au  bien  des  hommes,  font  devant  le 

trône  de  Dieu  :  »  mais  comme  ces  \evs  font  fufpecls,  je  citerai 

Platon,  qui,  dans  un  des  livres  de  fa  République  (I),  appelle 


(f)  Anonym.  vit.  Pytli.  p.  60. 

O'-rt  Sù)SlxgL  TatyiÇ  c*  -ni  ùçc/.vcf)  %v\mv 
(T)  ■  rnrçyoïiu)  Kj  i^avt-dw  tùv  àvfKayvi 
crpâjççr.l  '  ôv  m  'Qiv  C7ï  iTdçantç  5icç ,  5 
ci  vointi  Sioi ,  ûç  A  tiwnAei  Seul  ,  xj1 
3  Tl\à-rr^va.  aj  iSieui. 

(s,)  Syrief.  Hym.  IV,  v.  67. 
"KiujM'Aiv    xcajA.i  ,    iSlut   ;'<A<x  ,    f J3iof 

J(£Mof. 

(h)  Plut,  in  Sertor.  o';  il  -jaf 
cv  \s($.v(p  K5«  àfpoiç  xlyit  r&[  nJM ,  xgi 
Hmôpoiaf  t  9tï  /Âinaj. 

(i)  Pliil.  de  Allcgor.  p.  93.  Tç?- 


S  dyyihcv,  cç  '6h  hi-yç ,  àamp  iaff^r 
Hff.Koiv .  . .  to  ,u  a'j«9a  ,  m?  Si  T^oip/tç 
airnç  ^aciÇiT&i   A    cum    (  %tç  )    SJg. 

(h)  A  p.  Clem.  Alex.  Strom.  V, 
p.  608 .  y.ii  êi  SpoVoi)  Twqpivn  Truoiçùtnr 
îtiAu/MS^-ôoi  àyyf\oi  oim  /Mp.vt\i  tiçj)Tiiç 
àç  navra  ■nhcn^. 

(I)  Plat,  de  Lcg.  X.  Uacà  jOf 
'fh<rKorniç  tc7ç  raà-  là  itiaxna.  tutp$n 
<ÏÏ>tnç  vi/juoiç  àyyi^oç, 

h 
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îa  prétendue  déelîè  Néméiis  i'Affge  du  jugement  ou  de  iajufliee 
de  Dieu. 

Le  nom  donne  le  plus  communément  à  ces  êtres,  par  les    j?  X  \y- 

*—  n        1    •     r  1  r\  '  ••!  ■  r  Appelés 

Grecs,  elt  celui  de  Aaftwveï,  Démons;  mais  lis  varient  lur     Aa/uonç 

l'origine  de  ce  terme;  les  uns  le  dérivent  du  verbe  Jhlù>,  qui  parleGreoi 

lignine  connoître ,  favoir  (  m) ,  <Sc  auflî  divijer,  partager,  dijiribuer; 

l'une  &  l'autre  de  ces  lignifications  convient  à  ces  Intelligences, 

qui  inftruites  de  tout,  lont  chargées  de  veiller  lur  les  hommes, 

&  de  leur  difpenfer  les  biens  c<  les  maux.  D'autres  veulent 

qu'il  vienne  de  S^iyjjya,  effrayer,  épouvanter  ( n ) ;  mais  cette 

ctvmologie  ne  pourrait  convenir  qu'à  une  elpèce  de  Génies 

admis  par  les  Anciens,  (Se  mauvais  de  leur  nature.  Les  Grecs 

donnoient  aulli  quelquefois  ce  nom  à  celui  qu'ils  regardoient 

comme  le  premier  Dieu  ;  Platon  appelle  le  Dieu  (0)  modérateur 

de  l'Univers,  le  très-gmnd  Démon;  mais  ce  nom  eft  plus 

communément  donné  aux  Dieux  iubahernes:  dans  Héfiode^, 

ck  dans  quelques  autres,  il  défigne  encore  les  mortels  qui  ont 

vécu  dans  l'âge  d'or,  &  qui  après  leur  mort  font  devenus  les 

gardiens  de  ceux  qui  leur  ont  luccédé  dans  les  âges  fuivans. 

Ce  même  terme  a  été  anili  employé  pour  exprimer  ks  âmes 

des  morts  en  général. 

Les  Latins  le  font  fèrvîs  du  mot  genhts,  que  nous  traduifons  r'r  .      V 

o  '1  Ll  bout  par  ict 

par  celui  Je  génie:  ce  nom  a  trop  d'affinité  avec  celui  que  les  Laùm. 
Orientaux  ont  donné  aux  Génies,  pour  ne  pas  croire  qu'il 
en  ait  été  formé.  Ce  nom  oriental,  diverdlié  lelon  les  pays, 
eiïGinn;  c'en;  ainfi  que  les  Arabes  le  prononcent;  ils  dilent 
aulîî  G'ian ,  les  Perlans  Ciannïan  ou  Cinnian ,  ck  les  Turcs 
Cïimïler  ou  Gitiler. 


Quelle étoit  la  nature  de  ces  êtres!  fi  nous  nous  en  rapportons  N  ; 


x  x  v  r. 


de 


à  Philoflrate,  les  Indiens  diîoient  que  ces  êtres,  auxquels  on    l  u 


«■ 


fin)   Hefych.   ÙLdJ.v&nç  ai  5t«< , 

(n)  I  I '     .1.  Ev.  ni ,  -,. 

Ou\  it-n»  fMroj  /ditt?,    ing*  -n  «Acii- 
/H9YCU  *j 


(0;  ■■i;a. 

(p)    Hi      •■!.   1  1  -    &  <ii. 
0/,i<!(ù  'fhi  K(ipv\s  ùtor  W  içy.yù  (fj.Ce.- 

Toi  //.V  /«ÂW«V  A1" ?uA*Uf 

5»H7tDi   ai'.;  • 
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a  donné  ces  différens  noms,  étoient  des  corps  éthériens  :  «  c'efl: 

»  de  l'éther,  fait-il  dire  à  Iarchas,  chef  des  Gymnolophiftes  (q), 

»  que  les  Dieux  ont  été  engendrés,  8c  tout  ce  qui  provient  de 

cet  élément  efl  immortel  ck  divin.»  Mais  cet  auteur  prête  fes 

propres  idées  aux  Indiens;  ces  êtres  émanés  de  Dieu  de  toute 

éternité,  félon  le  fyfïèrne  indien,  ne  peuvent  être  formés  d'un 

élément  postérieur  à  leur  émanation ,  &  pour  refîembler  au 

principe  duquel  ils  étoient  émanés,  il  falloit  qu'ils  fufîènt  d'une 

nature  pure,  ïîmple  &  indivifible  comme  lui;  mais  quoique 

les  Indiens  les  cruflent  des  efprits,  ils  leur  donnoient  auffi  un 

corps  ;  c'efl  ce  qu'en  a  penfé  toute  l'antiquité.  «  Les  anciens 

»  Théologiens ,   dit  Plutarque  (r),  vouloient  que  les  Génies 

»  fufîent  plus  forts  que  les  hommes,  ck  que  leur  pouvoir  furpafîàt 

»  le  nôtre;  ils  leur  attribuoient  une  nature  divine,  mais  ils  ne 

»  croyoient  point  que  cette  nature  fut  entièrement  pure  6k  féparée 

«  de  toute  matière;  ils  imaginoient  qu'ils  étoient  compofés  d'une 

ame  6k  d'un  corps.  »  Ces  Théologiens  ont  été  fuivis  par 

Pvthagore,  Platon,  Xénocrate  ck  Cfiryfippe,  qui  ont  donné 

un  corps  à  ces  Génies;  mais  le  corps  dont  ils  les  revêtoient 

netoit  point  d'une  matière  groinère,  il  étoit  formé  de  l'cther  ([), 

ou  de  l'élément  du  feu  le  plus  fubtil  (t).  Le  fenliment  de  ces 

Philofophes  a  paiîé  dans  l'Eglifè;  la  plupart  des  Pères ,  perfuadés 

que  Dieu  fèul  étoit  abfolument  incorporel  (u),  ont  cru  que 

les  Anges,  bons  ou  mauvais,  avoient  des  corps,  ck  ce  fèntiment 

a  été  le  plus  commun  jufqu  a  l'introduclion  de  la  fcholaftique; 

alors  les  Théologiens  lubflituans  à  la  philofophie  de  Platon 

iyovmç ,  àtàtt  t^  -\u^ç  puai  *j  tnt/MLTiç 

(j)    Apul.  de   Uio  Socr.    Dai- 

mones  génère  anima  lia mente 

rationalia,  corpore  a'êria. 

(r  )   Dioff.  Laërt.  in  Plat.  Qiie 

(u)  Origcn.  de  Princip.  11,2. 
Snhus  namque  Triait  atis  incorporea 
vica  exiftere  reéîè  putabitur, 

Gcnnad.  de  dogm.  Eccl.  Nihil 
iacorpereum  if  invijibile  riaturà  cre- 
deadum,  nifi  j'elum  Daim, 


(q)  Philoftr.  vit.  Apoll.  III,  2. 
O'  a\'.jnp  ,  H^f,  M  w'jt/çôa/  ygn  ytvimy 
'kûvTt)  ■  tb  fhj>  y)f  t  a.içj)ç  ktowvm  , 
3nna  aurm  '  ta  Ji  t  ut%çyç ,  dàuvam 
•n  K)  h'ïa.. 

(r)    Plut,   de    IM.   &    Ofirid. 

JtoMy>iç   ippuuwiçîpvç   nBji    àvSpu7iur 
7 h    SiuittiAi.1    -rlui    fvtnv    \jzfc<pio<}vnu 
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celle  d'Ari flote,  qu'ils  avoientpris  pour  leur  guide,  foutinrent, 
avec  ce  dernier,  qu'il  y  avoit  des  Intelligences  abftraites  & 
feparées  de  toute  matière,  &  que  les  Anges  étoient  entièrement 
incorporels  ;  mais  leur  décifion  n'a  pu  encore  réunir  tous  les 
fuffrages  :  l'opinion  contraire ,  félon  ie  (avant  évêque  des 
Canaries  (x),  pourrait  être  cenfurée  comme  faufîè,  Se,  fuivant 
Eflius  (y),  elle  ne  mériterait  que  la  qualification  de  téméraire; 
mais  l'un  &  l'autre  la  déchargent  de  celle  de  contraire  à  la  foi, 
ou  d'hérétique. 

La  première  partie  du  Védam,  ou  livre  facré  des  Indiens,  _. *?vJï; 

!        ,         r'.  •    '    11.  1        1-    t  -17-     a     Dncr<«  clartés 

qui  traite  des  elpnts  ou  intelligences,  les  diviie  en  trois  ciaiies  ;       de  ces 
la  première  d'efprits  entièrement   purs,  la  féconde  d'efprits  jntclll?enc«- 
moins  purs,  &  la  troifième  d'efprits  immondes.  Cette  divifion,  /  y"'"c]     c'r' 
contenue  dans  ie  Védam,  ne  peut  être  nouvelle  dans  l'Inde, 
&  je  penfe  qu'on  peut  la  taire  remonter  à  la  plus  haute  antiquité, 
puifque  nous  trouvons  la  même  doclrine  répandue  dans  tout 
l'Orient  dans  les  temps  les  plus  reculés,  &  qu'elle  nous  eft 
repréfêntée  dans  ce  que  nous  connoifîbns  de  plus  ancien  chez 
les  Chaldéens  &  chez  les  Perfês. 

«  Les  efprits  de  la  première  cla(Tèb,  difênt  les  Indiens,  font     ^T^'.!11, 
très-purs,  ils  accompagnent  &  fervent  Dieu;  inféparablement  «  clarté dei 
unis  au  iouverain  être,  fans  cefTe  occupés  de  fà  contemplation,  uïn^genos; 
ils  font  tellement  affermis  dans  le  bien,  qu'ils  font  incapables  de  «      '      - 
vice  &  d'erreur.  »  Les  Chaldéens  &  les  Perles  s'exprimoient 
de  la  même  manière.  Les  philofophes  Grecs,  qui  avoient  reçu  de 
l'Orient  la  plupart  de  leurs  dogmes,  tenoient  le  même  langage; 
Pythagore  &  Platon  plaçoierit  au-ddîûs  de  tous  les  cieux  un   >***>»».<£**'.■ 
ciel  fixe  &  immobile,  dans  lequel  le  premier  Dieu  habitoit  Sirériu  ^ ' 
avec  les  Dieux  intelligibles,  comme  je  l'ai  déjà  dit:  ce  dernier 
prélendoit  aufli  que  ces  fubftances  intelligentes,  qu'il  difoit  être 


(x)  Mel.ch.  Can.  de  foc  Theol. 

V  1  l  1  ,  c.    3  ,  n.  8.  Quainvis  liarc 

1,  ■ .  Jed  tanquam  fidei 

ex  commuai  vettrumjenten- 

ttà  tvinci  non  \ 

(y)   \.\\.    in   1  1  1.   Sent.    Dift. 
ffllj  ;, +•  Vcrù/naûi moderatiù* 


if  recliùs  affirmant  hit  qui/tan  argu- 
menta fffici  quo/niiu/s  abfqite  teintr 

r'itatc  aliquâ iffinnnri  poffit 

Angélus   tjfe  1  t   battre 

corpora. . , .  cafttrwn  id  ab  . 
dtfinhum  <;//<■  if  pro'mdt  <;</  fidttft 
[Krtinert  negant. 

Nu  ij 
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certains  ccouiemens  on  proboles  qui  émanoient  du  premier  & 
du  fécond  principe /W>  étorent  bonnes  de  leur  nature  ,5c  qu'elles 
ne  pouvoient  jamais  déchoir  de  la  vertu  qui  leur  étoit  propre r 
c'ert  pourquoi  il  eftimoit  qu'elles  étoient  autant  de  Dieux. 
Phi  Ion,  Juif,  mais  inflmit  par  les  Platoniciens  d'Alexandrie, 
admettoit  de  même  (a)  des  natures  excellentes  &  très-pures, 
qui  mépi  ifant  les  choies  d'ici  -  bas ,  n'avoient  que  des  idées 
élevées  &  divines,  qui  fervoient  ie  Tout-puîflant ,  oc  qui, 
comme  les  yeux  &.  les  oreilles  d'un  grand  roi,  voyoient  & 
entendoient  tout  :  ces  êfprits  bienheureux ,  auxquels  la  Syna- 
gogue &  l'Églife  ont  donné  le  nom  d'Anges  ,  ont ,  félon 
T.at.jn.  Ont*.  'J^tjen  déjà  cité,  leur  féjour  dans  le  ciel,  dans  lequel,  exempts 

«m,.    Cent.   ».  ■    r        •    ,      -\      ■       -rr  v         •  •ion 

}j.  Suprà.       de  toute  infirmité,  ils  jouilient  dun  jour  continuel  oc  dune 

lumière  inacceffible  aux  mortels:  «ils  ne  quittent  jamais,  dit 

S.r  Clément  d'Alexandrie ,   le  lieu   qu'ils  habitent  avec   les 

perfonnes  divines.»  Ils  font  à  la  vérité  les  miniftres  du  Toul- 

puifîànt,  mais  ils  n'agi  fient  que  par  d'autres  Anges  fubalternes. 

Ces  Anges  fubalternes  font  les  efprits,  que  les    Indiens 

comprennent  dans  la  féconde  claffè;  ils  (ont  moins  purs  que 

les  premiers;  jouifîans  de  leur  liberté,  ils  ne  font  point  irrévo- 

Couto.Dccv,  cablement  fixés  dans  le  bien;  ils  peuvent  déchoir,  &  dans  ce 

cas,  ils  font  envoyés  dans  des  corps  pour  fê  purifier.  On  les 

appelle  dans   l'Inde  Dévetas  ou   Déoutas,  mots  viliblement 

dérivés  du  latin  Deus  &  Deltas.  Ceux  qui  fidèles  à  leur  devoir 

'Air.  Rog,  ne  s'en  font  jamais  écartés,  ont  leur  demeure  dans  le  Soleil, 

'"'  9'       dxns  la  Lune  &  dans  les  autres  affres. 

XXX.  Les  Indiens  ne  font  pas  les  (êuls  qui  aient  animé  les  affres, 

Animation   des    „  .  .  ,       ,      ,         T         ,.•  •!  a  a 

Aihcs  crue    &  qui  y  aient  place  des  Intelligences;  il  paroit  même  que 
P« le: Anciens.  ce  fcntiment  eft  très-ancien  dans  le  monde:  les  Chaldéens 


Clan.  Ahx.  inl 
ep.  lad.  cl/1, 
fiag.     I  o  o  S , 

etiii.  Pou, 

XXIX. 

Secumie  c!a(R 


f^J   Ap.  Eufe!).  Pracp.  Evang. 
XIII,    iv-   ïlXWorft*  'heSv  vOTm9*7a< 

il)  yivcç ,  îbltppos»*  Ttvàç  \çu)  rsi£S>Ço*aç 
T  Iiçjbtk,  >i  T  Jiviîo'n  ctfiiv  toi  hoyu 
'ipi<&MM9ç  Xt)  n  ojaSaç  tLuu   çv<nv , 

vJa^UUÇ    TE    oïttt    Tl     Ttîç   o'oU/flK^fKÇWOM 

eiptTHÇ,  it&iY  ajjiiç   ns't  %VÇ  rhaf  <Pb- 


(a)  Pliil.  de  Somn.  pag.  586. 
AMtq  Ji  Hmv  )fjz3aoû)7aTa)  *)  àzn9f^ , 
ftiuÇiiav  tpçQrtifMLTw  k,  Stio-ripuv  'ffn- 

Ao^tfffW ,  ixvdhcç  0.  Tbiv  *$CÀy*IO>\  WD71 
IpiyAHaaf  ti  7mpj/-7nu ,  i'-.rapycl  Si  T 
îittiHjt^sref  uazip  /.u^yetKi  flucrtMù'Ç 
ctpSaA/.ty/  jyt|  ûi7b  ,  ayxcotai  toits  nm 
ccxïtrof 
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vouîoient  que  chaque  aftre  eut  une  aine  ou  une  intelligence 
qui  lui  fin  unie,  pour  régler  fbn  cours  &  diriger  (es  influences; 
ils  appeloient  en  conlequence  les  planètes  ces  animaux  errans, 
t^ecz.  <7cKa.vâ/x£v<t.  Les  Mages,  qui  avoient  la  même  idée,  en 
faifoient  autant  de  Dieux;  ils  divinifoient  les  élémens,  dit 
Théodoret  (b),  c 'eft-à-dire,  félon  la  remarque  de  M.  de  Valois, 
le  Soleil,  la  Lune  &  Ls  autres  aftres:  les  Philofophes,  qui  font 
venus  depuis,  n'ont  point  trouvé  d'inconvénient  à  admettre 
cette  idée;  elle  fit  partie  de  la  doctrine  de  Pythagore  (t),  qui, 
peHûadé  que  le  Soleil ,  la  Lune  &:  les  autres  aftres  étoient 
animés,  les  regarda  comme  dts  Dieux:  Platon  nommoit  aufîï 
les  aftres  (d)  des  animaux  divins  exempts  d'erreur;  les  aftres 
étoient  compofës,  (clou  lui  (c),  d\m  corps  très-beau,  &  d'une 
ame  heureufe  &.  excclleiue;  il  difoit  que  (f)  Dieu  ayant  fermé 
la  machine  de  l'Univers,  avoit  choili  les  âmes  les  plus  pures 
&  qu'il  les  avoit  diftrikiées  dans  lesaflres,  en  leur  montrant 
le  monde,  dont  il  leur  avoit  donné  l'infpection  &  le  gouver- 
nement. Ce  (èntïment  de  l'animation  dts  aftres  paflâ  des  Grecs 
aux  Romains;  Vairon  enfèigna  fgj  que  tout  le  ciel,  depuis 
(a  partie  la  plus  élevée  jufqu'au  cercle  de  la  Lune,  étoit  rempli 
dames  éthérées;  &.  Cicéron  (h),  qu'il  falloit  que  les  aftres 
euffent  du  fêiitimerrt  ik  de  l'intelligence.  Cette  docliine  étant 
celle  de  Platon,  il  n'eft  point  étonnant  de  la  trouver  dans 
Philon;  ce  Juif  répète  pluliturs  fois  (ij  que  les  étoiles  font 


(b)  Theod.  hift.  Eccl.  v,  56. 

)Aay<sç  Ji   \a.>x<ny  ci   TJyMBf   -riç  -à 

(c)  Diog.  Laërt.  inPythi  H'a/oV 

it  rjù  mx.'uuj  rjtjj  nvt  aM*f  açi~çrç 
îî)  SwV. 

(ci)   Hat.  in  Tim    r.'£  l'r  <Aî  toc 
àrntu  jt'jmr  lira.  cxt.a.iïi  r  àçfccï  Çua. 

(t)   Id.   ibfd.   T.wnîcuf  ifi  7!  ro>  , 
.  yeu;    /We/SftKf   7i/V    tZÇftut  ' 

Ccuro4  lit  «ç  o%\ua ,  -riw  t  -mt-n;  tyvmv 
iJti^t  tifxiç  -n  7»f  tîfUtpfAittVÇ, 

(f)    Ici-   ïn    Epil).    O  /ri   xùv    v» 


Çaiat  ?r-icv  p»iof  ousput  ytyivi'rai  '  <nt- 
fjULlH  /X'  n-^i  icaM/V»  ,  yi%Ç  i  Wotf- 
/WYi<&.T*c:  Ti  Kj  atiçnç. 

(g)  Ap.  Aug.  diCivit.  VI  ,  6. 
A  Contint  mitem  cirenitu  C&li  uj'que 
ad  an  thim  Lw.ar  tffe  ànbnas  anhf 
ri: as,  ojha  ir  j  ut  tus,  1 
Deoi. 

(h)  Cic.  de  Natur.  Dcor.  I  I. 
.V,  U  m  auoque  Û0HUUHI  m  . 

iir  quidtm  retiqua  aftra 

taneum  <Jl  in  Ht  ftnfum  1 
,  m  iam. 

(1)  I'ivl.  de  Mund.  opîf.  p.  1  6. 

A/Mirvi.  •xû.mç  ôi-m  xguûtct, 

M  n  iij 
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animées,  &  que  des  intelligences  ou  des  âmes  excellentes  Se. 
incapables  de  tomber  dans  le  vice  y  président:  c'étoit  même, 
au  rapport  d'Origène,  le  fèntiment  de  tOLis  les  Juifs;  car  c'eft, 
à  ce  qu'il  dit  (k),  parce  que  David  croyoit  que  le  Soleil, 
la  Lune  &  les  e'toiles  avoient  un  libre  arbitre,  mais  invaria- 
blement affermi  dans  le  bien,  qu'il  les  invite  à  louer  Dieu. 
Le  rabbin  Maimonide  (l)  ne  doutoit  point  que  ce  ne  fût 
pour  cette  raifon  que  le  Pfaimifte  avoit  dit  que  les  deux 
publioienl  la  grandeur  de  Dieu;  il  penfoit  même  que  (m)  les 
Ions  de  leur  concert  étoient  doux  &.  agréables,  mais  propor- 
tionnés au  volume  de  leur  corps,  &  que  la  grande  dif tance 
qui  eft  entre  eux  &  nous,  étoit  ta  leule  raifon  qui  nous 
empêchoit  de  les  entendre.  Dans  l'Eglife,  on  a  été  partagé 
fur  cette  queftion;  Origène  s 'eft  déclaré  pour  l'affirmalive, 
S.1  Auguftin  (n),  fuivi  de  quelques  autres,  l'a  lai  liée  indécife: 
L'empereur  Juftinien,  dans  lès  Aiuiihémaùfmcs  contre  Origène, 
§  appuyant  de  l'autorité  de  quelques  Pères  qui  l'a  voient  précédé, 
voulut  obliger  à  croire  que  les  aftres  netoient  point  animés: 
mais  quoiqu'il  ait  fait  adopter  (à  décifion  par  le  pape  Vigile, 
&  qu'il  l'ait  fait  approuver,  félon  Nicéphore,  par  le  cinquième 
Concile,  S.'  Thomas  n'a  point  regardé  celte  queftion  comme 
décidée;  car  ce  Docteur  allure  (o)  que  quelque  parti  que  l'on 
prenne,  la  foi  n'y  eft  point  intérefl'ée. 


ttçtptç  '  «75/  ytf  Çàân  iî)  f.fy>VTzt^  ,  k] 
Çàct.  vof&r.  juÀmov  Si  vùç  cwtvç  'ti&çrç  , 

CMC  H   0  AW   ŒOwJ'cyOÇ   )(5t(   WOf7Tf    dU7TI- 

/lx-nç  K£.xS. 

(k)  Orig.  de  Prec.  J.  24..  tiviuç 

•cnrtAHTftiov  ras»'  r/uiv  h'a/k  i(*i  ciAmnç 
H?jj  àç-fiuv  à(jf.0QTi   ngu{  (hlSaju  ov-n  kj*j 

ÇB,9n/)â)  XSUf  Wf'2  Sfg.1l1VJ£Va4   TO-fTS  751' 

HfiajJ-ov  t  ■içg.v*  ,   &C. 

(I)  Maim.  Mor.  Nev.  part.  II, 
C.  4..  Animalia  qinv  colunt ,  laudant 
if  célébrant  creatorem  if  Dominum 
fuiiin  Hinc  dicit  David :  Cœli  war- 
rant gloriam  /-><•/. 

(m)  Idem,  ibid.  c.  8-  p.  204.. 
Si  i  l'i  Pythagorte  rota  iredidit  quelque 
J'j/ios  illos  ejje  Jiiaves  harmonicas  if 


magnitudini  corpomm  accommoda' 
Ips ,  ad  injîar  concernas  if  harmonies 
muficœ.  Pojfunt  quoqtte  dare  caufam 
quare  fini  Mi  à  nobis  non  exau* 
diantur. 

(n)  S.  Thoin.  I ,  part.  qu.  70, 
art.  III.  Simili  ter  etiam  apud 
Douons  jidei  fuit  circa  hoc  diverfa 
opinio.  Origines  enim  pofuit  corpora 
calejiia  animata.  fjieronymits  cri. un 

idem  fi  ni  ire   videtur Inifilius 

verb  if  Damafcenus  affermit  corpora 
calejjia  non  effe  animata.  Aiigujlinus 
ver'o  j'nb  duhio  rehquit  in  neutram 
parti'in  declinans. 

(0)  S.  Thom.  cont.  Cent.  Il, 
70.  Hoc  autan  quod  dicluin  eji  de 
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L'opinion  que  les  affres  font  animes,  a  occafionné  leur  culte     XXXI. 
chez  les  Indiens;  cette  efpèce  d'idolâtrie,  la  première  &  la  ^e  l'animation 
plus  ancienne  dans  le  monde,  leur  a  été  commune  avec  les   des  Aares; 
Chaldéens ,   les   Perles ,  [es  Arabes  &   tous  les   peuples  de    leur  culte. 
l'Orient.  Job,  qui  en   parle  comme  d'une  choie   pratiquée 
dans  Ion  pays  ck  chez  lès  voifins,  la  regarde  (p)  comme  le 
comble  de  l'iniquité ,   &   comme  le  renoncement  au  Dieu 
très-haut.  Cette  cenfure  n'eff  point  trop  amère,  fi  le  culte  qui 
étoit  rendu  aux  affres  le  terminoit  à  eux,  fans  remonter  à 
celui  qui  étoit  leur  auteur  &  leur  caufè;  ce  qui  étoit  vraifèm- 
blablement  le  crime  du  peuple;  car  les  Sages  de  ces  différentes 
Nations,  regardant  les  Intelligences  qui  préfidoient  aux  affres 
comme  des  émanations  du  Souverain  être,  ne  les  honoraient 
que  comme  les  miniftres. 

L'Anthropoiâtrie  a  la  même  fôurce  que  le  Sabéifme  ou  le 
culte  des  affres;  ceux  qui  le  diftinguèrent,  dans  les  premiers 
temps,  par  la  force  de  leur  génie  ou  par  celle  de  leur  corps, 
qui,  par  des  'découvertes  ou  par  des  inventions  utiles  à  la 
fociété,  procurèrent  aux  hommes  les  befoins  ou  les  commo- 
dités de  la  vie,  fuient  regardés  avec  admiration;  on  jugea 
qu'ils  étoient  d'une  nature  fupérieure  à  l'homme,  &  l'on  crut 
qu'ils  étoient  du  nombre  des  Génies  bienfaifàns,  qui  touchés 
de  compaffïon  pour  le  genre  humain  ,  avoient  bien  voulu 
quitter  le  léjour  du  ciel,  prendre  un  corps,  &  s'expoler  aux 
misères  d'ici-bas  pour  foulager  les  hommes ,  &  leur  rendre 
la  fociété  douce  &:  agréable  ;  après  leur  mort ,  leurs  corps 
reffoicnt  fur  la  terre;  mais  leurs  âmes,  diioit-on,  retournoient 
au  ciel,  d'où  elles  étoient  defcendues.  Tel  étoit  le  lentiment 
de  plufieurs  Egyptiens,   qui  ne   vouloient  point  (q)  qu'on 


animât  iene  cceli  non  dixiinus  quafi 
afftrtndo ,  fci  undwnfidei  doélr'wam , 
ad  quant  nihil  pertinet ,  fixe  fie ,  fvc 
cliitT  dicntur, 

(p)  Job.  XXI,  27.  Si  ofailatiis 
Juin  nuimtm  iihdiii  ore  XntO,  i 

iniquttas  maxiina  &  ntgatii  centra 

altiffiinum. 

(<l)   Flut.  de  Ifid.  &  Ofirid.  O'i 


•m.  <s~y  T  Ti.fi  iaiyuO  tnç/.v  x&t  ï  <nt 

'mpi/juwa. .  f/.yn  Stàn  Ta.3riua.Ta  ,  fA.ni 

it ,   oj.  a  JaJ/u@rCi  t  UiyctHi'\  \T) 

YOfjutyvTiç ,  Ù'Ç  k)  UtaTtot  *,  TlvSa ■yra.ç 

cltSfUTUV  ytyiviitu    M-)Vcn  ,    yju  t?Vih 
t«     tflwa.u'.i    -riùu   çt/^ir    vr  ■  . 

ifttn. 
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regardât  Typhon,  Oiin's,  Ifis  comme  des  Dieux  ni  comme 

des  hommes,  mais  comme  quelques-uns  de  ces  grands  Génies 

que  les  anciens  Théologiens  avoient  admis,  qu'ils  avoient  dit 

être  plus  forts  que  les  hommes,  &  avoir  un  pouvoir  fupérieur 

au  nôtre  :  les  Piètres  ajoutoient  (r),  «  que  leurs  corps  éloient 

»  reffés  en  Egypte,  &.  que  leurs  âmes  briiloient  dans  le  ciel 

&  étoient  des  étoiles,  »  c'en:  pourquoi ,  dans  les  cantiques  qu'ils 

chantoient  aux  fêtes  d'Oiiris  (  f),  ils  invoquoient  celui  qui 

étoit  caché  dans  les  bras  du  Soleil.  Cette  manière  de  peu  fer 

étoit  commune  en  Italie;  car  lorlque  Pythagore  y  parut,  il 

fut  pris  pour  un  de  ces   bons   Génies  amis  des  hommes: 

«  Quelques-uns,  dit  l'auteur  de  la  vie  (t),  vouloient  qu'il  tût 

»  Apollon  Pythien,  d'autres  le  prenoient  pour  Apollon  Hyper- 

»  boréen;  il  y  en  eut  qui  dirent  qu'il  étoit  un  des  Génies  habitans 

»  de  la  Lune,  pendant  que  d'autres  prétendirent  qu'il  étoit  un 

»  des  Dieux  de  l'Olympe,  qui,  dans  le  defîèin  de  faire  du  bien 

»  aux  hommes,  paroiffoit  fous  une  forme  humaine,  pour  éclairer 

»  les  mortels,  &  leur  donner  la  connoitîànce  falutaire  de  la 

philofophie.  » 

XXX  II.        C'en;  encore  de  l'opinion  que  les  affres  (ont  animés,  qu'efl; 

née  diTmîme  née  l'Aftrologie  judiciaire;  de  ce  que  les  Dieux  gouvernent 

principe.      ]es  choies  de  ce  monde,  &  que  les  affres  font  leur  féjour, 

on  a  conclu   que  ces  affres  influoient  non -feulement  pour 

fertilifer  lès  campagnes,  mais  aufïi  pour  régler  les  évènemens 

particuliers  de  la  vie  de  chaque  homme;  £c  qu'en  examinant 

quel  aftre  avoit  prélidé  à  la  naiffince  de  tel  ou  tel  homme, 

&  fous  quel  afpecl  du  ciel  il  étoit  venu  au  monde,  on  pourrait 

parvenir  à  connoîlre  quelle  feroit  fa  delfinée.  On  attribue 


(r)  Id.  îbid.   Cii  kpéïç  KtyVat... 

*}  Siço.-avJicSaf ,  tàç  3  ^ya.Ç  é»  *g$.vtà 
haprntiv  àçpa. 

(f)  Idem,  ifaid.  Ei  3  niç  iiç^iç 
tjuwoiç  t  Cunçj.Sot;  civaita  mvtoi  -nv  c* 
7zùf  dyiuLAcuç  T  s;  UV  -.ifVTrloi^fjcv. 

(t)  lamhl.  vit    Pyth.  C.  6.  Koj 

HSL%£j&l*M  ,   ù(  cijaSsv  ma.  SayiAsya. 


>X&|  <fihaMBfU)7rna'nv  '  oi  juSp  T\v$\ov ,  c! 
0  t  i£  lïa&Gcctfrv  A  Tio/toiw ,  0/  jj  r 
Tlajuva  ,  0/  Jt  n$f  -rbuL  tnAmlw  wni- 
XVVTUV  m  Jï  'ir>:r>v  iva.  '  ttMoi  Ji  àuov 
T  cAvjumciv  3iâ>v  iÇK/ut£ov,  eiç  uipiteiav 

XJ/J  iTTUlopSuialV  T  SmTO  filV  M^fiTlC 
cv  àvfywvnvn  MPft".1  foLtyivan  tviç  7:7s, 
ha.  tc  <]?  &j<^xi^sviai;  ts  %g.\  tyixomQiat 
azoviCAOV  i\/a^ay.a  -giztmiaj  ""}  ^i"7"? 
çvrtt. 

l'invention 
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l'invention    de   cette  efpèce  de   divination  aux    Chaîdéens  : 
«  connoi flans  plus  parfaitement,  dit  Diodore  de  Sicile,  que  DioJ.  Sic.  il, 
tous  les  autres  Aflroiogues  les  mouvemens  des  aftres  &  leurs  « 
influences,  ils  prédifentaux  hommes  la  plupart  des  chofes  qui  « 
doivent  leur  arriver;  ils  difènt  que  le  Soleil  efl:  non-feulement  « 
le  plus  brillant  des  corps  céleftes ,   mais  encore  celui   dont  « 
on  tire  le  plus  d'indications  pour  les  grands  évènemens  :  ils  « 
donnent aufli  à  cinq  des  planètes,  Saturne,  Jupiter,  Mercure,  « 
Mars  &  Vénus,  le  nom  à  Interprètes ,  parce  qu'elles  ont  un  « 
mouvement  propre,  qui  fèrt  à  marquer  l'avenir:  ils  s'imaginent  « 
que  ces  cinq  planètes  commandent  à  trente  étoiles  fubalternes,  « 
qu'ils  appellent  Dieux  conjeillers,  dont  la  moitié  domine  fur  « 
tout  ce  qui  efl  au-deflous,  6c  l'autre  moitié  obfèrve  les  actions  « 
des  hommes,  ou  contemple  ce  qui  le  pafle  dans  le  ciel:  de  « 
dix  jours  en  dix  jours,  difent-ils,  une  étoile  efl  envoyée  par  « 
les  planètes  fous  la  terre,  &  il  en  part  une  autre  de  deftbus  « 
la  terre,  pour  leur  apprendre  ce  qui  s'y  pafle.  Entm  les  aftres,  « 
félon  eux ,  influent  particulièrement  fur  la  naifîàncedes  hommes,  « 
&  l'oblervation  de  leurs  alpects,  dans  ce  moment,  contribue  « 
beaucoup  à  taire  connoître  les  biens  &  les  maux  qu  ils  doivent  « 
attendre;  mais  quoique  celte  prétendue  (cience  fut  fort  accré-  « 
ditée  en  Chaldée,  la  vanité  étoit  reconnue  par  plufieurs  de  ceux  « 
même  qui  demeuraient  à  Babylone  (u).  »  Les  Indiens,  qui 
s'appliquèrent  à  l'Aflionomie  comme  les  Chaîdéens,  donnèrent 
dans  le  même  écart;  iis  contemplèrent  les  aftres,  pour  connoître 
leurs  mouvemens  ck  leur  cours,  &  ils  abusèrent  aufli  de  cette 
connoiflànce ,  félon  S.1  Clément  d'Alexandrie  fx),  pour  prédire 
des  évènemens  futurs;  ck ,  li  l'on  en  croit  Mcragénès  cité  par 
Philoflnite  (y),  ce  fut  d'Iarchis,  chef  des  Gymnofophiltes, 


(u)  Strab.  xv,  p.  yc8.  a'çùwî* 
^  é*  t»  BaÇvKuvia.  ust-ninÀa.  it7ç  £fo}ù>- 

•ynvcuitoK  ,  o/'  -sfei  açpotofuaut  on  tî 
■Kbiov ,  <B&amnivT<n  Ji  itnç  >^  j*;t- 
6A/aAo;ti» ,  iç  a  >osciB</tv)V7a(  oi  tn^i. 
(x)  Clcm.  Alcx.5tr.im.  ni, 
pag.  4-5'.  Ao*H<n  Ji  '^ytTtiptit  là 
içj.yut ,  njtj  Jfçj.  t*(  -rvTW  oMpjavnuç   \  i,  hUi&ytvxi  wf^MaSv. 

Tome  AXAI.  .  Ou 


(y)  Philollr.  vit.  A  poil,  lit, 
I  3 .  T<x?  -J  XmppHTtlç  amtJiiç  ,  eue 
àçpHrv  Tï  lUarniou  icjfifrotfr ,  jytf  liut 
içjçiyimon  icomjJbtÇcr  .  .  .  /wsmi  ÇHsir 
o  Au/m;  T  A  -TCA\4>v;cr  %vup>?c<r:ç'r.  -nS 

/uuuTua*   àçipar  fh£wç  ■rif.cL(jtf ,   ùt 
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qu'Apollonius  avoit  appris  les  règles  de  cet  art  trompeur,  qu'il 
rédigea  en  quatre  livres.  Il  faut  cependant  rendre  à  cet  égard 
quelque  juftice  aux  anciens  Indiens;  ils  ne  portèrent  pas  fi  loin 
que  les  Chaldéens  l'abus  de  cet  art  prétendu  ;  fe  bornant  à 
prédire  ce  qui  pouvoit  intérefïèr  l'État  «Se  la  fociété,  ils  ne 
voulurent  point  s'abailîèr  à  iatisfaire  la  curiofité  des  particuliers. 
X  XXI 1 1.  Ce  n'étoit  point  affez  aux  Anciens  de  placer  des  Intelligences 
Intelligences,  dans  les  aflres,  ils  ne  pouvoient  iê  perfuader  que  l'efpâcë  entre 
répandues  dans  [e  cjeJ  &  |a  terre  fût  un  pays  défert  &  inhabité  ;  ils  le  peuploient 
de  Génies  qui  avoient  aufli  des  corps,  mais  fi  déliés  &.  fi  fubtiis, 
qu'on  ne  pouvoit  les  apercevoir.  Les  Chaldéens  &  les  Mages  (jj 
prétendoient  que  l'air  en  étoit  rempli  ;  Thaïes  (a)  vouloit  que 
l'Univers  entier  fût  animé,  5c  que  tout  fût  plein  de  Génies: 
ce  fut  aufli  la  penfée  de  Pythagore,  qui  en  mettoit  par-tout, 
fans  excepter  les  métaux  ;  car  interrogé  (b)  d'où  provenoit 
ce  ion  aigre  que  l'on  entend  iorfqu'on  frappe  fur  (airain,  il 
répondoit  que  c'étoit  la  voix  d'un  Génie  renfermé  dans  ce 
métal:  Heraclite  &  Zenon  (c)  pensèrent  de  même;  Platon  (d)t 
outre  les  Dieux  céleftes  qui  habitoient  les  aflres  ou  l'éther, 
en  admettait  d'autres  qui  voltigeoient  dans  l'air,  d'autres  qui 
réfidoient  dans  les  eaux,  &  d'autres  qui  fàifôient  leur  demeure 
fur  la  terre:  Philon,  qui  copie  fou  vent  ce  Philofophe,  après 
avoir  dit  que  ceux  que  les  Anciens  appellent  Génies  iont 
nommés  Anges  par  Moyfe,  &  que  ce  font  des  âmes  qui 
voltigent  dâiis  l'air,  ajoute  (e)  «  qu'il  eit  nécefîàire  que  le  monde 
»  ait  des  animaux  dans  toutes  (es  parties,  c'eft-à-dire,  comme 
»  il  s'explique  ailleurs,  des    intelligences  revêtues  d'un  corps 


(l)    Diôg.    Laërt.   ici    Proœm. 

AMoî  $  H<Sïû\Ci)1  7ftS1ùVI   iT)  t  ««£«. 

(a    Stob.  Ecl.  Phyf.  1,1.  (ùolmç 
tSv  TO  Uàffé  r  ihôv .  7c  Si  77UV  ijn^u^v 

,  l<  •   Porphyr.  vit.  P\  th.  p.  Jri. 

Ç'jmiv  ?fl  Ttvof  ifii1  Jhjf^vuy  ivoL-niM/u- 

(c  '    Diog.  in   Heracl.  Kay  mvm 

(d)  Put.  in  Tim.  E'/tr)  j  Ti-ilafiç' 


/Mit  uV  ■tçg.tiw  Siàv  ytvtç,  «mh  <ft 
otWoc  nçif  ctf  oyTVçyv ,  van*  <A  ivufyif 
tiSoç ,  -mï^y  jj  Kj  ygpaujoy  -mancy. 

(>■)  Phil.  ne  oigarit.  pag.  .28$. 
A'yayxM  yùf  oaji'   <0   LV«j*  -rir  Mouot 

fAi-rsy    txrlcY,    -m    OiHU/CC    Hcq    'Otf^O^L 

3aAa7?H(-  di  \a\  -Tvm/uuùv  7*    ùvtfya  , 

7WQf>ç   Si    ia    Tnif-yy- **"   v* 

avayngjov   nç)\  wV  aÂ(a.  Çauy   -miilM- 
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quelconque  ;  que  la  terre ,  l'eau ,  le  feu  ayant  chacun  leurs  « 
animaux ,  il  faut  que  l'air  ait  aniîi  les  Tiens ,  &  qu'il  fêroit  « 
abfurde  de  penfèr  (f)  que  cet  élément  feul  en  fut  privé.  » 
S.1  Paul  fèmble  confirmer  cette  opinion ,  lorfqu'il  dit  aux 
Ephéfiens  (g),  «  qu'ils  avoient  à  combattre  contre  le  Prince 
des  puiiïànces  de  l'air,  contre  les  efprits  de  malice  répandus  <« 
dans  l'air;  »  <5c,  félon  S.£  Jérôme  (h),  l'opinion  commune 
parmi  les  Docteurs  de  fon  temps,  étoit  que  l'air,  qui  eft  entre 
le  ciel  5c  la  terre ,  étoit  rempli  de  puiiïànces  qui  nous  font 
contraires.  Ces  puiiïànces  contraires  font  ce  que  les  Indiens 
appeloient ,  avec  tous  les  autres  Orientaux ,  les  Génies  mal- 
faifans,  qu'ils  croyoient  répandus  dans  l'air,  comme  les  bons. 

Quant  à  ces  derniers,  ils  étoient  regardés  comme  les  mé- 
diateurs entre  Dieu  &  les  hommes;  chargés  de  veiller  au  bien 
ck  à  la  confervation  des  hommes,  ils  portoient  aux  Dieux  (i) 
leurs  vœux  &  leurs  prières,  &  rapportoient  aux  hommes  les  p/ai0é 
oracles  des  Dieux,  Se  les  biens  dont  il  leur  plaifôit  de  les  grati- 
fier. Il  y  en  avoit  à  qui  Dieu  avoit  confié  le  gouvernement  & 
Je  foin  des  royaumes  &  des  provinces;  cette  idée,  Chaldéenne 
d'origine,  a  été  adoptée  par  S.1  Ephrem,  qui  fixe  ce  partage  .■fru'{Afem' 
des  peuples  entre  les  Anges,  à  la  contlmdion  de  la  tour  de  ,,.  7'y. 
Babel ,  ck.  qui  prétend  que  Gabriel  reçut  l'ordre  de  gouverner 
le  peuple  de  Perle,  comme  Michel  celui  de  veiller  au  peuple 
Hébreu.  Ces  Génies  tutelaires  des  pays  furent  connus  dans 
l'Inde  (k),  où  on  leur  rendit  un  culte  particulier. 


XXXIV. 
Génies   média- 
teurs entre 
les  Dieux  &  Ici 
hommes. 


(f)  Id.  de  Somn.  p.  586.  O'vx. 
ttirmv  iv  Si.i  yjfj  tb  aMa  i<fogî$n , 

(g)  Ephef".  Il,  1.  Et  vos  non 
ejjtas  mortui  deliéiis  I?  peccaris 
veflris ,  in  quitus  atiquandu  ambu- 
lajiis  Çecundwnfotculum  mundi  luijus, 

ficundum  prlacipem  poteflatis  aeris 
luijus ,  (piritus  qui  mme  optratw  in 
fdios  dijfideniite.  Et  vi,  12.  Non 
colluélatio  adverfus  carnein 
\iàntm,ftd  adverfus  princi- 
pnius  tX potejlatet ,  adverfus  mundi 
r/éiures  tentbiurwii  liaruin,  contra 


fl'iritualia   nequitix   in  ccelejlibus. 

(Il)  S.  Hieron.  in  Ephef!  VI,  2. 
Hœc  autem  omnium  Uociorinu  opinio 
ijf,  qubd  aèr  ifie  qui  cœlum  i?  terrain 
mediùs  dividens  inane  appellatur, pie- 
nus  fit  contrarias  fortitudin'tbùs. 

(i)  Plut.de  ilid.  &Olirid.  tfn 

TlhttTVV  ip/AMViVTMÔv  7T  TtlXTBV  MOfXa.fyi 

•n  yivoç ,  hj^  Jfef.K£vnu>v  cv  juttrai  Stuv  *j 
aihpuTtw,  6^yi.ç  ,wV  "u?  ks>j  JivmiÇ 
<v/bfU7rti)V  ciiccTdw^tYVM  .  tnu-Str  Ji  uar- 
vûa.  Jiùçp  yjîf  Jonu;  ayadâv  Çi^ytiaf. 
(k)  Strao.  X  \  .  pag.  +94-  o'n 
riCftwi- . .  *,  ivç  tyj*>eA*(  Jiu^stai- 
Uu  ij 
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*.xxv-  .       Outre  ces  Gouverneurs  généraux,  on  crut  qu'il  y  en  avoit 
àchaqùelieu,   de  particuliers,  établis  pour  chaque  ville  &  pour  chaque  lieu; 
ils  étoient  ordinairement  repréfentés  fous  le  fymbole  (!)  d'un 
ferpent.  On  leur  offroit  des  facrifîces  pour  fe  les  rendre  favo- 
rables ;  &  c'eût  été  une  efpèce  d'impiété  d'arriver  dans  un  lieu, 
de  le  quitter  on  d'y  revenir  (ans  faluer  le  Génie  qui  y  préiidoit. 
XXXVI.        Chaque  homme  avoit  aufîî  un  Génie  qui  lui  étoit  donné, 
'homme.1"6  dès  Imitant  de  fa  naiflànce  (m),  pour  prendre  foin  de  lui; 
Homère  donne  à  les  héros,  tels  qu'Ulyfîè,  Diomède,  Achille, 
Agamemnon  &  autres,  des  Dieux  qui  les  accompagnent,  qui 
s'intérelfènt  à  eux  &  qui  les  défendent.  Plutarque  attribue  à 
Empédocle,  difciple  de  Pythagore,  d'avoir  afiocié  à  ce  Génie 
conducteur  de  notre  vie  (n)  un  Génie  mal-faifant,  qui  n'efl; 
occupé  qu'à  nous  nuire  &  à  nous  porter  au  mal.  Il  ne  paroît 
point  que  les  Indiens  admettent  des  génies  gardiens  de  chaque 
homme  en  particulier,  mais  ils  attribuent  toutes  les  actions 
Couto.  Dec.  v,  &  tous  les  befoins  de  la  vie  à  des  idoles  qu'ils  ont ,  &  auxquelles 
Z  vi,  c  i.       jjs  s'acjrefj£nt  autant  de  fois  que  les  occafions  s'en  prélèntent: 
fi  l'œil,  le  pied,  la  main  ou  la  tête  leur  fait  mal,  ils  invoquent 
l'idole,  &  ils  en  ont  dans  leurs  temples  pour  chaque  membre, 
ce  qui  s'étend  jufqu'aux  néceffités  du  corps.  Celle  attribue  aux 
Egyptiens  un  fentiment  afîèz  lèmblable;  «  ces  peuples,  dit  ce 
»  Philofophe^,  partagent  le  corps  humain  en  trente-fix  parties, 
m  à  chacune  defqueiles  préfide  un  Dieu  ou  un  génie  éthérien;  ces 
»  génies  le  nomment  dans  leur  langue  Chnoumen,  Clinachoumeii , 
Ktiaî ,  Si  ait ,  B'iou,  Eron,  Erebïou,  Ranmnor,  Rejanoor,  &c.» 
Ceux  qui  font  arlligés  dans  quelque  partie  de  leur  corps, 

( l )  Serv.  in  y'Eneid.  V.  Nullus   I   ymé^m  -zfr^iha/uCdyxoi  ij  Kp.ta.^iim 
enim  locus  fine  Genio  eji ,  qui  per      fj$i^a.i  n_aj  falpaviç. 


anguem  pleruinque  oflenditur, 
(m)    Stob.   Ed.    Phyf.  i,   9. 

Miva.v<k>*.     Àvnu-n    0    ftÙMùV    àvfyi 

(n)    Plut,  de  Tranq.  an.  O'v  y£> 
10;  0   Mivat&vç  çy.oiv,    ù-mtrn  Jki/AUiv 

fu.^cp-)i>ç  t  /ï/K  ayaSiç ,  Mit  /uaJ^ov , 


(o)  Ap.  Orig.  (ont.  Celf.  ynr, 
p.  4.1  6.    A' ijwdioi  hîyvm  b-n  aça.  T 

Sj&wpo-nç  JbtAf.\$viç ,  v  Sioi  mtç  a/St- 
£101,  eiç  Tttmvm.  j^tpn  *in/A#i/Mvov,  0/ 

àinv  \iutiv  'finmâ^at ,  À,  T  JtvfA9,u1 
Kmanu  ovopjus.ia.  'ÇfriyMçjiui  Çùwh,  ùiewf» 
Xn/jttiv,  Kj  ~Xva.X«lMiv ,   g  Ki«t  ,  nsn 
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obtiennent  la  guérifon  en  s'adretîànt  à  celui  d'entre  eux  qui 
y  préfide.  Ces  noms,  que  Saumaifè  prétend  avoir  été  altérés 
dans  le  texte  d'Origène,  qui  nous  a  confervé  ctEi  de  Celfè, 
/ont  ceux  par  lefquels  les  Égyptiens  défîgnoient  ies  Génies 
préfidans  aux  fùbdi\  ifions  des  figues  du  Zodiaque,  fous  l'afpecT: 
dcfquels  les  Aftrologues  drefîoient  leurs  thèmes.  Les  Grecs  leur 
ont  donné  le  nom  général  de  AÎv^lvoi  ,  Se  les  Latins  celui  de 
Deeani ;  mais  les  uns  Se  les  autres  n'ont  fait  que  donner  au 
nom  égvptien  la  terminaifon  propre  à  leur  langue  :  le  nom 
égyptien  étoit  vraifèmblablement  Dckan,  dont  on  trouve  la 
racine  dans  les  langues  chaldéenne  Se  fyriaque,  avec  lefquelles 
celle  de  f'Egvpteavoit  une  très-grande  affinité;  dans  le  chaldéen 
douk,  pli,  Se  dans  le  fyriaque  Dikanou  Dekan ,  îpH ,  fignifient 
voir,  eonftde'rer,  examiner,  ce  qui  convient  très-bien  à  ces  Génies 
préfidans  aux  différentes  parties  de  chaque  ligne,  dont  l'office 
étoit  d'être  les  infpecleurs  Se  ies  modérateurs  de  tout  ce  qui 
étoit  fous  leur  afpecL 

Les  efprits  compris  dans  la  troifième  clafïè,  feîon  (es  Indiens ,  _,X^,XV'T- 

/-  w         r    •      •  1      a  •  r  j  •    -n         \  i     •   /!■         J  roihcmecislie 

lont  des  efprits  immondes  ,  qui  fervent  de  miniftres  a  la  juttice    des  Efprhs. 
de  Dieu;  ils  les  peignent  avec  toutes  les  difformités  poffibles1*,  'Qmtc.Dtc.v, 
comme  nous  en  ufons  à  l'égard  des  Démons.  Entre  les  difîciens  l'b'1'/'J(l 
noms  qu'ils  leur  donnent,  les  principaux  font  Diagal 'Se  Sahan; 
le  premier  de  ces  noms  fignihe  un  menteur ,  un  trompeur,  un 
impojleur,  Se  fa  racine  fê  trouve  dans  l'arabe  dadgial,  S:  dans 
le  chaldéen  Se  le  fyriaque  i"X\,  dagal,  qui  (ignirient  mentir, 
tromper  Se  féduire:  le  fécond  dt ligne  un  ennemi,  un  adverjâire; 
fcheitan  en  arabe,  S<  fchatan  dans  les  autres  langues  orientales, 
ÛBmfie/iaïr,êireoppoJe:  ce  dernier  nom  eff  celui  qui  cil  donné 
dans  l'Écriture  au  Prince  ilcs  ténèbres.  Ces  Génies  mal-faifans, 
opp.Lés  par  leur  nature  aux  bons  Génies,  ne  cherchoient  qu'à 
tromper  les  hommes  Se  qu'à  leur  en  impofêr,  en  (ê  faifant 
pafîèr  pour  le  contraire  de  ce  qu'ils  étoient  réellement.  «  Les 
M  gi  .*,  dit  Arnobe  (p),  le  plaignent  que,  lorsqu'ils  loin  leurs  <c 

(p)  Arn'  b.  adv.  <       t.  lib.  iv.   I  plus  obrepere  pro  verit;  tjft  a 
y\I  fratrts  fuit    in      (nu  qu 

aa'uionibus  incinorant  antitlitoi Ji#-  \  fpiritut ,    qui    J)«s  ft  jurant, 

Oo  iij 
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»  évocations,  ces  Génies  oppofés  à  Dieu  fe  présentent  an  lieu 

»  de  ceux  qu'ils  ont  évoqués;  ces  efprks,  dont  les  corps  (ont 

»  d'une  matière  plus  groihère,  veulent  le  faire  palier  pour  des 

»  Dieux,  &  polir  y  réuffir,  ils  trompent  les  hommes  par  leurs 

»  menfônges   &   par   leurs   fupercheries.  Interrogez  ,    continue 

»  Arnobe,  les  Egyptiens,  les  Perlés,  les  Indiens,  les  Chaldéens, 

»  les  Arméniens  &.  tous  ceux  qui  ont  quelque  connoilîànce  des 

»  arts  (ècrets,  c'eft-à  dire  de  la  magie,  tous  vous  diront  quel  efl 

>.  le  Dieu  unique ,  Si  qui  font  ceux  qui  font  fous  lui ,  qui  trompant 

»  les  hommes  imprudens,  veulent  le  faire  adorer  comme  des 

Dieux.»  On  doute  û  Platon  a  connu  ces  mauvais  Génies, 

mais  les  nouveaux  Platoniciens  en  ont  fouvent  fait  mention; 

ils  les  regardoient  comme  les  auteurs  de  tous  les  maux  qui 

Porpyr,  de  arri  voient  fur  la  terre:  Porphyre,  l'un  d'entre  eux,  dit  «qu'ils 

Al'f-iu.  n.  „  ont  trompé  non-feulement  le  vulgaire,  mais  auffi  des  Philo- 

»  fbphes  habiles,  qui  par  leur  éloquence  ont  entraîné  les  autres 

»  dans  l'erreur;  que  ces  elprits  font  violens,  fourbes,  dilîîmulés 

»  &  trompeurs;  qu'ils  veulent  fê  faire  rendre  le  culte  qui  n'ell 

»  dû  qu'aux  Dieux;  qu'il  n'eft  aucune  elpèce  de  mal  auquel  ils 

»  nefeplaifènt;  que  prenant  la  forme  des  Dieux,  ils  fê  réjoui  fient 

»  de  nous  avoir  induits  en  erreur,  &  de  nous  avoir  portés  à  des 

aélions  de  folie.  »  Ce  font  à  peu  près  les  couleurs  avec  iefqiielles 

les  Pères  de  l'Eglifè  nous  peignent  les  Démons. 

XXXVIII.  Les  Indiens  ajoutent  que  ces  Démons  ou  Génies  mal- 

,,,-!,, ,,  '  |  (£    fàifàns  font  les  âmes  des  méchans  qui  ont  vécu  dans  le  monde: 

compofée       «  Jjs  croient,  dit  Abraham  Roger'\  que  quelques-uns  deviennent 

Jians. »  diables  à  caufe  de  leurs  péchés,  &.  qu'ils  voltigent  dans  l'air 

*  Air.  Rog.    jufqua  ce  que  le  temps  de  leur  punition  fôit  expiré.»  Les 

>';,-; ^v  ,    ,  Chingulais,   ou  habitans  de  l'île  de  Cey|anb,  penlènt  de 

,/,/•„',  ..   ïme,  que  les  diables  font  les  elprits  des  gens  ci-devant  morts. 

juin,  tv,  c.;.    Porphyre,  que  j'ai  déjà  cité,  comptoit  aulîï  parmi  ces  Génies 


ue  meadaciis  if  fimulatio- 
iant ....  Jed  ne  nobis  fidan 
fiabere  nolitis,  AEgyptios,  Pa-j'as , 
Indos,  Clialdœos ,  Armenios  inttrro- 
gi'tis ,  omnefçue  il/os  alios  <]ui  in 
interjoribits  vidcruiu  if  cognovervnf 


/iwc  art  dus,  jam  pn<f\flj  difcetis  , 
quifiiatn  fit  Det/s  tinus ,  ve/Jùb  eo 
imi ,  ijn'i  Deos  fe  fingantt 
if  hitmani  «citais  imprudentiçxt\ 
aidant. 
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mal-faifâns  (q)  des  âmes  des  défunts.  Apulée  dit  (r)  «  que 
ceux  que  les  Latins  appeioient  Larva,  étoient  des  âmes  féparées  " 
de  leurs  corps,  qui  à  caufë  des  mauvailès  actions  de  leur  vie  " 
pafice,  n'avoient  point  de  fejour  fixe,  ck  étoient  condamnées  cc 
à  une  efpèce  d'exil,  &  à  errer  dans  l'air,  d'où  ils  caufoient  " 
fôuvent  de  vaines  frayeurs  aux  gens  de  bien,  &  fai (oient  réel-  « 
lement  du  mal  aux  médians.  »  On  lit  dans  Josèphe  ffj  «<  que 
les  Démons,  qui  entrent  dans  les  corps  des  hommes  &  qui  les  " 
tourmentent,  font  les  âmes  des  méchans;»  mais  ces  paroles 
font  une  interpolation  du  texte  de  cet  hiitoiien,  qui  conue- 
difent  la  doctrine  de  la  fêcle  à  laquelle  il  étoit  attaché.  Les 
Pharifiens,  du  nombre  desquels  il  éloit ,  croyoient  (t)  que 
les  âmes  des  médians,  après  leur  mort,  étoient  enfermées  dans 
des  priions  d'où  elles  ne  dévoient  jamais  (ortir,  &  où  elles 
lîibiliôicnl  la  peine  qu'elles  avoient  méritée;  &  ils  n'accordoient 
qu'aux  âmes  des   bons  la  facuité  de  revenir  dans  le  monde 
animer  d'autres  corps;  ainfi  ces  mots,  ce  Jont  les  e/priis  des 
médians,  &c.  qui  forment  une  parenthèle,  doivent  être  re- 
tranches du  texte  comme  la  remarque  d'un  mauvais  fchoiiafte, 
qu'un  copifte  aulfi  peu  éclairé  a  fait  pafTer  de  la  marge  dans  le 
texte  de  cet  auteur:  en  (upprimant  cette  parenthèle,  le  fens  de  la 
phrase  rclte  &  le  difeours  cil  lié  ck  fui vi.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  texte  de  Josèphe;  après  avoir  parlé  de  la  manière  de  cueillir 
une  efpèce  de  rue,  qui  croifîbit  dans  le  lieu  appelé  Baaras, 
il  expofê  fa  vertu  &  dit  :  <•  û  on  l'approche  feulement  des 


(q)    Porphyr.  de  A  Min.   I  I  , 

O'raf   al    ^u^Of    t    tnwiYïç    Treibuccnç 

If    KpaTVOl  ,     <*M     »?    7»    TBAl.    K 

41    cu/rt  -rvn du-u 

Jkj'/S>i(   df    fy    CLUTBA  ,    KçtUicyH    i   àï 
HKÛTUlÇ  }Ayn\-n. 

(r)  Apul.  de  Dco  Socr.  Qui 
verb  propttr  adverfa:  vitit  mérita, 
nu lli s  bonis  fedibus,  inceriâ  vaga- 
1  qnodiiin  exilio  punitur , 
inant  terrieulamentum  bvnii  hoini- 
tii/ms ,  ttxtttum  noxiiim  nui!, s,  hune 
pleriçuc  torvoin  ptrhibtnt, 


(f)  Jofeph,  de  Bell.  VII ,  c.  6, 

n.     3 .    Ta    -j/if    KpcAtf'u.fy<x    Jhjfjsyia.  , 

7ZU/7B   Ji    TOI  P."'  •  TOV   TMV- 

fMfra.  ,  73/f  Çam  HeSiio/iêfia  k,  Knivot-nt 

Tir    fU»h:iac  f/.ii    Tuyyaucvm; ,    cuni 

fAStov  tviç  ioeiai. 

!      \;  t.  \  VIII  ,  c.  I  ,  n.  3. 

Ci'm  ytfi  ^ae/iràoi aSa'iaTrV  i\ 

l^iiv  ™f  4*Ctf*ï*  "^  twTtïi  chai,  £ 
\7Te  X'.'d'ç  Ji  yjvmç  ti  yjy  it^uiç  oif 
aptmç  ii  npiKiitc  o-TiTi;<Ai'.n<-  c»  tj/  fcicu 
")iy>v(  "  «,  me  "V  mb>koi  a iJ)  ■ 
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»>  malades,  elle  cTiafîè  fur  le  champ  ce  qu'on  appelle  les  Démons; 

»  (ce  foin  les  cfprhs  des  hommes  médians)  qui  entrent  clans  le 

»>  corps  des  vîvans,  &  tuent  ceux  auxquels  on  ne  donne  aucun 

fecours.  »  Il  efl  vilible  que  ces  paroles,  ce  font  les  efprits  des 

médians,  forment  une  paient  hèle,  8c  ont  été  ajoutées  comme 

une  explication  du  mot  Démons  ,  dont  Josèphe  s'eit   (ervi 

pour  exprimer  certaines  maladies.  Quoi  qu'il  en  (oit,  c'étoit 

l'opinion  dominante  au  temps  de  S.c  Juftin  (nj,  que  ceux  que 

l'on  difoit  être  polîédés  du  Démon,  l'étoient  des  âmes  des 

défunts. 

Dans  l'antiquité,  toutes  les  maladies  s'attribuoient  aux  génies 
ou  efprits;  Pythagore,  qui  croyoitque  l'air  étoit  rempli  d'âmes, 
qu'il  nommoit  génies  &  héros,  difoit  (xj  «  que  cetoient  eux 
qui  envoyoient  les  longes  &  les  maladies,  non  feulement  aux 
hommes,  mais  au  (fi  aux  animaux.»  Homère  (y)  attribue  à  un 
Génie  l'état  d'un  homme  qui  eft  accablé  d'une  grande  maladie: 
c'eft,  fuivant  le  même  Poëte  (i),  Apollon  qui  envoie  la  pelle 
Gif.  Praf.it.  dans  l'armée  des  Grecs.   Gtlle  obfcrve  qu'on  attribuait   les 
maladies  à  la  colère  des  Dieux  immortels,  Se  qu'on  avoit  cou- 
tume d  implorer  leur  alfiltance  pour  en  obtenir  la  guérilon.  Du 
nombredeces  maladies  étoit  I  epilepfie,  qui  étoit  regardée  comme 
une  maladie  facrée,  que  l'on  diloit  venir  d'un  tel  dieu  ou  d'un 
tel  autre,  lèlon  que  les  fymptômes  étoient  plus  ou  moins  forts: 
Tiiflxicr.  à    „  §\  |c  malade,  dit  Hippocrate,  imitoii  le  bouc,  s'il  grinçoit  les 
»  dents  &  que  Ion  cotedioit  lut  en  convullion,  la  mère  des  Dieux, 
»  difoit-on,  étoit  la  caufê  de  la  maladie;  s'il  parloit  d'un  ton  dur 
»  &  plus  iort  qu'à  l'ordinaire,  ils  le  compaioient  à  un  cheval,  & 


XXXIX 

Les  maladies 

attribuées 
aux  Eiprits, 

par 
les  Anciens. 


(u)  Juftin.  Apol.  I,  n.  iR-  O'/ 
Ji/^^u^  r  '£m§tt.Kvmv  t.o.f/.Ga.\ot&iJt>i  ygj 
prn\sv\  01 ,  vç  Jinv3V'0/\K7Î\'iç  ag.\  /Mtfto- 
UkVVi,    Kfi/Wn  TOr/ïf. 

(\)    Diogen.    LaërJ.  in  Pytliag. 

frfiiov     iyù  TKTbf  ifttfwvaf  ts  Kj  vpùirtA 
I  ',    yj/jl    V-sju  -tutuv  wi^tt-nx)a( 

itt.jpà-/nié(  TïV  "n  ovumç  yjfjf  ia  mfA.ua. 


aMa  5  izatiCctTvtc  ^  tthç  àv\oiç  n-mnoir. 

(y)   Hom.  Otlvll".  v. 
0V  c*  twai  w;  m  KfaTio   â/\)ia.  rrâ^af 

(l)    Idem,   Illad.  I. 

AwTtff  i(*i  <ftoc  vijç  •    i    -ytf  (hoMMit 
ychw'itiç 

Nuoic  cact  çpaitv  upn  vjihmv. 

aunbuoient 
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attribnoient  fon  mal  à   Neptune  ;  s'il  ne  retendit  point  fês  « 
excrémens,  ce  qui  arrive  fou  vent  à  ceux  qui  (ont  violemment  « 
affliges  de  ce  mai,  Hécate  Enodia  en  étoit  la  caufè;  lorfqu'il  « 
parioit  d'un  ton  aigre  &  vif,  comme  les  oifèaux,  le  mal  étoit  « 
produit  par  Apollon  Nomius;  écumoit-il,  ou  frappoit-il  des  « 
pieds?  Mars  étoit  réputé  l'auteur  de  la  maladie:  toutes  les  fois  « 
qu'une  perfonne  étoit  fâifie  de  frayeur  6k  de  crainte  pendant  « 
la  nuit,  qu'elle  étoit  hors  d'elle-même,  qu'elle  fàutoit  à  bas  « 
du  lit  pour  courir  hors  de  la  chambre,  c'étoient  des  pièges  « 
qui  lui  étoient  tendus  par  Hécate,  &  les  héros   prenoient  « 
poflêfîion  d'elle.»   Certains  foux,  que  les  Latins  appeloient 
Lymphatïci  &  les  Grecs  Kv^oM-i?.^  ;  ceux  que  Pline  (a)  dit 
avoir  été  agités  par  les  Dieux  nocturnes  &  par  les  Faunes; 
ceux  que  les  Latins  appeloient  Cerrlti  &  Latvati, étoient  réputés 
tourmentés  par  les  Dieux  ou  par  les  Génies.  Cette  opinion 
étoit  née  dans  la  Chaldée,  8c  les  Juifs  la  rapportèrent  dans 
leur  pays  après  le  retour  de  leur  captivité.  Ligtfoot  a  obfèrvé  (bj 
que  les  Juifs  donnoient  le  nom  d'ejprit  tiiaiivals  à  toute  forte 
de  maladie:  les  Gnoiliques,  quiavoient  auiîi  puiléleur  doctrine 
dans  l'Orient,  prétendoient  de  même  que  toutes  les  maladies   Pknn,  Emtad, 
venoient  des  Démons  ou  ats  Génies. 

Cette  opinion,  qui  le  répandit  par-tout,  donna  lieu  à  la       X  l. 
magie  théurgique,  ou  aux  enchantemens ,  par  lefquels  on  fe      adonné 
Hattoit  de  guérir  les  maladies ,  en  éloignant  ou  en  çhaflànt  nahTancc   i  b 
les  mauvais  efprits  s'ils  en  étoient  la  caufè,  ou  en  appailant  les  ^ 

bons  fi  la  maladie avoit  pour  principe  quelque  offenlè  commifè 
contre  eux.  La  médecine  n'étoit  point  inconnue  àPvthagore 
ni  à  les  difciples,  ils  la  pratiquoient  même  avec  fuccès;  il  y 
avoit  néanmoins  quelques  maladies  Çc)  pour  lefqueiles  ils  avoient 
y  :o  irsaux  enchantemens:  Pythagore  guérifîôit  certains  maux 
par  celte  voie,  èv  torique  le  mal  avoit  Ion  principal  fiége  dans 

(a)    PKn.   xxx,    io.    Rurfus 

rmiunt  fymphatoi  fanguinis 

ifeere,  eos  verô 

qui  ,1   iti  Burnis  din  faunifque  agï- 

laittir,  Draconis  (in 

I  /  )  L'  lui.  1  lor.  hilir,  in  Luc. 


XIII,  ii.  Omne  genus  melancholia 
vacant  fpir'itum  inalum  ....  Jpiritus 
malus,  id  ?// ,  moi  bus. 

(c)  Iamhl.   vit.    Pyth.   p.    16+. 
■\  %  r  iirtfJttjç  :sii!  hia.  tV 
0ffû>fhf4#mr. 


Tome  XXXI  ■   l'p 
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l'imagination  (d),  aux  enchantemens  il  joignoit  la  mufique. 
Quand  Alexandre  entra  dans  l'Inde,  il  y  avoit  des  Médecins 
qui  failoient  ufage  des  herbes  &  des  médicamens  qui  croiffoient 
en  abondance  dans  le  pays,  pour  guérir  diverfes  fortes  de 
maladies;  mais  il  y  avoit  en  même  temps  des  charlatans  (e) 
qui  couraient  de  côté  &  d'autres,  promettant  la  guérifon  par 
leurs  enchantemens  ;  &  encore  aujourd'hui  les  Chingulais 
Rol.lM  ni.  crojent  qu'ji  n'y  a  qlie  "Q\qu    ou  je  diable  qui  les  a  fait  malades, 

part,  iv, uj,    qui  punie  les  guenr. 

XL  !.  Ces  enchantemens  étoient  de  diverfes  fortes;  l'enchanteur 

fortes  d'encan-  Éûfoit  au  Génie,  qu'il  fuppofoit  être  la  caufe  de  la  maladie, 
temen*.  des  menaces  (f)  par  lefquelles  il  croyoit  l'obliger  de  fe  retirer 
du  malade  qu'il  afHigeoit  :  ce  n'étoit  pas  feulement  aux  Génies 
mal-faifâns  que  ces  menaces  s'adreiloient ,  les  bons  &  les  Dieux 
céleftes  n'en  étoient  point  exempts.  Porphyre  ( g )  nous  a 
confèrvé  celles  que  les  enchanteurs  de  l'Egypte  faifoient  au 
Soleil,  à  la  Lune  &  aux  autres  Génies  prtfidans  aux  aftres; 
ils  leur  dénonçoient  que,  s'ils  ne  le  prêtoient  point  à  leurs 
defirs,  ils  mettraient  tout  le  Ciel  en  confufion;  qu'ils  décou- 
vriraient les  myltères  fecrets  d'Ihs,  qu'ils  expofèi  oient  au  grand 
jour  ce  qui  étoit  caché  dans  l'intérieur  du  temple  d'Abyde, 
qu'ils  arrêteraient  la  courfe  du  vaitîeau  de  l'Egypte,  &.  que 
pour  faire  plaifir  à  Typhon ,  ils  dilperferoient  les  membres 
d'Ofiris.  Ces  fortes  de  menaces  n'étoient  point  inconnues  aux 
charlatans  Indiens;  ils  commandoient  avec  empire  aux  démons 
de  fortir  du  corps  de  ceux  qu'ils  poiledoient,  <Sc  ils  leur  noti- 
fioient  leurs  ordres  par  âts  lettres  qu'ils  leur  adrelîoient  :  un 
jeune  homme  de  feize  ans  étant  poilédé  de  lame  d'un  homme 


(d)  Porphyr.  vit.  Pvth.  p.  3  3 . 
K.cilu.vo\7aj;  Ji  to  <m/ua.ia  iSiçxmviy 
fi  tac  ^yfU  Ji  yotsivjTtc  -xujit/Mj^fcnd , 
X5t3tt7np  tjajuiv,  tvç  jX  i-AixiSà\^  h_oj 
fjuty.lcuç  ,  Tnç  Ji  /tïoj'x». 

(e)  Strab.  XV,  p.  \%G.  E'raJVf 
Ji  nStj-'ponii  ■xiTnfrvuikHiç  ïdaèzu. 

(f)  Iambl.  de  Mylt.  fefl.  VI, 
C.  4..  HiwnHstç  ehni^aç. 

(gj  £p.  Porph.  ad  Antb.  Tè  /X 


JhqffSVI  ,     «    TVWI  ,    M    vJw^H    Tidvm07DÇ  , 

Ôjjtcl  Ji   jia.tn>-ei  h*iiû  H  (nhvivtf,  M  tivi 

\ssnytiej-i»  >  àmiKaç  'OC-cp s £9 *to  rjft 
cK^o/iHy  -^kti/quivor ,  iv  cVfîvo/  «ah- 
Stvtmai  ■  7B  ")0f  xîyciv  o-n  tcv  fc£«ror 
'BZitm.ççt.'fyi ,  Kf  m  Kfu^a  £  l'mJsç 
aH.9a.ye1 ,  ((jy  75  cv  A&Jïv  îùnipfitnir 
rtU£ti ,  £  tLl  /iàtiV  çyini,  x,  to'/wah 
t  Otn&.Jïç  SJt/.sxiJkni  Tuç«>/. 
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qui  avoit  été  tué  à  la  guerre  (h),  un  /âge  de  l'Inde,  auquel 
fa  mère  s'adrefîà,  donna  une  lettre  par  laquelle  il  menaçoit 
ce  Génie,  s'il  ne  fortoit  promptement  du  jeune  homme  dans 
lequel  il  étoit  entré. 

On  employoit  ordinairement,  dans  ces  conjurations,  des  Mots  barbares 
mots  barbares  qui,  à  caufè  de  leur  vertu  prétendue,  furent    «us efficace» 

d>      rr  c  •  i"    *"V  *   *\         /■  i  i-  chez  les  Indiens, 

L     es  efficaces  :  «  01  nous  pouvions,  dit  Urigene^y,  expliquer  &  chez  J'autret 

la  nature  des  noms  efficaces  dont  fe  fervent  les  fages  de  l'Egypte ,  «    Fl,Ples- 

les  mages  de  Perfe,  les  Brachmanes  &  les  Samanéens  chez  « 

les  Indiens,  &  ceux  qu'emploient  les  autres  Nations,  nous  « 

ferions  en  état  de  prouver  que  la  magie  n'eft  point  une  chofè  <• 

vaine,  comme  Épicure  <Sc  Ariftote  l'ont  cru;  mais  qu'elle  efl  « 

fondée  fur  des  raiforts  connues  à  la  vérité  de  peu  de  perfbnnes.  » 

J'ignore  quels  étoient  ces  noms  efficaces  employés  par  les 

mages  de  Perle,  à  moins  que  ce  ne  foient  ceux  dont  quelques 

Gnofliques,  qui  avoient  emprunté  leur  doéfrine  &  leurs  fu- 

perftitionsde  l'Orient ,  faifoient  ufage.  L'auteur  de  X  Anbcnkend , 

dont  M.  de  Guignes  a  donné  l'extrait,  nous  a  confèrvé  plusieurs 

de  ceux  dont  on  le  (ervoit  dans  l'Inde,  <5c  qui,  prononcés 

dans  certaines   poftures  &   en   regardant  attentivement  des 

figures  particulières  de  différentes  couleurs,  produifoient,  ainfi 

que  le  prétehdoierit  les  Indiens,   des  effets  furprenans.   Ces 

mots  font  au  nombre  de  huit:  le  premier,  qui  fijjnihe  Dieu    Mà*>&rA- 

.  r  .  r  .  *  *?  Cuil.  t.  X  XV I, 

eft  puiflant  & glorieux ,  fortifie,  diloient-ils,  les  nerfs,  les  reins  /-,  79+. 
&  le  dos,  &  guérit  les  humeurs  froides;  en  prononçant  ces 
mêmes  mots  dans  une  autre  pofture,  ils  croyoient  devenir 
femblables  aux  Génies  &.  être  en  état  de  voler:  le  fécond 


(h)  Philoflr.  vit.  A  poil.  III,  12. 

fÀ9vav  Ji  Jïio  ini .  .  .  xgj  /htb  iMytv 
tiY&t  /Afj  èiSuhOY  avtfyioç  cç  -voM/aù)  -7571 
àm.^u.'nY ...  ■/gAwa.'Çkiço>M\  a.va.wm.uvn 

Jï  a.cy.  m  'fhvxiKM  taÇy;  -m  Ho%Koy  £ux> 

(1)   Orir;.  cont.  Ce  If.  I  ,  p.   19. 
Jiav  -nimu  JïumOù^*  7!u^r>\om  <pû<nv 


ovofjux.-m>v  tvipyoY  ,  av  71m  xçaYTzq 
AiyjiiijaiY  oi  azifoi  ,  m  r  Trvsà.  YlîfxntjfÇ 
fjux.yj>v  oi  Mytoi ,  h  T  mp  I  vJbîç  <pi\o- 

<mp^YTTk)Y   Tàççf.XlMtYlÇ  M    ~S.OMaiù^0l  ,    >yj 

■6-tw  xjit'  tyc/L^v  ffîT  idvaiv  ,  nçù  ic«tix- 
OKfuaoaj  oioi  tj  ytvujutSni ,  oit  h  KstAX- 
fjJtYYi  fjua.ytt<t  ,  *X-,  ùç  oÏovtzh  oi  î&i 
E-mxvpv  xsn  Ae/foTsAïf,  /açi^ud  ifttr 
a.o-vçn.çov  tokt»,  hm  O'Ç  oi  ^fiy  Toîna. 
Stivoi  i&nJ'c-iKtvxji ,  oiwiçziif  /ufy,  \6yvc 
Ji  ijçtY  aifoffa.  oMy>iç  ■)ituo-k.ojM>vç. 
Pp    ij 
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fe  prononçoit  hom,  &  fîgnifioit  Seigneur;  il  fêrvoit  à  ouvrir 
les  yeux  de  l'intelligence,  à  donner  un  efprit  jufte  ck  à  rendre 
éloquent:  le  troifième,  oui , puijjaiit ,  faifoit  que  celui  qui  l'avoit 
prononcé  n'avoit  plus  d'ennemis  à  craindre  dans  le  inonde: 
le  quatrième,  rahin,  ô  eréateur,  rendoit  celui  qui  l'avoit  pro- 
noncé avec  les  conditions  preferites,  capable  de  guérir  de  la  vue 
feule  les  épileptiques,  le  mettoit  à  couvert  de  tout  enchantement, 
Si.  lui  faifoit  acquérir  les  connoifîànces  qu'il  n'auroit  pu  le 
procurer  par  l'étude:  le  cinquième,  ber'm  tefrin ,  ô  bienjuifcim 
&  miféricorcheux ,  concilioit  l'eilime  des  rois  &  des  hommes , 
&  dévoiloit  tous  les  fecrels  :  le  fixième,  ai ,  qui  fournit  le  ciel, 
la  terre  Se  toutes  les  créatures ,  failoit  aimer  des  anges ,  des 
hommes  &  principalement  des  femmes:  le  leplième,  yarm, 
6  favant,  procuroit  toutes  les  connoifîànces  fans  infhuétion 
préalable:  en  prononçant  enfin  le  huitième,  luinfelia  manjeha, 
ô  vivifiant,  on  éloit  en  état  de  guérir  Pépilepfie  &  les  piqûres 
des  bêtes  venimeufès.  Chez  les  Egyptiens  ces  noms  étoient, 
comme  nous  l'apprenons  dOrigène,  ceux  des  Génies  qui 
préfidoient  aux  di vidons  du  Zodiaque;  ils  étoient  au  nombre 
de  trente-fix;  on  les  trouve  non-feulement  dansOrigène,  mais 
aufîï  dans  les  notes  de  Scaliger  fur  Manilius,  &  dans  le  traité 
de  Saumaife  fur  les  années  climaclériques  :  en  invoquant  celui 
des  Génies,  qui  dominoit  fur  la  partie  affligée ,  le  malade , 
difoit-on  (k),  étoit  guéri.  Les  Grecs  avoient  aulîi  leurs  noms 
efficaces,  qu'ils  appeloient  lettres  Ephéfiennes;  les  enchanteurs 
faifoiem  prononcer  (l)  ces  noms  par  ceux  qui  étoient  pofîèdés 
des  mauvais  Génies ,  ck  ils  leur  promettoient  la  guéri  (on  s'ils 
le  faifoient  avec  exactitude.  Ces  noms  étoient  très -anciens; 
il  n'y  en  avoit  que  fix  dans  l'origine  (m),  mais  dans  la  fuite 

H'c  /n,  5ra>,*f  tzwtol  <r,  v&çyv  Si  roçs- 


(k)  Orig.  cont.  Celf.  I,  p.  19. 

(I)  Plut.  Symp    vil,  qu.  <;.  0/ 

Mciyi  riç  SaiM9V'Çojuiyisç  xif.ivvn  tb. 
aptma  %a,wuaia  12&Ç  ou/T»f  xa-m- 
liyiiy  Hj  ovofAxi'Çc-iv. 

(m)  Hclycl».  E&itna  ^çâ/u/uavx- 


Si  ¥  'STÇSOTUi  m  OVC/MtTO.  Ta  Si  '  A  <TKI  , 

Kaiacni ,  A'/£,  T«iya^  ,  Aaiuva/jt.t~ 
Ylvç,  A'/oto  -  AhAo;  èi  ô  ^Sp  ÀtTKI 
okotiç  ,  7B  Si  Kamaru  tpvç ,  -ri  S  A  1% 
camç  ,   AajMd/Mvtùç  Si  iiMeç ,   A  mot 
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on  en  ajouta  d'autres;  les  fix  premiers  étoient  4W.1,  •^.txo-a.i^ 
«1%  »  tï7Ç*£  ,  £d,/MciLfjui>tv$  Si  amio'i  ,  qui ,  (ëlon  Hci)  chius , 
fignifioient  /<?.;  ténèbres,  la  lumière,  lui  -  même ,  le  Soleil  Se  la 
vérité.  Le  Pythagoricien  Androcyde  (n)  rapporte  les  mêmes 
mots  à  quelque  différence  près;  il  appelle  <x.t/.iov  Si  xgLTx.r/.iov 
ce  qu'Hc'ly chius  a  nommé  £.<nu  Si  %gszaurM,  les  ténèbres  Se 
ta  lumière  ;  au  nom  daf£,  rapporté  par  Héfychius,  il  fubftitue 
celui  de  A.)?,  qu'il  dit  avoir  fignrfié  autrefois  la  terre  ;  enfin 
•mças,  qu'Héfychius  a  lu  te7Çcl£,  Si  qu'il  a  lai  lié  (ans  expli- 
cation, délignoit  [année.  Les  lettres  Maliennes  étoient  auiîi 
célèbres  pour  le  même  ufage  fo);  ces  lettres  ou  ces  noms, 
au  nombie  de  neuf,  étoient  j8ê<fb,  £à-\,  %S^'S  irN^-arcçct'i , 
oq)y%,  *.vsl%(Q,  yJ5v7?ty\s,  q>\iyu.ài  Si  J^à^;  dans  la  langue  des 
Phrygiens  (p)  (&iS\j  figniftoit  la  terre ,  Si  félon  d'autres  l'air; 
quelques-uns  vouloient  que  ?à.\  défignât  le  feu,  mais  d'autres 
par  ce  mot  entendoient  la  mer;  y^an  étoit  la  terre ,  Si  •7zArix,7Çoy 
îe  Soleil;  <npi*y£  exprimoit  l'éther,  h9<l%?Q  la  maladie,  -ypô^Piins 
du  fromage ,  QtejfjLo;  ie  lait  qui  eft,  la  première  nourriture 
de  i'homme,  6c  J^à-^  i'inftrucT:ion  qui  forme  l'homme  & 
qui  l'éclairé. 

Enfin  il  n'y  avoit  point  de  peuple  qui  n'eût  fes  mots  (acres     XLIIT. 
Si  fcs  noms  qu'il  croyoit  efficaces,  (bit  pour  le  concilier  la  ju  V1..i  Dien 
bienveillance  des  bons  Génies,  foit  pour  éloigner  les  mauvais.  £mr'°>L  ttuM 
Plusieurs,  aux  noms  de  leurs  Dieux,  jorgnoient  ceux  du  vrai  enchantemens. 
Dieu,  en  employant  le  nom  qu'il  portoit  chet  ie  peuple  par 
lequel  il  étoit  adoré:  Origène  nous  afiûre  que  non-feulement  les 


(n)  Ap.  CIcm.  Alex.  Strom.  v, 
p.  568.  KvSfV/jLJvç  *,**  i>  JtfSajp- 
e/xaf  là  ifiiiM  Kg.K6[jMa.  xawona.  , 

CpAai  fviir  9«ot  -mfyv  "   mjuuitttiv  di 
A'tnucr  y.  tc  av.nsç ....  Ça>f  Ji  H&Ta- 

i-mvu/Maut ,   >y«  7i7f clç  a  àiouihç .... 

&a/Mtt/J*ViUÇ  Ji  0  HA/Of  .  .  .   TO  «i'1(X  71 

v  ; .  ri. 

(o)  Il)id.  p.  570.  \l-Jti-\a.n\t  Ji 
•  Ka.it'  Bt</t/,Z«4,  X-Sùil',  nAHXTfOl', 


f/?  '  Ibid.  p.  769.  BiJu  ^  -^of 
T*t  (fpûytf  7c  ù/av  moi  kslmiv.... 
\fji-m.hr,  Ji  0  Kcuiuç  4>i*vJ\tt  ftUti  t 
o'fga  .  .  .  Za-\. .  .  .  itft'.ttTa)  i  &tuç  m 
SaAaajtt...  X-S&'r  j)  11  )iî  . . .  nAPX'Tfor 
T  n/ic;  np.f.fi  ..  '. ''?.'>;,.  ..  T  aiSifjr. . .. 
.  ...  h  uni  ...  Xdvmvy  TVÇyV  .. 
4>/\iyM$v . . .  yt.rai.TuJM  liç»7iiu  «7fo- 

JÎ4U       .    A«'.\[    j  I-     ■  OC  ,    G  ... 

«<    twtyc  ».  M     - 

c'tcjAi')»)'  ngù  cVj37i^t->  7ic  ai-ipaT:'. 
Pp    iij 
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Égyptiens  (q),  mais  aufTï  tous  ceux  qui  le  mêîoient  d'enehan- 
temens  &  qui  praiiquoient  la  magie  théurgique,  mêîoient  dans 
leurs  invocations  les  noms  du  Dieu  d'Abraham,  dllaac  & 
de  Jacob;  &  Nicéphore,  fur  Synéfîus  (r),  compte  parmi  les 
noms  barbares  utiles  dans  ies  enchantemens  ceux  de  Sabaoth 
&  & AJonai  avec  ceux  de  Chérubïm,  Séraphim,  Abraham,  lfaac 
&  Jacob  :  on  trouve  encore  effectivement  fur  les  amulettes 
attribues  mal-à-propos  aux  Bafilidiens  6c  à  d'autres  Gnofliques, 
les  noms  de  lao  ou  Jéhoyah  joints  à  ceux  des  divinités 
Égyptiennes  8c  Chaldéennes.  Pour  conferver  à  ces  mots  la 
vertu  qu'on  leur  attribuoit,  il  falloit,  à  ce  qu'on  croyoit,  avoir 
l'attention  ff)  de  ne  les  point  traduire  dans  une  autre  langue; 
chaque  Dieu  ou  Génie  devoit  être  appelé  du  nom  qu'il  poitoit 
dans  le  pays  (t)  où  il  étoit  honoré,  &  il  falioit  prendre  garde 
de  ne  point  donner  au  Dieu  d'un  pays  celui  du  Dieu  d'un 
autre;  c'eft  pourquoi  l'un  des  préceptes  qu'on  donnoit  a  ceux 
qu'on  inftruifoît  dans  cet  art  prétendu  (u),  étoit  de  ne  point 
changer  les  noms  barbares.  Mais  c'eft  trop  long-temps  s'arrêter 
à  des  fuperftitions;  je  pallè  à  ce  qu'enfeignoient  les  Indiens 
fur  les  âmes  des  hommes. 


(  q  )  Ot\%.  cont.  Celf.  p.  17. 
ITomo;  tov  iira.SôvTU>v  Jaif^vai  ^u>viw{ 
cv  iziç  hiy>tç  aùrùv  tsT,  0  9soc  A  Cçv.OjU . . . 
là  S'aura  AfX7to>  x)  ngzx  T  longue,  *j 
<jfeè  T  îcu&>£,  *>  <âv  T  TççffMK,  a-ma. 
àjus^oyd/uivuç  tG(j?Aa.  orm  ovo/uxtia  , 
wbmojcï  tvÎç  A  lyuiiïioiç  l7m.yyftovutvoiç 
ivipyudv  tuo.  ivtazr* p  <ZLj  fxa.5vua.oi. 

Id.  ibid.  iv,  p.   183    Kcy  à  ttJ 

HSLirTra.é'mv  /«(«Çiceç  Ti!r  Ssof  A  CçzcLfA 
K  0  Sio;  loua*  ij  0  3Ù(  I  «•<«(?,  a.»a 
ytf  ytSw  x)  7m.vrax,  T«f  ra  <fvi7iuaiû\l 
x)  jua.)iîav  <5>£cf}/ua.TiuqMVïiç. 

(r)  Niceph.  in  Syn.  p.  362. 
E loi  ytf  itifAa.TU  Tiao  inçiniç  Siotabitt , 
Juvct/A'V  cv  iiM-rtuç  dfipwnv  ïyovm  O'iwio 
li  7.ttSaa<a ,  tÔ  Attuveù ,  -m  XimGi/u.  vjjjl 
•à  yifwpi/u.,  7t  A'Ç(j/au  ,  Tt  iWorx  Mj!-\ 
X'axàS .  .  .  à  ia.v  ei(  èmhwcii'  ^u-iuSnç 
J!g,MXTtv  a<pcaiÇciç  w  cunùii  SwafMV 

5  iriffîl**? 


(f)   Orig.  cont.  Celf.  p.    19. 

AvtoLizu  imum  m  evepuna  My/xircl 
juana  moç  t  cnumQ'xç  wu-niç  eît-ju.'ii ,  otMor 
Ji  xj1  A'iyviiïicu/  <$  g^utioe  ç«vh>  'Çkl 
■nvwv  Jbu^Asvûiv .  .  .  no)  a. Ma  xaio.  rUu 
ïliooav  SJg.Mx.-mv  fyhî  aMcèt  Jtwu/uuv 

X)    »7Iil    KO.t'    tKQLÇtV    T   iStOùV    (iç  ^^"<-{ 

mùç  vra^y.fia.y.CavicàaJi- 

(t)    Id.  ibid.  p.  20.  O/  mii  -rùà 

ycîiotv  -rav   i7mJ)uiv  Siivoi   içvsuoiv ,  art 

■riuj    CUy-rijLU   Î7TToAtV    C-nQVTU    L$jJ  TH   CMIX. 

Sfg.\ixT(j) ,  oçlv  iVip-)Hovu,  ,  «-.tv  ixayyiK- 
Mrtti  m  t'^&JVi,  jUiTa£a.f.\ovTa.  dç  à^lut 

MCU/  J\i  tît'  »v  tpMÎui,  '6hi  iSilV  £ll\M 
X.   vJi*   êujJIXjJMluj. 

(u)  Niceph.  in  Syn.  pag.  362. 
rjfe/  Si  t  no/jta.mv  à.  yoviai ,  7izt^.y' 
yc^Mni  My>vm  '  oVotutT»  (hapGaçy.  fAM 
•35 t'  ctMa^jfÇ. 
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Ces  âmes,  dans  leur  fy (terne ,   font  de  la  féconde  clailè    X  L  T  V. 
des  efprits,  qui  libres,  par  une  fuite  de  i'i  m  perfection  de  leur 


ame-  humaine» 


nature,  font  capables  de  pécher;  &i  qui,  pour  expier  les  fautes  tnv 
qu'elles  ont  commifës,  &  fe  purifier  des  fouillures  qu'elles  kj 
ont  contractées ,  font  envoyées  dans  des  corps:  ainfi  lame 
humaine  eft,  comme  tous  les  autres  efprits ,  ime  émanation 
de  Dieu,  &  cette  émanation  étant,  dilent  les  Indiens,  l'efiet 
d'une  caufe  éternelle,  agifîânte  de  toute  éternité,  elle  s'efl  faite 
par  conféquent  avant  tous  les  temps.  «  C 'eh1  une  chofe  indu- 
bitable puni  les  Philofophes,  dit  Macrobe  fxj,  que  les  âmes  « 
émanent  du  Ciel.»  C'étoit,  en  effet,  l'opinion  régnante  chez 
les  Chaldéens  &  chez  les  Perles,  de  qui  les  philolophes  Grecs 
l'ont  reçue  ;  ce  fut  le  fentiment  de  Pythagore  (y),  adopté  par 
Platon  8c  par  fes  dilciples.  Si  l'on  juge  des  Juifs  par  Philon, 
ils  n'ont  point  douté  que  l'ame  ne  fut  une  émanation  de  la 
divinité  ,  &.  c'eft  encore  aujourd'hui  le  (entiment  de  leurs 
docteurs  Cabalifles,  qui  diftinguent  en  Dieu  un  Verbe  ou  une 
railon  interne,  Se  un  Verbe  ou  raifon  externe:  «la  première, 
difènt-ils,  demeure  toujours  dans  l'elïènce  divine;  la  leconde  a 
en  fort  par  voie  d'émanation  ou  de  proceffion ,  &  cette  dernière  « 
efl  la  raifon  humaine  ou  l'ame  raifonnable.  »  Cette  origine 
de  l'ame  n'a  point  paru  abfirde  à  quelques  Pères,  trop  prévenus 
des  idées  philofophiques  dont  ils  avoiait  été  imbus  avant  leur 
converfion  au  Chriflianifme.  «  L'ame,  dit  S.1  Jufh'n  (1),  efl 
incorruptible,  parce  qu'elle  émane  de  Dieu  5c  qu'elle  eft  Ion  «« 
foulHe;»  ce  qui  diffère  peu  de  ce  qu'avoit  dit  Pythagore  (a), 
«que  l'ame  étoit  immortelle,  parce  que  ce  dont  elle  a  été  dé- 
tachée l'étoit  :  »  Tatien  s'eft  exprimé  comme  fon  maître,  en 
difmt  «-que  l'homme  avant  reçu  une  portion  de  la  divinité, 


(x)  Macrob.  in  Som.  feep.  I,  p. 
Ammarum  originem  manareat  calo, 

inter  reélï  pliilofophantes  indubitatœ 
con/lût  ejjèjidti, 

(y)  Cirer.  Aud'ubam  Pytha- 
gorwn  Pjfthagoreefqut  incrl.is  peni 
noflros ,  qui  effènt  /tu/ici  quondam 
Plittofi'yhi  nominatif  nunquan  du- 


bitnffe,  quin  ex  unherfà  mente  diviiid 
delikatos  aniinos  haberemus- 

fa)  Juflin.  do  Refur.  n.  9.  A  m' 
h  «V  -\uyi  'bh\  âpSap-nç,  /**(£(  ara  t 

(a)  Diog.  Laërt.  in  Pyth.  a'Sbc- 
turiv  ts  iQ  axMw  i-niiDnnp  n$tj  7»  a^ 


XLV. 

Différons 


1  origine 
de  l'ame 
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doit  être  immortel  (b),  parce  que  Dieu  eft  immortel.»  Synéfius 
regarde  aulTi  (c)  l'aine  comme  une  fèmence  de  Dieu ,  & 
comme  une  émanation  de  la  divinité. 

Ces  deux  opinions  des  Indiens,  que  l'ame  provient  de  fa 
femimens  de  fubfhnce  de  Dieu ,  qu'elle  en  eft  émanée  &  que  fou  émanation 
eft  de  toute  éternité,  ont  été  retenues  par  les  Manichéens  & 
par  les  Piifciiiianiftes  d'Efpagne  (d);  mais  elfes  ont  été  rejetées 
par  tous  les  Orthodoxes,  dont  plufieurs  néanmoins  ont  cru 
pouvoir  foutenirque  toutes  les  âmes  avoient  été  créées  cnfèmble 
dès  le  commencement,  pour  être  diftribuées  par  la  fuite  des 
temps  dans  les  diiîérens  corps.  Tel  a  été  le  fciitiment  de 
Lacîance,  qui  a  cru  (e)  que  Dieu  avoit  créé  une  multitude 
innombrable  dames,  pour  les  envoyer  enfuite  dans  les  corps, 
où  elles  étoient  libres  &  capables  de  choifir  entre  le  bien  & 
le  mal  :  Origène  a  penfé  de  même.  Synéfius  ne  pouvoit  le 
perfuader  (f)  que  fon  aine  fût  plus  jeune  que  fbn  corps: 
S.c  Jérôme  (g),  quoique  porté  à  croire  que  Dieu  créoit  les 
âmes  à  chaque  inftant,  pour  les  unir  aux  corps  lorfqu'ils  étoient 


(b)  Tatian.    or.    cont.   Giaec. 
ri.   10.   Ira  ùxnrto  vi  uçSupina.  Tmgj*. 

7sf  Siùû  TdV  CW70V  tfo-Jiiv  Sw  M$l£cf-V 
cii2fcvmiç  /j.vhxAc£uv  i.'X»  nçfjj  7î  ùâd- 
tet-nv. 

(c)  Syncf.  Hymn.  III ,  v.  5  5  8. 

Sov   ampua.  tpipa. 
Et  cp.   loç.  EV  tÎ5  J^ï  ■tfcU'hliv  tUu 
MS^Cf.v  tiw  Sfiev. 

(d)  S.  Hieronym.  ep.   82,  ad 
Marcel}.  Super  artimon  flatu  maniai 

,  , uatfliunçulx  ...  iicritm  lapfa de 
cœ/o .  fient  Pytliagoras  philofuphus , 
omnefqite  Platunici  i7  Origenes  pu- 
i.iitt ,  .m  à  propriâ  JDei  fubfiantiâ, 
.  Manichoius,iX  Hifpaniœ 
PrifcUliain  ha  refei  ;  \Jt  ï'i  antur. 

(e)  Lâchant.  Divinat.  initient. 
Vil ,   5 .    /  xcogitavit  tatm . 

.  <us,  tjuetnadm 
<  i ...  m  crearet  animai 
vrjinô  fragilibus  If  imbecjllU  corj    - 


ribus  illigatas  conftitueret  in  ter  bonum 
malumque  médias. 

(f)  Synef.  ep.  105.  A/juCkh  tUo 
■fy/'Àv  m.  oifyûitm  mil  aâfjUL'Kç  uyt^j- 
jivti  vojutÇen. 

(g)  S.  Hîeron.  adv.  Rufin.  II. 
Si  autan  c'f  de  me  quid  fentiam 
requiritur,fateorme  de  lire  qu.ijiicne 
apud  quàm  plurimos  traéîatorum  le- 
gijjc  diverfa.  Legi  quofdam  dicentes 
qubd  pariter  eu  m  coi  pore  per  human^ 
corporis  traduçem  etiam  animai  dif- 
fundantur alii  ajjeruiit  qubd 

formatis  in  utero  corporibus ,  JJt'uS 
quotidie  faciat  animas  4?  infundat, 
Alii  fadas  juin  ohm,  id  ejt ,  tune 
eùm  ornnia  creavit  Deus  ex  nihiloj 
mine  cas  judicio  fuo  nafci  difjniiftt 

in  corpore Ego  verà  cùtn  luvc 

fingula  legerim,  Deotefle,  dico  quia 
•  1  a  iir  défia  iti 
aliquid  de  hâc  quafiione  non  tenta* 
fed Deoi  <  quid  fil invero t 

if  fi  cui  ij'je  nve/we  dignabitur.. 

Ion  nés, 
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formes,  n'ofè  point  proposer  fôn  opinion  comme  un  dogme 
certain ,  ni  condamner  ceux  qui  penloient  qu'elles  avoient  été 
toutes  créées  au  commencement  du  monde,  &.  que  Dieu  les 
diftribuoit  dans  les  corps  félon  (on  bon  plaifïr.  S.c  Auguftin 
a  eu  la  même  modération  ;  ce  Père  (h)  ne  vouloit  point  que 
l'on  affirmât  rien  lur  les  différentes  questions  que  l'on  pou  voit 
former  fur  l'origine  de  lame;  &;  malgré  tout  ce  qu'a  fait 
l'empereur  Juftinien  pour  faire  croire  que  l'ame  étoit  créée 
dans  l'inffant  de  la  formation  du  corps,  fou  origine  eft  toujours 
demeurée  incertaine,  [fidorede  Séviile,  à  la  fin  du  vi*ûèc\e(ij, 
mettoit  encore  cette  incertitude  au  nombre  des  articles  de  foi: 
cette  queftion  étoit  encore  fi  peu  définie  au  commencement 
de  l'onzième  fiècle,  que  S.c  Anfêlme  de  Cantorberi  étant  à 
l'article  de  la  mort,  auroit  fôuhaité  que  (es  jours  fuiîènt  pro- 
longés (kj,  pour  écJaircir  cette  queflion,  qu'il  craignoit  que 
ceux  qui  viendraient  après  lui  ne  fuiîènt  point  en  état  de 
réfbudre.  11  ferait  difficile  d'imaginer  les  principes  fur  lefquels 
il  fe  ferait  fondé,  pour  terminer  une  queflion  dans  laquelle 
tous  ceux  qui  l'avoient  précédé  navoient  trouvé  que  des 
ténèbres.  Mais  ce  qui  n'a  pu  être  décidé  dans  le  cours  de 
douze  fiècles,  par  les  plus  grandes  lumières  de  i'Églifè,  n'a 
plus  fouffert  de  difficulté  depuis  l'introduclion  de  la  fcholal- 
tique;  l'autorité  d'Arifîole,  qui  avoit  dit  (l)  qu'il  n'étoit  point 
vrailemblable  que  toutes  les  âmes  enflent  exiflé  avant  leur 


(h)  S.  Aug.  de  Lib.  arb.  II I, 
20  ,  21.  Hiiriun  autem  quatuor  de 
Oiùinâ  fententiarwn ,  utrùm  de  pro- 
pagine ventant,  an  injîngulis  qui- 
buf/tie  tutfcentibus  nova  fiant,  an 
in  corpora  nafctntium  jam  alieubi 
exifientes  vet  m'utantur  divinitiis , 
\el Inde fpontt fuâ  labantur,  nullam 
temere  ajfirinare  oportebit. 

(i)  Ifidor.  Hilp.  de  dîvlnis 
Ofiic.  II,  2^.  Hoc  tfl  autem  pojl 
Apoftol  rum  fymbobnn  certijjlina  Ji- 
des  a  nain  Doclores  noflri  tradide- 
ruiit quoi  incerta  fit  anima; 

Tome  XAA.I. 


(h)  A  p.  Sur.  2  t.  Aprol.  1.  ir, 
C.  59.  Cuidam  familiari fit 7  dicenti : 
ad  pafcli.ilem  Domini  lui  curiam 
relido  fiiiu/o  vadis,  hœc  repofuh  :  ^ 
quidam  fi  voluntas  ejus  in  lux  ejf, 
volumaii  ejus  non  contradico, 
fi  mal/et  me  at/uic  inter  vos  faltctn 
tamd'ui  manere ,  donec  qucefiwnem 
de  origine  anima,  quam  meure  re- 
.  .  eri  ci  ffem  ,  gratiofius 
acciperem  ,  eo  quoi  nrfci 
aliquis  ean  me  defundo  fit  abfi> 
liiturus. 

(I)    Arîllot.   de  gêner.    Anim. 
II,  3.  O-n  t-V  Tunui  *X  •"'•  "  TOJHf 


<5TO vxufjgiv ,  yxnçyt 


- 
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introduction  dans  les  corps,  a  fubjugué  les  Théologiens,  & 

leur  a  fait  prononcer  affertivement  que  chaque  ame  étoit 

créée,  ou  tirée  du  néant,  lors  de  la  formation  de  chaque  corps. 

XI-VI-        Ce  que  les  Indiens  difent  de  l'âme  de  l'homme,  ils  le 

de  la  même    difent  auffi  de  celle  delà  bête;  les  âmes  des  uns  &  des  autres 

nature  que  celle  font  non  -  feulement  de  la  même  nature,  mais  encore  de  la 

des  hommes,  -  x  _,  »  - 

félon        même  elpece  ;  la  différence  ne  provient  que  de  la  perfection 

JeStfrhn°d>eP!lCS  °11  ^s  l'imPei'r£cT;ion  d^11  corpsa;  l'homme  eft  plus  parfait,  parce 

*Ai>r.  Rog. P,  qui'  lui  a  été  donné  un  corps  par  le  moyen  duquel  i'ame 

jj/o,  ipi  &  produit  &  fait  paroître  les  qualités  qui  font  en  elle,  au  lieu 

que  celui  que  les  animaux  ont  reçu  n'eft  point  organifé  de 

manière  à  faire  paroître  ces  qualités;  ainfi,  quoiqu'ils  tiennent 

pour  certain  que  l'homme  eft  la  créature  la  plus  paifiite,  ils 

ne  font  point  confifter  cette  perfection   dans  lame  ,   mais 

uniquement  dans  le  corps,  dont  les  organes  fervent  d'inftru- 

mens  à  l'âme;  ce  qu'ils  expliquent  par  l'exemple  des  petits 

enfans  :  «ces  enfans,  difent -ils,  ont  une  ame  raifonnable, 

»  auiïï-bien  que  les  perfonnes  les  plus  avancées  en  âge,  ils  ont 

»  par  conféquent  le  jugement ,  la  raifbn  &  les  autres  attributs 

»  de  l'ame;  ils  ne  les  font  pas  néanmoins  paroître,  parce  que 

'Lent.ctiif.lr»  Jes  organes  du  corps  ne  font  pas  (uffifamment  difpofés  pour 

/,'//y.'   '  '    cela;  le  corps,  di(ent-ils,  eft  différent,  mais  l'ame  eft  une.»  La 

comparaifon  d'un  bon  &  d'un  mauvais  miroir  eft  la  feule  preuve 

qu'ils  donnent  de  cet  axiome  ;  l'objet,  quoique  toujours  le 

même,  eft  représenté  nettement  dans  l'un  &  confufement  dans 

l'autre;  la  différence  n'eft  point  dans  l'objet,  elle  n'eft  que  dans 

le  miroir:  ou -bien  ils  difènt  «  qu'il  en  eft  de  Dieu  comme 

»  de  la  lumière,  qui  eft  la  même  dans  tout  l'Univers,  &  qui 

»  ne  laifte  point  de  paroître  de  cent  façons  différentes,  félon  la 

»  diverfité  des  objets  qui  la  réfléchi  (fènt,  ou  félon  les  diverfes 

couleurs  &  figures  des  verres  par  lefquels  elle  parte.  « 

X  IV  IF.        Cette  opinion  des  Indiens  ne  peut  être  nouvelle,  puilqu'oii 

Pyihagorc   'a  trouve  dans  Pyihagore,  qui  l'avoft  peut-être  reçue  d'eux; 

ce  Philofophe  enfeignoft  (m)  que  les  âmes  de  tous  les  animaux, 

(m)  Plut,  cleplac.  Philof.  V,  ZO.    I   yjr\  <#T  aKi^wv  Çaiûiv   H*to,<*iyu*  wc 
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de  ceux  mêmes  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  brutes, 
étoient  raifônnables ,  &  que  fi  elles  n'agiiîoient  pas  toujours 
félon  la  raifôn  ,  la  mauvaife  dilpofition  de  leur  corps  Se  le 
défaut  de  la  parole  en  étoit  l'unique  caufe.  Porphyre ,  qui 
croyoit  avec  (es  maîtres  que  les  animaux  &  les  plantes  mêmes 
avoient  une  ame,  di/oit  avec  eux  (11)  «  que  lame  ne  penfe  pas 
de  la  même  manière  dans  tous  les  êtres,  mais  d'une  manière  « 
conforme  &.  proportionnée  à  la  fubftance  dans  laquelle  elle  « 
penfe;  que  dans  l'entendement  elle  penfe  d'une  manière  pu-« 
rement  intellectuelle,  dans  Lame  par  la  voie  du  raiionnement,« 
dans  les  plantes  ce  nefl  qu'en  ièmence,  dans  les  corps  par  le  « 
moyen  de  l'imagination ,  &  dans  la  fubftance  qui  eft  au-defîùs  « 
de  toutes  les  fubftances,  elle  penfe  d'une  manière  incompré- « 
henfible  &  infiniment  fublime.  »   Les   Indiens  vont  encore 
plus  loin  que  ces  Philofophes  ,  car  ils  attribuent  aux  brutes 
une  efpèce  de  religion,   &.  ils  font  perfuadés  que  par  leurs  /'"/?%' hfc't 
œuvres  elles  peuvent  parvenir  à  une  vie  éternelle.  hd.p.479. 

Ce  fentiment ,  qui  dégrade  l'homme  en  lui  rendant  commun     x  LVI  !  '• 
avec  la  bête  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en  lui ,  eil  la  véritable  eit  |e  principe 
fource  de  l'abftinence  de  tout  ce  qui  a  eu  vie,  religieufèment  ^1'-ll/1,"KIVC 
pratiquée  par  nos  Philofophes:  on  attribue  communément  cette    des  lù.btm, 
pratique  au  dogme  de  la   méiempfycofe  :  «  Ils  s'interdifent , 
dit-on,  l'ufage  de  tout  ce  qui  elt  animé,  parce  qu'ils  craignent,  « 
en  tuant  quelque  animal  pour  en  manger  la  chair,  de  taire  « 
déloger  l'âme  de  quelqu'un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  » 
Cette   raifôn   pouvoit  faire  imprefîion  fur  le  vulgaire ,   qui 
croyoit  effectivement  la  tranfmigration  des  âmes  ;  mais  des 
Philofophes,  qui  ne  la  croyoient  point,  ne  pouvoient  en  être 
touchés:  leur  abftinence  partoit  donc  d'un  autre  principe,  & 
ce  principe  ne  peut  être  que  la  notion  qu'ils  s'étoient  formée 
de  la  nature  de  lame  des  bêtes.  Cette  ame  étant  une  émanation 
de  la  divinité,  à  laquelle  elle  doit  être  réunie,  &  ayant  été 

vrtuu  (hi<mçfinoU  t  ov/uultuv  njtj  -n  /mi  I  ima.  ,  àt  nS  f&fj  juif  totpu  ç ,  m  4«>»  3 

ikjfiv  7»   ÇgjtîJiuiv.  |  KoytKÙc ,  »  Ji  7I/V  ç>i>Wf  aaouaviàç, 

(n)  l'urpliyr.  Sent.  9.  OvX  wwc  I  àj'ilf  im'iu/ta  aVivrcHiuç  t,  rjLf  ut\- 

f£i>  viÏmav  cv  m<nv ,  aM  oixuoeç  t'iycçx  |  pvaaf, 

Q/i  H 
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placée  par  Dieu  même  clans  le  corps  de  l'animal  pour  y 

demeurer  le  temps  qu'il  a  marqué,  ils  fe  faifoient  vm  (cru  pu  te 

Mr.  Rog.  jiag,  cje  tuer  cet  animal ,  parce  que  c'étoit  s'oppolèr  à  Dieu ,  &  (aire 
/e</.10  fortir,  contre  Ton  ordre,  une  ame  d'un  corps  où  il  avoit  jugé 
à  propos  de  la  mettre.  Les  plus  religieux  portent  ce  (crupute 
julque  fur  les  herbes,  ck  ils  n'oferoient  tirer  une  racine  de  la 
terre,  parce  que  ce  fèroit  (aire  déloger  une  ame  de  Ton  corps 
contre  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  les  réduit  à  la  ncceiîlté  de 
fe  nourrir  des  fommités  des  herbes,  en  épargnant  les  racines. 

.x  LJ  ,x-  Si  les  âmes  n'abuloient  point  de  leur  liberté,  elles  reiteroient 

nmcs        toujours  dans  la  claffe  de  ces  génies  heureux  qui  font  dans 

détendent     Je  Soleil  &  dans  les  autres  ailres  ;  mais  les  fautes  qu'elles  ont 

WIW   les   corps.  -ri  ,    •    •  r       \  \ur  > 

commues  les  précipitent  iur  la  terre ,  ou  elles  lont  unies  a 
des  corps ,  &  leur  (éjour  dans  ces  corps  e(t  le  temps  qui  leur 
e(l  deftiné  pour  leur  purification.  Les  Indiens  tenoient  proba- 
blement cette  doctrine  des  Chaid'ens,  qui  enfeignoient  que 
les  âmes  étoient  envoyées  fur  la  terre  parce  qu'elles  avoient 
perdu  leurs  ailes,  c'elt-à-dire  parce  qu'elles  avoient  dégénéré 
de  leur  perfection  originaire.  Ils  joignoient  à  cette  première 
caufe  la  néceffité  d'obéir  à  la  volonté  du  Père,  c'e(t-à-dire  de 
Dieu:  cette  féconde  railon  paroît  contredire  la  première:  fi 
c'e(l  par  un  ordre  abfolu  de  la  volonté  de  Dieu  qu'elles 
defcendent  ici -bas,  elles  ne  peuvent  être  réputés  coupables, 
&  leur  incorporation  ne  (èra  point  la  peine  des  péchés  pré- 
cédais. Cette  (èconde  rai  (on  n'eil  donc  admirfible  qu'autant 
qu'elle  e(l  réunie  à  la  première;  elle  ne  fignifie  autre  choie, 
("mon  que  la  volonté  abfolue  de  Dieu  e(l  que  les  efprits  c]ui 
ont  abu(é  de  leur  liberté  (oient  précipités  dans  les  corps. 

gt.  Le  lieu  d'où  les  âmes  dépendent  dans  les  corps  neft  pas 

ftftcmcs&r  ce  ^e   même   dans    les    difîérens   fyllèmes  ;    Plotin ,    Porphyre, 

l'eu.  AméïiusfoJ  vouloiènt  qu'elles  vinlîènt  toutes  du  ciel;  Timée 
fuppofbit  que  le  Demimgus  (j>)  avoit  produit  des  âmes  de 

(v)   Stoh.  Ecl.  Pliyf.  I  ,  p.   113.  rnfç^j-jiuj    \sanntcnv   r  4°^"'   '*"«•'  7rl' 

TIwtiyoç  (a.  Kj   Tloç'iveiaç  Kj  Af/Àhwç  Ai/mh^-jpv   SJg.amiçj)na.   létÀ    Tiâria  /U. 

iin>  <£  inrip  T  vçy.vov   4"/^^    ^   mga(  Ta  Kff/r/ura  yaù  nscô  oAov  <A  r  vçy.VDY, 

ïttimaf  eiaviiuÇvmv  ei(  Trr  ffzauxTO.  nç  oAa  j   ro   çnt^ii*  T  zamç. 

(l)  Idem  ;  ibici.  O'  1ifM\t;  ilw 
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différente efpèce,  qu'il  avoitdiftribuées  dans  l'Univers,  afîïgnant 
à  chacune  fa  place,  logeant  les  plus  excellentes  dans  les  fphères 
céleftes  &  les  autres  dans  les  divers  élémens.  Héraclide,  phi- 
lofopbe  du  Pont  (q),  prétendoit  que  toutes  les  âmes  qui 
dévoient  animer  des  corps,  faifoient  leur  féjour  dans  la  voie 
lactée,  d'où  elles  delcendoient  fur  la  terre;  mais  les  Indiens, 
qui  ne  les  diftinguoient  point  des  autres  efprits ,  croyoient 
qu'elles  habitoient  le  Soleil,  la  Lune  &  les  autres  aftres, 
comme  tous  les  génies  ou  efprits  de  la  féconde  clafîe,  moins 
parfaits  que  ceux  de  la  première,  Se  qui,  à  raifon  de  cette 
imperfection,  étoient  libres  &  pouvoient  déchoir  de  leur  état. 
Cefl  même  aux  difte'rens  aftres ,  dans  lefquels  féjoumoient 
les  âmes  qui  font  venues  animer  les  corps,  qu'ils  attribuent 
la  diftinction  des  caftes  ou  tribus  chez  eux  :  la  première, 
difent-ils,  eft  de  ceux  qui  font  fortis  du  Soleii,  c'eft-à-dire 
dont  les  âmes  habitoient  dans  le  Soleil:  cet  aftre  fe  nommant 
Souri  ou  Schouri  dans  leur  langue,  ils  ont  appelé  cette  première 
cafte  Souria  van  kham.  La  féconde  eft  compofée  de  ceux  dont 
les  âmes  ont  demeuré  dans  la  Lune ,  qu'ils  appellent  Tom 
ou  Tomma,  d'où  eft  venu  le  nom  àeTo/iwui  vatikfiam,  qu'ils 
ont  donné  à  cette  tribu  ;  Se  quand  on  leur  demande  d'où 
proviennent  les  autres  caftes,  ils  répondent  qu'elles  viennent 
des  autres  aftres. 

Les  Philofophes  étoient  également  partagés  fur  les  caiifês       £  h 
de  la  defeentedes  âmes  dans  les  corps;  Heraclite  fuppofoit  (r)  de  i.  défonce 
cette  defeente  nécefîaire,  &  mettoit  les  âmes  dans  un  mou-  .  J,?amcs 

a.uu  les  corps, 

vement  continuel:  «  les  unes,  difoit-il,  delcendoient  pendant 
que  les  autres  remontoient,  parce  que  le  féjour  confiant  dans  « 
un  même  lieu  leur  étoit  pénible,  cV  qu'elles  regardoiént  le  chan-  « 
gement  comme  un  repos.  »  Selon  les  difciples  de  Taurus  (f), 

tpx'ffri  aïdiutny. 

(f)  Id.  ibid.  p.  114.  o'/  0  «Sei 

V3rc.&«.>  fit  ?«>  Af>K«ir,  ci  'i.  i  ::u,;ci 
tu  T^ua^ai  7ntg*<tffovn(  vr.  dç  T-.Miutnr 
T  -munç  ,  cx,\  t|  .  >  ■- <i  tt  rafat 

Qq 


(q)  Stob.  Ed.  Phyf.  I,  p.  113. 

(r)    Id.    ibid.    H  (jt.Y^trnç  jji    yj 
ànsiCaf  aicty^tJcu  -navrai  oV  r  à  eu- 

■taux  0.\(è>  J^  HftTL> i'g.~Slt>ivi&BJ 

Tuf  yiytf  i/*wAeçt ,  Hj  75  /ù  7i/(  cumiç 
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cetoient  les  Dieux  qui  envoyoient  les  âmes  fur  la  terre,  pour 
la  perfection  de  l'Univers ,  afin  que  la  partie  inférieure  Je 
ce  monde  eût  autant  d'animaux  que  là  partie  Supérieure ,  Se 
pour  manifefter  la  bonne  vie;  «car,  difoient-ils,  c'tft'par  les 
»  âmes  que  les  Dieux  apparoifîènt,  Se  ils  fè  rendent  vifïbles  par 
la  vie  pure  Se  droite  des  âmes.  »  Dans  un  autre  fyftème  (tj, 
cette  de.'cente  étoit  volontaire  de  la  part  des  âmes;  le  defir  de 
s'unir  à  des  corps  étoit  le  motif  qui  leur  faifoit  quitter  leur  fejour, 
ou  c'étoit  une  foumiffion  volontaire  à  des  ordres  fupérieurs. 
Selon  d'autres  enfin ,  elles  étoient  contraintes  Se  forcées  de 
prendre  ce  parti  :  Platon  paroîl  s'être  déterminé  pour  ce  dernier 
fentiment  (u),  car  tantôt  il  enfèigne  que  c'eit  par  la  volonté 
abfolue  de  Dieu  que  les  âmes  font  envoyées  dans  les  corps, 
&  d'autres  fois  qu'elles  y  font  précipitées,  par  l'ordre  de  (à 
juftice,  comme  dans  une  prifon,  en  punition  des  péchés  qu'elles 
ont  commis:  «  les  âmes,  difoit-il,  qui  ont  perdu  les  ailes  qui 
'»  les  élevoient  vers  le  ciel,  c'efî-à-dire,  comme  il  l'explique  lui- 
>*  même,  qui  lafîees  de  la  contemplation  du  fouverain  bien, 
»  fè  font  tournées  vers  la  terre  Se  ont  defiré  de  jouir  des  plaifirs 
v  des  Cens ,  font  précipitées  Se  envoyées  dans  des  corps  pour 
expier  leurs  fautes  Se  s'en  purifier.  »  II  vouloit  même  que 
le  nom  grec  ow^oc,  donné  au  corps,  fignifiât  la  prifon  dans 
laquelle  lame  étoit  confinée,  Se  il  en  trouvoit  l'étymologie 
dans  celui  de  ov/m,  (x),  qui  fignifie  ////  tombeau,  un  fépukre, 
La  perte  des  ailes  étoit  une  allégorie  dont  les  Chaldéens  fè 
fervoient  pour  exprimer  la  chute  de  lame;  ils  joignoient  auflî 


£ûï*   cm    «Vjf    ht    7&T  VOVITU)  •    0/    3    «V 

çgvnç  <?  Kp.$i£x  "  TzwrUx)  y>  eïveu  tim 

(i*M0JV    T    9iÙv  ,    dtVÇ  âKtp&ivi&tl  ifg. 

•F  -^u^àv ,    isÇS'tpyiVTaf  yè  eiç  ijuipa.viç 
ci  îfcoi  ^5tj  fhJhKuwmi  tfg.  <ï%j -yi^av 

(t)  Stol).  Ed.  Phyf.  I,  p.  I  14.. 
Kal'  àf^lai  -n'mu)  Jlajpitnv  ci  /u  ixxmoi 
nçL-mi  voivvxn  •?  xg.5iS\s  ,   m   fM.uîniç 

]fir,   1)   7nidupX;<îmç  itiç  KpH-floW  ci 


ÏAKÀadaf. 

(u)  Plat,  in  Phœdr.  Ttw  3  afâcuf 

>^TCppH     AotSÙjMV   •    ici    tfi    T1Ç    TtlciÂ  • 
ïltQllW     M     -iïipV    (hlVa/UI(    75    f/uëe/Sic 

cvyi.iv   àxu  jMiiCiteÀ^au,  »  7»  <ïSf  Siùt 

yivCÇ  CIHJtl. 

(x)  Plato.  in  Cratyl.  Koùyd  m,u4, 
■nvîç  (paoïr  ootc  civai  -iHç  4*^^ >  w'f  1» 
dajufJMnç  c*  7$f  Vi>v  ^«y77. 
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à  cette  caufê  la  volonté  abfolue  de  Dieu  :  ces  deux  raillons, 
comme  je  l'ai  déjà  obfèrvé ,  ne  peuvent  le  concilier  qu'en 
fuppofant  que  le  décret  de  Dieu  eft  conféquent  &.  non  anté- 
cédant  à  la  perte  des  ailes,  c'eft-à-dire  que  la  volonté  de  Dieu 
eft  que  les  âmes  qui  dégénèrent  de  leur  première  perfection 
defcendent  pour  animer  des  corps.  C'eft  ainf  1  que  l'entendent  les 
Indiens,  qui  difènt  «que  les  âmes  dégradées  par  l'abus  qu'elles 
ont  fait  de  leur  libellé,  font  précipitées  de  fphère  en  fphère  « 
à  mefure  que  leur  dépravation   croît ,  &:  que   lorfque  cette  « 
dépravation  eft"  parvenue  à  fon  comble ,  elies  font  renfermées  « 
dans  des  corps  qu'elles  habitent  comme  une  prifon ,  jufqu  a  •• 
ce  qu'elles  aient  recouvré  leur  pureté  primitive:  «  ce  fèntiment 
Indien  eft  le  plus  ancien  &.  le  plus  général.  Tous  les  anciens 
Théologiens  ck  les  Poètes  difoient,  au  rapport  de  Philolaiis 
le  Pythagoricien  (y J,  «  que  lame  étoit  unie  à  un  corps  en 
punition  de  fes  péchés,  &  quelle  y  étoit  enfèvelie  comme  dans  « 
un  tombeau:  »  les  Orphiques,  comme  le  rapporte  Platon  (7J, 
croyoient  aulîi  «  que  lame  éloit  punie  de  lès  fautes  dans  le 
corps,  qu'ils  regardoient  comme  fi  prilon,  doù  elle  ne  devait  « 
forur  qu'après  les  avoir  expiées.  » 

L'ame  dépendant  fur  la  terre  pour  s'y  unir  à  un  corps ,       L  '  \ 
paflè  fuccefTivement  par  toutes  les  planètes ,  de  chacune  defquelles   '  &&  toute 
elle  reçoit  quelque  faculté  puticulièie  :   Macrobe  expliquant   ies  ?*"**« 
cette  defcente  fuiyant  le  fentiment  des  Pythagoriciens  &  des 
Platoniciens,  dit  (a)  «qu'elle  commence  à  la  voie  laétée,  qui 


(y)  Ap.  Clément.  Strom.  III, 
p.  4.3  3.   Atj*(  Ji  ytf  ô  TluSv.-ypeitc 

yiMAOMÇ  Ù>Ji  fJUtfnfio*TW{  $  yjf/  ai 
■mt/nni  StoAojxw  Tl  ^  ucaiïic  cvç  ifg. 
tnru,  (tuaràm  k  -^ùya.  m  imua-n  ctuti- 
£tt/XTou,    vjh  «ytSofJrtp  c*   <ra/xom  tutùi 

f^J  Plat.  i%  Cratyl.  Aoxkitj  ,n*V 
W  just  oi  a uiii  Otéia.  mit  -n  ïvuua 
(  (raua.  )  ai  J!k«v  Jliîmç  *?  -^u^Ç  u  ► 
iTm  s»  met  Jliuioi ,  wnr  3  itfttCoAcv  t%iv, 
ira  Tzii{*tw\  éiTij.0  ty çJds  nxa>a  .  .  .  îttç 
■r  îVtich  to  iip't'ouita. 

(a)    Alauob.   ii>  Sonin.   Scip. 


1 ,  1  z .  Zodiacum  ita  laéieus  cir- 
cuits obliquœ  circuthfiexicnis  ocairfu 
ambiendo  compleâtitur  >  ut  evm  quà 
duo  tropka  figna  Caprkornus  if" 
Cancer  jerunlur  inter/ecer,  .  .  .  l'y- 
thagVTOS  putat  à  lacleo  circulo  deor- 
Jum  incipere  diris  iinperiwn  ,  quia 
anima   mde   liipfix   vident ur  juin  à 

Jnperis  receffijje dejcenjurte 

(ii/n  adhnc  in  cancre  finit ,  tju.iu.hr. 
Mie  pijitif  nec  duin  Licicum  n.'t- 
qncrunt ,  adhuc  in  numéro  fnnt 
Dem/ni  :    cùrn  VCTO  ad  LtOlt  ./i  /*- 

iendo  ptrvtnttint  ,  iîiic  condiiionit 
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elt  un  cercle  qui  coupe  ie  Zodiaque  dans  les  figues  du  Cancer 
&  du  Capricorne;  mais  tant  qu'elles  font  dans  le  premier  de 
ces  (ignés ,  elles  font  encore  dans  le  féjour  des  Dieux  :  leur 
nouvel  état  ne  commence  que  lorfqu'elles  font  parvenues  au 
ligne  du  Lion.  Entre  le  Cancer  &  le  ligne  du  Lion  eft  la  coupe 
»  de  Bacchus,  dans  laquelle  elles  boivent  &  s'enivrent;  l'oubli 
de  leur  état  précédent  eft  la  fuite  de  leur  ivreffe,  plus  ou  moins 
»  forte  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  La  pelauteur  qu'elles 
»  ont  contractée  les  fait  tomber  de  fphère  en  fphère;  en  y  parlant 
elles  reçoivent  un  corps  lumineux,  &  elles  y  prennent  toutes 
m  les  facultés  dont  elles  feront  ufage  lorfqu'elles  feront  incorporées. 
»  Saturne  leur  communique  celle  de  contempler  &  de  connoître 
»  les  choies  fenlibles,  &  de  découvrir  la  vérité  par  le  raifon- 
nement  ;  elles  empruntent  de  Jupiter  la  force  d'agir;  thns  Mars 
»  elles  trouvent  l'ardeur  néceffaire  pour  exécuter;  le  Soleil  leur 
»  donne  la  faculté  des  fens  &  celle  de  l'imagination  ;  Vénus 
leur  infpire  le  delir  Se  l'amour  des  plaifirs  fenfibles;  Mercure 
les  rend  capables  d'exprimer  leurs  penlées  &  leurs  fèntimens; 
»  la  Lune  enfin  procure  l'accroilîèmem  des  corps  &  leur  pro- 
pagation.» U An bertke ad  (b),  livre  Indien  traduit  d'abord  en 
Perlan  &  enfuite  en  Arabe,  qui  eft  un  ouvrage  des  contem- 
platifs de  l'Inde,  nous  préfente  à  peu  près  le  même  fentiment; 
'M/m.  à  l'A-  ja  comparaison  que  M.  de  Guignes  a  faite  de  ce  qu'on  y  lit 


futur  ce  aufpicantur  exordium.  .  .  , 
Crater  Lileri  patr'is  ilk  fidereus  in 
regione  quœ  inter  Ccvicrum  efl  if 
Lcoiwin  locatus,  ebrietaiem  illic  pri- 
mum  defeenfuris  aninus  fylva  in- 
fluente figmficans  ;  unde  if  cornes 
ebrietatis  oblivio  :llic  anirnis  incipit 
latenter  vbrepere  ....  oblivionem 
quittent  ornnes  defeendendo  hauriunt , 
ali.v  ver'o  inagis,  minus  alite  .  . .  hof 
erg'o  primo  pondère  de  Zodiaco  if 
l.i  ho  al  fubjeélas  vfque  fphasras 
anima  delapfa  dum  if  ptr  iltas  la- 
bitur ,  infingulis  nonfolum  luminofi 
corporis  ainicitttr  accejffu,Je, 
gulos  motus  <]u,<s  in  exerritio  ejl  ha- 
pitura produçit :  in  Saturai  rati^ci- 


nationem  if  intelligentiam ,  ejuod 
Aopià&Sv  if  %!i'pyivxèv  vocant  ;  in 
Jovis  vhn  agendi,  ijuod  vapaimùr 
dicittir  ;  in  Munis  animofltatis  ar- 
dorem ,  quod  Sv/mÙv  nuncupatur  ;  in 
Solis  fentiendi  opinaiidique  naturam, 
quod  ajoSirmùv  if  'tcwiaçiruiv  appel- 
lant  ;  dejiderii  ver'o  motum ,  quod 
'tyhSvfJt-Yrmùv  vocatur,  in  Veneris ;  pro- 
nuntnindi  if  interpretandi  quœ  fen- 
tiat ,  quod  ipp.mivni^i/  dicitur,  in  orbe 
Alercurii ;  f^TiKèv  verè,  id  efl,  natu- 
ram  plantandi  if  agendi  corpora, 
ingrejfu  g/obi  lunaris  Cxircet. 

(b)  Ce  mot  lignifie  :  la  citerne  c{t 

fe puife  l'eau  de  la  vie.  D'HciIiclui. 

fol 
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fur  l'état  de  l'âme,  avec  ce  que  je  viens  de  citer  de  Macrobe, 
me  difpenfè  de  m  étendre  fur  cet  article. 

Lame  en  raflant  par  ces  différentes  fphères  y  prenoit  nn       LUI. 

s     \      1  11      r  f,  1»  i  s   1  \        Corps  dont 

corps  fcj,  dont  elle  le  revetoit  comme  d  un  vêtement  ( d),  ramefcrcrêtoii 
&  avec  lequel  elle  entrait  dans  le  corps  humain  :  ce  corps        a\"nt 

C  *    .,  .,  1         r  1    -i  11        1  oLicdentrcr 

étant  tonne  d  une  matière  plus  lubtite  que  celle  des  corps  dans  le  corps 
terreflres,  ils  lui  donnoient,  pour  l'en  distinguer,  le  nom  de  luu":un« 
TF.iv/jia,,  efprh,  ou  de  -vf^vî  imufM/imcÀ,  d'aine  fpi rituelle  (eh 
ils  l'appeloient  auffi  quelquefois  eï&yÀov,  image,  parce  qu'ils 
croyoient  qu'elle  avoit  la  figure  du  corps  humain,  ou  Çvm;, 
nature.  Cette  partie  corporelle  étoit  le  hége  des  fènfàtions  & 
des  paillons,  c 'étoit  ce  que  les  Anciens  appeloient  la  féconde 
aine  de  l'homme ,  diftinguée  de  la  première  à  laquelle  ils  don- 
noient le  nom  de  <p/>nV,  ame  rdifonnable ,  au  lieu  qu'ils  appeloient 
cette  féconde  %vpjos,  l'ame  Jenfitivc,  le  principe  de  la  vie  animale. 
Ces  deux  âmes  ne  font  point  inconnues  à  nos  Indiens,  lame 
émanée  de  Dieu  s'appelle  chez  eux paramatma ,  l'ame  fupérieure,  I!ifI- :!cs  rj>'"*- 
&c  la  féconde  ou  la  fenlitive,  qu'ils  eftiment  être  le  principe  de 
la  \\e,f va/ma,  l'ame  inférieure.  L'auteur  de  l'Anberikend ,  que 
j'ai  déjà  cité,  dit  que  cette  féconde  ame,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  refpirantc,  eft  animée  par  l'ame  raifonnable. 

Les  Chinois  div iient.de  même  l'ame  de  l'homme  en  deux       L  1  v. 
parties  très-dillinguées  l'une  de  l'autre a,  l'une  mobile  &  fublile,  d??^cP"fei™i 
d'où  provient  la  (acuité  de  connoître,  ils  l'appellent  haitg-hoeii ;    l«  chinois. 
l'autre  fixe  &  groflière,  qui  a  la  ficulté  de  fêntir,  pe  eft  le  nom    *-]f-  (  ;A™. 
de  cette  féconde:  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  parties  répondent  "v-kin  . 
leurs  kuei-chin  ou  leurs  mânes,  car  après  la  mort  la  première 


(c)  yEn.  Gaz.  inTheop.  p.  64.. 
tpm7Tfia.T04 ,   Si  tvtn  )yu  oiut  j^tiur 

(.1)   Pfotin.  Enn.  1  v,  I.   1 1  r , 

C.   1  >  •   I  am  3  cr.KU-.la.irw  r  khtb  tiç 
ifjl*:*  /A.  GHyrrw ,  5  aàiAM.  cK«  12Ç2ts\a.- 

(i     Syn.  de  Infomn.  p.  140.  H'V 

Jk.tt'tPftW   fX    &TB    T   OVlifVV    M    <DÇ*>7>I 

/««f  XXXI, 


Porphvr.  deant.  Nymph.  p.  2^7. 

HpiMOjUAiaLi;  xayûteiv  totc  6>f  nçof.  .. 
TOvuv5*»7!f  i)  c*  at/rwç  t  -zyiviuuniç  !/;{à 

Synef.  de  Infom.  p.  139.  nrûjua 

7S7j  70  ^vour ,  ci  «^  Tmvuair 
taçsmfypwjewi  oi  ivtftuv'MC  1 
Jaiuiov  Trm-TtJk-Tiç ,  *,  wJW«f  >irf1CMj 

^    7Bf    ^TOilà»    C»    7Ï7W    TlVrt     . 

.  Kr 
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de  ces  deux  parties  ,  qui   étant  dégagée  des  liens  du  corps 

retourne  au  ciel  d'où  elle  efr.  venue,  devient  chin;  6c  la  féconde, 

qui  avec  le  corps  auquel  elle  etl  attachée  ou  annexée  retourne 

à  la  terre  d'où  elle  avoit  été  tirée,  devient  kuei.  Tout  le  myf'ére 

des  facrifices  qu'ils  font  aux  âmes  des  morts,  confifle  en  ce 

que  par  la  vertu  d'une  certaine  fympathie,  les  deux  parties 

de  l'ame  font  tellement  émues  &  frappées  de  la  piété  imcère 

de  ceux  qui  fâcrifient ,   qu'elles  viennent  fe  réunir  pour  ce 

temps  8c  jouir  des  offrandes  qu'on  leur  préfente. 

^  v*  Ces  deux  âmes  n'entroient  point  ordinairement  feules  dans 

accompagnant  le  corps  qu'elles  dévoient  animer,  elles  étoient  accompagnées 

r.mx-,        <je  Génies  chargés  de  les  conduire  &  de  ne  les  point  quitter: 

lorfqu'cHe  entre   .,  ,,.  ,°.  .        ,.  .,      /     ,    TT        xv      .      '..       , 

jiansk  corps.    1  auteur  Platonicien  des  livres  attribues  a  Hermès  le  dit  des 

âmes  des  Rois  &  des  Princes;  «  ces  fortes  dames  ne  font  point 

»  envoyées  feules  fur  la  terre  (fj,  Dieu  leur  donne  des  compagnons 

»  dont  elles  fui  vent  la  direction.;  fi  les  Anges  ou  les  Génies  qui 

»  leur  font  donnés  ont  du  penchant  pour  la  guerre,  ces  Princes 

»  feront  belliqueux;  fi  leur  inclination  les  porte  à  la  paix,  ils  feront 

»  pacifiques;  s'ils  aiment  la  juflice,  ils  deviendront  grands  jufti- 

»  ciers;  fi  la  mufique  eft  de  leur  goût,  ces  Rois  s'y  livreront 

»  tout  entiers;  s'ils  font  amateurs  de  la  vérité,  ils  feront  Phi- 

lofophes.  »  Ce  que  cet  auteur  dit  des  âmes  def huées  à  régner, 

d'autres  le  difènt  de  toutes  celles  qui  font  envoyées  ici-bas; 

fi  l'on  en  croit  même  quelques-uns,  ce  n'étoient  pas  feulement 

de  bons  Génies  qui  étoient  donnés  à  lame  pour  l'accompagner 

&  la  diriger,  il  y  en  avoit  auffi  de  mauvais.   Bafilides,  qui 

avoit  voyagé  dans  l'Inde  Se  qui  y  avoit  puifé  une  partie  de  fa 

doclrine,  difoit  (g)  «que  les  parlions  &  les  vices  de  l'homme, 


(f)  Stofa.  Ed.  Phyf.  i,  ,>.  126. 

A'/  jb  7T/CUJTO* ,  ^  'Qn  •nioiuTt  ic«Tfj>- 
yéjtorai,  JïygL  'ûnlTu^niç  5  Stii.mti.aA 
*  y&Tip^evnu  .  .  .  i)Ta.v  il  0;  )(sctoJP*"JTC 
aù-rjuj  à.;ytAoi  *,  /«</y;nc  7IM.ffMui  û5tf, 

:uy.tyamv  711V  yto/Arç   yi  4(J;«' 

iyil  ...  iWnJ  eifWIXM)  7BTÎ  *)  OJJTH  T  /d<OK 
»j  tUITH  JlHff.'ÇH  •   OTOLV  3  fX'i<nMJi.l  '  71  lr    v, 

tui-m  àJtt  •   'élu*    3    ipiAaAndtiÇ ,   fin 


Kj  olIty,  piMitnqKi  ■  a>ç  y>  èrdyxaç  ^ 

\J.l/^    CUJT3.}    if    T    HS.Tty>Vto>y    i&ZJKfa- 

'Û01Y  y/ùfA.viÇ. 

(g)  Ap.  C!cm.  Alcxanrl.  Stronu 

pag.  408.   O'i  3   a,uyi   r  /?am*«<Air 

uam  tu '  ?m%  xsthHV  dw$a.m  ' 

th'( yua,m  ma  xtt\   ito/ac  i-m:ytiv  iBÇy- 

<n\f.TH,Wi\a.   7H   /.o^ixh    \[<vti) ,   xsniù   7!>«l 
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qu'il  appeloit  les  appendices  de  fa  nature,  étoient  des  e/prits  « 
qui  étoient  mêlés  avec  lame  humaine  &  qui  nailToient  avec  « 
elle.»  On  trouve  quelque  chofe  d'affëz  fèmblabie  chez  les 
orthodoxes;  Hermas,  dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  le  Pafleur  (h), 
dit  que  «  chaque  homme  a  deux  Anges,  l'un  qui  le  porte  au 
bien  &  l'autre  qui  l'en  détourne  »,  penlée  qu'Origène  n'a  fait 
aucune  difficulté  d'adopter;  il  y  a  même  quelques  Pères  qui 
en  ont  conclu   la  nécefhté  des  exorcilmes.  «  PeiTonne,  dit 
S/  Optât  (i),  n'ignore  que  quiconque  vient  au  monde,  quand  « 
même  il  naîtroit  de  parens  Chrétiens,  ne  peut  être  fans  le/prit  « 
du  monde,  qu'il  efl  nécefîàire  de  chaiîèr  &  de  léparer  de  lui  « 
avant  le  baptême,  ce  qui  fe  fait  par  lexorcifme,  qui  chafïe  cc 
l'elprit  impur  &  l'oblige  de  fê  retirer  dans  des  lieux  défêrts.» 

Enfin  ces  âmes  ne  s'introduifoient  point  elles-mêmes  dans       Génk' 
les  corps,  les  Orientaux  étoient  perfiiadés  qu'il  yavoit  un  Génie  préfidam  à  h 
particulier  deft  iné  à  cette  fonction  ;  les  anciens  Gnoftiques ,  dont  dffhommes, 
toute  la  doctrine,  à  l'exception  de  ce  qu'ils  avoient  reçu  de 
l'Évangile,  étoit  orientale,  tenoient  (h)  qu'il  y  avoil  un  Ange 
chargé  de  préfider  à  la  génération  des  hommes,  qui  (âillflànt 
i'inftant  où  une  femme  avoit  conçu,  introduisit  dans  fbn  fêin 
lame  qui  devoit  animer  fbn  fruit.  Origcne  admetloit  auiîi 
des  Anges  préfidans  à  la  génération,  dont  la  charge  (1)  étoit 
d'introduire  les  âmes  dans  les  corps  qu'elles  dévoient  animer. 


(h)  Orig.  Hom.  XXXV,  in 
Luc.  Quod  ft  cui  difpliceat ,  van- 
Jeat  ad  volumen ,  quod  litulo  Paf- 
toris  fertbitur ,  iT  invertie t  cunclis 
hoininîbut  duos  adejje  Ange/os ,  ma- 
lutn  qui  ad  yerverja  exhortât ur ,  if 
bonum  qui  ad  vptitna  qiueque  per- 
Jïiadet. 

(i)  S.  Optât,  iv,  pag.  79. 
Neminem  fugit  quod  omnn  h  ma 
qui  nafeitur,  qtiamvis  de  parentibus 
Chriflian'u  nafeatur,  fuie  fpiritu 
tffi  non  pcjjit ,  qium  necejft 
fit  ante  (alutart  lavacrum  ab  bo- 
uline excludi.  Hoc  cxorcifinus  opé- 
râtur ,  ver  qnem  fpiritiu  unmundus 
•fertafiigatWi 


(k)  C!cm.  Alex,  ex  dodr.  Or. 
p.  807.  E  Atytt  "opa&imç  Çcèo\  étui 
7t  *J  yzçpaç  "  eitniffzu  jb  tiu,  -^uyn  uç 
tjjj  fjLVTfa*  ^to  <?  yjt-dapnuç  t-ty7j»4- 
■mr>j.r>lw  fiç  mJH-vhv ,  *,  eimzA^ùczu 
\jsri  m-oç  t  t»  ytuoii  itpiçunrjv  a»£- 

ffi/MH\{*W>  tuvttr  >aO(  tn>tY/riav  titù 
■)UJudiyjL  •  vj).tuÇ  Ancrante  3  T  œstrua,- 
■nç ,  tiç  (rmv ,  i^ouctiiSaf  ii  à  "ni 
cmcLut-n  miu/ML  fy  ituç  ffi/À\aub<xit«ôaf 
tu  7iï,om . 

'  (t)  Orig.  in  Joli.  Tracl.  x  VI  . 
p.   2JfZ.   AYrihur  StYi  £  ton 

7;n-aii6  v .  .  .  Stù-cxsztj  afyei 
M  yjtLLXTUf-  .)i>-*>  WC 

Rr  ij 


lin  corps 
réputé  celui  de» 

fa  mort  ; 
&  l'infîant  de 

&  foi  tic,     » 

nommé  fa 

«îaiffaiice, 
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L  v  1 1.  Le;  Philofophes ,  qui  croy oient  que  les  âmes  étoient  envoyées 

Le  moment         ,  ,  l  1  •/•!•']  <       1 

de  rentrée      dans  les  corps  pour  s  y  purifier,  regardoient  leur  entrée  dans 
de  lame  dans    ces  corpS  comme  une  efpèce  de  mort;  «  les  difciples  de  Pytha- 

.  .  I  R   €  \  l'A'  I 

gore  &  ceux  de  Platon,  dit  Macrobe  (m),  diltjnguent  deux 

fortes  de  mort,  l'une  de  lame  &  l'autre  de  l'animal;  l'animal 

meurt  lorfque  lame  fe  fèpare  de  Ton  corps,  mais  l'âme  meurt 

»  quand  quittant  la  fource  fimple  &  indivifible  de  la  Nature, 

«  elle  fe  répand  dans  les  membres  d'un  corps;  de  forte  que  la 

>>  mort  de  l'animal  e(t  la  vie  de  l'âme,  parce  qu'à  cet  inftant 

»  elle  efl  délivrée  de  la  prifon  dans  laquelle  elle  étoit  renfermée, 

»  ôc  que  remifè  en  liberté  elle  va  jouir  du  véritable  bien:  ils 

regardoient  comme  un  bonheur  de  mourir. «  Les  Indiens,  qui 

penfoient  comme  ces  Philofophes ,  s'exprimoient  de  la  même 

manière  ;  le  temps  de  cette  vie  étoit  pour  eux  (n)  l'état  du 

fœtus  enfermé  dans  le  fein  de  fa  mère,  &  la  mort  comme 

l'accouchement  qui  les  faifoit   naître  à  une  vie  heureufe  & 

véritable;  c'eil  pourquoi  la  mort  étoit  le  fujet  le  plus  ordinaire 

de  leurs  entretiens ,  Se  toutes  leurs  actions  tendoient  à  s'y 

préparer.  Tous  les  évènemens  de  la  vie  leur  étoient  indifiérens, 

&  ils  n'en  étoient  pas  plus  affectés  que  d'un  fonge;  ils  edimoient 

heureux  ceux  qui  fortoient  de  ce  monde,  croyant  qu'ils  alloient 

jouir  de  l'immortalité,  pendant  qu'ils  (o)  déploraient  le  fort 

de  ceux  qui  étoient  encore  obliges  de  demeurer  dans  cette  vie. 


(m)  Macrob.  in  Sonin.  Scip. 
L.  11.  Qui  prirnùm  Pyihagoram 
if  qui  poftea  Platunem  juin  Jectiti, 
duels  ejje  mortes ,  unam  animée,  ani- 
malis  altcram  prodiderunt  ;  mori 
animal ,  cùm  anima  difeedit  i  cor- 
pore  ,  ipfam  verb  animant  mori , 
cùm  à  fvnplici  if  individuo  fonte 
jiaturat  in  membra  corporea  diffîpa- 
tur  ,  ,  .  per  anima/ts  mortem  ab~ 
Jblvi  animam  ir  ad  nias  natura 
divitias  atque  ad  propriam  liberta- 
tem  remit ti ,  faujîitm  nomen  indicio 
fit.  Per  altcram  verb  quai  vulgo  vita 
txiflimatitr ,  animam  dt  immorttili- 
tatis  fwx  luce  ad  quafdam  tene- 
brai  impellU 


(n)  Strab.  XV,  p.  490.  TI\cicvç 

Ai  mm  aimiç  Ao>K?  r^tt  Skccct»  ' 
vo/ni'Çen  u  J»  jù  tu  itdccift  Ihiov ,  âç à.v 
aXfA-w  Kvcukmr  eivat ,  tsv  Jï  Suia-nr 
yîviatv  etç  r  êyrac  /S/Of,  k,  lit  îvJbufASva. 

~n7ç  (p/ÀOOTÇIHffltOJ  '  JlO  TM  amitoîl  zTlH;* 

^fUSfÀ  <&ÇyÇ  ■»■>  ÎTvirASSa.ra.Ti)'  '  ayadtf 
di  k  vjtx&v  fjuàJli  ùveu  ffl  avuGduvovTtiiv 
ctrSpoiOT/f  *  v  y>  clv  iciç  cw-miç  iisç /uSfi 
<t^«cSa^ ,   rif  3  ^fifciv ,   ctumiiûJUc 

\3!roAl)vu;f    iWVTOC. 

(0)  Porphyr.  c?c  Abftin.  I  V, 
p.  4.!  1  .  Kcu  cnpaç  u  aù-rtç  Aicpt/Kor» 
à  -nS  Çhv  âfg.uitvcvrac ,  iumç  jj  juux.- 
it<ieJ-Cv<nv  rUÙ  ci3a.va.7iit  Attç/f  î^rtAa/*- 
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Chez  la  plupart  des  peuples ,  on  fe  perfuada  fp  )  qu'on  „ L}  \ T  '•, 

.    r  -r         i       r     -il  i>  n     •     •   •   i  Purino-iuon   de 

pouvoit  le  purifier  des  louillures  que  lame  contractoit  ici-bas,        rame. 
en  fè  lavant  dans  l'eau  de  quelque  fleuve;  on  y  joignit  eniliite 
Jes  facrifices,  &  depuis  les  myftères  (<]),  par  lefquels  on  s'ima- 
ginoit  non-feulement  fè  procurer  la  tranquillité  dans  cette  vie, 
&  fè  délivrer  des  crimes  que  l'on  avoit  commis  par  le  parte, 
maisaurti,  comme  s'exprime  Ariftide,  s'arturer  un  état  heureux 
après  la  mort ,  &  n'être  point  confondu  avec  les  prophanes 
dans  la  fange  &  dans  les  ténèbres.  Les  Indiens  n'avoient  point 
de  myftères,  mais  ils  avoient  des  facrifices  &  des  purifications, 
comme  ils  en  ont  encore;  leurs  Philofophes  ne  regardant  ces 
purifications  que  comme  des  (ignés  extérieurs,  exigeoient  qu'on 
travaillât  à  la  purification  intérieure;  les  moyens  qu'ils  prefcri- 
Voient,  (don  Philortrate^,  étoient  une  application  continuelle 
à  fe  dégager  des  partions  &  fur-tout  de  celles  que  peuvent 
exciter  les  objets  de  la  vue,  &  à  fè  garantir  de  l'envie,  qu'ils 
regardoient  comme  la  fource  de  toute  injuftice.  Rien  n'en1  plus 
(ou vent  recommandé  que  ce  travail  dans  le  livre  de  Biuh'la 
ou  Fo,  le  chef  de  ces  Philofophes:  «Ne  fîiivez  point  vos 
inclinations,  y  eft-il  dit,  ck  n'écoutez  point  la  chair,  car  vous  *HfifeH*a, 
ne  parviendrez  point  à  la  félicite  ;  les  partions  font  un  étang  «»'    'l'"i27' 
de  boue,  il  ne  faut  chercher  le  repos  qu'après  en  être  lorti;  « 
elles  produifent  le  chagrin,  ck  du  chagrin  naît  la  crainte;  que  « 
deviennent  le  chagrin  ck  la  crainte  fi  l'on  étouffe  fes  partions!  « 
une  vie  tranquille  ne  s'acquiert  qu'en   detruifant  toutes   fes  « 
partions;  celui  qui  leur  làehe  la  bride  ne  voit  point  la  loi,  il  « 
relîumble  à  une  eau  bourbeufe,  qui  ne  repivfènte  plus  l'image  » 
de  ceux  qui  la  regardent:  celui  qui  le  livre  entièrement  à  les  « 
partions  eft  femblable  à  un  homme  qui  tient  un  flambeau  ck  « 

(p)  Ovid.  Fait,  il,  36. 

;'  '    . .omncmqvi malt ptrgatfim  cauftOn 

Cui/cl'.mt  nojlri  wlkrc  jvjft  faitU 

(q)   Ariltirl.  in  Eleufin.  tOOI.  I, 

pag.  2)9-    A  Ma  i^u  737;   <■ 

•  (  *X  "M  >  TOOKOtt 

ni  '  if  v  tx  iî  >o&tv>v yfy.v  ôoaxc/.iuv 


<f    7lMl/7>fV    iJiifç    f^tlt    mç    i>.7nSïu , 
:  c  ttjAMWl  S/ttyvnu  *.  mc  en  axoTffl  -n 

OKLUJitli. 

(r)  Philoflr.  vit.  Apnll.  \ 

p.    269.     lui»    71,   OC    ®J(7K    c.  . 

mt  ,   ;?z»s    t.  r.ç   iiJUmutMf   aJiWf 

- 

R  r  iij 
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»  qui  marche  contre  le  vent,  il  eft  (ans  cefTe  expofo  à  fe  brûler. 

»  Le  rigide  observateur  de  ma  loi  doit  être  comme  un  homme 

»  entouré  de  niantes  defiéchées  auquel  le  feu  prend,  il  efl  perdu 

»  s'il  ne  (e  retire  promptement  ;  tels  font  nos  deiirs,  qui  nou% 

»  entraînent  vers  notre  perte  d  nous  les  écoutons;  c'eft  en  vain 

que  l'on  coupe  les  membres  f  i  le  cœur  e(l  corrompu.  »  Les 

'M/m.  de  l'A-  mêmes  préceptes  font  répétés  dans  X Anhertkend  ;  on  y   lit 

p.'7y,,        '  «que  l'homme,  pour  devenir  heureux,  doit  anéantir  toutes 

»  Ces   parlions  ,    ne  point  (e  laiiîèr  (eduire  par  les   (êns ,    ne 

»  point  s'attacher  à  tout  ce  qui  l'environne,  retenir  continuel- 

»  lement  les  yeux,  Ion  cœur  &  fes  Cens,  afin  que  fon  ame 

«  retourne  vers  fon  maître  &  ne  falfe  qu'un  avec  lui,  (emblable 

„  en  cela  à  un  fil  d'araignée  coupé  d'abord  en  deux  que  l'on 

réunit  en  fuite.» 

L  ]  x:fi         C'efl  à  cette  réunion  de  lame,  au  principe  duquel  elle  efl 

ration  unit    émanée,  que  tendent  totis  leurs  vœux;  cette  efpérance  leur 

lame  a  Dieu.  ^tojt  commune  avec  les  Philofophes  de  l'antiquité;  «  prefque 

»  tous,  ditGalîendi  (f),  font  tombés  dans  l'erreur  de  la  réfufion 

»  de  l'ame  dans  celle  du  monde  ;  ils  croyoient  que  les  âmes 

»  étoient  autant  de  particules  de  l'ame  du  monde,  &  que  cha- 

»  cune  étoit  renfermée  dans  le  corps  qu'elle  animoit ,  comme 

»  l'eau  l'eft  dans  un  vafê;   or  quand  un  vafê  rempli  d'eau  8c 

»  flottant  dans  la  mer  vient  à  fe  brifer,  l'eau  qu'il  contient  en. 

»  fe  répandant  fè  réunit  à  la  mer;  de  même,  difoient-ils,  lorfque 

»  le  corps  vient  à  fedi (foudre,  l'ame  qui  en  fort  (e  réunit  à  l'ame 

du  monde.  »  Cette  comparaifon  efl  encore  aujourd'hui  en  ufage 

dans  l'Inde  pour  expliquer  la  deftinée  de  l'ame  après  la  mort: 

.?%}'!*' /"'?    «  Dieu,  y  dit-on,  eft  comme  un  Océan  immenle  dans  lequel 

l'empin/kGr."  (èroicnt  des  bouteilles  pleines  d'eau,  ces  bouteilles,  quelque 

Mg,i<.2oi.„  paît  qu'elles  puiflènt  aller,  le  trouveront  toujours  dans  le  même 

»  océan,  dans  la  même  eau;  (i  elles  viennent  à  (è  cafîèr,  leurs. 


(f)  Gafïcndi  Animadv.  in  I.  X, 
Dii  n.  I  ai  rt.  pag.  550.  Vix  ulli 
fuere ,  qui  non  inCukrint  in  irrorem 
ne  in  an'unam  tnundi; 
linirum  jicut  exifîimarunt  Jingu fo- 
rum animas  varticulas  effi  animât 


mundanx ,  quorum  qucelibet  corport 
juo ,  ut  aqua  vafe  incliidtretur ,  ita 
reputarunl  imam  quamque  animant 
.  ffb/uto,  quqfi  diffra&o  vaffi 
tffiutre }  <ic  anima!  minuit  à  qui  <&-» 
ducliijinrit ,  iterum  tmiri. 
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eaux  fe  trouveront  réunies  à  leur  tout,  à  cet  océan  dont  elles  * 
ctoient  des  portions.» 

Cette  doctrine  de  la  réfufion  de  lame  dans  fon  principe,      ,^x' 
que  les  Philofophes  de  l'Inde  enfeignoient  à  leurs  difciples,  decettedodrine 
iirfiuoit  fur  leur  vie;  perfuadés  qu'après  leur  mort  leurs  âmes  .  f"r,!f  jie, 

.  v   ,  .v*      L   .    .  .,  ...  des  Philofophes 

dévoient  retourner  a  leur  première  origine,  ils  vouloient  jouir  de  l'Inde, 
de  ce  bonheur  par  anticipation,  &  prévenir  dès  celte  vie  cette 
réunion,  en  s'uni fiant  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  intime; 
dans  cette  vue  ils  fè  féparoient  du  relie  des  hommes,  ils 
évitoient  leur  conversation  &  gardoient  un  profond  filence; 
ils  efpéroient  fe  détacher  par  ces  moyens  de  tous  les  objets 
lenfibles,  &  fe  livrer  avec  plus  de  facilité  à  la  contemplation 
de  l'Etre  fuprème,  dont  ils  chantaient  prelque  continuellement 
les  louanges.  Ce  même  principe  leur  donnant  une  idée  noble 
de  leur  ame,  leur  infpiroit  cette  parfaite  indifférence  pour 
tous  les  évènemens  de  la  vie;  craignant  que  leur  corps  ne 
formât  quelque  obflacle  à  la  contemplation ,  dans  laquelle 
ils  faifoient  confifter  leur  bonheur  préfënt ,  ils  le  trailoient 
avec  une  rigueur  exceflive;  en  conséquence  du  même  principe 
ils  bravoient  la  mort,  quelques-uns  même  fe  la  procuroient, 
comptant  hâter  leur  réunion  à  la  divinité.  Entre  les  dilïcrens 
moyens  de  fortir  de  cette  vie,  le  feu  étoit  celui  auquel  ils 
donnoient  la  préférence;  les  Perles,  avec  lefquels  les  Indiens 
avoient  plufieurs  maximes  communes,  regardoient  le  feu 
comme  facré,  <Sc  ils  auraient  cru  le  fouiller  s'ils  fendent  fait 
fervir  à  confumer  un  animal;  cependant  ils  lemployoient  dans 
leurs  rayftères,  &  penfoient  (t)  qu'il  étoit  propre  à  purifier 
lame  des  fouillures  qu'elle  pouvoit  avoir  contractées.  Les 
Indiens  adoptèrent  cette  dernière  maxime,  cSc  en  le  brûlant  ils 
s'imaginèrent  que  leur  ame  forliroil  de  leur  corps  entièrement 
délivrée  de  toutes  fès  taches  ck  (ôuverainement  pure. 

Quelques  Philofophes,  les  nouveaux  Platoniciens  fur-tout,       T  X  "[- 

1  1     ■  1     1  \-  ■  r      M<  hnge.oa 

ont  cru  (jue  la  comemplation  de  Dieu  pouvoit  cire  porte e  li  ■ 

(  t  )    Procl.  in  Tim.    lib.    V. 

Vî   t.M'.v  .•   y,-',    -ri    âw«    -r-cjf  apa- 
tiÇfi   TBi   c'tc    7„  .  .J.CW,    KM- 
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loin  pendant  celle  vie  même,  que  l'aine  s'uniïïbit  non -feu- 
lement à  Dieu,  mais  fê  mêloit  &  fè  confondoit  en  lui;  ifs 
donnoient  à  cet  état  le  nom  de  Thcocrajie ,  Oioy^zoia..   Ce 
mélange  de  lame  avec  Dieu,  ou  plutôt  cette  parfaite  union, 
comme  s'exprime  Damafcius  dans  la  vie  d'Ifidore,  fè  fait  (ti) 
lorfque  lame  faifànt  abfiraclion  de  toutes  chofes  retourne  à 
Dieu,  &  n'eft  plus  occupée  que  de  lui.  Si  nous  en  croyons 
Porphyre,  auteur  de  la  vie  de  Plotin  fon  maître,  ce  dernier 
Philofophe  a  joui  quatre  fois  de  cette  yifion  intuitive,  qui 
avoit  union  identifié  fon  ame avec  Dieu:  «s élevant,  dit-il^, 
»  de  toutes  les  forces  de  fon  ame  vers  la  Divinité  fuprême,  qui 
»  furpafîè  tout  enteixlement,  il  en  a  été  éclairé  &  il  a  joui  de  la 
«  yifion  de  cet  Etre  fouverain  fans  l'entremifè  d'aucune  figure 
»  ni  d'aucune  idée,  mais  en  lui-même  &  félon  fa  nature,  qui 
»  eft  au-deffus  de  toute  intelligence  ;  le  but,  ajoute-t-il  (y),  auquel 
»  Plotin  dirigeoit  toutes  fès  penfées,  étoit  de  s'unir  au  grand 
»  Dieu  qui  remplit  tout  l'Univers,  &  il  eft  parvenu  quatre  fois 
»  à  cette  fin,  non  en  puilfànce  feulement,  mais  par  une  efficace 
ineffable.  »  Porphyre  fe  vante  auffi  d'avoir  été  honoré  d'une 
pareille  vifion  à  l'âge  de  foixante-huit  ans. 
LXM.  Le  même  fanatifme  fe  trouve  chez  les  Indiens;  quelques-uns 

crd^n/pomoir  parmi  eux ,  peu  contens  d'être  réunis  à  la  divinité  ou  de  devenir 
panenir       Dieu  après  leur  mort,  voudraient  jouir  de  cette  prérogative 
a  à^ême"'  ^s  cette  vie  :  le  Biamine  qui  afpire  à  cet  état  coupe  le  cordon 
devenir  Dieu.    ou  |e  f|l  que  ceux  de  fa  tribu  ont  coutume  de  porter  pour  le 
Hift.Jcs Die»*  diflinguer  des  autres;  il  fe  fait  auffi  rafèr  un  petite  touffe  de 
cheveux,  que  les  Bramines  fèuls  ont  droit  de  porter;  après 
s'être  ainfi  dépouillé  des   marques   de   la  noblelîè  &   de   la 
dignité  de  fa  tribu,  il  prend  dans  fa  main  droite  une  canne 


(u)  Damafc  ap.  Phot.  cod.  24.2, 
p.  1  027.  Ko)  nir'  civ  «m  Sionfixma.  ' 
fjutMov  i  '"ituaiç  TmniMç  i-navoSiç  ffi 
HfAïriocvv  -fyjyjiiv  /QÇse  ii  Srttcv  '6-hlçpt- 
<P<,jia.îvù'v  ,  use)  oiwadfoiÇquiwv  ^n  n 

(x)  Porphyr.  vit.  Plot.  E'paV» 
itiivoç  i  /juin  /Jspfiii  ijvim  ■W  t<li*v 


1/  r J  «I        .  \  ~  I  \ 

iyilï  ,     VUif    ai    V'dV    HÇty    ■JUV    Tï    fOH7t» 

(y)    Id.  ibid.  TtAo?  yif  àurrS  ygl 

(Qra  mm  JtcJ  '  éto^J  Ji  TtTfciiuç  wm  ,  otï  • 
oiumutv  Ôjjtu,  t  tbioTrî  tï'tï  ,  tVt/J^t/OC 
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de  bambou  qui  doit  avoir  dix,  douze  ou  quatorze  noeuds; 
ii  porte  dans  là  main  gauche  une  grande  tafîè  de  cuivre  ou  de 
terre,  «Se  fe  couvre,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  d'un 
morceau  d  étoffe  de  toile  rayée  de  différentes  couleurs.  Il  ajoute 
à  cet  appareil  ck  à  ces  cérémonies  ces  mots,  Aganie  Bruina, 
je  fuis  véritablement  le  dieu  Brama;  par  la  vertu  de  ces  paroles 
myftérieufes  le  Bramine  le  croit  à  Imitant  transformé  en  la 
iubf tance  de  Dieu,  ck  ceux  de  la  même  tribu  fe  profternent 
à  terre  ck  l'adorent  comme  un  Dieu  ;  les  femmes  de  cette 
tribu,  &  particulièrement  les  veuves,  font  en  l'honneur  du 
nouveau  Dieu  des  veilles  ck  des  feftins,  pour  lui  témoigner 
leur  refpecl  &  leur  zèle.  Dans  le  livre  attribué  à  BudJa  ou  Fo, 
il  efl  preferit  à  celui  qui  afpire  à  cet  état,  ou  qui  veut  devenir 
Samanéen,  car  c'efl  la  même  chofê,  de  couper  fa  barbe  6c    H:JI.  des  Htnsi 
fês  cheveux,  de  renoncer  à  toutes  les  richefîès  du  monde, 
ck  de   ne  prendre  que  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  confêrver 
fa  vie;  s'il  mange  ou  s'il  fè  repofe  à  l'ombre  de  quelque  arbre, 
il  ne  doit  pas  y  revenir  plufieurs  fois ,  dans  la  crainte  qu'if 
ne  paroiffe  trop  s'attacher  à  ce  lieu.  Ce  parfait  détachement 
des  chofes  de  la  terre  &  la  vicloire  complète  fur  les  pafîîons , 
ne  font  pas  les  feuls  préparatifs  à  cette  efpèce  d'apothéolê,  il 
faut  y  joindre  une  profonde  méditation  ck  une  infenfibilité 
générale  :   «  le  Samanéen ,  dit  encore   Budda ,  après  avoir    lhUU. 
abandonné  tout  ck  étouffé  (es  pafîîons,  doit  être  toujours  occupé  « 
à  méditer;  alors  ii  n'a  plus  rien  à  dciirer,  fon  cœur  n'eft  plus  « 
lié,  rien  ne  le  touche,  il  ne  penfe  plus  à  rien;  il  doit  éloigner  « 
de  lui  jufqu'au  moindre  defir,  être  entièrement  infenfible,  &  « 
refîèmbler  à  un  homme  à  qui  l'on  a  coupé  les  quatre  membres,  « 
c'elt-à-dire  qu'il   ne  doit  faire  ulage  d'aucune  partie  de  fôn  « 
corps.»  L'auteur  de  YAnbertkcnd  se\\->\  ime  tic  la  même  manière; 
il  exige  qu'on  anéantiffè  toutes  (es  paffions,  qu'on  ne  le  lailîè     Mém.ùl'A- 
poinl  Êduire  par  les  fens,  &  qu'on   foit  dans   une  apathie  f,-à;. 
univerfelle;  que  l'âme,  le  cœur,  la  langue  6k  les  yeux  n'aient 
tous  qu'un  même  mouvement,  ck  qu'ils  agi  fient  de  concert; 
que  réduit  a  l'état  d'un  mort,  on  foit  infenfible  à  tout,  &  incapable 
de  faire  le  bien  ck  le  mai.  C'cil  par-là,  luhant  l'auteur  de  ce 
Tvinc  XXXL  .  S[ 
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livre,  que  l'ame  retourne  vers  Ton  maître  8c  ne  fait  plus  qu'un 
avec  lui.  Les  auteurs  Indiens  plus  modernes  prefcrivent  les 
mêmes  difpofrtions,  d'éteindre  en  loi  tout  defir,  tout  lêntiment, 
toute  penfée,  de  renoncer  à  loi-même,  8c  de  le  mettre  dans 
un  état  où  l'ame  loit  làns  fonction  8c  le  corps  fans  mouvement. 
LnCroi.hijj.     «  $j  quelqu'un,  dit  l'auteur  du   Vai-kinm,  fouhaite  voir  8c 

du  Chrifl.  des  \        ',-..'  ,..  T     I'      •       •  J  "i    r 

Jmi.p.  f}S.  »  connoitre  Dieu,  qu  il  appaile  1  agitation  des  vagues,  quil  le 
»  tienne  dans  une  parfaite  tranquillité,  8c  que  le  recueillement 
de  lès  lêns  n'ait  que  Dieu  pour  objet.»  «  La  fuprême  fagefïè, 
»  dit  un  autre,   confifte  à  éteindre  en  foi   le  principe  fênfitif 
»  du  plailir  Se  de  la  douleur,  de  la  haine  Se  de  toutes  les  autres 
paiïions.  »  Cette  extinction  ne  lé  fait  que  par  l'union  avec 
Dieu;  cette  union  commence  parla  méditation  Se  la  contem- 
plation de  l'Etre  (ouverain ,  Se  fe  termine  à  l'identité,  où  il  n'y 
a  plus  de  lêntiment  ni  de  volonté;  jufqu'à  ce  que  l'ame  loit 
parvenue  à  cet  état ,  elle  ne  fait  que  rouler  de  misère  en  misère. 
«  La  fagehe,  qui  feule  peut  mettre  fin  à  ces  misères,  difent-ils 
Ltiir. Mf.  & „  encore,  conhlte  à  le  délivrer  de  l'erreur  qui  feroit  croire  qu'il 
p.'i^.,',!^.     y  a  quelque  chofe  de  réel  dans  le  monde.»  Cette  délivrance 
Z48&2J1.     s'opère  par  une  application  continuelle  à  loi -même,  en  le 
perfuadant  qu'on  elt  l'être  unique,  éternel  Se  infini,  làns  laillêr 
interrompre  fon  attention  à  cette  prétendue  vérité;  en  un  mot, 
la  clef  de  la  délivrance  de  l'ame  elt  dans  ces  paroles,  que  ces 
faux  Sages  doivent  répéter  fans  celfe ,  je  fuis  l'Etre  fuprême: 
la  perfualion  Ipéculative  de  cette   vérité  doit  en   opérer   la 
conviction  expérimentale,   qui   ne  peut  être  lans   la  vérité. 
Les  lectateurs  de  Budda,  nommé  Fo  à  la  Chine,  qui  ont  llir 
cet  article  les  mêmes  principes  que  les  Bramines ,  font  dans 
la  même  erreur;  ils  croient  que  l'infenfibilité  elt  le  chemin 
qui  conduit  à  la  perfection  8c  à  la  béatitude ,  que  plus  on 
approche  de  la  nature  d'un  tronc  ou  d'une  pierre,  plus  on  lait 
de  progrès  8c  plus  on  devient  lèmblable  au  premier  principe 
auquel  on  doit  retourner  un  jour  ;  il  ne  iullit  pas  pour  cela 
d'être  plulieurs  heures  fans  aucun  mouvement  du  corps,  il  faut 
que  lame  (oit  immobile  Se  perde  tout  fentiment  :  perfuadés, 
fùivajit  ienfeignement  de  Budda,  que  toutes  choies  en  ce 
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monde  font  illufion  &  preftige,  qu'il  n'y  a  rien  à  chercher 
ni  fur  quoi  l'on  puifîè  mettre  Ton  efpérance  que  dans  le  néant, 
qui  eft  le  premier  principe  de  toutes  chofes;  dans  le  fens  que 
j'ai  expliqué  dans  le  Mémoire  précédent,  ils  croient  que  pour 
exifter  véritablement  il  faut  le  confondre  dans  ce  néant ,  qui 
par  là  (Implicite  fait  la  perfection  de  tous  les  êtres  :  pour  y  réuiîlr 
il  ne  faut  pas  feulement  être  exempt  de  toute  paillon,  il  n'efr.  LeGobkn.^éf. 
pas  même  permis  d  avoir  le  moindre  delir;  11  raut  s  appliquer  &  i-E,rf.  <kU 
à  ne  vouloir  rien,  à  ne  peu  fer  rien,  à  ne  fentir  rien:  voilà  Chinc> 
ce  qui  forme,  difent-ils,  la  parfaite  quiétude  de  l'âme,  elle 
eft  fàinte,  elle  eft  parfaite  en  cet  état.  Quand  lame  eft  tombée 
dans  ce  profond  affbupiflëment,  ou  dans  le  parfait  repos  de 
toutes  fes  puiffànces,  l'homme  ceffê  d'être  fujet  au  changement; 
à  proprement  parler  il  n'eft  rien  ,  ou  fi  l'on  veut  qu'il  fôit 
quelque  chofè,  il  eft  fige,  il  eft  parfait,  il  eft  heureux,  &  pour 
le  dire  en  un  mot,  il  eft  Dieu. 

L'auteur  de  XAnbertkanl  prefcrit  difTérens  moyens  pour  fê     ,L,XI11/ 

.  ,  .  r\  ,        ,,  .    J  l  Moyens  de 

mettre  dans  cet  ctat  de  parfaite  quiétude;  1  un  de  ces  moyens  parvenir  à  «tu 
eft  de  s'afîèoir  les  jambes  croifées,  de  pofer  enluite  fês  mains  fur        umon' 
fês  genoux,  en  appuyant  fes  coudes  &  regardant  fon  nombril; 
il  faut  refter  dans  cette  fituation  auffi  ferme  que  l'arbre  le  mieux 
enraciné,  &  dire  continuellement  dans  fon  cœur,  Dieu  efl 
puiffaiit  &  glorieux.  C'eft  dans  cette  pofture,  dit-on ,  que  Budda    fàmpf.hijl.ik 
fe  mcttoit  lorfqu'il  vouloit  fe  livrer  à  la  contemplation ,  qui    "l 
éloit  prefque  fon  occupation  continuelle;  il  étoit  affis  les  jambes 
croifées,  les  mains  fur  fon  fein ,  de  manière  que  les  extrémités 
de  fes   pouces  fè  touchoient.   C'eft  suffi  dans   cette   même 
pofture  que  les  Siamois  repréfèntent  leur  Sommona  -  codom. 
Cette  fituation,  à  ce  que  l'on  croit  dans  l'Inde,  met  lame 
dans  une  fi  profonde  méditation,  &  la  concentre  fi  fort  que 
le  corps,  pendant  un  certain  temps,  eft  privé  de  fenliment,  fins 
attention  &  immobile  par  rapport  à  tous  les  objets  extérieurs. 
Aulu-gelle  rapporte  de  Sociale  quelque  chofè  d'approchant; 
il  dit  «*que  ce  Philofbphe  fe  tenoit  fonvent  d'un  foleil  lésant 
à  l'antre,  pendant  un  jour  &  une  nuit  fur  Ces  pieds,  (ans  faire  « 
aucun  mouvement,  les  yeux  fixés  vas  le  même  lieu,  occupe  « 

S 1  ij 
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»  de  ks  propres  penfées,  dans  une  efpèce  d'extafê,  &  comme 
i"i  Ton  ame  eût  été  féparée  de  (on  corps,  (i)  » 
LXIV.  Cette  folie  n'eft  point  nouvelle  dans  l'Inde,  puisqu'on  la 

de  ce  fanarifme  trouve  dans  le  livre  de  Budda,  porté  à  la  Chine  dans  le  premier 
dans  l'Inde.     f,£cle  de  1ère  Chrétienne,  &  dans  X Anbevîkend ,  qui  n'eft  peut- 
être  pas  moins  ancien.  Ce  même  fanât  i  fine  s'eft  communiqué 
aux  Mahométans  ;  ceux  qui  chez  eux  font  profeffion  de  la 
rppha>L^c"à  doctrine  orientale,  prétendent3  qu'en  fe  dégageant  de  foi-même 
Hai-Elm-Yok-  &  de  (es  fens,  &  s'élevant  par  la  contemplation  au-defllis  de 
^   ,mi    m  .    j^  cjrconf^rence  des  cieuxb,  on  ne  reçoit  plus  d'autres  impreffions 
*D'Herldot,  que  celles  de  la  fplendeur  de  l'e(Tence  divine;  qu'on  efl  entiè- 
.ZZt      '  "    rement  pénètre  de  ces  imprenions ,  oc  quon  elt  aulli  inti- 
mement uni  à  Dieu  que  l'image  l'en1  avec  le  miroir  fur  lequel 
elle  eft  empreinte:  follement  perfuadés  que  cette  union  intime 
ne  fait  de  Dieu  &  de  leur  ame  qu'un  feul  &  même  être,  ils 
ne  font  point  difficulté  de  s'attribuer  les  propriétés  divines  & 
la  divinité  même.  Yézid  de  Bedaine,  à  qui  Al-Gazali  reproche 
d'avoir  dit,  lorfqu'il  étoit  revenu  de  lès  extafès,  que  je  fuis 
admirable  !  que  je  fuis  grand!  étoit  du  nombre  de  ces  myfliques; 
il  eft  mort  l'an  de  l'hégire  261,  qui  concourt  avec  l'an  874. 
de  l'ère  vulgaire.  Al-Jonaid,  qu'Abujaafar,  dans  fon  roman 
Vit.  Hd-Ebn-  philofophique,  ou  vie  de  Hai  Ebn-yokdan,  qualifie  Docteur 
"'  /0'  &  Iman,  étoit  le  chef  de  ces  illuminés  l'an  de  l'hégire  207,  on 
de  Jéfus-Chrift  p  op.  Mon  efprit,  difoit  Houffain  Manlour  fur- 
j4Mpfi.Dyn.ij?.  nommé  Hallage,  l'un  de  ces  prétendus  myltiques,  en  s  adreflànt 
ixaKi'i?Ii,  à  Dieu,  mon  efprit  efl  tellement  confondu  avec  le  vôtre  qu'il  femble 

"•'"''•  r-     1       •      i.  Ji>  /■         r     11  r  • 

Çr,  y.  4Z4.  que  ce  joit  le  vm  &  l  eau  mêles  enjemble  qui  ne  Joui  qu  une  même 
liqueur;  quelque  chofe  que  j'entreprenne,  en  quelque  état  que  je 
fois,  je  ne  trouve  que  vous  &  moi:  ce  même  myflique  fe  lervoit 
fou  vent  de  cette  expreflîon,  je  fuis  Dieu.  Il  lut  mis  à  mort 
par  (êntencé  des  Docteurs  de  la  loi  de  Bagdad  l'an  3  op  de 
i  hégire,  de  l'ère  Chrétienne  p2  1  ;  mais  ce  blafphème  ne  fut 


(?)  Aul.  Gell.  Noft.  au.  11, 

7  .   S  r  lire  fo/itus    Sociales 

pertinaci  jiatu  perdius  atque  pernox 

à   fummo    lucis    omi    ai    alterum 

.     1,    incennivens ,   immobilis , 


iifdem  in  ve/rigiis  if  ore  atque 
ncutis  eundem  in  locwn  direclis  cogi- 
tabundus ,  tanquam  quodain  fecèjfu 
mincis  atque  aniini  fado  à  1 
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point  le  motif  du  jugement  prononcé  contre  lui  ;  il  ne  fut 

condamne  au  dernier  lupplice  que  pour  avoir  avancé  (a),  dans 

un  de  (es  livres,  «  qu'on  pouvoit  fuppléer  le  pèlerinage  de  la 

Meque  &  en  avoir  tout  le  mérite,  en  lui  fubftituant  des  prières,  « 

des  aumônes  &  d'autres  bonnes  œuvres.  » 

La  conformité  entre  ce  fanatilme  des  Indiens  &  des  Ma-       LX  V. 

hométans  Se  celui  de  quelques  Docleurs  illuminés  fur  la  vie  a  pénénéàL» 

unitive,  eil  û  marquée  que  je  (erois  porté  à  croire,  avec     l'Occident. 

M.  d'Herbelot,  que  le  premier  a  été  la  (ource  &  l'origine  du 

dernier:  «la  fecte  des  illuminés,  dit  ce  Savant,  a  pris  (on        '  "^  J?j** 

origine  en  Orient,  d'où  elle  a  pa(Té  avec  les  Arabes  en  Efpagne  ** 

fous  le  nom  A'Alumbrados,  laquelle  a  été  renouvelée  de  nos  " 

jours.»  En  effet,  c'elt  chez  les  uns,  comme  chez  les  autres, 

la  même  infenbbilité,  la  même  apathie  univerielle,  le  même 

anéantiiîèment;  (i  l'on  en  croit  ces  nouveaux  illuminés,  l'âme 

dans  cet  état a  devient  indifférente  à  tout,  elle  ne  (e  (ènt  plusb,     'M'-Ggmi 

elle  ne  (ê  voit  plus  &  ne  (è  connoît  plus,  elle  ne  peut  pancher     bj^ 

ni  d'un  côté  ni  d'un  autre,  la  mort  &  la  vie  lui  font  égales: 

l'aneantiffèment c  ou  la  réfufion  en  Dieu  e(l  l'effet  de  l'oraifon    tLamême;u- 

parfaite  de  contemplation,  «  elle  met,  dit  un  de  ces  Docteurs*1,  J^  Cmt. 

l'homme  hors  de  (oi,  le  délivre  de  toutes  les  créatures,  le  fait  «.  iJ-n  Comte; 

mourir  <Sc  entier  dans  le  repos  de  Dieu  ;  il  eft  en  admiration  «„V„V 

de  ce  qu'il  eft  uni  avec  Dieu ,  (ans  (e  douter  qu'il  (oit  diitingué  « 

de  lui;  il  eil  réduit  au  néant  &  ne  fe  connoît  plus:  dans  cette  « 

union,  ajoute  un  de  leurs  di(ciplesc,  il  y  a  communication  de  «  'M^C^m» 
r  1  #1  T-v  1    11  o      r     p  /-i*  txl'l'  '1"  Cou» 

jubuance ,   Dieu  prend   lame  oc   le   1  unit    jmmeuiatement ,  *duCau, 

réduilant  tout  à  une  unité;  alors  l'âme  ne  doit  plus  &  ne  peut  « 

plus  faire  de  diltinclion  entre  Dieu  ck  elle,  Dieu  efl;  elle  cv  « 


(a)  Aluilph.  Dyn.  IX,  pag. 
1  89.  Neqne  potuit  Al  vicier  ij'Jtim 
morte  officere ,  dv/irc  videret  tiirum 
ipfins  quemdam,  in  qtw  feriptum 
fuit  ,  quod  fi  qins  religienis  t'rgii 
peregrinari  cupienS  ,  prajhirc  illuJ 
non  j'ojjrt,  in  cédions  fuis  locmn 
aliquem  imtndnm  Çtpontrtt,  cwnque 
adeff'enl  dits  peregrinationh  ritibui 
injhtuti,  ami  circuinirtt ,  ftutrttou» 


qticeperegrini  ATeccirfaciunt,  deindt 
triginta  orphanos  pafeens  ac  vef- 
tiens,  anienique  eorum Jeptem  mini- 
mes daret,  Atvhier  er»o  aceerjitis 
judicibus  it  legis  peritorum  prœci- 
puis  fententiam  ipjbrum  • 
cumqut  Jcripjîjjint  illi  licitinn  ejfc 
ipjiim  morte  mulétare ,  ipjùm  prix» 
fiélo  fattU'uum  tradidit. 

Sfiij 
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»  elle  efl  Dieu  depuis  qu'elle  efl  recoulée  en  Dieu  &  fè  trouve 

»  perdue  en  lui  (ans  pouvoir  le  diflinguer  ni  le  retrouver;  lame 

»  eu  fondue,  anéantie  &  tellement  délappropriée  qu'elle  peut 

»  fins  réfêrve  s'écouler  toute  en  Dieu;   alors  le  fait  l'adorable 

»  mélange  de  la  créature  avec  Ion  créateur,  en  forte  que  l'un 

ck  l'autre  font  réduits  en  unité.»  Un  des  prédécefîèurs  de  ces 

illuminés,  abbé  du  monaflère  de  S.1  Marnas  à  Conftantinople, 

au  milieu  de  l'onzième  fiècle,  nommé  Siméon,  avoit  foutenu 

«  que  l'homme  pouvoit  non-feulement  être  parfaitement  purifié 

»  de  toutes  les  pallions  vicieulès,  mais  aufli  recevoir  (b)  en  lui— 

»  même  &  pofîéder  fubflantiellement  le  paraclet  tout  entier;  que 

»  par  la  vertu  de  la  grâce  l'homme  acquérait  le  privilège  de  la 

»  nature  divine  de  fubiifler  en  trois  hypoflafès,  d'être  un  Dieu 

»  &c  un  fêul  Dieu  (c),  8c  de  réunir  en  lui  une  trinité  compolee 

du  corps,  de  l'ame  &  de  l'efprit  divin  qu'il  a  reçu.» 

_L  X  v  I.  C'eft  nous  arrêter  trop  long -temps  à  des  folies;  partons 

Etat  de  l'ame     »    ]>•.   .     t     i>  r     r>  .  •  I  o 

apr^  a  1  état  de  I  ame  après  la  ieparation  du  corps ,  oc  voyons  ce 
b.  reptation  qu'elle  devient  dans  le  fyflème  des  Indiens;  la  doctrine  com- 
coips*  munément  reçue  dans  l'Inde  efl  que  l'ame  délivrée  des  liens  du 
corps  qu'elle  animoit,  parte  fuccefîivement  dans  plufieurs  corps 
d'hommes  ou  d'animaux,  jufqu'à  ce  que  fuffilàmment  purifiée 
de  toutes  fès  fouillures,  elle  foit  en  état  de  fè  réunir  au  principe 
duquel  elle  efl  émanée:  mais  on  n'y  efl  point  uniforme  fur 
le  temps  de  ce  partage;  les  uns  veulent  qu'il  fè  falîê  à  l 'infiant 
que  l'ame  fort  du  corps,  d'autres  mettent  un  intervalle  entre 

^fyjfy  l-1  mort  &  la  tianfmigration;  il  y  en  a  qui  croient  que  les  âmes 
demeurent  pendant  quelque  temps  auprès  de  leur  corps  dans 
les  endroits  où  repolent  leurs  cendres ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
trouvent  un  autre  corps  propre  à  les  recevoir,  &  qu'elles  ont 
la  permiliion  de  venir  participer  à  ce  qui  leur  ell  offert.  Ceux 
qui  penfènt  ainfi  mettent  auprès  des  tombeaux  de  leurs  païens 
ou  amis  défunts,  pendant  les  neuf  premiers  jours  qui  lui  vent 
leur  mort,  des  fruits,  du  lait  &  d'autres  alimtns,  afin  que 


(b)   A  p.  Combcf.  aueft.   nov. 
Bibl.   PP.  parti  II,  p.  124.    Kay 


(c)    Ihid.    TeAu-mçtntc  ....    ei( 


Orknt,  c,  1 1  if, 
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leurs  âmes  viennent  en~prendre  leur  part  avec  les  corneilles. 
D'autres  penfent  qu'auiThôt  après  la  mort  lame  eft  conduite 
en  paradis  ou  en  enfer,  pour  y  recevoir  la  récompenfe  ou 
la  peine  des  bonnes  ou  des  mauvaifès  actions  qu'elle  a  faites 
pendant  la  vie.  Leur  paradis  eft  un  fejour  délicieux,  dont  la 
félicité  confifte  dans  des  plaifirs  fenfuels:  il  y  a  dans  ce  lieu  Hifl.JcsDku» 
différens  degrés;  le  dernier,  qu'ils  appellent  le  fejour  du  premier 
Principe  ou  de  l'Etre  fupréme ,  eft  le  feul  qui  foit  perpétuel; 
ceux  qui  y  (ont  admis  étant  intimement  unis  au  premier  Etre 
ck  ne  faifant  qu'un  avec  lui,  ne  reviennent  plus  dans  ce  monde 
pour  y  animer  d'autres  corps:  ceux  qui  font  reçus  dans  d'autres 
clafïês ,  ou  dans  les  deux  inférieurs ,  font  renvoyés  ici  -  bas 
ksrfque  le  nombre  des  années  fixées  pour  leur  récompenfe  eft 
expiré.  L'enfer,  fitué  au-deffous  de  la  terre  que  nous  habitons, 
eft  un  fejour  d  horreur,  où  l'on  fouffre  mille  tourmens  différens 
&  où  fe  trouvent  toutes  fortes  de  bêtes  farouches  &  véni- 
meufès  pour  tourmenter  les  coupables  ;  quelques  âmes  font 
condamnées  à  y  demeurer  éternellement,  mais  les  autres,  après 
y  avoir  demeuré  un  temps  fufhlànt  pour  expier  leurs  crimes, 
font  renvoyées  dans  ce  monde  par  la  fentence  de  celui  qui  y 
préfide,  pour  animer  de  nouveaux  corps,  de  manière  cependant 
que  celui  qui  ayant  été  pauvre  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal, 
eft  plus  opulent  dans  une  féconde  vie  que  dans  la  première; 
au  lieu  que  s'il  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  il  eft  encore 
plus  pauvre  qu'il  ne  l'a  voit  été,  ou  il  anime  le  corps  de  quelque 
animal  àçs  plus  vils.  Cette  doctrine  fur  les  enfers  n'eft  point 
nouvelle  dans  l'Inde,  puifque  Stiabon,  d'après  les  auteurs  qui 
avoient  voyagé  dans  ce  pays  fous  le  règne  d'Alexandre  &  fous 
celui  de  fes  fucceffêurs,  dit  «qu'ils  debitoient  des  fictions  fur 
les  tribunaux  des  enfers  &  fur  les  jugemens  qu'on  y  fubifloit:  » 
cet  auteur  n'expofê  point  quelles  étoient  ces  fictions  des  anciens 
Indiens;  mais  la  description  que  les  modernes  font  aujourd'hui 
du  paradis  8c  de  l'enfer,  eft  fi  conforme  à  tant  d'égards  à  ce 
qu'on  trouve  dans  les  livres  Mahométans,  que  je  foupçon- 
nerois  qu'ils  font  la  fource  dans  laquelle  les  Indiens  modernes 
ont  puife. 
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L  X  v  1 1.         BiuUa  ou  Fo,  le  chef  des  philofophes  Indiens,  efl  l'auteur 

métempfycofe  de  l'opinion  de  la  métempfycofè;  il  l'enfêigna  dans  l'Inde  cinq 

enfeignée      cents  ans  ou  environ  avant  que  Pythagore  la  répandît  dans 

par  '  la  Grèce ,  &  c'eft  par  les  difciples  de  BuAda  qu'elle  a  été 

communiquée  à  la  Chine,  au  Thibet  &  à  la  Tartarie.  Les 

mf'n'n'u    Iilcîieni  croient  que  ce  BiuUa  a  reparu  plufieurs  fois  dans 

p.  124.  le  monde  fous  la  figure  humaine  &  fous  celle  de  plufieurs 

animaux;  &  dans  le  livre  qui  lui  eft  attribué,  on  flippolê  que 

EU.  p,  22;.  l'âme  qui  paroît  pour  la  première  fois  fur  la  terre  anime 

fuccelîi vement  differens  corps  d'hommes  ou  d'animaux,  fuivant 

{es  bonnes  ou  les  mauvaifes  actions,  jufqu'à  ce  que  parvenue 

à  un  certain  degré  de  pureté,  elle  foit  transférée  dans  le  corps 

d'un  Samanéen,  c'eft-à-dire  d'un  Philofophe  de  la  fecle  la  plus 

fpirituelle  <Sc  la  plus  parfaite;  mais  comme  il  y  a  différens  degrés 

de  perfeélions  parmi  les  Samanéens  même,  cette  ame  revient 

plufieurs  fois  dans  le  monde  pour  achever  de  s'y  purifier;  enfin 

elle  reparoît  dans  le  corps  d'un  parfait  Samanéen,  &  n'ayant 

plus  aucune  tache,  elle  en  fort  pour  aller  (e  réunir  à  la  divinité. 

Les  Pouraiiams,  ou  anciens  poëmes  des  Indiens,  font  remplis 

d  hiftoires  fêmblables  à  celles  que  les  Pythagoriciens  racon- 

toient  des  métempfycofès  de  leur  maître  ;  plufieurs   grands 

'Loir,  t'.lif.  ir  hommes  y  rapportent  les  différentes  figures  fous  lefquelles  ils 

tvrimf.  1  0 .' rec.  \-rr>  il  >   i\    1 

l'./io.  ont   paru   en  differens   royaumes:   enfin  celt  la   croyance 

commune  dans  l'Inde,  que  les  aines  animent  fucceiîïvement 

difierens  corps.  Pour  preuve  de  ces  tranfmigralions,  les  Indiens 

ne  donnent  à  leur  ordinaire  que  des  comparaifons  :  «comme 

71>Mp.r/4,n  Jnomme,  difent-ils,  efl  dans  une  maifon,  qu'il  y  habite  & 

»  quil  a  foin  den  reparer  les  endroits  roibles,  de  même  lame 

»  cft  dans  le  corps,  elle  y  loge,  elle  s'étudie  à  le  conferver  «Se 

»  à  en  réparer  les  forces  quand  elles  s'afïbiblifïènt  :  l'homme  fort 

»  de  (à  maifôn  fi  elle  n'efl  plus  habitable,  Se  va  (e  loger  dans  une 

»  autre;  ainfi  l'ame  abandonne  fon  corps,  quand  quelque  maladie 

»  ou  quelque  autre  accident  le  met  hors  d'étal  d'être  animé,  & 

»  elle  fe  met  en  poflèffion  d'un  autre  corps.  Le  pilote,  ajoutent-ils, 

»  efl  le  maître  du  navire,  il  Je  gouverne  à  fon  gré,  il  le  conduit 

»  dans  les  pays  les  plus   éloignés,   il   le  lait   entier  dans    les 

rivières, 
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rivières,  il  lui  fait  faire  le  tour  des  iiles,  il  lui  fait  parcourir  « 
tous  les  ports  qui  le  trouvent  fur  le  rivage  de  la  mer;  fi  fon  * 
vaifieau  eft.  endommagé  dans  quelqu'une  de  les  parties,  il  le  « 
radoube;  mais  il  l'abandonne  quand  les  planches  venant  à  fè  « 
pourrir  menacent  d'un  prochain  naufrage:  c'eft  ainfi  que  lame  « 
fe  trouve  dans  le  corps  de  l'homme;  elle  le  conduit  par-tout,  « 
lui  fait  faire  de  longs  voyages,  le  mène  dans  les  villes,  le  fait  « 
monter  ou  delcendre,  marcher  ou  fê  repofër  ;  quand  il  eft  « 
malade  elle  cherche  des  remèdes  propres  à  réparer  fes  forces;  « 
mais  quand  ce  corps  -vient  à  périr ,  ou  que  les  organes  font  « 
ufés  ou  détruits,  elle  l'abandonne  &  va  en  chercher  un  autre  « 
qu'elle  puifie  gouverner  comme  le  premier:  enfin,  comme  les  « 
rayons  du  Soleil,  qui  ont  for/né  des  images  de  cet  aftre  dans  « 
des  vafes  pleins  d'eau ,  forment  d'autres  images  dans  d'autres  « 
vafes  brique  les  premiers  font  bvifés,  de  même  les  âmes  obligées  « 
de  quitter  les  corps  qui  pendent,  en  vont  animer  d'autres» 
plus  frais  &  plus  vigoureux.  » 

La  Providence,  félon  les  Indiens,  eft  intérefTée  dans  ces     LXViir. 

r  •   r  r        '       •   '  Comme 

tranfmigrations,  qui  fervent  a  jufhher  fon  équité:  «on  ne  peut    Un  moyen  Je 
nier,  difênt-ifsa,  que  les  maux  dont  les  hommes  font  affligés  «    jllfh.,,cr 

'  r  1      t-\  •  •  J  Providence. 

dans  cette  vie,  ne  foient  ordonnés  de  Dieu  en  punition  des  «  xHm  ^ 
péchés,  &  que  les  biens,  dont  quelques-uns  font  comblés,  ne  «Dieux Oriar. 
foient  la  récompenle  de  la  vertu.  »  Si  cela  eft,  pourquoi  tant  r'  *' 
de  perlonnes  que  nous  avons  n'avoir  commis  aucun  crime, 
pourquoi  tant  de  gens  qui  vivent  d'une  manière  irréprochable, 
pourquoi  tant  d'en  fans  qui  font  incapables  de  pécher,  lont-ils 
néanmoins  fujets  à  tant  de  misères?  d'où  vient  au  contraire 
que  des  médians,  des  fcélérats  même  jouilîènt  d'une  fonte  & 
d'une  prolpérité  conltantes?  il  faut  bien  que  le  bonheur  de 
ceux-ci  foit  la  récompenfe  des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  dans 
ks  générations  précédentes,  Se  que  les  afflictions  dont  Ici  autres 
font  comme  accablés,  foient  la  peine  des  crimes  dont  ils  le 
font  rendus  coupables  pendant  qu'ils  animoient  d'autres  corps; 
autrement  on  ne  pourroit  s'empêcher  d'acculer  la  Providence 
d'injuflice  ou  de  partialité,  en  traitant  fi  mal  les  honnêtes  gens 
&  iaiJant  tint  de  bien  aux  médians.  L'idée  d'un  étal  futur, 
Tome  XX  M.  .  Tt 
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dans  lequel  Dieu  récompenfera  les  vertus  &  punira  les  vices, 
fuffit  pour  lever  le  fcandale  de  la  profpérhé  des  méchans ,  (ans 
qu'il  (oit  nécefîaire  de  recourir  à  la  métempfycofe,  qui  fuppofe 
que  lame  furvit  au  corps,  que  l'homme  eft  un  être  moral, 
comptable  de  fes  actions  à  Dieu,  duquel  il  doit  attendre  la 
peine  ou  la  récompenfe  félon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura  faits  ; 
vérités  primordiales,  qui  font  partie  de  la  première  inftruction 
donnée  au  genre  humain,  dont  les  traces  font  confêrvées  parmi 
tous  les  peuples ,  &  s'aperçoivent  encore  au  travers  des  diffé- 
rentes fictions  dont  leur  religion  a  été  chargée.  Le  commun 
des  hommes  ne  s'en  efl  point  départi  ;  il  n'y  a  que  les  Philo- 
fophes,  qui  s-égarant  dans  leurs  penfées,  y  aient  donné  atteinte 
par  des  raifonnemens  fubtils,  qui  n'étoient  fondés  fur  aucun 
principe  certain. 
L  X  I  X.         BiMa,  qui  avoit  enfeigné  pendant  toute  fà  vie  le  dogme 
nef^pomrcru  de  h  tranfmigration  des  âmes,  le  rétracta  dans  la  fuite;  prêt 
P?r         à  rendre  les  derniers  foupirs,  il  afïèmbla  ceux  de  fes  difciples 
^ de  l'Inde,     qui  lui  étaient  les  plus  chers,  &  leur  dit  «que  pendant  plus 
%LaCroi.hift-»  de  quarante  ans  qu'il  avoit  prêché,  il  n'avoit  point  manifefté 
M     W'  f**>  fes  véritables  fèntimens;  qu'il  n'avoit  révélé  que  le  fens  extérieur 
»  de  fi  doctrine,  enveloppée  de  différens  fymboles;  qu'on  devoit 
»  regarder  tout  ce  qu'il  avoit  dit  jufqu'alors  comme  autant  de 
>»  fautîètés;  que  le  fèns  intérieur  de  fa  doctrine,  qu'il  avoit  toujours 
»  jugée  véritable,  étoit  que  le  premier  principe  &  la  dernière 
»  fin  de  toutes  ebofes  étoit  le  néant  ou  le  vide,  que  tout  en  étoit 
»  émané,  que  tout  y  devoit  retourner,  &  qu'au-delà  de  ce  néant 
ou  ce  vide,  il  n'y  avoit  rien  à  chercher  ni  à  defirer.»  Ce  néant 
n'étant  point,  je  le  répète,  un  néant  abfolu,  les  qualités  que 
ce  Philofophe  lui  donnoit  ne  pouvant  convenir  qu'à  l'Etre 
fuprême,  le  fens  naturel  de  fes  dernières  paroles  eft  que  tout 
eft  émané  de  Dieu,  &  que  tout  doit  lui  être  réuni;  d'où  il  fuit 
que  la  tranfmigration  des  âmes,  qu'il  avoit  enfeignée  jufqu'alors, 
étant  faillie,  lame,  après  fa  féparation  du  corps,  va  fe  réunir 
à  ion  principe  &  fe  confondre  dans  la  divinité.  Cette  dernière 
déclaration  du  Philolopbe  mourant  a  donné  naifîance  à  deux 
fûtes;  la  première,  de  ceux  qui,  attachés  à  ce  que  leur  maître 
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avoit  enfêigné  pendant  toute  fa  vie,  retiennent  encore  cette 

doctrine  extérieure  &  populaire,  dont  la  métempfycofe  avoit 

fait  partie,  ainii  que  le  culte  des  idoles;  les  Bramines  (ont 

leurs  fuccel  leurs.  La  féconde ,  de  ceux  qui  s'en  tenant  aux 

dernières  paroles  de  Budda,  ont  rejeté  cette  doctrine  extérieure, 

ne  fè  croient  point  obligés  de  fè  profterner  dans  les  temples, 

ni  d'adreflêr  leurs  vœux  aux  Dieux  que  le  peuple  invoque, 

&  efpèrent  être  réunis  à  la  divinité  aulîitôt  après  leur  mort. 

Ces  derniers,  appelés  Samaiiéens,  c'eft-à-dire  gens  qui  fivent 

appaifêr  leurs  pallions,  rejettent  la  tranfmigration  des  âmes, 

qu'ils  prétendent  n'avoir  été  inculquée  au  peuple  qu'à  caiifè 

de  l'utilité  dont  elle  pouvoit  lui  être.  Cette  doctrine  eft, 

comme  ils  s'expriment  eux-mêmes,  ce  que  dans  les  bàtimens    Hift.JcsDim* 

font  les  ceintres  fur  lefquels  on  élève  une  voûte;  lorfqu'on  a 

achevé  de  bâtir  on  ôte  ces  ceintres,  de  même  quand  on  eft 

înftmit  de  la  vérité,  on  rejette  toutes  ces  doctrines. 

Je  fêrois  allez  porté  à  croire  qu'il  en  eft  de  la  plupart  des  L  X  X. 
Philofophes,  qui  ont  enlèigné  publiquement  la  métempfycofe,  phMopha 
comme  de  Budda;  que  quoiqu'ils  la  prêchalïènt  au  peuple,  ne  l'ont  aligné 

•  1  1  ■  •  >   /1  '•!  Aii         que  comme 

ils  ne  la  croyoïent  point:  celt  ce  qu  il  me  paroit  naturel  de   une  dodrme 
conclure  du  texte  de  Timée  de  Locres;  ce  célèbre  Pythago-     populaire. 
ricien,  avec  lequel  Platon  (d)  voulut  faire  connoilîànce  dans 
fon  voyage  d  Italie,  parlant  de  la  métempfycofe,  s'exprime 
de  manière  à  faire  entendre  que  ce  n'étoit  qu'une  doctrine 
populaire.  «  Dans  les  maladies  du  corps,  dit-il  (e),  loifque 


(d)  Cicero.  Tufcul.  I.  PLito- 
nein  fentiu  ut  Pythagoreos  cognof- 
ccrtt  in  Italiam  venijfe,  £?  in  eâ 
cuin  alios  multos ,  tum  Archvtam 
Timixumque  ccgnovijfe  df  didicijfe 
Pythagorea  oiània. 

(e)  Tini.  Locr.  de  an.  Mundi, 
fui),  lia ■  lie  yif  "tt  imuata.  yotmJioj 
rrinsL  ùyiaùrv/ut; ,  tinstfAM  fixj)  Ttîf  t/Jitt- 
»C7B7J(f  '  WMO  Tttf  'fy'Y'-Ç  ttTtlpyiUJkÇ 
l|»Ue/«.n  V-JP/C,  HHÇt/ÀM  à)»7I^  dhaâijt  • 

tàç  jvutTiiJuyuUYa.v  -rit  4"^''  >   "nuv  UV 
Jttt.a*  ,    tç    jcuioffi/a   a\<tnct ,    7718' 


vSejLY  àv.SlSiyjiva.  '  mv  Si  fMcufcmv  i( 

SneX^'t'   SBH417Ï  ,     77B7I    YJ>kO.<nV  '    A<t}*ù<t 

$~  iç  mit  h  K5''S,S0V  W=P<*?'  tuu'psi» 

<T'   H_*1  jU&TKiipùûV  iÇ  ■JTHVÙï  diçympùt  " 

àpyô)Y  Si  X,  à.'BÇSPi.Ttov ,   cuML-dti»   n  ij 

àlOVtTHV  i(  7BV  T  à/utyWY  iSioU  '  OL^tYlO, 

Ji  ituiia  cv  Jiuiiça  ^yo<>  u  d  Nt«*<nf 
(muiflinpin ,  avv  Jdjy3<"  7ia\autcuoiç 
jÂnîoiç  71 ,  toc  imwauç  r  àf^fumoit  ' 
oif  0  miiw  à.ytf*si>v  Stoç  tW7f(\|* 
Jioix.n<nv  nûfftMa  çvu-mdMpa)u*)u>  Ôk  %u> 
71  iL  àv5pù>7rit)v  '  t  7t  aM,uv  Çtour ,  ota, 
JiJkfMYJpynTzn  wr'  ùnova  tb>  àziçxi 
ètJio(  dyi.na.TV  5  aiuviiv. 
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„  les  remèdes  Salutaires  font  épuifés ,  ou  qu'ils  ne  font  aucun 

„  effet,  on  a  quelquefois  recours  à  d'autres  remèdes  dangereux 

»  de  leur  nature;  de  même,  lorfque  les  efprits  ne  peuvent  être 

»  perfuadés  par  la  vérité,  il  faut  efîàyer  de  les  retenir  par  le  faux, 

»  s'il  peut  faire  quelque  imprelTion  fur  eux  ;  c'eft  ce  qui  fait 

»  qu'il  eftnécefîàire  d'infpirer  au  commun  des  hommes  la  terreur 

»  des  fupplices  d'une  autre  vie,  Se  de  leur  enfeigner  que  lame 

»  change  de  demeure,  que  celied'un  lâche  eft  ignominieufèment 

>,  jetée  dans  le  corps  d'une  femme,  que  celle  d'un  meurtrier  eft 

„  emprifonnée  dans  la  peau  d'une  bête  féroce ,  que  celle  d'un 

„  impudique  eft  condamnée  à  animer  un  porc  ou  un  fanglier, 

M  que  l'homme  vain  &  inconftant  eft  changé  en  oifeau ,  que  le 

„  parelïèux  Se  l'ignorant  font  traiiiformés  en  poifion  ;  que  la 

»  difpenlation  de  ces  choies  eft  confiée  dans  la  féconde  période, 

„  c'eft-à-dire,  au  fortir  de  cette  vie,  à  la  décile  Néméils  Se  aux 

,,  Furies  lès  aftelîeurs ,  chargées  de  veiller  fur  les  actions  des 

„  hommes,  Se  à  qui  le  fouverain  Seigneur  de  toutes  choies  a 

„  confié  l'administration  du  monde  rempli  de  Dieux,  d'hommes 

„  Se  d'animaux  formés   fur   le   modèle  de  l'idée  éternelle  Se 

intellectuelle».  Ce  que  ce  Philolophe  débitoit  au  peuple  fur  la 

niétempfycofeiïetoit  donc,ainfi  qu'il  le  penfoit,  qu'une  doctrine 

faufîè,  Se  il  ne  l'enfeignoit,  toute  fauflè qu'il  la  jugeoit ,  que  parce 

qu'il  la  croyoit  néceliàire  Se  utile  à  ceux  à  qui  il  la  prêchoit. 

Pythagore  Se  Platon  enfeignoient  à  leurs  difciples ,  fuivant  le 

témoignage  de  Plutarque  (f),  «  que  l'ame  étoit  immortelle, 

»  Se  qu'en  fortant  du   corps  elle  alloit  fe  réunir  à  l'ame   de 

l'Univers,  Se  retournoil  à  un  principe  de  même  nature  qu'elle». 

Dans  ce  fyitème  il  n'y  a  point  lieu  à  la  métempfycofe. 

L  X  X  T.         Mxh  pourquoi  ces  Philolophes  enfeignoient-ils  cette  doctrine; 

tePMofiiphes,  qu'ils  ne  croyoient  point  eux-mêmes?  l'exiftence  diflincte  de 

qui  ne        l'ame  après  fa  Séparation  du  coins,  Se  l'état  de  peine  ou  de 

croyoïcm  point      ,  '     r  .     ,    .       -  .  l  ,     .  ; 

h  rccompenle  (jui  doit  luivre  celte  vie,  ctoient  des  maximes 

iranfmigration  tl.0p  généralement  reçues  parmi   tous  les  peuples,  Se  trop 

l'ont-  i,'     enracinés  dans  les  efprits,  pour  que  ces  Philolophes  puftènt 
enfeignée  aux 

peuples;  (f)    Plut,   de  p!ac.    Pliilof.    IV,   7.    Uvdu.'y^a.ç   i(ju  Tl*âmv  af3ap-nt 
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efpérer  de  les  faire  abandonner;  &  quand  ils  fe  feraient  flattés 
d'y  réuffir,  une  raifon  puinante  les  empèchoit  de  l'entreprendre: 
la  plupart  de  ceux  qui  enseignèrent  la  métempfycofe  avoient 
part  à  la  légiflation  &  au  gouvernement  de  leur  pays;  les  phi- 
îofophes  de  l'Inde  étoient  les  principaux  confeillers  des  Rois; 
les  prêtres  Egyptiens  participoientau  gouvernement  de  l'Egvpte, 
le  Roi  étoit  toujours  pris  dans  leur  corps,  ou  s'il  n'en  étoit 
point  on  l'y  affocioit;  Pythagore  6k  les  principaux  difciples 
donnèrent  des  loix  à  plufieurs  villes  d'Italie  :  les  uns  &  les 
autres  (avoient  trop  bien  de  quelle  importance  étoit  à  la  fociété 
la  croyance  d'un  état  de  peines  &  de  récompenles  api  es  la 
mort,  pour  rien  enfeigner  en  public  qui  y  fût  contraire;  ils 
n'ignoraient  point  que  ce  frein  étoit  nécefîàire  pour  contenir 
le  commun  des  hommes  dans  les  devoirs  de  l'obfervation 
defquels  dépendeni  le  bonheur  &  la  tranquillité  des  fociétcs; 
que  la  plupart,  incapables  de  le  conduire  par  les  idées  iimples 
d'une  vertu  uVrile,  auraient  négligé  l'ob'ervation  des  loix,  ou 
les  auraient  violées  ouvertement,  lorfqu'i's  auraient  cru  pouvoir 
le  faire  impunément,  ce  qu'ils  iè  feraient  facilement  perfuadé, 
s'ils  enflent  cru  que  l'immortalité  de  l'âme  netoit  point 
dillinguée  de  celle  de  Dieu,  que  les  âmes  ne  devenoient 
immortelles  que  parce  qu'après  la  mort  elles  fe  réunifiaient 
à  l'Etre  immortel  dont  elles  avoient  été  détachées.  11  falloit 
donc  qu'ils  cachaffent  au  peuple  leur  fentiment  particulier,  ou 
qu'ils  ne  le  propofaûent  qu'avec  des  modifications  qui  pulient 
contribuer  à  (errer  les  tiens  de  la  lociété,  à  la  conlërvation  de 
Laquelle  non-fèulement  la  qualité  de  membres,  mais  aufîî  celle 
de  chels  Ôt  de  Magiflrats  les  intérelfoicnt.  Cette  diffimulation, 
à  laquelle  ils  fe  virent  contraints,  devoit  leur  Rifpirer  une  Julie 
déliance  de  la  vérité  de  leur  fentiment  ;  sils  eulient  luivi  les 
lumières  de  la  faine  raifon,  ils  le  feraient  facilement  aperçu 
qu'une  doctrine  qui  confond  la  créature  avec  (on  auteur,  qui 
rend  inutiles  les  lentimens  que  Dieu  a  profondément  gravés 
dans  le  cœur  de  chaque  homme,  qui  anéantit  une  tradition 
aufh  ancienne  que  le  monde,  &  qui  rompt  les  liens  de  la 
lôciélé  pour  laquelle  l'homme  a  Ut  formé,  ne  pouvoit  cire 

Tt  iij 
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véritable;  mais  segarans  dans  leurs  penfées,  ils  tirèrent  dans 
leurs  écoles  toutes  les  conféquences  d'un   principe  précaire., 
qu'ils  avoient  admis  fins  un  examen  fuffifant,  &  fe  contentèrent 
de  refpecter  en  public  des  vérités  qu'ils  n'ignoroient  point; 
ils  ne  manifeflèrent  qu'une  partie  de  leur  doctrine,  &  dégui- 
sèrent l'autre.  Us  enfèignèrent  à  tous  indiflinctement  que  l'a  me 
avoit  une  origine  divine,  &  qu'elle  étoit  immortelle,  parce 
que  ces  dogmes,  loin  d'être  préjudiciables  à  la  fociélé,   ne 
pouvoient  fervir  qu'à  la  cimenter;  mais  ils  usèrent  de  réferve 
par  rapport  à  celui  de  la  réfufion  de  lame:  les  uns  crurent 
maintenir  fuffifàmment  l'ordre  public,  en  difant  que  quoique 
l'aine  raifonnable  retournât  à  fon  principe  après  fa  féparation 
du  corps,  l'ame  fenfitive,  qu'ils  regardoient  comme  le  corps 
de  la  première,  expioit  par  des  fouffrances  proportionnées  les 
fautes  de  la  première  vie.  On  trouve  encore  actuellement  chez 
les  Indiens  des  Philofbphes  qui  s'expliquent  de  cette  manière; 
Hjft.  as  Dieux  diftinguans  dans  l'homme  deux  âmes,  l'une  fuprême,  qui  n'eft 
"»•/'•   *•     autreque  la  fubftance  de  Dieu  même,  ou  une  parcelle  émanée 
de  ceLte  fubftance,  &  une  autre  inférieure,  qui  eft  l'ame  fên- 
fitive,  le  corps  ou  l'enveloppe  de  la  première;  ils  difènt  qu'il 
n'y  a  que  cette  dernière  qui ,  lorfqu'elle  eft  féparée  du  corps 
qu'elle  a  animé,  foit  portée  au  tribunal  des  Préfidens  du  paradis 
&  de  l'enfer,  &  qui  foit  fujette  à  la  métempfycofe;  l'autre, 
qui  eft  l'ame  intelligente,  allant  après  la  mort  fe  réunir  à  fon 
principe,  pour  ne  faire  qu'un  même  être  avec  lui.   Cette 
explication  n'étant  point  jugée  fufhfànte  par  d'autres,  ils  ont 
enièigné  que  toutes  les  âmes  n'étoient  point  réunies  à  leur 
principe  aufîitôt  qu'elles  étoient  délivrées  des  liens  du  corps; 
ils  n'accordoient  en  public  ce  privilège  qu'à  celles  des  gens 
de  bien  ;il  n'y  avoit,  comme  s'exprime  Strabon  en  expofant 
leurs  fènlimens  (g),  que  celles   des  vrais  Philofbphes    qui 
jouifîènt  de  cet  avantage;  à  l'égard  des  autres,  ils  dirent  qu'elles 
étoient  jugées  après  la  mort,  &  qu'elles  étoient  condamnées 
à  animer  d'autres  corps,  conformément  à  leurs  démérites  dans 

(g)   Strab.  XV,  p.  4.90.  Ta  Ji  ■'iwia.it*  ytvany  w'f  iir  'évTtoç  fiiov  5  nt 
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la  vie  qu'elles  venoient  de  quitter,  pour  fe  purifier  des  fouil- 
lures  qu'elles  avoient  contractées. 

Je  termine  ici  ces  Recherches  fur  la  philofôphie  des  anciens     f-X  X  II. 
Indiens,  &  je  reviens  à  la  queftion  que  j'ai  propofée  au  coin-    ecaPkl 
mencement  de  ces  Mémoires:  les  Indiens  font-ils  redevables 
de  leur  doctrine,  de  leur  culte  &  de  leur  police  aux  Égyptiens, 
ou  en  font-ils  eux-mêmes  les  auteurs! 

Les  dilcufTions  contenues  dans  les  Mémoires  précédens, 
conduifent  à  la  folution  de  ce  problème:  dans  le  premier, 
où  j'ai  raffemblé  tout  ce  qui  (e  trouve  chez  les  Anciens  fur 
la  vie ,  les  mœurs  &  les  ufàges  des  philofophes  de  l'Inde, 
&  fur  leurs  différentes  feifles ,  j'ai  examiné  quel  étoit  leur 
auteur,  &  j'ai  fait  voir  que  Budda ,  qui  eft  unanimement 
regardé  dans  tout  l'Orient  comme  le  père  de  la  philofôphie 
Indienne,  fleuriffoit  mille  ans  au  moins  avant  notre  ère  vul- 
gaire, temps  auquel  on  ne  peut  point  fuppoier  que  lÉgvpte 
ait  eu  aucune  communication  avec  l'Inde. 

Les  différens  traits  de  conformité  qu'on  croit  apercevoir 
entre  les  deux  Nations,  ayant  fait  prélumer  à  quelques  Savans 
qu'il  y  avoit  eu  dès  les  premiers  temps  une  correfpondance 
entre  elles,  j'ai  difcuté  tous  ces  traits  dans  le  fécond;  l'examen 
détaillé  que  j'en  ai  fait  m'a  convaincu  que  ces  différentes 
conformités  étoient  trop  équivoques  pour  les  faire  fervir  de 
preuve,  &  j'ai  oppofè  à  ces  prétendues  conformités  des  loix 
obfervées  par  les  Indiens,  &.  des  ufàges  reçus  chez  eux,  fi 
diamétralement  oppofés  aux  loix  &  aux  pratiques  de  l'Egypte, 
qu'aucune  idée  de  communication  entre  les  deux  peuples  ne 
peut  fubfifter. 

Dans  le  troifième,  dont  l'objet  a  été  l'examen  des  différens 
moyens  par  lefquels  on  a  fuppofé  que  cette  communication 
avoit  pu  fe  faire,  j'ai  prouvé  que  la  conquête  de  l'Inde  par 
les  Égyptiens,  lous  la  conduite  d'Ofiris ,  étoit  fabuleufê,  ou 
du  moins  très-incertaine,  ik.  que  Scfoflris  n'avoit  jamais  porté 
les  armes  dans  ce  pays.  On  a  pareillement  vu  que  le  commerce 
Egyptien  en  général  ne  pouvant  remonter  au-delà  du  règne 
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de  Pfàmmétichus,  poftérieur  à  ietabiiflêment  de  la  phifofôphie 
Indienne,  &  celui  de  l'Inde  en  particulier  au-delà  des  Pto- 
lémées,  ce  commerce  ne  pouvoit  fervir  à  établir  la  commu- 
nication entre  les  deux  Nations:  aux  différentes  preuves  que 
j'ai  rapportées,  j'ai  joint  l'aveu  des  plus  zélés  partions  du 
commerce  égyptien,  qui  ont  reconnu  que  ce  commerce,  avant 
l'époque  que  j'ai  fixée,  le  faifoit  par  l'entremifè  des  Phéniciens, 
parce  qu'il  en  refaite  que  ce  feraient  plutôt  des  idées  phéni- 
ciennes, qu'il  faudrait  s'attendre  à  trouver  dans  l'Inde,  que 
des  manières  de  penfèr  égyptiennes.  Enfin  j'ai  fait  obferver 
que  les  tranimigrations  des  piètres  Egyptiens  dans  l'Inde, 
occafionnées  par  les  perfécutions  excitées  contre  eux  dans  leur 
pays,  n'étoient  qu'une  allégation  également  deftituée  de  preuve 
Si.  de  fondement;  &  qu'en  fuppofânt  ces  tranfmjgrations  réelles, 
ces  Prêtres  auraient  trouvé  dans  l'Inde  non-feulement  un  culte 
établi  &  une  police  réglée,  mais  auffi  la  philofbphie  en  honneur 
&  cultivée  par  un  grand  nombre  d'Indiens.  De  toutes  ces 
obfervations ,  j'ai  conclu  que  les  Egyptiens  ne  pouvoient  être 
réputés  les  maîtres  ou  les  docteurs  des  Indiens. 

On  leur  fera  encore  moins  cet  honneur,  fi  l'on  compare 
plulieurs  articles  de  la  doctrine  Indienne  avec  les  dogmes 
Égyptiens ,  tels  du  moins  qu'ils  nous  font  repréfentés  par  les 
Anciens,  que  j'ai  obfèrvé  n'avoir  connu  l'Egypte  que  pofté- 
rieurement  à  la  domination  des  Perlés  dans  ce  pays.  J'ai  fait 
cette  comparaifon  dans  le  quatrième  &  le  cinquième  Mémoire, 
&  l'on  a  pu  s'apercevoir  que  ce  ne  lont  point  les  mêmes 
divinités  chez  l'un  &  chez  l'autre  peuple,  que  les  fymboles 
de  l'un  diffèrent  des  fymboles  de  l'autre,  &  que  les  cofmogonies 
font  auili  différentes.  La  plupart  des  Egyptiens  ne  s'élevoient 
point  au-defîùs  de  ce  monde  fenfible,  au  lieu  que  tous  les 
Indiens  admettaient  une  caufe  intelligente ,  de  laquelle  tous 
les  êtres,  de  quelque  nature  qu'ils  fuûent,  étoient  émanés:  ceux 
d'entre  les  Egyptiens  qui  admettaient  cette  première  caufe, 
ne  fe  la  repréfèntoient  que  fous  l'idée  de  ténèbres  Se  d'obfcurité 
impénétrables;  idée  fort  différente  de  celle  des  Indiens,  qui 
vouloient  que  Dieu  fût  tout  lumière.  L'Indien  ne  dillinguoit 

point 
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]poînt  l'ame  Ju  monde  de  l'Etre  fuprême  qui  l'avoit  formé, 
mais  l'Égyptien  en  faifoit  un  être  fubalteme;  la  matière,  clans 
le  fyflème  Egyptien,  étoit  éternelle  &.  exiftante  par  elle-même; 
dans  le  fyflème  Indien  au  contraire  elle  étoit  une  émanation 
du  premier  être:  l'Indien  croyoit  que  le  monde  avoit  été  déjà 
détruit,  6c  le  fèroit  encore,  par  des  inondations  Se  des  confla- 
grations ,  qui  avoient  été  Se  qui  fèroient  encore  fuivies  de 
Ion  rétabli fîèment  ;  l'Egyptien  au  contraire  étoit  perfliadé  qu'il 
n'avoit  à  craindre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  accidens.  Ces 
différences  font  trop  marquées  pour  fe  perfuader  que  les  Indiens 
aient  été  les  difciples  des  Egyptiens. 

Quelques  articles  de  doctrine  communs  aux  deux  peuples, 
n'obligent  point  de  regarder  les  Egyptiens  comme  les  docteurs 
des  Indiens;  ces  articles  étoient  profefles  daiis  l'Inde  long-temps 
avant  l'entrée  des  Egyptiens  dans  ce  pays,  &:  l'origine  de  ces 
doctrines  particulières  n'en:  point  égyptienne;  on  ne  les  trouve 
chez  les  Égyptiens  que  depuis  qu'ils  furent  afîujétis  a  la  domi- 
nation des  Ferles,  &  il  eft  à  préfumer  que  pour  complaire 
à  leurs  vainqueurs,  ils  admirent  plulieurs  de  leurs  idées,  qui 
ne  dérangoient  point  la  forme  du  culte  extérieur  qu'il  leur  fut 
permis  de  continuer,  &  qu'ils  s'en  lèrvirent  dans  les  expli- 
cations qu'ils  donnèrent  de  leurs  fables. 

La  naifîànce  de  Pythagore,  pollérieure  au  moins  de  cinq 
cents  ans  à  l'établi  dément  de  la  philofophie  dans  l'Inde,  ne 
permet  point  de  peu  1er  que  les  Indiens  aient  été  inftruits  par 
ce  Philofophe,  qui,  bien  loin  d'avoir  été  leur  maître,  a  reçu 
d'eux  plulieurs  de  Ces  dogmes. 

Sera-ce  donc  Zoroaflre  qu'on  décorera  du  titre  de  docteur 
des  Indiens!  les  mêmes  railons  s'y  oppofent;  ce  réformateur 
de  la  religion  des  Mages  n'a  pu  paroître  dans  le  monde  que 
plus  de  trois  cents  ans  après  Budda,  le  chef  de  la  philofophie 
Indienne;  avant  que  d'entreprendre  fa  réforme,  il  voyagea  dans 
l'Inde,  où  il  conféra  avec  les  Brachmanes;  il  conlulta  aufîï 
les  Samanécns  retirés  dans  la  Bactriane,  &  il  adopta  vraifem- 
blablement  quelques-uns  des  articles  de  leur  doctrine, 

Les  Indiens  feront  donc  les  auteurs  de  leur  philofophie; 
Tome  XXXI.  •  Vu 
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c'efr.  du  moins  ce  que  l'on  peut  affurer  du  dogme  populaire 
de  la  métempfycofe  &.  de  (es  fuites;  ce  dogme,  dont  on  ne 
voit  aucune  trace  chez  les  Chaidéens,  chez  les  Phéniciens  ni 
chez  les  Perfès,  fut  prêché  dans  l'Inde,  par  Budda,  plufieurs 
ficelés  avant  Pythagore,  avant  que  les  Egyptiens  eu  fient  eu 
aucune  connoilîânce  de  l'Inde,  Se  avant  qu'il  ait  été  adopte* 
par  quelques-uns  d'entre  eux.  Quant  au  dogme  philofophique 
de  l'émanation  de  toutes  chofes,  du  premier  être,  &  de  leur 
réfufion  en  lui ,  quoiqu'il  ait  été  également  enfeigné  par  Budda, 
on  n'efl  point  également  certain  qu'il  en  foit  l'auteur;  cette 
doctrine  fe  trouvant  également  répandue  dans  la  Perfe  &  dans 
la  Chaldée,  pourroit  être  venue  de-là  dans  l'Inde:  ce  dernier 
pays  ayant  été  peuplé  par  la  Bachiane  &  la  Periê,  les  premiers 
habitans  peuvent  avoir  apporté  avec  eux  les  idées  reçues  dans 
les  pays  d'où  ils  venoient,  ou  lî  elles  n'y  étoient  point  encore 
nées,  Budda  peut  les  avoir  apprilès  des  Mages,  avec  lelquels 
la  communication  n'étoit  ni  difficile  ni  éloignée. 

Je  donne  la  même  origine  aux  arts  &  aux  feiences,  telles 
que  la  Métallurgie,  l'Architecture  6c  l'Aflronomie,  que  j'ai 
fait  voir  avoir  été  en  honneur  dans  l'Inde  dans  le  temps  que 
Budda  s'y  faifoit  des  difciples,  c'eft- à-dire  plus  de  mille  ans 
avant  l'ère  vulgaire. 


-^Ir-r* 
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a»  1  1  .  11 

RECHERCHES 

SUR 

LES  ANCIENNES  LANGUES  DE  LA  PERSE. 
Par  M.   Anquetil. 

Malgré  le  goût  que  l'homme  a  naturellement  pour  Lu  le  9  Août 
le  nouveau  &  le  fingulier,  l'efprit  le  plus  intrépide  17^>- 
rencontre  quelquefois  des  difficultés  capables  de  le  décourager: 
quand  il  faut  fouiller  feul  dans  des  mines  qui  ont  des  milliers 
d'années  d'antiquité,  deviner  des  traits  prefque  effacés,  leur 
donner  du  corps,  former  un  afîëmblage  régulier  de  plufieurs 
pièces  éparfes,  Si.  dont  le  rapport  perce  à  peine  la  barbarie 
qui  les  couvre,  alors  le  critique  préfomptueux  prononce  d'un 
ton  impofant,  donne  des  explications  dont  il  doute  lôuvent 
lui-même,  ôk  promet  pour  l'ordinaire  un  refte  d'éclaircifîë- 
mens  qui  ne  doivent  jamais  paroître;  foible  reflburce  de  l'amour 
propre,  qui  craint  moins  l'ignorance  que  la  honte  d'en  être 
loupoonné. 

Celui  que  l'amour  du  vrai  porte  enfuite  à  confulter  les 
monumens,  Ce  trouve  fort  embarraffé;  lôuvent  après  un  examen 
fcrieux  ce  défintérelTé,  il  fe  voit  obligé  de  redrefîêr  les  idées 
reçues;  premier  écueil,  où  il  efl  difficile  de  ne  pas  échouer: 
s'il  a  encore  l'équité  d'avouer  ce  qu'il  ne  fait  pas,  malgré 
l'éloignemenl  des  temps,  le  filence  des  écrivains  &  rinfuffifànce 
des  fburces  qui  lui  font  ouvertes,  les  queftions  qu'il  ne  peut 
réfoudre  diminueront  le    prix   des  vérités  qu'il  propofe. 

Telle  efl  à  peu  près  la  pofition  délicate  où  je  me  trouve; 
les  matières  que  j'ai  à  traiter  font  nouvelles  cv  difficiles  à 
débrouiller,  les  lêcours  ordinaires  me  manquent,  &  je  ne  puis 
quelquefois  me  dilpenfer  de  relever  les  mépriles  de  plufieurs 
Savans,  dont  la  réputation  efl  faite:  mais  j'ai  lieu  d'efpérer 
que  l'importance  du  fùjet  qui  m'occupe  pourra  le  rendre 
inlérenant,  &  que  les  preuves  ne  feront  pas  afFoiblies  par  les 
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conjectures  que  je  hafârde  quelquefois  ;  l'obicurité  couvre 
toujours  le  commencement  des  découvertes. 

Les  langues  dont  je  vais  parier,  étoient  en  ufàge  dans  les 
contrées  connues,  chez  les  écrivains  Perfans,  (bus  le  nom  dirait 
H(i,  génér.  du  ^  tje  pars.  c'e(|  cette  vafte  étendue  de  pays  renfermé  entre 
FEufrate,  le  Djihon  (  l'Oxus  )  &  le  golfe  Perfique;  Ils  appellent 
parfi  la  langue  qui  y  avoit  cours  ,  &  ajoutent  qu'elle  étoit 
divifée  en  fept  idiomes  difTérens,  dont  quatre  fe  font  perdus; 
le  hervi,  \tfagii,  le  yiveli  &  \efogdi;  les  trois  autres  fe  font 
confervés,  le  deri,  le  pelilvi  &  le  parfi:  tout  ceci  elt  tiré  du 
Pharfiang  djehangiiiri ,  dictionnaire  fort  eflimé  en  Perfe  (a). 

Le  lieivi  étoit  la  langue  de  Hérat  ou  du  Khoraffan  ;  le 
fag7J  celle  du  Segeftan;  dans  le  Zaveleftan  (Zabouleftan)  on 
partait  i<zveli  (1),  &  fagdi  dans  la  Sogdiane;  ce  font  les  quatre 
États  qui  à  l'eft  bornent  la  Perle  proprement  dite.  Que  rette-t-ii 
pour  les  autres  provinces  de  ce  valte  empire?  le  Tend,  dont 
îe  Pharhang  djehangiiiri  ne  fait  pas  ime  mention  expreflè  ;  le 
pa-iend ,  dialecte  du  fend;  le  pehlvi,  le  parfi  &  le  deri.  Je 
rélèrve  ces  quatre  derniers  idiomes  pour  un  fécond  Mémoire; 
dans  celui-ci  je  parlerai  du  7/nd,  langue  clans  laquelle  font 
écrits  les  livres  attribués  à  Zoroallre,  &  que  je  regarde  comme 
la  mère  des  anciennes  Iang>  les  de  la  Pcriè. 


PREMIER     MEMOIRE, 
Sur  le  Zend. 


Oi 


'N  aurait  tort  de  juger  de  tous  les  auteurs  anciens  par  ceux 

*Dhg.Laêru  que  nous  avons;  plufieurs  avoient  traité  à  fond  de  Zoroaflre* 

%%"" '"''"'  &  Je  &  dodrine;  il  paraît  que  Théopompe,  cité  par  Plu- 

'•/',  Iftd.  ir  ui(jueb,  avoit confulté  les  livres  de  ce  Légiilateur;  Hermippusc„ 

•"'im.hxxx   ll1''  ei1  ;lvo't  donné  des  notices  raifonnées,  entendoit  vrailem- 

».  *.  blablement   la   langue    dans    laquelle    ils    étoient    écrits.    Les 

ouvrages  de  ces  différera  auteurs  n'exillent  plus",  il  ne  nous 

(a)   On   a   renvoyé  à  la  fin  oY  chaque  Mémoire  les  notes,  qui  par 
Itui  longueur  en  eufient  trop  interrompu  le  lit. 
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en  efr.  refté  que  les  noms  &  quelques  extraits  très-courts;  nous 
avons,  il  efl;  vrai,  des  hiftoires  générales  dans  lefquelles  les 
Perfès  trouvent  leur  place,  mais  qui  ne  peuvent  fournir  les 
détails  dont  une  hifloire  particulière  efl  fufceptible;  a u fil  n'y 
voit-on  rien  qui  déflgne  quelque  connoilîànce  du  icnd. 

Les  modernes  font  aulfi  peu  inflructifs  lorfqu'il  efl  queflion 
de  cette  langue;  à  peine  en  trouve-t-on  quelque  trace  chez 
les  Mahométans,  &  les  ouvrages  des  Parles  ne  font  pas  plus 
fat  isfai  fans  fur  cet  objet. 

Quels  éclairciflèmens,  en  effet,  doit-on  attendre  d'un  peuple 
afiervi  depuis  onze  fiècles,  &  dilperfé  loin  de  fôn  pays;  on 
aurait  plutôt  raifon  de  s'étonner  qu'il  eût  pu  conferver  les 
monumens  qui  renferment  lès  dogmes,  fi  l'exemple  des  Juifs 
ne  nous  montrait  jufqu'où  va  l'attachement  aux  livres  de  la  loi 
dans  une  religion  même  opprimée. 

Il  ne  me  refle  donc,  pour  faire  connokre  le  7enJ,  établir    *  Vwg-  traJ. 

f.    ,      0       »,  .  1  *     .1     ,.",-,        ,,  tn  Franc,  in- 4.? 

on  antiquité,  <x  déterminer  les  pays  ou  11  etoit  ulite,  d autre  ,,  uip,  tn'^t 

moyen  que  la  connoifiànce  même  de  cette  langue,  Ion  génie,  '°l-  ^J-     t 

le  rapport  qu'elle  peut  avoir  avec  des  langues  voifmes  &  t.nTy.'i 6t'. 

connues,  &  difiérens  traits  d  hifloire  qui  aideront  à  fixer  le     c  Fiijl  de  la. 

,    .,  ,  -,  ,,  n  r  rthg.  des  anciens 

neu  ou  il  paraît  que  Z-oroaitre  a  compote  les  ouvrages  :  ce  p,r;tS.  ,,-ad.  de 
fera  l'objet  de  la  féconde  partie  de  ce  Mémoire.  ïAnghîs, 

ta  1  ■  ■  •  •  11-  1  iVovag.treJi 

Dans  la  première,  je  vais  examiner  ce  que  les  Luropcens  del'Ang.p.72^ 

&  les  Orientaux  difènt  des  livres  facrés  des  Parles,  ck.  de  la  //"•"■  "<'""- 
1  ■        1         11     -i    r    .   '    •.  AL*>./>.+2p, 

langue  uans  laquelle  ils  lont  cents.  &^to. 

Tv.d'O/tar. 

Première     Partie.  traA.m-+.',.u, 

Je  commence  par  les  voyageurs  modernes  :  Pietro  délia  f  n?':f'"~?' 
VaIIea,  Thévenotb,  Henri  Lord1,  Herbert4,  le  P.  de  Chinon",  te. 
Mandeflof,  Chardin  °,  Corneille  le  Bruynh,  Qvington  'l  &  ^J^M 
Henri  Grolî  k  nous  repréfèntent  les  Parles  comme  un  refle  «  -  ■#.'  mm  v. 
de  Nation  qui  gémit  en  Perle  fous  la  domination  Mululmane,  l'\ \ J£g  c,'laiji 
&  s'occupe,  chez  les  Indiens,  du  commerce,  de  quelques. dtl'Angl t. //, 
métiers  èx  de  la  culture  des  terres.  *vL,maitut 

Pietro  délia  Valle  rapporte1  quelques  ufâees  eles  Gaures  ou  «*■  "-<•■'■  £ 

t>    <-       o      •  1  ■  i-  ii  "Angi-P'ioffL 

radis,  &  ajoute:  «  ki  Gaures,  a  ce  que  ma  dit  un  des  leurs    i£/L/jgo£ 

V  U  iij 
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»•>  qui  étoit  tout  fîmple  &  ignorant,  &  avec  lequel  je  me  fuis 
»  quelquefois  entretenu,  ont  entre  eux  une  langue  particulière  &" 
»  différente  de  la  perfienne  d'aujourd'hui,  &  des  caraâères  même 
»  d'une  autre  forme  que  ceux  dont  on  fe  fcrt  à  prêtent,  defquels 
»>  quelques-uns  font  marqués  fur  les  portes  de  plufieurs  de 
»  leurs  maifons;  mais  je  ferai  mon  poffible  d'en  avoir  un  jour 
»  l'alphabet ,  &  de  (avoir  s'il  eft  vrai ,  comme  on  me  l'a 
»  ailuré,  qu'ils  écrivent  à  la  façon  des  Latins,  de  la  gauche  à  la 
droite.  » 

Il  ne  paroît  pas  que  Pietro  délia  Valle  ait  eu  occafion,  ou 
ait  fongé  à  s'inftruire  plus  exactement  de  ce  qui  regardoit  les 
Parles,  le  refte  de  les  Voyages  n'en  fait  plus  mention. 

Au  rapport  de  Thévenot,  les  Parlés  ont  un  langage  & 
des  caraclères  qui  ne  font  connus  que  d'eux  fèuls,  &  du  refle  ils 
font  fort  ignorans. 

Henri  Lord  s'étend  fur  leur  hifloire,  parle  de  leurs  dogmes 
&  de  leurs  pratiques  religieufês,  &  donne  un  précis  de  la  vie 
de  Zoroalhe. 

Herbert  dit  lui-même  qu'il  ne  fait  que  copier  Henri  Lord. 

Le  P.  de  Chinon  s'étoit  donné  beaucoup  de  peine  pour 

TMfupà,  s'jnftruire  des  myftères  des  Parfis  ;  auiïi  eft-il  un  de  ceux  qui  en 

parlent  le  plus  exactement  :  mais  fês  recherches  ne  paroiffent 

avoir  eu  pour  objet  ni  leurs  livres  facrés  ni  la  langue  dans 

laquelle  ils  font  écrits.  Apres  avoir  rapporté  qu'Alexandre 

avoit  iait  brûler  les  fèpt  livres  de  Zoroafïre,  qui  traitoient  de 

la  religion ,  &  envoyé  en  Macédoine  les  quatorze  qui  parloient 

p.  437.    de  la  médecine  &  de  l'explication  des  fônges,  il  ajoute:  «  après 

»  fa  mort leurs  Docteurs,  qui  s'étoient  fauves  du  carnage 

»  &  avoient  fui  fur  les  montagnes  pour  conferver  leur  vie  Se 
»>  leur  religion,  fè  rafîèmblèrent  ;  &:  voyant  qu'ils  n'avoient 
»  plus  de  livres,  en  écrivirent  un  de  ce  qui  leur  étoit  reflé 
»  en  mémoire  de  ceux  qu'ils  avoient  tant  lus  de  fois.  Celui-là 
»  leur  cjl  reffé ;  je  l'ai  vu  ;  il  efl  affl'i  gros ,  &  écrit  en  car,.. 
"fort  différais  du  perfan ,  de  l'arabe  &  des  autres  langues  du 
»  pays ,  &  qui  leur  font  particuliers  ;  ils  le  [avait  lire ,  mais  ils 
»  dijent  qu'ils  ne  l'entendent  pas.  Pour  cela  ils  l'ont  en  plus  grande 


Vbifup. 


IMjùp. 


Ul'i  fup. 


F- H 
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vénération,  difânt  qu'il  fîiffit  que  les  paroles  que  nous  adjefîôns  « 
à  Dieu  dans  nos  prières  (oient  entendues  de  lui  feui;  ils  ont  « 
pourtant  d'autres  livres  qui  leur  expliquent  ce  qui  efl:  contenu  « 
en  celui-là  ». 

Tavernier3  qui,  comme  le  remarque  fort  bien  Hydeb,  paroît   ■pw,*^,* 
avoir  copie  le  P.  de  Chinon,  n'entre  pas  dans  de  plus  grands  "'""*  i.Hv-iv, 
détails  au  fujet  des  livres  facrés  des  Parles:  «J'ai  vu,  dit  ce  p'  Î//c'r.  v.p. 
voyageur,  ce  livre  (le  volume  qui  renfermoit  leurs  ouvrages  ^"■^■p-j^7- 
iiturgiques  ) ,  qui  e(t  allez  gros,  Se  écrit  d'un  caractère  tout  « 
particulier  &  fort  différent  des  caractères  perfiens,  arabes  &  « 
indiens  ;  leurs  prêtres  même  qui  lifent  dans  le  livre  n'entendent  « 
pas  ce  qu'ils  lilent,  mais  ils  ont  d'autres  livres  qui  leur  expliquent  « 
ce  qui  eft  contenu  en  celui  -  là  ». 

Selon  Mandello,  «  les  Parfis  croient  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
confervateur  de  tout  l'Univers;  qu'il  agit  feui  &  immédiatement  « 
en  toutes  les  chofes,  &.  que  les  fept  fêrviteursde  Dieu,  pour  « 
lefquels  ils  ont  aufîi  beaucoup  de   vénération ,  n'ont  qu'une  « 
adminiflration  dépendante,  dont  ils  font  obligés  de  rendre  «« 
compte.  Le  premier  de  ces  fept  ferviteurs  s'appelle  Hamafda  « 
(Onnuf/l) ....  le  deuxième  B!iaman,<kc.»  Ce  voyageur  donne 
les  noms  des  autres  anges,  parle  en  homme  au  fiit  de  plufieurs 
ufâges  des  Parles,  &  rapporte  au  feptième  liécle  leur  retraite 
dans  l'Inde  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  leurs  livres  ni  de  leurs  an- 
ciennes langues. 

On  voit  dans  Chardin  une  partie  des  cérémonies  des  Parfês;  ™*'"J 
quant  aux  livres  de  leur  loi,  le  Lcnd-avejlci ,  ce  voyageur  nous  70,  t. 
apprend  qu'il  ne  put  jamais  en  avoir  île  nouvelles:  il  ajoute 
que  Schah-abas,  roi  de  Perlé,  avoit  fait  pour  le  même  objet 
des  tentatives  inutiles ,  &  fe  contente  de  donner  les  anciens 
caractères  des  Parfês ,  avec  des  valeurs  en  perfân  moderne , 
afîèz  fou  vent  fautives. 

Corneille  le  Bruyn  rend  compte  d'une  efpèce  de  confé-    l'Mfup, 
rence  qu'il  eut  par  interprète  avec  un  piètre  Parle;  les  dogmes 
&  les  noms  y  font  très-akérés:  ce  voyageur  ajoute  feulement 
que  les  Parles  ont  u\k  langue  ck  des  lettres  particulières. 

Kempfêr,  qui  rapporte  plufieurs  inlcriptions  de  Peifépolis, 
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&  fait  une  defcription  fort  ample  des  ruines  de  cette  ville ,  n  efl 
pas  plus  (àtisfailant  que  Corneille  le  Bruyn,  lorfqu'il  parie 
des  Guebres  &  de  leurs  anciens  caractères  (  b). 

On  verra  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  s'il  efl  vrai, comme 
ce  voyageur  le  prétend,  que  les  anciens  caractères  dont  fe 
fervoient  les  Perlés  aient  éprouve  des  changemens  confidérables, 
qui  pour  le  moins  rapprochent  les  lettres  des  livres  7j:nds  de 
celles  des  Arabes  (2). 

Aucun  des  voyageurs  que  je  viens  de  citer,  ne  fait  con- 
noître  les  livres  de  Zoroaflre  par  les  noms  que  les  Parles  leur 
donnent,  ou  s'ils  en  nomment  quelques-uns,  ce  n'eft  qu'en  les 
Vinfuprà,  défigurant,  comme  fiit  Henri  Lord;  aucun  ne  parle  de  la 
*' >7J>'       langue  de  ÏAvefla  ni  du  pchlvi:  la  plupart  écrivoient  fur  des 
ouï -dires,  d'autres  fous  ia  dictée  d'un  prêtre  fourbe,  ou  d'un 
domeftique  ignorant;  aulîi  voit-on  le  père  Ange,  Million- 
naire-Carme  (c),  qui  avoit  pafîe  pluiieurs  années  à  Ifpahan, 
avancer  que  le  Schah-namah  (poëme  en  vers  perfans),  efl 
Vpyttg.p.ipt.  actuellement  écrit  en  pehlvi.  Henri  Groff  fait  débarquer  à 
Surate  les  Parles  qui  fuyoient  la  tyrannie  mufulmane,  tandis 
que  la  fondation  de  cette  ville  efl  poltérieure  de  plufieurs  fiècles 
à  leur  arrivée  dans  l'Inde  (d). 

A  ces  notions  faillies  ou  fuperficielles ,  je  reconnois  le 
caractère  de  la  plupart  de  ceux  qui  courent  le  monde.  L'in- 
térêt ,  mobile  général  du  genre  humain ,  découvre  dès  le  premier 
voyage  les  richefîès  d'un  pays,  Se  l'on  voit  des  milliers 
d'hommes  s'expatrier  fur  le  rapport  flatteur  d'un  Navigateur 
hardi  Se  heureux.  Les  progrès  des  connoiilànces  humaines  font 


(b)  Biblia  qure  à  Zerdi/Jlc  accepit 
Darius  I-Jjijlafpis  atque  in  bac  arce 

Juà  (  Perfepoii  )  affervavit,  defcriyta 
jiierunt  vettri  ejus  feculi  linguâ  il? 
car  ad  ère  perfico ,  quo  hodierni  Cua- 
bri ,  Jhe  veteris  re/igionis  ajjeclœ 
etiamnum  iituniur ,  fed  phnimùm 
imnutato  l?  ad  Arabica-  feriptionis 
n,  iiiiuii  accommodât 0.  Aniienit.  exot. 
p.  333. 

(c)  Anima  Zaban  hetab  Schah- 


namah  haman  (pehlvi)   afl,  Cazo- 
phyl.  Perf.  p.  199. 

(d)  Dans  le  XIII.C  fiècle  Marc- 
Paul  fait  mention  de  Cambaeth 
(  Cambaie  ,  ville  (Ituée  au  nord  de 
Surate);  il  parle  de  GoTiirath  (le 
Guzarate)  royaume  voiiin  de  celui 
de  Malabar  ;  mais  il  ne  nomme 
pas  Surate,  parce  que  cette  ville 
n'exiftoit  pas  encore.  L.  m,  c.  j  $, 
j6. 

plus 
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J>îus  lents,  l'amour  du  vrai  produisant  rarement  cet  enthoufiafine, 
qui  triomphe  de  la  parefiè  ordinaire  à  l'efprit. 

Ce  fèroit  en  vain  que  l'on  chercherait  chez  les  Grecs  ou 
chez  les  Latins  des  détails  inflrucïifs  fur  les  livres  /acres  des 
Peiïes.  Eusèbe  a  &  Dion  Chryfoftome  b  font  les  feuis  qui    ***■&*# 

•  7-01  >•!  '  '•  f'   '  "' 

en  fanent  une  mention  expreije,  oc  le  peu  quils  en  citent,    ^Orat.Boytf, 
quoique  d'ailleurs  très  -  propre  à  confirmer  l'idée  qu'on  en  a  i  6' 
conçue  en  les  lilânt,  lins  cela,  ne  les  fera  jamais  connoître: 
j'ajoute  que  piufieurs  des  écrivains  Grecs,  tels  que  Sîrabon  c,   Jfff'       '' 
Plutarque  d  &  Diogène  Laërce  e,  font  afTez  exacts  lorfqu'ils    *Lib.  de  ifd. 
parlent  des  dogmes  des  Perlés ,  &  qu'ils  décrivent  leurs  céré-  K(^^a„l  ^ 
monies.   C'étoit   une   fuite  des  relations  fréquentes  que  ce  vit,  flùl% 
peuple  avoit  avec  les  Grecs  depuis  l'expédition  de  Xerxès, 
&   du  g&and  nombre  de  Perfes  &  de  Pyrées  répandus  en 
Arménie  5c  dans  la  Cappadoce  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  les 
langues  &  les  livres  des  Perlés  aient  été  l'objet  de  leurs  re- 
cherches. 

Je  pâlie  aux  écrivains  Mahométans.  Ennemis  déclarés  des 
Perles,  dont  ils  avoient  détruit  l'empire,  la  religion  dd  ce 
peuple  ne  les  intérefîbit  pas  a-tfez  pour  qu'ils  le  donnaiîent  la 
peine  d'en  étudier  les  livres. 

Ferdoufi ,  dans  le  Schah-namah  fjj;  l'auteur  du  Tavarikh 
Schah-namah  (^.) ;  Mhkond ,  dans  le  premier  volume  de  fon 
Rojet-euflafa*;  le  Tebkat  - nafleri  fjj;  l'auteur  du  Miulpiafi,  tD'Hdbd.im 
&  les  autres  écrivains   Perfans  parlant  de  Zoroallre,   nous     *3w/^ft; 
difent  qu'il  prélènta  à  Guftafp  le  Zcnd-aveflu  ;  ils  rapportent,  *#•  R-  "«■  p* 
d'après  les  auteurs  Parfes,  que  ce  livre  palïoit  pour  divin  ,  &  r 
gardent  un  profond  filence  fur  la  langue  dans  laquelle  il  efl: 
écrit. 

D'où  vient  dans  le  refle  de  l'Aile  cette  ignorance  générale  de 
la  langue  de  VAvcjfa,  tandis  qu'au  Kirman  &  dans  l'Inde  les 
Parfes  la  confervent  depuis  tant  de  fiècles!  On  peut  en  a  (ligner 
piufieurs  caufes,  les  mêmes  qui  jufqu'ici  ont  caché  ce  trélor  aux 
voyageurs  Européens;  le  filence  opiniâtre  des  prêtres  Parles, 
leur  ignorance',  liiite  de  l'état  d'opprellion  où  ils  vivent  depuis 
le  feptième  fiècle,  &  le  génie  propre  des  Peiïans. 
Tome  XXXI.  .  Xx 


hJown.  desSç, 
Jmni  762,11,' 

filme. 
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"*7rf!Wf.  I.  iv,       CePr  un  fa;t  attcflé  par  ceux  qui  ont  converfe  avec  les  Parles*; 

D'Allier,     que  ce  peuple,  inviolablement  attaché  à  (a  loi,  refufe  confia  m- 

Beawésdeh.  ment  J'en  donner  les  livres  aux  étrangers;  il  efl  encore  plus- 

Chardm.itbifup,  éloigne  de  les  leur  expliquer.  M.  Fralèr ,  envoyé  il  y  a  plusieurs 

Ktlat.nouv.dll  années. par  les  Anelois  dans  l'Inde  ,  ne  put  vaincre  à  ce  fuiet  la 

Levant,  par  k       ,rn     ~      .    ,  °  -,     ,,   .    ,  r  .  ,', 

P.  de  Chinon,  reliitance  de  leurs  prêtres.  Je  1  ai  éprouvée  moi-même  ;  &  1  on  a 
vu ,  dans  le  compte  que  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  de  mon 
voyage  à  l'Académie13,  qu'une  combinaison  d'évènemens,  que  la 
prudence  humaine  nedevoit  pas  prévoir,  a  plus  contribué  que 
tout  le  relie  à  me  mettre  en  état  de  pénétrer  leurs  myflères. 

Ce  caractère,  peu  communicatif,  n'eft  pas  particulier  aux 
Parles;  on  le  retrouve  chez  les  Indiens,  ck  les  Juifs  avoient 
autrefois  le  même  éloigneraient  pour  les  peuples  d'une  religion 
différente  de  la  leur. 

Les  Parles,  qui  regardent  les  ouvrages  deZoroaftre  comme 
des  livres  {acres  dictés  par  Ormuld,  ont  une  raifon  de  plus  pour 
les  cacher  à  des  gens  qu'ils  croient  Ibus  l'empire  de  l'elprit 
impur  •  comment  en  effet  les  leurs  communiqueroient-ils!  Ils. 
relpeclent  ces  livres  jufqu'à  n'ofèr  expliquer  ce  qui  du  7*7/*/ 11  a 
*JM.  Mil.  pas  ^é  traduit  en  pehlvi,  Se  la  centième  porte  du  Sad-iierQ. 
'7'  défend  denfèigner  à  d'autres  qu'aux  Mobeds  (prêtres)  iefèns. 
des  traductions  pehlvks  (e  /. 

Il  n'eft  pas  étonnant,  après  cela,  que  la  connoihance  du 
yend ,  concentrée  dans  un  petit  nombre  de  perfonnes,  ait 
échappé  aux  étrangers.  Des  grammaires  Se  des  dictionnaires  eu 
langue  vulgaire  fèroienl  fins  doute  ce  qui  aurait  pj  la  tirer  de 
cette  efpèce  d'obfcurité  myflérieufe;  mais  l'état  des  Parles- 
depuis  la  deflruétion  de  leur  empire ,  ne  leur  a  pas  permis  de  le 
livrer  à  ce  genre  d'ouvrage. 

On  les  voit  perlccutés  par  les  Khalifes,  fè  retirer  dans  les 
montagnes  du  Kirman  :  plufieuis  choifirent  pour  retraite  la 
.Tarlarie  Se  la  Chine  ;  d'autres  s'arrêtèrent  fur  les  bords  du 


'(t)  /  /  nifl/kd  rta  fi  ha'iad  he  ta  pehlvi 
Ke  har  hnj ' n.i yaïuouTtid  «J  btjchntvi 

Jje pafc/.À  iikïiin yopht  k'uimitfcl  10 


Har  an  kiifhe  lajchad  byamoufigo 
Byanmqad  ar  di guéri  -  ra  hah'lH 
Mar  ou-r'ajl  darvty  goimnh  a^im 
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Gange,  à  l'eft  de  Dehli  (6).  Quelques  centaines  de  Parles  firent 
voile  vers  l'Inde  plus  de  cent  ans  après  la  mort  d'Yefdedjerd, 
&  s'y  établirent.  Les  guerres  qu'eut  à  (bu tenir  cette  colonie 
miflante ,  &  les  troubles  irréparables  d'un  nouvel  établi fîèment ,' 
firent  négliger  l'étude  des  livres  de  la  loi  ;  &  dans  la  fuite  on  fut 
obligé  de  traduire  en  indien  quelques  ouvrages  de  Zoroaftre, 
parce  que  la  plupart  des  Mobeds  n'entendoient  ni  le  iend  ni 
ie  pehlvi. 

Réciter  le  iend-avefla ,  pratiquer  (crupuleufèinent  des  céré- 
monies dont  ils  ignoraient  le  fêns,  communiquer  à  quelques 
dilciples  une  connoifîânce  du  pehlvi ,  reçue  le  plus  (bu vent  par 
tradition  ;  telles  étoient  &  telles  (ont  encore  les  fonctions  du 
plus  grand  nombre  des  prêtres  Parles.  Les  réponiès  des  Def- 
tours  duKirman,  qui  compolênt  les  recueils  que  l'on  nomme 
ravaet ,  c'eft-à-dire  coutume,  récit,  ne  contiennent  guère  que 
des  décidons  légales,  la  traduction  de  quelques  prières  lendes, 
les  alphabets  ieud  &  pehlvi ,  mais  jamais  rien  qui  traite  ex- 
preflement  de  l'origine  &  de  la  nature  de  ces  deux  langues. 

A  prélènt  même  le  Deftour,  chargé  de  l'inihuction  des 
jeunes  Mobeds,  ne  fait  qu'interpréter  de  vive  voix  les  livres 
de  la  loi  Se  les  (y)  premiers  chapitres  du  Vendidad,  uns  per- 
mettre d'écrire  (bus  (a  dictée,  ni  donner  aucune  explication 
tendante  à  fixer  le  iend  &  à  bien  débrouiller  le  pehlvi.  Le 
maître  (ê  contente  de  mettre  fur  la  voie;  c'efl;  au  dilciple  à  (ê 
former. 

Cette  manière  d'étudier  révoltera  (ans  doute  la  critique; 
elle  eft  iujette  à  bien  des  inconvéniens;  elle  pourrait  même 
jeter  fur  la  capacité  des  Parles  des  doutes  qui  retomberaient: 
fur  moi  :  mais  l'amour  de  la  vérité  a  toujours  été  ma  padion 
dominante;  la  crainte  de  quelques  (bupçons  désavantageux  ne 
me  la  fera  pas  trahir.  Je  rapporte  ce  que  j'ai  vu;  &  la  relation 
que  j'ai  déjà  citée,  toute  abrégée  qu'elle  e(t,  me  jullifieia  aflèz 
aux  yeux  des  perfbnnes  défmlérelîèes. 

Les  Par(ès,  dans  le  délbrdre  de  leurs  études,  fuivent  fe 
génie  qui  caractérile  encore  les  habitans  de  leur  ancienne 
pairie.  Les  Puians,  en  effet,  livrés  à  une  imagination  libre  «Se 

Xxij 
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enjouée,  reconnoiffent  fort  peu  de  règles  de  grammaire;  îïs 
font  plus  confifter  lu  beauté  de  leur  langue  dans  la  variété , 
l'abondance  &  l'harmonie  des  mots ,  que  dans  la  régularité  de 
la  confhuction  :  auffi  parmi  leurs  écrivains  trouve-  t-on  fort 
peu  de  grammairiens.  Je  ne  parle  ni  du  M'iian,  ni  àu-Pandj- 
gandj ,  ni  du  Sarf-mir,  ni  de  ÏAdjenadi-fecl;  depuis  que 
l'arabe  s'elt  répandu  en  Perfe  avec  le  mahométifme ,  le  perian 
en  a  emprunté  beaucoup  de  mots.  Les  miflives  &  les  acles 
publics  ne  lont  pretque  compofés  que -de  ces  nouvelles 
acquittions,  auxquelles  on  a  donné  une  forme  perfane.  L'in- 
telligence  de  ces  fortes  d'ouvrages  fuppofe  donc  quelque 
connoiïîânce  de  l'arabe;  &  les  quatre  petits  Traités  que  je 
viens  de  nommer  en  contiennent  les  élémens. 

L'ouvrage  le  plus  eflimé  fur  la  langue  perfane  pure  &  telle 
qu  elle  efl  confervée  dans  les  anciens  Ravaets,  dans  le  Schah- 
naniah  &  dans  le  Barfour  namafi  (8),  eft  le  dictionnaire  qui 
porte  le  nom  de  Djehanguir. 

M.  Hyde  cite  fou  vent  cet  ouvrage,  5c  en  a  tiré  tout  ce 
qu'il  dit  des  langues  de  la  Perfe  ;  cela  m'engage  à  le  faire 
connoître  exactement  (p).  On  fait  que  le  docteur  Anglois  a 
pafîé  pour   fort   habile  dans  l'ancien  perfan  ;  les  Savans  de 

I"'h!i^'ifv    ''Europe  l'ont  copié  6k    le  copient   ( 10)  encore  quand  ils 
JHau.de  Lit-  veulent  parler  des  Parles,  de  leurs  langues  &  de  leurs  livres. 

u-rai.t.xxvn.  ^  Hyde  avoit  beaucoup  d'érudition ,  &  fur -tout  une  con- 
noiiîànce  profonde  des  langues  orientales;  mais  pour  ce  qui 
regarde  les  Parles,  le  Pharfuitig  djefiaiiguiri  étoit  la  principale 
fource  où  il  puifoit,  &  il  efl  étonnant  que  pofledant  Xliejchnê 

Jour»,  det Sa»,  £eiid ,  il  n'ait  pas  cherché  quelques  mots  de  cet  ouvrage  dans 

MiUt^  i762,  |on  jjftÈQnnairej  ;|  aurait  vu  alors  que  ce  foible  fetours  ne 
pou  voit  jamais  le  mettre  en  état  de  traduire  le  yend- méfia* 

L'Auteur  du  dictionnaire  Djehatigtiiri  annonce  dans  fâ 
préface  qu'il  donnera  dans  le  coins  de  l'ouvrage  quantité  de 
mots  lends  &  de  mots pe/i/vis  ;  mais  après  un  examen  ferieux, 
je  n'y  ai  prelque  trouve  de  ces  deux  langues  que  les  expreP 
(ions  qui  ont  auffi  paifé  dans  le  perfan  moderne,  des  expli- 
cations de  noms  d'anges  &.  de  cérémonies ,  &  plulieuis  mots 
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tirés  âes   traditions   perfânes   de    quelques    morceaux    de 
Zoroaftre ,  faites  fur  le  pehlvi. 

Les  articles  fend,  pa  -^end ,  pehlvi  &  deri ,  feront  juger  de 
l'exactitude  de  l'ouvrage  quant  à  cette  partie  :  les  voici  traduits 
du  perfân  (f). 

«  Le  mot  iend  a  trois  feus  difTérens  :  i .°  c'efl  le  nom  du 
livre  que  Xerdujl  a  affilié  que  le  Dieu  véritable  lui  a  envoyé  :  « 
dans  le  fécond  fens  il  défigne  un  infiniment  de  fer,  avec  lequel  « 
on  allume  le  feu,  en  le  trottant  contre  une  pierre:  3.0  c'efl  « 
le  nom  du  myrthe.  Plus  bas:  ^endûfta  &  lendvejlan  font  la  « 
même  chofe  que  le  icnd.  Paicnd  eft  l'explication  du  içud,  &  « 
yend  eft  le  livre  de  Zerdufl.  « 

Les  mots  Pahalvani  &  Pehlvi  ont  trois  feus  :  ils  lignifient  « 
I .°  ville  &  langue  de  ville  ;  2"  ce  qui  a  rapport  aux  Pahlvans;  « 
3.0  c'efl  le  nom  de  l'ancien  Parfi  ».     . 

L'article  iend  ne  fait  pas  mention  de  la  langue  dans  laquelle 
eft  écrit  le  livre  que  Zerdufl  prétendoit  avoir  reçu  d'Ormufd. 
L'ai \\c\t pa  iend pèche  du  même  côté;  il  faut  avoir  recours  à  la 
préface  pour  lavoir  en  quel  pays  \e  pehlvi  avoit  cours.  L'article  deri 
marque  encore  plus  l'embarras  de  l'auteur  ;  il  rapporte  différentes 
explications  de  ce  mot,  fins  paroîtie  fè  décider  pour  aucune. 

Deri,  félon  le  dictionnaire  Djchanguiri ,  eft  le  nom  d'une 
efpcce  particulière  de  perdrix;  ce  mot  défigne  encore  les  ex- 
prelfions  perfânes  qui  (ont  pures  &  correctes  :  d'autres  diient 
que  c'efl  le  nom  d'un  dialecte  particulier  à  plufieurs  villes, 
comme  Balkh  hami,  Alarvefchedjan  &  Bokhara. 

Enlin  quelques-uns  veulent  que  le  deri  ait  éié  la  langue  de  la 
cour  (ous  1rs  rois  Keanieiis. 

Berhan  kaieh  (1  1  ),  dictionnaire  très-eftimé,  cft  suffi  peu 
Utisiàilànt  fuj  ces  articles,  h  on  excepte  celui  du  pehlvi ,  qui  eft 


(f)  7a /h/.. . /.■  maani daradawel 
nain  htiab  afl  Ai  ,  fchi  deaae 
mikard  xala  bao  ncaet 

Jl/i  .!.//  .  .  .  duuh  un  ahent  hhatch- 
mak  m  khiinanJ .. .  J. ..  m  n  .a  r  thhi 
...  Zendafln  0 
Ztndvejian , . .  bemaani . . .  Zmd  afl, 


Pa-jend  tnp/ifîr  jtnd  bafehad  o 

jend  kttal    / ■    ,:  il  afl, 

Paltalvanio  pehlvi  fc  maani  darad 
a»  f/  fcluluri  o  -caban  fchtheri  ra  /..1- 

uuiiiit  di  iiiouin  manjhul  1 .  tb  panalvan 

.vi  jaban  1  ...  .  jlam-ra. 
gvuiund. 

Xx  iij 
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plus  intérefîânt  ;  les  autres  y  font  à  peu  près  les  mêmes  que  dan„ 
le  Djehanguiri. 

JI  eit  inutile  de  s'arrêter  aux  autres  dictionnaires  perfàns;  la 
plupart  ne  parlent  pas  même  du  iend  ni  du  pehlvi,  tels  /ont  (i  2.) 
lepliarhang  du  mafnavi,  le  montekhab-eulhglmt,  \ekajclif-culloghaît 
&c.  d'autres,  comme  lepliarhang  de  kavam-eddin ,  font  du  ££■//</ 
le  nom  d'un  livre  à  Ibrahim  Zertofcht,  touchant  la  loi  de  l'ado- 
ration du  feu,  &  ne  difënt  pas  en  quelle  langue  il  eit  écrit  (ceci 
le  trouve  aufïi  dans  le  herhan-kateli).  hepa-iend  dans  le  même 
ouvrage  cil  un  livre  des  mages,  qui  fèrt  de  commentaire  au 
%e/idr  &  lepehlvi,  la  langue  d'un  pays  nommé pe/i/ou  ou  pahlva. 

Ces  définitions  générales  font  peu  inftruclives,  peu  exactes , 
&  montrent  clairement  que  tous  les  Ecrivains  que  j'ai  cités 
ne  connoifïbient  que  de  nom  les  ouvrages  de  Zoroafîre;  il  faut 
pourtant  avouer  qu'elles  font  de  quelqu'utilité.  Jointes  à  des 
notions  plus  précifes  5c  puifées  dans  les  fources  originales ,  elles 
(èrviront  dans  la  fuite  à  établir  des  faits  qui  éclairciront  cette 
matière. 

Je  n'infiflerai  pas  fur  les  écrivains  Arabes  :  lorfqu'ils  font 
mention  du  fend ,  ils  copient  les  Perfàns  mahométans  ou  les 
Parfes  ;  de  manière  qu'il  n'y  a  exactement  aucun  fècours  direél 
à  attendre  des  Orientaux  modernes  pour  la  connoifîànce  du 
fend ou  du  peldvi. 

Flatté  d'avoir  trouvé  dans  le  dictionnaire  Djehanguiri  des 
chofès  jufqu'alors  inconnues  à  l'Europe  fàvante,  M.  Hyde 
conçut  l'efpérance d'un  fuccès  chimérique;  il  crut  que  ce  livre 
lui  apprendrait  tout  :  de-là  viennent  les  méprifès  où  il  a  donné. 

Il  ne  reconnoît  quW  ancienne  langue ,  la  pehlvie ,  appelée 

Uifl.  R.v.P.  félon  lui  par  quelques-uns  langue  guébrique;  il  avance,  fans  le 

F-  f29>  prouver ,  que  les  ouvrages  de  Zoroa/lre  ont  été  compofe's  en  cette 

langue  (g),  &  il  prétend  que  les  caraclères  que  l'on  voit  dans  fo» 

livre  en  font  les  lettres  (h). 

La  préface  du  dictionnaire  Djehanguiri  aura  fans  dont* 


(g)  Hift.  R.  v.  P. p.  34.2 6C429. 
Lingua  in  <piâ  vettijli  libri  (  Zcnd) 
Jcrlptifunt  vocatur  lingua  PchikvU 


(h)  Ihid.  p.  430.  Hujus  lingua. 
litterœ ,  Jeu  caractères  atitiqui ,  i§ 
Ilqc  opère  pajjim  vifuntur> 
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bccafionné  l'erreur  de  M.  Hyde;  en  faifant  l'énumération  des 
langues  de  la  Perle,  elle  ne  fait  pas  mention  du  leiui ,  tandis 
qu'elle  parle  expreffément  du  pehîvi ,  &  le  donne  pour  un 
idiome  ancien  :  de-là  le  docteur  Anglois  a  peut  -  être  conclu 
que  c'elt  celui  dans  lequel  font  écrits  les  livres  de  Zoroaflre. 
Cependant  comme  dans  la  même  préface  l'auteur  du  pharhang 
djeliangniri  annonce  des  mots  fends,  &  que  dans  le  cours  du 
dictionnaire  il  explique  plulieurs  mots  dans  le  (eus  du  fend  8c 
dans  le  lèns  au  pehîvi;  il  donne  à  entendre  que  ces  langues  font 
différentes  l'une  de  l'autre  (ijj- 

M.  Hyde  s'eft  donc  trompé  fur  deux  points  efîèntiefs  : 
l ,°  en  donnant  le  nom  de  pehîvi  à  la  langue  de  XAvefla,  tandis 
que  c'eft  un  idiome  différent:  z.°  en  croyant  entendre  la  langue 
des  ouvrages  de  Zoroaflre ,  parce  qu'il  avoit  trouvé  dans  le 
pharhang  djeliangniri  l'explication  de  plufieurs  mots  anciens. 

Quant  aux  caractères  Tends  qu'il  prélente  comme  ceux  de  la 
langue  pe/dvie ,  l'erreur  elt  exculable.  M.  Hyde  n'avoit  point 
d'ouvrages  écrits  dans  cette  dernière  langue ,  &  l'Angleterre 
n'en  pofsède  actuellement  aucun, 

Je  finis  la  première  partie  de  ce  Mémoire  par  quelques  ob- 
fervations  fur  l'alphabet  Tend  qui  elt  dans  la  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  de  M.  Hyde,  &  par  l'examen  des  mots  ancien- 
perfans  que  rapporte  le  docteur  Anglois. 

L'alphabet  de  M.  Hyde  n'a  pas  été  tiré  des  livres  vends. 
J'ai  vu  à  Oxford  le  viraf-natmh  &  \eJ^u/-derdont  il  s'eft  fervij 
ces  ouvrages  perfân-  modernes  font  écrits  en  caractères  Tends, 
&  dcitojs  ces  caractères  font  les  lettres  perlàn-modemes  corres- 
pondantes» C'elt  vnilêmblablement  à  l'aide  de  cette  lecture 
perfâne,  ou  de  l'alphabet  zend  &  perfan  qui  elt  au  commen- 
cement îles  nc'aejihs,  Tf/n.'s  &  pehlvis,  que  M.  1 1}  de  aura  formé 
fon  alphabet,  &  comme  les  lettres  modernes^  ne  rendent 

(i)   Lo  (que  les  Parfcs  veulent  ».' 4;  l'exemple  qu'elle  préfênte  elt 

ren.lt  cxactemerii  Ici  lettres  pendes  tire  du  grand  Ravaet,  de  la  Bihlio- 

en    perfan    mode  ne  ,    :1s    mettent  théque  du    Roi:   ce   loin  fix  mots 

délions  ou  à    côté    du    perlan    les  du   Netit.fi.li  ardouijfouv   (éloge  de 

Caractères   çemù   que  le  perfan  ne  l'eau),  \end  écrit  en  perlan  nio»- 

jeut  exprima.  V'ey.  lu  1 ,"'  planthe,  dtrne* 
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qu'imparfaitement  les  anciennes,  que  \efad-der  &  îe  vimfnamaft 
de  M.  Hyde  ne  font  pas  trop  bien  écrits  :  de-là  fans  doute  feront 
venues  les  fautes  dont  cet  alphabet  eft  rempli.  La  note  (f^f)  en 
préfènte  l'examen  détaillé. 

J'ai  dit  ci  -  devant  que  la  fcience  de  M.  Hyde  étoit  tirée! 
du  pkarhang '  djehaiigairi ;  il  fuffit,  pour  s'en  convaincre,  d'exa- 
miner les  douze  mots  par  lefquels  il  veut  montrer  la  différence! 
ttjl  P.v.  P.  de  l'ancien  perfan  au  Mède,  qu'il  croit  être  le  perfan  moderne. 
P1 417'  Je  Jes  aj  vérifiés  dans  mon  exemplaire  du  pharlumg  djdianguïri; 

ils  y  font  tous,  excepté  iufchnamar  &  gufchiiamar. 

Les  quatre  premiers  mots  fê  trouvent  à  celui  de  hawiq). 
L'auteur  du  dictionnaire  djehanguiii  cite  l'endroit  de  (chah' 
tlamah ,  où  Ferdoufi  rapporte  les  quatre  états  que  Djemjchid, 
prince  de  la  première  dynaffie  des  Perles,  établit  parmi  les 
nommes ,  &  qui  formèrent  entr'eux  autant  de  claiîès  diffé- 
rentes. Selon  plufieurs  écrivains  Perfans,  ce  Monarque  partait 
ïe  parft pur. 

C'efl  donc  à  cette  langue  que  les  noms  de  ces  cbfîès  doivent 
fe  rapporter. 

L'ordre  établi  par  Djemfcfùd  divifôit  les  hommes  en  mi- 
niftres  de  la  Divinité,  en  lbidats,  en  laboureurs  &  en  gen» 
d'arts  <5c  de  métiers. 
i ft  hd.  Zoroàftre  fait  mention  de  ces  quatre  états  dans  l'iTcfchné; 
&  quelle  qu'ait  été  la  langue  de  Djemjchid,  les  mots  qui  les 
expriment  dans  le  iend  &  dans  le  pehlvi  ( ij-)>  font  différens 
de  ceux  du  fchah-mmah,  dont  la  plupart  des  expreffions  ap- 
partiennent au  parft  pur  (k)  ;  mais  M.  Hyde,  qui  ne  dont 
hoifîôit  le  pehlvi  que  de  nom,  lui  a  prêté  toutes  celles  que  les 
dictionnaires  préfentent   comme  anciennes. 

J'ignore  ce  qui  a  pu  l'engager  à  écrire  en  caractères  ^e/ids  les 
quatre  mots  parfis  dont  je  viens  de  parler  :  le  dictionnaire  d'où 
ils  font  tirés  eft  en  perfan  moderne ,  &  je  ne  les  ai  trouvés 
dans  aucun  autre  ouvrage ,  excepté  dans  le  jehah-namah,  qui 
eft  auffi  écrit  en  caractères  perlan-modernes. 

(k)  Je  montrerai,  dans  mon  fécond  Mémoire,  que  le  parft  Jtôlt  ufité 
tn  Perlé  dès  les  premiers  temps  de  cette  monarchie. 

Les 
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Les  huit  derniers  mots  cités  par  le  docteur  Anglois,  appar-     ^-''  %*' 
tiennent  au  pa-jeiul  &  au  parfi  ;  il  paroît  qu'il  Tes  a  copies    '    ' ' 
fur  le  fad-der  &  fur  le  vimj-namah  dont  j'ai  parié  ci-devant.  On 
peut  confulter  fur  leur  vrai  fens  la  note  (1  (fj. 

M.  Hyde ,  en  donnant  ces  douze  mots ,  croyoit  préfênter 
quelque  chofè  de  la  langue  dans  laquelle  font  écrits  les  livres  de 
Zoroaftre.  J'ai ,  ce  me  fêmble,  développé  la  caufè  de  Tes  mé- 
prifes  ;  il  n'avoit  pas  afîèz  examiné  les  livres  écrits  fur  cette 
matière  en  perfan-moderne.  J'ai  montré  de  plus  i'infuffifance 
des  auteurs  Grecs  &  Latins  &  des  voyageurs  modernes.  On  a 
vu  que  les  Orientaux,  Perfàns,  Arabes,  Se  même  les  Parfês, 
étaient  très-fùperficiels  fur  le  ieiid  &  fur  les  autres  anciens 
idiomes  de  la  Perfè.  Je  vais  maintenant  faire  connoître  la 
première  langue,  le  Tend ,  par  des  caractères  propres,  &  fixer, 
autant  qu'il  fera  polîîbie,  le  temps  &  les  lieux  où  on  la  partait. 

Seconde     Partie. 

On  trouve  dans  les  anciens  livres  dçs  Parfês,  deux  fortes 
de  caractères,  le  ifiuî  &  le  pclihi  ;  le  premier  eft  celui  de  la 
langue  de  KAvcfta ,  &.  cette  langue,  félon  Darab  Deitour  Mobed 
des  Parles  de  Surate,  fè  nomme  auffi  7jnd,  parce  qu'elle  s'écrit 
avec  les  caractères  vends. 

Le  fécond  caractère  eft  propre  à  la  langue  pchlvie ,  dont  je 
parlerai  dans  mon  fécond  Mémoire. 

Par  le  mot  iend ,  plufieurs  écrivains  Parfês  entendent   les 
ouvrages  même  de  Zoroaftre,  la  doctrine  qui  y  eft  ren- 
fermée, la  langue  oc  les  caractères  dans  lefquels  ils  font  écrits  : 
d'autres,  &  ce  font  les  plus  exacts,  diftinguent  clairement  ces 
d i rférens  objets.  Orniiifd  (I),  dit  l'auteur  du  Tilieiigrcgdtcfi-nivuak     iJjft  <**  «1 
apprit  l'Avejla  (  la  parole  )  à  la  langiie  pure  de  Zoroapre ,  &  to'l'/'X'ut  Cm. 
pivdiiifn  k  pa-jend  &  le  ici:d.  Cet  écrivain  détaille  eniuile  ce  xm,  j. 
qui  fait  l'objet  de  l'Ave  fie.  e'eft  la  connoifîànce  de  Dieu,  de 
£1  Loi ,  la  Médecine,  1  Alhonomie,  &c. 

(I)  He  ntikttr  ^(tphanefch  r.mouhlic  avcfl.t 
tiaman  povcnd.o  Ttndefch  kardpatda 

rcgitçh-nanuh.  i.<  Cuit, 

Tome  XXXI.  .   Y  y 
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Itft.b-c,  L' Eulma  -  eflam  efi  plus  pofitif;  H  définît  nettement  îe 
'  s'  fend.  L'AveJla  efl  la  langue  tl' Ormufd  (m),  &  le  7end  efl 
ma  langue  (à  moi  homme).  On  lit  encore  ces  mots  pehlvis 
au  commencement  de  X  lefcht  d'Ormufl,  traduit  du  jend  en 
pehlvi  (n),  j'écris  l'Ormufd  lefcht  en  vend.  Ici  le  mot  7jnd  ne 
peut  être  équivoque;  il  défigne  la  langue  même  dans  laquelle 
l'Ormufd  lefcht  efi:  écrit  :  auiîï  les  Commentateurs  des  livres 
•fends  &  les  Docteurs  de  la  loi  Parfè  n'emploient-ils  commu- 
nément que  le  mot  avcfla  (parole),  lorlqu'ils  citent  le  texte 
lend.  Rien  n'efl  plus  commun  dans  leurs  écrits  que  cette 
phralê  (o):  Comme  il  efl  clair par  l'Avejla  ;  ils  fè  fervent  du  mot 
içnd  lorlqu'ils  veulent  difiinguer  les  livres  qui  (ont  en  cette 
langue,  des  ouvrages pekhns. 

Voyons  maintenant  quelle  peut  être  l'origine  du  mot  7end> 
Ce  ne  fera  pas  chez  les  Parles  modernes  que  je  chercherai  des 
lumières  fur  cet  objet.  Pleins  d'emhouhafme  pour  tout  ce  qui  a 
trait  à  leur  religion  ,  ils  croient  qif  Ormufd  efl  l'auteur  du  Tend , 
pris  dans  le  fens  le  plus  étendu,  c'efi-à-dire  des  livres,  de  la 
langue  &  des  caractères  Tends. 

On  vient  de  voir  le  Tchengregatch  -  namah  autorifèr  cette 
opinion;  elle  efl  encore  fondée  fur  les  traditions  Parfes,  &  les 
Defioursont  intérêt  à  les  fou  tenir.  Malgré  les  queftions  réitérées 
que  j'ai  faites  à  ce  fujet  aux  plus  habiles  Parfes  de  Surate  &  de 
Naucary,  il  ne  m'a  pas  été  pofTible  d'en  tirer  aucun  éclaircifîè- 
ment.  Il  fêroit  encore  inutile  de  confulter  les  ouvrages  de  leurs 
Docteurs  ;  ils  ne  touchent  jamais  ces  matières  :  plus  de  lumière 
ôteroit  le  merveilleux  qui  aulorifê  les  Prêtres  à  n'ofêr  pénétrer 
ce  qu'ils  ignorent,  &  à  cacher  au  peuple  le  peu  qu'ils  faveur. 
H;fl.  R.  v.  P.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  M.  Hyde,  qui  veut  que  Tend  foit 
?'   ii6,  un  mot  arabe,  métamorphofe  avcfla  en  efla  chaldaïque,  & 

fondent  aux  Parfes  que  cette  dernière  expreiTion  ne  lignifie 
rien  dans  leur  langue.  Zend,  en  arabe,  efl  le  nom  d'un  infini- 
ment avec  lequel  on  allume  le  feu  ;  le  titre  des  ouvrages  de 


(m)   Avefla  japhan  ormufd  aft 
g  7  end  7/iplum  ma, 

(n)  Lifte,  &Ç.  n.°<£.  Anhcuina 


ïefcht  roteman  rend  djeflibewiaftam,. 
(o)  Tcfuiguin  nwii  avefiah  patdalu 
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Zoroaflre  ,  conclut  ie  docteur  Anglois ,  pris  métaphorique- 
ment, nous  donne  à  entendre  que,  Jemhlahk  au  fufl  qui  fert 
à  allumer  le  feu  dans  la  ciïifine ,  ces  livres  doivent  enflammer 
dans  ie  cœur  des  hommes  ie  zèle  de  la  religion,  ck.  le  feu 
de  l'amour  divin. 

Il  paroît  allez  fingulier  de  voir  M.  Hyde  nous  dire  que  les 
Parles  ont  emprunté  des  Arabes  le  nom  diftinétif  de  leurs  livres 
&.  de  leur  ancienne  langue,  tandis  que  dans  la  fuite  il  lèmble     Page^jm 
approuver  Khalïl Souphi ,  qui  dit  queïepcliM  (félon  M.  Hyde 
l'ancien  idiome  des  Perles  )  nèft  point  du  tout  mêlé  d'arabe. 

La  conjeclure  de  M.  d'Herbelot  eit  plus  heureufe;   voici 
comment  il  s'exprime:  le  mot  zend  ftgnifie  vivant,  de  forte  qu'il     Biblht.  menti 
fcmble  que  les  Mages  aient  qualifie'  leur  livre,  qu'ils  e filment    '9~9' 
Jacré,  du  titre  de  vie  ou  livre  de  vie.  M.  d'Herbelot  railonne  d'après 
Je  fens  de  jeaden  periân  moderne,  &  s'accorde  avec  l'ancien, 
d'où  ce  mot  s'efl  formé. 

En  effet ,  je  trouve  dans  ie  Vifpered,  chapitre   16,  ces    Lifo  ?"  «m. 
paroles,  rnad  velclwftejclitetn ,  mad  afieantem ,  rendues  en  pe/ihi  *•"/,- 
par  roteman  vadjejft  ve  roteman  goaeli  ifnd,  c'eft- à-dire  avec 
la  parole  vivante. 

Vetchejlcfchtem  ou  vctchefchtem ,  qui  viem  du  verbe  veiclté, 
il  parle,  lignifie  parole ,  de  même  que  vadjejft ,  qui  efl  pehlvi. 
Ajieantcm  a  le  même  fens  que  ^end,  rivant  ;  ainli  ces  deux 
phiafes,  vetchefchtem  arjeantem  ,  ck  vadjejft  Tend ,  fignihent 
exactement  la  même  choie , parole  vivante. 

Le  fêns  que  je  donne  à  ces  phrales  eft  lié  avec  ce  qui  précède 
dans  le  Vifpered  ;  le  1  6.cchapitre  de  cet  ouvrage  eit  placé  dans 
ï  hefc/iné ,  après  l'éloge  du  premier  Gah,  nommé  E/ionouite, 
c'elt-à-dire/w  (iy).  D'abord  Zoroalhe  y  rend  hommage  à 
Ormuld,  à  lui-même,  Zoroaflre,  comme  envoyé  d'Ormufd, 
&  au  Gah  Lhonouctè ' ,  qu'il  vient  de  célébrer:  il  rappelle  enfui  te 
les  autres  Coïts,  en  général,  la  parole  vivante,  <Sc  les  entreliens 
qu'il  a  eus  avec  Ormuld.  Telle  cil  la  marche  ordinaire  des 
prières  que  Zoroaflre  adrefïè  à  Ormuld  ck  aux  efprits  céleftes; 
or  par  parole  vivante,  vetchefchtem  ayeamem,  il  défigne  ici  la  loi 
tx  les  livres  qui  la  renferment;  ailleurs  il  L'appelle  la  foi  des 

Y  y  ij 


35^  MÉMOIRES 

Maidiefnans,  denciao  MaTckiefnoefch ,  ou  fepeiieflê  manthre ,  (a? 
parole  excellente. 

Le  mot  vend,  forme  <£û%teantem,  lignifie  donc  vivant ,  fur-tout 
lorsqu'il  e(l  quetlion  des  livres  de  Zoroaflre,  &  caraolérilê  la 
parole  d'Qrmufèl  Si  les  ouvrages  de  ce  légiilateur. 

J'avois  d'abord  imaginé  que  celui  àlavcfia  auroit  pu  venir 
du  mot  pehlvi ,  vadjejft ,  dérivé  de  vetchefchté ,  parole;  mais  en 
feuilletant  les  livres  rends,  j'y  ai  trouvé  le  mot  même  à'avefla 
Hfa&c.n.' t.  dans  le  fêns  de  parole;  dans  fe  fargard  iS  du  Vendidad ', 
Zoroaflre  s'exprime  àinfi  :  aad  eofchté  hekhe  hefchené  berejefeh 
feié  menenaiim ,  c'eft-à-dire,  or  (  Ormufd  )  dit,  celui  qui  a  le 
cœur  pur  jouira  dans  ce  monde  d'un  état  heureux. 

Au  farg.  22  r  on  lit  ces  paroles ,  peté elnnaé  eouefhte  manthro 

fepento  io  efché  kherenao ,  qui  lignifient  (Zoroaftre)  dit  à  cela, 

(en  annonçant)  votre  parole,  qui  ejl  toute  lumière ,  comment  vous 

rendrai-je  votre  gloire ,  &c. 

€hai>.  3 1.  Et  dans  X Iefcln  de  M i thra ,  eom  vafchtché methrehe  vorogueoieoe- 

Kj>  j'û,"'  toefeh  herenghrem  erefcli  tenait  m  ;  parle-moi ,  o  Mit  lira  veoroguiot, 

des  mille  lances ,  &c. 

Les  mots  de  ces  trois  phrafes,  qui  lignifient  dire,  parler,, 
font  eofchté  dans  la  première ,  eoucfhté  dans  la  féconde  & 
vafchiché  dans  la  troilième;  on  voit  que  les  deux  premiers, 
&  fur- tout  eouefchté  ou  evcfchté,  ne  diffèrent  pas  à'avefla; 
vafchtché  eft  aufîi  le  même  que  vefla:  ces  deux  mots,  avefla 
ou  vefla,  ne  lignifient  donc  autre  chofè  que  parole,  &  7cnd- 
avefla,  parole  vivante.  C'en1  le  nom  général  que  les  hiftoriens 
&  la  tradition  ont  conlervé  aux  ouvrages  de  Zoroaflre,  & 
nous  avons  vu  ci-devant  ce  légiflateur  défigner  par  les  mêmes 
exprefîïons,  vetchefchtcm  aTJeantem ,  fâ  loi  &  les  livres  qui  la 
renferment.  Manès  a  imité  Zoroaflre,  en  appelant  le  livre  de 
fès  révélations  Xévaugile  vivant ,  td  '(^av  iva.yyi\tov. 

Eu  fuivant  la  même  analogie,  les  caractères  &  la  langue  Jms 
lefquels  font  écrits  les  livres  de  Zoroaflre  fe  nomment  ifnd, 
c'eft-à-dire  vivons,  parce  qu'ils  font  propres  au  Zc/id-avcjla ,  qui 
eft  la  parole  vivante.  Si  quelquefois  les  Parles  emploient  ce 
caractère,  ç'eft  par  rdpect  pour  les  choies  qu'ils  écrivent,. 
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«fautant  que  ce  font  ou  des  prières  ou  des  ouvrages  qui  ont 
trait  à  la  religion. 

Mais  Jr.ns  quel  pavs  l'alphabet  iend  avoît-il  cours:  avant 
que  de  répondre  à  cette  queition  ,  je  vais  en  donner  les 
caractères. 

La  planche  Ine,  iu  1,  les  préfente  tels  qu'ils  font  au  com- 
mencement du  volume  des  Iefc/ns  Tends;  les  lettres  y  forment 
des  mots  techniques,  comme  dans  Xabdjcd  des  Arabes,  pour 
loulager  la  mémoire;  leur  ordre  efl  à  peu  près  le  même  qu'au 
n."  2.  de  la  meme  planche ,  qui  eit  l'alphabet  de  Darab  Mobed 
de  Surate,  avec  cette  différence,  que  Darab  a  retranché  les 
voyelles  &  les  conformes  qui  ont  été  ajoutées  dans  le  premier 
alphabet  pour  former  les  mots. 

Ces  deux  alphabets  ont  été  écrits  dans  l'Inde,  &  c  efl  peut-être 
pour  cela  qu'ils  commencent  par  le  g  dur,  ainfi  que  les 
alphabets  Indiens  par  le  k  (p)  :  le  refte  efl  combiné  d'une 
manière  qui  ne  tient  d'aucune  langue  voifine,  on  y  remarque 
feulement  un  mélange  de  confonnes  Si  de  voyelles  qui 
approche  du  défordre  des  alphabets  Arméniens  Se  Géorgiens. 

Le  n.°  j  de  la  même  planche  efl  l'alphabet  jead  tiré  d'un 
ancien  ravaet;  il  ne  diffère  des  deux  précédera  que  par  l'arran- 
gement des  lettres,  qui  reffemble  davantage  à  celui  du  Perfan 
moderne. 

Cette  variété  rend  indécis  l'ordre  primitif  des  lettres  pendes, 
Si  l'on  ne  peut  éclaircir  ce  point  par  les  chiffres  qui ,  dans 
la  plupart  des  langues  orientales,  font  marqués  par  les  lettres 
de  l'alphabet:  les  nombres,  dans  les  ouvrages  rends,  font  écrits 
en  mots  Tends  ou  perfàn-modemes ,  avec  le  caractère  Tind  ; 
quelquefois  on  y  rencontre  auflî  des  chiffres  pehlvis,  Si.  l'on 
verra  dans  l'explication  de  ces  derniers  nombres,  que  je  iv- 
ferve  pour  mon  fécond  Mémoire,  qu'il  y  entre  trop  peu  de 
lettres  pour  qu'on  puiflè  en  déduire  l'ordre  complet  des  ca- 
ractères Tends. 


(p)  Dans  les  alphabets  Indiens 
les  voyelles  précèdent  quelquefois  les 
oonlônncSj  ftlon  l'idée  du  copiftej 


mais  les  confonnes  commencent  tou- 
jours par  le  /;. 

Yyiij 
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Cependant  comme  la  plupart  des  alphabets  Orientaux  com- 
mencent par  l'a  (q) ,  &  que  les  caraclères  ^///w  formés  du  fend 
procèdent  de  même,  je  crois  qu'il  faut  préférer  l'ordre  du  //."  j, 
d'autant  qu'il  s'accorde  affèz  avec  la  comparaifon  des  alphabets 
fend  &  pehhi,  qui  efr.  à  la  fin  des  Neaejchs  fends  &  pehhis. 

C'eft  aulîî  celui  que  j'ai  fuivi  dans  l'alphabet  de  la  planche 
deuxième.  Les  caraclères  dont  il  efr.  formé  ont  été  vérifiés  fur 
les  livres  iends:  la  nouveauté  de  la  matière  demandoit  cette 
exactitude.  Les  alphabets  des  Ravacts  ont  pour  l'ordinaire  été 
écrits  par  des  copiftes  qui,  peignant  ce  qu'ils  n'entendoient 
pas,  ont  alléré  infênfiblement  les  lettres.  Le  relpecl  pour  des 
caraclères  réputés  divins  retient  les  Deftours  habiles,  &  l'erreur 
fè  tranfrnet  fous  le  manteau  de  la  religion. 

Je  mets  la  lettre  /au  nombre  des  fautes  de  copifte;  on  la 
trouve  dans  tous  les  alphabets  fends,  quoiqu'elle  appartienne 
réellement  au  pehhi.  Les  livres  iciids  ne  préfentent  point  d'/; 
cette  lettre  paroît  avoir  été  inventée  après  IV,  dont  elle  n'eft 
pour  ainfi  dire  que  i'afToiblilïement.  Lorlque  les  Parles  ont 
commencé  à  écrire  en  caraétères  fends  des  prières  ou  des  ou- 
vrages faits  en  perfan  moderne;  ils  auront  fans  doute  introduit 
VI pehhi  dans  l'alphabet  vend,  pour  rendre  17 du  perfan. 

L'alphabet  fend  efr.  compofe  de  quarante-huit  caraclères  (r), 
ri  2',  h."  i.  dont  feize  marquent  les  voyelles  &.  trente-deux  les  confonnes; 
toutes  ces  lettres  n'expriment  que  trente-cinq  valeurs,  douze 
voyelles  &  vingt -trois  confonnes,  dont  le  perfan  moderne 
n'a  retenu  dans  l'écriture  que  ce  qui  eft  conforme  à  fou  génie. 
Ce  dernier  alphabet,  comme  je  le  montrerai  dans  mon  fécond 
Mémoire,  a  (iiccédé  à  celui  du  pclilvi ,  qui  admet  peu  de  lettres 
doubles,  &  ne  reconnoît  d'autres  voyelles  que  l'a,  l'a,  IV  & 
ïo,  qui  eft  auffi  le  w  conforme.  D'un  autre  côté  17  5c  le  f, 


(q)  Le  Tartare  &.  l'Indien  des 
deux  prefqu'îles  font,  des  langues  de 
I'Afie,  les  feules  que  je  connoiflè 
dont  les  alphabets  ne  commencent 
nus  par  -/,  b  ou  j). 

(r)   Je  ne  parle  que  des  carac- 

tères  <pii  paroiflènt  fbuvenl  dans  les 

;'inh,  ôi  fur -tout  dans   le 


Vendidcid;  c'efl:  ce  qui  m'empêche 
de  mettre  au  nombre  des  Litres 
pendes  la  féconde  figure  du  b ,  que  je 
n'ai  trouvée  que  dans  un  manuîcrit; 
la  troiuème  figure  du  v  ôc  la  cin- 
quième  du  d  (jd.  z.' n.° j ),  qui  nie 
paroiflènt  des  libertés  de  copides. 
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rendu  par  djjil  en  perfàn  moderne ,  font  étrangers  au  fend; 
retranchant  donc  ces  deux  lettres  des  vingt-quatre  qui  appar- 
tiennent proprement  au  perfàn,  iJ  refte  vingt-deux  lettres  & 
vingt-trois  valeurs,  parce  que  le  même  caractère  exprime  Yo  Se 
le  v;  ajoutant  enfuite  \a,  commun  au  Tend  5c  mpchhn,  &  les 
onze  valeurs  du  7çnd  inconnues  au  pehlvi,  cela  fait  trente-cinq, 
nombre  des  valeurs  exprimées  par  les  lettres  fendes. 

Mais  ce  n'en:  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  difcuflïons 
de  cette  nature;  mon  defîêin,  pour  le  préfênt,  eft  de  faire 
connoître  en  général  les  lettres  fendes;  je  réferve  pour  un 
ouvrage  particulier  les  détails  fur  la  formation  des  caractères, 
leur  rapport  mutuel,  &  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  mots. 

Le  fend ,  de  même  que  l'hébreu ,  l'arabe  6k   le   perfàn 
moderne ,  s'écrit  de  droite  à  gauche  ;   ce  qui  le  diftingue 
efîèntiellement  de  ces  langues,  ce  font  les  voyelles;  on  lait 
que  dans  les  trois  premières  langues  elles  (ont  ordinairement 
luppléées  félon  le  fens;  on  les  marque  quelquefois,  à  volonté, 
par  des  points  ajoutés  aux  conformes.  Dans  le  iend  les  voyelles 
s'écrivent  toutes,  longues  5c  brèves;  ce  génie  le  rapproche  des 
langues  arméniennes  &  géorgiennes,  dans  lef quelles  les  vovelles 
/ont  prefque  toujours  exprimées  par  des  lettres.  D'un  autre    Groom.  Am, 
côté  le  vend  a.  le  même  nombre  de  voyelles  que  l'indien  du  .."'/^-ft"  ' 
Guzarate;  ces  deux  langues  font  auiTi  les  feules  ou  an  long    -s<-hr-' 
&  an  bref  (  vifiblement  compolés  dans  le  fend  de  l'a  5c  de  L[ s>  £?/' 


F- 

ijmtagi 

Cette  efpèce  de  rapport  général  de  l'alphaliet  fend  avec  le  gJ  '^Om» 
géorgien,  l'arménien  5c  l'indien,  indique  à  peu  près  les  lieux  <""•  ^h'S:0- 


l'n),  foient  mis  au  nombre  des  voyelles.  Syntagma  Bng. 

J  Oriental. - 

61 
au 

où  il  avoit  originairement  cours;  ce  font  les  pays  qui  fèparent 


du  côté  du  nord  l'Inde  de  l'Arménie. 

La  reffèmblance  que  l'on  trouve  entre  un  affez  grand  nombre 
de  lettres  fendes  5c  de  caraclères  arméniens  5c  géorgiens , 
déterminera  plus  particulièrement  les  pays  dans  lelquels  l'al- 
phabet fend  étoit  ulité:  5c  d'abord  comme  l'Arménie  5c  la 
Géorgie  me  fervent  fou  vent  de  point  de  comparai/on,  il  eft 
à  proixjs  de  dire  un  mot  de  ces  deux  contrées.  m     -, 

i-uuoxus    nous  apprend  que  1  Arménie  a  été  peuplée  par  une  dt  />•>■-.  «  m,* 
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Ceogr.lib.tr,  colonie  de  Phrygiens,  &  Strabon  rapporte  que,  félon  deux 
V(%. "cïijJib.  "'  écrivains  qui  avoîent  fuivi  Alexandre  dans  Ces  expéditions,  elle 
tiroit  (on  nom  d'un  des  compagnons  de  Jalon  nommé  Armenus, 
&  originaire  de  Theffalie. 

Je  pourrois  d'abord  coutelier  l'autorité  d'Eudoxus  &  des 
Geogr.  m.  ji,  auteurs  que  cite  Strabon;  ce  Géographe  nous  dit  lui-même 
que  les  écrivains  Grecs  ne  méritoient  pas  trop  d'être  crus, 
•lorsqu'ils  parloient  de  l'ancienne  hilloire  des  peuples  qui  étoient 
au-delà  de  la  mer  Cafpienne,  on  de  celle  des  Perfes,  des  Mèdes, 
.des  Syriens;  5c  cela  à  caulê  de  leur  crédulité,  du  goût  qu'ils 
avoient  pour  les  fables,  j'ajouterai  &  du  defir  qu'ils  avoient  de 
plaire  à  un  peuple  qui  vouloit  tout  rapporter  à  lui. 

Au  nombre  des  écrivains  dont  la  foi  paroît  fufpecle  à 
Strabon ,  le  trouve  Hérodote,  Ctéfîas,  Hellanicus ,  &c,  il  porte  le 
même  jugement  de  ceux  qui  avoient  écrit  l'hiftoire  d'Alexandre. 

Cependant  comme  l'expédition  des  Argonautes  a  précédé 
idemmr.  Alex.  la  guerre  de  Troie ,  il  efl  facile  d'accorder  Eudoxus  avec 
Strabon ,  en  plaçant  l'arrivée  d' Armerais  en  Arménie  avant 
celle  des  Phrygiens. 

Suppofânt  donc  le  fait  tel  que  le  rapportent  les  écrivains  cités 
par  Strabon,  favoir  que  Jafon  pénétra  avec  Armenus  jufqu'à 
la  mer  Cafpienne,  qu'il  parcourut  l'Ibérie,  l'Albanie,  une  grande 
partie  de  la  Médie  &  de  cette  contrée  à  laquelle  Armenus 
donna  fou  nom,  on  pourra  conclure  feulement  que  l'Arménie 
&:  quelques  pays  voifms  ont  été  peuplés  par  des  colonies  venues 
Annal l.vi.  de  l'oued.  Mais  on  auroit  tort  de  dire,  avec  Tacite,  que  les 
Ibériens  &  les  Albaniens  defcendoient  des  Thefîàliens,  quoique 
cet  hiflorien  prétende  rapporter  ce  que  ces  peuples  racontoient 
de  leur  propre  origine:  Strabon,  qui  nous  fait  connoître  celui 
qui  a  donné  fon  nom  à  l'Arménie,  &  qui  s'étend  beaucoup 
fur  l'Ibérie  &  l'Albanie,  auroit-il  paiîc  ce  fait  fous  filence? 

J'examine  maintenant  ce  qui  a  dû  réfultcr  de  ces  tranfmi- 
grations. 

Ces  colonies  Thefîàliennes  &  Phrygiennes  avoiejit  leurs 
langues  &  leurs  lettres;  elles  fe  fixent  dans  un  pays  limitrophe 
de  i'Jbérie  :  je  conçois  qu'avec  le  temps  quantité  de  mots 

Theflaliens 
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thefîâliens  ck  phrygiens  fè  feront  introduits  dans  l'ancien  ibé- 
rien ,  comme  aufiï  ce  dernier  langage  aura  enrichi  le  phrygien 
&  le  theflalien,  devenus  la  langue  de  l'Arménie:  il  y  aura  eu 
de  même  communication  entre  les  lettres  de  ces  langues,  mais 
chacune  aura  gardé  la  marque  de  (on  origine. 

Ce  n'eft  donc  pas  dans  l'arménien,  qui  vient  de  l'oueft,  que  je 
dois  chercher  la  langue  ifiide,  mais  dans  le  géorgien:  l'arménien 
me  donnera  quelques  relîemblances,  &  le  géorgien  le  génie. 

Pour  les  alphabets  de  ces  langues,  ils  peuvent  tous  deux 
appuyer  le  jend;  fi  après  plus  de  douze  cents  ans  ils  en  con- 
servent encore  un  allez  grand  nombre  de  caractères ,  il  eft 
naturel  alors  de  conclure  que  les  lettres  iendes  ont  eu  cours  dans 
les  mêmes  pavs,  ou  du  moins  dans  les  contrées  voifmes. 

Les  lettres  dont  le  fervent  maintenant  les  Arméniens  <5c  les 
Géorgiens,  ont  été  rédigées  dans  le  v.e  fiècle  de  1ère  Chré- 

..    i  •  v  r  •  ^  /"•   i  •  Cmcïïiat.eeckt* 

tienne;  voici  comment  s  exprime  a  ce  lujet  (jalanus,  qui  cite  Amm.t.i,c.7, 
l'hiftoire  des  rois  d'Arménie,  faite  en  vers  par  le  patriarche/-  O- 
Nierzès,  docteur  célèbre  de  1  eglife  d'Arménie ,  mort  en  i  1 7  3  :  „,  ,^7  ''  2  '  ' 
«  11  y  avoit,  dit  Galanus,  (  fous  Vramfchapu)  en  Arménie  un     SdmU..thtf. 
Hermite  célèbre  nomme  JVliejrob,  homme  delprit  oc  très-  «y,,  J/f.. 
(avant;  il  fut  le  premier  qui  traçât  avec  netteté  ck.  exactitude  les  « 
caractères  arméniens  8c  ibériens,  fervice  important  qu'il  rendit  « 
à  fà  patrie,  ck  dont  jufqu  alors  elle  avoit  été  privée  (18).» 

Cette  efpèce  de  réforme  aura  altéré  les  caractères  géorgiens 
&  ceux  que  l'Arménien  pou  voit  avoir  adoptés  du  Perfan;  ce-     'MJLCkaa* 
pendant  plufieurs  lettres  géorgiennes  &   arméniennes  con-  t.'*,p.T,tài\ 
fervent  encore  l'empreinte  du  icnd.  Uhijlon. 

Le  n."  2  de  la  planche  2.1 eit  lacomparaifôn  des  lettres  qui 
dans  les  trois  alphabets  paroiiïènt  les  mêmes.  Pour  mettre  le 
géorgien  &.  l'arménien  dans  le  fens  du  letnl ,  qui  s'écrit  de 
droite  à  gauche ,  j'ai  retourné  les  caractères  des  deux  premières 
langues,  &  j'ai  vu  avec étonnement ,  i.°que  les  lettres  de  rap- 
port formoient  prelque  un  alphabet  complet  (JJ;  2.°que  les 

(f)  Je  fais  qu  on  pourroit  trouver  I  cnfîtiiies  ,   fimaritains ,   mcnd.Tens , 

des   reflemblanccs    entre    quelques  I  hébraïques  &  fy risques;  mais  iodr- 

leitres  -^.ndts  &  quel  jua  c«a  altères  [  pendammeit  do  autres  1  apports  c^ut 
Tome  A  A  Al.  .  Li 
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caraclères,  qu'un  contour  fingulier  &  une  forme  peu  propre 
aux  liaifous  avoient  exclus  du  pehhi,  étoient  confervés  par  ie 
géorgien  &  par  l'arménien. 

Je  réfume  en  deux  mots  ce  que  j'ai  dit  de  l'alphabet  iend  : 
des  rapports  généraux  l'ont  rapproché  de  l'arménien  &  du 
géorgien  ;  &  les  refîemblances  particulières  que  je  viens  de 
prélenter  le  hxent  à  peu  près  dans  les  pays  où  ces  deux  dernières 
langues  font  en  ufage. 

Je  ne  prétends  pas  par-là  que  le  iend  ait  été  le  fèui  caractère 
reçu  dans  ces  contrées.  Les  médailles  des  rois  Parthes  en  carac- 
tères grecs  prouvent  que  dans  la  Médie,  depuis  les  conquêtes 
d'Alexandre  &  celles  des  Romains ,  les  lettres  grecques  étoient 
employées  fur  les  monumens.  Quelques  médailles  arméniennes, 
comme  celle  de  la  ville  iXAnaxata,  aufTi  en  caractères  grecs, 
portent  à  croire  la  même  chofe  de  l'Arménie,  &  Moyfe  de 
Chorène  le  dit  formellement  fa);  mais  au  moins  les  traces 
précieules  confervées  en  grand  nombre  dans  les  alphabets  ar- 
méniens &  géorgiens  ,  même  après  leur  altération  ,  fuppofênt- 
elles  que  dans  le  cinquième  fiècle,  Si.  long  -temps  auparavant, 
Jes  caraélères  leiids  étoient  d'un  ufage  général  dans  l'Arménie , 
l'Aderbedjan  &  la  Géorgie. 

Je  pafîe  à  la  langue  icndc;  6k  les  preuves  dont  je  me  fervirai 
pour  fixer  le  temps  &  les  lieux  où  on  la  parloit ,  donneront  une 
nouvelle  force  à  ce  que  j'ai  dit  de  fon  alphabet. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  connoitre  une  langue;  la  pre- 
mière développe  fou  génie,  en  la  réduifant  à  fes  élémens  :  c'eft 
ce  que  fait  la  grammaire ,  qui  demande  des  détails  trop  fecs 
pour  un  Mémoire. 

La  féconde,  moins  profonde,  fê  contente  de  comparer  une 
langue  à  d'autres  plus  connues,  ck  ajoute  quelques  tiails  qui 


rapprochent  le  £<W  rie  l'arménien 
Si  du  géorgien,  aucune  des  langues 
(Joe  JE  viens  de  nommer  ne  fou  mita 
un  aulïi  grand  nombre  de  lettres 
lemblables,  ni  de  fi  caradérifées. 

ftj   Caraiieres  erant   Pajariim 
iX    Oiucoruin ,    in    quibiis    adliuc 


vicornm  jf  prov'mciûrtim ,  domuum 
part'icularùan  if  cùntroverfiarwn 
im'o  àr  fd'derwn  apud  nos  iiinmnf.i 
inveniuntur  hiftoriarum  volumina* 
Mof.  Choicn.  bill.  Armcn.  apud 
Schroed.  Difibit.  p.  3 1  ;  &  idit, 
Whift.  P.  j. 


DE    LI  TT  ÉR  ATUR  E.  363 

peuvent  en  donner  une  idée  générale:  telle  eft  la  méthode  que 
je  vais  fuivre  à  l'égard  de  la  langue  fende. 

La  conftruction  dans  cette  langue  eft  la  même  que  dans  les 
autres  idiomes  de  l'Orient ,  c'eft-à-dire  fort  libre;  malgré  cela, 
elle  admet  quelques  règles.  Lorique  deux  noms  font  en  régime , 
celui  qui  régit  (è  place  ordinairement  le  dernier,  comme  dans  le 
perfan  moderne.  Dans  les  verbes  la  formailbn  des  temps  eft  à  peu 
près  pareille  à  celle  du  perfan,  plus  traînante  cependant,  parce 
qu'elle  eft  accompagnée  de  toutes  les  voyelles;  voilà  en  général 
ce  que  le  fend  a  de  commun  avec  les  langues  de  l'Orient. 

Des  terminai fbns  particulières  lui  forment  un  caractère 
diftinélif  ;  les  plus  communes  pour  le  verbe  font  les  voyelles  & 
le  d.  Les  adverbes  dans  cette  langue  n'ont  pas  de  finale  fixe.  Les 
cas  &  les  nombres  des  noms  y  font  marqués  par  des  voyelles, 
par  \ed,  ïni,  <5c  par  les  fyllabes  tche,b\o  &  bïejlcha.  L'tn,  comme 
dans  le  Latin,  defigne  quelquefois  l'acculatif  fingulier;  mais  très- 
fouvent  les  cas  fe  prennent  l'un  pour  l'autre, ainfi  que  les  nombres. 

J'ajoute  ici  deux  morceaux  fends ,  tirés  des  livres  attribués  à 
Zoroaftre,  &  traduits  littéralement  en  pelûvï ,  en  perfan,  en 
latin  &  en  françois. 

Ces  extraits  pourront  donner  une  idée  du  fend ,  «Se  fuffifent 
pour  établir  une  différence  entre  ces  trois  langues;  différence 
pourtant  qui  ne  m'empêchera  pas  de  montrer  dans  mon  fécond 
Mémoire  que  la  langue  fende  eft  la  fource  des  deux  autres. 

Voici  le  commencement  du  / ." fargard  du  Vcndidad. 

Mreod  Ehoro  mefdao  fapetcmae  Zeietliojclitme  (1 9).  Zencf. 

Goft  Anhottma  fapetman  fertoclit.  PcMvi. 

Cpfl  Ormufd  fapetman  fcrtnjclit.  Perfan. 

«<  Dixit  Ormultl  fapetman  Zoroaftri.  » 

««  Ormufd  dit  à  fapetman  Zoroaftre.  » 

Lfcm    dedanme  fapeteme   feretbojclitre  affo    ramo    dcietîm  z«nd, 
uoiied  ko  dad fcliaeiim. 

Re  dnbmmid  fapetman  fertoftlit  djinak  ramefliné  dehefcfiiié  Pc!>Ki. 
la  agit  dad  djehicmouncd  ajjane. 

Zz  ij 
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Perfan.       j\4an  dadam  fapetman  icrdufcht  djae  khofch-val'Jui  0  tcM£ 
anbar  va  ke  dehed  khojch-vakhù. 

«  Ego  dedi,  o  fapetman  Zoroaftres,  locum  voluptatis  (8c) 
abundantias ,  non  (alius)  qui  det  (eft  locum)  voluptatis.» 
«J'ai  donné  (  c'eft-à-dire  j'ai  fait),  o  fapetman  Zoroaftre, 
»  un  lieu  de  délices  &  d'abondance;  nul  autre  (que  moi)  ne 
pou  voit  donner  un  lieu  auffi  délicieux.» 
Zend.        Elclwm  volwu  vehefclaem  afli  ofchta  afli  ofchta  ehinae  liiede 
'ip.Etlxçfchxé.  ejcliae  venejcntae  ejcliem. 

2°'     Pehlvi.       Halaeh  avadeh  pahaloum  hit  tmdvak  hit  nadvak  7jik  mavatt 
halaeh  pahaloum  halachnidan 
Perfan.       Pak  abad  beheflu  e/led  tteik  ejled  neik  an  ke  pak  beliefcht  pak» 
«  Puro  abundantia  (8c)  paradifus  eft,  (qui)  punis  eft;  purus 
ille  (eft).  qui  fanclus  bonum  Se  cœlo  dignum  (operatur).» 

«  L'abondance  Se  le  ciel  eft  pour  celui  qui  efl  jufte,  qui  eft  pur, 
celui-là  efl  pur,  qui  eft  fâint ,  qui  fait  des  œuvres  céleftes  Se  pures.  » 
J'examine  maintenant  en  quel  temps  &  en  quelle  partie  de 
l'Afie  la  langue  jende  étoit  en  uiage  :  deux  moyens  m'aideront 
à  faire  cette  découverte;  d'abord  fî  les  langues  anciennes  & 
modernes  ufitées  entre  la  mer  noire  &  la  mer  cafpienne,  ont 
du  rapport  avec  le  %etid,  il  eft  naturel  d'en  conclure  que 
cette  dernière  langue  avoit  autrefois  cours  dans  ces  contrées, 
ou  du  moins  dans  les  pays  voifins. 

2.0  Comme  Zoroaftre  aura  vrailëmblablement  écrit  dans 
îa  langue  de  fon  pays ,  le  lieu  de  fa  naifîànce  indiquera  celui  de 
ia  langue  yende. 

Je  commence  par  les  anciennes  langues  dont  je  viens  de 
parler ,  Se  je  les  cherche  dans  les  noms  d'hommes ,  de  lieux  & 
de  fleuves  que  nous  ont  confèrvés  les  Ecrivains  de  l'anti- 
quité ;  la  plupart  fout  lends ,  8c  quelques  -  uns  ont  encore  la 
dureté  qui  caraclérifê  cette  langue.        » 

Le  nom  du  prince  Perfan  vaincu   par  Alexandre  eft  le 

Ckaf.;.    même  que  celui  du  roi   Mode,  dont   parle  Daniel ,  Darius 

ou  Dciriavejch ,  félon  la  lecture  des  Malîôretes.  Le  premie* 
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eft  appelé  par  les  auteurs  Perfans  Darab  le  jeune  (20),  parce 

qu'il  étoit  hls  de  Darab:  ce  nom  eft  compofé  de  deux  mots 

perfans,  àar  &  ah,  &  lignifie  dans  l'eau**  Darius,  Dariaces^    *D'Hab,bilL 

ou   Dariavefch  doit   donc  avoir  le  même  fens  :    or  canter-   b'/irab.  Geogr. 

afefch  en  jend  (  par  corruption  dariavefch  )  rend  exactement  6b.  xvii.pag. 

le  mot  darab;  par  conféquent  Darius  ou  Dariavejch ,  nom 

mède,  eft  aufîî  Lin  mot  icnd. 

Mhradate  efl;  le  nom  du  Mède  qui  avoit  l'intendance  des 
troupeaux  de  bœufs  d'Aftyage0,  6k  Mithridate  celui  d'un  roi     cHmd.  !.i, 
de  Pont;  ces  deux  noms  (ont  compofés  de  deux  mots  fends,  {$>££ / cgTt' 
viethre  (  înhhra)  &  date ,  donné ,  ceft-à-dîre  donné  par  Alithra: 
enpeh/vi  ce  (croit  mawun-dabounad ,  &.  enparf,  meher-dad. 

J'ajoute  à  ces  noms  propres  un  mot  mède  rapporté  par  Hé- 
rodote11 ,  ce.i\fpaka,  amiigL,  chienne.  Sepa  en  lenda  le  même     ê  Ubi  fiprë; 
fats;  \'a  final  s'afpire  comme  s'il  étoit  lui vi  d'un  //,  ck.  \es% /,*&+,    * 
Grecs  rendent  ordinairement  le  //  des  Perfàns  par  y^,  nu  lier 
chez  eux  efl  mcyjr,  &  Bahman ,  pa-ynnan*.  VLRrr 

Parmi  les  noms  des  lieux  je  m'arrête  à  Atropaiia,  nom  «Adh  von  falot. 
de  la  partie  fèptentrionale  de  la  Médief;  ce  mot  e(t  frappant,    is*àbtibn 
il  e(l  compolé  d'atro,  feu  en  Tend,  &  de  pâte  ou  petoefeh ,  qui  j»./^,/*/. 
fignilie,  dans  la  même  langue,  domaine,  chef,  gardien,  c'eft- 
à-dire  domaine  du  feu ,  ou  //«/  0//  on  garde  le  feu;  c'eft  ce  que 
fignitie  le  nom  pchlvi,  atotin-pad-gan;  dans  le  Perlân-moderne 
ader-bad-djah,  par  corruption  aderbedjan,  préfènte  le  même  iens. 

Rien  n'ell  plus  jufte  que  ce  nom;  ['Aderbedjan,  partie  de 
la  Médie  qui  avoit  vu  naître  Zoroaflre  ,  devint  bientôt  le 
centre  de  fa  religion;  &  le  nombre  prodigieux  tïatcfch-gahs 
(ou  de  lieux  deltinés  à  conftrver  le  feu)  qu'elle  renfermoit, 
la  lit  nommer  le  domaine  du  feu ,  le  lieu  où  on  gardoit  le  feu ,     D'Hcr,  IM 

,     ,      J  °  J  Orknr.  y.    g2. 

atropalta  ou  atropatina  (11J.  Hytk,-v.tj& 


(u)  Je  fais  que  Strabon  (p.  f2j) ', 
prétend  que  " Atropatie  tire  (on  nom 
àîAtropat,  qui  empêcha  les  Macé- 
doniens de  s'en  emparer  ;  mais  je 
crois  pouvoir  m'en  rapporter  aux 
Perfans  fur  leur  propre  pays,  lorfquc 

riihtoire  confirme  ce  qu'ils  avancent. 


Au  refte  le  nom  du  Général  dont 
parle  Strabon  ell  lui-même  un  mot 
■^eiid ,  auquel  répond  ,  en  parfit 
Aderbad,  c'eft-à-dire  chef,  gardien 
du  Jeu  f  ainfi  c'eft  encore  un  mot 
rend  qui  paraît  dans  la  Alcdie  plu» 
UeUXS  fiècles  avant  J.  C. 
Z  l  iij 
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Je  paflê  aux  noms  de  fleuves  ;  ils  ne  font  pas  moins 
intérefïans:  l'Arménie,  l'Iran  proprement  dit  &  la  Géorgie 
n'en  connoiflènt  pas  de  plus  célèbres  que  l'Araxe,  le  Cyrujs 
ck  le  Phafè:  or  ce  (ont  trois  fleuves  que  Zoroaflre  déligne 
fous  les  noms  de  Weorokefche ,  de  Koro  &  de  Poueteke. 

Je  le  prouve  d'abord  par  la  description  que  les  ouvrages 

lends  font  de  ces  trois  derniers  fleuves;  les  Iefchts  SAbem,  de 

Tafchtertk.  de  Rafchne-rafl ,  1 '  I je  finie '&  le  ^W^Wretentiflènt 

des  éloges  données  au  ipire  Worokefche.   Ce  fleuve  prend  fa 

i$.j$     fource  dans  les  montagnes  de  i' 'Albordj3 ';  les  provinces  d'Iran 

*Abmïefcht.  font  entourées  de  fès  eaux  b,  qui  coulent  du  côté  de  lefl. 

u;  tardé.  Dans  le  Vendulad  (x)  Ormufcl  parle  ainfi  à  Zoroaflre:  Je 

verfe  l'eau,  moi  qui  fuis  Ormufll,  tirée  du  fleuve  Weorokefche, 

avec  le  fecours  du  vent  &  des  nuées , . . .  je  la  jais  couler  fur  le 

fleuve  Poueteke   (en  pelilvi,  Poutih),  qui  en  étant  rempli  (y) 

devient  un  fleuve  confidéralle  ;  l'eau  pw'iflée  coule  duflein'c  Poueteke 

dans  le  fleuve  "Weorokefche.  Selon  la  glofe  pe/ilvie ,  cela  fignifîe 

que  l'eau  coule  du  côté  de  Satcvifj à  celui  de  Tajcther,  c'efl-à-dire 

de  l'oueft  a  l'efl. 

Au  fargard  i p  du  même  ouvrage  Zoroaflre,  après  avoir 
fait  fà  prière  à  tout  ce  qui  exifle  &  à  ïlran  vedj ,  s'adrefle 
au  Koro  (  le  Cyrus  )  :  J'appelle,  dit  ce  Légiflateur  (i),  & 
j'invoque  le  Koro ,  dont  les  eaux  abondantes  fortent  des  gorges 
des  montagnes  qui  afpirent  après  elles  ;  j'appelle,  oui ,  j'invoque 
IcJchtikBchm.  jes  grûll(ics  campagnes  données  de  Dieu  en  grand  nombre,  &^ 

qui  font  le  bien  être  d'un  peuple  célefle. 
Pomy.lih  m.       Jetons  maintenant  les  yeux  fur  le  cours  de  l'Araxe;  comme 
('  s'  le  Weorokefche ,  il  coule  de  l'ouefl  à  l'eft  avec  une  rapidité 

EneiJ.l.viri,  caraétérifée  par  le  \trs  de  Virgile;  Pontcm  indignants  A/axes: 


(x)  Apem  veramehe  e^em  in  Fhcro 
mr£t/,io  rereiettghed  hétche  veoro- 
kefehad  hctlue  vatemtche  dmnma- 
riem  tclic  ....  Ihl/ire  fref'raoïiiumclie 
tone  -çerein  fumet  élu  m  te  iiefchteante 
guejregiiejreantefi.li  eanteran  eredem 
vcriuni'jiu  ierjdeie  letcheante  apo  çe- 
reienglted  hache  ponetchad  eeue  ce- 


rcla veorokefchttn.  Venclid.  farg.  j. 

(y )  Ou  fermé  de  différens  iras 
de  différens  canaux. 

(~J  Nt^heieme  Koro  meffio  epapo 
houn  djefrenaum  verienatnn  ne?~ 
beieine  mirera  pcoro  Rhedato  ioe 
itafc/ito  inemcouao  daman  feouen™ 
hetejeh. 
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\ers  fa  fource,  qui  ed  à  l'oued  dans  les  montagnes  du  Taurus, 
(  le  Tire/i  Albordj)  (2. 1);  il  ed  partage  en  deux  branches,  dont 
les  eaux  réunies  côtoyent  l'Iran,  vont  baigner  Djavai,  6c  fè 
précipitent  enfuile  dans  la  mer  Cafpienne. 

La  branche  (upérieure  porte  le  nom  de  Kars  ou  Kara  ; 
c'ed  peut-être  le  Koro:  elle  arrofe  le  pays  d'Iran. 

La  branche  inférieure  ed  appelée  Phoje  (Phafis),  chez  les 
Anciens  &  dans  les  hifloriens  de  l'empire  Grec;  c'ed  de- là    ^'""l-  0ril'"' 
que  la  province  où  cette  branche  de  l'Araxe  prend  fa  fource 
ed  appelce  Phaftane. 

La  réunion  du  Phafe  à  l'Araxe  explique  naturellement  ces 
paroles  du  Vendidad  :  l'eau  purifiée  coule  du  fleuve  Poueteke 
dans  le  fleuve  Weorokefche. 

La  retfemblance  des  noms  achèvera  de  prouver  que  l'Araxe, 
le  Phafe  6c  le  Cyrus  font  les  mêmes  que  les  trois  fleuves 
dont  parle  Zoroaftre. 

Araxes  sed  formé  de  Weorokefche  ou  Warakfche,  en  retranchant 
amplement  la  première  lettre;  pour  le  ifche,  les  Grecs  le 
rendent  toujours  par  £. 

Je  crois  que  Phafis  ed  une  altération  de  Poutih,  dérivé  de  Poue- 
teke; on  fait  que  le  /,  IV  &  le  1  pariant  dans  différentes  langues, 
font  fouvent  pris  l'un  pour  l'autre:  le*  Grecs,  qui  adouci lîbieiu  le 
kfchc  en  £  dans  Warakjclie ,  auront  auili  changé  le/  6c  le  £  dans 
Pouii,  5c  ce  changement  ne  paroîtra  pas  uns  fondement,  lorlqu'on 
fera  réflexion  que  la  ville  qui  efl  appelée  Phafu  par  Strabon'1  f%[  ' 
6c  par  Zolime13,  étoit  à  peu  près  fituée  au  même  endroit  où  l'on  h  J-Jifl.  Hk  1; 
voit  un  rede  de  mines  qui  porte  encore  le  nom  de  Pouahc.       c'i;'c  ]A'iri  Jc/a 

Le  Koro  répond  au  Kara,  ou  plutôt  au  Kor  (le  Cyrus),  qui  c»Mu  du  R.  P. 
defeend  de  la  montagne  Hojfidoun ,'  Offetï) ,  portion  de  ï Albordj,  fe  m"''/,"j';V,  t"ù 
réunit  maintenant  à  l'Araxe  à  Djavat,  6c  borne  l'Iran  par  le  nord. 

Je  trouve  dans  les  livres  jettds  une  circonllance  qui  paroît 
défigner  le-  Kor;  le  Koro  n'y  ed  pas  réuni  au  Wcorokckhe  comme    ***  v> 

O  J  \  J  Cftt't  1  —  \7"  fis 

le  Poueteke:  6c,  en  effet,  l'embouchure  du  Cyrus  éloit  autrefois  fan/on.  Aida, 
différente  de  celle  de  l'Araxe'1.  i.in.c.;, 

S\  les  mots  des  langues  anciennes ,  ufitées  aux  environs 
de  la  mer  Cafpienne,  rapprochent  le  jçnd  de  ces  contrées, 
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ils  établirent  aufTi  fou  antiquité;  elle  doit  remonter  au-delà 
de  1ère  Chrétienne,  puifque  les  mots  que  j'ai  cités  (ont  plus 
anciens  que  cette  époque.  Je  ne  fais  qu'indiquer  cette  réflexion , 
je  la  présenterai  dans  toute  fa  force,  lorfque  je  prouverai  que 
les  ouvrages  attribués  à  Zoroaftre  par  les  Parles  de  l'Inde  & 
du  Kirman,  lont  au  moins  antérieurs  de  plufieurs  fiècles  à  l'ère 
dont  je  viens  de  parler. 

Le  rapport  du  iend  avec  le  géorgien,  eft  une  autre  preuve 
qui  fixe  la  première  langue  dans  les  lieux  que  je  lui  ai  affignés. 
un  fifrà,       "Anciennement,  dit  Galanus ,  l'ibérie  gouvernée  par  un 
?•  *49>    »  fëul  Roi,  étendoit  les  limites  à  l'orient  jufqua  Ekbatane... 
»  métropole  de  la  grande  Médie;  à  l'occident  &  au  midi  jufqu'à 
»  Trapefunt  &  Arzerom,  &  au  nord  jufqu'aux  Abafques:  depuis 
»  bornée  à  cinq  provinces ,  elle  s'ell  vue  reflêrrée  entre  la 
»  mer  Noire  &  la  mer  Cafpienne.  Quatre  de  ces  provinces 
»  (l'Imérète,  le  Carduel,  Rakhete  ckGuriel)  forment  la  Géorgie 
«proprement  dite;  la  cinquième  eft  la  Colchide,  qui  diffère 
»  des  quatre  autres  (22)  par  les  mœurs,  la  langue  &.  la  tem- 
pérature de  l'air,  quoiqu'elle  leur  foit  limitrophe  ». 

C'eft  de  l'ibérie  proprement  dite  que  j'ai  defîèin  de  parler, 
&en  paiticulier  des  provinces  limitrophes  de  l'Iran,  &  arroiées 
par  le  Cyrus:  ce  pays,  couvert  de  montagnes,  a  peu  louffert 
des  changemens  occalionnés  par  les  guerres  des  Romains  :  il 
lemble  donc  que  le  géorgien  moderne  a  pu  confèrver  des  traces 
de  l'ancien.  Cette  langue  me  fournira  le  caractère  qui  diltingue 
exactement  le  iend  de  toutes  les  langues  de  l'Orient. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  noms  perlans,  tels  que  Tehmourets , 
Ronfloum ,  Kaous ,  Khofio,  &.c.  qui  fe  trouvent  parmi  ceux 
des  lois  Géorgiens. 

Je  n'infifte  pas  non  plus  fur  les  mots  qui  ont  le  même  fêns 
dans  les  deux  langues  (1).  Le  hafàrd  ou  la  communication 

(a)  Z  e  n  n.  GEORGIEN. 

Ouetche  ou  vctclie  .  .  dire Utcliui. 

Pcto feigneur vatlumi. 

Altttm,  meno  ....  vouloir,   penfer  .  .  .  menda. 

Pooro beaucoup tcuri. 

réciproque 
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réciproque  des  peuples  limitrophes  peut  produire  ce  commerce 
de  mots  dans  des  langues  qui  feraient  d'ailleurs  de  génie 
différent,  fur-tout  lorfqu'ils  ne  font  pas  en  grand  nombre. 

Mais  je  remarque  que  les  noms  jends  ont  des  inflexions 
qui  ne  paroifîènt  que  dans  le  géorgien  :  outre  les  voyelles  qui 
forment  plufieurs  cas  dans  la  première  langue ,  on  rencontre 
fouvent  à  la  fin  des  mots,  comme  je  l'ai  déjà  oblervé,  les 
fylfabes  tche,  bio  &  bietcha,  ou  bieflcha. 

La  première  terminaifon  (tchc)  efl:  la  plus  ordinaire;  elfe 
appartient  aux  deux  nombres,  &  marque  le  génitif  &  le  datif  ; 
ainii  metem ,  vaflrem ,  nero ,  (îgnlhent  penfée ,  herbe,  homme;  & 
metem-tche,  vajlrem-tc/ie,  nere- bieflcha  (b),  delà  penfée,  de 
i'herbe,  des  hommes,  aux  hommes,  &c. 

La  féconde  finale  (bio)  efl:  du  pluriel ,  &  s'emploie  plus  ra- 
rement, p;:rce  que  le  fmgulier  fupplée  fou  vent  au  pluriel,  & 
que  ce  dernier  nombre  eir.  encore  marqué  par  la  lyllabe  tuvim; 
ainfi  depete  ou  peter,  père,  fe  forme  petere-bio  (c),  les  pères.  Vbu&Lfaig^ 

Les  noms  géorgiens  reçoivent  les  mêmes  terminaifons  :  le 
fa,  qui  répond  au  tcha  7end,tQ.  la  caraclériftique  du  génitif 
&  du  datif  ;  bi  marque  le  pluriel ,  dont  le  génitif  &  le  datit  font 
défignés  par  la  Çyïïabejâ,  ajoutée  à  bi,  ce  qui  fiit  bifa ;  en  vend, 
bien  ha ,  bieflcha. 

Le  nom  géorgien  de  la  note  (2%)  aidera  à  fàifir  les  rapports 
que  je  viens  d'indiquer.  J'ai  misa  côté  le  mot  icnd  correfpon- 
dant.. L'ablatif  du  nom  géorgien  efl  différent,  de  celui  du  vend: 
mais  dans  les  mots  qui  expriment  des  chofês  inanimées, le*/ 
xians  les  deux  langues  eft  ordinairement  la  marque  de  ce  cas. 
Les  Géorgiens  dilent  buftaiiida,  dans  le  jardin;  en  icnd ,  atred 
efl  l'ablatif  de  atro,  feu. 

Ce  qui  fèmble  donner  la  force  d'une  démonflration  à  ce  que 
j'ai  dit  des  pays  où  le  jtnd  avoit  cours  ,  c'efl  la  pofuion  du 


(b)    A    .1  rien,  a  efchio    refedrae 

<l)ent<>  nerebieftcha  naerebieflcha  7e- 

rehet  c'eft-à-dire,  d,ins  cet 

ïriema  qui  defirt  l.t  loi,  lesplaijirs 

mer  ni  aux  h  mmes  fr  aux 

\  .  20. 

Tout  A  \ 


(  c)  Peterebio  aflarae ,  peteretio 
mtéj  c'eft-à-dire,  les  /ères 
(  parens)  /./  verront  (  celle  <jni  a 
commis  l'adultère  &1  veut  le  cacher). 
(•  •■  1  lr«  lui  .feront  des  plaies,  Vend. 
farg.  15. 

.  Aaa 
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lieu  où  efl  né  Zoroaftre;  en  effet  tous  les  livres  qui  nous  refient 
en  cette  langue  font  attribués  à  ce  Légillateur,  &  il  efl  naturel  de 
croire  qu'il  a  écrit  dans  la  langue  de  fon  pays.  Si  donc  je  puis 
fixer  le  lieu  de  la  naiflànee  du  prophète  des  Parles,  ce  pas 
franchi  me  mènera  aux  contrées  dans  lefquelles  on  parloit  la 
langue  de  l'avefla. 
p,'  ha.  Il  paroît  d'abord  par  Y  I^efchné  c[\\e.  Zoroaftre  efl  né  dans  le 
lieu  qu'habitoit  Porofchafp  Ion  père ,  &  ce  lieu  devoit  être  fitué 
dans  les  provinces  de  l'Iran,  puifque  c'eft  fous  ce  nom  que 
l'lejch  Farvardin,  défigne  en  général  la  patrie  du  Légiflateur 
des  Perlés.  Je  fais  iiefchne,  dit  Zoroaftre,  au  pur  &  faint  jerouer 
de  fapetman  Zoroafke,  auquel  Ormufd  a  peu  je'  d'abord,  qu'il  a 
iiiftriiit  par  l'oreille  ,  &  qu'il  a  créé  au  milieu  des  provinces  de 
l'Iran  (d). 

Lorfque  Zoroaftre  parle  deYIran  proprement  dit,  il  l'appelle 
}  auMfarg.  /,  Y  Iran  pur  (24),  Eriene  vedjo;  c'eft  le  pays  qui  efl  entre  l'Araxe 
&  le  Cyrus.  Par  Erienanm  dckienanm,  les  provinces  de  l'Iran,. 
il  entend  à  l'oueft  de  la  mer  Cafpienne,  Y  Iran  &  les  provinces 
qui  en  dépendoient;  à  l'eft,  la  Bactriane  &  les  provinces  mé- 
ridionales, telles  que  le  Zabouleftan  &  le  Siflan. 

Le  Bonndchejch  (e)  efl  plus  pofitif  que  Ylefclu  Farvardin: 
voyons  comment  il  s'exprime.  D'abord,  à  l'article  des  Meuves,, 
l'auteur  de  cet  ouvrage  nous  apprend  que  Zoroaftre  a  été 
conçu  dans  Y  Intn-vedj  (f);  à  la  fin  de  l'ouvrage,  après  avoir  frit 
la  généalogie  du  Légiflateur,  il  ajoute  (g)  :  De  Porofchafp  efl 
né  Lerdofllit  dans  le  lieu  de  Hedencflh. 

Le  Boundehcflh  ne  dit  pas  où   cet  endroit  étoit   fitué.. 


fi)  lo  peorio  ehorae  me?rliie  me- 
veftche  gofclue  faffiuujhbe  ieined 
hetche  fratnvertjjm  nefio  erienanm 
delliieuanm  7/rethcfclurelie  (ipeta* 
mihe  ede  efcheono  efrheietche  freouef- 
drimtclte  ieçinede.  Fairvard.  lefcht. 
2+  cardé. 

(e)  Le  Boundehefch  efl  un  ou- 
vrage pehlvi,  dont  lis  l'n'cs  attri- 
buent .1  A  iroaftre  I  original ,  qui 
ttoil  ep  7 end,   Viy.  la  lifte  des  ou- 


vrages attribués  à  Zoroaftre  n.°  VII.- 
(  f)  Iranvedj  mavtinefch  manu 
Porofchafp  abidere  yertofcht  pavait 
bar  d/iiuouned  :  cYll-a-dire  Y  Iran- 
vedj,  lieu  cii  Porofchafp ,  père  de 
Zoroaftre,  l'a  porté.  Le  mot  bar,. 
en  7jnd,  beretéheiad  ,  I  endid.  farg, 
1  a) >  'c  dit  de  l'homme  &  de  la 
femme. 

(g)  M  en  Porofchafp  ?pd  howttà* 
nad  rerdofçlu  nodtrgua  ItedeneJ'ch, 
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Plufieurs  raifôns  me  portent  à  croire  qu'il  faifoit  partie  de  ia  GMf-jff- 
Médie  fêptentrionale  ,   qui  depuis  Zoroaflre  a  été  appelée 
Aderbedjan. 

1 .°  On  vient  de  voir  que  ce  devoit  être  une  portion  de 
Xlran,  &  même  de  X  Iran-vedj. 

z.°  La  phrafè  pehlvie,  no  dergua  Iiedencfc/t ,  fignifîe  dans  un 
heu  de  repos ,  c'eft-à-dire  dans  un  pays  délicieux  (ij),  &  rien    L.xt,p.ia» 
ne  répond  mieux  à  ia  defeription  que  Strabon  nous  fait  des  ^  *mv' 
pays  arrofes  par  i'Araxe  &  par  le  Cyrus. 

De  plus,  (i  hedenefeh  efl  la  patrie  de  Zoroaflre,  la  ville  qui  a 
donné  naiflâace  à  ce  Légiflateur  doit  s'y  trouver:  or  il  efl 
confiant ,  comme  je  vais  le  prouver,  que  cette  ville  étoit  fituée 
dans  X Aderbedjan. 

Conlultons  les  écrivains  Orientaux.  Lorfqu'il  efl  queflion 
de  leur  propre  pays,  on  peut  croire  qu'ils  parlent,  ou  d'après 
les  hifloires  anciennes,  ou  fur  des  traditions  refpeélables.  x Mdjidi  tr 

Les  uns  font  fortir  Zoroaflre  de  la  Syrie  a;  d'autres  de  ÂiLJj'yT '!,", 
l'Aderbedjan  b  (26 '):  deux  raifons  me  déterminent  en  faveur  HJ"1  <leR- '••l'- 
as, ce  dernier  (êntiment.  *MÏkuA,  & 

i.°  La  route  que  prend  Zoroaflre  pour  aller  dans  l'Iran  ^l'u'rh"r-  /*&• 
ÂàBalkh.  *l.*.0*s 

z.°  Le  nom  de  la  ville  qui  a  donné  naiffance  à  ce  Légiflateur. 

Le  lerdiifl-udmah,  c'eft-à-dire  l'hifloire  de  Zerduft  (  Zo- 
roaflre )  ,  nous  parle  du  pays  que  le  prophète  Parfe  traverfe 
pour  le  rendre  à  Balkh.  Zoroaflre  ,  après  plufieurs  épreuves 
terminées  par  autant  de  miracles,  s'avance  du  côté  de  l'Iran.  Zml-  Mo»* 
Sur  les  frontières  de  cet  Empire,  il  trouve  un  fleuve,  qu'il  V/,V/'  '  ' 
paffê  fans  bateau ,  marchant  fur  les  eaux.  Ce  prodige  arriva  le 
jour  atriran  (le  30)  du  mois cfpeudarmad  (dernier  mois  de 
l'année).  Un  mois  &  demi  après ,  vers  le  milieu  Aardlbchefcht, 
il  fort  de  l'Iran,  fê  trouve  dans  un  pays  femblable  au  paradis, 
franchit  le  TJickact  dae'ii .  qui  n'a  pas  de  fond  &  ne  tarit 
jamais.  Les  Anges  viennent  enfuile  à  fa  rencontre;  il  reçoit 
leurs  inllruèlions,  confulte  Ormufd,  &.  va  delà  fe  préfenter  au 
loi  Guflilp,  qui  étoit  alors  à  Balkh. 

Le  Tchekaël  <lacti  dont  il  c!l  parlé  dans  ce  récit  efl  une 

A  a  a  i  j 
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mer;  Une  tarit  jamais  &  n'a  pas  de  fond:  &  la  pofition  des 
HiJ). g™.  Jes  jjeux  incljque  la  mer  Cafpienne,  qui  comme  le  Daè'ti  eit  fort 
trùnm.       '  profonde,  &  dont  les  bords  ie  long  de  la  côte  du  Schirvan 
ne  forment  qu'une  feule  roche  jufque  dans  le  Dagheftan. 

Voyons  d'abord  ce  que  les  livres  pehlvis  nous  dilent  du 
Tchekaët  daè'ti.  Le  Boundeliefch  fournit  des  détails  qui  déter- 
minent le  fèns  de  ce  mot.  A  l'article  des  montagnes  l'auteur 
diflingue  le  grand  Albordj  du  Tireh  Albordj.  Le  premier  me 
paroît  être  le  grand  Caucafè,  qui  s'étend  au  nord  &  à  l'oued 
de  la  mer  cafpienne  (h).  De  l  Albordj  (ajoute  le  Boiindchefch) 
entrent  fur  la  terre  en  deux  cents  ans  toutes  les  autres  montagnes 
au  nombre  de  deux  cents  quarante  -  quatre  (favoir)  l'excellente 
montagne,  le  grand  Tireh  Albordj,  le  dos  du  Tchekaët  daëli  & 
d'Aripur,  c'elt-à-dire  auquel  font  appuyés  le  Tchekaët  daè'ti 
&  le  pays  d'Arzour. 

Plus  bas  (i)  le  Tchekaët  daè'ti  efl  au  milieu  du  monde , 
profond  (  de  la  hauteur )'de  cent  hommes:  (  au  -  defTus  )  efl  le 
pont  Tchinevad ;  c'efl-là  que  les  âmes  rendent  compte  de  leurs 
aâions,  (fur)  le  mont  Albordj,  qui  efl  près  d'Ariour.  LeTchekdt 
(  daëti  )  efl  à  la  porte  de  l'enfer,  où  la  multitude  des  Dews  rôde 
continuellement. 

Aripur  efl  le  pays  fitué  vers  la  fource  de  l'Euphrate ,  à  l'ouefl 
du  mont  Taurus.  On  y  voit  encore  la  rivière  dAr7en;  au-defîtis 
étoit  la  ville  d 'Errcroum  ou  Arjenroum,  c'eit-à-dire  Arien  des 
Romains. 

J'examine  maintenant  fi  les  caractères  donnés  au  Tchekaët 

daëti  conviennent  à  la  mer  Cafpienne.  Cette  mer  efl  à  peu 

près  au  milieu  du  monde,  qui  étoit  alors  connu  par  les  Alia- 

Gttar.M.iv.  tiques:  les  voyageurs  la  difènt  très-profonde.  Au-defîous  du 

Hifl.gtn.dci  Dagheftatn.  fur  le  bord  occidental,  efl  le  Derbcnd,  qui  fignifie 

7«/.   ;>.  joS ,  ° 

note, 

(h)  Avani  hofhan  men  Alborttj- 

rouji  hzwnenand  jiavan  moulh  dou 

ra?  fanât  ve  dou  ra^_  tcliehel  tchahar 

hoj  hit  hou  %uer  belandTireh  Albordj 

Tchekaët  daëti  ve  Ar^pnr  pqfl, 

(i)  Tchekaët  daëti  %ak  miannth 


guelian  ra^  guebna  bala  mavanefch 
Tchinevad penar  padefeh  djeknemott- 
ned  ve  roban  /  ava/i  ^ah  djinak  haine 
marinad  Albordj  ht  h  Ar  ;  tir  guirhth 
Tchekât  pavan  beba  doufehan  mava- 
nefch hamvar  fchahan  davarefchnt 
temtman  vaeounad, 
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porte  fermée  ■  c'efl  le  pont  Tchinevad.  Ce  mot  vient  du  yçnd 
tchenoueto ,  formé  de  tchene ,  qui  fignitie  biens,  richejjes.  Le 
pont  Tchenoueto  ou  Tchinevad  t'a.  donc  le  pont  des  richefles, 
c'efl-à-dire  le  pont  qui  conduit  au  féjour  des  biens ,  au  Ciel. 
Selon  la  théologie  Parlé  il  fèpare  l'enfer  Si  la  terre  du  Ciel  ; 
&  c'efl  pour  cela  que  Zoroaftre  allant  confulter  Ormufd,  e(t 
obligé  de  le  traverièr.  Le  même  nom  Tchinevad  pris  dans  le 
fens  que  je  viens  de  donner,  convient  afîèz  au  Derbend,  par 
lequel  paiïènt  les  caravanes  de  marchands  qui  vont  en  Tar- 
tane &  à  la  Chine.  C'elt  la  porte  ou  le  pont  des  richefîès 
pour  les  pays  fitués  à  l'eft  &  à  l'oueft  de  la  mer  Cafpienne  (27). 
Comme  les  côtes  de  cette  mer  étoient  peu  fréquentées  Se 
dangereules,  on  croyoit  que  les  mauvais  génies  y  rodoient 
continuellement ,  ainfi  que  dans  le  Mazendran.  C'efl  pour 
cela  qu'il  elt  dit  que  le  Tchekaël  da'éti  Si  le  pont  Tchinevad 
font  à  la  porte  de  l'enfer. 

Da'éti,  (èlon  la  théologie  Parle,  peut  figniùer  juflice,  examen , 
venant  du  fend  daeleiao,  Si.  Tchckaët  da'éti,  le  grand  fleuve 
de  Jujlice ,  parce  que  les  actions  des  hommes  font  pelées 
à  l'entrée  du  pont  Tchinevad  qui  ell  fur  ce  fleuve.  Tel  efl  le 
fëns  que  les  Parles  donneront  au  mot  da'éti,  parce  qu'ils  ignorent 
entièrement  la  géographie  ancienne  Si.  moderne. 

Mais  en  remontant  la  mer  Cafpienne ,  je  trouve  au  nord 
du  Derbend,  au  pied  de  XAlhordj,  un  pays  nommé  Didoeti;  il 
ell  arrolé  par  un  petit  fleuve  qui  portoit  peut  -  être  autrefois 
le  même  nom ,  Si.  lé  précipite  vers  le  Daghefian  dans  la  mer 
Cafpienne.  11  me  lemble  que  c'efl  le  Da'éti  dont  le  Bounde/wfch 
dit  qu'il  côtoyé  XJranvcdj  Si.  va  dans  le  Copejhw ,  qui  elt  le 
Daghefian  moderne.  Le  premier  mot  en  pchlvi  Si  le  fécond 
en  turc,  Taglicflan,  lignihe  pays  de  montagnes. 

Ce  fleuve,  ajoute  le  Botmdchefçh ,  ell  plein  de  kharfcflcrs , 
c'efl  -à -dire  de  productions  des  Dews,  circonllance  qui  efl 
marquée  par  le  mot  didoeti,  compofé  de  di ,  dew,  Si  de  doeti  ou 
dam,  c'eft-à-dire  Daëù  des  dews  ou  mauvais  gt  nies.  Ce  nom  de 
pays  ou  de  peuple,  didoeti,  aura  vrailëmblablemcnt  été  com- 
muniqué au  fleuve  qui  y  prenait  fa  fburce  &  à  la  côte  de  la 

Aaa  iij 
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mer  Cafpienne,  où  ce  fleuve  avoit  fon  embouchure,  comme 
nous  voyons  que  les  Cafpiens  ont  donné  le  leur  à  une  partie 
du  bord  occidental  de  cette  mer  ( 2.8 ). 

II  me  fètnble  que  j'ai  aftèz  bien  prouvé  l'identité  du 
Tcheka'êt  daëti  &  de  la  mer  Cafpienne  :  or  ce  n 'eft.  qu'en 
fuppofant  Zoroaftre  fortant  de  l'Aderbedjan ,  qu'il  eft  obligé 
de  paflèr  cette  mer.  Voici  la  route  que  fuit  ce  Légiflateur. 

Parti  des  frontières  fud-oueft  de  l'Aderbedjan ,  Zoroaftre 
arrive  fur  les  bords  de  1  Araxe,  ck  travérlê  ce  fleuve;  il  fe 
trou\e  alors  ihns  Y  Iran ,  &  s'y  arrête  quelque  temps.  Le  peuple 
afîêmblé  célébrait  les  derniers  jours  de  l'année,  nommés  far- 
vardians,  c'eft-à-dire  (la  fête)  des  Fcrouers  ou  âmes  de  la  loi. 
Un  mois  &  demi  après  il  fort  de  l'Iran,  entre  dans  l'Albanie, 
Gtogr.  1.  xi,  dont  iitrabon  fait  une  defeription  fi  intérefîànte,  parte  la  mer 
•  jo  ,  ;o  .  Cafpienne  au-defîous  du  Derbcnd,  s'arrête  plufieurs  années  dans 
les  montagnes  de  Balkhan,  où  il  compofè  une  partie  de  les 
ouvrages,  ck  le  rend  de-là  à.  Balkh  (ip). 

Le  fécond  moyen  que  j'emploie  pour  montrer  que  Zoroaftre 

efl  forti  de  l'Aderbedjan ,  eft  le  nom  même  de  la  ville  qui  lui 

a  donné  naifîànce.  Cette  dernière  preuve  lèvera ,  je  crois ,  les 

doutes  qui  pourraient  refter  fur  cette  matière.  Cette  ville  s'ap- 

•  Hyà,  MJi.  pe||e  Urtnicf:  Urmia  (k),  dit  le  dictionnaire  géographique  cité 

Bcnifhf ,  hiji.  par  Scultens  b,  cji une  grande  &  ancienne  ville  de  l'Aderbedjan; 

du  ALmich.  1. 1,  jj y  a  eutre  ejje  fr  je  ]ac  (Tela)  trois  ou  quatre  milles  de  diflance: 

Tav'cr.'  t'appelle  on  dit  que  c'ejl  la  patrie  de  Zeradajclit ,  prophète  des  Mages. 

F«mm ,  voyage     Abulféda  c  efl:  plus  étendu  :  voici  (hs  paroles.  Urmia  eft  proche 

in-*/.,    t.  I,  I,  I,  l  ,  r  J  ' 

c.  4.  du  lac  Tela ,  dont  il  a  été  fait  mention  à  l'article  des  lacs:  la 

in  JîtfsJ/aZ^ 'fon?r?ffe  Tela  s'élève  fur  une  montagne  de  l'/fle  qui  efl  dans  ce  lac. 

fjSjcu/t.  ubifif.  C'eft-là  que  le  tartare  Hulacou  mit  fes  trefors ,  comptant  fur  Jon 

extrême  force.  Urmia  efl  une  ville  agréable  ;  on  y  trouve  tout  en 

abondance.  Mcblcby  dit  qu' Urmia  efl  une  ville  brillante ,  &  qu'elle 

pajjc  pour  la  patrie  de  Zeradaflit,  prophète  des  Mages.  Le  même 


(h)  Golius  (not.  in  Alfarg. 
■p.  22j )  fait  naître  Zoroaflre  à 
Sc/ry^;  les  différentes  autorités  que 
je  cite  nie  déterminent  pour  Urmia; 
i.iais  en  iuivant  même  le  fentiment 


de  ce  Savant ,  les  confe'qucnccs  que 
je  tire  con fervent  toute  leur  force, 
puifque  la  ville  de  Scfm  eft  dans 
VAderÉedja/j, 
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Ecrivain  ajoute  que  vers  les  frontières  de  l Aderbedjan ,  du  côté 
de  l'oucfl,  elle  ejl  à  fei^e  pharfangues  (joj  (un  peu  plus  de 
dix-neuf  lieues  de  deux  mille  cinq  cents  toifes)  de  Salmafa, 
&  que  vers  l'occident  Mofful  e/I  à  la  même  latitude  qu' Urmia, 
à  quarante  pharjangue  s  de  dijla/ice  (quarante-huit  lieues). 

Urmia,  félon  le  même  Abulféda,  efl  à  foixante-neuf  degrés 
quarante- cinq  minutes  de  longitude  5c  à  trente-fix  degrés  de 
latitude  (l);  c'eft  Arimat,  ville  de  X  Aderbedjan,  dont  parle 
Golius;  fà  pofition  efl  au  fud  du  lac  de  Van;  en  fortant  de     /m'f-  Arai' 
i'Afîyrie,  Urmia  efl  une  des  premières  villes  de  X Adcrlcdjan. 

Le  témoignage  des  écrivains  Orientaux  efl:  refpeélable,  mais 
il  manquoit  un  point  de  rapport  qui  pût  l'appuyer:  je  le  trouve 
dans  le  Vcndidad ,  les  chapitres  20,  2  1  &  22  de  cet  ouvrage 
font  terminés  par  l'éloge  d'un  lieu  nommé  Ariema  ejcltio ,  G-d. p.  3 6 p. 
c'eft-à-dire  Ariema  qui  defirc  (  la  loi  ).  Ariema  efl  l'endroit  où 
Zoroaflre  efl;  envoyé  avec  l'ange  Ncrïofcngue  ;  le  peuple  qui 
l'habite  afpire  après  la  venue  du  nouveau  Prophète,  &  c'efr. 
en  confequence  de  ces  heureules  difpofitions  qu'ils  reçoivent 
les  prémices  de  fà  miflioiv 

Ariema,  Urmia  ou  Uimi,  «Si  Arimat  ou  Anmafi  font. les 
mêmes  noms;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  voyelles ,  que 
les  Orientaux  ebangeut  fouvent  arbitrairement.  Ces  Écrivains 
dilent  que  Zoroaflre  efl  né  à  Urmi,  qui  efl  la  même  ville 
c^i'Arimat.  Le  Vendidad-  nous  apprend  que  ce  Légillateui  efi 
envoyé  à  Ariema  :  cela  efl  naturel  ;  il  doit  d'abord  prêcher 
fa  loi  à  (es  concitoyens  ;  leur  docilité  répond  au  zèle  du  nou- 
veau prophète,  Ariema  ejehio;  ck.  la  langue  dans  laquelle  il  leur 
parle  efl  celle  d' Ariema ,  c'efl-à-dire  celle  de  X  Aderbedjan  ou 
dt  la  Médie. 

On  voit  maintenant  pourquoi  Zoroaflre,  né  dans  X  Ader- 
bedjan, parle  fouvent  des  fleuves  de  cette  contrée;  on  le  luit 
dans  la  million  cX Ariema  dans  X hait ,  de  l'Iran  par  la  mer 
Calpienne,  dans  la  Baclriane,  &.  le  lieu  de  fa  naifîànce  explique 

(I)  A  fciixantc-tlix-neuf  degrés   I   féon JVtiJJJr-eddin & Oi/loiigh-beigitt) 

3 uaranie-cinq  minutes  de  longitude!      qui  placent  le  premier  méridien  aux 
l  a  trente- [cpt  degrés  île  latitude  |  iîles  Foi  tu 
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Ciem.  Akxan.  jes  fumoms  de  Mède ,  de  Pcrfe,  de  Perfo-mèdc que  différens 
£,,-        £„#.,,  auteurs  lin  ont  donnes. 

in  Prem.^  Après  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Zoroartre  &  du  lieu  de  fâ 

ZmZfl.  '      '  naiïïânce,  m'efUil  permis  de  propofèr  une  conjecture  fur  le 

Zalhraufles  dont  parle  Diodore  de  Sicile  (m):  «  On  rapporte, 

»  dit  cet  hiflorien,  que  chez  les  Areianiens  Zalhraufles ,  chez 

•>•>  les  Gètes  Zamolxis ,  &  chez  les  Juifs  Mofes ,  prétendoient 

»  avoir  reçu  leurs  loix,  le  premier,  du  bon  génie,  le  fécond,  du 

feu  ordinaire,  &  le  troifième,  d'un  dieu  appelé  lao. « 

Le  mot  Zalhraufles  a  beaucoup  de  rapport  avec  Zcrethofchtre , 
d'où  sert  formé  celui  de  Zoroaftre;  &  le  bon  génie  du  premier 
légiilateur  eft  exactement  l'Ormufd  du  fécond. 

Mais  Hérodote  fèmble  fixer  la  queftion;  cet  écrivain  fait 

*  VI.  m,  mention  de  deux  peuples  nommés  Ariens;  le  premier  (X'pno*, 

l'  *2Lii  vu    A'^o;b)  étoit  voifin  des  Sogdieus.  Voici  comment  il  s'explique 

p.  .{.04.  fur  le  fécond  (n):  «  Autrefois  les  Mèdes  étoient  généralement 

connus  fous  le  nom  d'Ariens  (  À'ejoi  )  ».  Hérodote  d'un  côté 

nous  apprend   qu'anciennement    les    Mèdes  étoient   appelés 

Ariens,  c'eft-à-dire  peuples  de  l'Iran;  de  l'autre,  Diodore  de 

Sicile  rapporte  que  Zalhraufles,  difciple  du  bon  génie,  étoit 

le  légiilateur  des  Areianiens;  comment  ne  pas  reconnoître  à 

ces  traits  Zcrct/iofc/itre  (  Zathraurtes  )  difciple  d'Ormufd  (  le 

bon  génie)  &  le  légiilateur  des  Mèdes,  peuple  de  l'Iran  (les 

Areianiens,  X'puoLvoi,  Â'ew  )• 

Si  l'on  lit,  avec  Calàubon,  A'ej/MLcnmi  au  lieu  d'À'pucLvot,  ce 
que  Diodore  de  Sicile  dit  de  Zalhraufles  pourra  également 
s'appliquer  à  Zoroaftre.  Les  premiers  écrivains  de  la  Grèce 
donnoient  le  nom  dArimaJ/ies  aux  Nations  qui  étoient  fixées 
au  nord  du  Pont-Euxin,  en  deçà  de  la  mer  Cafpienne;  & 


(m)    Uaçà.  /.S/j  naf  -niç  A'pHctvoiç 
■2.aSj>twsw  içvçyum  -mv  a)a%v  <fhq^9va. 

rmçt/.  Ji  tciÇ  ovuiml^ouîvoiç  jtra|f  Z«- 
yuoAç/S' ù(ruinxi)ç  tiuj  KoitLu  K  <nax  ,  7ru^ 
iî  -niç  hJbUjOtç  M&xw  iif  Xauu  finxsL- 
Atiutvov  Siov.  Hibl.  1.  I,  p.  <S'./  ,  édit. 
j  fio<f..  Je  (ÎHS  ici  la  leçon  qui  porte 
fi'ptia.voïç ,  au  lieu  de  A'e/jw.can7(. 


(n)  E'n^AÉOfT»  Ji  irdkau  <aÇs>Ç 
■mlvmv  àia-oi.  L.  VU,  /'■  4-6%;  & 
Pau  fan.  in  Corinth.  Les  Ariens, 
connus  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Aïides,  répondent  aux  habitans  de 
1' 'Jran-vedj  ;  &  ceux  qui  étoient 
voifins  de  la  Sogdiane ,  ne  font  pas 
différens  des  peuples  fixés  dans  les 
provinces  de  l'Iran, 

de 
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cïe  l'Iran  la  religion  du  légiflateur  des  Parfes  avoit  pu  faci- 
lement  pénétrer  dans  ces  contrées. 

Veut- on  que  les  Areianiens  de  Diodore  de  Sicile  (oient 
le  peuple  S  Aria  (dans  le  Kfioiâfan)?  une  partie  des  rapports 
précédens  aura  toujours  lieu ,  parce  que  Zoroaflre  a  donné 
des  loix  dans  les  provinces  de  l'Iran,  ainfî  que  dans  l'Iran  G-M<v>i74* 
proprement  dit. 

Les  détails  dans  Iefquels  je  fuis  entré  au  fujet  de  la  langue 
leihie  paroifîênt  d'autant  plus  împortans,  qu'en  déterminant  le 
temps  6k  les  lieux  où  cet  idiome  étoit  en  ufage,  ils  fournirent 
des  prciomptions  très-fortes  en  faveur  de  l'antiquité  des  livres 
attribués  à  Zoroaflre;  je  crois  donc  qu'il  efl  à  propos  de 
relu  mer  ici  les  preuves  que  j'ai  employées,  6c  d'en  montrer 
l'enchaînement. 

J'ai  eu  pour  objet  d'établir  que  le  icnd  étoit,  avant  l'ère 
Chrétienne,  la  langue  de  la  Géorgie,  de  Y  Iran  proprement  dit, 
&  de  X Aderbedjan. 

Pour  cela  j'ai  examiné  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les 
langues  ufitées  autrefois  dans  ces  pays;  des  noms  d'hommes, 
de  lieux  &  de  fleuves,  6k  un  mot  mède  rapporté  par  Hérodote, 
m'ont  donné  l'ancienne  langue  de  ces  contrées;  je  l'ai  retrouvée 
dans  le  fend;  j'ai  conclu  de-là  que  ce  dernier  idiome  y  exifloit 
dès-lors,  c'eft-à-dire avant  J.  C. 

Defcendant  enfuite  dans  un  plus  grand  détail,  des  termi- 
naifons  grammaticales,  particulières  au  7end  ck.  au  géorgien, 
m'ont  fourni  une  reflèmblance  immédiate. 

J'ai  trouve,  de  plus,  qu'en  examinant  la  route  que  fuit 
Zoroaflre  dans  le  cours  de  là  million,  6k  les  lkuves  qu'il  e(l 
obligé  de  traveiler,  \' Aderbedjan ,  limitrophe  de  la  Géorgie 
6k  de  l'Iran,  devait  être  la  patrie  de  ce  légiflateur.  Ce  point 
établi,  6k  prcfque  démontré  par  le  nom  de  la  ville  où  efl  né 
Zoroaflre,  nom  qui  efl  exactement  le  même  dans  les  livres 
çf/ids  6k  dans  ceux  de  la  plupart  des  Orientaux;  ce  point,  dis-je, 
a  lèrvi  à  déterminer  les  lieux  où  on  parloit  la  langue  dans 
laquelle  font  écrits  les  livres  de  Zoroaflre. 

Tome  A  A  XL  .  Bbb 
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Les  mêmes  raifons  ont  aufll  leur  force  à  legarcl  des  lettres 
pendes, 

J'ai  montré,  de  plus ,  dans  la  première  partie ,  par  des 
reflèmblances  générales  entre  les  alphabets  arménien,  géorgien 
&.  tend ,  que  ce  dernier  setendoit  au  nord  &  dans  les 
montagnes. 

Un  rapport  plus  immédiat  avec  les  lettres  géorgiennes  & 
arméniennes,  rédigées  dans  le  v.e  iiècle  de  1ère  Chrétienne, 
l'a  en  même  temps  fait  remonter  au-delà  de  cette  époque, 
&  fixé  aux  environs  de  la  mer  Calpienne. 

Il  me  (èmble  qu'après  des  preuves  de  cette  nature,  il  peut 
pafîèr  pour  confiant  que  la  langue  &  les  lettres  fendes  étoient 
en  ulâge  avant  l'ère  Chrétienne  dans  les  pays  htués  à  l'oued 
de  la  mer  Calpienne,  c'ed-à-dire  dans  l'Iran,  la  Géorgie  & 
YAdcrbedjan,  ou  la  Médie  feptentrionale. 

NOTES 

Sur  les  Recherches  concernant  les  anciennes  langues  de  la  Perfe. 

( i )  Ls  A  N  S  le  Zaboulejlan  on  parlait  laveli.J  Au  lieu  de  ■çavèli,  qui 
p.43#.  '  '  eft  dans  le  Pharhang  d'jehanguïri  &  dans  Berhan  hatee ,  M.  Hyde 
lit  draveli,  Se  prétend  que  c'étoit  la  langue  de  Dravul ,  ville ,  félon 
lui,  peu  éloignée  de  Hérat,  dans  le  Khorafan.  Je  ne  connois  pas 
de  ville  de  ce  nom;  de  plus,  il  efl:  ici  queflion  de  langues  uluées 
dans  une  certaine  étendue  de  pays,  &  jamais  capitale,  ou  contrée 
considérable  de  l'Iran,  n'a  été  appelée  Dravul.  La  langue  de  Dravul» 
dans  la  poiltion  que  M.  Hyde  lui  donne,  ne  devoit  pas  cliflerer 
de  celle  de  Hérat.  L'erreur  du  doéteur  Anglois  venoit  de  fou 
nianulcrit,  qu'il  annonce  lui-même  pour  très-défectueux. 

Premier     Mémoire. 

Ammit.  mit,       (2)  Des  Arabes.]  A  juger  de  ce  que  Kempfer  dit  des  anciennes 

''  **"'  lettres  des   Perlés,  par  les  différons  caractères  dont  il  donne  des 

exemples,  on  (êroil  tenté  de  croire  qu'il  n'en  a  vu  aucun  lur  les 

lieux  ;  rien  n'elr  moins  exact  que  les  lettres  dont  cette  planche  cft 

remplie.  Pour  la  ligne  intitulée  feriptura  antiqua perfica ,  il  l'a  prife  de 

afl  11.  v.  P,  M.  Hyde;  c'cfl  du  pcrlàn-modcinc  écrit  en  caractères  rendes,  dont 

f.jo-,. 
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voici  la  lecture  :  tchoun  Gufchtafpe  fchah  ^ourmeand  bed,  c'eft-à-dire , 
foyeifort  comme  le  roi  Gujiajp.  Kempfer  a  omis  le  dernier  mot, 
bed,  foyez. 

(l)  Schah-namah.]  Le  Schah-namah  eft  le  livre  des  annales  de  la 
Perlé:  on  croit  quei'original  de  cet  ouvrage  étoit  enpehlvi,  &  qu'il 
n'exifte  plus,  du  moins  dans  le  Guzarate;  il  fut  d'abord  traduit  en 
perfan,  &  Dakiki  fit  ufngede  cette  traduction  dans  les  vies  de  Lohrafp 
&  de  Gufïafp ,  qu'il  donna  en  mille  vers.  Plufieurs  années  après  (  l'an 
de  l'hégire  3  84,  de  J.  C.  994  )    le  poète  Abulkalèm ,  nommé 
dans    la   fuite    Ferdoufi ,    la   mit    en  vers  perfans  par   l'ordre    de 
Mahmoud,  fils  du  fultan  Sabokteguin;  ce  Prince  lui  avoit  promis      BMot.OrUwt, 
un  afchrafi  par   beit  ou  diftique  {Wifchrafi  vaut  quinze  ou  feize  p' 347' 
Toupies  d'argent),  &  lui  paya  de  cette  façon  foixante  mille  beits ; 
mais,  de  l'avis  de  les  Miniflres,  il  ne  lui  fit  donner  pour  le  relie 
que  des  roupies  d'argent  (  la  roupie  vaut  à  peu  près  quarante-huit  fous 
monnoie  de  France  ).  Ferdoufi  de  colère  jeta  au  feu  dix-fept  mille1  r*£°°°  tfS 
beits,  qui  contenoient  l'éloge  de  Mahmoud,  &  s'en  retourna  à  Hiftoriou. 
Tous,  lieu  de  la  nailîànce  :  il  avoit  employé  trente  ans  à  la  compo-      Bibnet.Oricm. 
iition  de  cet  ouvrage. 

Le  Schah-namah  cft  le  meiikur  poëme  que  les  Perfans  aient  dans 
leur  langue;  la  diction  en  elt  pure,  les  mots  choifis,  &  après  plus 
de  fept  cents  ans  les  bons  écrivains  prennent  encore  Ferdoufi 
pour  modèle. 

(4)  Tavarikh fchah-namah. ]  Le  Tavarlkh fchah-namah  eft  un  abrégé 
du  Schahnamah  en  profe,  fort  eftimé  &  fort  rare;  il  a  été  compote 
par  Tavakkol,  fils  de  Tavakkol  hofeni,  l'an  1060  de  l'hégire,  de 
J.  C.   1  640. 

fjj  Le  Tebkat-najferi  eft  un  abrégé  d'hiftoire  univerfelle  conduit 
julqu'au  milieu  du  vu.'  ficelé  de  l'tre  Mahométane;  il  comprend 
les  prophètes  des  Juifs  &  des  Arabes,  les  rois  d'Arabie,  les  quatre 
dyrailies  des  anciens  rois  de  Perle,  les  Khalifes,  les  rois  Maho- 
métans  de  l'Inde  depuis  Mahmoud  Gaznin,  les  Ghauridcs,  les 
Khoraffiniens,  &  les  rois  de  l'Iran  julqu'uux  defeendans  de  Gcn- 
guiskhan.  Ce  précieux  ouvrage  cil  de  l'an  6  5  5  de  l'hégire,  de 
J.  C.  1257. 

(6)  Sur  les  bords  du  Gange,  à  l'eft  de  Dehli]  Dans  le  XIV.' 
fiècle  les  Parlés  de  Mirthe,  ville  fituée  à  l*efl  de  Dehli,  ren- 
dirent inutiles  les  efforts  du  mogol  Turmefchirinkhan  :  cinquante 
ans  après,  Tamerlan  fut  oblige  de  marcher  en  perïbnne  contre 
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Hijt.JtTamerl.  Ies  Parfes  du  même  canton,  fortifies  fur  les  bords  du   Gange; 

Irnd.  du  Ptrf.  dt  —.   .  a  œ  „>••'  I 

Schertftddh , par  ce  rrince  en  ht  un  carnage  affreux,  &  n  eut  jamais  a  combattre, 
M.P.dciiCrui*,  ja  s  je  cours  jg  fes  conquêtes,  d'ennemis  plus  animes  &  plus 
t.  m,  page  117,  »  '  »  « 

120.  furieux. 

(y)  Et  les  -premiers  chapitres  du  Vend'iâad.  ]  Lorfque  je  com- 
mençai la  traduction  du  Vendidad  avec  Darab  Mobed  de  Surate, 
les  difciples  qui  prenoient  fes  leçons,  n'avoient  encore  expliqué  en 
feize  ans  que  leslix  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage;  cette  lenteur 
me  furprit  d'abord ,  j'en  trouvai  bientôt  la  caufe  dans  la  manière  dont 
ces  Partes  e'tudioient;  n'écrivant  pas  en  préfence  de  leurs  maîtres, 
&  diftraïts  le  refte  de  la  journée  par  des  occupations  relatives  aux 
befoins  de  la  vie,  il  falloit  toujours  qu'ils  recommençafîent  iur  de 
nouveaux  frais:  cetoit  aufli  le  profil  particulier  du  maître,  qui, 
comme  me  le  diloit  naïvement  Darab,  n'eft  reipeclé  &  entretenu 
qu'autant  qu'on  a  befoin  de  fes  lumières. 

(S)  Et  dans  le  Bar^our-namah.]  Le  Bar^our-nama/i  eff  un  poème 
de  plus  de  foixante  mille  beits ,  compofé,  à  ce  que  l'on  croit,  par 
Atdi ,  poëte  célèbre  moins  ancien  que  Ferdoufi  ;  cet  ouvrage 
contient  une  partie  de  la  vie  du  brave  Roufloum,  de  Sorab  fon 
fécond  fils,  &  de  Bar^our,  fils  de  Surab.  Il  prélente  encore  la  vie 
des  Princes  qui  régnoient  en  Perlé  &  dans  le  Touran  du  temps 
de  ces  héros.  Le  ftyle  du  Baifour-namah  efl  très- pur;  mais  ce 
poëme,  ainfi  que  le  Schah-namah,  efl:  rempli  de  fictions  outrées, 
au  milieu  desquelles  on  a  bien  de  la  peine  à  démêler  une  fuite 
de  faits  vraifemblables. 

Il  manque  à  peu  près  trois  mille  beits  à  la  fin  de  la  copie  que 
j'ai  du  Bar7onr-namah;  elle  a  été  faite  fur  un  exemplaire  écrit  à 
Ifpahan,  &  qui  appartient  à  Fareskhan,  lieutenant  du  gouverneur 
de  Surate  :  c'eft  le  feul  que  l'on  connoifle  maintenant  dans  le 
Guzarate. 

fp)  Cela  m'engage  à  le  faire  connoître.  ]  Voici  ce  qui  a  donné 
naiflance  au  Pharhang  djehanguiri ;  Schah-Akbar,  empereur  de 
i'Indouftan  vers  la  fin  du  XVJ.'  ficelé ,  étoit  un  Prince  curieux, 
qui  aimoit  à  connoître  les  différentes  religions  qui  partagent  le 
monde;  ne  trouvant  dans  l'Inde  aucun  Parle  qui  iatisfît  à  lès 
queflions,  ce  Monarque  écrivit  à  Schah-Abbas,  fophi  de  Perfê, 
&  le  pria  de  lui  envoyer  des  Deftours  habiles  dans  les  langues 
anciennes  &  dans  la  loi  des  Parles.  C'étoit  Mehernulchnam,  deffour 
de  Naucari  (  ville  fituée  à  dix  cofles,  ou  un  peu  plus  de  fix  lieues, 
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fuel  de  Surate  ),  qui  lui  avoit  donné  ce  confèil,  lorfqu'il  étoit  dans     H"*"''  "V"*' 
le  Guzarate.  ity.U Pka-hmjt 

Schah-Abbas  manda  Ardefchir  du  Kerman;  ce  Deftour  fe  rendit  ££»  «  ■* 
par  Ton  ordre  à  la  cour  du  prince  Mogol,  &  commença  ibus  les 
yeux  le  dictionnaire  qui  fut  dans  la  fuite  appelé  Djehanguiri,  parce 
qu'il  fut  fini  fous  le  règne  de  Djehanguir,  fils  &  fucceffeur  d'Akbar, 
au  commencement  du  xvn.c  fiècle. 

Les  Paries  rapportent  que  differens  favans  Mahométans  &  Indiens 
travaillèrent  au  dictionnaire  Djehanguiri  &  y  mirent  la  dernière  main; 
en  effet,  les  ouvrages  Mahométans  font  ceux  qui  y  font  cités  le 
plus  fouvent,  tels  que  le  filafnavi ,  les  poèmes  de  S  cheikh  Jadi, 
d 'Hakim  khakani,  &c.  &  la  loi  de  Mahomet  y  eft  toujours  rappelée 
avec  éloge. 

C'cft  à  cela  qu'il  faut  attribuer  plufieurs  inexactitudes  que  l'on 
trouve  dans  cet  ouvrage,  fur  des  points  de  la  religion  Parle,  que 
des  étrangers  pouvoient  fort  bien  ignorer  ;  un  Deftour  habile 
n'auroit  jamais  dit  que  ïAve/la  cjl  le  commentaire  ou  l'expofilion  du 
\end ,  c'eft  cependant  ce  qu'on  lit  à  l'article  Abejla  :  Abcjla  taphfir 
yend  aft. 

Les  Mahométans  trouvèrent  mauvais  qu'Akbar  montrât  tant  de 
curiofité  pour  les  religions  étrangères,  &  le  firent  paiTer  pour  un 
déifie;  Schah-Abbas  lui  écrivit  même  à  ce  fujet  une  lettre  allez 
forte;  Akbar  fe  contenta  de  lui  envoyer  deux  difiiques  dont  voici 
le  Icns:  Les  uns  difent  que  Dieu  a  un  fis,  d'autres  prétendent  que 
Mahomet  ejl  un  magicien  ;  fi  on  attaque  Dieu  & '  fon  Prophète,  comment 
m' épargnera- t-on!  Je  tiens  ces  détails  de  Darab;  ce  Deftour  compte 
au  nombre  de  fes  aïeux  le  deftour  Sapour,  qui  récita  à  Akbar  des 
vers  à  fa  louange,  &  reçut  de  lui  des  terres  à  Naucari. 

(1  0)  Les  Savans  de  l'Europe  l'ont  copié  ù"  le  copient.]  Avant 
M.  Hyde  le  docteur   Pocock  avoit  parlé  des  Mages  &  de  leurs    Not.aJfpu.hifi, 
anciens  livres,  d'après  des  auteurs  arabes,  mais  ce  qu'il  en  dit  eft  fi      "  'J>''4 
fuccinct  que  M,  Hyde  peut  toujours  être  regardé  comme  le  premier 
qui  ait  prélênté  fur  cette  matière  quelque  choie  d'iiuércflani;  c'cft 
un  mérite  qu'on  ne  peut  lui  refulcr,  mais  qui  ne  doit  pas  empêcher 
de  relever  les  fautes  qui  lui  font  échappées  II  eft  des  écrivains  qui 
peuvent  fe  tromper  à  leur  aifè;   les  erreurs  des  grands  hommes 
ont  <h>  luites,  &  ne  peuvent  être  remarquées  trop  promptenient; 
c\  Il  fans  doute  pour  cette  raifbn  que  les  auteurs  de  l'Hilloire  uni- 
verlelle  n'épargnent   pas  même    leur  compatriote:    ils   prétendent     AM.mhlhi. 
Je   trouver   louveni  en   contradiction  avec   lui-même,    c\    ils    lui  „,-.' 
reprochent  de  calomnier  méchamment  Hérodote  (HerodotUS,  dit 
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tiijt.  n.  v.  P.  Je  docteur  Hyde,  qui  mmquam  in  veritatis  fcholâ  educatus),  tandis 
que  pour  réfuter  un  auteur  oriental,  il  adopte  immédiatement  après 
ce  que  f'hiftorien  grec  avance  au  fujet  de  Phraortes. 

Voici  comment  ils  s'expriment  fur  les  ouvrages  d'un  des  plus 
UUfup.  fàvans  hommes  de  l'Angleterre  :  «  Le  docteur  Hyde  étroit  affurément 
»  un  homme  d'une  profonde  érudition,  cependant  les  ouvrages  n'ont 
55  pas  fa  correction  qu'on  pourrait  defirer  ;  plufieurs  remarques  y 
»  font  fou  vent  réunies  fins  rapport  réel  :  l'on  voit  dans  la  plus  grande 
«  partie  de  les  ouvrages  ,  &  en  particulier  dans  celui  dont  il  efl: 
»  maintenant  qucltion ,  (l'hijloire  de  la  religion  des  Perj'es ),  quantité 
»  d'inexactitudes,  &  même  des  erreurs  considérables;  plufieurs  points 
»  qu'il  n'a  pas  traités  avec  aflez  de  netteté,  demandent  des  expli- 
«  cations  plus  préciies,  &  les  parties  de  cet  ouvrage  ont  abfolument 
»  befoin  d'être  miles  dans  un  nouvel  ordre.  Les  amateurs  de  l'antiquité 
»  verraient  donc  avec  plaifir  une  nouvelle  édition  de  i'hiftoire  de  la 
»  religion  des  Perles,  pourvu  qu'on  eût  foin  de  la  perfectionner 
»  en  changeant  quelque  chofe  dans  le  plan  de  l'ouvrage,  en  éclair- 
»  cillant  ou  retranchant  toutes  les  contradictions  &  les  erreurs  réelles 
»  ou  apparentes,  &  en  ajoutant  toutes  les  choies  curiculès  relatives 
»  à  la  religion  des  anciens  Perfans ,  &  qui  ont  été  oniifes  dans  ce 
»  traité:  mais  il  faut  convenir  aulîj  qu'il  n'y  a  qu'une  pareille  édition 
j>  qui  puiffe  être  regardée,  par  des  juges  compétans,  comme  un 
préfent  digne  d'être  offert  au  inonde  lavant.  » 

(i  i  J  Berhan  kaîee.  ]  L'auteur  du  dictionnaire  nommé  Berhan 
katee  elt  Alohammed  hofein ,  qui  fîeurifloit  fous  Schâh  Djehan, 
fils  de  Djehanguir,  l'an  de  l'hégire  i  062  ,  de  J.  C.  1651. 

Dans  le  dictionnaire  de  Djehanguir  il  faut  chercher  les  mots  par 
la  féconde  lettre;  ainfi pehlvi,  qui  commence  par  p ,  troificme  lettre 
de  l'alphabet,  n'eft  pas  au  commencement  du  dictionnaire,  on  le 
trouve  à  IV;,  qui  elt  la  trente-unième  lettre. 

Alohammed  hofein ,  en  inférant  dans  ion  ouvrage  le  Pharhang 
djehanguiri  tout  entier,  a  rétabli  l'ordre  ufité  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  a  retranché  les  citations  fréquentes  (fans  le  Djehanguiri ,  &  a 
ajouté  les  huit  lettres  arabes  ///,  hli ,  foad,  7oad,  toe ,  ^pe,  ain  &  kof.  Ce 
dictionnaire  renferme  encore  tous  les  mots  àuferouri,  &  en  général 
tout  les  mots  parfis,  pehlvis,  deris,  iounanis,  (  grecs)  fouî'iaràs ,  roumis, 
adoptés  par  les  Perfans,  à?  beaucoup  d'exprcfjions  arabes,  pendes  if 
pa-yendes.  Ce  font  les  termes  de  l'auteur,  dans  là  préface. 

(1  2)  Tels  font  le  Pharhang  du  Afafnavi.  7  L'auteur  du  Pharhang- 
mafnavi  elt  Abdullatif,  natif  du  Cu/.ratc,  qui  vivoït  dans  le  xvil.e 
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ilècle;  ce  dictionnaire  eft  fort  eflimé  &  affez  rare;  il  renferme  les 
mots  du  poème  connu  fous  le  nom  de  Afafnavi ,  ouvrage  compofé, 
à  ce  que  l'on  croit,  il  y  a  quatre  cents  ans  par  Eflamuddin,  appelé 

Ahullaroumi. 

(1  jj  Sont  différentes  F  uni  de  l'autre.  ]  M.  d'Herbelot,  en  parlant 
de  la  langue  dans  laquelle  font  écrits  les  livres  de  Zoroafire,  la 
diftingue  du  pehfaV ';  vrailêmblablement  le  dictionnaire  dont  il  fait    'B'fflot.Oritai. 

/h     <      •     1        n .    .  ••oiin.  •  P-   9 1  6 ,  au  mot 

meiiiionau  mot  pa-^end    etoit  le  Djekangum ,  &  la  lecture  attentive  uft. 

de   cet  ouvrage  lui   aura   fourni  cette  idée.    Le    lavant  François      iPaé'  7°'- 

a  fait  un  pas  de  plus  que  PAnglois,  quoique  cette  matière  ne  fût 

pas  l'objet  direct  de  fes  recherches. 

(14)  Alphabet  de  Al.  Hyde. 

N."  CARACTERE.  VALEUR.  VRAIE  VALEUR. 

1 â  long an. 

11 C ,  7 u ng  dur. 

9 u d. 

»  1 I Ce    caradire    ejl   pehlv  i. 

a  3 5 ,  4 n aan. 

28 z sh e. 

Au  n.'  1  8,  M.  Hyde  ne  diflingue  pas  les  caractères  qui  marquent 
IV  île  ceux  qui  défignent  IV,  parce  que  dans  l'alphabet  perfan- 
moderne  qui  lui  a  donné  la  valeur  des  lettres  jtndes,  IV  n'a  pas  de 
caractère  qui  !ui  foit  propre  ;  le  plus  louvent  il  le  iupplee  ou  s'ex- 
prime par  l'y'e,  ou  par  Yalef. 

Les  caractères  des  «.'  /  1 ,  2;  13,  2,  y,  1  j,  1 ,  2;  2  1 ,4,  font 
des  tauies  de  copiftes. 

La  féconde  colonne,  formée  de  lettres  appelées pa-^end,  paroît 
tirée  de  l'alphabet  peint,  qui  eft  au  commencement  des  neaefchs 
jendi  &  pehlvis  ;  elle  en  contient  auiïi  les  imperfections.  M.  Hyde 
les  ilonnc  pour  îles  caractères  pa-^ends ,  parte  qu'il  voyoit  qu'elles 
reflêmbloient  aux  caractères  jends  ;  car  il  n'avoit  ions  les  veux  aucun 
livre  pa-^end:  ou  bien  les  lettres  peli /vies  lui  avoient  peut-être  été 
envoyées  de  l'Inde  fous  le  nom  depa-^end,  comme  elles  paroiflent 
quelquefois  dans  les  Ravaets. 

Quant  à  la  iroifième  colonne,  il  n'y  a  de  vraie  abréviation 
^eriih  que  le  Caractère  hm  fn.°  22  )  prononcé  rna/i  par  M.  1  lyde, 
&  de  liailbn  ^ende  que  la  figure  fcht  (n.'  2  S  J.  Les  Icitns  qui  ré- 
pondeni  aux   n.'  ^,   p,    j  y    &.   27   font   féparées   les   unes  des 
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autres.  Les  caractères  qui  appartiennent  aux  n°  3  (2/  colonne)  & 
1  1  (  colonne  3  /  )  font  des  iiaifons  pehlvies.  Le  dernier  doit  fe 
prononcer  çt ,  &  non  pas  ut. 

Je  ne  lai  pourquoi  M.  Hyde  rend  par  niyaîfch  l'abréviation  vad 
(n°  23  Jy  qui  fignlfie  ji/fque ,  &  répond  à  notre,  &c.  fans  doute 
que  fa  voyant  fui  vie  de  ce  mot  écrit  en  perfan,  il  aura  cru  qu'elle 
en  étoit  la  traduction. 

(1  jj  Dans  le  Tjnd  &  dans  le  peklvi. 

ZEND.  PEHLVI.  PARSI. 

Athreoue Afibnié Katoufi Prêtre  ,   hommi 

dévoué  au  fervice  de 
Dieu  ir  à  l'étude 
de  fa  loi, 

Rethefchtae Artefchtar Nefïàri Soldai. 

Vaftriae Vaftriofch Nafioudi Laboureur. 

Hoetefch Hatokhtchi Ahnokhfchi ,    ou       Homme  d'art  & 

'Rmntt&cAfrin  Haiokhfchi1.  de  métier ;  ouvrier, 

hapht    amjchaf- 

fa"J'  L'n  dans  ahnokhfchi  me  paroît  une  faute  de  copifle.  Ce  mot  ne 

diffère  proprement  de  hatohhfchi ,  formé  de  hoetefch ,  que  par  le 

JJùifup.  p.437-  point  du  noun.  M.  Hydc  l'a  traduit  par  dana,  lavant,  parce  qu'il 
n'a  fait  attention  qu'à  un  des  (êns  du  mot  hatphha,  qui  iê  trouve 
dans  la  définition  que  le  Phaihang  djehanguiri  donne  du  mot 
ahnokhfchi.  Voici  les  expreffions  de  ce  dictionnaire  :  «  Djemfchid 
j>  nomma  la  quatrième  claffe  celle  des  Ahnokhfchi,  &  ordonna  qu'ils 
»  s'appliqueraient  à  perfectionner  toutes  fortes  d'ans  &  de  métiers. 
Ba  noaeh  harphha  beparda^and^. 

Le  mot  harphha,  formé  de  haraphe ,  fignifie  lettre  &  métier: 
harphat ,  qui  en  vient ,  eff  le  mot  qui  défigne  les  arts  &  les  métiers. 
Ce  dernier  fens  efl  le  plus  naturel  dans  la  divifion  que  prélènte 
le  djehanguiri,  &  répond  aux.  vers  du  fchah-namah ,  que  cite  ce 
dictionnaire,  peut-être  même  faut-il  lire  dans  le  djehanguiri  har- 
phatha,  au  lieu  de  harphha.  La  diflérence  de  ces  deux  mots  con- 
i)i\c  en  deux  points.  Voici  les  vers  dujchah-namah: 

Tchaharom    ke    khanand  ahanokhfchi 

Haman    dafl  variait   ba  farkafchi. 

Koudja  karfchan  hamkenan  pefcheh  houd. 

Rouan  Jehan  hamejchali  por  anJijcluh  boud. 

La 
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La  quatrième  clajfe,  appelée  celle  de  Ahnokhlchi ,  ejl  compofée 
de  ceux  quifavent  travailler  des  mains.  Les  perfonnes  qui  font  de  cet 
état,  leur  ame  ejl  toujours  pleine  d'inquiétude  ù"  de  peine. 

(1  6)  Ie^dan,  ancien  mot  parfi,  eft  un  des  noms  de  Dieu.  C'eft 
le  pluriel  d'i^ed,  qui  ne  le  dit  ordinairement  que  des  Anges. 
J^ed  vient  du  ^end  ie^ete ,  &  défigne  un  être  auquel  on  doit 
foire  i^efchne ,  ce  II -à-dire  adrejfer  des  prières  accompagnées  d'aclions 
de  grâce.  C'eft  ce  qu'exprime  le  mot  ieme ,  dont  iejete  &  i^efchne 
font  dérivés.  Le  vrai  nom  de  l'être  que  les  Parles  regardent  comme 
le  maître  de  la  Nature  &  le  principe  de  tout  bien,  eft  Ehoro  rnefdao, 
qui  lignifie  grand  Rai  (ehoro ,  roi,  rnefdao,  grandy1,  auquel  répond 
en  pehlvi,  Anhouma. 

Hormufd  &  Hamfchafpand  font  des  mots  pa-^ends  ;  le  premier 
vient  du  ^end  Ehoro  rnefdao;  le  fécond  de  Emefche  fepeante.  Ce 
dernier  mot  fignifie  qui  ne  meurt  pas  &  excellent  ;  c'eft  le  nom  des 
fopt  premières  intelligences  créées,  Ormujd ,  Bahman,  Ardibe- 
hefcht ,  Schahriver ,  Sapandomad ,   Khordad  &  Amerdad. 

Ahriman ,  nom  du  mauvais  principe,  eft  auffi  pa-^end  :  en 
^end  cei  elprit  impur  s'appelle  Petiare  englire  meniofeh  ,  c'eft-à-dire 
Jource  de  maux,  caché  dans  le  crime.  Des  deux  derniers  mots 
enghre  meniofeh,  s'eft  formé  ahriman,  en  adouciflànt  le  ngh  (pi.  2 , 
n."  1 ,  3  1  .J  dans  enghre,  ehr,  &  retranchant  la  finale  dans  meniofeh, 
man,  ce  qui  a  donné  Ehreman  ou  Ahriman. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  tufehnamar ,  foif,  ni  gufclmamar,  faim  :  au 
refte,   ces  deux  mots  ont  un  rapport  (enfible  avec  tefchnegiù  & 
gorefehnegui,  formés  du  ^end  leflocfch  &  guerenaojch ;  je  crois  lèu-     FarvarJ.lt/ckti 
Jcment  que  M.  Hyde  auroit  dû  écrire  gorejchiuvnar ,  au  lieu  de 
gufclmamar. 

Padiavand ,  ancien  mot  parfi ,  vient  de  padiav  ou  padiab , 
compote  de  pade  ou  padefeh ,  faire,  &  de  ab ,  eau,  rendre  pur 
comme  l'eau. 

Badj  ne  fignifie  pas  filence  en  général  ;  c'eft  le  filence  que 
l'on  garde  dans  plulieurs  eu  confiances,  par  exemple  dans  les 
cérémonies  religieufes  ou  dans  les  fonctions  naturelles.  Quelques- 
unes  des  prières  qui  précèdent  &  qui  luivcnt  ces  actions  font 
aufti  appelées  badj  ;  il  eft  permis  alors  de  rendre  des  Ions  comme 
font  les  muets,  fans  rien  articuler;  ainiî  il  n'eft  pas  exact  d'oppotèr 
à  ce  mot  celui  de  khamoufeh ,  filence. 

Le   fréquent   ulagc  que   font  les  Parles  de  cette   manière  de 

s'exprimer,  les  y  rend   très-habiles;  j'en  ai  vu   plulieurs  étant   à 

table  parler  long-temps  de  cette  façon,  fans  qu'on  perdît  rien  de 

ce  qu'ils  rouloiem  «lire.  Chez  les  Parles  la  religion  a  rendu  cette 

Tome  XXXI.  .  Ccc 
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efpèce  de  langage  familier  à  des  milliers  d'hommes  &  ch  femmes; 

un  relpecT:  outre  pour   leurs  belles-mères  l'a  introduit  chez    les 

Ptiat. tfa P.  J'  Arméniennes  nouvellement  mariées:  en  Turquie,  la  Nature,  aidée 

Çhintin ,  p.  277 «  *  . 

du  befoin,  inuruit  les  muets.  Leur  lagacité  n'a  rien  d'extraordi- 
naire après  les  deux  exemples  que  je  viens  de  citer. 

(i  y)  C'ejl-a-d'irepur.]  Les  mois,  chez  les  Parles,  ne  donnent  que 

trois  ceins  foixante  jours.  Pour  compléter  les  trois  cents  loixante-cinq 

dont  leur  année  eft  compolée,  ils  ajoutent  cinq  jours,  qu'ils  appellent 

gah ,  c'efl-à-dire  temps;  le  premier  le  nomme  en  7end  Elwnouete , 

le  deuxième  Ojchtouete ,  le  troificme  Sepeanta  maûojch,  le  quatrième 

Vohou  khefehethre,  le  cinquième  Vehefchtaij'tefch.  Cinq  elprits  céleltes 

préfident  à  ces  temps  &  en  portent  les  noms.  Leur  éloge  le  trouve 

dans  la  deuxième  partie  de  Yi7cfcliné ,  où  Zoroaftre  décrit  en  peu 

de  mots  leurs  principales  fondions. 

'Thifaar. Bug.        /,  g)  j£j/e  avQ-lt  été  privée.  /  Schrôder  *  &  M.  Fourmontb  attri- 

p.  34.  huent  a  Mieirob  1  invention  des  caractères  qui  ont  maintenant  cours 

i/?'/ ï/"' 7'  en  Arménie  ;  M.  Fréretc  la  donne  aux  Arméniens  du  v.c  fiècle  :  ces 

■  Wm,  de  Un.  trois  Savans  s'en  rapportent  là-deflùs  à  Moyfe  de  Chorène ,  mais 

x.p.p.     jj  puf^t  jg  jjre  l'auteur  Arménien  pour  lavoir  à  quoi  s'en  tenir. 

iHift.  Amn-n.       Miefrob ,  félon  Moyfe  de  Chorèned,  ne  trouvant  pas  de  carac- 

p.  ni,  2'j).  •        rr  in.  \      r  - 

teres  qui  pullent  rendre  exactement  les  Ions  arméniens,  eut  recours 

à  la  prière;  il  vit  auiîîtôt  une  main  qui  traçoit  des  lettres  lur  une 
pierre:  fon  efprit  fut  alors  rempli  de  nouvelles  lumières,  &  au 
fbrtir  de  cette  efpèce  de  vifion,  il  forma  les  caractères  arméniens. 

Le  même  Miefrob,  ajoute  Moyfe  de  Chorène,  donna  quelque 
temps  après  un  alphabet  aux  Ibériens  ;  fi  ce  dernier  alphabet  eft 
le  même  que  celui  dont  fe  fervent  maintenant  les  Géorgiens,  il  faut 
que  Mieirob  l'ait  aufli  vu  tracer  par  cette  main  miraculeufe,  puilque 
les  caractères  dont  il  efl  lorine  diffèrent  entièrement  des  lettres 
arméniennes. 

Le  merveilleux  du  récit  de  Moyfe  de  Chorène  paroît  fe  réduire 

A^'nf,y,'"sci!rli.  il  ccc' :  <J;I11S  'e  v-c  f'ècle  les  caractères  grecs  &  les  perfns  avoient 

pag.  ii.érhift,  cours  en  Arménie,  &   peut-être  même  en  Géorgie;  ce  mélange 

rm.p.2.j7.      ,|y0jt  jr,ns  Joute  altère  la   forme  des  lettres,  &  occafionné  de  la 

confufion;  c'eft  ce  qui  aura  donné  lieu  à  la  correction  faite  par 

Mieirob:  accuratijpme  pr'imus  exprefjit ,  dit  Galanus.  Prétendre  qu'il 

a   inventé  ces   alphabets,    c'eft    refîèmbler    à    plufieurs   écrivains 

Bitiinh.  Onint.  Orientaux,  qui  veulent  que  Ben  mohhlah  ait  aufTi  inventé  l'alnhabet 

■\  ■  aJSpecim.  arabe  moderne,  quoiqu'il  n'ait  fait   que  dégroffir   &   arrondir   les 

iji.  iao.p.j7<j-  jctIies  çufiques,  qui  étoieoai  nuparavani  enufâge. 

Au  relie,  fi  Miefrob  a  inventé  les  alphabets  arménien  &  géorgien, 
il  aura  vrailcmblablemem  emprunté  des  langues  votfincs  Us  caractères 
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dont  il  fes  a  formés;  les  lettres  pendes,  qui  le  retrouvent  dans  ces 
deux  alphabets ,  prouvent  donc  que  fe  ^end  ctoii  dès-lors  très-connu 
en  Arménie  &  en  Géorgie. 

(  19  )    Zeretnofrlurac  ]    Le  nom    de    Zoroaftre    en    -rend  cfl 
TLtrethofchtro ,  d'où  :>'lI1  formé  Zertofchl  en  pehlvi,  &  enparji  Zerdujl 
ou  Zeratefcht.  Les  différentes  manières  d'écrire  le  nom  7end,  c;ue 
prélente   AI.    Hyde,   nen    font  que  les   cas:  de  Zerethofchuo  les     Htft-  P~  *■  P- 
Grecs  ont  fait  Zoro.ifiVe,  en  retranchant  le  th  du  milieu.  P-3'3- 

Quant  à  la  lignification  de  ce  nom,  je  ne  la  cherchtrai  pas  dans 
le  parft ,  com.i  e  la  plupart  des  Mahométans  &  dt-s  Européens  ont 
fait  jufqu'ici;  je  luis  encore  plus  éloigné  de  croire,  avec  Bochart,  FMig.Br.rv, 
qu'il  (oit  compolé  de  Jchour,  mot  hébreu  ,  &  d'un  mot  perlan, 
ajler:  je  m'arrête  au  7end ,  &  voici  la  conjecture  que  je  propolè. 
Zerethofchtro  paroîi  compote  de  iere  &  de  thafchtre ,  qui  ne  diffère 
que  de  Y  h  de  Tafchtre ,  nom  d'un  des  quatre  altre^  auxquels,  félon 
le  Boundehejch,  Oi  muld  a  confié  la  garde  du  ciel  :  Tafchtre  elt  encore 
l'Ange  de  la  pluie,  &  le  vainqueur  d' Apevejch ,  mauvais  gène,  qui  Iefcht  Tnjchter, 
au  commencement  vouloit,  avec  Ejchem ,  en  priver  la  Nature. 
Zere  fignifie  d'or,  de  couleur  d'or  ;  cet  adjectif  défigne  l'abondance 
&  l'éclat  :  c'tlt  le  furnom  de  Hom  (Chain)  qui,  félon  les  livres 
Tends  &  pehlvis ,  préfidoit  au  commencement,  avec  rafehier ,  à  la 
diftribution  des  eaux.  Zcrettwfcfaro ,  lelon  cette  éiyrnologie,  fignifie 
donc  Tafihter  (ajlre)  d'or;  îk  fi  on  le  regarde  comme  un  furnom 
donné  au  légifiateur  des  Perles,  rien  ne  paroît  mieux  caracteiiler 
celui  dont  les  paroles  ont  fait,  lelon  les  Parles,  renaître  la  Na  ure 
deiTcchée,  &  délblée  par  Ahriman;  mais  comme  rien  ne  m'apj  rend 
que  Zeretlofclnro  (bit  un  furnom  ,  je  le  mets  au  nombre  des  noms 
qui  doivent  au  halard  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  vie  des  perlonnes 
qui  les  portent. 

(2  oj  Dtirab  le  jeune.]  Dara,  fils  de  Darab,  efi  nommé  par  les 
Arabes  D.ir.ib  al  affghar,  &  |  ar  les  Perfàns  Darab  koufchek,  le  petit 
Darius  ou  le  dernier  Darius  :  les  Anciens  l'appellent  Darius  Codoman, 
c'efl-à-dire  Daius  le  dernier;  codom,  enparji .  fignifie^/?. 

Il  ell  vrai  que  Juflin  veut  que  Ion  premier  nom  lit  été  Codoman ,    L.  v,  <-.  f. 
mais  il  paroit ,  par  Diodore  de  Sicile*  qu'il  poitoit  celui  de  Dari  .>     '      '■  '■  x''r' 
avant  que  d'être  élevé  fur  le  trône  de  Perle,  &  ce  n'Jl  pas  le  leul  P  -/y°' 
i.nt  lur  lef|uel  ces  deux  hiftoriens  ne  s'accordent  pas. 

Diodore  rapporte  au  règne   d'Artaxerxès   la  guerre   contre  les    Pag*4ft- 
Cadufiens,  dans  laquelle  Darius  commença  à   le  faire  connaître 
des   Perfês;  &  .lullin  place  cet  événemeni   Ibus  celui  d'Ochus,    UU/n/ri, 
fils  d'Artaxerxès:   je  ne  crains  pas  de  préférer  Diodore  de  Sicile 

à  l'abréviateur  de  Trogue-Pompée. 

Ceci; 
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Darius  étant  le  dernier  roi  des  Perfes  de  ce  nom ,  aura  en  confe- 
quence  été  appelé  dans  la  fuite  Codoman;  Diodore  de  Sicile  pouvoit 
ignorer  ce  trait,  mais  il  (croit  lit r prenant  que  cet  hiftorien,  qui 
nous  fait  connoître  la  famille  de  Darius,  eût,  ainfi  qu'Arrien  & 
Quinte  -  Cu  rce ,  ignoré  fon  premier  nom. 

Le  furnom  de  Codoman  diftingue  Darius  des  Princes  du  même 
nom  qui  l'avoient  précédé ,  comme  koutchek  caractérise  ie  petit 
Darius,  auquel  les  Orientaux  donnent  pour  père  un  autre  Darab  ; 
&  on  ne  peut  entendre  par  Darius  le  mot  dara ,  parce  que  le  furnom , 
dans  les  écrivains  orientaux,  n'eft  pas  ajouté  à  ce  nom,  mais  à  celui 
de  Darab. 

L'explication  que  j'ai  donnée  du  mot  Darius  ou  Dariavefch , 
eft  prife  de  l'hïftoire  des  Perfes  telle  que  les  Orientaux  la  rapportent; 
un  plus  grand  détail  me  jetterait  dans  des  difcufîions  qui  ne  peuvent 
maintenant  m'occuper. 

Cette  explication  eft  différente  de  celle  que  i'on  trouve  dans 

L.vi,  p.417.  Hérodote,  mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  auteurs  grecs  ne 

s'accordent  pas  eux-mêmes  fur  le  fens  des  noms  étrangers;  le  même 

nom  qu'Hérodote  traduit  par  E>£«V,  Héfychius  le  tend  par  <%iV.s?. 

J'ajoute  encore  une  réflexion  :  on  pourrait  être  étonné  de  voir 
ie  nom  perfan  Darab  avec  une  terminaifon  grecque  (Darios)  dans 
Daniel,  qui  devoit  le  tenir  immédiatement  des  Perfes,  &  dont 
le  livre  eft  antérieur  aux  hiftoriens  grecs;  cette  difficulté  n'a  plus 
lieu  lorfqu'on  lit,  avec  les  Mafîorèthes ,  Dariavefch,  ce  qui  s'accorde 
avec  le  7end  ou  mede  Eanterafejch ,  par  corruption,  Darafejck, 
Strai.Bi.xv,  dont  le  mot  Darab  n'eft  que  la  traduction  enparjî,  comme  Enderab 
p-72-f-  l'eft  (.YAdrapfa,  ville  de  la  Bactriane. 

(2  1  )  Le  Tireh  albordj,  eft  l'Albordj  inférieur.  Tigre,  prononcé 

tihr,  fignifie,  en  \end,  deffous  ;  en  parfi  c'eft  ^ir.  Peut-être  eft-ce 

du  mot  tireh  que  s'eft  formé  celui  de  Taurus  :  Taurus,  dit  Quinte- 

Lib.vu,  j.    Curce,  fecundœ  magniludinis  nions  committitur  Caucafo;  a  Cappa- 

dociafe  attolltns  Ciliciam  prœterit  Armeniœque  mon ti bus  jungitur. 

•  I.ir,p.i43.       (22)  Par  les  mœurs. ]  Hérodote*,  Diodore  de  Sicileb,  Denys 

ifVerf.PgSa.'    Periégètes0  &  Ammien  Marceilind  nous  indiquent  la  caufe  de  cette 

d  Hh  xxii.     différence  :  ces   écrivains  prétendent    que    les  Colchiens  étoient 

originaires  d'Egypte  ;   Hérodote  fê  fonde  fur  le  témoignage  des 

Égyptiens,  &  fur  ce  que  pluflcurs  ulàgcs,  tels  que  la  circoncifion, 

&c.  étoient  communs  aux  deux  peuples. 

f't'  3-  Laniberli ,  dans  (h  relation  de  la  Colchide ,   en  ajoute  pluficurs 

autres  ,  &  ne  |)cut  malgré  cela  croire,  avec  Diodore  de  Sicile,  que 

les  Colchiens  doivent  leur   première  origine  aux  Egyptiens  que 

SéfolUis  lai/îa  près  du  Palus-Méotide;  larailbn  qu'il  en  apporte  elt 
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démon  ftrative.  Avant  l'arrivée  de  Séfoflris  la  Colchide  avoitun  roi 

nommé  Saiauce ,  qui  triompha  même  du  monarque  Egyptien ,  ce  qui  x™x'uî'fc.  /*" 

prouve  que  le  peuple  qui  habitoit  cette  contrée  étoit  déjà  nombreux. 

La  défaite  de  SéfolTris  par  Saiauce  doit,  fans  doute,  le  placer  au 

commencement  de  Ton  expédition,  car  ii  paroit,  par  les  auteurs  que 

j'ai  cités,  que  le  conquérant  Égyptien  fournit  dans  la  fuite  fuiqu'aux 

Scythes  fixés  fur  les  bords  du  Tarais.  L'invafion  de  Séfoflris,  &  les 

foldats  qu'il  laiffa  dans  ce  pays,  ou  qui,  fatigués  par  des  marches 

longues  &  forcées,  refièrent  fur  les  bords  du  Phafe,  ont  pu,  en    Haod.uh;fup. 

donnant  une  nouvelle  face  à  la  nation  des  Colchiens ,  produire 

cette  différence  de  mœurs  &  de  langage,  qui  exifte  encore  entre  la 

Colchide  &  les  autres  provinces  de  la  Géorgie. 

(23)  GÉORGIEN.  ZEND. 

Singulier. 

Nominatif. ^Zi-ma\SiiS"m Rtt'  P"0**' 

Génitif.         Pathoni  -fa Pete-lcha. 

Datif.  -P.it/im  -fa Pac-tcha,  petaff, 

Accufatif.     Pathoni Pete,  yetem. 

Vocatif.         Piuhoni-o Petao ,  pete. 

Ablatif.         Pathoni -fa- ghan Pctanm. 

Pluriel. 

Nominatif.  Pathcme-hi Pite-lio. 

Génitif.  Pathone-  lu -fa Père  -  ti  -  eflcha. 

Datif.  Pathone  -  ô -fa P.  te  ■  l'i  -  ejlcha, 

Accufatif.  Pathone -bi Pete-ii-o. 

Vocatif.  Pathone -io Pete  -  lio. 

Ablatif.  P.uhone-ùi-fa-glum Peti-ti-o. 

Voyez  fur  les  dédinailbns  des  noms  Géorgiens,  le  Sjntagm.  Ii>:g,  Orient. p,  J/J.,  }  f, 

(24)  Il  l'appelle  l' Iran  -pur.]  Les  Arabes  écrivent  arran,  mais 
Je  Pharhang  Berhan  katee  dit  qu'on  prononce  au  fil  aran ,  fans  re- 
doubler IV;  il  paroît  même  plus  exacf  de  prononcer  iran  ou  eran 
(erieneen  \endj,  parce  que  IV/j/Timple  n'a  ordinairement  que  la  force 

de  IV  ou  de  IV.  Abulga^i,  dans  fon  hifloire  des Tartares ,  prononce    r-y  )°7- 
aran  ;  la  note  qu'on  lit  au  même  endroit  fixe  exactement  la  pofitioa 
de  cette  contrée:  «  Le  pays,  dit  l'éditeur  de  la  traduction  de  cette 
hifloire,  qui  porte  à  prêtent  le  nom  de  la  province  à' Aran,   fait  ce 
ta  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Arménie,  &  comprend  à  peu  « 
pus  tout  ce  qui  elt  fitué  entre  les  rivières  de  Kour  &  d'Eras:  c'eft  « 
uw  des  belles,  grandes  &  riches  provinces  de  la  Perle;  il  tll  vrai  « 

C  c  c  iij 
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j>  qu'elle  eft  fort  montueufe,  mais  elle  ne  laifle  pas  pour  cela  detre 
»  fort  fertile  en  toutes  Ibrtescle  légumes  &  de  riuiis;  i'ou  y  tait  même 
de  fort  bon  vin  &  en  quantité  ». 

Voici  comment  Berhan  katee  s'exprime  fur  l' Aran  :  ce  Arrnn  . . . 

»  ou  Aran  eit   e  nom  d'une  contrée  qui  fait  partie  île  I'Aderbedjan, 

35  &  de  laquelle  dépendent  Kandjeh  &  Btrdaa;  on  dit  quelle  elt  riche 

en  mines  d'or  &  d'argent.»  Arrnn...  nam  vetueti  ajl  <?£  aderbedjan 

ke  Kandjeh  o  Berdna  a^  eemal  an  ajf  gouiand maden  tcla  o  nokenh  dit 

andja  hajt  o  by  tajchdid  ham  giphteh  and.    L'Aran  dont  il   eft  ici 

queition  paroît  être  l'Jranie  que  Moyiè  deChorène,  dans  la  Géo- 

PaSc  iS?.    giaphie,  met  au  nombre  des  provinces  dépendantes  de  l'Albanie. 

( 2$ )  Dans  un  pays  délicieux.]  Du  rapport  des  noms  dans 
Guip.  3.  YHedeneJch  du  Boundehejch,  &  V Eden  de  la  Genèfe,  ne  pourroit-on 
pas  conclure  celui  des  lieux  î  je  me  borne  maintenant  au  premier 
rapport:  eden  lignifie  en  hébreu  délice,  plaijir;  heden,  en  arabe  & 
en  pehlvi  quievit ,  a  le  même  lèns:  de-là  s'elt  formé  hedenefch ,  lieu 
de  repos  Si  l'on  examine  avec  attention  la  pofitionde  I'Aderbedjan, 
on  fera  furpris  d'y  reconnoitre  une  partie  des  cara&ères  de  ï'Eden 
de  la  Genèle. 

(26  )  D'autres  de  I'Aderbedjan.  J  E  regione  Aderbayagjân  fuit 

Schûhrtfl.m,  «p.  pater  eius,  <if  ex  urbe  Rcy  orta  efl  mater,  cujus  nomen  fuit  Dôgdu. 

y.'Ptr./j.  2yj.     ^ey  P;i>'e  allez  généralement  pour  la  ville  qui  a  donne  naillance 

à  Dogdo,  mère  de  Zoroallre;  c'eft  ce  qui  a  occafionné  l'erreur 

où  loin  plufieurs  Parlas  de  l'Inde,  qui  croient  que  Zoroallre  eft 

aulîî  né  dans  cette  ville. 

(27)  De  la  mer  Cafpienne.  J  La  cofmogonie  pehlvie  fut  men- 
tion, a  l'article  des  montagnes,  d'un  autre  endroit  nommé  Tchin: 
«  Au  milieu  de  Padejchkarguer,  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  efl  une 
grande  forterefîe  que  l'on  appelle  la  montagne  Tchin.  »  Plus  bas  le 
même  écrivain  place  Padejchkarguer  dans  le  Guilan.  La  pofition 
de  Padefchkarguer  explique  naturellement  le  nom  de  Tchin-  Gette 
ville  ou  forteieffê  étoit,  ainfi  que  le  Derbend,  l'entrepôt  des  riche  lies 
du  continent  divilé  par  la  mer  Cafpienne. 

(2  8)  De  cette  mer  }  Au-dtfTus  des  Cafpiens,  fixés  fur  le  bord 

oriental  de  la  mer  Cafpienne,  ell  le  Dehejlan ,  habité  autrefois  par  les 

QuUt.  Curt.  Dahœ,  peuple  fournis  par  Alexandre  ;  c'e'toit  peut-être  une  colonie 

j  ai  lie  de  l'ancien  Daëti,  comme  les  Calpiens  du  lud  de  la  mer 

Cafpienne  defeendoient  de  ceux  qui  étoieni  voifms  des  Albaniens. 

LU.  1.  p.  (o.    Hérodote  parle  «les  ùtijoi,  peuple  de  l'erlè  livre  à  la  vie  pallorale. 

(29)  Et Je  rend  de  là  à  Balle.]  J'ajoute  ici  quelques  reflexions 
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qui  confirmeront  ce  que  j'ai  dit  des  lieux  par  lefquels  pafïè 
Zoroaftre. 

Ce  Légiflateur  va  d'abord  dans  l'Iran,  d'où  il  fe  rend  dans  la 
fuite  à  Balkh  ;  dans  le  cours  de  Ton  voyage  il  traverfe  plufieurs 
fleuves,  dont  le  dernier  refiembie  à  une  mer  profonde.  Les  pays 
que  j'ai  fait  parcourir  à  Zoroaflre,  m'ont  donné  toutes  ces  cir- 
conftances. 

Si  ce  Légiflateur  prend  par  le  fùd-eft  d'Ourmi,  il  faut  qu'il 
traverfe  le  Mazendran,  pays  coupé  &  montagneux;  il  fera  arrêté 
dans  fà  route  par  quantité  de  rivières,  &  n'en  rencontrera  aucune 
qui  réponde  au  Tchekaét  daéti;  de  plus,  il  ne  pafîera  pas  par  \  Iran 
avant  que  d'aller  à  Balkh. 

D'un  autre  côté,  fi  par  l'Iran  on  entend  Aria  (Herat ,  dans  le 
Kliorafân  )  ou  Nefchapour,  comment  concilier  la  pofiiion  des  lieux 
avec  le  récit  du  Zerdu/l-namah.'  Zoroaftre  forant  de  Nefchapour 
pafie  les  rivières  de  Heri  &  de  Aîarou,  qui  ne  retracent  en  rien 
ni  le  Da'éti,  ni  le  pont  Tchinevad;  s'il  part  de  Herat  il  peut  aller 
droit  à  Balk  fins  traverfèr  aucune  rivière ,  &  la  rouie  qu'il  fuit 
n'offre  point  de  montagnes  élevées  pareilles  à  celles  fur  lelquelles  il 
a  confulté  Ormufd  ,  circonftances  oppoféesà  celles  que  fournifïent 
les  autorités  que  j'ai  citées. 

(3  0}  Afei^e  pharfangues. ]  Les  écrivains  Orientaux  varient  fur 
la  mefure  du  pliarfangue. 

Selon  le  Boundehefch,  le  pharfangue  eft  la  dillance  d'où  un  homme 
regardant  au  loin  aperçoit  un  chameau ,  &  peut  connoitre  s 'il  eji  noir 
ou  blanc. 

Cette  diflance  doit  être  moins  confidérable  que  celle  dont  les 
Pharhangs  djehanguiri  &  Eerhan  katee  font  mention. 

Dans  ces  ouvrages  le  pharfangue  équivaut  à  trois  milles,  le  mille 
à  quatre  mille  ga^ ,  &  le  ga^  à  vingt  ■  quatre  doigts  pris  dans  leur 
largeur,  qui  reviennent  à  fix  poignets*.  *Wnn.vptigi 

Cette  évaluation  me  paroa  la  même  que  celle  cl  Ali-kcujc/iaji°;  tome  ri, p.  1 6?. 
félon  cet  Aflronome,  le  phafakh  (pharfangue)   ejl  égal  à  trois  Sc/î&tyjZt 
milles,   le  mille  à  trois  mille  ga^,  le  ga{  à  trente- deux  doigts,  le  dim, 1 6 ; a.w 
doigt  à  ftx  grains  d'orge  dans  leur  largeur,   àr  le  grain  à  fx  crins  9}     9i' 
pris  de  la  queue  d'un  cheval. 

La  différence  eft  dans  le  ga^,  qu' Ali-koufchdi  fait  plus  long  que 
le  Djehanguiri;  &  comme  l'a  ftro  nome  Perfan  donne  trois  mille^tf^ 
au  pharlanguc,  &  le  Djehanguiri  quatre  mille,  le  rélultai  cil  le  même. 

Mais  ce  qui  rend  larneluredu  pharfangue  aflez  incertaine ,  c'eft 
la  (I  inculte  d'évaluer  exactement  les  doigt;.,  les  poignets,  le  grain 
d'orge  è<  le  crin  de  cheval. 
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Si  les  vingt-quatre  doigts  &  les  fix  poignets  font  égaux  à  vingt- 
quatre  pouces,  le  pharfangue  fera  de  quatre  mille  toiles  :  d'un  autre 
côté,  en  ne  donnant  qu'une  ligne  au  grain  d'orge  &  aux  flx  crins, 
le  pharfangue  ne  ièroit  que  de  deux  mille  toiles. 

Je  crois  qu'on  doit  prendre  un  terme  moyen  ;  les  doigts  de  la 
plupart  des  Afiatiques  font  moins  gros  que  les  nôtres ,  &  leur 
poignet,  mefure  commune,  eft  de  trois  pouces. 
The»,  ulîfup.  Les  ilx  poignets  ou  les  vingt-qu  itre  doigis  feront  donc  dix-huit 
pouces,  &  les  trois  milles,  à  quatre  mille  ga^  (de  dix-huit  pouces) 
le  mille,  donneront  trois  mille  toiles. 

De  même ,  fix  forts  crins  pris  de  la  queue  d'un  cheval ,  ré- 
pondent à  peu  près  à  une  ligne  &  demie;  les  trente-deux  doigts 
donneront  donc  vingL-quatre  pouces,  &  les  trois  milles,  à  trois 
mille  ga^  (de  vingt -quatre  pouces)  le  mille,  feront  auiîi  trois 
mille  toiles.  J'ai  fuivi  cette  dernière  évaluation ,  qui  approeh» 
JUir.f.i»».   davantage  des  trente  ftades  qu'Hérodote  donne  au  pharlangue. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  ANCIENNES  LANGUES  DE  LA  PERSE. 

Par  M.  Anquetil. 

SECOND     MÉMOIRE, 

Sur  le  Pa-zend,  le  Pehivi,  le  Parfi  ir  le  Deri. 

LE  pa-jenâ,  le  pehivi,  le  parfi  &  le  deri,  font  les  langues    Décembre 
dont  je  vais  parler.  Je  fuivrai  dans  ce  Mémoire  l'ordre  '7  3" 
que  je  me  fuis  prefcrit  dans  le  premier. 

J'expofèrai  d'abord  les  alphabets  des  langues  qui  en  ont  de 
particuliers  ;  je  donnerai  enlîiite  une  idée  générale  des  langues 
elles-mêmes  ,&  je  fixerai,  autant  qu'il  me  fera  pofîible,  leur 
antiquité  &  les  pays  où  elles  étoient  en  ufàge. 

Lorfque  je  veux  remonter  à  l'origine  des  langues ,  je  vois 
avec  étonnement  que  les  moyens  de  la  découvrir  diminuent  à 
proportion  de  ce  qu'elles  font  moins  barbares  &  plus  étendues  ; 
mais  la  nature  des  contrées  où  ces  langues  dominent  m'explique 
cette  énigme. 

Le  letid,  ufitédans  des  lieux  de  difficile  accès,  fê  confèrve 
long-temps ,  &  laiilè  après  lui  des  traces  durables. 

Le  famjîiretam  fubfifle  encore  dans  toute  fa  pureté  au  milieu 
des  montagnes  qui  féparent  la  Perfe  de  l'Inde  :  il  en  efl  de* 
langues  à  peu  près  comme  des  ufages. 

Ces  contrées,  fermées  par  des  bornes  que  la  Nature  fèmble 
avoir  pofées ,  voyent  naître  pendant  plufieurs  fïècles  des  généra- 
tions d'hommes  greffiers ,  il  efl  vrai ,  mais  fidèles  obfèrvateurs 
des  coutumes  de  leurs  premiers  pères.  Leur  fimplicité  nous  met 
pour  ainfi  dire  fous  les  yeux  les  âges  les  plus  éloignés. 

DefcenJons  dans  des  pays  rians,  fertiles  &  ouverts.  La 
guerre ,  les  feiences  &  les  religions  y  laiflènt  à  peine  des  traces 
de  ce  qu'elles  ont  ou  détruit  ou  perfoflionné.  Les  moeurs  &  les 
Tome  XXXI.  .  Ddd 
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langues  s'y  altèrent,  fins  qu'il  refte  quelquefois  de  vertiges 
auxquels  on  puifîè  les  reconnoître. 

Voilà  pourquoi  dans  différentes  parties  de  l'Inde ,  &  fur-tout 
dans  les  pays-plats,  le  famskretam  corrompu  a  donné  liai  (Tance 
à  pluf îeurs  idiomes,  qui  fuccefti  veinent  ont  été  remplacés  par 
d'autres,  &  fouvent  leur  exiftence  ne  peut  être  conftatée  que 
par  les  livres  qui  font  écrits  dans  ces  langues. 

La  même  chofe  peut  fe  dire  du  pchlvi  ufité  dans  des  contrées 
mêlées  de  montagnes  Se  de  plaines.  Les  lieux  où  dominoit 
cette  ancienne  langue  n'offrent  rien  qui  la  retrace. 

Au  défaut  de  monumens  clairs  &  inconteftables ,  la  critique 
peut-elle  exiger  autre  chofe  que  l'expofition  fidelle  des  tradi- 
tions reçues ,  accompagnée  de  réflexions  relatives  au  temps  où 
elles  ont  pris  naiflànce  &  aux  lieux  où  elles  ont  cours!  Tel  eft 
le  plan  que  je  ferai  quelquefois  obligé  de  fuivre  dans  ce  Mé- 
moire. Je  le  divife  en  deux  parties. 

La  première  a  pour  objet  le  pa  -  %end  &  le  pehlvi. 

Dans  la  féconde ,  je  ferai  connoître  le  parfi  &.  le  deri. 

Première     Partie. 

Je  commence  par  \tpa-iend,  quoiqu'il  foit  moins  ancien  que 
le  pchlvi ,  parce  qu'il  porte  davantage  l'empreinte  du  tend.  Celle 
langue  n'a  pas  d'alphabet  particulier;  elle  peut  s'écrire  indiffé- 
remment avec  les  caractères  7jnds  ou  avec  les  lettres  pclilvies  ; 
&  c'efl  pour  cela  que  dans  le  grand  Ravaet  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  ces  derniers  caractères  font  appelés  pa-7cuds.  Hamfe 
pa-iend  iaani  pehlvi,  lettres  pa-7/tides,  c'eft-à-dire  pehlvies. 

Le  mot  pa-iend  eff  compofe  de  pa ,  qui  fignifie  pied  en 
perfàn,  &  de  7etid ,  c'eft-à-dire  pied  du  vend ,  dérivé  du  ietid. 

C'eft  un  dialecte  ou  une  altération  de  cette  dernière  langue  , 
&  non  pas  le  commentaire  du  %end ,  comme  le  prétend  M. 
Hijl.  R,  v.  P.  Hyde ,  d'après  le  dictionnaire  Djehanguiri ,  ni  une  portion 
T'  J42'  ([L1  Ze/idm'efa.  Les  autres  écrivains  arabes  &  perlans  qui  ré- 

pètent la  même  erreur,  ne  peuvent  être  allégués. 
Ci-J,p.]4f,       J'ai  ftjt  voir  dans  mon  premier  Mémoire  TinfufTifance  de 
i+9'SJ  o<     jeur  témoignage  ;  ils  ne  connoiflbient  pas  mieux  kpa-Tf/td  que 
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le  jend,  &  d'ailleurs  il  s'en  faut  bien  qu'ils  foient  d'accord  fur 
cette  matière.  Les  uns  font  du  pa-jend  un  des  livres  d'Ibrahim 
Zerdufl;  d'autres  veulent  que  ce  lbit  le  nom  de  celui  qui  les  a  n^Jz^' 
commentes. 

Si  le  pa-iend  étoit,  félon  les  Parles ,  le  nom  d'un  des  livres 
de  Zoroaflre,  la  lifte  des  ouvrages  qu'ils  attribuent  à  leur 
Légiftateur  en  feroit  lans  doute  mention.  Voyons  quels  (ont  ces 
ouvrages. 

Le  grand  a  &  le  vieux  Ravaet  b  de  la  bibliothèque  du  Roi    'JJHm&tSm, 
nous  en  donnent  les  noms.  Le  premier  eft  le  Setoud-'icjcht ,  Lijle dL'omrag. 
le  deuxième  le  Sctoud-giier ,  le  troilième  le  Vehcfcht  -  manffré ,  le  attrî&.àZontfy, 
quatrième  le  Bagh,  le  cinquième  \cDouafdali- homafî,  le  iixième   'b  jaj.„*  tft 
le  Nader,  le  feptième  le  Padjem  (a),  le  huitième  le  Rcîefditae, 
le  neuvième  le  Bercfch,  le  dixième  le  Kelrob,  le  onzième  le 
Vefchtafp,  le  douzième  le  Khefcltt,  le  treizième  le  Sephand,  le 
quatorzième  Je  Djerefl,  le  quinzième  le  Baghaiitafl,  le  feizième 
le  Niarem,  le  dix-lêptième  KAjparom,  le  dix-huitième  le  Dava- 
feroudjed,  le  dix-neuvième  ÏAfkarem,  le  vingtième  le  Vendidad, 
le  vingt-unième  XHaduhht. 

La  lifte  que  donne  M.  Hyde  c  eft  fort  différente  de  celle-ci  ;      c  Vbifipri, 
mais  il  fuffit  de  jeter  les  yeux  deffus,  pour  voir  qu'elle  eft  ;''  ***' 
formée  de  pièces  rapportées  ,  qu'elle  répète  plulieurs  fois  le 
même  livre,  fous  différens  noms  corrompus  J,  <Sc  prélènte    *  Page  344, 
comme  anciens  des  ouvrages  modernes6.  M.  Hyde  auroit  dû  "«/^n/fk 
marque  rexaclement  les  livres,  &  les  endroits  de  ces  livres,  d'où 
il  avoit  tiré  les  noms  qu'il  rapporte,  «Se  ne  pas  dire  en  général  ':    f  P.igc  y^;. 
Libri  zend  aliquot  partium  nomiiia  partini  in  diélo  libro  (  phar- 
hangue  Djehanguiri  )  &  partini  alibi  invenimus.   Un  objet  de 
cette    importance   intérelioit  allez    les    Savans    pour    qu'ils 
defiraftent    de    connoîlre   toutes   les  lources  où   M.   Hyde 
avoit  puilé. 

La  lifte  où  fe  trouvent  les  vingt-un  noms  que  l'on  vient  de 
lire,  porte  tous  les  dehors  d'une  autorité  refpeétable ;  elle  eft 
prilê  de  deux  manulcrits  perlàns:  le  premier  eft  connu  dans 

(a)  Peut-être  les  Mahométans  auront- Us  confondu  le  pa-^end  avec 
le  pacïjtm. 

Ddd  ij 
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l'Inde  pour  un  des  plus  anciens  Ravaets;  il  renferme  des  lettres 
écrites  il  y  a  deux  cents  quarante- fept  ans:  le  fécond  offre  le 
témoignage  réuni  de  la  Perlé  &  de  l'Inde.  C'eft  une  lettre 
écrite  vers  le  milieu  du  fiècle  dernier  au  nom  des  Deftours 
du  Kirman ,  d'Iezd  &  d'Ifpahan  aux  Deftours  &  aux  Parfes 
de  l'Indouftan. 

Cette  lifte,  comme  on  vient  de  le  voir ,  ne  fait  mention 
d'aucun  livre  appelé pa-^end;  de  plus  les  livres  pe/i/vis  &  parfis 
citent  plufieurs  noskf  ou  parties  de  l'Avefta,  &  ne  parlent 
d'aucun  ouvrage  nommé  pa-ieud. 

Je  fens  que  cette  preuve  négative  ne  latisfera  pas  tous  les 
efprits;  on  voudroit  voir  les  Parfes  afturer  en  corps  que  le 
pa-iend  n'eft  pas  un  livre,  mais  une  langue.  Les  Mahométans, 
que  l'on  méprife  lorfqu'iis  parlent  de  l'hiftoire  des  Paries ,  pa- 
roiflênt  refpeclables  quand  ils  les  contredifènt  fur  les  livres  de 
leur  propre  loi  ;  enfin  on  eft  étonné  du  filence  que  les  Parfes 
gardent  fur  le  pa-iend. 

Je  réponds,  i.°que  cette  queftion  n'ayant  jamais  été  agitée 
chez  les  Parfes,  n'a  pu  produire  des  témoignages  tels  qu'on  les 
defireroit  :  étoit-il  naturel  qu'ils  diflènt  fans  fujet,  le  pa-jcnd  n'efl 
pas  un  livre ,  c'eft  une  langue ,  lorfque  l'idée  du  contraire  ne  leur 
venoit  pas  même  dans  Felprit!  Devoient-ils  s'amufer  à  réfuter 
une  phrafè  perdue  dans  un  in-folio  arabe  ou  perfan ,  compofe 
par  quelque  Mahométan,  tandis  que  de  mille  Parfes  à  peine 
y  en  avoit  -  il  deux  qui  en  euiîènt  connoifîânce ,  &  que 
d'ailleurs  l'erreur  des  Mahométans  à  ce  fujet  leur  étoit  parfai- 
tement indifférente? 

2.0  Le  filence  des  Parfes  fur  \t  pa-yend  paroîtra  moins 

furprenant ,  lorfqu'on  fàura  qu'ils  ne  connoifîènt  maintenant 

aucun  livre  en  cette  langue,  6c  qu'ils  n'ont  pas  même  d'idée 

qu'il  en  ait  jamais  exifté.  C'eft  ce  que  m'ont  dit  les  Deftours 

Rtlat.ah.frc  fa  Guzanlte:  je  me  fuis  afïùréde  la  fidélité  de  leur  témoignage 

Journal  des  Suv.  '  .,  .  r  .      ,     ,,  ,     _  .  .  o     o 

Juin  i7i*.     dans  le  voyage  que  jai  lait  de  ourate  a  Udouan  (b). 


(I)  Odounri  eft  un  gros  village 
fitué  a  irois  enflés  (à  peu  près  deux 
lieues  )  nord  de  Daman ,  &  qui  cft 


devenu  célèbre  chez  les  Parfes  depuis 
que  le  feu  facré  y  a  été  tranlporté. 
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On  voit,  de  même,  les  Defîours  du  Kirman,  dans  leur  M- 
réponfè  à  Kaouf  &  à  Darab ,  Deftours  de  Surate,  au  fujet 
du  No-rous  &  de  l'intercalation,  ne  citer  que  les  livres  7ends  & 
les  pehh'is  (c)  :  Si  vous  avei  vu,  leur  dilent-ils,  l'intercalation 
établie  dans  l' avefla  (c'eft  -  à- dire)  la  parole,  en  iend  &  en 
pehhi  (langue),  qui  efi  aujfi  appelée  azvarefch  ,  ou  dans  les 
décifons  &  les  livres  des  Deflours,  des  Mobeds ,  des  grands  qui 
nous  ont  précédés ....  faites-nous  le  plaifir  de  nous  envoyer  une 
copie  de  ces  livres. 

Eft-il  étonnant  après  cela  que  les  ouvrages  modernes  des 
Parfes  fafiènt  à  peine  mention  du  pa-^end!  la  vraie  manière 
d'éclaircir  cette  matière  eil  d'ouvrir  leurs  livres  faciès  (1),  Se 
de  conlulter  leurs  traditions. 

On  trouve  dans  ces  livres  le  texte  ^end  &  la  traduction 
pehlvie  accompagnée  quelquefois  de  commentaires  (2). 

M.  Hyde,  qui  ignorait  également  les  deux  langues,  devoit 
nccefîàirement  fè  tromper  fur  la  nature  du  pa-£e/id;  mais  les 
traditions  Parfes,  s'il  les  avoit  confultées,  pouvoient  reétifier 
[es  idées  :  elles  portent  que  Zoroaftre  forma  le  pa-jend  d'après 
les  conférences  qu'il  avoit  eues  avec  Ormufd,  &  recommanda 
l'ulage  de  cette  langue  à  lès  difciples,  pour  les  diflinguer  des 
fimples  Parles ,  le  refpecT:  qu'on  avoit  pour  X  Avefla  empêchant 
alors  d'en  employer  les  mots  dans  les  entretiens  familiers. 
L'auteur  du  Tchengregatch-namafi  va  plus  loin;  Ormufd,  dit-il,  Q-d. 
a  produit  le  pa-^end. 

Dépouillons  ces  traditions  du  merveilleux  qui  caraclérifè 
la  plupart  de  celles  des  anciens  peuples. 

L' Avefla,  difent  les  Parfes,  efl  écrit  dans  la  langue  de  Dieu; 
c'elt-à-dire  qu'accoutumés  à  donner  à  la  langue  de  X Avefla  un 
caractère  divin,  les  Parles,  par  le  laps  des  temps  &  la  perte 
des  monumens  hiftoriques,  en  font  venus  au  point  d'ignorer 
abfolument  en  quel  pays  on  la  parloir. 


(c)  Dar  in  bab  (  kabifllh  )  a^ 
kalam  avefla  o  fend  o  pchlvi  ke 
azvarefch  gouiand  ia  kabuni  o  daf- 
katti  a-z  Dejlouran  o  Alobedan  o 


be^organ  pefclùn  bemo  talée  efchan 
rafideh  nofklieh  dar  dafl  efchan  bon- 
deli ....  nakel  an-ra  ravanth  vclatt 
ncmàiand, 

Ddd  ûj 
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Le  pa-iend  doit  Jon  origine  à  Zoroaflrc,  inflruit  par  Onnnfd. 
Cela  lignifie  que  l'étude  dts  livres  de  ce  Légillateur  rendant 
la  langue  de  XAvefla  plus  familière  à  (es  difciples,  en  a  hâté 
la  corruption;  de  là  s'eft  formé  un  dialeéte  que  les  Prêtres 
le  font  approprié,  ék  dont  ils  ont  emprunté  des  mots  pour 
exprimer  dans  leurs  ouvrages  ce  que  la  langue  vulgaire  nauroit 
rendu  qu'imparfaitement  :  voilà  le  fèns  de  la  définition  que 
Ci-d.p.  //f.  X Euhna-eflam  donne  du  pa-jend;  le  pa-jend  (d)  eft  ce  par  quoi 
chacun  fait  ce  qu'il  dit:  &  c'en1  pour  cette  railon  qu'on  trouve 
beaucoup  de  mots  pa~ic/ids  dans  les  traductions  pchhies;  la 
note  (j)  en  préfènle  quelques-uns. 

A  l'imitation  de  leurs  ancêtres,  les  Parles  des  environs  de 
la  mer  Cafpienne,  du  Kerman ,  &.  en  particulier  ceux  qui 
habitent  la  ville  d'iezd  ,  le  font  formé  un  langage  inconnu 
aux  autres  Perfans;  c'eit  un  jargon  compofe  de  içud,  de  pehlvi, 
de perfaii  &  de  mots  étrangers:  on  l'appelle  \eguel/ri  (e). 

Le  pa-içnd ,  je  crois  devoir  le  répéter,  n'eft  qu'une  cor- 
ruption du  fend,  &  les  traductions  jtw^/W.f  font  les  principaux 
ouvrages  qui  nous  en  aient  confèrvé  quelques  exprefTions  ; 
ainfi,  lâns  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  un  idiome 
qui,  à  parler  exactement,  n'exifle  plus,  je  pafîe  au pehlvi, que 
les  Parles  regardent  comme  la  troilïème  langue  qui  paroilîe 
dans  leurs  livres  lacrés. 

Nous  devons  la  langue  7ende  au  refpect  religieux  que  les 
difciples  de  Zoroaltre  ont  toujours  eu  pour  les  livres  qu'ils 
attribuent  à  leur  maître;  le  même  principe  nous  a  confervé 
le  pehlvi. 

Les  ouvrages  les  plus   confldérabies  que  les  Parlés  pof- 

sèdent    maintenant  en    cette  langue  ,  font    les    traductions 

G-aprh  je  plufieurs  livres  le/ids,  comme  le  Vcndidad,  les  Neacfchs , 

les  Afergans  ,    X ' lefchl   d'Ormufd    &   quelques   chapitres   de 

\ljefchnét  plufieurs  morceaux  d'hifloire,  &  une  colmogonie 


(d)  Pa-jjnd  an  ke  liar  haft 
bedanand  teluh  migouïad. 

(e)  C'eft  lâns  doute  de  ce  jar- 
gon que  le  P.  Ange  de  S.'  Jofeph 
veut  parler,  lorfqu'ii  dit  (Ga-^oyh. 


Perfic. p.  fpP'J  «  que  la  langue  des 
héros  ou  anciens  rois  des  Perles  elt  «e 
encore  en  ufage  parmi  certain  <t 
peuple ,  qui  habite  (bus  les  tentes  « 
eu  la  province  de  iichirwan.  » 
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nommée  Boundehefch ,   dont   ils  rapportent  l'original  à  leur 
Législateur. 

Les  annales  de  la  Perfe,  traduites  en  perfân  fous  le  nom 
de  Schah - namah ,  étoient  originairement  en  pehhn,  ainfi  que  O-tkvmtnPtt  j 
la  plupart  des  livres  que  les  Parles  ont  maintenant  en  perfân.     •'"'  '  *•* 

Malgré  ce  nombre  d'ouvrages  propres  à  perpétuer  celte 
langue,  &  la  néceffité  dont  elle  eu:  pour  l'intelligence  du  ifiui, 
l'ufâge  s'en  perd  infènfiblement,  5c  il  eft  rare  de  rencontrer 
des  prêtres  Parfès  qui  la  Tachent,  même  médiocrement. 

Ltpeh/vi,  comme  je  le  prouverai  plus  bas,  tire  fon  nom  du 
mot  pehhn ,  qui  lignifie  côté ,  force. 

Cette  langue  a  un  alphabet   particulier;  celui   du   grand 
ravaet3,  de  la  bibliothèque  du  Roi  n'eft  pas  exact:  les  copiftes,    * P1,  '•  *•'/• 
qui  font  encore  plus  ignorans  dans  le  pehlvi  que  dans  le  iend , 
y  ont  altéré  plusieurs  caractères  de  cet  alphabet,  &.  en   ont 
repété  d'autres  inutilement. 

L'alphabet  pehhn,  qui  eft  parallèle  au  yend  b,  eft  fait  d'après    hp/i2i  „.• ,, 
les  livres  pchlvïs  ;  j'en  ai  vérifié  les  caractères  fur  plufieurs 
manufcrits  ;  j'y  fuis  l'ordre  des  lettres  jendes ,  pour  que  la 
reiîèmblance  des  caractères  frappe  davantage  (^.). 

L'alphabet  pehlvi  procède,  comme  le  vend,  de  droite  à 
gauche  ;  il  eft  compofé  de  dix  -  neuf  caractères  qui  donnent 
vingt-fix  valeurs ,  vingt-une  conformes  &  cinq  voyelles. 

Le  lens  détermine  la  différence  de  Ya  à  17/ ,  de  17/  au  y , 
du  v  à  Yo  &  à  Y  ou ,  de  17  à  Yr,  du  p  aux  ph ,  g ,  j ,  du  d 
au  /,  de  17/  à  IV,  au  fch  &  au  k  (j). 

Les  points  diftinguent  Ya  bref  du  kh ,  le  b  du  d ,  le  d 
ex  le  dj  du  g  dur  Se  de  Yy  ;  or  comme  il  eft  allez  ordinaire 
de  ne  les  pas  marquer  ,  &  que  les  voyelles  brèves ,  excepté 
Ya,  ne  s'écrivent  pas,  la  lecture  du  pehlvi  devient  par  -  là    /T./,».V, 


(f)  J'ai  marqué  d'une  étoile  les 
caractères  qui ,  avec  la  même  lorme , 
reçoivent  dans  la  prononciation  des 
valeurs  différentes  de  celle  qu'ils  ont 
originairement:  je  crois  devoir  ré- 
péter que  mon  objet  n'ed  pas  d'en- 
trer dans  les  détails  qui  appartiennent 


à  la  grammaire;  je  me  contente  de 
montrer  ici  la  marche  de  l'alphabet 
pehlvi ,  &  d'ajouter  quelques  ré- 
flexions fur  les  lettres  dont  il  eft 
compofé  ,  comme  j'ai  fait  à  l'égard 
de  l'alphabet  ^cnJ. 
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extrêmement  difficile,  d'autant  que  beaucoup  Je  lettres,  en 
fe  liant  ,  le  raccourci  lient  &  s'altèrent. 

Cet  alphabet  ne  fuffit  même  pas  pour  lire  exactement  le 

pehlvi ,  parce  qu'il  y  a  des  confonnes  qui  changent  de  valeur 

Pl.i,n.'7,    éteut  linjes  à  d'autres,  par  exemple  de  tapht ,  il  a  couru,  fe 

forme  ui£ed,  il  court,  où  le  p  le  prononce  g;  dans  <2£,  ^e» 

Jl'id.    de  la  part de,avai,  la  voix  &  dra/,  de  nouveau,  le  caractère 

marqué  /  a  trois  fons,  lèlon  le  lens  (j). 

Il  en  elt  de  même  des  voyelles  écrites;  elles  n'ont  pas 

toutes  une  valeur  fixe,  Xa  &.  IV  fe  prononcent  quelquefois 

Pi.2,n.°  i ,  e,  \'a  a  la  force  de  IV  dans  le  mot  luimâ  repété  deux  fois, 

w.pe  ,    a  ur  ^afji.  j^^  ro^ejcjim  f  aj[er  toujours ,  toujours ,  éternellement. 

Les  caractères  pehfris  ont  un  rapport  fènfible  avec  ceux 
du  icnd  ;  il  fuffit,  pour  s'en  convaincre,  de  les  comparer 
enlèmble;  mais  dans  le  pehlvi  la  plupart  des  lettres  le  joignent 
les  unes  aux  autres.  Les  caractères  fends  ne  fe  lient  pas;  de-là 
viennent  en  partie  les  différences  qu'offrent  les  deux  alphabets. 
Dans  le  icnd ,  les  lettres  fc'parées  ont  prêté  à  la  liberté  des 
copift.es,  qui,  les  diminuant,  les  alongeant  ou  les  terminant 
arbitrairement,  paroiflènt  avoir  fait  plufieurs  lettres  de  la  même; 
c'en;  vraifèmblablement  ce  qui  a  produit  cette  variété  de  b , 
de  /;//,  de  d ,  de  Jc/i  &  de  v  (g). 

Pour  lier  plus  àifëmènt  les  caractères ,  il  a  été  comme  né- 

ceflàire  dans  le  pehhi  de  retrancher  ceux  du  fend ,  dont  la 

]/>;,!.  val,  iS,  forme  plus  marquée  auroit  embanaffé.  Le  v ,  les  /,  les  o ,  le 

20,26,27,  tjt  g^  qlie!qUes  autres  lettres  pendes  confervées  par  les  alphabets 

G-J.v.  '<?/.  géorgien  ck  arménien,  difparoiflcnt  en  conféquence  de  celui 

du  pehlvi,  qui  forme  peut-être  ['o,  [ou  &.  le  v  de  la  deuxième 

Pi.i.ji.' j;  figure  du  b,  qui ,  dans  un  exemplaire  du  Vifpcred,  elt  auffi 

f.i.n.j.     ^  (jei]X|eme  fomie  ju  i  7ell(ji 

Ce  génie  fmgulier  devoit  produire  de  la  confufion.  Les 


PI.  2  ,  >,.°  l  . 
tel.  ipidc,  ml. 
/,  6 ,  r  o,  i  8, 
ibid.  n.°  j. 


(g)  Le  tch  pehlvi  ne  fe  lie  pas 
dans  l'écriture,  c'efl:  cequi  a  produit 
la  féconde  figure  ,  qui  cft  entre  deux 
Cf<  .i  i  ,  pi.  2,  n."  i,  col.  pehlvi  e, 
yal.  2i ;  je  ne  l'ai  pas  comptée  dans 


le  nornbre  des  lettres  pchlvies,  parce 
qu'elle  paroît  rarement  dans  les  ma- 
nuferits,  &  que  c'efl  plutôt  une 
liberté  de  eopille  qu'un  caractère 
particulier. 

pointj 
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points  diacritiques  font  venus  au  fècours  comme  dans  l'alphabet 

arabe,  mais  ce  n'a  été  que  long- temps  après  l'altération  des 

lettres  pendes,  &   même  à  préfènt  le  fèns  feul ,  comme  je 

l'ai  déjà  dit,  peut  diftinguer  dans  les  manufcrits  17/  pchlvïe ,    Ci-dp.stfi 

abréviation  de  17/  yende,  de  Va  bref,  &  cette  dernière  lettre 

du  kh  pehlvi ,  abréviation  du  kh  jend  (6  '  ). 

La  valeur  h  que  l'alphabet  pehlvi  donne  aux  caractères  qui 
en  fçud expriment  fch  &  k,  vient  de  la  prononciation;  il  eft 
ordinaire  de  fupprimer,  en  parlant,  plusieurs  lettres  qui  s'écri- 
vent. Le /V7/  ck  le  kh  font  de  ce  nombre  dans  le  pehlvi,  à  la  fm 
des  mots  on   ne  leur  donne  guère  d'autre  force  que  celle 
d'une//;  c'eft  pour  cette  raifon  que  dans  l'alphabet  ils  répon-    /y,  It  „/  y^ 
dent  à  cette  lettre,  à  peu  près  comme  fi  dans  l'alphabet  françois 
ao  étoit  mis  au  nombre  des  a,  parce  que  paon  Ce  prononce 
pan  ;  mais  en  donnant  aux  lettres  la  valeur  qu'elles  fêmblent 
exprimer,  on  dirait  par  exemple avejlag ,  comme  le  prononçoit 
Bar-bahlûl,  qui  écrit  en  fyriaque  abéflogo,  parce  que  le  mot     AjmdHjd, 
que  l'on  prononce  maintenant  aveflah  ou  Amplement  avejla,  ?'  H7* 
efl  terminé  par  un  k  dans  les  livres  pchlris. 

Dans  l'alphabet  pehlvi  17  eft  diftinguée  de  IV  par  un  trait 
ajouté  à  cette  dernière  lettre;  deux  r  liées  par  une  ligne  dé- 
fignent  encore  17;  mais  dans  les  livres,  cette  lettre  n'a  ordi- 
nairement d'autre  forme  que  celle  de  IV,  &  c'eft.  avec  afïèz 
de  raifon  que  le  même  caractère  rend  les  deux  lettres, 
puifque  la  prononciation  de  17,  fur-tout  en  Orient ,  n'eft 
qu'un  affoiblilîement  ou  un  défaut  de  développement  de 
celle  de  IV  (h). 

Les  Indiens  en  effet  mêlent  toujours  quelque  chofe  de 
17  dans  la  prononciation  de  IV:  de- là  vient  que  les  Européens 
frappés  du  fon  de  17,  ont  nommé  Ceylan  l'ille  que  les  Arabes 
ck.  les  Perfàns  appellent  Serait,  puce  qu'ils  n'ont  fâifi  que  le 
fon  de  IV. 

Les  Chinois  rendent  toujours  par  /  IV  des  noms  étrangers 


(h)  Chez  les  Latins  17  pr 
aufTi  la  place  de  IV,  par  un  aden 
ciflcmciit    de    prononciation;   aiiili 


dans    lamina,    formé   de    remaria, 
Afi'tr.i  nuitiitd  efl  in  Imcm  tanport  tongt 
Uitcra,         dit  Ovule,   F.ijl,  V, 


Tome  XXXI,  .  Eee 
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qu'ils  reçoivent  dans  leur  langue ,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  mois  perfans  que  le  P.  Gaubil  cite  d'après  les  Chinois , 
Obftrvat.maih  dms  fon  hiftoire  de  l'Aftronomie  Chinoifè. 
'.(','.  "'"'  "'  L'«  n'eft  auifi  quelquefois  qu'une  exprefllon  imparfaite  de 
IV  ;  en  pehlvi  kand ,  il  a  fait ,  répond  à  kard,  formé  du  iend 
kerete,  qui  lignifie  la  même  chofe.  Amerdad,  Khordad,  Me  lier 
&  Ader,  noms  d'anges  dérivés  du  7jnd  Emeretato.Heorouetato, 
Meïhretk.  Athro,  font  défignés  en  pehlvi  par  les  mots  Amandad, 
Khondad ,  Matonn  8c  Atoun  ;  mais  la  prononciation  de  17 
pour  IV  eft  encore  plus  commune  &  plus  analogue  aux 
organes  délicats  de  plufieurs  peuples  de  l'Afie. 

Je  n'infifte  pas  davantage  fur  ces  difculîions;  je  remarque 
feulement  l'altération  régulière  &  par  degrés  de  l'alphabet  lend. 
D'abord  il  garde  toutes  les  voyelles  ;  c'eft  le  iend  des 
livres  attribués  à  Zoroaftre  ,  dont  une  partie  eft  confèrvée 
dans  les  alphabets  géorgien  &  arménien  :  adopté  par  les  peu- 
ples du  bas  des  montagnes ,  la  plupart  des  voyelles  brèves  & 
les  lettres  bien  marquées  de  l'alphabet  iend  difparoiflent  ;  des 
caractères  effentiels  ,  mais  durs,  perdent,  dans  la  bouche  de 
ces  nations  plus  vives  &  plus  polies,  leur  valeur  naturelle; 
les  lettres  fe  joignent;  voilà  le  pehlvi:  &  dès  que  l'alphabet 
arabe  fe  répand  ,  les  Perfans  accoutumés  depuis  pludeurs 
fiècles  à  l'élégance  du  parfi ,  l'adoptent;  ils  fê  plaifent  même 
à  enchérir  fur  les  fèpt  fortes  d'écritures  des  Arabes,  &  tracent 
des  figures  où  il  faut  piefque  deviner  les  caractères  qu'elles 
renferment." 

Après  avoir  expliqué  l'alphabet  pehlvi ,  il  eft  naturel  de  parler 
des  chiffres  de  cette  langue;  on  fait  que  dans  la  plupart  des 
idiomes  de  l'Orient  les  lettres  fervent  à  marquer  les  nombres. 

Pl,2,n.°4.         Les   chiffres  pehlvis   que   je  donne   ici   font   extraits  de 
pludeurs  ouvrages  écrits  en  cette  langue  ;  on  les  trouve  par- 

Lijle  des  oun.  ticulièremcnt  dans  le  manuferit  des  Neaefçhs  Tends  &  pehlvis. 

tturib.  a  Zervajt,  .  ,.,  i      a        ■>  /-        i  il 

».'y,  J  ajoute  quelques  réflexions,    ou   plutôt    jexpofe  de   quelle 

manière  je  conçois  la  combinai/on  de  ces  nombres. 

Le  premier  caractère  eft  l'élément  des  unités: on  voit  dans 
la  planche  comment  elles  procèdent  jufqu'à  dix. 


m 
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Ce  dernier  nombre  d\  exprimé  par  d ,  première  lettre 
du  mot  dch ,  qui  fignifie  dix  en  pehlvi  &  en  perfan. 

Le  chiffre  d  efi:  égal  à  dix,  lorfqu'il  efl  feul  ou  mis  après 
un  autre  chiffre  :  placé  devant,  il  vaut  vingt,  comme  le  k  des 
Grecs.  Dans  un  manulcrit  7cndyÀ\  trouvé  dix  exprimé  par  cinq 
unités  liées  enfemble,  &.  fui  vies  de  cinq  autres  unités  aufîï  liées. 

De  dix  à  vingt  la  marche  elt  la  même;  on  écrit  d'abord 
dix  fèul,  &  allant  de  droite  à  gauche,  ////,  deux,  trois ,  &c. 
comme  ci-devant. 

La  lettre  r  qui  dans  l'alphabet  fuit  le  d ,  marque  vingt. 

La  même  r  liée  au  d,  qui  la  fuit,ce(t-à-dire  vingt -r- dix 

D  mis  devant  IV  (=z  vingt )  qui  eh1  raccourcie  &  liée 
avec  ce  chiffre,  c'efl-à-dire  deux  vingts  —  ^.0. 

Le  chiffre  quarante  terminé  par  d,  c'eft  -  à  -  dire  deux 
vingts  — t—  dix  z=z  jo. 

Le  même  chiffre  quarante  précédé  du  chiffre  d  (z=z  vingt), 
c'eft-à-dire  trois  vingts  z=   60. 

Le  chiffre  cinquante  précédé  du  chiffre  d  (  zzz  vingt J, 
ceft-à-dire  trois  vingts  — t—  dix  =  70. 

Le  chiffre  quarante  précédé  de  deux  d  (~  quarante  ) 
=.   80. 

Le  chiffre  cinquante  précédé  du  chiffre  quarante  rr=  90'. 

Cent  eft  défigné  par  IV  unie  au  ^  qui  la  fuit  dans  le 
même  alphabet ,  ce  qui  forme  le  mot  rai. 

LV  jointe  au  ghain  fe  prononce  ragh ,  &  marque  mille. 

Dans  le  mot  rai  ^  Z  multipliant  IV  (zzz  vingt)  cinq  fois 
a  donné  cent;  la  lettre  qui  fuit  le  1  dans  l'alphabet,  multipliant 
ce  produit  dix  fois,  donneroit  mille  ;  mais  ni  le  fin  ni  le  fchin 
ne  pouvoient,  fans  confufion,  fe  joindre  à  IV,  les  premiers 
caractères  relîemblant  à  quarante,  6v  le  fécond  différant  peu 
de  cinquante  ;  il  falloit  donc,  pour  laire  nulle ,  joindre  à  IV  h 
lettre  eliain*,  qui  fuit  immédiatement  le  fchin.  'Ghainmanme 

O,  r  1000  chez  les 

11  dcligne  200,  2000,  10000,   100000  en  met- Arabes. 

tant  devant  les  mots  rai  &  mèn  'cs  unités,  les  dixaines,  &.c. 

comme  elles  viennent  d'être  expliquées  (y). 

Eee  ij 
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Jetons  maintenant  les  yeux  fur  la  plupart  des  langues  de 
l'Orient;  nous  n'en  trouverons  qu'une  feule  où  la  combi- 
riaifon  des  nombres  relîèmble  en  quelque  choie  à  celle  des 
chiffres  pehlvis :  c'eft  le  géorgien. 

On  fait  que  les  Hébreux,  les  Syriens  &i  les  Arabes  dans 
FrfM.grmtm.  Xabdied  expriment  les  unités  par  les  neuf  premières  lettres 

Aral',  t.  I ,  yne.     i      i»   i    t     ,  j  i-       •  r  o     i 

,2.  de  ialpnabet,  les  dixaines  par  tes  neuf  autres ,  6c  les  centaines 

par  les  dernières,  &c. 
Georg.  Othonis       Les  Éthiopiens  emploient  pour  leurs  nombres  des  caractères 

Synov.    inliilm.  .  -/r         r  /ri  i  •    /        •    r 

jEthbp.f.jp,  qui  paroilient  formes  des  lettres  grecques;  chaque  unité,  ainli 
LuibHi  hil  cILie  ^ans  'es  fugues  précédentes ,   a  une  forme  particulière 
'jErAùji. /,  iv,  Se  indépendante  de  celle  des  autres,  de  même  que  les  dixaines 
Se  la  première  centaine. 

Les  chiffres  du  nord  de  l'Inde,  du  Canara,  Se  ceux  que 
les  Arabes  Se  les  Perfans  emploient  outre  les  lettres  de  l'al- 
phabet, procèdent  exactement  comme  les  nôtres;  les  dixaines 
font  formées  par  un  zéro  ou  par  un  point  ajouté  à  l'unité , 
ies  centaines  par  deux  zéros,  &c. 

Dans  le  lamoul  de  la  cote  Malabare,  celui  de  la  côte  de 
Coromandel  &  le  lamskretam  de  la  côte  Malabare,  les  nom- 
bres fuivent  une  même  combinaifon ,  avec  celte  différence 
pourtant  que  dans  le  tamoul  de  la  côte  Malabare,  dont  les 
chiffres  différent  un  peu  des  lettres  de  l'alphabet ,  &  dans 
celui  de  la  côte  de  Coromandel,  qui  les  emploie,  mais  non 
dans  l'ordre  où  elles  font  dans  l'alphabet,  pour  faire  vingt, 
trente,  trois  cents,  on  écrit  deux  dix,  trois  dix,  trois  cents, 
Se  ainfi  de  fuite;  au  lieu  que  le  lamskretam,  qui  emploie  les 
vingt-huit  premières  lettres  de  l'alphabet,  a  des  caractères  pour 
les  dixaines,  centaines  jufqua  mille;  ainfi ,  en  lamskretam, 
vingt-un  mille  deux  cents,  par  exemple,  s'exprime  de  cette 
façon,  on  écrit  les  caractères  vingt ,  un,  mille  Se  deux  cents;  dans 
le  tamoul  des  deux  côtes  il  faudrait  mettre  deux ,  dix ,  un, 
mille,  deux  8e  cent, 
eut.  Fr.BMa  L'alphabet  arménien  eft  compofé  de  trente-huit  lettres, 
/'•  40.  dont  truite-fept  *  fervent  à  former  les  nombres;  les  dixaines, 

Schrori,    thlf. 

Img.Arm.p.t,       *  La  trente -feptiéme  n'entre  pas  dans  fes  nombres. 
»,  ire. 
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centaines,  milfe  jufqu'à  dix  mille,  font  marqués  chacun  par 
un  caractère  particulier. 

Il  fuffit  maintenant  Je  comparer  les  chiffres  pehlvis  avec 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  pour  voir  qu'ils  fuivent  un  ordre 
abfôiument  différent. 

i.°Les  langues  précédentes  ont  toutes  des  caractères  parti- 
culiers pour  les  unités,  &  \tpehlvi  forme  les  fiennes  dîme  efpèce 
de  ligne  perpendiculaire  répétée  jufqua  neuf  inclufivement. 

2."  Les  chiffres  dont  j'ai  fait  mention ,  procèdent  par 
dixaines,  &  les  pehlvis  par  vingtaines  jufqua  cent  ;  ils  s'arrêtent 
enfuite  à  mille,  &.  reprennent  de  mille  à  cent  mille  par 
vingtaines. 

Cette  combinaifon  rapproche  le pchhi  du  géorgien;  il  eft 
vrai  que  dans  celte  dernière  langue  les  trente-  fèpt  lettres  de 
l'alphabet  fournifîent  à  chaque  unité,  dixaine,  &c.  jufqu'à  dix 
mille  un  caractère  particulier;  mais  la  manière  d'énoncer  ces 
nombres  répond  exactement  à  la  combinaifon  des  chiffres 
pchkis. 

Chez  les  Géorgiens  Synt^n  H„g> 

Athi  cft 10. 

Ou.i 20. 

On   daathi ,  c'efl-à-diie  vingt  plus  dix  ,  égale 20. 

Ormoni ,  c'eft-à-dire  deux  vingts,  égale 40. 

Ormon  daathi ,  c'eft-à-dire  deux  vingts  plus  dix,  égale.  .  .  50. 

Samoni ,  c'cfl-à-dire  trois  vingts,  égaie Gq. 

Samûii  daathi,  c'eft-à-dire  trois  vingts  plus  dix,  égale.  .  .  .  70. 

Othchhmciii ,  c'efl-à-dire  quatre  vingts,  égale 80. 

Othchhmoii  daathi,  c'cfl-à-dire  quatre  vingts  plus  dix ,  égale .  .  90. 

Ali 100. 

Athi  ay ,  c'cfl-à-dirc  dix  cents,  égale 1000. 

Enfuite  recommencent,  comme  dans  le  pehlvi ,  les  vingtaines; 
centaines,  jufqu'à  cent  mille. 

Le  rapport  du  pchhi  avec  le  géorgien ,  dans  la  manière  de 
compter,  coutume  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  de  la  reflèmblance    p,ip  .  J.\ 
de  cette  dernière  langue  avçc  le  g»/</,  étant  naturel  de  croire 

E  e  c  iij 
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que  la  combinai/on  des  chiffres  pehlvis  a  la  même  origine  que 
lis  lettres  mêmes  de  cette  langue. 

2.0  Si  le  pe/ilvi  a  reçu  du  7jnd  l'ordre  des  lettres  de  Ton 
alphabet,  les  quatre  lettres  employées  dans  les  chiffres  pehlvis 
dépofènt  en  faveur  du  choix  que  j'ai  fait  du  ri."  3  de  la 
pi.   i.nc  pour  le  il    1  de  la  pi.  2.c 

Les  cafaclères  &c  les  chiffres  pehlvis  me  conduifênt  à  la 
langue  elle-même.  Le  génie  du  pehlvi  ne  diffère  pas,  pour  le 
fond ,  de  celui  du  7cnd;  cette  langue  renferme  encore  quantité 
de  mots  7ends  qui  décèlent  fon  origine:  je  me  contente  d'en 
rapporter  plufieurs  dans  la  note  (8). 

Voici  quelques  différences  qui  diftinguent  ces  deux  langues, 
&  rapprochent  le  pehlvi  du  parft.  1 .°  Les  pronoms  pehlvis  font 
abfolument  différais  de  ceux  du  jptd.  2.0  Dans  les  mots  que 
le  pehlvi  a  reçus  de  cette  dernière  langue,  Vr  fè  change  quel- 
quefois en  /,  &  le  /  ordinairement  en  d.  3.0  La  plupart  des 
voyelles  gendes  difparoiflent  dans  l'écriture  pehlvie ,  &l  fur-tout 
à  la  fin  des  mots.  4.0  Cette  langue  n'admet  dans  les  noms 
que  les  terminaifons  générales  du  fingulier  &  du  pluriel,  & 
quelquefois  la  fyllabe  va,  qui,  ajoutée  au  mot,  marque  le  datif 
&  l'accufatif  comme  dans  le  parfit  5.0  La  plupart  des  noms 
pehlvis  font  terminés  par  des  conionnes ,  &  plufieurs  par  la 
lettre  k,  qui  a  la  force  d'une  légère  afpiration;  \ffljfck  &  par 
n.  6.°  Les  verbes  pehlvis ,  fournis  à  des  inflexions  à  peu  près 
Semblables  à  celles  des  verbes  7ends  &  parfis,  ont  cela  de 
particulier,  que  l'infinitif,  outre  la  forme  tan ,  eft  encore  ter- 
miné en  e/ch/ie",  vajihteiiioiinatan ,  vafclitemoiiiicfchné ,  manger; 
elalowiatan  ,  a'alouncfchnê ' ,  laver. 

Ces  obfèrvations  iuffifent  pour  donner  une  idée  générale 
du  pehlvi. 

Quant  à  l'antiquité  de  cette  langue ,  comme  je  ne  trouve 
chez  les  Nations  voifines  de  la  Perfê  aucun  point  de  rapport 
qui  puifîè  en  fixer  l'époque,  je  fuis  obligé  de  me  borner  aux 
écrivains  Parles ,  qui  la  font  remonter  au-delà  de  Zoroaflre. 
Le  témoignage  confiant  à\m  peuple  entier,  qui  d'ailleurs 
u'cft  [1^3  contredit ,  doit  toujours  paroilre  refpeclable. 


DE    LITTÉRATURE.         407 

Peut-être  les  médailles  des  rois  Parthes  jetteront  -  elles  un 
jour  quelque  lumière  fur  cet  objet. 

On  verra  plus  bas  pourquoi  les  Grecs  Se  les  Latins  n'ont 
pas  connu  le  pc/i/vi;  &  le  temps  où  cette  langue  a  cetîé  d'être 
en  ulage  en  Perle,  fera  déterminé  par  celui  auquel  le  parfi 
eft  devenu  l'idiome  dominant  de  cet  Empire. 

J'ajoute  que  dans  le  troifième  fiècle,  fous  Ardefchir  -  ba- 
bekan,  chef  de  la  dynaflie  des  Safanides,  l'hifloire  de  Viraf 
a  été  compofée  en  pehlvi  ;  &  quelques  années  après ,  Sapor 
étant  fur  le  trône  de  Perfè,  Aderbad,  félon  quelques  Def- 
tours ,  écrivoit  ks  pûtets  ou  conférions  en  parfi  mêlé  de 
pehlvi  :  il  paroît  donc  que  dans  le  troifième  fiècle  le  pehlvi 
n'étoit  plus  d'un  ufage  général ,  &  que  le  parft  s'introduifoit 
déjà  dans  les  ouvrages  de  religion.  Une  langue  qui  cefîê  d'être 
dominante  dans  le  troifième  fiècle,  devoit  exifter  long-temps 
avant  l'ère  Chrétienne. 

J'examine  maintenant  en  quelles  contrées  le  pehlvi  avoit 
cours  ;  ce  point  difeuté  donnera  en  même  temps  le  vrai  fèns 
du  nom  de  cette  langue. 

Pour  cela  je  fuppofe  la  Perfè  divifee  en  trois  parties  ;  la 
première,  berceau  du  ietid  &  du  genre  humain,  comprendra 
la  Géorgie,  l'Iran  &:  l'Aderbedjan  ou  la  haute  Médie.  O- devant 

La  féconde,  allant  vers  le  fud,  fera  compofée  du   Phar-  F>  }6*'  *"** 
fiftan  &  de  quelques  pays  fitués  entre  cette  province   & 
l'Aderbedjan;   c'eft-là  que  le  parft  avoit  particulièrement 
cours. 

La  troifième  renfermera  la  Médie  inférieure ,  le  Dilem  ; 
le  Guilan,  le  Koheflan  &  l'Irak  adjemi  ;  le  pehlvi  étoit  la 
iaugue  de  ces  pays  mêlés  de  montagnes  Se  de  plaines.  T.rtrn.  ryag. 

Voyons  comment  s'expriment  à  ce  fujet  les  auteurs  Perlâns.  ''  ''      l 

Le  (mot)  (i)  pehlvi  vient  Je  pehlou ,  père  île  Paref  éfÀ 

(i)  Pehlvi  manffbtib  aft  be  pehlou  dom  an  velaet  nfl  o  ,1jemaa  beranand 

/.    peeter    Paref ,   ou    Pefer  feun  ke    pehlvi    ■caban  che/ier  ijf  tchth 

bèn    Nouh  i>afchad o    b'a?i  pehlou  b'einûani  fcheher  ni-^amad  afl. 

gcuiand  ke  manfoub  aft   be  pehlou  M.  Hyde  fe  trompe  lorfqu'il  dit 

Ae  an   velaet  Rey  ve  Efphahan  o  que  le  mot  /■eh/,1/1  défigne  les  \il!es 

Dinour  bufchad  iaani  jâban  mar-  de  Rtj,  tfjjpaluîn  Cx  de  Diitouf 
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fis  de  Sam  (Sem),  qui  étoit  fils  de  Nuh  (  Noé)  ....  plufeurs 
difent  qu'il  dérive  de  Pe/ilou ,  pays  où  font  f  tuées  les  villes  de 
Rey,  d  '  Ifpahan  &  de  Dinour,  c'ejl-à-dire  que  c'étoit  la  langue 
des  hommes  de  cette  contrée  :  beaucoup  de  perjonnes  prétendent 
que  pehlvi  fgnifie  langue  de  ville,  parce  que  pehlou  défigne  aujf 
vue  ville.  Plufieurs  auteurs  Orientaux  placent  donc  le  pehlvi 

'BiUiot.  Orient,  dans  la  Médie  inférieure  ;  d'Herbelot  s'accorde  avec  eux , 
''  lorsqu'il  l'appelle  la  langue  du  Dilem. 

Mais  le  pehlvi  porte  encore  un  autre  nom  ;  il  eft  appelé 
a^yarefh  dans  la  réponfè  des  Deftours  du  Kirman  à  KaoufT 

Çi-d,p.jpy.  &  ^  Darab,  Deftours  de  Surate,  &  plus  exactement  //o//£- 
varefeh  dans  les  manuferits  pchlvis  ;  ce  dernier  nom  eft 
pehlvi,  &  a  le  même  fens  que  celui  de  pehlvi,  qui  eft  parfi. 
Indépendamment  des  contrées  dont  j'ai  parlé,  le  mol  pehlou, 
origine  de  celui  de  pehlvi ,  fignihe  encore  côté,  force  ;  de- là 
vient  le  nom  de  pahalevan  ,  héros ,  géant ,  &  le  pays  de 
Pehlou  fut  vraifemblablement  nommé  ainfi  à  caufe  des  Guer- 
riers fameux  auxquels  il  avoit  donné  naifîànce  :  car  il  paroît 
par  l'ancienne  hiftoire  orientale  que  les  premiers  pahlevans 
eloient  originaires  du  Koheftan  &  des  pays  voifins  ;  ce  fut 
pour  récompenfèr  leurs  lèrvices  que  les  rois  de  l'Iran  leur 
donnèrent  les  principautés  du  Siftan  8c  du  Zabouleftan  :  or 
le  mot  hou^yarefeh ,  compofe  de  hou ,  bon  ,  &  de  ivarefeh 
ou  lavar ,  force,  lignifie  bonne  (  c'eft-à-dire  grande)  force. 
Les  deux  noms  pehlvi  &  hou^yarejeh  défignent  donc  le  pays 
où  cette  langue  étoit  ufitée  ;  ce  font  les  contrées  compriïès 
entre  le  Dilem ,  le  Mazendran  Se  le  Pharfiftan  :  lorfque  le 
pehlvi  fut  devenu  la  langue  dominante  de  la  Perfe,  il  s'étendit 
vers  l'Irak  arabique,  &  ce  voifinage  y  introduisit  quantité 
de  mots  arabes;  il  paroît  qu'on  le  parloit  auifi  dans  le  Kur- 
diftan  près  de  Diai  bekir.  Le  pharhang  Djchanguiri  &  Bcrhan 
hatee  font  mention  d'un  dialecte  au  pehlvi ,  appelé  ouraman , 

Tnvtrtt.vnyag.  du  nom  d'un  village  du  Kofchkan  ( p  ). 
mt  'I'""i'7'        Lorfque  l'empire  Perfe  eut  envahi   les  pays   de  l'eft  , 

(H'ifl,  R.  v.  P.  p.  429.)  félon  le  I  le  nom  du  pays  où  ces  villes  font 
Djehiviguiri  &.  Baliau  katee ,  c'elt  |  lituccs. 

comme 
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comme  le  Siftan ,  le  Khorafân,  le  Zabouleftai  ;  le  p  ;  /', 
qui  étoit  alors  la  langue  la  plus  étendue,  (uivit  dms  ces  c<  n- 
trées  les  armes  du  vainqueur,  &  y  devint  langue  vulgairej 
Nous  voyons  en  effet  que  les  ouvrages  de  Zoroaftre  p ré- 
fentes  à  Guftafp  lorfqu'il  étoit  à  Balkh,  (ont  bientôt  après 
traduits  en  pehlvi ,  fans  doute  parce  que  c'étoit  la  langue  do- 
minante (k). 

Je  remarque  à  ce  fujet  comme  deux  états  dans  \t  pehlvi, 
i'un  général  &  l'autre  particulier. 

Le  premier  comprend  toute  la  durée  de  cette  langue. 
Sorti  originairement  du  iciul ,  le  pehlvi  s  eft  altéré  par  degrés , 
&  a  adopté  dans  différens  temps  quantité  de  mots  fyriaques 
&  arabes  ;  fouvent  ceux  qu'il  tient  du  içnd  ont  prefque 
perdu  leur  caractère  djftincîjf;  mais  la  forme  des  verbes, 
quoique  défigurée ,  efl;  reliée  foncièrement  la  même. 

L'état  particulier  que  je  confidère  dans  le  pehlvi ,  a  rap- 
port au  temps  de  Zoroaftre;  à  l'occafion  des  ouvrages  icuds 
apportés  par  ce  Législateur,  &  devenus  depuis  la  loi  de  la 
Perle,  plusieurs  exprelTions  pendes  ont  pafïé  dans  le  pehlvi, 
&  donné  naiffance  au  dialeéte  que  les  Parles  ont  depuis 
appelé  pa-iend.  Ces  nouvelles  acquittions  ne  font  pas  diffi- 
ciles à  reconnoître,  parce  que  moins  anciennes  de  plufieurs 
fiècles ,  &  éloignées  de  lu  fige  familier  ,  elles  ont  confei  vc 
iempreinte  de  leur  origine. 

Il  réfulte,  je  crois,  de  ce  que  j'ai  dit  fur  le  pehlvi,  que 
cette  langue  née  du  fend,  ainfi  que  fou  alphabet,  prélente 
des  traiis  particuliers  qui  (cmblent  voiler  (on  origine;  cepen- 
dant pour  peu  qu'on  l'examine  avec  attention,  le  rapport  des 
deux  idiomes  n'èfl  pas  difficile  à  lailir. 

Plulieurs  ficelés  ,  joints  à  quelques  centaines  de  lieues  , 
occafionnent ,  dans  des  langues  (orties  l'une  de  l'autre,  des 
changement  qui  en  cachent  ordinairement  la  lource. 

Les  moyens  de  la  découvrir,  cette  (oui  ce ,  (ont  à^s  oblèrvations 


(h)  Pii^i  gnphreh  nnd  he  log/wt 
veli/vi  7iil\iii  pat  laihi  Krian  In  mi 
ajl ;  c'rll -à- chu- ,  pluficurt  d'iftnt 


que  le  pehlvi  étoit  l<i  lingue  de  la 
Cour  foui  /<-!  roii  Keanides,  I3erhan- 
Latee,  au  mut  Prhhu, 


À  unie  AAAJ.  .  Fff 
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fur  les  peuples  &  fur  les  pays  par  lefquels  ces  langues  ont 
paffé,  tes  ufages  anciens  comparés  avec  les  modernes,  l'appré- 
ciation exacle  de  l'influence  que  les  religions  conquérantes 
ont  eue  fur  ces  ufages ,  la  vue  réfléchie  de  ces  mêmes 
peuples  en  liaifon  avec  leurs  voifms,  6c  le  fpeclacle  du  com- 
merce réciproque  qui  s 'eft  fait  dans  ces  vaftes  contrées  à  des 
diftances  confidérables  :  tel  eft  le  fil  qui  doit  nous  conduire 
dans  ce  labyrinthe.  Cet  objet  eft  trop  étendu  pour  un  fimple 
Mémoire  ;  auffi  ne  fais-je  maintenant  que  l'indiquer. 

Les  ufages  des  Pertes  altérés  depuis  par  le  chriftianifme  & 
le  mahométifînè ,  dépendoient  en  partie  de  l'ancien  fyftème 
théologique  de  cette  portion  de  l'Afie ,  qui  de  l'Euphrate 
s'étend  julqu'à  l'Inde.  Les  ouvrages  attribués  à  Zoroaftre  nous 
préfenient  ce  fyftème,  &  le  jend ,  origine  des  langues  qui 
pif  lent  pour  les  plus  anciennes  &  tes  plus  étendues  de  la  Perte, 
le  pehlvi  &  le  parfi  ;  te  lend ,  dis -je,  exifte  dans  ces  livres: 
voilà  tes  fources  où  je  puiterai  les  vues  qui  m'aideront  à  fixer 
plus  en  détail  les  rapports  8c  les  différences  de  ces  langues,, 
îorfque  je  les  aurai  réduites  à  l'analyfê  grammaticale. 

Seconde     Partie. 

Le  deri  &  le  parfi  ne  font ,  à  parler  exactement ,  qu'une 
même  langue ,  qui  portant  ordinairement  le  nom  de  parft ,  a 
reçu  dans  une  époque  particulière  celui  de  deri,  parce  qu'elle 
étoit  alors  la  langue  de  la  Cour. 

Ainfi,  quoique  les  écrivains  Orientaux  faflênt  du  deri  une 
langue  particulière ,  j'ai  cru  devoir  lui  rendre  la  place  qui  lui 
appartient  naturellement  dans  l'article  du  porfi,  ce  qui  répandra 
un  nouveau  jour  fur  l'hiftoire  de  ce  dernier  idiome.  . 

Le  parfi  fubfifle  encore,  &  peut  être  regardé  comme  une 
des  plus  anciennes  langues  du  monde;  on  convient  qu'il  tire. 
fon  nom  de  celui  de  parf  (  te  Parfijlan  ou  Pharftjlan),  pays 
où  il  a  été  d'abord  en  ufage;  mais  l'origine  du  mot  parf 
eft  très-incertaine. 
Uifl.  R.  v.  P.  On  peut  voir  dans  M.  Hyde  ce  que  les  auteurs  Grecs; 
V-  +*f.  tz(  Latins  &  Orientaux  ont  écrit  à  ce  fujet.  Letentiment  particulier 
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de  ce  Docleur  effc  que  le  mot  parfrieil  pas  différent  depa/f, 

nom  d'un  animal  qui  tient  du  chien  &.  du  loup,  &  qui  efl    fyà.ulifup. 

très-commun  en  Perfê  (l). 

Jufqu'ici  je  n'ai  rien  trouvé  de  pofitif  dans  les  livres  de* 
Parfes  qui  puifîê  éclaircir  cette  queftion  ;  le  mol  pa/fi  ne  paroît 
pas  dans  les  ouvrages  fends  comme  nom  de  lieu  (10).  La  ■ 
Cofmogonie/;f///w>  fait  bien  mention  de  paref  <Sc  d'une  mon- 
tagne du  même  nom  appelée  anciennement  aprafm  (m)  ;  mais 
elle  ne  donne  pas  l'origine  de  ces  deux  mots.  Les  écrivains 
Orientaux  entendent  quelquefois  par parf  l'Iran  entier;  &  c'efl 
de-là  qu'ils  appellent  parf  les  différentes  langues  qui  y  étoient 
autrefois  ufitées;  mais  il  efl  ici  queftion  du  parf  proprement 
dit ,  province  particulière  de  Y  Iran  :  voici  comment  Berhan 
hatee  s'exprime  à  ce  fujet  (n)  :  Pari". . . .  défigue  la  même  c/iofe 
que  pharf ,  qui  rcujerme  Si  /lirai  &  Jes  dépendances  ;  ailleurs 
Je  parfi  efl  la  langue  que  l'on  parle  dans  le  pays  de  Parf,  où  efl 
k  royaume  d ' Eflakhar  (0). 

Aprafn  eft  une  chaîne  de  montagnes  dont  la  Cofmo- 
gonie  pelilvie  place  la  racine  dans  le  Siflau ,  &  le  fommet 
dans  XOdjeflan,  qui  répond  au  Koheflan. 

Vraifêmblablement  ces  montagnes  s'appeloient  parf  ou 
aprafin ,  parce  qu'elles  bornoient  au   nord -efl  les   contrées 
connues  par  les  Perfans  fous  le  nom  de  parf,  à  peu  près 
comme  la  Médie  inférieure  efl  appelée  les  montagnes  d'Ahvai,   fydt ■,  ubifup, 
djcbal  el  Ahai,  parce  qu'elle  efl  confidérée  comme  le  prolon-'* 
gement  de  la  partie  montagneule  de  la  province  dAhvai. 
Mais  quelle  que  (oit  l'origine  du  mot  pitrf(p),  on  ne  doit 


*  (l)    Le  mot  parf  défigne  pro- 

Î rement  le  léopard,  animal  que  les 
'erfans  &  les  Indiens  apprivoifent , 
&  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  la 
cliafîc  aux  gazelles.  Vcy.  d'Herbe/. 
Miblioth.  Orient. p.  yoo;  Thevenot, 
voyage  du  Levant,  t.  il ,  p.  içç; 
if  Berhan  hatee ,   au  mot  Parf. 

(m)    L'Afrin  des  fept  Amfchaf- 
pands  la  nomme pareftn. 

(n)  Parf .  .  .  bar  vajan  o  maani 


bqfchad.  Berh.  kat.  au  mot  Parf. 

(0 )  Parfi  ^abani-ra  gouiand  he 
dar  velaet  jiaref  ke  dar  eulmeulk 
Eflakhar  afl  mardaman  bedan  fohhan 
honand.  Id.  Preef. 

(p)  Le  vocabulaire  pehlvi-perfan , 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  (  Lifle 
des  ci/i'.  attrib.  à  Zoroaflre,  n,'  îy.) 
rend  Paref  h'ia  par  Savar,  Cavalier; 
Pharis,  en  arabe  ,  a  le  même  (eus. 
Je  lie  chercherai  pas  dans  ce  mot 


pharf  afl  Ae  fchirai  o  tavakh  an  \  l'origine  du  nom  des    l 'ci  ils;   au 

Fff  ij 
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pus  être  furprîs  de  voir  les  Orientaux  la  faire  remonter  à 
l'arrière-petit-fils  de  Noé.  On  ne  peut  douter  que  le  peuple 
connu  fous  le  nom  de  Perfes  ne  foit  très -ancien,  Se  même 
antérieur  à  la  guerre  de  Troye ,  lï  l'on  s'en  rapporte  à  Diodore 

•mu*.  M.  de  Sicile a  &  à  Salluite  b. 

%D°Bdio Jùgur.      Les  anciens  caractères  du parft  ne  me  font  pas  plus  connus 

Vujli  les  aunes  que  r0rjgine  du  mot  part ( 7  i). 

Auteurs  cites  par    l    /~\  ri>  t  /"  i  r  •! 

M.MqykJans      Quant  aux  caractères  du  perlan-moderne ,  on  lait  que  ce 
jaf.'Lm.crit.  font  ceux  des  Arabes,  auxquels  les  Perfans  ont  ajouté  quatre 
lettres   qui   étoient   fans   doute  dans  l'alphabet    dont    ils    fe 
fervoient  auparavant,  \ep,  le  tch,  le  y  &  le  gaf. 

Ces  quatre  lettres  font  auifi  dans  les  alphabets  7jnd  Se 
*Pl.2.'n.'j,  pe/i/vic;  8c  û  ce  rapport  ne  prouve  pas  abfolument  que  les 

toi.  du  Tend.  val.  r.  ,  .      /V;     ■  r     .  rv  i  ri 

14,  22,  23,  lettres  fendes  aient  ete  les  anciens  caractères  awparjt,  du 
2.+;  colpchhi,  moins  peut-on  en  conclure  que  ces  deux  langues  dévoient  avoir 
Ti,  '2*/.  *''  un  fond  de  refîèmblance,  fur-tout  dans  la  prononciation. 

Examinons  maintenant  l'origine  &  l'antiquité  du  parft  ; 
cette  langue,  ainfi  que  l'arabe,  exifte  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  malgré  les  révolutions  arrivées  dans  les  endroits 
où  elle  eft  en  ufige.  Pendant  ce  nombre  de  fiècles  elle  doit 
avoir  été  fujette  à  différentes  altérations;  &  pour  les  rendre 
plus  vraifemblables ,  je  vais  tracer  en  deux  mots  le  portrait 
des  Perfans,  &  mettre  fous  les  yeux  l'état  aéiuel  de  leur 
langue. 

Le  Perfân ,  affable  &  naturellement  brave ,  eft  de  tous  les 
Afiatiques  celui  dont  les  mœurs  retracent  davantage  celles  des 
nations  policées  de  l'Europe.  Autrefois ,  (bus  le  nom  de 
Perfè,  il  donnoit  des  loix  depuis  la  Méditerranée  jufqu'au 
fleuve  Indus.  Dans  le  fèptième  fiècle  les  Arabes  détruifirent 
cet  Empire,  dont  l'origine  fe  perd  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Mais  bientôt  les  Perfans,  peu  faits  au  joug,  fe  féparèrent 
de  leurs  vainqueurs  par  un  fchifine  de  religion  qui  dure 
encore.  Dans  la  fuite  le  nord  de  la  Perfè  donna  fucceiîîve- 
ment  naiflànee  à  des  conquérons  qui  triomphèrent  du  Turc 

contraire ,  comme  ils  manioient  très-  |   l'arabe  &  le  pehlvi  aient  adopté  leur 
bien  ks  dievaux,  il  fe  peut  iairc  <]uc  |  nom  pour  déiîgner  un  Cavalier. 
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&  du  Mogol;  maintenant  ce  beau  pays  fêmble  n'être  qu'un 
vafle  champ  de  bataille  que  plufieurs  armées  le  difputent. 

Mais  tandis  que  le  cœur  de  la  Perfë  eft  en  proie  à  la  fureur 
des  concurrens  qui  veulent  s'en  emparer ,  Kandahar  fur  la 
frontière  nourrit  une  Nation  hère  d'avoir  pu  renverfer  le  trône 
des  Sophis.  Peu  nombreufe  dans  fon  origine,  les  eiïàins  qui 
s'en  détachent  croiiïènt  en  s'éloignant  des  lieux  qui  les  ont  vu 
naître;  déjà  ils  ont  fournis  Dehly,  capitale  du  Mogol,  triomphé 
des  Marates,  &  l'Inde  voit  en  tremblant  les  fers  que  lui 
prépare  ce  peuple  conquérant  delcendu  des  fameux  Pahlvans, 
qui,  commandés  par  Roulloum ,  décidoient  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans  du  fort  de  l'Iran  &  du  Touran. 

La  langue  perfane,  qui  tient  par  fa  douceur  &  Ion  élé- 
gance des  peuples  qui  la  parlent,  s'efl  auiîi  formé  une  efpèce 
d'empire  que  le  temps  n'a  tait  qu'agrandir;  vulgaire  depuis 
l'Euphrate  jufqu'à  l'Inde,  elle  a  cours  en  Turquie,  en  Arabie, 
en  Tartarie ,  dans  l'Inde  :  de-là ,  queft-il  arrivé  ?  quantité  de 
mots  perfans  fe  (ont  introduits  dans  les  langues  des  pays  qui 
l'ont  reçue,  &  la  pureté  du  perlan  a  beaucoup  fouffert  du 
mélange  de  ces  idiomes  &  de  ces  prononciations  étrangères; 
d'un  autre  côté  il  s 'eft  enrichi,  mais  plus  de  dépouilles  que 
de  fon  propre  fonds. 

Telle  eft  la  langue  que  les  Orientaux  nomment  commu- 
nément parfi ,  &  dont  je  vais  développer  l'origine. 

Je  la  fuppofê  d'abord  pure  &  fans  mélange  d'arabe,  dépouillée 
par  conféquent  de  tous  les  mots  où  fe  trouvent  les  lettres  ///,  hh, 
fond,  iodd ,  toc,  £oe ,  ûiti  &  kof  (<]),  &  je  dis  que  le  parfi, 
pris  dans  ce  fèns,  vient  du  lend  &  non  du  pehlvi;  il  eft  vrai 
qu'il  a  adopté  beaucoup  de  mots  de  ce  dernier  idiome ,  ou 
plutôt  on  rencontre  dans  ces  deux  langues  bien  des  exprefîions 
(èmbiables;  la  conftruction  y  eft  aufîi  la  même.  La  forme  des 
noms  &  des  verbes  défigne  une  fource  commune,  mais  ne 
prouve  pas  que  l'une  vienne  de  l'auue. 

Sorties  toutes  deux  d'une  même  mère,  le  iend,  il  eft 

(<])  De  ces  huit  lettres  le  £fn</ n'admet  que  le  ghein  &  le  th,  &  le  pehlvi 
aut  le  ghabh 

Fffiij 
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naturel  qu'elles  aient  des  traits  de  famille,  &  quelque  chofe 
malgré  cela  qui  les  différencie.  Ce  font  deux  foeurs;  l'une, 
élevée  fous  un  ciel  plus  rude,  &  dans  des  contrées  coupées 
de  montagnes  &  de  plaines,  n'a  perdu  qu'avec  le  temps  la 
groffièreté  de  fon  origine,  tel  efl  le  pehlvi  ;  l'autre,  cédant 
aux  douces  influences  d'un  pays  plat  &  tempéré,  s'eft  façonnée 
prefque  en  naifîànt  :  voilà  le  par/1. 

Deux  rai  ions  m'engagent  à  croire  que  le  parfi  dérive  im- 
médiatement du  ifiid. 

i.°  Sans  compter  beaucoup  d'autres  expreffions  communes 
aux  deux  langues ,  &  entièrement  différentes  du  pehlvi ,  les 
pronoms  ^w/yfa  paroiflènt  formés  du  iend,  &  n'ont  nul  rapport 
avec  ceux  du  pehlvi. 

2°  L'antiquité  connue  du  parfi  le  fait  remonter,  comme 
je  vais  le  prouver,  auffi  loin  que  le  pehlvi. 

Les  mots  cités  dans  la  note  (12)  fuffifent  pour  montrer 
une  différence  réelle  entre  le  pehlvi  &  le  parfi ' ,  &  le  rapport 
immédiat  de  cette  dernière  langue  au  7end;  les  adverbes, 
par  exemple,  les  relatifs  &  les  pronoms  parfis  paraîtraient 
quelquefois  dans  le  pehlvi  s'ils  en  venoient  originairement, 
cependant  on  ne  les  voit  dans  aucun  livre  pehlvi ,  quoique 
ces  ouvrages  foient  allez  confidérables  :  il  faut  donc  que  ces 
mots ,  qui  reflèmblent  vifiblement  aux  expreffions  tendes 
correipondantes,  aient  paffé  immédiatement  de  cette  dernière 
langue  dans  le  parft. 

L'antiquité  du  paru  ajoute  une  nouvelle  force  à  ce  que 
je  viens  de  dire  de  fon  origine;  en  effet,  à  juger  de  cette 
langue  par  ce  que  les  Anciens  nous  ont  coniêrvé  de  perfàn 
proprement  dit,  c'eff-à-dire,  diftingué  du  mède,  elle  paraît 
dans  les  temps  les  plus  éloignés. 

On   trouve  dans   Hérodote ,   Ctéfias ,   Strabon ,   Arrien , 

Quinte-Curce,  Ammien-Marcellin,  Procope,  &c.  plufieurs 

'Dtngn.Rrf.  mo\$  perfans,  dont  quelques-uns  ont  été  cités  par  Brifîbn1, 

f,,.  ''.''.  ,'yio.  d'autres  par  Reland,  dans  fos  diiîèrtations,  &  par  Burton'1. 

fLeipftma,  v.       Je  ne  diieuterai  pas  ici  les  différens  fens  que  leur  donnent 

/7/0.  ces  i>avans;  ce  détail  m  éloignerait  de  mon  lujet. 


DE     LITTÉRATURE.  415 

Brifîon  fe  contente  de  rapporter  fimplement  les  textes  des 
auteurs  Grecs  &  Latins.  Reland  paroît  chercher-  dans  les 
dictionnaires  perfans  des  étymologies  quelquefois  hafârdées. 
Je  ti'ouve  Burton  très-fuperficiel;  pour  fon  éditeur,  Vonfèclen, 
il  s'arrête  ordinairement  lorfqu'ii  n'a  plus  Reland  pour  guide, 
ou  bien  il  entafîè ,  fans  critique,  des  citations  grecques  & 
latines  qui  ne  fixent  rien. 

Mon  defîèin  n'eft  pas  non  plus  d'expliquer  toutes  les 
exprefîîons  que  les  Anciens  citent  comme  des  mots  perlés; 
il  fufrît  que  ie  perfân-moderne  me  donne,  dans  diftcrens  âges, 
le  fêns  du  plus  grand  nombre,  &.  fur-tout  celui  de  quelques 
phrafes  (  ce  qui  détermine  proprement  le  caractère  d'une 
langue),  pour  avoir  droit  d'en  conclure  que  le  parfi  du  temps 
d'Hérodote,  de  Strabon  <Sc  de  Procope  étoit  au  tond  la  même 
langue  que  le  perlan-  moderne. 

Du  refte  il  fe  peut  faire  que  plufieurs  exprefîîons  ufitées  dans 
ces  temps  éloignés  fè  foient  depuis  abolies,  ou  qu'étrangères 
à  la  langue  du  Pharfiflan,  elles  aient  été  données  pour  perfes, 
comme  je  le  montrerai  plus  bas,  parce  qu'elles  étoient  propres 
à  quelques-uns  des  peuples  connus  alors  fous  le  nom  de  Perfes. 

Je  divife  la  durée  du  parfi  en  deux  périodes  ;  la  première 
commence  à  Zoroaftre,  5c  finit  au  temps  où  cette  langue 
étoit  dominante  dans  toute  la  Perfe.  La  féconde  prend  le  parfi 
à  la  deftruclion  de  l'empire  des  Perfes,  &  le  conduit,  fous 
le  nom  de  perfian ,  jufqu'au  fiècle  où  nous  vivons. 

L'ufâge  acluel  &  les  livres  perfans  écrits  dans  le  fécond 
âge  du  parfi  fufFifent  pour  en  conftater  l'exiftence,  ainfi  je  ne 
m'arrête  qu'au  premier,  dans  lequel  je  diftingue  trois  époques, 
que  je  vais  établir ,  en  citant  chaque  auteur  félon  le  temps 
refpectif  auquel  il  vivoit. 

La  première  époque  du  premier  âge  du  parfi  eft  fous  fa 
féconde  dynaftie  des  rois  Perfes,  celle  des  Keamdes.  Du  temps 
de  Zoroallre  celte  langue  s'étoit  déjà  répndne  du  Pharfiflan 
dans  les  autres  provinces  de  Xlran. 

La  féconde  époque  répond  à  la  troifième  dynaftie ,  celle 
des  Afilikankles.  L'ufâge  du  parfi  étoit  alors  prefque  général,. 
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Je  place  la  troifième  fous  les  Princes  de  ïa  quatrième 
dy radie,  celle  des  Sa/anides.  Le  parfi,  devenu  la  langue  de 
la  Cour,  bannit  entièrement  le  pelilvi  de  l'ufàge  familier. 

If'c  EpOCLU E  du  premier  âge  du  Parfi. 
Depuis  le  mî-       La  plupart  des  mots  perfans  rapportés  par  les  auteurs  qui 

Iicudu6.ciiècle  }      \  ,  e      e  ç>  er'    l  ^  I"        f^L.    '.■ 

av.  J. c.  judjue  ont  vécu  dans  les  vi.  v.  &  iv.  liecles  avant  1ère  Chrétienne, 
versfafïndu*.*  font  parfis  :  en  voici  plufieurs. 

Daniel,  r,].       Panheimm ,  les  premiers,  les  Princes;  en  parfi,  Parfomim. 

Daniel,' in,       Sarbaîï ,  calçons  (braccae),  en /*//■/?,  fcha/var;  dans  lex.eiiècle, 
'**>  du  temps  de  Suidas,  on  prononçoit  farabara. 

Hemdot.  l.  u,       Parafanm,  médire  de  trente  ftades;  en  parfi,  parfangue  ou 

p.  102,  i      r 

pliarjangiie. 

hlem,  ub.  i,      Sairapa,  nom  du  Gouverneur  de  la  province  de  Babylone, 

F-  S8.^  répond  à  Satier-pae ;  c'elï  ainfi  que  les  Parles  appellent  le  ciel 

des  étoiles  rixes,  qu'ils  croient  inférieur  aux  deux  des  planètes: 

en  Orient  les  Vice-rois  prennent  quelquefois  ce  furnom,  Se 

réfervent  au  Prince  le  titre  de  Khorjehïd-pae ,  c'efl- à-dire  ciel 

du  foleil  (r). 

"AlafuUeâ'Hi-      Le  nom  de  Cyrus,  félon  Ctéfias,  venoit  de  celui  du  Soleil; 

•F'   7^-     g^  cet  aftre>  en  parfi,  efl  défigné  par  le  mot  khor. 
Xemfh.  Cyrop.       Sagan  s ,  arme  avec   laquelle  les  Perfês  commençoient  le 
ui,a  apn.  com^Ai  ^  femDje  £tre  le  tchakar,  pièce  de  bois  hériffèe  de  clous, 
que  les  affiégés  lancent  du  haut  des  murs  fur  les  ennemis.  Le 
L.  i,  99.   fagarïs  étoit  aufîi ,  félon  Hérodote,  une  arme  des  Maffagètes. 

Mais  une  phrafê  entière,  en  présentant  la  confhuclion  du 

parfi,  prouvera  plus  clairement  fon  exiftence;  je  la  trouve  dans 

h  Adam.  Ariftophane  :  ce  Poëte  introduit  fîir  la  fcène  le  perle  Artaban; 

(ta,i,jccn.j,  ja  |in„l|e  CjU-j|  juj  çA\{  parler  devoit  être  celle  qui  pafîôit  alors  en 

Grèce  pour  le  pei  fe  vulgaire.  Voici  les  paroles  île  l'acteur  Perfê: 

ïcLfT3.jjx>iv  t^duf^cLv  a.Tn.oj-ova.avL'içai.. 
Ariflophane  les  rend  par  celles-ci: 

riê,u.4^'>'  jSaaiAeot  (fviaic  y\puv  ^vaiov. 

(r)  Le  mol  fatter-pae  peut  encore  Cgnifier  fous  l 'étoile,  c'eft-à-dire 
inférieur  au  Roi. 

Je 
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Je  ne  répéterai  pas  l'explication  que  j'ai  donnée  de  ce 
pafîàge,  à  la  fin  de  la  notice  des  ouvrages  attribués  à  Zoroaftre;  jjg'j']/,''' 
je  m'arrête  aux  deux  mots  qui  marquent  le  génie  de  la  langue, 
parce  qu'ils  font  en  régime, iarta  &  apiffonafatra.  CesexpreiTions 
îbnt  par  fies;  iarta  ou  tarât  répond  à  ïarad,  ajjerent;  &  apijfo- 
uafatra  à  afrpunatra,  opes:  la  phrafè  entière  lignifie,  on  nous 
apportera  de  l'argent  de  la  part  du  Roi  ffjj-  EripeM/i  ce  lèroit 
djaewgoned  ou  djandjrouned  mm  khoda  apom  vakjehina. 

La  langue  que  les  Grecs  attribuoient  aux  Perles  du  temps 
d'Ariitophane ,  était  donc  le  parfi,  Se  par  con'équent  il  y 
avoit  déjà  long- temps  que  cet  idiome  avoit  cours  en  Ferle; 
mais  il  n'avoit  pas  encore  cette  douceur  qui  le  diftingue  de 
toutes  les  langues  de  l'orient.  Le  /,  dans  iarta,  les  deux  y", 
dans  apijfonafatra ,  (ont  des  vertiges  de  la  dureté  primitive; 
à  moins  qu'on  ne  difê  qu'Ariltophane,  fait  aux  délicateflès 
de  l'ait icifme,  a  un  peu  forcé  la  prononciation,  comme  cela 
eft  ordinaire  à  ceux  qui  parlent  une  langue  étrangère. 

En  effet,  le  Grec,  accoutumé  à  traiter  de  barbares  les  Na- 
tions qui  n'étoient  pas  comprimés  dans  (on  petit  cercle ,  avoit 
peine  à  (enlir  la  finefîè  d'un  langage  différent  du  fien.  Aufîi 
la  langue  Perle  patîoit-elle  chez,  ce  peuple  pour  fort  difficile; 

r.     1.  1    •         r  n-.i   /     -n      1  ar  1     Themijl.orat.2, 

&  Ion  regardoit,  dans  Thcmiltocle,  comme  un  effort   de    „  w_  ,„.u 
mémoire  d'avoir  pu  en  un  an,  apprendre  à  la  bien  parler.     /, u.c. 2. 

Le  mélange  des  peuples  qui  parioient  alors  perlân,  pou  voit  i^'j,.^'',' 
confirmer  l'idée  que  les  Grecs  s'éloient  formée  de  cette  langue; 
l'expédition  de  Xerxès  avoit  répandu  en  Grèce  beaucoup  de 
perfonnes  qui  portaient  le  nom  de  Perles,  fans  être  du  Phatjijlan;    tim&.  St.  r, 
on  peut  voir,  dans  Hérodote,  les  différais  peuples  qui  corn-'' 
pofoient  l'armée  de  ce  Monarque;  les  plus  nombreux,  après     Um.lvu, 
Jes  Perfês,  étaient  des  environs  de  la  mer  Cafpienne.  v'*  "' 

Depuis  que  les  rois  de  Per(è  avoient  quitté  BalLIi  <Sc  les 
contrées  de  l'eft,  la  langue  du  Pltarjlfhm  commençoit  à  de- 
venir dominante.  Ces  Nations,  dont  les  unes  parioient  ifnd, 
d'autres pehlvi,  celles-ci  des  idiomes  ou  des  dialectes  particuliers, 
donnoient  au  parfi  toute  la  dureté  de  leur  langue  maternelle. 
Le//;  le  rencontre  lôuverjt  dans  le  -end,  &  les  lettres  kh  fkjc{{ 
Tome  XXXI.  ,  Ggg 
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dans  les  mots  lends  &  dans  les  pehlvis  :  le  parfi  prononcé  par 
les  peuples  à  qui  ces  langues  étoient  naturelles,  recevoit  dans 
leur  bouche  les  mêmes  inflexions,  ce  qui  fait  peut-être  dire  à 
lii.j.p.Sf.  Hérodote  que  tous  les  noms  des  Perfès  font  termines  par/ 

On  peut  ajouter  que  les  Grecs  confondoient  fous  le  nom  de 
langue  perfe  tous  les  idiomes  de  la  Perle,  &  la  caracléri (oient  par 
les  fons  qui  les  bleiïbient  davantage ,  tels  que  ceux  du  iend. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'armée  de  Xercès  fè  voit  tous  les 
jours  dans  celles  des  Monarques  de  l'Orient.  L'armée  de 
Thamas  Koulikhan  étoit  compofée  de  plufieurs  peuples,  qui, 
outre  leur  propre  langue ,  parloient  encore  celle  du  pays ,  le 
perlân.  Un  voyageur  inftruit  auroit  reconnu  le  Turc,  l'Arabe, 
l'Arménien  aux  fons  durs  &  tirés  du  gofier  par  lelquels  ils 
rendoient  le  perlân  ;  celui  qui  paiïè  rapidement  ou  qui  ne  parle 
que  par  interprète ,  auroit  donné  à  la  langue  perfàne  les  in- 
flexions propres  à  l'idiome  du  foldat  qui  la  prononçoit. 

Il.e  Epoque  du  premier  âge  du  Parfi. 
Depuis|5ans      Vers  le  milieu  de  la  troifième  dynaflie  des  rois  dePer/ê, 
j.c>fq"com-  Ie  Parfi  s'employoit  dans  les  noms  de  lieux,  de  charges  & 
mencement  du  darjS  [es  titres  honorifiques. 

Chrétienne."6  DansDiodore  de  Sicile ,  bagijlame ,  nom  d'un  endroit 
Bibliot.l.xvu,  délicieux  de  la  Médie,  à  fept  journées  d'Ekbatane ,  prélênte 
'"/f  &»■ ,    ,  exactement   le   même    fens    que    bagheflan ,  lieu   rempli  de 

Rd.diff.dev.l,    .,..,.  .         .        ,,     \  °    J.  „ 

fcrj.p.i^f.    jardins,  jardin  continuel;  cetoit  encore  le  nom  dune  mon- 
tagne de  la  Médie,  auprès  de  laquelle,  au  rapport  de  Ctéfias, 
Jbid.  Ki.ii,  cité  par  Diodore  de  Sicile,  Scmiramis  fit  planter  un  jardin 
r-7'-  qui  avoit  douze  flades  de  circuit. 

Sirab.  Ceogr.       Carda  chez  les  Perfes  défignoit  une  action  de  foire  &  de 
l.xv,p.7j4.  courage;  ce  mot  fignifîe  qui  efl  fait,  ck  vient  de  kardan , 
faire.  Selon  Théophylade  Simocatta,  au  commencement  du 
feptième  fiècle  de  l'ère  Chrétienne  ,  cardarigau  ,  formé  de 
kerdar,  qui  eft  dérivé  de  kardan ,  étoit  un  nom  de  dignité. 
Ul'ifup.I.xr,       Strabon   fait  mention  d'un  peuple  voifin  de  la  Médie, 
^.ifie'jf,  appelé  Sara  para,  c'efl- à-dire,  comme  l'explique  ce  Géo- 
graphe, coupeur  de  tête;  rien  neft  plus  paift  que  ce  nom: 
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far  fignifîe  tête,  &  para,  portion,  divifion ,  pareil  pareh 
kardan ,  couprr  en  morceaux  (f). 

Darius  eft  nommé  ,  dans  Plutarque ,  Aflandef  d'Ochus  ;  Àfcjj/' Forf' 
c'eft  -  à-dire  page  ou  huiffier  de  la  chambre.  Ce  mot  repond  Rd.  di  fur, 
à  ajland,  celui  ou  ceux  qui  font  prejens.  !*■*¥'■ 

Dans  le  même  auteur,  gangamela  eft  rendu  par  cameîi  h  vin  AkxanA. 
'dormis ;  c'eft  un  mot  parft  compofé  ,  comme  le  remarque  ff^'e'  ' 
Reland ,  de  k/ianeh ,  maifon ,  &  de  gamel ,  mot  arabe  adopté  Dtf.  Ae  Va. 
par  les  Perfàns,  qui  lignifie  chameau.  '"fi.      l"*' 

Sans  entier  dans  un  plus  grand  détail ,  je  m'arrête  à  une 
infeription  qui  a  jufqu'ici  exercé  les  Savans;  on  la  voit  fur  un 
bas- relief  dont  Gruter^Smetius  b,  Montfaucon  c,  Philippe  de 
la  Torré  d  &  le  Marquis  Mafrei  e  ont  donné  la  defeription. 

Quoique  le  culte  de  Mithra  ait  été  apporté  en  Italie  avant 
1ère  Chrétienne,  je  me  contente  de  placer  l'époque  de  ce  ^infcript.p.;^, 
monument  dans  le  fécond  fiècle  ;  c'efr.  alors  que  paroifîent  les  £'°"   n, 
premières  inferiptions  qui  raflent  mention  de  Mithra  f.  "Amiq.t.  n. 

Le  bas-relief  dont  il  eft  queftion,  étoit  autrefois  au  Capi-  F!f''22,'r'l^f,\ 
tôle  dans  un  temple  fôûterrain  ;  on  le  voit  maintenant  à  la     fMumm.ven 
vigne  Borghèfè:  le  fond  préfênte  une  antre  ou  un  rocher  ^"'^,-     ' 
creufé ,  dans  lequel  paroît  un  homme  porté  par  un  taureau.  Cet    cSaggi,ddf. 
homme  regarde  de  côté,  &  eft  coiffé  d'une  tiare  perfienne    ' ^L^*! 
recourbée  en  devant;  il  porte  un  manteau  qui  flotte  fur  fes    tMm.diLitt, 
épaules:  de  la  main  gauche  il  paroît  tenir  le  taureau,  &  de  la  "     'l'—7z> 
droite  il  lui  frappe  l'épaule  avec  un  poignard,  dont  le  manche    Jfô4  '.  xit; 
eft  terminé  en  tête  de  coq.  Au  bas  du  taureau  eft  une  cou-  £  'fifmm/va. 
leuvre  étendue,  &  une  efpèce  de  chien  qui  femble  fè  jeter  Am.jh  jj?, 
fur  la  plaie  de  cet  animal,  dont  la  queue  finit  en  épis;  devant 
&  derrière  ce  groupe  font  deux  hommes  debout,  tenant  chacun 
une  torche  élevée,  le  vifage  tourné  du  côté  du  héros  porté 
par  le  taureau.  On  voit  au-deffus  de  l'antre  le  Soleil  fous  la 


(f)  Moyfe  de  Chorène  (hlfl. 
Armen.  I.  Il,  c  84. ,  p.  11  S )  rap- 
porte que  le  fils  de  Pcrozamat,  Gé- 
néral des  Troupes  d'Ardefchir,  dans 
le  troilicme  fu  de,  lut  appelé  lÙiniJhr, 
parce  qu'il  avoit  perdu  une  partie  du 


crâne,  en  combattant  vaillamment' 
auprès  de  fon  père.  M."  Whillons 
remarquent  fort  bien  que  ce  nom  eft 
compofé  de  deux  mots  perfàns,  kamt 
moins,  diminué,  &/</r,  tCte. 
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forme  d'un  jeune  homme  qui  conduit  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  ;  il  eft  précède'  d'un  homme  qui  porte  une  torche 
élevée.  La  Lune,  repréfèntée  par  une  femme,  eft  fur  un  char 
traîné  par  deux  chevaux,  devant  lefquels  marche  un  homme 
qui  baiffè  fi  torche.  Au  fommet  de  l'antre  paroît  un  corbeau 
perché  afîèz  près  de  trois  arbres  verds. 

Sur  Je  ventre  du  taureau  efl  cette  Infcription  : 

DEO  SOLI  INVICTO  MITHRA; 

Et  fur  le  cou,  on  lit  cette  autre: 

NAMA     SEBESIO. 

Le  bas-relief  efl  aviez  bien  confêrvé ,  à  la  tête  près ,  qui 
paroît  avoir  été  nouvellement  raccommodée  fur  le  modèle 
des  autres  monumens  de  Mithra. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  rapporter  les  différentes  expli- 
cations qu'on  a  données  de  ce  bas -relief.  Philippe  de  la 
Torré,  après  avoir  rafîèmblé  tout  ce  qui  avoit  été  dit  avant 

P.j,  />.  iSo.  lui  à  ce  fujet,  conclud  très-bien  que  les  fymboles  de  Mithra 
expriment  la  génération  de  la  Nature  procurée  par  l'action 
du  Soleil  ;  mais  il  efl  obligé ,  pour  trouver  cet  aftre  dans 

lbid.p.iyf,   l'infcription  uama febcfio ,  de  changer  tiama  en  hamma  (fol), 

&  jebcfio  en  femef. 
Hi(l.  Deor.        Gregorio  Giraldi  a  recherché  avec  foin ,  dans  fa  mytho- 

tjfg,p'.2<Sé.  I°g'e  ancienne,  l'origine  &  le  fèns  du  mot  fabaii us. 

Je  remarquerai  feulement  que  les  auteurs  cités  par  Phi- 
lippe de  la  Torré  fè  copient  ou  fè  combattent  félon  le  ÇyÇ- 
tème  arbitraire  qu'ils  fe  font  formé  ;  6c  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière,  partant  de  ce 
principe  indiqué  par  les  anciens ,  Mithra  efl  le  Soleil ,  &  le 
taureau  la  Terre  ou  la  Nature,  ont  donné  des  explications 
analogues  au  fujet ,  autant  qu'elles  pouvoient  l'être  (t),  mais 


(t)  J'excepte  du  nombre  de  ces 
écrivains  M.  Frcret,  qui  a  expliqué 
(Mém.  de  Littér.  t.  XV J,  p.  280) 

■Akù  heureufement;  par  le  perfan- 


moderne,  l'infcription  namafebefw ; 
il  Ibupçonnc  que  nama  vient  de  nam 
ros  ,  oenediélio,  &  febefw  çjc  fepaj '', 
gradarum  aélio. 
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toujours  vagues  Se  incertaines,  parce  qu'ils  ne  les  ont  puifées 
ni  dans  la  théologie  perfane  ni  dans  ia  connoitTance  du  perfân, 
quoique  la  dernière  infcription  (oit  en  cette  langue.  Cm,  difipi 

La   première  infcription   fait  voir  que  le  monument  eft 
conficré  à  Mithra. 

DEO  SOLI  INYICTO  MITHRA. 
A  Mithra,  Dieu,  Soit  il  (14),  invincible. 

Les  anciens  ont  cru  que  Mithra  chez  les  Perfàns  étoit  îe      VmB& 
Soleil.  Ce  mot  en  iend,  Melhrc ,  eft  le  nom  de  l'ange  qui  Fmg.  ij/t 
accompagne  le   Soleil   dans   (à  courfè  :  en  pehlvi  il  s'appelle 
Mat  01  m  ,  Se  Meher  en  parfi  (  1  j }. 

Mithra  préfide  encore  avec  l'ange  Havan  à  la  première 
partie  du  jour ,  nommée  Gah  Havan. 

Cet  Ange  donne  Ton  nom  au  feizième  jour  du  mois  Se 
au  (èptième  mois  de  l'année;  Se  le  jour  Mithra  du   mois 
Mithra  le  célèbre  par  des  banquets  nommés  djajehné  (u ), 
qui  durent  jufqu'au  vingt" -deux  ;  le  feize  t([  le  meher  gah     Bcrhan  kata , 
ordinaire:  le  grand  meher  gah  repond  au  vingt-un  (xj.  Rff.pl  2+*, 

Je  vais  expliquer  le  bas-relief  dont  il  eft  queition  par  les 
attributs  donnes  à  l'ange  Mu  lira  dans  Xlefcht,  qui  porte  fon    LMedaeum 

■  1   •       »  1     r  1     •    r    •      ■  f  1    r         etmb.  aZotvall. 

nom;  cela  me  conduira  a  la  lecor.de  înlcription,  nama  jebcjio.    „,»  }t 

La  fonclion  propre,  de  Mithra  eit  de  donner  l'abondance 
Se  la  fertilité,  fur-tout  aux  terres  incultes,  Metrehe ' veorogueoieoe 
toefili ,  en  parfi ,  Aie  lier  ferrahh  koneiulcli  dafchtan ,   c'efl-à-    kjch  Mithra, 
dire  Mithra  qui  fertilifc  les  déferts  :   voilà   le    nom    que    lui  c'  ''  *u 
donnent  les  livres  lends  ;  il  ett  fécondé  par  l'ange  Rame/10 
khaflrehe  (en  garft  Ramefchné  1  hircin)  auteur,  comme  l'ex- 
prime fon  nom ,  du  plaifir  Se  du  bien  être. 
Aîithra  remplit  fa  charge  : 

l.°  En  protégeant  le  jufte  Se   diminuant  le  ma!  moral, 
qui  augmente  le  pouvoir  d'Ahriman  fur  la  terre. 


Selon  Ctéfias,  dit  Athénée 
(  lib.  .\  ,  édit.  1  )97>  /'•  4}  4  ' ,  le 
jour  que  les  rois  de  Perfi  fàcrifioient 
;i  Mithra t  i!  leur  étoil  pc.niii  de 
ijirc  1  .:cr. 


(x)  Ces  jours  font  nommés,    en 
%enti ,  Methrt  eathtiao,  les  temps , 
(et  jours  <le  A4  ultra;  d'où  i'a 
Meher  galion  enparji,  &  par  cur- 
luptiun  Meherdjan, 

Ggg  iij 
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2.0  En  combattant  cet  elpiit  impur  qui  cherche  à  dé/ôler 
Je  monde  Se  à  rendre  les  hommes  malheureux  ;  je  m'arrête 
à  ce  fécond  caractère,  qui  a  un  rapport  plus  immédiat  au 
bas  -  relief. 

J'examine  d'abord  ce  que  l'antre  peut  lignifier.  Eubuîus  ; 

DeNimph.  ancien  auteur  cité  par  Porphyre,  me  fêrvira  de  guide  dans 

tai.'v.2fi.    cette  recherche;  au  rapport  de  cet  Écrivain,  Zoroaltre  eft  le 

premier  qui  ait  confàcré  dans  les  montagnes  voifines  de  la 

Perle  une  caverne  à  Mithra,  le  créateur  &  le  père  de  tout 

ce  qui  exifte.  «  L'objet  de  Zoroaftre ,  ajoute  Eubulus ,  ctoît 

»  c^\e  cet  antre  lui  repréfentût  la  figure  du  monde  créé  par 

»  Mithra  ;  8c  que  les  choies  qu'il  contenoit ,  miles  à  des  di£ 

»  tances  fixes  les  unes  des  autres ,  offrilîênt  les  fymboles  ou  les 

figures  des  élémens  5c  des  climats  ». 

La  fcène  des  évènemens  exprimés  par  le  relie  du  bas- 
relief,  eft.  donc  dans  le  monde,  au  milieu  des  élémens  & 
des  climats  :  luivons  l'analogie. 

Comme  l'année  ecciéfiaftique  des  Parles  ne  reçoit  pas 
Çi-d.p.^py.  d'intercalation  ,  les  mois  en  rétrogradant  parcourent  fucceffi- 
vement  toutes  les  ferions;  Je  crois  que  les  diflérens  bas-reliefs 
de  Mïihra  font  relatifs  aux  apparitions  de  cet  Ange  dans 
les  quatre  pirties  de  l'année;  mais  ils  ont  particulièrement 
rapport  aux  équinoxes  de   printemps  &  d'automne,  temps 
auxquels  la  renaifïànce  de  la  Nature  &  fa  fécondité  annon- 
cent le  triomphe  de  Mithra. 
'Ahmfiuc.'Anr.      Par  exemple,  le  bas -relief  de  la  galerie  Juftinienne  me 
»'  'Js+pUtk  F1'0'1  l'epi'éfenter  Mithra  en  automne ,  &  c'eft  peut-être  pour 
iitf.fig- 1.    cette  raifort  que  chez  les  Thraces,  Bacchus  eft  appelé  fcbajîus 
Macro/:  nb.  i,  ou  Jebadius,  auffi-bien  que  le  Soleil. 

Le  bas  -  relief  dont  il  eft  ici  queftion  a  rapport  au  priiï" 
temps.  Le  mois  Mithra  le  trouvoit  dans  cette  fàifon  (y)  an 


fatum.  Ci  1 8, 


(y)  Je  fuppofe  que  du  temps 
de  Zoroaftre  le  commencement  de 
l'année  répondoit  à  l'équinoxe  du 

Ïirintcmps ,  ou  du  moins  qu'il  ne 
e  précédoit  pas  de  plus  d'un  mois; 
parce  que,  félon  les  Parles,  l'intcr- 


calation  d'un  mois  tous  les  cent  vinge 
ans  a  duré  julqu'à  ce  Légillatcur ,  & 
que  Djemlchid,  qui  l'avoit  établie, 
avoit  aufïi  fixé  le  commencement  de 
l'année  à  l'équinoxe  du  printemps, 
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commencement  du  fécond  fiècle  de  1ère  Chrétienne ,  près  de 
fept  cents  ans  après  Zoroaftre,  comme  je  le  ferai  voir,  lorfque 
j'expofèrai  l'ancienne  année  des  Parles  &  Tes  différentes  époques, 
&  c'étoit  à  peu  près  le  temps  de  letablinement  du  culte  de 
Alithra  chez  les  Romains. 

Le  Soleil  commence  alors  fâ  carrière;  auiïi  eft  -  il  repré- 
fenté  dans  le  bas-relief  avec  un  vilage  jeune ,  &  la  torche 
qui  le  précède  eft  élevée. 

Les  livres  içtids  lui  donnent  quatre  chevaux ,  comme  ce 
monument. 

J'invoque,  dit  Zoroaftre  (1),  (le  ferouer)  du  Soleil...  \ 
qui  a  quatre  chevaux. 

Alithra  eft  auffi  accompagné  de  la  Lune  (a).  Alithra, 
dit  ailleurs  ce  Légiflateur,  qui  rend  les  Jeferts  fertiles ,  je 
l'invoque ,  lui  qui  jubfiflc  toujours,  qui  ejl  toujours  au  Ciel  entre 
la  Lune  &  le  Soleil. 

La  Lune  étoit  vraifemblablement  fur  fon  déclin  lors  de 
h  confécration  de  ce  monument;  c'eft  pour  cela  qu'on  porte 
devant  elle  une  torche  baillée,  &  les  deux  chevaux  qui 
traînent  fon  char  fe  précipitent  dans  leur  courfe  :  d'autres 
monumens  de  Ali t lira  lui  donnent  les  cornes  du  croiiîànt , 
ce  qui  peut  encore  défigner  le  dépôt  qui  a  été  confié  à  cet 
aftre.  Après  la  mort  du  premier  taureau ,  la  Lune  fut  chargée 
de  conferver  fi  fèmence,  d'où  dévoient  fortir  tous  les  ani- 
maux; c'eft  pour  cela  qu'elle  eft  appelée  Alaonghe  gaotchethre,  jNcaejchmch, 
c'eft-à  dire  la  Lune  (  qui  garde  )  le  germe  du  taureau. 

Les  trois  arbres  qui  font  au  haut  de  l'antre  annoncent  le 
renouvellement  de  la  Nature. 

La  couleuvre,  qui  a  produit  l'hiver,  terrafïce  par  Alithra , 
eft  fans  forces;  c'eft  d'elle  qu'il  eft  dit  (b):  Lorfque  la  couleuvre, 


( \)  Iefcht  farvard.  C  27.  Houe- 

retc/if  . .  .  tchethverejjepehe  ie?mtdCi 

(a)    Alethro  io  vorogueoioetotfch 

irrite  heldiedrantcht  ira  ajL  tiehhe- 

drenanin  vtlu'fcluan  eantere  Alaong- 
htmtche    Houtrttchc.   Kcatli.ll    du 

Soleil 


(h)  htltemaiimtchcd  iem  Ehcrem- 
mrçdaum  mtrtntttt  vifpenaum-deng- 
heom  tnerio  Alethro  drohhjchtfopett- 
me  iethe  fetchem  kàedtnanm  toute} 
tfcheout  d/tdjed  Afethrm  madjtniof 
Japtume,  Ieicht  JWiihra,  c.  i. 


424'  MÉMOIRES 

ennemie  Je   Mithra  ,  défoie  les  provinces  qui  m'appartiennent , 
Vcnlul  font,  i ,  **  m01  I"1  fltls  Ormufd,  o  Sapetmaii  ( '  Zoroaftre  J ,  lorsqu'elle-  y 
produit  la  dijette ,  aujfttôt  le  pur  Mithra  la  frappe,  aiufi  que  les 
Dcws  du  Mà^endran. 
hfcht  Mtfi,       Les  armes  de  Mithra  font  particulièrement  l'arc,  la  flèche, 
<=■  9  & )''      la  lance,  le  poignard  &  la  mafîùe. 

Parmi  les  animaux  célefles  qui  accompagnent  cet  Ange*; 
C.  i7,  2+  paroifîènt  quatre  oileaux  ,  au  nombre  de/quels  font  le  coq 
^  >'•  &  fe  corbeau. 

L'animal  qui  dans  le  bas  -  relief  fêmbfe  fauter  fur  la  plaie 
du  taureau ,  elt  le  chien  foura  ;  voici  comment  s'exprime  à 
ion  fujet  la  Cofmogonie  pehlvie.  (c). 

Il  efl  dit  qu'un  chien  a  été  mis  au  fetor  pah   (  le  ciel  des 

étoiles  ) pour  veiller  Jur  les  hommes  ;  il  a   encore   été 

donné  pour  protéger  les   animaux  :  lorjque  les  animaux  &  les 

hommes  s'unifjent ,  le  chien  Soura  fe  trouve  dans  le  monde ,  c'cfl 

lui  qui  d'un  feul  homme  en  a  fait  venir  un  fi  grand  nombre. 

Une  des  fonctions  du  chien  foura  efl  donc  de  préfider 

Mmm.  vit.  à  la  population,  &  dans   le   bis -relief  il  fèmble  affilier  à 

4m.  c  <f.        l'enfantement  de  la  Nature  6Y  hâter  cet  événement. 

L'aclion  de  cet  animal  qui  s'élance  (ùr  le  taureau,  marque 
l'impatience  avec  laquelle  il  attend  le  changement  que  Mithra 
va  produire,  changement  qui  paroît  fbrtir  de  la  plaie  du 
taureau,  parce  qu'il  en  efl  la  fuite,  &  qui  efl  défigné  par  la 
queue  de  cet  animal  terminée  en  épis. 

La  Cofinogonie  pehlvie  nous  explique  ce  dernier  em- 
blème ;  voici  fes  paroles  (  d )  :  Le  premier  taureau  étant 
mort ,  il  fort  il  de  Ja  queue  cinquante  -  cinq  efpèces  d' ai  1res 
portant  grains ,  &  doii(C  efpèces  d'arbres  utiles  &  bons  pour 
la  faute'  (  qui  crûrent  )  fur  la  terre. 


( c)  Kidba  djamnoaned  agit  tuen 
Setorpah .  ..  .  ofch  men  mardotnan 
vavan  iodjejl  pena)  dad  penah 
y  tfpandan  -  ra  tchaguin  gomejeie 
men  goufpandan  mardotnan  fonrâ 
fag  khane  houmtnad  memanefdi  a 
(idvali  mai  inardom  vefch  dad. 


(d)  Tonna  advak  dad  hand 
tchaguin  penadj  vedard  horouer  tc/ie- 
reh  ra  men  ham  andame  tonna  pand' 
jali  o  pand)  fardeli  djordah  aehdou 
farde/i  befdiar  mat  darnik  petit  d) 
vahhfchid. 

Pour 
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Pour  opérer  le  même  événement ,  Mïihra ,  compagnon  du 
Soleil,  qui  au  mois  Mit/ira  entroit  dans  le  ligne  du  Tau- 
reau (e)  lors  de  la  confècration  de  ce  monument,  dompte 
cet  animal  (16),  le  frappe,  &  de  la  queue  croiflènt  des  épis, 
cjui  annoncent  la  fécondité. 

Mithra,  dit  l'iefcht  de  cet  Ange  (f),  procure  la  tranquil- 
lité aux  nombreuses  âmes  de  l'Iran  ;  il  multiplie  les  troupeaux , 
qui  trouvent  aijement  Jnr  les  montagnes  élevées  des  pâturages  rians 
&  abondans.  Dans  les  bouches  des  vallées  couvertes  d'arbres , 
l'eau  ne  peut  Je  pajfer  qu'en  bateau  ;  il  donne  avec  profit/ton 
la  Je  me  ne  e  qui  vient  du  Ciel 

Le  manche  du  poignard  que  Mithra  tient  en  main  efl: 
terminé  en  tête  de  coq.  Cet  oifeau  ,  après  Serojch ,  efl  le 
gardien  du  monde. 

Tout  renaît  en  même  temps  dans  la  Nature ,  les  arbres , 
les  animaux  /g),  &  l'égalité  des  jours  efl  défignee  par  les 
deux  torches  élevées  devant  &  derrière  Alithra. 

Le  tableau  que  je  viens  de  préfenter,  efl;  énoncé  par  les 
deux  inscriptions  du  bas-relief;  dans  la  première  Mithra  efl 
appelé  Dieu  &  invincible ,  parce  que  rien  ne  paroît  lui  réfifler; 
il  combat  lui-même  pour  la  Nature,  triomphe  des  efforts  de 
fôn  ennemi,  ck  lui  rend,  par  le  miracle  le  plus  fenflble,  ks 
forces  ck  fa  fécondité  épuifées  pendant  l'hiver. 

La  deuxième  infeription ,  Namajebejo  efl  enpar/i;  en  voici 
le  (èns:  Louange  à  la  verdure.  Na ma  ou  namas  fignifie  louange, 
prière,  ck  monument  de  prières.  Scbejo   ou  Jabfio  déligne 


(e)  Quocirca  Alitltnv  peculiarem 
ferlent  juxta  œquinoSlia  attribuer unt. 
Jdeo  arietis,  inartii  Jîgni ,  gladium 
geflat ,  vehiturque  Tauro  figno  re- 
tiens. Nain  Alithra  cequi  ut  Taurns 
auéîor ,  produùlorque  rerum  efl  if 
generationit  dominus.  Porphyr.  de 
Nymph.  antr.  L.  Holften.  interpr. 
&  Monum.  vet.  Ant.  pag.  183. 

(f)  Ehm'ie  jaflaro  eoroue peoroue 
pecerefeh  Irao  ra?eiente  iefanit  gin- 

Tome  XXM. 


re'10  bere^eanto  peoro  vaflraonglio 
afento  khatUro  gueoue  fradeiene  ied 
djefre  verio  or  ou  a  paongho  hefJitente 
ie/imie  apo  naouiao  perethvejcfi  khe- 
fchcodenghao  thveklifchente  aefchke- 
tein  tporotemtche.  4-.c  Carde. 

(g)  Les  mariages  fe  faifoient, 
chez  les  Parles,  au  commencement 
de  l'équinoxe  du  printemps.  S  trot, 
/.  .\V,  p.  733- 

.    H  h  h 
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ia  verdure  ;  ce  mot  vient  de  fabi ,  verd ,  d'où  Se  forme  le 

fubitantii  fabfi ,  verdure  ,  c'elt-à-dire  que  ce  monument  efl 

'Monm.  m.  confâcré  à  la  renaifîânce  de  la  Nature,  dont  le  Symbole  eSt 

Mâl'dYitt.  ia  verdure;  o  efl;  la  terminaifon  latine  que  les  Romains  ont 

uxvi,i'.z7i.  ajoutée,  lorsqu'ils  ont  adopté  le  culte  de  Miihm  (  17  )• 

a  Vit,  Pomp,        Selon  Plutarquea,  ce  furent  les  Pirates  défaits  par  Pompée 

vVilf'     ''  <îu'  l'introduifirent  en  Italie;  de -là   viennent  peut-être  les 

bGrut.j>.jj,  titres  faflueux  de  Dieu  &  de  Toi/i-puijffatith  donnés  à  Mit/ira 

''cnvmcll'ii'fl.  dans  différentes  infcriptions ,   &   que  les   vrais  difciples  de 

Nd/<of.  m,  r,  Zoroaflre  n'auroient  pas  avoués. 

MénudcLitu  J'ajoute  que  YreJcAt  de  Mit  lira  pourroit  n'expliquer  qu'im- 
t.xvi,i>.272.  parfaitement  tous  les  attributs  donnés  à  cet  Ange  dans  le  bas- 
relief,  (ans  qu'on  eût  raifon  d'en  être  Surpris;  ces  Symboles 
ont  dû  naturellement  's'altérer  en  pafîânt  des  mains  des  Perles 
dans  celles  des  Pirates,  &  de -là  chez  les  Romains,  peuple 
livré  à  l'idolâtrie  la  plus  groffière. 

II  paroît,  par  cette  inlcription,  que  le  parfi  vers  la  fin 
de  la  troisième  dynaftie  étoit  déjà  employé  dans  les  nionu- 
mens  de  religion,  &  que  par  conféquent  il  commençoit  à 
être  d'un  ufage  allez  général. 

11V  Epoqu  E  du  premier  âge  du  Parfi. 

Depuis  la  fin  Le  parfi,  fous  les  premiers  Princes  de   la  quatrième  dy- 

du  iv.c  ficelé  naftie ,  paroît  dans  les  ouvrages  liturgiques,  s'il  e(t  vrai  que 

mmcemenTdu  Sapor  étant  fur  le  trône  de  Perfe,  Aderbad  mahrefpand  ait 

y"-!  écrit  fes  confeiTions  en  cette  langue:  les  trois  Siècles  fuivans 
nous  le  montrent  dans  la  plupart  des  noms  propres  &  de 

*Amm.Mamll.  dignités  cités  par  les  auteurs  Grecs,  &  vers  la  fin  du  fixième 

l.xix,p.2z0,  fxècle  il  dominoit  dans  toute  la  Perlé. 

Mit.  ValcJ.  7-1       /-    c  .  ,   ,1  t-rr-  \     r  ■  r         r 

ReLëfdev.h        ryrojes  ,  vainqueur,  netl  pas  dînèrent  dejyrous ,  mjaan-jaan 

[-'•  tejchakan-fchah,  c'eft-à-dire  roi  des  rois. 
Hk  m,  //.       Si/re/iasd,  féconde  place  après  les   Rois  chez  les  PcrSès; 

Amm.^Mmcell.    vjent  fe  J~ar  f  tête,  chef,  au  pltlljel  farail. 

Chrift.       Bahmatryidego6  lignifie  fils  de  Bahmatt;  c'cfl  Balunan 

ai  Chef» ,    in    „  .  1  1 
t/mn,,  l>,p,       lade'1'. 
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'Pherokhanes,  dignité  chez  les  Perfes,  eft  le  pluriel  de  plier-     TTuoMaâ. 

P  l  l  ôimoc.  hb.  IV, 

rokh,  noble,  grand.  c.  2. 

Afpcbede  (h),  nom  du  Commandant  de  la  Cavalerie  :  ce    R£  àf-^ l 
mot  td  compofé  de  afp,  cheval,  &  de  pad,  chef  (1  S). 

Darigmedum ,  Curopalaie  ou  Grand  -  maître  du  palais  ;  ce    Roc.  I  m, 
nom  eft  compofé  de  deux  mots,  darig  ou  dergah ,  porte,  c'  *s* 
cour ,  8c  amad ,  il  vient ,  il  entre ,  c'eft  -  à  -  dire  celui  qui 
a  [es  entrées  du  palais. 

Le  mot  khenarragan  défigne  le  Commandant  de  la  cava-    u,ii,c.^ 
lerie,  qui  étoit  au  Aï  appelé  le  Chef,  le  Commandant  des  limites, 
parce  que  la  cavalerie  étoit  lur  les  ailes;  c'eil  le  mot  kenarkhan, 
formé  de  kenar,  côté ,  limite,  &  de  khan,  Seigneur,  Chef. 

Adrafftadaran  falanes  eft  le  nom  du  Commandant  gé-   M.l.i,e.c 
néral  des  troupes,  &  fignifîe  littéralement  celui  qui  confciye  ^f^ffiada 
les  années  ;  c'eil  une  phrafe  où  les  règles  de  la  conftruction  ranfabnes, 
font  obfervées  avec  la  dernière  exactitude  :  a  ou  an ,  celui 
qui,  drajla  (douroitfft)  daran,  confeiye  en  bon  état,  falan,  les 
années  ;  jamais  titre  n'a  mieux  convenu  au  Général  qui  eft 
chargé  de  défendre  l'Etat ,  5c  par  conféquent  la  vie  des  par- 
ticuliers qui  le  compofent. 

Le  milieu  de  la  troificme  époque  du  parfi  répond  au  temps 
où  il  a  pris  la  place  du  pehlvi ,  fi  on  fuit  les  auteurs  qui 
placent  cet  événement  fous  Behramgour ,  fils  d' Iefdedjerd ,  &c 
ièlon  le  Schah  -  namah  ,  quatorzième  prince  de  la  dynaftie 
des  Safanides. 

Ce  fentiment  n'empêche  pas  plufieurs  Ecrivains  de  faire 
remonter  le  parjî ,  fous  le  nom  de  deri,  à  la  première  anti- 
quité; quelques-uns,  dit  le  pharhang  Djehanguiri,  ck  après 
lui  Berhan  katce ,  aliment  que  le  deri  étoit  la  langue  de 
Djemfchid  (i),  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  en  ufage  fous 


(h)  Procnp.  de  bello  Perfic.  I.  I , 
C.  y.  Je  finis  par  cet  hiltorien,  quoi- 
qu'il (oit  antérieur  à  l'auteur  de  la 
chronique  d'Alexandrie,  &  à  Theo- 
phylaclc  Simocatta  ,  parce  qu'il  me 
fournit  des  exemples  plus  frappans. 

(i)    Cucrv/ic  iiuguutand  M  dar 


yiman  Balunan  Efpendiar  (la  deri 

m,  taLalUm  fchcd) djttntaatte 

beranand  ke  r.î-cf  m  ^abtin  dar  ^,i- 
man  Djemfdiidjchod  ve  èattri  diluer 
gaiiintid dar  jamani  Behram,  i'haih. 
Berhî  Katec;  au  mot  Deri, 

H  h  h  ij 
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les  Kéanfdes  (k):  ces  deux  opinions  font  faciles  à  accorder. 

Djemfihïd ,  conquérant  du  fud ,  peut  être  un  des  pères  du 
parfi  ;  cet  idiome  fera  devenu  plus  commun  fous  les  Kéanides, 
&  en  particulier  du  temps  de  Bahman  Efipendiar  derai  ^afi 
(  Artaxerxès  longuemain  )  ( i y). 

Ce  Prince,  dit  l'auteur  du  pharhang  Berhan  kafee , 
voyant  une  foule  de  Nations  différentes  remplir  (es  Etats, 
Se  parler  chacune  des  langues  que  les  autres  n'entendoient 
pas,  ordonna  aux  perfonnes  qui  iapprochoient  de  s'exprimer 
en  parfi ,  (ans  doute  parce  que  cette  langue  étoit  déjà  fort 
répandue;  il  fit  publier  le  même  ordre  dans  tous  (es  Etats: 
de-là  le  parfi  d'alors  fut  nommé  tieri ,  c'eft -à-dire  langue  de 
la  porte,  de  la  cour,  du  mot  dar,  qui  fignifie  porte  (l). 

C'eft  au(Ti  pour  cette  rai(on  que  la  plupart  des  mots  perfàns 
cités  par  les  auteurs  Grecs  qui  vivoient  fous  Xerxès,  Arta- 
xerxès, &  depuis  ces  Princes,  (e  retrouvent  dans  le  perfàn 
moderne ,  mais  avec  quelque  légère  corruption.  Le  deri  étoit  ' 
plus  pur;  les  temps  &  les  racines  y  étoient  mieux  marquées; 
ainfi  afchkem  fignifioit  ventre,  bego,  parle,  bero,  va;  depuis, 
en  abrégeant,  on  a  dit  fchckem ,  go,  ro  :  voilà  en  général  k 
différence  du  deri  ou  ancien  parfi  au  perfàn  moderne. 

Les  ordres  de  Bahman  mal  exécutés,  les  conquêtes  d'Ale- 
xandre &  l'intrudon  des  rois  Parthes  auront  apparemment 
retardé  le  progrès  du  parfi  ;  enfin  Behramgour  monte  fur  le 
trône ,  &c  fous  fon  règne  cette  langue  triomphe  du  pehlvi. 

Ce  Prince  vivoit  du  temps  de  Théodofe  le  jeune,  dans 
le  cinquième  fiècle;  il  avoit  été  élevé  à  Hira ,  ville  de 
l'Irak  arabique  (la  Chaldée)  ,  étoit  fivant,  magnifique,  & 
s'exprimoit  fort  bien  en  quatre  langues  :  il  parloit  parfi  à  (à 
Ci  J,  j>.  ; 7 ?..  cour  ,  dit  l'auteur  du  Tcbkat  ikijfïri  ,  arabe  lorfqu'il  étoit 
en  colère,  turc  à  (es  foldats  (20) ,  &  la  langue  de   Herat 


(k)  Vf  phfirkeh  averdeh  and  ke 
7abani-ra  mardoman  dur  gah  Keian 
l'an  moiakallem  mi  fchodeh  and  deri 
nainand,  Pharfi  ing  djefa  inguiri ,  es. 
linli.  katee,  ;iu  mot   Deri, 

(IJ  Ce  trait  d'hilloiie  explique 


ce  que  Berhan  katee  dit  cîu  pehlvi 
(ei-d,  p.  <]_o ç  )  ;  cette  dernière 
langue  aura  été  en  ufage  à  la  cour 
des  Kéanides,  jufqu'au  règne  de, 
Bahouui  Efptndiar, 
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(efpèce  de  parfi  altéré  par  le  mélange  du  pehlvi)  aux  femmes 
de  Ion  ferai!. 

C'eft  donc  depuis  ce  Priijce  que  le  parfi  efh  devenu  îa 
langue  générale  de   la  Perfe  ;  plufîeurs  évènemens  avoient 
préparé   cette   efpèce   de  révolution.    Guftafp,    après    avoir 
défait  Ardjafp  ,  roi  duTouran,  qui  l'avoil  refferré  à  Komefch,   9^TfanS 
fe  retira  à  Ilhkhar  ;   ks  (ùçceflèurs  abandonnèrent  les   pro- ;,.  272.  ' 
vinces  de  l'eft.  Les  rois  de   Perfè,   dit   Athénée,  pafïoient    Dàpm>f<fh.l3>t 
l'été  à  Ekbatane,  8c  l'hiver  à  Sufe,  capitale  de  la  Suliane ,  xn'F'J'3' 
province  limitrophe  du  Pharfiftan. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Iflakhar  devint,  félon  Khon- 
demir  a,  le  fiège  d'un  royaume  confidérable.    Les  rois  Par-     *  BU!.  Orient, 
thés,  au  rapport  de  Strabonb,  tenoient,  ainfi  que  les  Perfês,  ri.îs1f'S2^r 
leur  cour  l'été  à  Ekbatane,  &  l'hiver  à  Séleucie  fur  le  Tigre,  /--/- 
près  de  Babylone  (  2 1  )  :  enfin  les  Princes  de  la  quatrième 
dynaflie  s'éloignèrent  des  lieux  où  on  parloit  pehlvi ,  &  fe 
rapprochèrent  de  ceux  où  le  parji  étôit  uhté.  La  capitale  de 
la  Perfe  fous  leur  empire  étoit  Madayn ,  ville  fituée  fur  le  I''J'Jl 
Tigre,  au-defîbus  de  Bagdad,  dans  l'Irak  babylonienne;  alors 
l'élégance  <Sc  la  douceur  du  paiji ,  foutenues  de  i'ufâge  de  la 
cour,  donnèrent  à  cette  langue  l'empire  de  la  Perle,  &.  le 
pehlvi  fut  relégué  dans  les  livres. 

Le  parfi  n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  dans  les  provinces 
de  l'efl,  où  il  avoit  pénétré  long-temps  auparavant;  il  y  avoit 
jeté  des  racines  trop  profondes.  Le  rapport  que  l'on  trouve 
entre  cette  langue  ,  le  turc  &  quelques  idiomes  du  nord  de 
l'Europe  en  eft  la  preuve  ;  auffi  dès  qu'il  eut  entièrement 
triomphé  au  pehlvi,  les  peuples  qui  l'avoient  reçu,  lorfqu'il 
fortoit  prefque  du  berceau,  lui  rendirent -ils  toute  fa  pureté. 
Selon  le  pharluiug  Djehanguiri ,  le  deri  ou  le  pur  para  étoit 
la  langue  de  Balkh ,  de  Badakfchan  ,  de  Bokhara  ;  &  l'on  C-J.  p 
vit  I ouf  Se  le  Kafchmire  donner  naîflànce,  aulli  -  bien  que 
Schira^,  aux  meilleurs  Ecrivains  de  la  Perfè  (m). 


(m  '  Ftrdoup,  auteur  du  Schah* 
namah,  dans  le  \.'  Qècle,  <i"ii  de 
Toufi  Sduikli  SiiJj,  Jaib  le  xm," 


connu  par  le  Gouleftan  dt 

par  plulicurs  auties  poèmes,    ctoiî 

de  Sein 

II  h  h  iij 
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Je  finis  ce  Mémoire  par  une  efpèce  de  tableau  géne'alo^ 
gique  des  langues  de  la  Perfe  ;  il  eu  fera  comme  le  précis. 

Sous  les  premiers  Monarques  de  cet  empire,  eft  le  règne 
de  la  langue  yende ,  qui  fe  conferve  d'abord  pure  dans  la 
Géorgie ,  l'Iran  proprement  dit  &  X Adeiicdjan  ;  ce  point  a 
été  prouvé  dans  le  premier  Mémoire. 

Bientôt ,  comme  un  arbre  touffu ,  le  fend  répand  des 
branches  de  tous  côtés;  les  plus  confidérables  font  le pehlvi 
&  le  parfi  (n). 

Le  7end,  analogue  par  Ces  caractères  au  pays  d'où  il  fort, 
reçoit  différentes  inflexions,  félon  les  lieux  par  lefquels  il 
paffe  :  de  l'Aderbedjan  il  tourne  au  fud  -  eft ,  s'étend  du 
Ginlan  au  D'ilem ,  à  Y  Irak  adjemï ,  &  porte  le  nom  de 
howfyarefch  (  c'eft-à-dire  langue  des  forts,  des  héros),  traduit 
dans  la  fuite  en  parfi  par  pchlv't. 

Les  conquêtes  faites  du  côté  de  l'eft  par  les  rois  Ferfès, 
répandent  la  langue  pchlvie  dans  les  contrées  qui  étoient  déjà 
en  pofîèffion  du  parfi  :  à  Balkh  elle  eft  vulgaire  fous  Loh- 
mfp  ;  à  i'oueft  elle  eft  corrompue  par  le  voifinage  de  l'arabe; 
fou  règne  dure  jufqu'au  temps  de  Bafouait  Efpendiar  (  Arta- 
xerxès  Longuemain)  qui  la  bannit  de  fa  cour  plus  de  quatre 
cents  ans  avant  J.  C.  &  elle  ceffe  fous  Behramgour ,  dans 
le  Ve  fiècle  de  l'ère  Chrétienne ,  d'être  la  langue  dominante 
de  la  Perfe, 

Alors  le  pehlvi ,  qui  avoit  emprunté  des  langues  limi- 
trophes, Se  prêté  à  celles  qu'il  avoit  comme  envahies,  fut 
concentré  dans  les  livres.  Ignoré  des  étrangers  &.  même 
des  Mahométans  ,  deftrudeurs  de  l'empire  des  Perfès , 
les  feuls  Parfes,  refte  des  difciples  de  Zoroaftre  ,  le  cul- 
tivèrent ;  Se  du  mélange  de  cette  langue  avec  le  paifi ,  le 
ta  i  lare,  le  içnd ,  &c.  s  eft  formé  le  gucbii  ,  efpèce  de  jargon 
particulier  aux  Parles  du  Kirman  ck  des  environs  de  la  mer 
Çafpienrae. 


(n)  Je  ne  parte  pas  Awpa-^end, 

f'elt  moins   une   langue  prupuuunt 

d-tc,  qu'une  efpèce  de  dialefle  du 


ipml ,  qui  c-tolt  autrefois  particulier 
aux  théologiens  Parles. 


DE     LITTÉRATURE.  43  r 

"Le  pehlvi,  moins  dur  que  le  rend,  retient  cependant  quelque 
chofe  de  fon  origine  ;  ce  caractère  indécis  repond  aux  pays 
où  ii  régnoit ,  mêlés  de  montagnes  &  de  plaines. 

Tandis  que  le  iciul  le  corrompt  lentement  dans  les  lieux 
ovi  il  porte  le  nom  de  pehlvi ,  pénétrant  en  même  temps 
vers  le  fud ,  il  éprouve  des  changemens  plus  conf  idérables , 
fe  fixe  dans  le  pays  nommé  Pharfijlan ,  &  eft  appelé  parfi  ; 
la,  par  les  influences  d'un  ciel  pur,  il  fè  dépouille  de  fa 
groffièreté,  devient  dans  ce  beau  climat  une  langue  douce 
&.  vive,  caractère  des  peuples  qui  l'habitent,  ck.  qui  defeen- 
doient,  félon  quelques  auteurs,  d'une  colonie  amenée  par 
Djemfcfiid. 

Les  rapports  fènfîbles  du  parfi  au  vend ,  8c  fon  antiquité 
prouvée  par  les  mots  perlés  confervés  dans  les  anciens  auteurs , 
démontrent  allez  clairement  qu'il  dérive  immédiatement  du 
Ifnd* 

Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  s  étendant  à  l'orient ,  Se 
remontant  du  Siflan  dans  le  Khorafan  &  au-delà  de  i'Oxus, 
le  varfi  donna  naillànce  aux    idiomes  lari ,  fâgji,   lavcli ,    Çi-d-r-s^c. 
Jogdi ,  &.  jeta  les  fondemens  de  l'empire  dont  il  jouit. 

Les  langues  du  nord  y  puisèrent  plufieurs  de  leurs  ri- 
chefles;  mais  les  guerres  continuelles  des  Touranians  avec  les 
ïranians,  qui  parloient  pehlvi  vers  le  milieu  de  la  deuxième 
dynaflie,  interrompirent  pour  quelque  temps  l'ulâge  du  parfi 
dans  ces  contrées. 

Dans  la  fuite  ,  Bahman  Efpciidiar  étant  fur  le  trône,  le 
parfi  devint  la  langue  de  la  cour,  &  de-j.i  fut  nommé  deri; 
plufieurs  èvènernens  arrêtèrent  encore  les  progrès. 

Enfin  fous  le  règne  de  Bchramgour ,  dans  le  vc  fiècle  de 
l'ère  Chrétienne,  il  prit  à  la  cour  la  place  du  pehlvi,  dont 
il  avoil  reçu  beaucoup  de  mots ,  devint  la  langue  favorite 
cks  principales  villes  du  Khorafan,  &  domina  dans  tous  les 
pays  occupés  auparavant  par  le  pehlvi.  Pu  Tigre  à  l'Indus, 
de  la  mer  Cafpienne  au  golfe  Perfîque,  tels  étoient  lès  li- 
mites, qui  depuis  ont  pâlie  l'Inde,  et  réunifient  preibue 
Çonftanu'nopie  à  JYJJn. 
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Mais  auiîi  il  faut  convenir  que  ce  n'eft  plus  cette  an- 
cienne langue  Perfe  pure  6k  homogène.  Depuis  l'invafion  des 
Arabes ,  les  irruptions  des  Turcs  &  les  conquêtes  des  Mo- 
gois,  elle  eft  mêlée  de  mots  turcs,  arabes,  tartares  &  indiens; 
elle  a  lu ,  il  cft  vrai  ,  leur  communiquer  une  partie  de  là 
douceur;  une  prononciation  ailée,  des  terminaifons  harmo- 
nieufes ,  des  élémens  très-fimples ,  tout  invite  d'abord  à  l'ap- 
prendre, à  la  parler.  Les  épines  raillent  bientôt  de  ce  qui 
ièmbloit  en  faire  le  charme;  trop  de  liberté  la  rend  fouvent 
obfcuie,  &  fon  extrême  étendue  feroit  dire  maintenant,  avec 
Orat.  2.  plus  de  vérité  que  du  temps  de  Themiflius  (  dans  le  qua- 
trième fiècle),  que  c'eft  une  des  Langues  les  plus  difficiles  de 
l'Afie. 

NOTES 

Sur  les  Recherches  concernant  les  anciennes  langues  de  la  Perje. 
Second     Mémoire. 

(  i  ) LUEURS  livres  facrcs.J  II  ne  m'eft  pns  pofTible  d'entrer  ici 
dans  aucun  détail  fur  ces  livres  ;  cette  matière  eft  traitée  fort  au 
long  dans  le  premier  volume  d'un  ouvrage  que  j'ai  achevé,  & 
que  je  compte  donner  au  Public  ;  il  eft  divife  en  deux  volumes 
in-jf.°  L'authenticité  des  livres  que  les  Parles  attribuent  àZoroaflre, 
l'époque  de  ce  Légifliteur,  fâ  vie,  fès  idées  théologiques,  phyfîques 
à.  morales,  tirées  des  livres  jends ,  &  les  ufàgcs  civils  &  religieux 
des  Parles  ;  tels  font  les  objets  qui  font  la  matière  du  premier 
volume,  qui  cil  terminé  par  deux  vocabulaires,  l'un  zend-pehlvi- 
fiançois,  l'autre  pehlvi-perfan-françois,  qui  peuvent  donner  une 
idée  des  langues  dans  lelquelles  les  livres  fàcrés  des  Parlés  font 
écrits.  Le  plan  de  ce  premier  volume  eft  de  rapprocher  toujours 
les  Grecs  &  les  Latins  des  livres  tends  ou  pchlvis  ;  de  manière 
que  de  Taflcmblage  de  ces  différentes  parties,  il  réfulte  un  tout, 
qui  prouve  également,  &  que  le  fyflème  des  livres  ^ends  ell  celui 
de  Zoroallre,  &  que,  fi  la  diftribuuon  actuelle  des  livres  qui 
offrent  ce  fvflèmc  ne  vient  pas  de  ce  Légiflateur ,  les  morceaux 
dont  ils  font  compolcs  doivent  au  moins  lui  être  attribués. 

Le  deuxième  volume  préfeme  (a  traduction  des  ouvrages  ^ends 
que  possèdent  les  Parles;  ce  font  leurs  livres  liturgiques,  dont 
voici  les  noms:  le  Vendidad,  \'fyfchni>  le  Vifpered ,  les  lefchts, 

les 
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les  Néacfchs ,  les  Afergans  &  fe  Si-rou^é.  Les  Paries  croient  que 
le  VendLlad  eft  un  ;wj^-  entier  (  le  vingtième  )  ;  cet  ouvrage 
offre  le  fond  de  la  loi,  en  présentant  le  combat  continuel  d'Ah- 
riman  contre  Ormufd  &  (es  créatures ,  les  moyens  de  réftfïer  à 
Tes  attaques ,  &  la  deitruction  future  de  fon  empire ,  fruits  de  la 
million  de  Zoroaftre. 

Les  autres  morceaux  jends ,  que  les  Partes  regardent  comme 
de  fnnples  portions  de  noskf,  entrent  naturellement  dans  un 
corps  de  liturgie  ;  ces  ouvrages  renferment  des  prières  adrefîées 
à  l'Etre  fuprême ,  à  fes  anges,  aux  âmes  des  lâints  ,  l'éloge 
des  Chefs  du  monde,  de  la  Nature  entière,  des  préceptes  de 
morale,  l'expofnion  de  plufieurs  cérémonies,  &  quelques  faits 
relatifs  à  la  création  de  l'Univers  &  à  l'hifloire  des  anciens  rois 
de  Perlé. 

Voilà  les  livres  que  j'ai  apportés  des  Indes;  ils  font  exacte- 
ment les  mêmes  que  les  manulçrits  jends  qui  font  actuellement  à 
Oxford  ;  mais  pour  que  le  nom  de  Zoroaftre  n'en  impole  pas 
fur  la  nature  de  ces  ouvrages,  je  crois  devoir  avertir  qu'ils  font 
suffi  ennuyeux  que  le  Sad-dcr,  &.  que  les  vérités  qu'ils  renferment, 
femblent,  au  premier  coup  d'oeil ,  jetées  au  hafard  dans  un  amas 
de  pratiques  bizarres ,  auxquelles  il  elt  difficile  de  reconnoitre  le 
premier  S.ige  de  la  Perle  :  cependant  une  lecture  attentive  & 
réfle'chie  fera  ailément  connoître  aux  perfonnes  inltruites  &.  défin- 
téreiTées  que  ces  livres  (ont  au  fil  anciens  que  Zoroafhe;  qu'ils  pré- 
(ènient  le  vrai  lyftème  des  Mages  &  le  développement  de  celui 
des  Chaldéens  ;  que  les  Gnolliques  &  les  premiers  Sectaires,  tels 
que  Valentin,  Bafllide  &  Manès,  y  ont  pui(e  le  fond  de  leurs 
dogmes,  &  que  Mahomet  lui-même  paroît  avoir  eu  connoiflànce 
de  ce  qu'ils  renfertneut  *. 

(  2  )  De  Commentaires.  ]  Le  grand  Ravaet ,  comme  on  l'a 
vu  ci-devant,  donne  le  nom  de  pa-^end  aux  caractères  pchlvis  ;  P*S'  J9*- 
dc-là  on  pourrait  conclure  que  le  pa-^end  n'cll  autre  chofe  que 
la  traduction  peldvie  des  livres  jends,  qui  elt  quelquefois  accom- 
pagnée de  commentaires,  &  alors  on  auroit  railon  de  l'appeler 
lejoutien  du  jeudi  ce  (croit  le  nom  d'un  ouvrage  écrit  il  ell  vrai  ,'.','  "  '  ■'"''' 
en  pch'vl ,  mais  qui  aideroit  à  entendre  le  r^rid. 

Quoique  cette  explication  lève  bien  des  difficultés  ,  plufieurs 
raifons  m'empêchent  >k  l'adopter. 

1 ."  Je  ne  l'ai  trouvée  dans  aucun  livre  des  Parles,  &  jamais  ils 
n'ont  appelé  pa-jenis  les  commentaires  pthlvis;  ils  nomment  ces 

*  Cette  note  a  été  ajoutée  depliif  la  lecture  Je  ce  Mcmone. 

Tome  XXXI.  .  Iii 
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derniers  ouvrages  les  livres pchlvis ,  &  les  diftinguent  des  traites  faits 
*  '  ' "' itil'  Par  'eurs  Docteurs1.  2.0  On  a  vu  ci-devant b  les  Parles  donner  un 
caractère  divin  au  Tjnd  &  au  pa-?end;  du  moins  ils  croient  que  ces 
langues  viennent  l'une  &  l'autre  de  Zoroaftre  inftruit  par  Ormufd; 
mais  ils  n'oient  affurer  la  même  chofe  des  commentaires  pehlvis. 
3.0  Lorfque  le  dictionnaire  Djehanguiri  explique  des  mots pa-7_ends, 
il  les  nomme  pa--rends,  &  les  dillingue  des  exprefî'ions  pehlvies  ; 
diftinction  qui  devient  inutile,  fi  le  pa-rend  eft  un  livre  écrit 
en  peh/vi. 

fjj  Vadjejf ,  parole,  s'eft  formé  du  zend  vetchejle;  -rend,  vivant, 
G-J-p-jjS'    de    a.7icanté  ;    marg ,    mort,    de    me  lier  ko  ;    afroune ,    piètre  ,    de 
etherone;  artefchtar ,   foldat,  de  rethefchtae;   vajiriofch,    laboureur, 
de  vajlriae. 

(4)  Frappe  davantage.]  Ne  pouvant  fans  confufion,  &  fans 
augmenter  les  répétitions,  charger  la  féconde  planche,  de  l'al- 
phabet peldv'i ,  qui  eft  au  commencement  du  vocabulaire  peldvi- 
petfan ,  j'ai  cru  qu'il  fuffilbit  de  prélenter  ici  la  valeur  &  l'ordre 
des  lettres  dont  il  tft  compofé;  les  voici  :  a,  b,  t,  dj ,  tch, 
h,  kh ,  kit ,  d,  d,  r,  7_,  s,  s,fcli,  p ,  ph  ouf,  g/tain,  k,  gaf,  l ,  m, 
n,  0  (ou)  v,  li,  y. 

UfleAsom.è'c.       fjj  Selon  lefens.J  Dans  les  Nerengs,   ou  prières  parfas  écrites 

en  caractères  -rends,  a^,  de,  de  la  part,  eft  exprimé  par  ej ,  compofé 

Pl-ztn.'i.coi  de  IV  &  de  Vj  rend;   mais  l'étymologie  à  laquelle  je  crois  qu'on 

"if.  '  doit  avoir  égard  dans  taryd,  formé  de  taphtan,  m'empêche  de  faire 

/'/.  /.    ».'  7.    venir  de  cet/  le  caractère  / .  Il  me  (èmble,  de  plus,  que  les  caractères 

ri.  2. -ti.-i.coi.  i  &  v  -rends  (ont  formés  du  ».  Au  refte,  ces  chançremens  de  lettres 

18,  23.'        '  &  de  prononciation  ne  (urpiendront  pas  ceux  qui  font  au  fait  des 

langues  orientales;  on  connoît  aflez  Guftalp,  prince  de  la  dynaftie 

desKéanides:  dans  les  livres  -rends,  il  eft  toujours  appelé  Vejchtafp. 

Les   langues  de  l'Europe   pourraient  aulli  fournir  des  exemples 

de  ces  altérations ,  &  dans  la  forme  &  dans  le  fon  des  lettres. 

(6)  Abréviation  du  kh  -rend.  J  Comme  dans  l'arabe  &  dans  d'autres 
langues  de  l'Orient,  Ya/if  ne(ï  quelquefois  qu'une  (impie  alpira- 
tion,  on  pourrait  croire  que  Vit pe/dvie,  qui  a  la  même  forme  que 
l'a,  ne  doit  pas  être  diftinguée  de  cette  lettre;  mais  en  lùivant  (a 
comparailon  ,  on  verra  que  ces  deux  caractères,  dans  le  pelilvi , 
font  abfblument  différons;  Vhpehlvie,  marquée  d'un  point,  donne 
un  kit  comme  dans  l'arabe,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu  à  l'égard 
«le  Valif. 

(y)  D'être  expliquées.  ]  Les  élémens  qui  compofent  les  chiffres 
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pehlvis  font  donc,  pour  les  unités,  fa  ligne  perpendiculaire;  pour  les 
dixaines ,  le  d;  pour  les  vingtaines,  le  même  d,  mis  devant  une  autre 
lettre,  &  ïr;  pour  les  centaines,  IV  liée  avec  la  lettre  £,  qui  la  luit 
dans  l'alphabet;  pour  les  miiie,  la  même  r  liée  à  la  lettre  ghain,  qui 
eff.  cenlée   fuivre  £. 

Plulieurs  Deflours  de  l'Inde  prononcent  rag  les  caractères  qui 
expriment  trente ,  comme  11  la  lettre  qui  elt  unie  à  Vr  étoit  un  gaf; 
niais  la  combinailon  des  chiffres  m'engage  à  croire  qui!  faut  lire 
rad  an  lieu  de  rag.  La  différence  du  gaf  au  d  eff  dans  les  points, 
&  en  pehlvi  ils  s'écrivent  rarement.  De  plus  ,  il  eff  certain  que 
le  d  vaut  dix,  &  que  le  chiffre  cinquante,  compote  de  quarante 
&  de  dix,  comme  celui  de  trente  l'eit  de  vingt  &  de  dix,  eft 
terminé  par  d. 

Une  autre  manière  de  combiner  les  chiffres,  &  qui  rentrerait 
en  partie  dans  la  précédente,  ieroit  de  faire  quarante  de  fin,  &. 
cinquante  de  fin  plus  d.  Je  ne  puis  détailler  ici  les  raifons  qui 
m'empêchent  d'admettre  cette  combinailon,  moins  régulière  que 
la  première;  mais  quand  on  la  p référerai t  à  celle  que  je  préfènte, 
il  en  rélulteroit  toujours  que  de  cinquante  à  cent  les  nombres 
procèdent  par  vingtaines:  &.  il  les  deux  fin  &  le  fchin  forment  des 
chiffres,  la  preuve  de  l'ordre  des  lettres,  tirée  de  celui  des  chiffres, 
lera  plus  forte,  étant  confirmée  par  lept  lettres  de  fuite. 

(S)      Z  E  N  D.  PEHLVI. 

Oipucd il  efl  grand oiijcd. 

Vcrefian ils  font var(and. 

Bertjlchc delTus balefl. 

Etuuere  .• dedans tmdcrt. 

Hentchciat arriver fuundjefchie, 

Nemanehc lieu mai, 

(9)  Du  Kofchkan  J   On  lit  dans   Hyde,    que   le  pharhang     mjLS. 
Djclumguiri  parle  de  deux   autres  dialectes  du  peldvi,  le  Bahari  P'4S°' 
&   le   Ramandi  ;  voici    les    paroles   de    ce    dictionnaire  :    Bahar 

dou  maani  darad  awcl  jarph  o  avand-  ra  namand  douioum  rnfclme 
gouiendegui  bafehad  he  an-ra  pchhi  o  ramandi  nh  llianand,  c'eff-à- 
clitc  le  mot  Baliar  a  deux  fens  ;  il  défi gne  d' abord  un  vafe;  2."  c'ejl 
une  efpèee  de  langage  qu'on  appelle  encore  pehlvi  c^  ramandi; 
ainfi  les  trois  mots  baliar,  pehlvi  &  ramandi,  font  trais  noms 
de  la  même  langue ,  &  non  pas  trois  dialectes. 

(10)  Comme  nom  de  lieu.]  A  la  fin  du  premier  Fargard  du 

Iii  ij 
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Vendidad,  Ormufcl  ajoute,  au  fujet  des  fêize  villes  qu'il  a  créées , 
he tinte  en'uwfche  ejaofche  fchouethraojlche  friaojlche  guofraojlche  berekh- 
daojhhe  frefchaojlche  bamiaojlchc ,  ce  qui  eft  rendu  en  pehlvi  par 
houmtnad  ?ak  djinak  roufiahan  nadvakeh  Tvphran  bahar  bamih  tchaguin 
parefavijeh  damik,  c'eft-à-dire  ces  lieux  à?  ces  villes  étoient  pitres, 
(coupées)  par  des  vallées  très  -fertiles  ;  ces  terres  étoient  (pour 
aiiifi  dire  )    tran [parent es. 

Les  expreffiôns  pehlvies  qui  répondent  au  \end  frefchaojlche 
font  tchaguin  paref  avijeh ,  c'elt-à-dire  pur  &"  tranjparent  /'comme 
le  verre J:  maintenant  par/a,  dévot,  pur,  faint  ,  a  le  même  feus 
fi  c'eft  du  Tend  frefchaojlche  que  vient  le  mot  paref ,  vraifem- 
blablement  ce  nom  aura  été  donné  au  Pharfjlan  à  caufe  de  la 
pureté  de  Ton  air ,  oppofée  aux  brouillards  des  montagnes  de  la 
Médie, 

(  1 1  )   Du  mot  parf.  ]  Les  auteurs  Anglois  de  l'hiftoire  uni- 
AMn.  to  de  verfel le  prétendent  que  fous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hyftaipe, 

vmv.kift.p.  1 07,  ,     r  '       .  o  -  1         1-»       -        .      •  1 

ipg.  &   même  auparavant,  les   caractères  des  renés  étoient  ceux   des 

Aflyriens;  ils  s'appuient  du  témoignage  d'Hérodote,  &  vrailem- 
L.tv,p.2S7.  blablement  ils  ont  en  vue  l'endroit  où  cet  Hiflorien  rapporte 
que  Darius  ayant  fait  élever  fur  le  Bofphore  deux  mafîïfs  de 
pierre  blanche ,  ordonna  qu'on  écrivit  fur  l'un  en  lettres  grec- 
ques ,  &  lur  l'autre  en  lettres  aflyriennes  ,  quelles  étoient  les 
Nations  qui  i'avoient  accompagné  dans  fon  expédition. 

Mais  d'abord  il  faudrait  montrer  quelles  étoient  les  anciennes 
lettres  des  Aflyriens,  &  ne  pas  avancer,  fans  le  prouver,  que 
c 'étoient  les  caractères  mendœens  :  de  plus ,  ce  que  dit  Héro- 
dote ne  peut  s'appliquer  à  l'ancien  parfi ;  ici  cette  langue  clt 
confidérée  comme  originairement  propre  au  Pharfiftan,  &  l'em- 
/  J.i.tv.p. 26$.  pire  Perle  comprenant  alors  bien  des  peuples  différais,  quel- 
ques-unes de  ces  Nations,  &  fur-tout  celles  qui  étoient  voifines 
de  l'Aflyrie  pouvoient  employer  les  caractères  aflyriens  ,  fins 
qu'on  ait  droit  d'en  conclure  qu'ils  fuflent  alors  les  lettres  pro- 
pres des  Perles. 

Conlultons  les  fculs  monumens  connus  de  cette  partie  de  l'A  fie, 
les  dariques  &  les  inferiptions  de  Perfépolis. 

Les  premières  ne  préfentent  pas  de  lettres,  &  il  faut  dire  que 
Jes  fécondes  ne  font  pas  en  perfan ,  ou  convenir  que  les  Perlés 
avoient  des  lettres  différentes  de  celles  des  Aflyriens;  car  les  ca- 
ractères des  inferiptions  de  Pcrlcpolis  reflèmblent  encore  moins 
que  ceux  du  7Cnà  aux   lettres  fyriaques  ou  mcndxennes. 

Mais  S.'  Lpiplianc  lève  les  doutes   cjui   pourraient  relter  fur 
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cette  matière,  en  difant  que  les  Perfes  fe  fervoient  des  caractères 
fyriaques  ,  quoiqu'ils  euflènt  les  leurs  propres  *•  Ils  n'em- 
ployoient  vraifemblablement  les  premiers  que  dans  certaines  cir- 
conltances,  &  je  conjecture  ce  qui  aura  engagé  Darius  à  s'en 
fervir. 

Ce  Prince  vouloit  tran (mettre  à  la  poftérité  la  mémoire  &  le 
farte  de  Ton  expédition ,  &  fur-tout  frapper  les  peuples  du  Eol- 
pliore  &  les  Scythes ,  voifins  de  ces  contrées  ,  par  le  nombre 
prodigieux  de  fes  troupes ,  &  des  peuples  auxquels  il  com- 
mandoit  ;  il  choifit  pour  cela  les  lettres  les  plus  répandues ,  & 
principalement  celles  qui  avoient  cours  dans  le  pays ,  les  grecques 
&  les  aiTyriennes:  les  grecques,  qui  étoient  ufitées  dans  la  Grèce 
&  l'Afie  mineure,  les  afTyriennes  qui  de  la  Colchide  dominoient 
jufqu  a  l'embouchure  de  l'Euphrate. 

(12)  Khorad,  il  mange,  vient  du  tend  kherete;  en  pehlvi  c'efl 
vafchtemounad;  borad,  il  porte  ,  vient  du  jjnd  berene  (  en  pehlvi 
dûdrounad J ;  paff,  après ,  de  ptflchett  (  en  pehlvi  hao);  ab ,  eau  ,  de 
apo  [en  pehlvi  mia);  na,  non,  de  noued  (en  pehlvi  la);  khod ,  Ion, 
fa,  de  kha  (en pehlvi  napafchmanj;  man,  moi,  de  me  (en pehlvi  re J; 
tou,  toi,  detoùm  (en pehlvi  rag);  ofch,  lui,  de  eofcho  (en pehlvi  nu.) 

/ '  1  2  I  Du  Roi.]  A  la  fin  de   la  notice  des  ouvrages  attribués     Jwm.JuSç» 

'      J  /  J  o  Ju'Ul  j  76  — » 

à  Zoroaftre,  j'ai  rendu  iartaman  par  afférent  a,  exerxan  par  rege 
nobis;  en  traduifant  de  cette  manière,  iartaman  &  exerxan  ren- 
ferment deux  mots  pehlvis ,  man,  a,  &  an,  nobis:  depuis,  quel- 
ques réflexions  m'ont  déterminé  pour  la  traduction  luivante , 
qui  prélênte  le  même  fèns. 

Jarta  man        exerxan  apiffbnafatra. 

Jarad  man       a?^   khefchelhran     afzounat-ra. 
Afférent  nobis    a  rege  opes. 

Excepte  khefehethran ,  nom  de  dignité,  tout  eft  parjî ,  ce  qui 
cft  plus  naturel  que  de  mêler  dans  une  feule  phrafè  trois  langues 
différentes;  de  plus  les  mots  iarta  &  man,  afférent  nobis,  e  & 
xerxan ,  a  rege,  font  plus  propres  à  réunir  dans  la  prononciation 
que  afférent  &  a,  rege  &.  nobis. 

(14)  Soleil.]  J'ai   cru   devoir  traduire  foli,  Jbleil,   &    non 

-fiif*fXB.T\.    I  pipli.   1  Iffrcl.  -7(1,  p.  619. 
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pas  Jeu/,  fondé  fur  une  infeription  du  lv.c  fiècle,  rapportée  par 
Hiji  Neapolit.  Capaccius ,  dans  laquelle  le  même  mot  efl  au  génitif. 

..  .  DEI    SOLIS    INVICTI 
MITHRy£  HIEROPHANTA... 

(r$)  Aleher  en  parfi.]  M.  Hyde ,  faute  d'avoir  fu  l'ancien 
perian,  prétend  que  Aiilhra  efl  une   mauvailè  prononciation  de 

Hift.  R.  v.  P.  meher,  &  confond  ce  dernier  ange  avec  le  Soleil:  quant  à 
Meherdate ,    fils    de    Phraorte ,    dont  parle   le    docteur    Anglois 

Amai.i.xu.  d'après  Tacite,  (on  nom  lert  à  prouver  que  vers  le  milieu  de  la 
dynaflie  des  Afchkanides  le  parji  s'employoit  déjà  dans  les  noms 
propres.  Aleherdate  efl  la  traduction  paijîe  du  Tend  Alithridate , 

C-J.  p.  j6;.    &  fignifie  donné  de  Ali t lira. 

(  i  6 )  Dompte  cet  animal.]  Les  dogmes  de  Zoroaftre  s'étant 

promptement  répandus  en  Arménie  ,  celui  de  l'origine  du  genre 

humain  &  du  refte  de  la  Nature  fortie  du  premier  taureau  ,  aura 

vrailemblablement  iiifpiré  aux  peuples  de  cette  contrée  un  refpecl: 

particulier  pour  cet  animal  ;   c'elt  peut  -  être  pour  cela  que  l'on 

Oijji.Tai.  19,  vojt  chez  les  anciens  l'Arménie  figurée  par  le  bœuf. 

Buïïnger. Tib.de       II  paroît,  par  les  livres  des  Parlés,  que  le  culte  du  bœuf,  chez 

M^.c.4.  jes  ]nc)jenSj  remonte  au-delà  de  Zoroaftre  ;  il  pouvoit  être  une 

fuite  de  la  même  tradition  conlervée  en  Perle  &  dans  l'Inde. 

Voi.xix.p.j?.       (17)  De  Aiichra.  J   Le  recueil  des  Opofcoli  feientifici ,  &  celui 
Thefaur.injcript,  de  M.  Muratori ,   font  mention  d'une  infeription  trouvée  auprès 
■i,e-'3  •     jg  fjvolj^  dans  laquelle  paroît  le  mot  nama;  la  voici: 

SOLI.  INVICTO.  MITHR/E 
SICUT.  IPSE.  SE.  INVISU 
JUSSIT    R  E  F I  C  I 
VICTORINUS.  CJES.  N 
VERNA.  DIS  PENSAT  OR 
NUMINI.  PRjESENTI.  SUIS.  IN 
PENDIS.   REFICIENDUM 
ÇURAVIT.  DEDICAYITQUE 
NAMA    C  U  N  C  T  I  S. 

Ici  le  mot  nama  ne  peut  fignificr,  comme  le  remarque  M. 


DE    LITTÉRATURE.         439 

Fréret,  ni  le  flucntum  de  Reinefius  ( '  lib.  111,  var.  le  fi.  p.  603)    M*m.JkUtt/r. 
&  de  M.  Maffey,  ni  le  fdelis  de  M.  Fourmont ,  &  s'accorde  fort    "     "P-2"0 
bien  avec  l'explication  que  j'ai  donnée  de  naina  febefo  ;   c'eft  un 
monument  de  prières  &  de  louanges  dédié  à  /Mit/ira. 

On  pourroit  encore  prendre  nama  (  venant  de  nam ,  nom  ) 
dans  le  (eus  de  livre  ou  monument  explic. noire ,  comme  il  eft 
employé  par  les  Perlans  ;  Schah-namah,  c'eft-à-dire  livre  con- 
tenant l'hiftoire,  l'éloge  des  Rois:  alors  nama  Jebefio  lignifiera 
monument  ou  infcripùon  qui  annonce  if  dtfigne  la  verdure ,  ou  mo- 
nument confacré  à  la  verdure.  Le  (ens  au  fond  eft  le  même;  mais 
la  conftru&ion  me  détermine  pour  l'explication  que  j'ai  donnée: 
de  plus  namah  eft  terminé  par  une  h,  &  j'ai  déjà  obfervé  que  les  C-J.p.jif. 
étrangers  rendoient  celte  lettre  par  le  g  ou  le  kh ,  avejla  abejlogo, 
meher,  rnexer,  ['inscription  écrite  en  lettres  romaines  devroit  donc 
alors  porter  namag  febefo ,  au  lieu   de  nama  febejio. 

(18  )  Chef.]  Le  mot  ajpebedes ,  qui  lignifie  commandant 
de  la  cavalerie,  eft  rendu  dans  Théophanes  par  afpetius ,  qui 
conferve  le  mot  afp ,  cheval,  &  préfênte  par  conléquent  le  même 
fens  :  mais  ces  deux  mots  font -ils  des  noms  propres  ou  des 
noms  de  charge!  Jofué  Stylite  décide  la  queftion  :  parlant  de  la  AÇfm.  Bibtiot. 
même  perfonne  que  Procope  &  Théophanes  ,  il  appelle  Bave  /.'"V?.  '""'  '' 
ajlabide  des  Perles  ,  c'eft-à-dire  commandant  des  troupes  ;  il  eft 
vifible  que  les  copiftes  ont  fubftitué  aftabide  à  afpebede.  Or 
ajlabide  eft  un  nom  de  charge  ;  il  faut  donc  en  dire  autant  A' af- 
pebede &  $  afpetius. 

(19)  Longue/nain.  ]  Malgré  les  fables  que  l'on  reproche 
avec  aflêz  de  raifon  à  Ctéfias  (  &  ce  reproche ,  comme  le  re- 
marque fort  bien  Henri  Etienne,  regarde  particulièrement  for]  '" 
hiftoire  des  Indes);  il  faut  convenir  que,  s'il  n'a  pas  lu  les  ar-  '  " 
chives  des  Perfes,  du  moins  de  tous  les  anciens  hiftoriens  c'eft 
celui  qui  a  le  mieux  conlérvé  aux  noms  parles  la  forme  qui 
leur  eft  propre. 

Roxan,  Sphendadates ,  Rodogune  &  Damafpia  font  tout-à-fait 
d.im  l'analogie  de  la  langue. 

Sphendadates  eft  un  vrai  nom  de  Mage  :  il  fignifie  donné 
excellent  ou  donné  par  l 'excellent.  Au  nombre  des  ancêtres  de 
Zoroaftre,  on  trouve  un  Efpenteman ,  dont  le  nom  préfênte  le 
même  kns;  &  dans  les  livres  ^ends  ce  Législateur  eft  toujours 
appelé  Sape t me  Zertthofchtre. 

Rpxan  ne  diffère  pas  de  rofchan ,  lumière,   ni  Rodogune  de 


t. XVI, p. 
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roud  gouneh ,  c'eil-à-dire  femblable  à  un  fleuve  (qui  roule  fes 
eaux  avec  majefté);  ces  deux  noms  font  connus,  &  conviennent 
bien  à  des  Princeiïès. 

Damafpia  ,  femme  d'Artaxerxès  Longuemain  ,  écoit  fans 
doute,  comme  ion  nom  Je  déligne,  fille  ou  petite  -  fille  de 
Djaniûfp ,  premier  Miniflre  du  roi  Guftafp,  aïeul  d'Ardelchir  : 
ce  rapport,  joint  à  plufieurs  railons  que  je  développerai  lorlque 
j'examinerai  l'hilioire  des  Perfes  écrite  par  les  Orientaux ,  m'en- 
gage à  adopter  l'opinion  commune ,  qui  fait  un  même  Prince 
d'Artaxerxès  Longuemain  &  A'Ardefchir  dera^-dajl. 

(  20  )   A  fes  foldats.  ]   On  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir 

un  Prince  perlân  parler  turc  dans  ie  v.1  fiecle  ;  ce  peuple  devoir, 

alors  être  connu  en  perle.  «  Le  nom  de  Turcs,  dit  M.  Fréret , 

'Ô2>gr.'p.j^s.»  fe  trouve  dans  la  géographie  Arménienne  de  Moyie  de  Chorène, 

«  compofée  dans  le  VI. '  fiècle  *,  &  les  écrivains  Grecs  de  ce  temps 

m  commencent  à  l'employer  iorfqu'ils  parlent  delà  Perle.  Les  hiiloires 

33  chinoiies  font  auffi  mention  de  ces  Turcs,  qu'ils  appellent  Toukue , 

&  ils  commencent  d'en  parler  vers  l'an  545.» 

(21)  Près  de  Babylone.  J  Je  crois  pouvoir  appuyer  du 
témoignage  de  Strabon  ce  que  je  dis  de  la  faifon  que  les  rois 
de  Perle  pafloient  à  Scleucie,  parce  que  ce  géographe  efl  formel 
à  ce  lujet  dans  deux  endroits;  voici  le  premier. 

G/ogr.  H.  xr,       £a  ylfédie  ejl  divifée  en  deux  parties  ;  l'une  s'appelle  la  grande 

Adédie ,  dont  la  capitale  ejl  Ekbatane Les  Parihes  y  ont  établi 

le  Jlége  de  leur  empire,  &  leurs  Rois  y  paffent  l'été;  car  la  Aiédie 
ejl  froide  :  leur  fe/our  pendant  l'hiver  ejl  Séleucie ,  qui  ejl  ftuée  fur 
le  Tigre,  près  de  Babylone.  La  deuxième  partie  de  la  Adedie  ejl 
l'Atropatie. 

îbid.  p.  }  14.  Dans  ie  fécond  pafîàge,  Strabon  nous  apprend  que  les  rois 
de  Perfe ,  après  avoir  pajje  l'été  à  Ekbatane,  défendaient  dans  la 
Babylonie. 

Mais  comment  concilier  cet  auteur  avec  lui  -  même  l  un  peu 
plus  haut  il  dit  que  les  rois  Ferles,  les  rois  Macédoniens,  qui 
avoient  détruit  l'empire  des  premiers,  &  s'étoient  emparé  de  ia 
Syrie,  &  même  que  de  (on  temps  les  rois  Partîtes  pa/îoient  l'hiver 
à  Ekbatane.    La  contradiction  cil  manifelte  ,  comme  l'a  tics-bien 

,„N,°" {'""'"* ',  oblêrvé  M.  de  Tourreil ,  oui  rejette  l'altération  fur  les  coniftes. 

rhihp.  Me  Drnitjl.  '     »  '  ' 


'    l<    crois  une  c'eft  une  faute  d'im- 

prefîion;  [lus  \jas  (p.  62  ;,  )  M.  1  réret 

au  v.1-  fîeéfe  Wii/foirt  Arménienne 


de  Mo)  fc  de  Chorène.  Voyei  U  jmface 
de  la  traihélion  de  ut  Hijuritn,  p,  20, 
21, 

Comptant 
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Comptant  que  les  manuscrits  offriraient  des  variantes  quf 
pourraient  éclaircir  le  texte  de  Strabon,  j'ai  propole  mes  doutes 
à  M.  de  Brequigny,  dont  les  travaux  fiir  ce  Géographe,  lbnt  auflî 
connus  que  la  manière  obligeante  avec  laquelle  il  fait  part  de 
les  lumières.  Je  pente  qu'on  verra  avec  plaiSlr  la  rc'ponfe  qu'il 
m'a  faite. 

«  J'ai  remarque  comme  vous,  Moniteur,  dans  mes  notes  fur 
Strabon,  la  contradiction  que  l'on  trouve  dans  ce  qu'il  dit  de  la  « 
Ciilbn  que  les  rois  de  Perle  palToient  à  Ekbatane.  ce 

J'ai  averti  en  même  temps  que  ni  les  manuferits  que  je  con-  tc 
nois  ne  fourniSTent  de  variantes  fur  cet  endroit,  ni  les  Traduc-  « 
teurs  ou  les  Commentateurs  ne  paroifïent  avoir  été  arrêtés  par  la  « 
contradiction  manifefte  qui  s'y  rencontre.  « 

En  effet,  non  -  feulement  l'ancienne  verfion ,  même  après  la  « 
révifton  d'Hippéïus;  mais  celle  de  Xylander,  &  la  verfion  ha-  « 
lienne  de  Buonaccioli  (qui  eSt  fort  eflimée,  quoiqu'il  dire  vrai  « 
je  n'en  fafîè  pas  grand  cas),  traduifent  toutes  conformément  au  « 
texte:  Que  les  Rois  de  Perfe ,  &c.  p affolent  l'hiver  à  Ekbatane;  « 
puis  quelques  lignes  plus  bas,  que  ces  Princes  ,  après  avoir  paffé  « 
l'été  a  Ekbatane,  defcenJoient  dans  la  Babylonie.  <e 

II  eft  apurement  bien  Singulier  que  perfonne  jufqu'ici  n'ait  « 
propole  de  moyens  pour  concilier  ces  paSîâges:  pour  moi  je  fuis  ce 
perluadé  qu'il  y  a  fauie  dans  le  texte;  mais  je  n'ai  aucune  autorité  « 
qui  m'indique  la  vraie  leçon  :  cependant  en  recourant  aux  conjec-  « 
tures ,  puiSquc  l'on  s'y  trouve  réduit,  pour  décider  fi  c'étoit  la  ec 
Sàifon  de  l'hiver  ou  celle  de  l'été  que  les  rois  de  Perfe  pafibient  « 
à  Ekbatane ,  je  penfc  que  c'étoit  l'été.  ce 

1 .°  Parce  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  Princes  quit-  ce 
tafîênt  Ekbatane  pour  venir  paSîer  le  temps  des  chaleurs  dans  un  ce 
pays  plus  méridional,  tel  qu'étoit  la  Babylonie.  « 

2°  Parce  que  l'épitome  de  Strabon  confirme  le  pafîâge  où  ce 
ce  Géographe  dit  que  les  rois  de  Perte  ,  après  avoir  paSfé  l'été  « 
à  Ekbatane ,  defeendoient  dans  la  Babylonie ,  au  lieu  que  l'épi-  ce 
tome  ne  fait  pas  mention  de  l'autre  paffage,  où  le  texte  de  Strabon  et 
dit  que  ces  Princes  puflbicnt  l'hiver  à  Ekbatane  ;  ainfi  dans  la  «c 
néccffiié  de  fuppoter  qu'il  y  a  fiute  dans  l'un  de  ces  deux  paf-  « 
Sages  ,  il  eft  plus  naturel  de  croire  que  ce  n'eft  pas  dans  le  ce 
premier,  qui  te  trouve  confirmé  par  l'abréviateur  de  Strabon,  &  « 
que  c'cSt  au  contraire  dans  le  Second ,  puifque  la  pofuion  même  « 
des  lieux  Semble  fufîîic  pour  y   reconnoître   cette  faute.  ce 

Je  fuis  donc  fort  porté  à  croire  que  la  correction  indifpen-  t< 
Cible  pour  corriger  les  paflages,  doit  tomber  fin  le  mot  ^/,u*<Tw,  ce. 
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»  (  hybemaculum ,  hybernum  domicilium),  &  qu'il  faut  entendre  au 
«  contraire  ajlivum  domicilium ,  (oit  qu'on  life  feulement  Sipwv  ou 
35  9&>fifov ,  ou  quelqu'autre  mot  femblable ,  au  lieu  de  -^if/xi.Jiov , 
«  (oit  qu'on  llippole  quelqu'autre  changement  plus  conbderable  ; 
33  car  je  n'ofe  prononcer  là-deflus ,  &  je  me  réduis  à  dire  : 
>3  Que  je  crois  certain  que  ie  texte  eft  altéré  dans  l'un  des 
>3  deux  paflàges  dont  il  s'agit  ;  que  je  crois  très  -  probable  que 
3»  c'eil  le  premier  de  ces  paflàges  qu'il  faut  corriger,  en  ie  rendant 
>3  conforme  au  fécond,  quant  au  lèns  :  qu'enfin,  quant  à  la  refti- 
»3  tution  des  termes  mêmes  de  ce  paflàge ,  j'avoue  que  je  n'ai 
julqu'ici  rien  imaginé  qui  m'ait  pleinement  fatisfah.  33 


Pa 


FAUTES    X    CORRIGER 

Dans  les  deux  Mémoires  precédens. 

AGE  J4p>  ligne  2p,  Keaniens ;  life^,  Kéanides. 

Ihid.  lig.  30,  Berhan-kateh  ;  lifez,  Berltan  katee,  &  de  mèmz  pages  3  j  t> 
<tT  382. 

Page  352 ,  ligne 3},  dans  aucun  autre  ouvrage  excepté;  lifei,  que  dans 
cet  ouvrage  &. 

Page  367,  ligne  g,  que  la  province  où  cette  branche  de  I'Araxe  prend 
fa  fource  eft  appelée  Phafiane ;  life^,  que  les  mêmes  hiftoriens  nomment 
Phafiane  la  province  où  cette  branche  de  I'Araxe  prend  fa  fource. 

Page  390,  note  (27),  dans  le  Guilan;  Ufe%,  dans  le  Tafreftan,  du 
côté  du  Guilan. 


DE     LITTÉRATURE.         44.3 
SUITE     DU 

TRAITÉ     HISTORIQUE 

D  E 

LA    RELIGION    DES    PERSES, 

Par  M.  l'Abbé  Fou  cher. 

SECONDE     ÉPOQUE. 

HUITIEME     MÉMOIRE, 
Syjlhne  de  Manès. 

LES  anciens  Gnofliques  n'ayant  qu'un  rapport  indirect 
avec  la  Perte,  je  nie  fuis  contenté  ,  dans  le  dernier 
Mémoire,  d'analyler  leurs  idées,  8c  de  montrer  que  leurs 
opinions  n'étoient  qu'un  platonidne  chrrftianifë ,  comme  le 
piatonifme  n'étoit  lui  -  même  que  le  magiline  adouci/ 

Quoique  Manès  (oit  plus  célèbre  que  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  la  même  carrière,  je  le  laifîèrois  confondu  dans 
la  foule  des  autres  Gnoftiques ,  s'il  n'eut  été  qu'un  héré- 
fiarque:  comme  tel,  il  appartient  à  l'hilloire  de  l'Églifê  ; 
mais  il  étoit  Perlé  ck.  Mage  d'origine  :  c'elt  dans  la  Perle 
qu'il  a  vécu,  qu'il  a  iormé  (on  fyftème,  qu'il  l'a  débité.  Il  fît 
plus  ;  il  entreprit  de  reformer  le  Magifme  aulîï-bien  que  le 
ChrHlianifme ,  <Sc  c'eft  à  ce  titre  qu'il  doit  tenir  une  place 
dillingnée  dans  lïiidoire  reiigieule  de  Ion  pays. 

Il  e(t  inconteftable  que  Manès  puilâ  chez  fts  compatriotes 
le  dogme  impie  du  double  principe.  Les  anciens  &.  les  1110- 
dernes,  les  écrivains  eecléfiaftiques  &  les  auteurs  prophanes 
l'aflurent  également:  pourquoi  donc  fut-il  anaihématilé,  per- 
(ecuté  par  les  Mages?  c'elt  qu'il  voulut  être  leur  maître,  & 
non  leur  difciple;  c'efl:  qu'en  adoptant  le  fond  de  leurs  dogmes, 
il  y  lit  des  changement,  (oit  en  bien,  luit  en  mal,  fur  îles 
points  irès-importans.  lâchons  de  développer  les  idées  de  ce 
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novateur.  On  ne  l'a  guère  confidéré  jufqu'à  préfênt  que  comme 
le  plus  déteftable  dj  tous  les  hérétiques;  ceft  comme  réfor- 
mateur de  ia  religion  des  Perles  que  je  vais  i'envifager  au- 
jourd'hui. 

En  préfèntant  Manès  fous  ce  point  de  vue,  je  ne  ferai 
point  obligé  d'entrer  dans  l'examen  critique  de  toutes  les 
opinions  ;  je  ne  veux  que  tracer  un  tableau  hîitorique  de  ks 
penfées ,  pénétrer  dans  Ces  vues  Se  le  fui  vie  dans  lés  projets. 

Pour  exécuter  mon  plan ,  je  ne  puis  me  difpenfèr  de  toucher 
quelque  chofe  de  fa  vie ,  &  ce  fèroit  encore  un  objet  d'une 
ample  &  vafte  recherche,  fi  je  voulois  m'y  livrer.  Le  narré 
des  écrivains,  foit  Arabes,  foit  Perfàns,  ne  s'accorde  pas  toujours 
avec  les  traditions  que  nos  auteurs  eccléfiafliques  ont  recueillies  : 
à  qui  fuit-il  donner  la  préférence!  Je  ne  prétends  pas  décider 
îa  queftion;  mais,  puifqu'il  faut  opter,  on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  me  conforme  au  récit  des  Orientaux,  plus 
à  portée  que  les  autres  hiftoriens  de  lavoir  exactement  les 
aventures  d'un  homme  fameux  dans  leur  pays,  &  dont  l'époque 
ne  fê  perd  pas  dans  l'obfcurité  des  temps  :  j'ai  remarqué  déjà 
que  ,  fort  ignorais  dans  les  antiquités ,  ils  font  d'ordinaire 
mieux  infhuits  que  les  Grecs  fur  la  dynaflie  des  rois  Safîà- 
nides,  au  commencement  de  laquelle  Manès  parut  dans  le 
monde  ;  d'ailleurs  l'hifloire  qu'ils  nous  en  ont  laiffée  paroît 
plus  fîmple,  plus  liée,  moins  pleine  de  merveilleux,  &  par 
conféquent  plus  vraifemblable.  Plufieurs  de  ces  écrivains  font 
Mahométans,  il  eft,  vrai;  mais  les  Mahométans  ne  font  pas 
fufpecls  de  favorifèr  les  Manichéens  ;  ils  ne  les  placent  qu'immé- 
diatement au-defîîis  des  idolâtres,  &:  les  excluent  également  de 
fa  tolérance  accordée  par  leur  loi  aux  Juifs  &  aux  Chrétiens. 
Ces  raifôns,  quoique  générales,  fuffifent  pour  juflifier  mon 
choix;  c'eft  d'un  réformateur  Perfe  que  je  vais  parler,  &  j'en 
dois  croire  les  Perfàns ,  Iorfque  je  n'ai  point  de  raifôns  de  fuf- 
peéler  leur  témoignage. 

Manès,  plus  connu  des  Latins  fous  le  nom  de  Afa/ik/iee , 

&  des  Orientaux  fous  celui  de  Aiani ,  naquit  en  Chaldée,  ou 

Kfhtm.  ttynm.  plutôt  dans  Ja  Babylonie,  l'an  55  1  de  l'ère  des  Grecs,  lequel, 
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félon  M.  Afiemani,  répond  à  l'an  230.  ou  240  de  l'ère  Chré-  Cbon  A'id.f. 
tienne.  Ardshir-babecan  ou  Artaxare,  premier  roi  de  la  dynaftie  onmtak  de  M. 
des  Safîanides,  étoit  encore  fur  le  trône.  Afiman,  t.  1, 

Son  nom ,  fur  lequel  les  anciens  &  les  modernes  ont  ha-  ''' 
fardé  des  étymologies  affez  froides ,  eft  un  nom  oriental ,  dans 
lequel  il  ne  faut  point  chercher  de  myftère.  Les  Orientaux 
prononçoient  Manem  ou  Alanahem ,  &  les  Grecs ,  félon  le 
génie  de  leur  langue,  mettoient  un  s  au  lieu  de  \'m  final.  Des 
Princes  &  des  perfonnes  de  diftinction  ont  porté  le  nom  de 
JVIanès;  mais  il  étoit  fi  commun  dans  i'Orient,  que  les  Grecs  le 
donnoient  fouvent  à  leurs  efciaves  perfês.  Zenon ,  malade,  difoit 
à  fôn  Médecin,  qui  lui  confeilloit  de  manger  un  pigeon,  traite^ 
moi  comme  vous  traiteriez  Manès,  c'eft -à-dire  comme  vous 
traiteriez  mon  efclave. 

Plufîeurs  de  nos  auteurs  eccléfiaftiques  prétendent    que 
Manès  palîà  dans  la  fervitude  les  premières  années  de  fâ  vie. 
L'ufâge  dont  je  viens  de  parler  eft  fans  doute  le  fondement 
de  cette  fable.  Les  Orientaux  n'en  font   aucune   mention. 
Shariftani  alfure  au  contraire  que  fhéréiîarque  étoit  Mage 
d'origine  :  Origine  Aiagum  fuijfe  perhibet ,  dit  Pocock  :  fut  -  il      Speclm,  t:fl. 
Mage  lui-  même,  ou  bien  avoit-il  pour  parens  des  Mages      ' '' r'  '*9' 
convertis  à  la  foi  !  c'eft  ce  que  l'on  ne  dit  point  ;  mais  il  eft 
ecttain  qu'il  fut  inftruit  dans  toutes  les  feiences  que  les  Mages 
cultivoient  avec  foin  ,  &  qu'il  y  fît  de  grands  progrès.  L'auteur 
des  actes  d'Archelaus ,  qui  d'ailleurs  ne  le  traite  pas  bien  , 
reconnoit  qu'il  étoit  le  premier  homme  de  fon  temps  dans 
les  feiences  des  Perfês  &  des  Chaldéens  (a),  &  Shariftani ,     ■Ai'u<i  fy*. 
quoique  Mahomctan ,  lui  donne,  aufTi-bien  qu'à  Zoroaflre  ,  le  ;'" 
titre  de  Hakim,  c'eft-à-direde  Sage  &  de  Philofophe. 

Manès  poffédoit  parfaitement  la  mufique,  &  fut,  dit -on,      jt^TuAt 
l'inventeur  de  1'inftrument  nommé  chœlis  ;  il  étudia  la  mé-  28}. 
decine,  feience  très  -  eflimée  des  Peifes,  &.  dans  la  fuite  il 
l'exerça.  Habile  dans  les  mathématiques  &  dans  l'aftiononiie, 
il  avoit  la  main  fi  jttfle ,  dit  M.  d'Huklot,  qu'il  tirait  des     BM  ■ 

"       *  'an  mot  Mani. 

(a)  Eruditiis  ftcundum  oinnem  dotlrinam  qux  in  Mis  locis  cfl ,  ac  ptnl 
diAirtm,  ("ver  vinnem  homintm, 

Kkk  iij 


446  MÉMOIRES 

lignes  &  de'erivoit  des  cercles  fans  règle  &  fans  compas  ;  il 
Ayud  HyJ.  pouvoit  même ,  dilènt  tes  Orientaux ,  avec  leur  exagération 
ordinaire,  tirer  une  ligne  de  vingt  aunes  de  long,  fans  le  fècours 
d'aucune  règle ,  mais  fi  droite  &  fi  jufte ,  qu'il  était  impofîible 
d'y  remarquer  la  moindre  inflexion.  M.  d'Herbelot  ajoute 
qu/ljii  un  globe  avec  Je  s  cercles  &  /es  divi fions ,  &  que  {es 

fi^r'' 'w"    Pcl'fo|ls   avoient    coniervé   une  mappemonde   de   fâ  façon  , 
nommée  Jourat  -  robou  -  meskoun ,  c'eft- à-dire  difpofition  des 

â?' p'!!'™.'!"';  quatre  quartiers  de  la  terre  habitable.   L'auteur  du  leb-iariek  dit 

Akx.p.+j.  même  quV/  tailla  fur  une  haute  montagne  un  globe  teneflre  , 
où  l'on  reconnoiffbii  la  fituation  de  toutes  les  provinces ,  des 
mers ,  des  fleuves ,  des  montagnes  et  des  villes. 

Topogr.  Chifl.       Selon  le  témoignage  de  Cofmas,  furnommé  indkopleufles, 

'!'       '    tes  Manichéens  croyoient  que  le  Ciel  était  fphérique,  Se  par 

conféquent  que  la  Terre  en  étoit  environnée  de  toutes  parts; 

crfc^ç^uSM  vo/jûfQvns  :  auffi  admettaient -ils  les  antipodes, 
contre  l'opinion  qui  régnoit  alors,  &  c'en1  un  reproche  que 
Tyrbon  fait  à  Manès  dans  les  ailes  d'Archelaiis,  en  rendant 
compte  des  erreurs  de  Ton  maître    (b);  mais  cela  même 


(b)  Et  cmnes  Jiomines  qui  finit 
deorfum,  radiées  habent  fiirjum  ect/i- 
gatas ,  dit  Tyrbon  fin  Acl.  Archet, 
y.  14) ,  Le  fentiment  que  S.'  Epi- 
phane  attribue  à  Manès  revient  au 
n.erne  :  Ko^  0/  avSpcomt  7mvnç  fi^aç 
tj/waj  itçniui  ,  ouu<A)5ïi<ra^  itiç  a.vu 
(  Heeref,  lxvi).  Si  Manès  fàifoit 
tant  que  de  croire  les  Antipodes, 
il  n'avoit  garde  de  luppoler  que  les 
hommes  d'en-bas  tinfîènt  à  la  terre 
par  des  racines  ;  ceux  qui  le  font 
parler  ainfi ,  lui  prêtent  leurs  pré- 
ventions; ils  ne  pou  voient  le  figurer 
que  des  hommes  puflent  marcher 
librement  fui  la  terre  a  l'oppofite  de 
nos  pieds ,  &  par  confecjuent  s'ima- 
ginoient  que,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'air,  ces  hommes  dévoient 
être  retenus  par  des  racines  ou  par 
des  crochets. 


Au  refte,  la  réalité  des  Antipodes 
eft  une  fuite  naturelle  de  la  rondeur 
du  Ciel  ;  car  û  le  Ciel  environne  la 
Terre  de  toutes  parts,  la  Terre  efl 
ronde  ;  il  n'y  a  plus  ni  haut  ni  bas 
dans  l'Univers  ,  &  les  hommes 
peuvent  fe  tenir  également  fur  tous 
îes  points  de  la  lurface  de  notre 
globe.  C'eft  ce  que  Laclancea  très- 
bien  aperçu;  il  ne  rejette  la  rondeur 
du  Ciel  que  parce  qu'elle  conduit 
néceftairement  à  reconnoître  des 
Antipodes  :  Hanc  igiiur  ,  dit  -  il 
(  liijlit.  1.  111,  c.  24) ,  Cœli  rotu/i- 
ditatemillud fequebatur,  ut  Terra  in 
média  Jinu  ejus  effet  conclufa.  Qucd 
Jîita  effet,  etiamipfam  Terrain  globo 
Jtmi/em.  Neque  enimfieri  poffet ,  ut 
non  'Jjtr  rotundum  ,  q\ud  rotundo 
c.  nclufum  tencrettir.  Si  antein  ro- 
tunda  etiam  J  erra  effet,  necejje  ejjct 
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prouverait  que  la  réputation ,  en  fait  d'Aftronomie  &  de 
Géographie ,  étoit  bien  méritée  :  il  n'eft  pas  douteux  qu'il 
n'y  joignît  les  vaines  fpécuiations  de  l'Aftrologie  judiciaire,  fî 
renommée  parmi  les  Chaldéens. 

Manès  excelloit  encore  dans  la  Peinture.  Son  habileté  en  ce  Vtyti  Hydt, 
genre  étoit  tellement  reconnue,  que  les  Perfans ,  pour  le  cliilin-  ^LÎiL*  ^ 
guer  des  autres  Mani ,  l'appellent  toujours  Mani  le  peintre.  mot  Mani. 

Une  telle  éducation  prouve,  ce  me  fembie,  que  Manès 
étoit  né  dans  la  religion  des  Mages ,  &  qu'il  n'embraflà  le 
Chriftianifme  que  dans  un  âge  mûr;  car  ce  n'étoitque  dans 
ics  écoles  des  Mages  &.  dans  les  livres  de  Zoroaihe  que  les 
Perles  étudioient  toutes  ces  lciences  :  or,  eit-il  naturel  que 
des  parens  chrétiens  enflent  contié  un  enfant  d'une  û  grande 
efpérance  à  des  maîtres  qui  ne  pou  voient  manquer  de  le  per- 
vertir l  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  étudia  dans  la  fuite  les  faintes 
écritures,  &.  donna  tant  de  marques  de  piété,  qu'il  fut  élevé 
au  ficerdoce  dans  Ehvaz  ou  Ahvaz ,  capitale  de  la  Huzitide. 
bon  zèle  alors  ne  put  le  contenir  dans  les  bornes  de  fon  mi- 
niftère;  il  fe  crut  chargé  de  la  converfion  des  infidèles,  & 
difputoit  tous  les  jours  avec  les  Mages  &  les  Juifs.  Sacerdos 
faclus  c/I  elivay. ,  dit  Abulpharage ,  &  interprétants  ejl  libres  Almlyh.dnnsh 
(  facros  feilicet  )  &  ami  Judais ,  Magis  &  Ethnicis  difpu-  gJ^Sf" 
tavit  :  clcindc  à  fi  Je  defeifeens  je  ipfum  mefjiam  nominavh. 

On  applaudifloit  d'abord  à  ces  travaux  apoftolicjues  en  ap- 
parence ;  mais  on  s'aperçut  infenfiblement  que  Manès  donnoit 
dans  l'excès  en  conférant  avec  les  Juifs,  &  dans  le  relâchement 
avec  les  Mages.  Il  fut  convaincu  d'enfeigner  une  doctrine  per- 
verfè;  &c  n'ayant  voulu  ni  (ë  reconnoître ,  ni  fê  rétracter,  il  fut 
dépofé  &  chafle  de  l'Eglife. 

Arrêtons  -  nous  ici  pour  examiner  quelle  fut  la  fource  de 
la  féduclion  de  Manès.  Il  efl  clair  qu'en  embraflànt  ie  Chrif- 
tianifme,  il  confêrva  le  fond  de  la  doctrine  des  Mages ,  &  qu'il 


vt  in  omnes  minuit  partes  eamdem 
faciem  girtir,  iil  eji,  ut  montes  erigat, 
catnpos  temlat ,  maria  confier nat. 
Quodji  ejjet ,  feauebatttr  etiam  illttd 
txtranuin,  ut  iiulla  fit  pars  Terra: 


qux  non  ab   homimbm   catterifque 
anmuilibus  incolatnr.   Sic  pendu/os 
ijtos  Autipodas  Cixli  rotundi 
invertit. 
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prétenJoit  l'accorder  avec  la  profeifion  des  vérités  chrétiennes; 
mais  il  feroit  difficile  qu'il  eût  entrepris  d'exécuter  un  tel  projet, 
ii  d'autres  ne  lui  euiîènt  déjà  frayé  le  chemin  :  il  efî.  plus 
naturel  de  penfer  que  dès  le  commencement  de  fâ  conver- 
fion  il  eut  des  conférences  avec  des  Gnofliques  dont  la  phi- 
lofophie  étoit  très  -  conforme  aux  principes  religieux  reçus 
dans  la  Perle.  Ces  prétendus  conciliateurs  rendoient  le  Chrif- 
tianilme  plus  acceffible  aux  Mages;  6c  Manès,  pour  amener  à  la 
foi  Ces  anciens  confrères,  crut  devoir  fuivre  cette  méthode.  Avec 
un  peu  d'attention,  on  voit  /ans  peine  que  le  manichéifme  n'efl 
qu'un  gnofticifme  plus  étendu  6c  plus  développé. 

Or  Manès,  (ans  même  fortir  de  fà  patrie,  pouvoit  avoir 
un  commerce  très-intime  avec  les  Gnoftiques.  Si  les  Églifès 
d'Occident  étoient  infeétées  de  leurs  erreurs  ,  à  plus  forte  railbn 
celles  de  la  haute  Afie,  de  la  Méfopotamie  6c  de  la  Perfê.  La 
philofophie  de  Zoroaftre,  portée  dans  la  Grèce,  donna  naif- 
fance  à  ces  hérédes  :  les  /éclaires  ne  l'ignoroient  pas,  6c  même 
Danshsafl.  s'en  faifoient  honneur.  Ceffe£,  d'iCoh  BaliHëfr,  de  vous  amufer  à 
tUArchilaus ,  ja  va-we  fr>  cwjeuje  recherche  des  diverfes  opinions  des  hommes  fur 
la  cauje  &  l'origine  du  bien  &  du  mal  ;  examinons  plutôt  ce  que 
les  Barbares  en  ont  penjé.  Leurs  Philofophes  ont  admis  deux 
principes ,  d'où  procèdent  les  biens  &  les  maux •,  f avoir la  lumière  & 
les  ténèbres  :  principes  éternels  qui  fubfijlent  par  eux  -  mêmes. 
Mais  chacun  d'eux  exijloit  à  part ,  menant  la  vie  qui  lui  con- 
venait; l'un  &  l'autre  étoient  contais  de  leur  partage ,  parce 
qu'on  aime  naturellement  ce  qu'on  pofsède  en  propre ,  &  que  le 
mal  même  ne  peut  fe  perfuader  qu'il  foit  mal.  Ces  deux  prin- 
cipes étant  enfin  parvenus  à  Je  connoître ,  les  ténèbres  [émirent 
l'excellence  de  la  lumière,  l'aimèrent  avec  ardeur,  &  firent  des 
efforts  incroyables  pour  fe  mêler  avec  elle.  Ne  diroit-on  pas  que 
ces  paroles  font  extraites  d'un  livre  de  Manès,  plutôt  que  de 
Voy. Jaatkt  l'écrit  d'un  de   lès  précurfèurs.  Balilide  étoit  d'Alexandrie, 

dArchflaus,  ...  .  ,  *,         i     n     r 

mais  il  avoit  voyage  dans  la  rerle. 

Si  des  étrangers  prenoient  un  tel  goût  au  fyftème  des 
Mages ,  quel  progrès  ne  dut-il  pas  faire  parmi  les  Chrétiens  qui 
fe  trou  voient  ù  portée  de  converlêr  avec  eux:  malheur  à  ceux 

qui 
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qui  (ortant  de  la  (implicite  de  la  foi ,  vouloient  phifofopher 
fur  des  matières  fi  fublimes.  Ne  connoilîant  point  d'autre 
philulophie,  pou  voient-ils  ne  pas  s'égarer!  Peu  de  génies  font 
capables  de  fe  frayer  des  routes  nouvelles  pour  arriver  au  vrai. 

Laiffôns  les  conjectures;  nous  n'en  avons  pas  befoin  pour 
découvrir  le  Gnofticifme  dans  le  voifinage  de  la  Perlé.  On  (ait 
que  dans  le  fécond  fiècle  de  l'ère  Chrétienne  le  célèbre  Bardé- 
fanes  d'Édelfe  fit  une  profeffion  ouverte  de  cette  héréfie;  il 
l'avoit  puifée  dans  les  écrits  de  Valentin,  ck  plus  encore  dans 
fes  voyages  de  Perfè  «Se  des  Indes.  Il  compofa  des  écrits  pour 
la  foutenir;  5c  pour  l'infirmer  plus  elhcacement  dans  l'efprit 
des  fimples,  il  la  répandit  dans  les  cent  cinquante  pfèaumes 
qu'il  rit  à  l'imitation  de  David,  &  qui,  (élon  S.1  Ephrem , 
étoient  d'une  grande  beauté.  Son  fils  Harmonius  fuivit  (es 
traces;  il  écrivit  en  vers  &:  en  proie  pour  établir  les  erreurs 
de  Ion  père.  Combien  de  pareils  hommes  ne  devoient-ils  pas 
faire  de  prolélites  dans  les  églifes  d'Orient!  Bardelànes,  plein 
d'elprit  <Sc  de  (avoir,  étoit  d'ailleurs  recommandabie  par  (on 
livre  contre  le  deftin,  Si.  par  d'autres  ouvrages  précieux  à  la 
religion;  (es  erreurs  n'empêchèrent  point  les  Pères  de  l'Églife 
de  (aire  fon  éloge,*  &  S/  Jérôme  témoigne  que  ce  grand 

génie  étoit  admiré  par  les  Philotophes  payens  :  Talis  Bardefanes,     ftiemgm.  « 
mi  r   1       1   ■  ■        ■   M-      a     .  ■     'OjuwuX.t.v, 

eu/us  cuam  rhilojoplii  admirantur  ingenium.  IN  en  doutons  point,   J 

Manès  fut  converti,  ou,  s'il  étoit  déjà  Chrétien,  fut  perverti 

par  quelque  B.irdéfanifte ,  & ,  félon  les  apparences ,    fit  (es 

délices  des  écrits  de  nos  deux  fa  vans  Méfopotamiens  (c). 


(c)  Les  Écrivains  eccléfiaftiques 
font  Manès  dilciplc  d'un  nommé 
Scythien,  ck  prétendent  que  le  pre- 
mier ne  fit  que  s'approprier  les  ou- 
vrages de  Ion  maître;  il  y  a  du  vrai 
d a  1 1  .■>  ce  trait  d'hiltoie,  mais  nos 
auteurs  le  brouillent  étrangement ,  en 
fail.mt  remonter  Scythien  jufqu'au 
temps  des  Apôtres,  &  lui  d 
puur  lucccneur  un  nommé  Théré- 
binte  ou  Buddas,  qui  tut  au  con- 
traire un  des  principaux  difciples 
de  Manès.  M.  de  Beaufobie  prouve 

'lome  X X XL 


aflez  bien ,  ce  me  femble ,  dans  fort 
hiltoire  du  Manichéifme-  (tome  I, 
livre  1  )  que  Scythien  ,  Chrétien 
gnoltique  né  dans  la  Saracéne,  étoit 
contemporain  de  Manè^,  mais  plus 
âgé  que  lui,  éSc  qu'ils  avoient  entre 
euv  une  intime  liaifon.  On  trouve 
in  effet,  parmi  les  extraits  (les  let- 
tres de  Manès  ,  que  Fabricîus  a 
recueillis  dans  Ta  Bibl 
que  (tenu-  V,  f§  2  8  4.  '  un  1 

d'une  di  •  Se)  thien    On 

peut  donc  Ijppuicr ,  avec  allez  de 

.  LU 
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Nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui  que  des  gens 
d 'efprit  aient  entrepris  férieufement  de  concilier  ie  Chrif tianifme 
avec  des  opinions  abfïirdes ,  qui  fàpent  également  la  laine 
railbn  &  la  doctrme  de  nos  livres  faints  ;  c'eft  que  nous  fommes 
élevés  dans  des  maximes  que  ie  bon  fens  devroit  dicter  à  tous 
les  hommes,  ck  que  nous  façons,  pour  aînfi  dire,  avec  le  lait. 
Mais  tranfportons-nous  dans  les  fiècles  où  l'on  ne  connoiiîbit 
d'autre  philofophie  que  celle  de  Zoroaftre  ou  de  Platon; 
revêtons-nous  des  préjugés  qu'on  avoit  alors,  &  nous  fènlirons 
combien  il  étoit  difficile  aux  Philofophes  d'échapper  à  là 
léduétion. 

Manès ,  conformément  à  la  doctrine  qu'il  avoit  apprifè 
dans  Ion  enfance,  &  dans  laquelle  les  convertifîèurs  l'a  voient 
confirmé ,  ne  croyoit  pas  que  la  création  proprement  dite  fût 
pofTible  ;  par  conléquent  il  regardoit  toutes  les  fubflances  dont 
l'Univers  eft  compofe  comme  des  êtres  éternels.  «  Or  ces 
fubflances,  difoit-ii,  ne  peuvent  avoir  la  même  origine;  fi 
toutes  étoient  /orties  de  Dieu ,  il  n'y  auroit  dans  le  monde 
aucun  détordre,  aucun  mal,  aucun  péché;  car  tout  ce  qui  eft 
»  divin  eft  excellent  &  ne  peut  produire  que  du  bien. 

Cependant  il  eft  manifef te  que  s'il  y  a  beaucoup  de  bien 
dans  l'Univers,  il  y  a  beaucoup  de  mal;  il  eft  indubitable,  en 
particulier,  que  la  nature  de  l'homme  eft  corrompue  Se  pleine 
de  contrariétés.  Il  exifte  donc  dans  le  monde  un  Principe  de 
mal,  qui  s'étant  mêlé  d'une  façon  quelconque  au  Principe  du 
bien ,  y  caufe  tout  le  ravage  que  nous  y  voyons.  »  Ainfi 
raifonnoient  tous  les  Dualiltes. 

Mais  quel  eft  ce  principe  du  mal!  eft-ce  la  matière  même 
dont  nos  corps  font  formés!  eft-ce  quelque  chofe  d'étranger 
à  la  matière!  voilà  fur  quoi  les  Dualiftes  n'étoient  pas  d'accord: 
réfumons  en  peu  de  mots  leurs  divers  fyftèmes. 
Syftème  J'ai  prouvé,  dans  les  Mémoires  piccédens,  que  Zoroaftre  & 
fes  fidèles  difciples  ne  croyoient  pas  la  matière  efîènticllement 
mauvaifè ,  Se   qu'ils  plaçoient  le  principe  du  mal  dans  une 

vraîfèmblance,  que  Maries  fut  UiC-  I  étoit  difciplc  <Ie   Bardéfancs ,   ou 
truie  par  Scythien,  &  que  celui-ci  |  plutôt  elllarmonius. 
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fubftance  fpirituelle,  douée  d'une  force  active,  mais  uniquement 
propre,  par  fa  nature,  à  produire  le  dtiordre;  6k  cette  fubftance, 
qu'ils  fè  figuraient  fous  i'image  des  ténèbres,  étoit  un  compofé 
d'Efprits  dont  Arimane  étoit  le  chef,  comme  Oromaze  des 
Efprits  de  lumière. 

Dans  ce  fyftème,  où  l'on  admettoit  réellement  trois  fortes 
de  fubflances  éternelles,  il  n'étoit  pas  indigne  de  Dieu  d'opérer 
immédiatement  fur  la  matière,  qui  purement  pafTive,  indiffé- 
rente au  bien  &  au  mal,  fe  prêtoit  fans  réfiftance  au  premier 
agent  qui  pouvoit  s'en  faifir. 

Zoroaftre,  en  conféquence,  attribuoit  au  Dieu  fouverain 
la  formation  de  l'Univers  corporel,  Se  fpécialement  celle  de 
l'homme,  qui  fortant  des  mains  de  fon  auteur,  étoit  compofé 
d'un  corps  fêmblable  au  nôtre,  6k  d'une  ame  émanée  de  la 
fubftance  divine. 

Il  n'exiftoit  donc  alors,  ni  dans  l'Univers  ni  dans  l'homme, 
aucun  principe  de  corruption  ;  ce  principe  ne  partit  que 
lorfqu'Arimane,  voulant  de  nouveau  s'arroger  l'empire  de  la 
matière,  entra  dans  ce  bas-monde,  6c  s'infirma  dans  les  corps 
pour  en  chaffèr  les  efprits  de  lumière.  De-là  le  mélange  de  la 
lumière  ck  des  ténèbres;  mélange  qui  fubfiftera  dans  l'Univers 
jufqu'à  ce  quArimane  en  foit  totalement  expulfé.  Mais  il 
fera  forcé  d'y  laiffer  la  matière,  6k  les  hommes  reffufeiteront 
avec  des  corps  purs,  tels  qu'ils  en  avoient  dans  le  temps  de 
leur  première  formation. 

Pythagore  6k  Platon  prirent  un  autre  biais;  Sk  ne  pouvant     Syfàttu 
fe  familiarifèr  avec  l'idée  monftrueule  d'une  fubftance  réelle  àdipiaton? 
ckftituée  de  toute  bonté  quelconque,  au  lieu  de  trois  principes 
n'en  reconnurent  que  deux,  la  fubftance  divine  d'un  coté,  & 
la  matière  de  l'autre. 

Cependant  quoique  la  matière  fût  pour  eux  le  principe  de 
tout  mal ,  ils  ne  la  croyoient  pas  eflèntiellement  mauvaifè  : 
lame  qu'ils  lui  attribuoient  étoit  à  la  vérité  très  •imparfaite, 
par  mille  parlions  turbulentes,  Se  n'ayant  d'elle-même 
qu'un  mouvement  Ipontané  ck  des  inflincls  que  la  rai  (on 
n'éclairoit  jamais;  mais  ce  rellbrt  entre  les  mains  de  Dieu ,  Se 
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dirigé  vers  le  bien  par  un  efprit  intelligent ,  pouvoît  produire 
des  effets  merveilleux. 

Le  fouverain  Etre  employa  donc  la  matière  dans  la  conf- 
truclion  du  monde ,  &  mêla  lame  de  cette  fubftance  avec  lame 
célefte,  pour  vivifier  cette  grande  machine;  ainfi  ce  qui  devoit 
dans  la  fuite  produire  le  mal,  entroit  néanmoins  comme  un 
principe  confîitutif  dans  la  compofition  de  l'Univers. 

Nous  avons  vu  dans  le  Mémoire  précédent,  comment  Platon 
prétendcit  expliquer  l'introduction  du  mal ,  à  la  décharge  de  la 
fainteté  de  Dieu ,  par  la  négligence  des  efprits  fubalternes ,  qui 
n'eurent  pas  le  foin  de  tenir  aiièz  en  bride  les  faillies  de  l'âme 
matérielle. 
%fleme  Les  Gnoftiques  adoptèrent  le  fyilème  de  Platon ,  & ,  comme 

lui,  ne  reconnurent  que  deux  principes  de  toutes  choies ,  Dieu 
&  la  matière;  cependant,  pour  le  rapprocher  des  Mages,  ils  fè 
formèrent  de  l'âme  matérielle  des  idées  finiftres,  qui  l'avoifi- 
noient  davantage  de  l'Arimane  des  Perfes. 

En  confequènce  ils  croyoient  la  formation  de  l'Univers  tout- 
à-fiit  indigne  de  la  pureté  &  de  la  majefté  divine,  &  n'en 
attribuoient  le  projet  &  l'exécution  qu'à  l'un  des  principaux 
Eons,  qui,  zélé  pour  la  gloire  de  (on  maître,  crut  y  contribuer 
efficacement  par  l'ouvrage  qu'il  imagina  :  inférieur  à  Dieu  en 
pouvoir  &  en  intelligence,  il  ne  put  empêcher  la  nailîance  du 
détordre ,  &  fit  de  grandes  fautes  en  voulant  y  remédier.  Le 
Verbe  enfin  vint  fur  la  terre  revêtu  d'une  apparence  humaine, 
pour  délivrer  les  âmes  de  leurs  (oui Hures  &  de  leur  prilbn.  Je 
dis  d'une  apparence  ;  car  dans  la  penfée  des  Gnoftiques  le  Verbe 
ne  pouvoit  s'unir  avec  une  nature  auifi  mauvaifè  que  la  matière» 
On  voit  bien  que  ces  hérétiques  vouloient  corriger  Platon 
par  Zoroafhe;  mais  eu  allant  confuiter  ceux  qu'ils  appeloient 
les  barbares,  ils  tombèrent  en  de  mauvaises  mains,  &  s'adref- 
sèrent  aux  Dualiftes  rigides,  qui,  confondant  Arimane  &  la 
matière,  ne  reconnoifîbient  point  le  doigt  de  Dieu  dans  la  for- 
mation du  monde,  &.  nioient  la  réfùrrecjtion  des  morts. 
Syfti  me  Cette  fèéle ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  étoit  ancienne  dans  la  Perfê, 

'"'ck  les  Orientaux  en  défignent  les  partilans  ious  le  nom  de 
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[Magttfécns  (d).  Leurs  opinions,  plus  à  la  portée  des  efprits 
médiocres  que  les  fubtilités  de  Zoroaftre,  avoient  pris  le  defïïis 
parmi  le  peuple;  mais  les  M.iges,  plus  inftruits,  les  regardoient 
comme  des  bérétiques. 

Depuis  long-temps  les  Mages  oififs  s'occupoient  à  difputer 
entr'eux  fur  deux  grandes  queftions;  (avoir,  fur  la  caufe  du  mé- 
lange de  la  lumière  &  des  ténèbres,  8c  fur  la  manière  dont  la 
lumière  feroit  un  jour  délivrée  &  féparée  de  la  (ûbftance 
ténébreufe  (e)  ;  Si.  comme  ils  n  avoient  point  de  règle  fixe  qui 
pût  les  afîujettir,  ces  difputes  avoient  formé  plufïeurs  fècles 
différentes,  que  M.  Hyde  fait  monter  jufqua  foixante-dix  ou. 
environ.  Selon  toutes  les  apparences  ces  fècles  divifees  uni- 
quement fur  des  mots  ou  fur  des  explications  arbitraires ,  ne 
rompoient  pas  les  liens  de  l'unité:  les  Magufèens  au  contraire 
attaquoient  ouvertement  la  doctrine  de  Zoroaftre ,  &  faifoient 
en  quelque  manière  corps  à  part. 

LorfquArtaxaie  monta  fur  le  trône,  il  trouva  parmi  les 
Mages  de  vives  conteftations  :  plufieurs  d  entr'eux ,  Se  fur-tout 
ceux  qui  étoient  attachés  à  la  Cour ,  abandonnant  la  doctrine  de 
Zoroaftre,  fe  moquoient  de  ce  qu'il  difoit  dans  fès  livres  fur  la 
réfurrection ,  le  paradis  &  l'enfer.  Le  fcandale  fut  fi  grand, 
qu'Artaxare  étant  lui-même  ébranlé,  convoqua  tous  les  Mages 
de  fbn  royaume.  Erdaviraph ,  l'un  d'entr'eux ,  eut  le  fecret  de  fe 
procurer  un  fômmeil  de  fix  jours  entiers  :  dans  fon  extafè  il  vit 
des  choies  admirables  ,  propres  à  confirmer  la  doctrine  de. 
Zoroaftre,  &  le  rapport  qu'il  en  fit,  ramena  le  Roi  &  plufieurs 
de  ceux  qui  s'étoient  lai  (lé  féduire. 

La  difïêntion  continua  cependant ,  &  devint  fi  violente  fous . 
Sapor  I.cr  fils  d'Ariaxare,  que  ce  Prince  atfembla  les  Mages 
pour  la  féconde  fois.  Marafphand,  leur  chef,  fubit  l'épreuve  de 


(d)  Afagtifcen  ne  fignifie  (|ucl- 

dans  les  auteurs  Orientaux , 
qu'un  M  il     ma     I"' 

qu'ils    veulent    pailer    plus   exacte- 
ment, Magtiféen  eft  le  nom  d'une 
ii  |i     Ma 

(e)  Omaa  Afagprum  quajiionts 


vertuntur  fuver  duobns  cardinibus , 

quorum  11  nu  s  eji  explicatio  caufoe 
îr.ixtionis  liais  Jr"  ttnebrarum  ;  il? 
aller  efl ,  explicatio  liber  atteins  lucis 
à  tenebris,  Sbariflani,  apud  Hyd. 
p.  295. 
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l'airain  bouillant,  &  s'en  tira  d'une  manière  qui  parut  mi- 
raculeufê. 
Voy.  le  fécond  J'ai  rapporté  ces  évènemens  dans  un  de  mes  précédera  Mé- 
^t'i/llaRe-  moires,  où  j'ai  peint  ces  Mages dyfcoles  comme  des  gens  vo- 
Ugim  des  /^luptueux,  qui  fecouanl  le  joug  d'une  religion  gênante,  vouloient 
f,  xxvii.  renfermer  la  durée  de  notre  être  dans  les  bornes  étroites  de  la 
vie  mortelle;  mais  je  me  fuis  trompé  :  il  n'y  a  nulle  apparence 
que  la  philofophie  épicurienne,  fi  commune  parmi  les  beaux 
efprits  de  la  Grèce  &  de  Rome ,  ait  jamais  pénétré  dans  l'Orient. 
Ce  n'eft  pas  contre  des  réfracTaires  de  cette  elpèce  que  l'on 
appelle  les  Minidres  de  la  religion.  De  pareilles  aiTemblées  ne 
font  propres  qu'à  décider  entre  gens,  qui  faiiant  profefïïon  du 
même  culte,  ne  s'accordent  pas  fur  tous  les  articles  de  la 
croyance:  or  tels  étoient  les  Maguféens,  dont  les  opinions 
tiennent  plutôt  de  la  fuperftition  que  de  l'incrédulité.  Shai  iftani 
les  dépeint  en  deux  mots,  en  difant  qu'ils  étoient  Duatiftes 
rigides ,  n'admettant  que  deux  principes  ou  deux  fouverains 
gouverneurs  de  toutes  choies  ,  lavoir  la  vertu  &  le  vice , 
le  bien  &  le  mal ,  la  lumière  5c  les  ténèbres,  Dieu  &  le  diable  ; 
'Hyit.  p.  2j>/.  c'efl:  ainfi  que  je  rends  la  verfion  latine  de  M.  Hyde,  que  voici: 
Jvlagufœis  peculiaris  cfi  Dualitas,  adeb  ut  flamant  duclores  duos 
œtemos ,  qui  dividuutur  in  bonum  &  inalutn  ,  probitatem  & 
impwbilaiem ,  emolumentiim  ac  nocumentum.  Horum  uiius  nomi- 
vatur  lux  ,  &  aller  tenebra ,  fcilicet ,  Yc-^lan  Jeu  Deus,  & 
Ahreman  jeu  diaholus. 

Ce  lyftème  contrediloit  ouvertement  celui  de  Zoroaflre;  car 
s'il  n'y  a  point  de  fubflance  mitoyenne  entie  celle  de  Dieu  6c 
celle  du  démon ,  la  matière  n'étant  certainement  pas  divine  ,  ne 
peut  appartenir  qu'au  démon,  Se  n'a  par  conféquent   aucun 
degré  de  bonté. 
Sylttme       Ce  fut  à  ce  fyftème  que  Manès  donna  la   préférence.  II 
A^iTi'd.  ^"t  d'abord  Maguféen,  dit  Shariftani,  &  partifân  des  dogmes 
p.  282,        populaires:   Originitus  fuit   magufeus ,  aguojeens  fcâas  popu- 
laires; &  quand  Sharittani  ne  le  diroil  pus ,  les  (èntimens 
cornus  de  Manès  le  difenl  afîèt.  Son  livre  des  ni)  Hères  dé- 
butolt  par  les  paroles  fuivaiues:  De  toute  éternité  cxiflent  deux 
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êtres fouverainemem  oppofés,  favoir  Du.:  &lamaùc      '.;  km  ère 
&  les  ténèbres,  le  bien  &  le  mal:  H%  ©eos  xj  Û'Aïi,  tpSs  x}  (7X.Ôtd$, 
ct).<xSt;v  îyy  xjdcov  âi-Afas  ha-rûct.  C'elt  ainii  que  S.1  Epîphane     Epiph.Hm£. 
a  rendu  le  texte  Je  Manès ,  &  Tite  de  Boitres  a  coniêrvé  le 
même  palîàge  dans  Ion  livre  contre  les  Manichéens  (f). 

On  voit  par  cette  maxime,  principe  fondamental  du  fyf- 
tème  de  Manès ,  que  cet  héréharque  failoit  profelîion  du 
dualifme  le  plus  rigide;  &  que  dans  fa  penfée,  Dieu  6k  la 
matière  étoient  deux  principes  parallèles ,  collatéraux ,  indé- 
pendans ,  &  dont  l'un  ne  cède  à  l'autre  qu'après  avoir  difputé 
long -temps  la  victoire. 

Manès  trouvoit  fans  doute  que  les  Gnoftiques  mêmes 
penfoient  trop  mollement  fur  la  perverfité  de  la  matière. 
L'autorité  de  Platon  retenoit  ceux-ci  ;  mais  noire  héréfiarque  , 
qui  ne  connoitîoit  guère  le  philofophe  Grec,  n'étoit  point 
arrêté  par  des  ménagemens  de  politique  ou  de  goût  :  ii  confondit 
donc  la  matière  &  fatan ,  ou  s'il  les  diftingua ,  ce  fut  en  faifant 
de  fatan  lame  iniêparable  ou  la  produclion  elîèntieile  de  la 
matière. 

Les  Maguféens  apercevoient  une  partie  des  confequences  qui 
réfultoient  d'un  tel  principe  ;  mais  je  ne  fais  s'ils  auraient  oie  les 
fuivre  en  détail ,  &  les  foutenir  avec  la  même  effronterie  que 
Manès.  Nous  allons  voir  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  s'efhaver. 

II  prétendoit  que  Dieu  n'avoit  aucune  part  à  la  conflruclion 
du  monde  corporel  ;  que  jamais  il  n'y  a  penle,  ne  l'a  voulu  ,  ne 
l'a  permis.  Manès  n'avoit  pas  même  la  complaifance  d'attribuer 
cet  ouvrage  à  l'un  des  Éons  :  fatan  feul  en  étoit  donc  l'auteur? 

La  conféquence,  quoique  révoltante,  étoit  jufle;  car  i\  la 
matière  eft  le  mal  par  eflènce,  il  eft  impoilible  que  Dieu  puilïê 
fe  réfoudre  à  mêler  là  fubftance  avec  celle  de  latan ,  Se  qu'il 
livre  à  l'efprit  impur  une  partie  de  Ion  être.  Par  la  même  raifort 
un  Eon  ,  pénétré  des  rayons  de  lumière,  ne  pouvoit  concevoir 


(f)  Hicrax,  célèbre  Manichéen 

d'Ej;)  pte ,  ne  penToit  pas  fur  ce  point 
comme  Ion  maître  :  Il  y  ti ,  di!i>it-il , 
i,  Principes    de    rnitis    chrfes , 

Dieu,  lu  mature  if  la  miclianctté 


On  h  mi-chant  :  T>«f  iitny  A'p^aj  •  ©soç 
jyu  T"/h  ,  njù  Kaniec  Hiérax,  Ma- 
nichéen mitigé ,  préféroitla  doclriiie- 
de  Zoroaltrc  à  celle  des  Maguféeus- 
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un  defîêin  û  pernicieux ,  &  s'il  l'eût  conçu ,  Dieu  n'en  auroit 

jamais  permis  l'exécution. 

Ce  trait  lêul  fufîit  pour  caractérifèr  le  génie  de  Manès.  II 
fàlloit  avoir  un  front  d'airain  pour  s'élever  ainfi  contre  ce  que 
les  Philofophes  Se  tous  les  peuples  de  la  terre  a  voient  penfe 
jufqu  alors;  tous  s'accordoient  à  reconnoître  le  fceau  d'une  in- 
telligence, d'une  fageffè,  d'une  bouté,  d'une  puilîance  infinie 
dans  la  production  de  la  nature  corporelle,  &  fur  tout  dans  le 
ti (Tu  oc  dans  le  jeu  des  corps  organilés.  Point  du  tout,  diloit 
Alanès,  le  corps  des  hommes  &  des  animaux  eft  précifément 
ce  qu'il  y  a  de  plus  impur  dans  la  fubflance  des  ténèbres  ;  par 
conlequent  faian  lêul  pouvoit  inventer  des  machines  fi  détef 
tables ,  parce  que  lui  feul  pouvoit  y  trouver  Ion  avantage. 

Mais  enfin  ,  difoit-on ,  la  matière  eft  dans  le  monde  :  com- 
ment falan  a-t-il  pu  l'y  faire  entrer  contre  la  volonté  de 
Dieu!  Il  étoit  nature!  de  propofèr  cette  quettion  à  Manès,  & 
voici  comme  il  prétendoit  la  réloudre. 

«  De  toute  éternité,  difoit-il,  la  fubftance  de  Dieu  &  celle 

»  de  la  matière  fubfifloient  à  part ,  6c  h  loin  l'une  de  l'autre,  que 

»  jamais  elles  ne(e  feraient  connues,  fi  Dieu  n'a  voit  jugé  à  propos 

»  de  former  l'Univers;  il  le  produifit  en  fe  répandant,  pour 

»»  ainfi  dire  hors  de  lui-même,  &  faifant  lortir  de  (a  fubilance 

»  une  multitude  prodigieufe  d'émanations,  qu'il  façonna  de  toutes 

les  manières    imaginables.»   Zoroafbe,   Platon  ck   les  autres 

Philofophes  avoient  penlé  que  la  fubilance  corporelle  devoit 

entrer  dans  cet   ouvrage   au    moins   comme  une  charpente 

nécefîàire;  il  étoit  réfërvé  â  Manès  d'imaginer  un  monde,  un 

foleil,  des  étoiles,  des  planètes,  une  terre  qui  n'euflènt  rien 

de  matériel. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cet  Univers  tout  fpirituel,  mais  très- 
réellement  étendu  ,  fut  placé  dans  l'efpace  intermédiaire  qui 
féparoit  la  divinité  de  la  région  des  ténèbres;  celles-ci,  à  la 
faveur  cl i j  voifinage,  aperçurent  la  lumière  pour  la  première 
fois ,  oc  lurent  tranfportées  d'une  pafTion  fi  violente  pour 
l'excellence  &  la  beauté  de  ce  nouvel  objet,  que  s'élançant 
avec  fureur  hors  de  leurs  limites,  elles  entrèrent  dans   le 

monde 
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monde  pour  s'en  failir.  Manès,  à  la  manière  des  Perles, 
reprélèntoit  l'Amour  &  les  transports  des  Elprits  de  ténèbres 
fous  des  images  oblcènes,  que  la  pudeur  ne  me  permet  pas 
de  retracer. 

»  Dieu,  ajouloit-il,  voyant  le  danger  que  couroit  (on 
ouvrage,  envoya  l'homme  célefle,  un  de  lès  principaux  Eons,« 
pour  combattre  l'ennemi  ;  mais  cet  E011 ,  quoiqu'environné  « 
des  cinq  élémens  du  ciel,  eut  la  mal-adreflè  de  le  laitier  « 
enlever  une  partie  de  Ion  armure,  &  cette  portion  étoit  l'âme  « 
humaine,  qui  fut  dévorée  par  le  Prince  des  ténèbres.  « 

Celui-ci,  pour  s'en  aflurer  la  poflèflion ,  l'enferma  dans  « 
un  corps  matériel,  qu'il  conflruifit  à  l'image  de  l'homme  « 
célefle;  8c  ce  corps,  compofé  des  parties  impures  de  la  matière,  « 
étoit  comme  I elixir des  pafllons  les  plus  inflammables.  Lame,  « 
féduite  par  le  plaifir  des  (èns ,  eut  le  malheur  de  fe  plaire  dans  « 
fà  prifon,  Se  de  reflerrer  fes  liens  en  s'attachant  aux  biens  de  « 
la  terre;  &  comme  elle  efi:  ordinairement  plus  fouiilée  lorfque  « 
la  mort  la  fépare  du  corps,  que  lorsqu'elle  y  efl  entrée,  Satan  « 
la  fait  paner  fucceflïvement  dans  de  nouveaux  corps ,  foit  « 
d'hommes,  foit  d'animaux,  foit  de  plantes,  Se  cette  tranfmi- « 
gration  des  âmes  durera  jufqu'à  leur  parfaite  purification.  » 

S.1  Ephrem  appelle  ce  dogme  de  Manès  l'erreur  Indienne  (g). 
Elle  étoit,  en  eflèt,  contraire  à  la  doctrine  de  Zoroaflre  & 
de  fes  di  Ici  pies,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué;  mais  elle  s'étoit 
répandue  dans  la  Perle  par  le  commerce  avec  les  Indes ,  & 
les  Maguféens  l'avoient  adoptée. 

Quant  aux  âmes  qui  avoient  le  bonheur  d'achever  plus  tôt 
leur  purification,  elles  étoient  réunies  à  l'homme  célefle,  mais 
par  degrés;  elles  palîoient  d'abord  dans  la  Lune,  qui  croilloit  en 
lumière  à  melure  qu'elle  en  recevoit,  oc  décroilloit  lorlqu'elle 
les  fiifoit  paûer  dans  le  Soleil  (  car  c'elt  ainfi  que  Manès 
expliquoit  les  différentes  phales  de  la  Lune);  6c  ces  deux 
allies,  femblables  à  deux  grands  vailîèmx,  lervoient  à  tranf- 
porter  les  aines  dans  les  légions  du  ciel. 

(g)  Error  Indiens  AlancKm  tCIUlit.  S.  E^Iir.  apud  Aflcm.  Diljliot. 
Orient,  t.  1 ,  p.  1  1  2 . 

Tome  A A AI.  .   Mm  m 
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Le  Verbe,  qui,  félon  Manès,  réfidoit  dans  le  Soleil  &  dans 
la  Lune,  eut  enhn  pitié  des  aines,  qui  s'oublioient  elles-mêmes 
dans  leurs  priions;  il  defcendit  fur  la  terre,  fe  revêtit  de  la 
fimple  apparence  du  corps  humain,  parut  fouffrir  la  mort  & 
refiufciter,  ck  apprit  aux  hommes  le  fecret  de  fe  purifier 
promptement ,  par  la  pratique  de  la  parfaite  continence,  & 
par  le  détachement  de  tout  objet  matériel. 

Il  y  avoit,  ce  lemble,  un  fecret  encore  plus  efficace,  c'étoit 
de  le  donner  la  mort:  quel  moyen  plus  fur  de  délivrer  une 
pauvre  ame  des  liens  qui  la  retiennent?  &  comment  Dieu 
trouveroit-il  à  redire  à  cet  héroïfmeî  dans  le  fyflème  Mani- 
chéen on  n'eût  point  attenté  fur  foi -même,  on  auroit,  au 
contraire,  anéanti  fbn  ennemi  <5c  l'ennemi  de  Dieu:  mais 
apparemment  que  Manès  trouva  cette  morale  un  peu  trop 
dure;  il  aimoit  encore  fà  prifon.quoi  qu'il  en  pût  dire,& 
choifit  des  moyens  plus  doux  pour  fe  procurer  la  liberté  :  il 
fe  contenta  de  s'iiiterdire,  à  lui  &  à  fes  difciples,  l'ufage  du 
vin  &  des  viandes,  comme  étant  du  domaine  fpécial  de  Satan 
ck  l'aliment  naturel  de  la  concupifcence ,  6c  fe  réduifit  à  des 
nourritures  plus  fimples,  dans  le  choix  defquelles  il  mêloit 
encore  des  oblervations  fuperftitieufès.  A  l'égard  du  mariage, 
il  ne  pou  voit  qu'en  avoir  horreur;  car,  dans  fes  idées,  c'efl 
principalement  par  la  génération  que  Satan  perpétue  fon  empire, 
puifqu'elle  n'aboutit  qu'à  former  des  priions  pour  enchaîner 
dans  la  fubftance  de  Satan  une  portion  de  l'elîence  divine. 

Il  eft  vrai  que  Manès  permettoit,  ou  plutôt  toléroit,  dans 
le  fécond  ordre  de  fes  difciples  qu'on  appcloit  les  Auditeurs, 
ce  qu'il  interdifbit  févèrement  à  ceux  qu'il  appeloit  fes  Elus; 
c'ell  qu'il  fentoit  que  fa  doctrine  auroit  trop  peu  de  profélytes, 
s'il  les  aflûjettiilbit  tous  indiilmclement  à  la  même  continence. 
Mais  il  avertifîoit  les  premiers  que,  par  cette  attache  fenfuelle, 
ils  fe  préparaient  de  grandes  misères,  qu'ils  palteroient  après 
la  mort  dans  d'autres  corps,  &  qu'ils  n'arriveraient  que  fort 
tard  à  leur  entière  délivrance. 

C'efi  en  vain  que  M.  de  Beaufobre,  apologifle  plutôt 
qu'hillorien  de  Manès,  voudrait  l'excukr  par  l'exemple  des 
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Moines  &  du  Clergé,  auxquels  la  même  abflinence  ctoit 
prefcrite,  quoique  le>  laïques  n'y  fuifènt  pas  afTujettis.  Cet 
auteur,  pour  confirmer  Ton  parallèle  injurieux,  yo.;<ioit  faire 
croire  que,  dans  la  lècte  Manichéenne,  l'ordre  des  Elus  répondoit 
au  clergé  des  Catholiques,  &  l'ordre  des  Auditeurs  aux  Laïques; 
mais  il  fe  trompe  apurement ,  les  Auditeurs  n'étoient  que 
Cathécumènes,  pui/qu'iis  n  entroient  jamais  dans  les  afîèmblées 
fecrètes,  qu'ils  ne  participoient  point  aux  myflères,  &  que 
leurs  âmes  étoient  affujetties  à  la  métempfycofe;  parconféquent 
leurs  Élus  répondoient  à  ceux  qu'on  appeloit  dans  l'Eglilè  les 
Fidèles  ou  les  Inities,  ce  qui  comprenoit  l'ordre  des  Laïques 
comme  celui  du  Clergé:  or,  de  l'aveu  de  M.  de  Beaulobre, 
le  mariage  a  toujours  été,  dans  I'Eglifè,  conftamment  permis 
aux  Laïques,  &  n'a  jamais  été  regardé  comme  un  obflacle  à 
l'entrée  du  Ciel.  Donc,  fi  Manès  l'interdilbit  févèrement  à  [es 
élus,  auflï-bien  que  l'ulàge  de  la  viande  &  du  vin,  c'eft  quil 
croyoit  que  le  mariage,  la  chair  &  le  vin  avoient  quelque  chofè 
d'intrinféquement  vicieux,  &  de  mauvais  par  elîence.  Il  eft 
tout-à-fait  ridicule  de  fe  laiflèr  prendre  à  des  apparences  de 
conformité  qui  fe  difîipent  dès  qu'on  les  examine  de  près. 
Les  pratiques  des  Manichéens  élus  pouvoient  être  femblables 
à  celles  des  Moines  &  du  Clergé  dans  l'églife  Catholique,  fins 
que  les  motifs  en  fulîent  les  mêmes:  on  peut  renoncer  volon- 
tairement à  ce  que  la  loi  de  Dieu  permet ,  fans  blâmer  ni 
condamner  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  même  don;  mais  détefter 
les  viandes  &  le  vin  comme  des  fubitances  mauvaises  &  diabo- 
liques, c'elt  blafphêmer  contre  le  Créateur;  regarder  le  mariage 
comme  une  invention  de  Satan,  c'elt  outrager  Dieu  même, 
qui  l'a  inftituc  pour  la  propagation  du  genre  humain. 

Il  refleroit  à  (avoir  fi  ces  gens ,  qui  failoient  parade  de 
cette  excelhve  (évérité,  ne  le  dedommageoient  pas  en  lècret; 
les  Pères  &  les  Auteurs  eccléliaitiques  nous  ont  confêrvé  de 
terribles  hiftoires  de  ce  qui  le  pafloit  dans  leurs  aflêmblées 
n  ligieules.  Cependant  il  plaît  à  M.  de  Beaulobre  de  traiter 
de  calomnies  atroces  ces  acculations,  avancées  dans  tous  les 
temps  «Se  dans  tous  les  pays,  parce  qu'il  s'clt  mi.s  dans  l'efprit 
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que  les  Manichéens  étaient  de  bons  Chrétiens,  qui  ne  péchoient 
que  par  un  excès  de  dévotion.  Je  ne  prétends  pas  afîùrément 
garantir  la  vérité  de  toutes  &  de  chacune  de  ces  accufations; 
je  veux  croire  même  qu'on  aura  mis  quelquefois  fur  le  compte 
de  Manès  &  de  toute  la  fecle,  des  infamies  dont  quelques 
afîêmblées  particulières  étoient  feules  coupables  ;  mais  c'efl  une 
témérité  inouïe,  de  rejeter  fans  preuves  &  fur  des  peut-être 
des  dépofitions  û  graves ,  fi  multipliées ,  Se  qui  d'ailleurs 
portaient  avec  elles  tous  les  caractères  de  la  vraifèmblance. 
«  A  la  honte  de  l'humanité,  dit  quelque  part  M.  Baile,  qui- 
'»  conque  veut  outrer  dans  l'efprit ,  outre  ordinairement  dans 
»  la  chair,  &  les  vices  les  plus  honteux  ont  toujours  été  la  pierre 
de  touche  de  la  fauflè  Spiritualité.  »  C'efl;  l'expérience  de  tous 
tes  ficelés  ;  &  par  quel  privilège  les  Manichéens,  qui  rem- 
portaient fur  tous  les  autres  illuminés,  fè  fêroient-ifs  préfervés 
du  naufrage!  Toutes  ces  feéles  ont  pour  maxime  de  regarder 
le  corps,  avec  l'attirail  des  parlions ,  comme  nous  étant  étranger, 
ck  de  placer  le  moi  dans  une  partie  Supérieure  &  purement 
intelligente:  or  pendant  que  ce  moi  prétendu  efl  abforbé  dans 
la  plus  fùblime  contemplation,  &  détaché,  pour  ainfi  dire, 
des  liens  matériels,  fera-t-il  coupable  fi  le  corps,  auquel  il  ne 
penfè  plus,  le  laiflè  aller  machinalement  aux  penchans  de  la- 
Nature 'C'était  encore  trop  peu  pour  un  Manichéen  de  penfer 
que  le  corps  efl:  pour  nous  un  être  étranger,  c'efl  la  fubflance 
même  de  Satan,  &  notre  ame  efl  fubflance  divine:  par  quelle 
raiion  celle-ci  ièroit-elle  comptable  de  ce  que  Satan  peut  opérer 
dans  fes  propres  membres?  En  un  mot,  la  génération  (èule  étoit 
odieufe  aux  Manichéens,  parce  qu'elfe  formoit  des  priions  aux 
âmes  émanées  de  Dieu  ;  le  refle  devoit  leur  paraître  indifférent; 
ck.  fi  quelques-uns  d'entre  eux  n'admettaient  pas  la  confé- 
quence,  c'efl  qu'ils  ne  railonnoient  pas  conféqucmmcnl. 

J'infifle  fur  ce  point,  pure  qu'il  efl  effèntiej  de  bien  con- 
cevoir comment  on  a  prétendu,  dans  chaque  fyflème,  expliquer 
le  phénomène  des  contrariétés  dans  l'homme.  J'ai  déjà  montre 
que  Ihypoihèfe  d'un  double  mot,  dans  chaque  individu,  eit. 
H  plus  mauvaile  &  même  la  plus  mal-à-droilc  de  toutes  les 
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fôlutions  ;  Zoroaftre  admettoit  deux  efprits  dans  chaque  corps 
humain,  Manès  ne  faifoit  qu'un  fèul  être  du  corps  &  de  la 
mauvaile  ame;  des  deux  côtés  on  admettoit  deux  moi  de  nature 
toute  différente,  l'un  fans  liberté  pour  le  mal,  &  l'autre  fans 
liberté  pour  le  bien;  Se  dès-lors  il  n'y  avoit  plus  ni  morale, 
ni  vice,  ni  vertu. 

Cependant  Manès  croyoit  fon  fyftème  autorife  dans  les 
livres  du  Nouveau  Teftament,  &  fpéciaiement  dans  S.1  Paul; 
il  fàifoit  former  bien  haut  ces  paroles,  la  chair  convoite  contre 
l'cfprit  &  l'efprit  contre  la  chair;  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort!  &  beaucoup  d'autres  fembtables.  11  choit  avec  com- 
piaifance  tous  les  paflàges  où  la  corruption  de  la  nature  humaine 
efl  clairement  enfêignée;  mais  par  cette  corruption  de  la  nature 
il  entendoit  l'union  de  l'âme  ck  du  corps ,  explication  auiii 
contraire  à  la  bonne  philofophie  qu'à  la  religion  même. 

On  voit  que  Manès  abufôit  de  la  croyance  du  péché 
originel  ,  reconnue  par  tous  les  Chrétiens  de  fôn  temps. 
Oblervons,  en  pafîànt,  que  la  haine  pour  le  Manichéifme 
précipita  beaucoup  de  gens  dans  un  excès  contraire;  ils  ne 
confidérèrent  pas  que  toute  erreur  tient  à  quelque  vérité  dont 
on  abufe,  &  que  h  le  péché  originel  n'eût  pas  éié  un  dogme 
confiant,  jamais  il  n'y  aurait  eu  d'héréfie  Manichéenne. 

De  cette  faillie  idée  de  corruption  naifloit  une  faufîè  idée 
de  purification;  les  Catholiques  &  les  Manichéens  convenoient 
que  l'homme  devoit  travailler  fans  cefîè  à  purifier  Ton  ame; 
on  convenoit  encore  que  les  auflérités,  les  jeunes  ck  l'abfti- 
nence  des  plaifirs,  même  permis,  y  contribuoient  efficacement  : 
mais  aux  yeux  des  Manichéens  la  purification  étoit  phyfîque, 
£c  morale  aux  yeux  des  Catholiques.  L'ame  étoit,  pour  les 
premiers,  un  diamant  d'une  admirable  beauté,  mais  couvert 
d'ordures,  &  d'une  glu  li  dure  ex  fi  tenace  que  pour  l'enlever 
il  falloit  employée  la  lime  &  le  cîleaurau  lieu  que  dans  la 
vérité,  &  conformément  aux  notions  de  la  religion  èx  de 
ii  phitofbphie,  l'aine  e(l  corrompue,  non  dans  fa  iubflance, 
mais  dans  (es  modifications  libres;  pour  la  purifier,  il  faut 
qu'elle  acquierre  les  lumières  qui  lui  manquent  dans  L'efprit,  &. 

Mm  m  iij 


462  MÉMOIRES 

qu'elle  change  les  affections  déréglées  de  fà  volonté  en  d'autres 
affeclions  conformes  à  la  loi  de  Dieu. 

La  différence  de  ces  deux  hypothèfès  eft  énorme  ;  néan- 
moins pour  la  faifir  il  faut  de  la  jufteffe  d'efprit,  &  ce  neft  pas 
une  qualité  fi  commune.  Dans  un  temps  où  l'on  ne  connoifîbit 
guère  qu'une  faufîè  métaphyfique ,  il  étoit  aife  de  confondre  des 
idées  affez  fèmblables  en  apparence,  &  fort  oppofees  en  effet  ; 
de- là  le  progrès  du  Gnofticifme,  du  Manichéifme  8c  de  la 
faufîè  fpiritualité. 

Cet  état  de  purification  doit  durer,  félon  Manès,  jufqu'à 
la  confommation  des  fiècies  ;  alors ,  difoit-il,  le  Verbe  reparaîtra 
de  nouveau  fur  la  terre;  un  feu  vengeur  confumera  tout  ce 
qu'il  y  a  de  corporel  6c  d'impur  dans  ce  bas-monde;  la  matière 
réduite  en  cendre  fera  reléguée  dans  l'ancien  féjour  des  ténèbres. 
Satan  ck.  fês  fuppôts  feront  chaffés  pour  toujours  de  l'Univers, 
Se  les  âmes  délivrées  de  leurs  corps,  ne  feront  plus  que  de 
purs  efprits. 

Le  renouvellement  futur  de  l'Univers  par  la  victoire  de 
Dieu  fur  le  démon ,  eft  fondé  fur  la  tradition  du  genre  hu- 
main ,  reconnu  pour  un  dogme  par  tous  les  peuples  de  l'Orient, 
&  confàcré  par  la  révélation  chrétienne  ;  ainfi  Manès  ne 
pouvoit  en  douter:  cependant  on  ne  voit  pas  quelle  caufe  il 
pouvoit  affigner  dans  fon  lyftème  à  ce  dénouement  heureux. 
Satan  s'en:  maintenu  dans  l'Univers  pendant  plufieurs  milliers 
d'années,  fins  céder  un  pouce  de  terrain,  &  s'y  maintiendra 
encore  pendant  un  temps  dont  nous  ne  favons  pas  les  bornes: 
perdra-  t-  il  donc  à  point  nommé  [es  anciennes  forces,  ou 
bien  Dieu  en  acquértra-t- il  tout- à-coup  de  nouvelles!  Si 
Dieu  avoit  auparavant  afîèz  de  force  pour  triompher  de  fon 
ennemi,  pourquoi  s'en  avife-t-il  fi  tard!  eft-ce  défaut  d'at- 
tention ou  de  bonne  volonté!  Je  ne  vois  pas  que  Manès  ni 
les  Mages  aient  effayé  de  répondre  à  ces  queftions  alfom- 
mantes. 

Tel  étoit  en  gros  le  fyflème  de  notre  héréfiarque.  Je  fais 
grâce  de  Ces  explications,  qui  ne  présentent  qu'un  tiffu  d'extrava- 

-  es  fi  bizarres ,  qu'il  eft  inconcevable  qu'elles  aient  pu  venir 
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dans  la  tête  d'un  homme  qui  certainement  ne  manquoh  pas 
d'efprit.  Si  ces  explications  de  détail  ne  font  que  des  paraboles 
ck  des  allégories,  comme  M.  de  Beaufobre  ie  prétend  ,  il  huit 
avouer  que  ces  allégories  font  dures,  <Sc  que  Manès  abufôit 
étrangement  de  l'obfcurité  du  ftyle  Oriental.  Je  n'ai  rien  à  dire 
au  relie  contre  les  interprétations  du  docte  Hiftorien  du  mani- 
chéisme; on  y  trouve  beaucoup  de  fagaeité,  une  grande  con- 
noiffànce  de  la  philofophie  des  Anciens,  ék  je  dois  reconnoître 
ici  que  (on  travail  m'a  (ou vent  été  fort  utile;  mais  je  ne  lui  par- 
donne pas  de  prendre  occafion  de  (es  découvertes  pour  invec- 
tiver avec  amertume  contre  les  Pères  de  l'Églifê,  &  pour  les 
acculer  d'ignorance  ck  de  mauvaifè  foi.  Si  jamais  il  a  été  pardon- 
nable de  fe  méprendre  quelquefois  dans  les  imputations,  c'étoit 
afïurément  à  l'égard  des  Manichéens  ck  des  Gnoftiques:  les 
Pères  étoient-ils  obligés  de  huer  fàng  ck  eau  pour  trouver  un 
iyftème  philofophiquedans  des  allégories  forcées?  C'eft  à  ceux 
qui  veulent  enleigner  à  s'exprimer  d'une  manière  intelligible; 
s'ils  affectent  i'oblcurité,  ils  n'ont  point  à  fe  plaindre  lorfqu'on 
ne  les  entend  ps. 

D'ailleurs  les  Manichéens  répandus  dans  IAfie,  dans  l'Afrique 
&.  dans  l'Europe,  n'étoient  pas  plus  au  fait  du  ftyle  Oriental  que 
les  Pères  de  l'Églifê;  ils  prenoient  à  la  lettre  ck  transtormoient 
en  dogmes  les  abfurdités  contenues  dans  les  livres  de  leurs 
maîtres  :  or  les  Pères  avoient  à  combattre,  non  contre  Manès, 
qui  n'étoit  plus,  mais  contre  cette  foule  de  difciples  inlênfes  ;  ils 
étoient  donc  fondés  à  leur  reprocher  ces  dogmes  abfurdes  & 
contradiétoires,  &  à  faire  retomber  fur  la  feéte  entière  l'op- 
probre &  le  ridicule  dont  Ces  partions  fe  couvraient. 

Que  n'aurois-je  point  à  dire  fi  je  voufbis  relever  tout  ce  qui 
fe  trouve  de  répréhenf  ible  dans  le  gros  ouvrage  de  M.  de  Beau- 
fobre? Ce  n'efl  pas  tant  lhifloire  que  l'apologie  de  Manès  contre 
I  l'i  res  de  l'Eglifê.  L'auteur  exténue  autant  qu'il  le  peut  les 
erreurs  de  l'héréfiarque ;  6k  lorfqu'il  ne  peut  difeonvenir  de 
celles  qui  caraélérifent  effèntiellement  fon  (yftème,  il  les  trans- 
forme en  erreurs  innocentes  qui  n'attaquent  point  les  dogmes 
fondamentaux  duLhriitianilme.  11  croit  en  trouver  des  fêraences 
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dans  la  plupart  des  auteurs  eccléfiafliques;  d'où  il  conclut  que" 
ces  écrivains  n'ayant  jamais  été  mis  au  rang  des  hérétiques, 
Manès,  qui  n'a  fait  que  réunir  leurs  erreurs  en  corps  de  fyftème, 
ne  le  mérite  pas  plus  qu'eux,  milérable  raifônnement ,  même 
en  fuppofant  le  fait  avancé.  Sans  doute  qu'on  n'efl  point  héré- 
tique pour  le  préoccuper  d'une  idée  louche  qu'on  ne  déve- 
loppe pas  allez,  6k  dont  on  ne  fent  pas  les  conféquences;  mais 
tel  Père  qui  fur  ce  point  auroit  befoin  d'excufe,  Arnobe  & 
Lactance,  par  exemple,  auroit  eu  certainement  horreur  du 
fyftème  manichéen ,  s'il  l'avoit  envifagé  dans  toute  fon  étendue. 
Au  refle,  je  le  dis  avec  peine,  ce  n'efl:  que  par  compiaifance 
ou  par  politique  que  M.  de  Beaufobre  conlènt  à  taxer  d'erreur 
les  dogmes  de  Manès  ;  car  enfin  on  ne  décide  point  qu'une 
doctrine  eft  erronée,  fans  dire  les  raifons  fur  lefquelles  on  fè 
fonde.  Je  cherche  ces  rai Ions  dans  fbn  livre,  <Sc  je  n'en  trouve 
aucune  ;  ce  n'elt  pas  qu'il  ne  rapporte  exactement  toutes  celles 
que  les  Pères  &  S.1  Auguflin  entrautres  ont  employées  avec 
tant  de  fuccès:  mais  au  lieu  de  les  préfènter  comme  déci- 
fives,  il  prend  à  tâche  de  les  afloiblir,  8c  le  plus  fouvent  de 
les  combattre.  La  plupart  ne  font  à  fes  yeux  que  des  paralo- 
giiïnes,  &  les  autres  de  Amples  probabilités.  Je  ne  poufierai  pas 
plus  loin  celte  critique,  qui  tiendroit  trop  de  la  controverfe ,  & 
je  reviens  à  Manès. 

Chafle  de  l'Egliie  pour  fes  blafphèmes,  il  réfolut,  en  fè 
faifânt  chef  de  fecle,  de  fe  rendre  redoutable  à  ceux  qu'il 
appeloit  lès  perfécuteurs;  &  dans  cette  vue  il  prétendit  avoir 
reçu  ,  dans  une  extalê,  une  million  extraordinaire  qui  le  confli- 
tuoit  Apôtre  de  Jéfus-Chrift  par  excellence,  pour  réformer 
l'Eglifè  &  pour  élever  les  Chrétiens  à  un  degré  de  perfection  , 
inconnu  même  aux  premiers  Difèiples  du  Sauveur  (h). 

Il 


(h)  Il  eflclit,  dans  un  manufcrit 
arabe  cite  par  Hottingcr  (  Ilijl. 
EccUf.  t.  I ,  p.  i^y,)  (jue  ce  lut 
pendant  le  (bmmeil,  per  qnitttm  ; 
mais  il  y  a  grande  apparence  (|uc 
Manès    fê  procura   ce    liinimeil  OU 

cet  extafë  au  moyen  de  quelque 


boiflbn  ou  drogue  Ibporativc,  dont 
le  mage  Erdavirapli  avoit  déjà  fait 
ufage.  On  connoît  encore  de  pareilles 
drogues  en  Perle,  comme  l'attcltc 
Chardin  dans  fes  voyages  (Toitu  n  , 
p.  204J  fur  le  rapport  d'un  Carme 
millionnaire  nommé  le  P(  Ange  île 
S.' 
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II  exprrmoit  avec  une  telle  emphafe  le  pouvoir  dont  il  fè 
difoit  revêtu,  qu'on  l'accula  de  fè  donner  pour  le  Chrifï  ou 
pour  le  Paraclet  ;  mais  ceux  qui  lui  imputent  ce  blafphème 
ne  paroiiîènt  pas  avoir  bien  compris  fès  principes.  Manès 
avoit  en  horreur  le  dogme  de  l'Incarnation;  il  ne  pouvoir,  donc 
fè  dire  ni  le  Verbe  ni  le  Meiîîe,  puifqu'il  ne  s'efl  jamais  cru  an 
homme  fantaftique.  Une  contradiction  fi  manifefte  eft  abfolu- 
ment  contre  toute  vraifemblance;  auiîî  ne  s'efl  -  il  jamais  dit 
qu'Apôtre  de  Jéfus-Chrifl.  C'eft  le  titre  qu'il  prenoit  à  la  tête 
de  toutes  (es  lettres,  au  rapport  des  Anciens;  &  la  feule  qui 
nous  refte  en  entier  dans  les  Actes  d'Archélaiis,  n'en  porte 
point  d'autre. 

Par  la  même  raifon,  Manès  ne  pouvoit  le  croire  le  Pa- 
raclet, mais  il  prétendoit  avoir  reçu  les  dons  de  l'Efprit-fàint 
dans  une  plénitude  infiniment  fupérieure  à  celle  des  premiers 
Chrétiens  ;  c  etoit  à  lui  principalement  que  le  Sauveur  adrefToit 
la  parole,  lorfqu'il  difoit  à  fes  Apôtres,  je  vous  enverrai  l'Efprit 
confolateur  ;  c  etoit  encore  lui  que  S.'  Paul  déiignoit  par  ces 
paroles:  Nous  ne  connoijfons  qu'imparfaitement,  nous  ne  pro-  t. Cor,  ix; 
phctifons  qu'imparfaitement  ;  mais  lorfque  la  perfcâion  fera  venue ,  '  "' 
tout  ce  qui  ejl  imparfait  fera  aboli ,  c'efi  -  à  -  dire  que  Manès 
prctendoit  avoir  apporté  fur  la  terre  la  gnofè  parfaite,  que 
H.1  Paul  n'avoit  qu'entrevue. 

Plein  de  ces  idées  faflueufes ,  il  fè  fit  un  plan  de  religion 
tout  neuf,  5c  rejeta  toute  autorité  capable  de  le  gêner.  Le* 
Gnofllques  conlêrvoient  encore  quelque  refpecï  pour  les 
livres  de  l'ancien  Tefhiment ,  parce  qu'ils  en  regardoient  les 
écrivains  comme  interprètes  de  l'Eon  créateur,  qui  quoique 
fort  au-deflôus  du  Dieu  fouverain,  méritoit  néanmoins  de 

S.'  Jofeph;  ce  Religieux  racontoit 

qu'iiyant  pris  une  pitlule  (/'opium 
fort  ujitée  en  Perfe ,  il  fut  forcé  de 

rire ,  if  de  dire  malgré  lui  force 
fottifes  ;    qu'il  voyoit  des  fantômes 

i?"  mille  chimères  lui  paffer  devant 

les  yeux ,    qui  lui  pnroiffhient  gro- 

tefques  &  le  divertiffbient  merveil- 

leiifemeiil ,  de  quoi  il  ne  jeutit  point 


de  mal  enfuite.  Ces  drogues  opèrent 
apparemment  filon  que  l'imagina- 
tion du  patient  elt  montée.  Manès 
t  toit  le  finge  de  S."  Paul,  pour  lequel 
il  affe&oit  une  vénération  (ii 
il  voulut  faire  croire  qu'il  a\ 
comme  lui ,  enlevé  dans  le  Ciel , 
i\  qu'il  avoil  reçu  lonapollol.it,  non 
des  hommes,  mais  de  J.  C.  même. 
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grands  égards.  Manès,  au  contraire,  attribuant  au  mauvais 
principe  la  iabricalion  du  monde  corporel ,  ne  pouvoit  ref- 
peéter  un  livre  qui  porte  tout  entier  fur  ce  dogme  fonda- 
mental ,  que  Dieu  a  créé  le  ciel  &  la  terre  ;  tout  lui  dé- 
plaifoit  dans  ce  livre,  la  permiffion  de  manger  la  chair  des 
animaux  ,  la  vie,  les  actions  &  les  mariages  des  Patriarches,  la 
Joi  de  Moyfe ,  les  Sacrifices  fànglans.  Les  livres  facrés  des 
Hébreux ,  difoit  -  il ,  ne  font  bons  tout  au  plus  que  pour  les 
Juifs,  parce  qu'ils  n'ont  été  compofés  que  pour  eux;  mais  les 
Gentils  ont  eu  leurs  Prophètes  <Sc  leurs  Docteurs,  tels  que 
Seth ,  Enoch,  Hyftafpe,  Zoroaltre,  qu'ils  doivent  écouter 
préférablement  à  des  étrangers. 

A  l'égard  des  livres  du  nouveau  Teftament,  Manès  les  re- 
cevoit  du  moins  en  partie ,  &  les  regardoit  comme  divins  ;  mais 
il  prétendoit  que  ces  livres ,  8c  fur-tout  les  Évangiles  avoient  été 
altérés  par  ceux  qu'il  appeiloit  Galiléens,  &  que  l'Égliiê  catho- 
lique ne  les  avoit  plus  dans  leur  pureté  primitive;  auiïï  leur 
préférait  -il  les  faux  évangiles  fabriqués  par  les  Gnoftiques. 
Cette  méthode  étoit  pour  lui  d'une  très-grande  commodité  : 
lui  objectoit-on  des  textes  formels  où  les  folles  opinions  étoient 
clairement  condamnées ,  il  répondoit  que  ces  textes  étoient  faux 
&c  fourrés  dans  les  Écritures  par  les  Galiléens  ;  mais  il  y  con- 
fèrvoit  avec  foin  tous  ceux  qui  paroilîbient  favorables  à  (es 
idées,  principalement  les  endroits  où  S.1  Paul  infifte  fi  for- 
tement fur  la  corruption  de  la  Nature,  &  fur  l'inutilité  de  la  loi 
pour  conduire  à  la  parfaite  juflice.  Avec  quel  tran/port  ne  lifoit- 
il  pas  ce  que  les  Apôtres  dilent  des  démons  répandus  dans  l'air 
ck  fur  la  terre,  dont  ils  fe  font  rendus  les  maîtres ,  de  ces  princes 
des  ténèbres,  du  dieu  de  ce  monde ,  occupé  fans  celle  à  détruire  le 
royaume  de  la  lumière.  Dans  ce  portrait,  Manès  ne  voyoit  que 
i'Arimane  des  Perfes ,  ck  n'y  reconnoifîoit  point  des  Anges, 
créatures  du  Dieu  fouverain ,  bons  dans  leur  origine,  &  devenus 
mauvais  par  leur  propre  malice;  il  trouvoit  les  deux  principes 
co- éternels  dans  l'oppofuion  perpétuelle  que  les  livres  faints 
font  de  la  lumière  &  des  uiièbrcs.  Les  enfans  de  Dieu  font 
les  enfans  de  la  lumière ,  &  les  enfans  des  ténèbres  font  enfans 
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du  démon  ;  aufîî  Dieu  efl  lumière,  &  il  n'y  a  point  de  ténèbres 
en  lui.  Le  Verbe  efl  la  lumière  qui  efl  venue  dans  ce  monde  pour 
éclairer  les  hommes  ;  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  &  les 
ténèbres  ne  l'ont  pas  comprife. 

Nous  liions  tous  les  jours  ces  textes  Si.  mille  autres  fêm- 
blables.fans  penfêr  à  leur  donner  une  pareille  interprétation. 
Le  bon  fens  nous  dicte  fi  clairement  que  ces  exprefTions  ne 
font  que  des  métaphores,  qu'on  n'eft  pas  tenté  de  les  prendre  à 
la  lettre  ;  mais  des  efprits  fortement  préoccupés  d'un  (yftème , 
fâihlîènt  avec  avidité  tout  ce  qui  paroi t  l'infinuer. 

Je  ne  doute  point  que  Manès  ne  fût  un  impofteur  :  mille 
traits  décèlent  Ion  hypocrifie;  mais  il  étoit  encore  plus  enthou- 
fiafle,  ck  l'enthouiulme  fuppofè  une  efpèce  de  perluafion.  Les 
caractères  qui  paroilîènt  inalliables,  ne  s'allient  que  trop  fôuvent 
dans  le  cœur  humain ,  &  ce  fut  par  la  réunion  de  ces  difpolitions 
contradictoires  que  Manès  fe  fit  un  grand  parti  parmi  les 
Chrétiens  de  Perlé;  il  avoit  d'ailleurs  toutes  les  qualités  nécef- 
faires  pour  entraîner  les  fimples  &  les  ignorans  :  une  éloquence 
vive ,  propre  à  remuer  l'imagination  de  lès  auditeurs  ;  un  vilage 
pâle ,  trille ,  auflère.  Sa  pauvreté ,  Ion  détachement  des  biens 
pendables  ck  de  tout  ce  qui  peut  flatter  les  fens;  Ion  abfti- 
nence,  les  jeûnes  rigoureux  ck  prolongés  annonçoient  un 
parfait  modèle  de  la  vie  afcétique.  Abforbé  dans  la  médita- 
tion, il  paroiûoit  être  déjà  citoyen  du  Ciel.  S.1  Ephrem 
réunit  tous  ces  traits  en  deux  mots  :  Pallore,  dit-il ,  Àlanetem  AjmJ Affaium. 

n   l  1  •        _   ■  r  11  ■•  Orient. 

diabolus  tmxtt ,  ut  me  autos  j al  1ère  t.  t,i,p,na. 

Manès  ayant  donc  formé  fa  petite  églife,  établit  des  loix 
pour  la  régir;  il  régla  l'ordre  ck  le  temps  des  alîèmblées  ,  les 
lectures  6k  \es  infhuctions  que  l'on  y  devoit  faire ,  la  lorme 
ck  les  cérémonies  du  culte;  le  choix  des  prêtres,  clés  diacres 
ou  minières,  Se  des  évéques  ou  préfidens.  Je  n'entrerai  point 
dans  ce  détail ,  qui  regarde  plus  particulièrement  l'hiftoire  des 
héreTies.  J'ai  déjà  dit  qu'il  avoit  partagé  les  difciples  en  deux 
ordres  ;  celui  des  élus  ou  fidèles ,  ck  celui  -des  auditeurs  ou 
cathécumènes. 

Non  coulent  du  troupeau  qu'il  avoit  raflèmblé,  il  envoya 
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fes  principaux  difciples  pour  étendre  la  fecre  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  de  la  Perlé.  Le  fuccès  (urpaffa  l'efpérance  du 
maître  ;  &  dans  la  vérité  l'on  a  peine  à  comprendre  comment 
une  doctrine,  qui  ne  méritoit  que  l'indignation  &  le  mépris, 
put  faire  de  fi  rapides  progrès  :  qu'eft-ce  que  cette  rnauvaifè  phi- 
lofophie  avoit  donc  de  féduifant  dans  la  bouche  de  prédicateurs 
barbares,  qui  n'avoient  point  le  don  des  miracles ,  &  qui  même 
n'y  prétendoient  pas  !  Il  y  a  plus  :  dans  les  lieux  où  pafsèrent 
ces  nouveaux  venus,  perfonne  ne  s'aperçut  des  effets  de  leur 
million ,  qui  naturellement  devoit  émouvoir.  &  ceux  qu'ils 
perfuadcrent ,  &  ceux  qu'ils  ne  peiTuadèrenr  pas  ;  mais  une 
réflexion  bien  iimple  va  faire  évanouir  tout  le  merveilleux  de 
cet  événement.  Il  y  avoit  des  Gnofliques  dans  tous  les  lieux  où 
le  Chriflianifme  étoit  établi ,  &  ce  fut  fans  doute  à  eux  que 
les  députés  s'adrefsèrent  ;  ils  en  furent  reçus  à  bras  ouverts. 
Toutes  ces  fecles  divifées  entr'elles  fur  des  points  aflèz  peu 
importans,  furent  charmées  de  voir  leurs  rêveries  canonilées 
par  un  nouvel  Apôtre  que  Dieu,  difoient -  ils ,  avoit  fufcité 
dans  (on  Eglifè.  Les  Gnoftiques  fe  réunirent  donc  à  Manès, 
&  regardèrent  fês  livres  comme  infpirés.  Depuis  ce  temps 
on  ne  parla  prefque  plus  des  difciples  de  Bafilide  ,  de  Me- 
nandre,  de  Marcion,  de  Valentin:  tous  devinrent  Manichéens, 
&.  s'animant  d'un  nouveau  zèle ,  ils  gagnèrent  des  gens  fimples 
&  des  efprits  mal  faits ,  8c  groffirent  le  nombre  de  leurs 
profelytes.  C'efl  ainfi  qu'en  peu  d'années  le  manichéifme  fe 
répandit  comme  de  lui-même  dans  i'Afie,  l'Afrique  & 
l'Europe,  jufqu  a  donner  de  l'inquiétude  à  Dioclétien  &  aux 
Empereurs  qui  lui  fuccédèrent. 

Cependant  Manès  ne  fè  fia  pas  tellement  à  la  grâce  de  fon 
Apoftolat  prétendu ,  qu'il  ne  briguât  la  proteclion  des  Grands  de 
la  terre.  Ses  talens  dans  les  fciences  utiles  &  dans  les  arts  agréables 
lui  procurèrent  une  entrée  à  la  cour  &  les  bonnes  grâces  du  roi 
Sapor  ;  il  gagna  la  confiance  de  ce  Prince ,  Se  lui  perfuada  fa 
doclrine,  difènt  les  Orientaux  ,  mais  non  pas  au  point  d'en  faire 
un  chrétien  à  fa  façon  :  on  va  voir  que  Sapor  en  étoit  bien 
éloigné.  L'impofleur  ne  lui  montra  iàns  doute  que  la  partie 
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'philofophique  de  Ton  fyfîème;  il  fe  donna  pour  un  Mage  d'une 
spiritualité  rahnée,  &  le  Prince  n'en  fut  pas  effrayé.  Les  Mages 
aiîèmblés  deux  fois  pour  terminer  les  difputes ,  eurent  à  com- 
battre les  préjugés  des  deux  Rois  qui  les  confultèrent ,  &  Sapor 
n'avoit  peut-être  pas  été  fi  bien  converti  par  le  preftige  de  Ma- 
rafohand,  qu'il  n'eût  encore  une  pente  fècrète  au  magufcifme. 

La  faveur  de  Manès  ne  fut  pourtant  pas  de  longue  durée  : 
on  varie  fur  la  caufe  de  in  dilgrace.  Selon  les  Ecrivains  eccléfiaf- 
tiques,  Sapor  le  croyant  habile  Médecin,  &  de  plus  un  très-lâmt 
homme,  lui  conha  le  foin  de  fon  fils,  attaqué  d'une  maladie 
dangereuse.  Manès  promit  de  le  guérir,  plus  encore  par  ies 
prières  que  par  la  vertu  de  fes  remèdes  ;  mais  le  jeune  Prince 
étant  mort  entre  ies  mains,  le  Roi,  dans  fa  colère,  réfolut  de 
faire  périr  l'ignorant  empyrique.  Il  eft  fingulier  que  les  Orien- 
taux, fi  curieux  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  concerne  notre  héré- 
fiarque,  nedifènt  pas  un  mot  d'un  fait  fi  digne  d'attention  :  ne 
feroit-ce  pas  une  rai  Ion  de  le  révoquer  en  doute?  Le  feul  Abul- 
pharage  en  parle  comme  d'un  bruit  incertain,  fcriur,  &.  peut-  Dynajl.p.  82. 
être  ne  l'avoit-il  lu  que  dans  nos  Auteurs  ecdéfiaftiques. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  f  1  la  mort  du  jeune  Prince  fut  la  caufê  de 
la  dilgrace  de  Manès,  ce  ne  fut  pas  la  feule.  L'héréfiarque ,  dit 
M.  d'Herbelot ,  après  s'être  fait  admirer  quelque  temps,  commença  BiMouOnmi 
d'ajfcmùler  des  gens  fous  le  nom  de  difciples,  qui  s'oppofoient  au 
culte  &  aux  cérémonies  jproafrïennes  que  les  Perfans  profejfoieitt 
pour  lors  ;  celle  nouveauté  ayant  excité  des  troubles,  Sapor  voulut  le 
faire  mourir. 

L'Auteur  des  AcTes  d'Archélalis,  après  avoir  attribué  la 
colère  de  Sapor  au  chagrin  qu'il  eut  de  la  mort  de  fon  fils , 
convient  aufli  du  fécond  motif  que  je  viens  de  toucher.  Mifit , 
dit-il  en  parlant  de  Manès  ,  dijcipulos  fuos  prœdkaturos  intrépide 

félos  fimulatofque  crrorcs quod  cum  rex  Pcrfarum  a  gr.o- 

rijjet ,  dignis  cum  fuppliciis  fubdere  parât. 

Les  Maguféens  ne  s'oppofoient  point  au  culte  ex  aux  cé- 
rémonies de  la  religion  de  Zoroafhe;  ce  ne  fut  donc  pas 
comme  maguféen  que  les  Mages  déférèrent  Manès  au  tribunal 
du  Roi  ;  mais  comme  un  faux  mage,  ennemi  du  culte  national , 
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il  l'étoit  en  effet  fur  deux  points  très-importans ,  &  le  mafque  du 

magufeifme  dont  il  fe  paroit  à  la  cour  ne  put  le  foullraire  à  cette 

accufation. 

i.°  En  qualité  de  chrétien,  il  ne  pouvoit  reconnoître  les 
dieux  inférieurs ,  dont  le  culte  étoit  la  bafè  de  la  religion  du 
peuple;  il  n'auroit  pu,  fans  abjurer  grofïîèrement  le  Chriftia- 
nifme,  adorer  Oromafè  &  Mithra,  &  mettre  au  nombre  des 
dieux  le  Ciel,  les  Planètes  &  les  Elémens;  il  faifoit  même 
profeffion  de  reconnoître  un  Dieu  en  trois  perfonnes,  le  Père, 
le  Fils  ck  le  Saint-Efprit  ;  &  ceux  d'entre  les  Anciens  qui  le 
ménagent  le  moins,  rendent  témoignage  à  fon  orthodoxie  fur 
l'article  de  la  Trinité:  cependant  en  y  regardant  de  près,  on 
auroit  peut-être  vu  que  cette  orthodoxie  étoit  plus  apparente 
que  réelle;  car  la  Divinité  n'étant ,  félon  (VI  mes ,  qu'une  lumière 
étendue  &  circonfcrite,  le  Fils  &  le  Saint  Efprit  ne  pouvoient 
être  que  de  grandes  portions  de  cette  lumière  confubftantielles 
au  Père ,  fi  l'on  veut ,  mais  fubfiftant  à  part  :  aufîi  Manès 
plaçoit-il  le  Père  dans  le  ciel  le  plus  élevé,  le  Verbe  dans  le 
îbleil  &  dans  la  lune,  &  le  Saint-Efprit  dans  l'air. 

Outre  ces  deux  principales  émanations ,  l'héréfiarque  en  ad- 
rnettoit  une  infinité  d'autres,  fâvoir  les  Eons  des  Gnofliques, 
ies anges,  les  étoiles  fixes,  le  foleil  &  les  autres  planètes;  car 
dans  fon  fytlème  la  matière  n'occupoit  que  les  régions  fublu- 
naires ,  &  par  conféquent  les  êtres  lumineux  plus  élevés  étoient 
confubftantiels  à  Dieu  ;  il  fê  contentoit  néanmoins  de  leur  porter 
un  grand  refpecl: ,  &  n'attribuoit  la  divinité  proprement  dite 
qu'aux  deux  grandes  proboles ,  le  Verbe  &  le  Saint  -Efprit. 
C'étoit  une  inconféquence  fur  laquelle  il  étoit  facile  aux  Mages 
de  le  poufîêr  vivement. 

Le  fécond  point  fur  lequel  il  ne  pouvoit  s'accorder  avec  eux , 
concernoit  les  facrifices  fanglans.  Les  Perfès  en  offroient  à  leurs 
Dieux,  Se  les  Maguféens  fe  conformoient  fins  doute  au  culte 
revu;  mais  un  Chrétien  ne  pouvoit  en  offrir  fans  facrilége, 
même  au  vrai  Dieu,  parce  que  le  grand  facrifice  avoit  aboli 
les  victimes  figuratives,  qui  netoient  agréables  à  Dieu  qu'en 
tant  quelles  annonçoient  &.  repréfentoient  la  feule  victime  qui 
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fût  capable  de  l'appaifer.  Ce  netoit  pas  néanmoins  fur  ce 
fondement  folide  que  s'appuyoit  Manès  pour  profcrire  les 
fàcrifices;  dans  (on  fyftème  le  Verbe  n'a  voit  pris  qu'un  corps 
phantaflique,  &  netoit  mort  qu'en  apparence;  fes  principes 
d'ailleurs  le  portoient  à  condamner  les  faciifices  fanglans,  en 
quelque  temps  qu'on  les  ait  offerts;  car  fi  la  chair  eft  eflèrîtiel- 
lement  impure  &  le  fiége  de  toutes  les  pafTions  vicieufes, 
l'offrande  qu'on  en  feroit  à  Dieu  ne  pourrait  que  lui  déplaire 
infiniment;  par  conlcquent  Dieu  navoit  jamais  demandé  de 
pareilles  victimes,  &  Moyfè,  en  les  preferivant,  avoit  travefti 
le  vrai  Dieu  en  un  Dieu  cruel,  infatiable  de  chair  &  de  fàng: 
devoratorem  camis  & fangiiinis ,  difoit  Faufte  le  Manichéen.  AjmdAug.tmt, 
Sans  aller  jufqu'à  cet  excès,  Porphyre  ck  d'autres  Philo-  /"yL'^Al'/in. 
fophes  réprouvoient  les  fàcrifices  fmglans  ,  comme  indignes  '•  "'  •*"■  S**- 
du  Dieu  fbuverain,  ôk  même  des  Dieux  immatériels,  à  qui 
le  aille  de  l'elprit  &  du  coeur  a  feu!  le  droit  de  plaire.  Les 
Philolophes  plus  anciens  vouioient  des  offrandes  extérieures; 
mais  ils  auraient  préféré  celles  des  fruits  de  la  terre.  11  eft, 
en  effet,  inconcevable  que  l'effufion  du  fàng  des  animaux  foit 
par  elle-même  agréable  à  Dieu,  ck  les  Prophètes  avoient 
fouvent  tonné  contre  cette  opinion  ablurde,  dont  les  Hébreux 
mêmes  étoient  imbus;  cependant  tous  les  peuples  &.  tous  les 
fiècles  fe  font  réunis  dans  la  perfualion  intime  que  de  tous 
les  fàcrifices,  l'immolation  des  victimes  eft  le  plus  excellent, 
&  le  plus  capable  d'appai.iêr  la  divinité  c<  de  purifier  les 
hommes. Sous  ce  point  de  vue  général,  nulle  diflinction  entre 
le  peuple  Juif  ck.  les  adorateurs  des  idoles;  les  quatre  parties 
du  monde,  fans  fè  donner  le  mot,  fins  le  communiquer, 
fins  feconnoitre,  confpirent  également  dans  un  culte  fi  bizarre 
en  apparence;  ck.  ce  n'eft  que  depuis  qu'il  eft  réellement  fuis 
forte  ck  lans  vertu,  que  l'on  s'avile  lérieulement  de  l'envifâger 
d'un  <cil  philofbphe.  Cependant  il  ne  fàlloit  qu'ouvrir  les  )  eux; 
étoit-il  bien  conforme  aux  lentimens  de  la  Nature  de  le  plonger 
dans  le  (ang  d'un  animal  innocent?  quoi  de  plus  dégoûtant 
que  de  manier  des  entrailles  fumantes!  comment  le  perfiiader 
qu'une  odeur  infeéle  foit  un  parfum  délicieux  pour  la  divinité] 
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comment  des  temples,  transformés  en  boucheries,  pouvoient  ifs 
paroître  auguftes  8c  vénérables?  Que  cette  manière  d'honorer 
Dieu  eût  été  imaginée  dans  quelque  coin  de  la  terre,  je  n'en 
ferois  pas  (urpris;  mais  elle  elt  trop  contraire  aux  (entimens 
de  la  Nature,  pour  être  venue  en  même  temps  dans  Te/prit 
de  tous  les  hommes,  &  pour  avoir  été  adoptée  généralement 
8c  (ans  contradiction:  jamais  on  ne  refondra  ce  problême, 
û  l'on  ne  remonte  jufqu'à  l'origine  commune  de  toutes  les 
Nations,  Se  û  l'on  ne  fuppofe  un  ordre  de  Dieu  h  formel 
8c  fi  précis ,  que  l'impreffion  ait  pu  s'en  conlèrver  dans  l'efprit 
de  tous  les  peuples,  fans  qu'ils  fuiîènt  eux-mêmes  par  quel 
canal  ils  l'a  voient  reçue  (ï). 

Les  Mages  avoient  donc  avec  Manès  de  vives  altercations 
fur  ces  deux  points  importans  ;  ils  fàvoient  à  la  vérité  que  les 
Chrétiens  rejetoient  les  Dieux  de  la  Perfe,  Se  n'offroient  point 
de  làcrifices  fanglans ,  mais  ils  en  étoient  moins  choqués ,  parce 


(i)  Cependant,  fî  l'on  en  croit 
Paufanias  (  lïb.  VI  il ,  cap.  2..) 
Cécrops ,  qui  régla  le  culte  divin 
dans  Athènes  ,  défendit  qu'on  fa- 
crifiât  aux  Dieux  rien  qui  fût  animé; 
&  Porphyre  (de  Abjîin.  I.  IV.) 
pour  appuyer  fon  opinion,  allègue 
deux  loix  de  Triptoleme  ,  dont  l'une 
défend  d'offrir  autre  chofeaux  Dieux 
que  les  fruits  de  la  terre,  &  l'autre 
de  faire  aucun  mal  aux  animaux 
fervant  au  labourage.  Je  ne  fais  trop 
ii  l'on  doit  faire  beaucoup  de  fond 
fur  I'exiffence  de  ces  prétendues 
Joix  de  Cécrops  &  de  Triptoleme. 
Les  Auteurs  qui  les  rapportent  font 
Lien  modernes,  &  jugement  (ufpecls 
de  les  avoir  ajuflées  à  leur  façon  de 
penfer;  car  il  s'enfuivroit  que  ces 
loix  défendoient  également  aux 
Grecs  de  fe  nourrir  de  la  chair  des 
animaux;  défenfê  tout-à-fait  in- 
croyable. Je  ne  doute  point  que  ces 
premiers  LégHlatcurs  ayant  à  civi- 
lifer  des  peuples  barbares  &.  fangui- 
naircs,  &.  voulant  leur  infbircr  le 


goût  de  l'agriculture,  n'aient  exalté 
le  mérite  des  offrandes  faites  aux 
Dieux  avec  les  feuls  fruits  de  la 
terre;  peut-être  même  auront -ils 
mis  fous  la  fauve-garde  des  loix  les 
animaux  fervant  au  labourage:  mais 
il  eft  contre  toute  vrailemblance 
qu'ils  aient  proferit  tout  facrifice 
fanglant.  On  fait  qu'ils  apportèrent 
dans  la  Grèce  la  religion  &.  le  culte 
de  l'Egypte  &  de  la  Phénicie,  où 
cette  forte  de  facrifice  étoit  en 
honneur,  &  rien  ne  nous  conduit  à 
croire  qu'ils  fe  foient  fait  des  prin- 
cipes plus  fpiritualifés  que  ceux 
qu'ils  avoient  reçus  dans  leur  pays 
natal:  au  relie,  quoi  qu'il  en  foit 
de  ces  loix  prétendues ,  elles  furent 
fans  exécution.  Les  Grecs  entraînés 
par  l'impulfion  générale  qui  per- 
fuadoit  tous  les  peuples ,  continuè- 
rent d'honorer  les  Dieux  par  l'im- 
molation des  viclimes ,  <x  crurent 
que  cette  efpccc  de  facrifice  étoit  la 
plus  expiatoire  &  la  plus  agréable 
à  la  Divinité. 

qu'ils 
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qu'ils  regardoient  le  Chriftianifme  comme  une  religion  étran- 
gère, qui  n'entreprenoit  pas  de  reformer  la  leur,  au  lieu  que 
Manès  fe  donnant  pour  un  Mage  réformateur ,  étoit  un  ennemi 
domeftique  mille  fois  plus  dangereux  qu'un  ennemi  déclaré: 
ils  faifirent  ce  prétexte,  &  représentèrent  au  Roi  que  cet 
homme  n'étoit  pas  un  limple  magufeen  ,  comme  il  le  penfôit, 
mais  un  chrétien  brouillon ,  qui ,  s'étant  fait  chafîêr  de  Ton 
églifê,  vouloit  changer  le  magifme  même,  &  décrier  le  culte 
national.  Sapor  zélé  pour  fà  religion  voulut  prévenir ,  par  le 
fùpplice  de  l'intriguant,  les  troubles  dont  fon  empire  étoit 
menacé.  Manès  averti  dans  un  fonye,  à  ce  qu'il  difoit,  des    „v,0>';,".adci 

.      ,   ,-r .  ,  .  P  ■     r    r  1  i  /      «  Archelaiis. 

mauvais  deifems  qu  on  avoit  contre  lui ,  fe  lauva  dans  la  contrée    D'Hn-Mor,  au 
de  la  Scythie,  appelée  depuis  le  Turkeflan.  «wMam. 

i-      /?       1  ■  vi      .  >    1  r  •  V.ChonJemir, 

t>e  tut  dans  cette  retraite  quil  s  occupa  a  la  componuon  apud  Hyd,  j>^ 
ou  à  la  révifion  de  la  plupart  de  ks  ouvrages.  Les  Anciens  z8z' 
en  connoifîoient  un  affèz  grand  nombre,  dont  il  ne  nous  refle 
que  des  titres  ou  des  fragmens.  Les  plus  célèbres  étoient  le  Livre 
des  Myflères ,  le  tréfor  de  la  vie  &  ïepitre  du  fondement ,  ainfi 
nommée  parce  qu'elle  contenoit  tous  les  principes  du  lyftème. 
Ses  difciples  avoient  rafîèmblé  en  un  volume  toutes  les  lettres 
qu'il  avoit  écrites  à  diverfês  perfonnes  ;  il  ne  nous  refte  en  entier 
que  fa  lettre  à  Marcel  dans  les  acles  d'Archélaiis,   ck.   dans 
l'ouvrage  imparfait  de  S.1  Auguftin ,  un  fragment  confidérable    L.rn.c.172 
d'une  autre  adrefiée  à  Menoch ,  fà  fille  fpirituelle.  M.  de     •*""'' 
Tillemont ,  parlant  de  l'épitre  à  Marcel ,  (.lit  qu'il  n'y  a  rien  de  fi      Hifl-  Ecc!ef' 

1  J~*       1      r  >   11        n  r-        v         n   t     t.lV,l',1QOi 

doux  ey    de  ji  attrayant;  au  elle  ejt  toute  eompofee  dunjtyle 
apoflolique,  &  pleine  des  expreffions  de  SJ  Paul.  Manès  en  effet 
avoit  pris  cet  Apôtre  pour  fon  modèle,  &.  fins  doute  affèctoit 
par-tout  le  même  flyle.  On  le  voit  dans  la  lettre  à  Menoch , 
dont  je  viens  de  parler,  &  dans  la  fâlutation  de  l'épitre  du 
fondement ,  que  S.'  Auguftin  nous  a  confervée  :  Que  la  paix  de     Ay.Aug.  r.-w. 
Dieu  imifible  &  la  comioijfance  de  la  vérité  [oient  données  à  tous     ™  '  'u"d 
nos  faims  cr  très-durs  frères  qui  croient  les  conimandcmcns  eelejles, 
i'r  qui  les  obfervent;  que  la  droite  de  Dieu  les  protège  &  les 
,/<  Ivre  de  tous  les  ajjauts  du  démon  cr  des  piges  du  monde. 
Mai:,  le  livre  auquel  il  doivu  fi  principale  application  fut 
Tome  XXXI.  .  Ooo 
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celui  qu'il  Intitula  [évangile  de  vie  ou  X évangile  vivant;  ce  n'éloit 
point  une  vie  de  J.  C.  ainfi  que  le  titre  pourrait  le  faire  penfêr , 
mais  une  efpèce  d'apocalypfè  ou  un  recueil  des  révélations  que 
l'héréiiarque  prétendoit  lui  avoir  été  faites  par  J.  C.  Pour  fe 
donner  l'air  d'homme  infpiré,  il  dit  à  (es  difciples  qu'il  ailoit 
être  enlevé  dans  le  Ciel ,  &  qu'ils  ne  le  reverroient  qu'au  bout 
d'un  an  ;  il  avoit  découvert ,  dit  -  on  ,  dans  un  lieu  folitaire  , 
une  caverne  où  couloit  un  ruilïèau  d'une  eau  pure;  il  y 
cacha  des  provifions  ,  &  s'y  tint  renfermé  fans  aucun 
commerce  avec  les  hommes.  Il  y  compofa  cet  évangile,  & 

*vmï!'E?-Knk.  l'orna  ^e  peintures  exquifes.  Ce  livre ,  dit  M.  d'Herbelot, 
étoit  rempli  de  figures  magiques,  aflrologiqucs  &  prophétiques , 
que  cet  impofieur  difoit  reprejenter  toutes  les  merveilles  que  Dieu 

lui  avoit  fait  voir. Ce  livre  que  l'on  difoit ,  ajoute  -  t  -  il , 

avoir  e'té  peint  à  la  Chine  ou  par  des  Chinois  (k),  e'toit  fi 
célèbre  dans  toute  la  Perfe ,  que  Kemal-ejjahani ,  po'étc  Perfien ,  pour 
louer  l'habileté  d'nn  Peintre ,  dit  que  fes  ouvrages  faifoient  plier 
le  livre  a" Er  -  tenk  &  méprifer  toutes  fes  figures.  Les  Perfans 
donnent  en  effet  au  livre  de  Manès  le  nom  d'Er-tenk,  c'eft- 
à-dire  les  figures  ou  les  peintures;  &  lorfqu'ils  lui  donnent  le 

Hyd,  p.  282.  nom  ^évangile,  ils  ajoutent  de  peintures,  de  rofes ,  de  tulipes , 
de  variété ,  de  couleurs ,  pour  le  difh'nguer  de  l'Evangile  de 
Jéfus  -  Chrift. 

On  reconnoît  ici  dans  Manès  une  affectation  puérile  de 
copier  l'ancien  Zoroaftre,  qui  s'étoit  de  même  enfermé  dans 
une  antre  pour  y  recevoir  du  Ciel  le  fend,  orné  de  peintures 
fymboliques,  &  les  titres  de  leurs  ouvrages  étoient  encore  à 
peu  près  les  mêmes  ;  car  iend  lignifie  vie  ou  vivant.  Notre 
héréfiarque,  qui  fe  difoit  réformateur  du  magifîne,  ne  vouloit 
paraître  en  rien  inférieur  à  celui  que  l'on  en  croyoit  le  fon- 
dateur. 

Cependant  Sapor  I.er  mourut  en  271   ou  272,  8c  fon 

fils  Hormifdas  monta  fur  le   trône.  Dès  que  Manès  en  fut 

informé,  il  revint  en  Perfê;  &  le  nouveau  Roi ,  auquel  il  pre- 

fènta  fon  évangile,  l'accueillit  très-favorablemeht.  Ce  Prince, 

(h)  Les  Arabes  donnent  quelquefois  le  nom  de  Chine  au  TuiVedan. 
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dit  M.  d'Herbelot ,  s'adonna  à  l'étude;  mais  fa  fcience  lui  mufti ,    Bil'1-  °ricr't-  ' 
car  elle  le  fit  tomber  dans  les  erreurs  de  Manès ,  a  ni  prétendait 
avoir  rafiné fur  la  doârine  de  Zoroajlre ,  en  la  mêlant  avec  celle 
des  Chrétiens. 

La  protection  du  Roi  ne  fuffifbit  pas  néanmoins  pour 
mettre  l'héréfiarque  en  fureté.  Hormildas,  pour  le  dérober  à 
la  violence  ou  aux  embûches  des  Mages,  lui  fit  bâtir  une 
forterefie ,  qu'on  appela  Daskarah  ;  il  y  demeura  plufieurs 
années,  cSc  ce  fut  apparemment  de -là  qu'il  écrivit  à  Marcel, 
&  qu'il  le  rendit  chez  ce  Romain ,  où  il  eut  une  conférence 
avec  Archélaiis,  évêque  de  Cafcar.  Nous  avons  ,  dans  une 
verfion  latine ,  les  acles  de  cette  conférence,  qu'un  Grec  nommé 
Hégémonius  a  raflemblés  ou  rédigés.  M.  de  Beaufobre  prétend 
que  ce  n'eft  qu'un  roman  afîèz  mal  tifiù.  On  peut  voir  [es 
raifôns  dans  les  deux  premiers  livres  de  fon  hiftoire  du  Mani- 
chéilme.  Je  ne  crois  pas  devoir  entier  dans  une  difcufîion 
qui  me  paroît  être  plus  du  reiïbrt  de  l'hiftoire  eccléiiaftique  que 
de  l'hiftoire  religieufe  de  la  Perlé. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conférence,  il  sen  tint  une  autre 
en  Perle,  qui  fut  plus  funefte  à  Manès  que  celle  de  Cafcar;  il 
perdit  en  moins  de  deux  ans  Hormifdas  Ion  protecteur,  &  ne 
trouva  pas  le  même  appui  dans  Vararanes  I.tr  qui  lui  fuccéda. 
Ce  n'eft  pas  que  Vararanes ,  à  l'exemple  de  fon  père,  n'eût  ChmAcmW,  ap, 
embraffé  la  doéhine  du  Novateur  ;  mais  ne  pouvant  réfifter  aux  fyl.i>.2Sj, 
clameurs  des  Mages,  8c  peut-être  étant  ébranlé  lui-même, 
il  ordonna  qu'ils  auraient  une  difpute  publique  avec  Manès , 
afin  que  l'on  connût  de  quel  côté  étoit  la  vérité.  On  ignore 
ce  qui  le  pafla  dans  cette  conférence  (l).  Les  Orientaux  dilènt 
feulement  que  Manès  y  fut  convaincu  d'erreurs  groftières,  cv 
condamné  comme  impie  ;  ils  employoient  pour  caraétérifer 


(l)  M.  de  Beaufobre  prétend 
que  cette  conférence  a  donné  lieu 
à  ce  qu'il  appelle  le  roman  de  la 
conférence  de  Cafcar,  &.  qu'Hé- 
gémonius  n'a  fait  que  changer  le 
lieu  de  la  feene  &  le  nom  des  ac- 
teurs, en  fubllituant  aux  Mj^cs  un 


Évêque  catholique ,  un  Magiflrar. 
romain  Si  des  Philofophcs  payens 
au  roi  de  Perfe  ÔC  aux  Grands  de 
fa  Cour.  Voy*Z  ce  parallèle  dans 
l'hiftoire  du  Alanichéifme ,  tome  l, 
pag.  202,  2oj. 

O  o  o  ij 
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Hyd.j1.2S1  fon  impiété  le  terme  yendik ,  qui,  félon  M.  Hyde  &  autres 
D' Hcrbei.au  -Savans ,  fignifïe  un  Sadducéen ,  &  félon  M.  d'Herbelot ,  un 
met  Zcndik.       impie ,  un  homme  fans  religion. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Manès  devoit  être  regardé  comme 
impie  par  les  (éclateurs  de  Zoroaitre.  Non-feulement  il  mé- 
prifoit  les  Dieux  particuliers  de  la  Perfè,  non  -  feulement  il 
déciamoit  contre  les  facrifices  fanglans ,  mais  de  plus  il  ôtoit 
à  Dieu  la  formation  de  l'Univers  corporel  ;  il  vouloit  abolir 
le  mariage,  comme  û  c'eût  clé  une  invention  de  fàtan,  & 
s'élevoit  contre  le  dogme  de  la  réfurreclion  des  corps.  Sur 
ces  trois  derniers  articles  Manès  étoit  un  impie  aux  yeux  des 
Mages  comme  aux  yeux  des  Catholiques,  èv  fur  celui  de  la 
réfurreclion  des  corps  il  étoit  fàdducéen. 

La  condamnation  de  Manès  paroît  à  M.  Hyde  une  preuve 
convaincante  de  l'orthodoxie  des  Mages.  Le  dualifme,  dit -il, 
fut  folennellement  profcrit  dans  cette  occafion.  M.  Hyde  a 
raifon  en  un  kns  ;  car  les  vrais  difciples  de  Zoroaftre  ad- 
mettaient trois  fubftances  co  -  éternelles ,  5c  ne  confondoient 
point  la  matière  avec  Arimane;  ils  foutenoient  encore  que  la 
matière  &  même  les  deux  principes  immédiats  du  bien  &. 
du  mal  font  fubordonnés  à  la  puifiànce  du  Dieu  fuprême; 
en  conféquence,  ils  condamnoient  les  Magufeens  dualifles 
rigides,  &  Manès  leur  zélé  fêclateur:  mais  ils  ne  croyoient 
point  du  tout  que  la  matière,  &  moins  encore  qu'Arimane 
ou  la  lubflance  des  ténèbres  fu fient  une  production  de  la 
vertu  créatrice  du  Très  -  haut.  Sur  ce  point  les  Mages ,  les 
Maguféens  &  Manès  étoient  abfolument  d'accord ,  ck  je  me 
rlatte  d'avoir  difiipé  tous  les  doutes  que  M.  Hyde  a  pu  ré- 
pandre fui-  ce  fujet. 

Manès  ayant  été  convaincu  &  condamné ,  Vararanes 
ordonna  qu'on  le  fît  mourir.  Les  Orientaux  ne  conviennent 
pas  entr'eux  du  genre  de  fon  f  ipplice  ;  les  uns  difent  qu'il  fut 
crucifié  à  la  porte  de  la  ville  royale,  d'autres  qu'il  fut  écorché 
vif,  d'au.tres  enfin  qu'il  mourut  en  prifon.  Tous  s'accordent  à 
dire  qu'après  fa  mort  on  remplit  fa  peau  ou  d'air  ou  de  foin, 
&  qu'on  pendit  ce  fimulacre  à  un  gibet;  quelques-uns  même 
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renvoient  cet  événement  au  règne  de  Vararanes  II,  fils  & 
fucceiTeur  de  Vararanes  Ier;  mais  quand  même  on  reculerait 
la  mort  de  Manès  de  quelques  années,  il  faudrait  toujours 
convenir  qu'il  vécut  tout  au  plus  quarante  ans,  étant  né  l'an 
x 3 q  ou  240  de  l'ère  Chrétienne,  &  Vararanes  II  étant 
monté  fur  le  trône  vers  l'an  276. 

Telle  fut  la  fin  du  plus  fameux  des  héréfiarques.  Imitateur 
des  deux  Zoroaftres ,  auxquels  il  n'étoit  peut-être  pas  inférieur 
du  côté  de  l'enthouiiadne,  de  la  fcience  &  des  talens,  il  joua, 
comme  eux ,  un  grand  rôle  à  la  cour  &  dans  le  royaume  : 
défertêur  de  la  foi  chrétienne,  comme  le  fécond  Zoroaftre 
l'avoit  été  du  judaïïme,  il  voulut,  à  fon  exemple,  réformer 
la  religion  des  Mages ,  en  l'accommodant  avec  la  véritable 
religion  ;  mais  les  circonftances  n  ctoient  plus  les  mêmes  ;  le 
magifmeavoit  acquis  une  conliftance  qu'il  n'avoit  pas  du  temps 
de  Darius,  fils  d'Hyftafpe,  &  les  Mages  plus  habiles  ou  plus 
rafinés  dans  les  intrigues  &  dans  les  difputes ,  n'étoient  pas 
d'humeur  à  fubir  la  loi  d'un  nouveau  venu. 

La  fecle  fut  pourluivie  vivement  après   la  mort  de  fon 
chef.  Les  rois  de  Perle  publièrent  contre  elle  les  édits  les  plus 
fèvères.  On  vouloit  avec  raifon  étouffer  dans  fa  nailîànce  une      Aftm.  Bill. 
doctrine  qui ,  profcrivant  le  mariage,  tendoit  à  dépeupler  l'Etat  ;     "',"'  '[  '"0\ 
peu  s'en  fallut  même  que  fous  prétexte  de  la  continence  des      Renaud,  hiQ. 
Évêques  &  d'une  partie  du  Clergé,  on  n'enveloppât  lÉglile  f'IZ',  '      ' 
catholique  dans  cette  perfecution  ;  mais  les  Evêques  fupplièrent 
le  Roi  de  ne  pas  confondre  des  chrétiens  innocens  avec  des 
hérétiques  déteftables;  ils  lui  représentèrent  que  les  catholiques 
approuvoient  le  mariage  ,  comme  étant  d'une  infbtution  feinte 
&  divine,  &  que  ù  quelques-uns  d'entr'eux  s'en  abilenoient, 
c'étoit  uniquement  pour  vaquer  fins  dilhactïon  à  la  prière 
6k  aux  fondions  de  leurs  charges. 

Je  ne  puis  me  difpenfèr,  en  finiflànt  ce  Mémoire,  de 
dire  un  mot  de  Mafdek,  autre  prétendu  réformateur  du  ma- 
gifme,  qui  parut  dans  la  Perfë  vers  le  milieu  du  vi.'  fiècle, 
du  temps  de  l'empereur  Juftin  Ier;  il  étoit  Magulcen,  c'eft- 
à-diic  d'une  (èék  kconde  en  fanatiques,  ck  par  confêquent 

Ouo  iij 
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dualifle  pur  comme  Manès;  mais  avec  cette  différence  qu'il 
ôtoit  toute  intelligence  à  la  fubitance  des  ténèbies,  &  ne  lui 
laifîoit  qu'un  mouvement  fortuit  &  machinal.  C'eil  ce  que 
Sharifîani  nous  apprend  par  ces  paroles  de  la  verfion  de 
fyd.i<.2S?,  ]yj#  H  y  Je:  Maidekaos  ejje  maxima  ex  parte  ut  Manaritce  feu 
JVlanichœi ,  m  origimbus  duahus  &  duobiis  principiis  ;  tiifi  qubd 
Afavdek  ajfereret  lucem  agere  fecundum  intentionem  &  dekelum, 
tenebras  vero  fortuito  &  per  accidens  ;  &  qubd  lux  feiemer  & 
fenfibiltter  ageret ,  tenebra.  vero  iguorauter  &  cœcè  ;  auffi  fut  -  il 
déteflé  par  ies  Mages,  &  furnommé  lendik,  c'eft  -  à  -  dire 
l'impie  ou  le  Jadducéen. 

Ce  n'eit  pas  par  [es  dogmes  fpéculatifs ,  mais  par  fa  morale 
pratique,  que  cet  impofteur  le  fit  un  nom  ;  il  s'érigea  en 
prophète,  &  fous  prétexte  de  prêcher  aux  hommes  une  cha- 
rité parfaite  &  un  détachement  général  de  toutes  les  choies 
de  la  terre  ;  il  vouloit  que  les  richeffes  &  les  femmes  fuffènt 
communes  entre  les  citoyens  comme  l'air  &  l'eau.  Ma7dek , 
l/jj.  ilitl.  dit  encore  Shariftani ,  dehortatus  ejl  homines  à  dijfenfioue  & 
odiis  &  cœdihns ,  ciimque  plcraque  lioruin  couiiiigereut  propter 
tmiliercs  èr  opes,  Me  ideo  mulieres  &  opes  commîmes  ejfe  voluit,  &1 
omîtes  de  iis  participare  debere ,  fient participant  de  aqua  &  igné. 

Des  maximes  fi  conformes  au  goût  des  libertins  &  de  la 

populace,  lui  attirèrent  un  grand  nombre  de  partilâns;  &  ce 

jyi)'l"!'    qu'il  y  eut  de  fingulier,  c'eh1  que  le  roi  de  Perfe  Cavadès  ou 

iBibl.Orimt.wx  Cobad  embralîànt  ouvertement  le  mazdékéifme,  ordonna  par 

îîoiistovank ^  im  ^lt  <Iue  tous  ^s  ^llJets  ^u'viH^nt  cette  religion,  &  qu'on 
fit  une  nouvelle  diftribution  de  biens  entre  les  citoyens  du 
royaume.  Alors  les  gens  riches  &  ceux  qui  avoient  de  belles 
femmes  devinrent  la  proie  de  ces  brigands  animés  par  la  pro- 
tection du  Prince  &  par  l'aiïùrance  de  l'impunité.  Le  faux 
prophète  ne  s'oublia  pas  lui-même.  La  Reine  étoit  une  prin- 
celîe  d'une  beauté  fingulière;  il  oia  la  demander  au  Roi.  On 
ne  dit  point  fi  ce  Prince  poufïà  la  dévotion  julqua  la  lui  facri- 
fier:  quoi  qu'il  en  foit,  les  Grands  du  royaume  s'étant  ligués, 
déposèrent  Cobad,  le  mirent  en  prifon,  &  firent  monter  fur 
le  trône  fon  fils  Giamalp.  Mazdek  fe  fauva  par  la  fuite. 
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Cependant  Cobad,  par  le  fecours  de  fa  femme,  qui  le 
revêtit  de  fes  habits,  (ortit  de  la  prifon ,  &  fe  réfugia  auprès 
d'un  roi  des  Huns,  qui  lui  donna  des  troupes,  avec  lefquelles  il 
fournit  fes  fujets  révoltés,  &  remonta  fur  le  trône  ;  mais  inftruit 
par  ks  malheurs,  il  abandonna  la  religion  de  Mazdek. 

Cet  impofteur  revint  dans  la  Perfe  fous  le  règne  du  célèbre 
Noushirvan ,  fils  &  fucceffeur  de  Cobad.  Ce  Prince  ,  connu 
fous  le  nom  de  Cofroës  V  fit  arrêter  fimpofteur,  &  le  fit 
périr  dans  les  fupplices  ;  il  rétablit  le  bon  ordre  dans  ks  Etats  , 
publia  des  édits  févères  contre  les  (éclateurs  de  Manès  &  de 
Mazdek,  &  fit  refleurir  le  rriagîfme ,  dont  il  étoit  zélé  partifan. 
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TROISIÈME      ÉPOQUE 

D  E 

LA   RELIGION  DES  PERSES, 

Depuis  la  conquête  de  la  Perfe  par  les  Sara^ins 
jufqu'à  nos  jours. 

Par  M.  l'Abbé  Fou  cher. 

Lu  le  i  3      T    E  Magifme,  après  avoir  régné  tant  de  fiècles  dans  îa  Perfê, 

Janv.  1761.   J j  (uccomba  fous  les  coups  d'une  nouvelle  religion,  qui 

dédaignant  de  perfuader,  prétend  fubjuguer  les  efprits  par  la 
violence. 

Les  Arabes,  fouvent  alliés,  quelquefois  ennemis  des  Perlés, 
ne  maintenoient  qu'avec  peine  leur  liberté  contre  la  pui fiance 
du  plus  grand  roi  de  l'Afje;  s'ils  ofoient  l'attaquer,  ce  n'étoit 
que  par  des  incurfions  légères,  dont  un  prompt  repentir  leur 
obtenoit  le  pardon.  Mais  les  Arabes ,  enivrés  du  fanatifme 
de  Mahomet,  devinrent  d'autres  hommes,  &  n'afpirèrent  à  rien 
moins  qu'à  la  conquête  du  monde  entier;  celle  de  la  Perle 
fut  prefque  auffitôt  achevée  qu'entreprife.  Yezdegerd  Ill.e  du 
nom ,  vaincu  plusieurs  fois  ,  fè  réfugia  dans  les  provinces 
orientales  de  fes  Etats:  après  fa  mort,  ceft-à-dire  vers  le  milieu 
du  vil.e  fiècle,  toute  la  Perfe  pafîâ  fous  la  domination  des 
Sarazins.  Ce  malheureux  royaume  fut,  dans  la  fuite,  la  proie 
des  Huns  &  des  Turcs;  Se  tous  ces  tyrans,  acharnés  les  uns 
contre  les  autres,  ne  s'accordoient  que  dans  un  zèle  égal  poul- 
ie Mahométifine.  Les  Perfàns ,  fournis  à  l'efclavage  le  plus 
dur,  ne  tenoient  plus  rien  de  leurs  ancêtres;  au  milieu  de 
tant  de  révolutions ,  aucun  d'eux  ne  fe  rappela  l'ancienne 
gloire  de  la  Nation,  aucun  d'eux,  nouvel  Artaxare,  ne  tenta 
de  fouflraire  fes  compatriotes  au  joug  des  étrangers  ;  6c  ce 
peuple  ne  fe  diftingua  plus  que  par  la  patience  fhipide  avec 
laquelle  il  porta  fes  1ers. 

Les 
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Les  Mufulmans,  par  principe,  tolèrent  toutes  les  religions 
qui  reconnoifîènt  l'unité  de  Dieu;  ils  ne  féviflènt  que  contre 
l'idolâtrie:  il  d\  vrai  qu'en  entrant  dans  la  Perlé,  ils  ne  trou- 
vèrent poiut  de  temples  érigés  aux  idoles;  ils  n'en  virent  point 
ies  habitans  profternés  devant  des  figures  monftrueufês,  telles 
que  les  pagodes  des  Indes  ;  mais  les  Perlâns  adorant  le  Soleil 
&  le  feu,  fubflituoient  la  créature  au  Créateur.  A  cette  vue 
le  zèle  des  Mufulmans  s'enflamma;  ils  abattirent  des  Pyrées, 
infultèrent  les  Mages  &  le  culte  public,  &  punirent  ceux  qui 
montraient  un  trop  vif  attachement  à  l'ancienne  religion. 

Quoi  qu'en  diie  M.  Hyde,  la  perfécution  fut  renfermée 
dans  ces  bornes;  l'ancien  culte  ne  fut  jamais  interdit;  jamais 
Perfân  ne  fut  traduit  devant  les  tribunaux,  ni  mis  à  mort  pour 
caufe  de  là  croyance;  jamais  les  Princes  ne  publièrent  d'édit 
pour  ordonner  la  démolition  des  temples:  les  Zoroaf  biens  en 
confêrvèrent,  &  même  des  plus  magnifiques,  en  payant  une 
redevance  aux  Emirs:  les  pyrées  ont  fublilté  long-temps  dans 
ies  montagnes  de  Médie  &  de  Bachiane,  &  n'ont  été  détruits 
que  peu  à  peu,  /oit  par  voie  de  fait,  foit  par  les  mains  des 
naturels  du  pays ,  à  mefure  qu'ils  embraffbient  la  religion 
dominante.  Aujourd'hui  même  encore,  la  religion  du  feu  jouit 
de  Ces  anciens  privilèges  dans  la  province  de  Kerman;  à  Kerman 
mêmeeft  l'églifè  patriarchale  de  la  fecle,  où  réfide  l'Archimage 
avec  l'élite  de  les  Prêtres.  Le  plus  confidérable  des  faubourgs 
d'ifpahan  a  été,  pendant  pluiieurs  fiècles,  abandonné  aux  par- 
tions de  l'ancien  culte,  méprifés  à  la  vérité,  alfujettis  aux 
travaux  ies  plus  vils;  mais  enfin  ils  y  vivoient  en  paix,  & 
le  faubourg  s'appeloit  Ghebr-abad,  ceft-à-dire  habitation  des 
Glabres.  Ce  n'eil  qu'à  la  fin  du  fiècle dernier  que  Hofcin  (hait ,  En  <6<)4 
excité  par  les  clameurs  des  Imans,  contraignit  ce  peuple  à  le  ou  '  97t 
faire  Mufulm.in,  &  bâtit  un  palais  dans  ce  même  faubourg, 
auquel  il  donna  fôn  nom. 

Cependant  la  perfécution,  fuis  être  fànglante,  ne  pouvoil 

manquer  à  la  longue  de  changer  le  gros  île  la  Nation,  ck. 

fur-tout  ceux  que  la  nobleflè  îx  les  richeffes  diflinguoient  du 

fimple  peuple.  En  adoptant  la  religion  des  vainqueurs,  ils  le 
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înîetto'ént  àcouvert;  en  Te  confondant  avec  eux,  ils  partageoient 
leuis  avantages,  <Sc  fè  frayoient  le  chemin  aux  honneurs  & 
aux  polies  importans  de  l'Etat.  Dans  le  fond,  ce  changement 
ne  devoit  pas  être  pour  eux  un  grand  (àcrifîce;  l'unité  de 
Dieu,  bien  reconnue  par  les  Mufuimans,  eft  une  vérité  lumi- 
neufè,  qui  n'a  befoin  que  d'être  aperçue  pour  captiver  les 
elpnts;  dès  qu'on  connoît  le  vrai  Dieu,  les  êtres  les  plus 
brilians,  le  Soleil  même,  ne  paroifîènt  plus  qu'une  matière 
vile ,  une  poufïïère  agitée  :  d'ailleurs  Mahomet ,  dont  on 
vantoit  les  merveilles  récentes,  ne  valoit-il  pas  bien  le  vieux 
XcrJusht,  l'Alcoran  le  Zeiieiavefta ,  Si  les  fermons  des  Imans 
la  façon  dont  les  prêtres  célébraient  leur  liturgie!  Ayant  vin 
bandeau  fur  la  bouche,  ils  n'étoient  entendus  de  perionne,  & 
ne  s'entendoient  guère  eux-mêmes. 

Je  conviens  que  ces  motifs  n'étoient  que  fubfidiaires  pour 
les  premiers  transfuges  du  Magifme;  des  gens  qui  depuis  fi  long- 
temps réfilloient  à  la  lumière  éclatante  de  l'Evangile ,  n'auroient 
pas  cédé  fi  promptement  à  la  lueur  obfcure  de  l'Alcoran ,  li 
des  motifs  plus  déterminans  ne  les  enflent  entraînés.  Mais, 
quoi  qu'il  en  foit  de  la  hncérité  de  leur  changement,  M.  Hyde 
a  toujours  mauvaife  grâce  de  le  traiter  d'apoflafie  (a),  Si  de 
transformer  ceux  qui  réliftèrent,  en  martyrs  dignes  de  notre 
admiration  &.  de  notre  refpecl;  il  faut  poufîèr  la  partialité 
jufqu'à  l'excès,  pour  ne  pas  reconnoltre  qu'un  Perfàn  qui  fe 
fait  Mufuiman  de  bonne  foi,  fait  un  pas  vers  la  vérité. 

Il  n'y  eut  donc  guère  que  la  populace  qui  refta  fidèle  à  la 
religion  de  Zerdusht  ;  mais  celle  populace  eft  encore  allez 
eonfidérable:  on  la  voit  dans  les  villes  &  dans  les  bourgs  de 
la  Perfè;  elle  eft  plus  nombreufë  dans  les  lieux  écartés  Si  dans 
les  pays  de  montagnes  ;  elle  abonde  dans  le  Kerman ,  Si. 


{a)  Et  nuper  (  ijuod  dolens  re- 
fera) îft'i  veterem  fuam  religioncm 
deferere  f  if  fflamifînum  ampkéli 
fm  i  uni  coaéii  à  novo  Perfariim  rege 
Hojein,  gui  vit  us  ijlontm  fubur- 
bium  Gliavr-abad ,  de  fe  nomimri 
jiijjit,  Hofein-abad,  Cap.  l,  p.  a^.; 


&  ap.  xxix,  p.  358.  Sed prok 
doh  r  !  ]<cr  Hueras  Junii  1  697  nar- 
ratur  quod  ibi  novns  Perfarum  rex 
Hofein  ijimn  papulnmjiiam  veterem 
religionem  deferere,  el""  JJlamifmum 
ampLâi  coegit ,  &  alibi  pafibn, 
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l'on  en  trouve  une  colonie  à  Surate,  à  Bombai  Se  dans  les 
environs:  ce  font  les  defcendans  d'anciens  Zoroafhiens  zélés, 
qui  le  réfugièrent  dans  celte  contrée  des  Indes;  on  les  y  connoît 
fous  le  nom  de  Farfis  ou  Parfis,  qui  défigne  clairement  leur 
origine. 

Mais  fi  les  partifans  du  Magifîne  jouiflènt  en  Perlé  de 
quelque  tolérance,  ils  n'en  font  pas  moins,  pour  les  autres 
Perfans,  un  objet  de  mépris  &  d'horreur  (b):  on  en  peut  juger 
par  les  noms  qu'on  leur  donne;  M.  Hyde  en  rapporte  quatre, 
qui  font  autant  de  dénominations  injurieufes:  Nogusha,  idolâtre 
ou  Sabaïte;  A.'esh-perefl,  adorateur  du  feu;  Philir  ou  Kalir, 
flupide,  infenfé;  enfin  Ghebr,  celt-à-dire  infidèle.  Ce  dernier 
nom  leur  e(T  fpécialement  afteclé;  c'elt  fous  ce  nom  qu'ils 
font  connus  dans  les  Nations  étrangères,  qui  le  prennent  pour 
un  nom  national;  dans  la  bouche  d'un  Mufulman,  c'elt  une 
épithète  d'exécration:  les  Turcs  l'ont  adoptée  pour  déligner 
quiconque  n'eft  pas  de  leur  croyance;  ils  prononcent  Ghiaour 
ouGiaonr.  En  Orient,  c'elt  le  nom  propre  des  ignicoles,  que 
les  Mufulmans  regardent  comme  infidèles  par  excellence  :  les 
Rabbins  même  le  donnent  aux  anciens  Perles;  Cliaverim  venemnt 
in  Babyloniam,  dit  le  Rabbi  Jochanam,  dans  fon  commentaire  J6"g>  -*'" 
for  le  Talmud. 

Mais  pourquoi  ghebr  lignifie- 1- il  un  infidèle?  ce  ne  peut 
être  apurement  que  par  métaphore,  un  mot  li  (impie  n'ayant 
jamais  pu  ,  dans  fon  origine  ,  exprimer  littéralement  l'idée 
complexe  d 'infidélité ':  quelle  en  étoit  donc  la  lignification  litté- 
rale dans  l'ancienne  langue  perlé!  Je  dis  dans  l'ancienne  langue 
perle,  car  on  convient  que  ce  terme  n'eft  ni  perfan,  ni  arabe, 
ni  turc;  c'elt  un  problème  qui  ne  paroît  pas  facile  à  refoudre. 
Je  vais  propolêr  mes  conjectures:  l'Académie  en  jugera. 

Rtifienidl-maulavi,  auteur  d'un  dictionnaire  perfan ,  s'explique 
ainli,  (don  la  verlion  de  M.  Hyde:  Ghebr,  cil  ignicola  infîde/is,     ^r'-'1  J!>'J' 

}••  }S9- 
(h)  Un  auteur  Perfan  cité  pnr  I  dignes:   0   qu'un  liberalis  es ,  qui 
Al.  Il  j, ,  exalte  ainli  la      ni  thefauro  abfcondito,  ianlcolis  iX 

[h, me  V\  l,i  miferii  »rde  d(  Uieu  Chriflian'u  quotldiani  aiïmtnù  ,U- 
«nvers  ceux  qui  en  Ibnt  les  plus  in-   |  menfum  prteflas. 
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vel  abfohilc  iufîdelis  auivis  ;  item  efl  loriai  quam  die  beïïi  indutint 
homiiies.  Ghebr  fignifieroit-il  littéralement  une  cuirafîè?  mais 
comment  d'une  cuirafîè  tirer  l'idée  métaphorique  d'un  ado- 
rateur du  feu  ? 

On  ne  peut  voir,  /ans  quelque  furprifè,  qu'Origène,  dans 
fôn  ouvrage  contre  Celle ,  donne  aux  Perles  le  nom  de 
Cabires ,  Ylipouv  yi  Ka.Qû^>v.  Ghebr  &  Cabir  ont  trop  d'ana- 
iogie  pour  que  ce  ne  ioit  pas  le  même  mot;  la  différence  des 
voyelles  n'y  fait  rien.  K<xÇ>uç$s  n'eft  point  un  mot  grec , 
mais  un  mot  phénicien  grécilê.  On  fut  que  les  confonnes 
font  les  élémens  efîèntiels  des  mots  orientaux,  &  qu'un  même 
mot  efï  fufceptible  de  différentes  prononciations ,  félon  les 
voyelles  que  l'on  fupplée  :  or  ici  les  confonnes  font  les  mêmes, 
à  l'exception  du  gimel  changé  en  x,  dans  ■tJ.Cztfyç  ;  ces  deux 
lettres  le  fubftituent  l'une  à  l'autre:  mais  pourquoi  dès  ie  temps 
d'Origène  les  Perfës  étoient-ils  appelés  Ghèhres  ou  Cabires! 
feroit-ce  à  caule  de  l'armure  qu'ils  portoient  dans  les  combats  ! 
Cette  interprétation  pourrait  être  confirmée  par  un  pafîâge  de 
Nicéphore  Brienne,  qui  fiit  mention  des  Cabires  comme  d'un 
fyd.  c.xxix,  corps  de  troupes  dans  une  armée  ;  c'efl  à  M.  Hyde  que  je  dois 
toute  cette  érudition. 

Elle  ne  nous  éclaire  pas  encore  beaucoup  ;  néanmoins 
l'identité  des  deux  mots  ghebr  &  cabir  efl:  une  ouverture  qu'il 
faut  fuivre,  &  qui  peut  nous  conduire  plus  loin.  Héfychius, 
dans  fôn  dictionnaire,  nous  apprend  que  les  écrevilîès  étoient 
jbij,  nommées  cabires ,  Si.  qu'on  les  honorait  dans  l'if  le  de  Lemnos 
comme  des  divinités  Se  des  enfans  de  Vulcain.  KcLQu&t, 
Kct/»uvo<  '  7nzw  Si  ti/liû.<v7ui  Xtvi  en  Ai/uu/a  ai  Qtot  '  \iy>V7zn 
Si  H'çcyqiv  7r£ihs.  La  couleur  naturelle  des  écrevifîês  efl 
un  noir  de  fumée:  cuites,  elles  font  d'un  rouge  foncé;  c'efl 
ce  qui  les  faifoit  croire  de  nature  ignée,  &.  par  conféquent 
de  l'apanage  de  Vufcain:  d'ailleurs  l'écaillé  dure  qui  les  couvre 
repréfente  bien  une  armure  complète,  dont  l'invention  étoifc 
attribuée  au  Dieu  du  feu. 

Les  Dieux  cabires  font  célèbres  dans  la  Mythologie  grecque, 
&  l'on  démêle  ailement,  parmi  les  fables  dont  leur  hiftoirç 
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efl  enveloppée,  qu'on  honoroit  fous  ce  nom  les  inventeurs 
des  arts,  que  l'on  croyoit  au-deflus  de  l'humanité  par  ia  iorce 
de  leur  elprit  &  de  leur  corps.  En  fuivant  cette  notion  ,  il 
eft  fort  naturel  de  dériver  cabire  du  mot  hébreu  ou  phéni- 
cien gabar ,  ïnvahùt ,  robuflus  fuit ,  d'où  l'on  fait  gabir ,  au  DWom.dt 
pluriel  gabirim,  viri  poternes ,  viii  robufli  ;  voilà  certainement 
ies  Cabircs. 

Or  la  métallurgie  efl  peut -être  celui  de  tous  les  arts  qui 
exigeoit  le  plus  d'intelligence  &.  de  force  de  corps  ;  auiTi 
Vulcain  étoit  -  il  un  des  principaux  cabircs.  Ses  compagnons 
&  les  élèves ,  occupés  avec  lui  à  forger  des  armes  dans  les 
cavernes  de  Lemnos,  furent  décorés  du  même  nom;  on  alla 
même  jufqu'à  le  prodiguer  aux  éereviflês,  comme  les  paroles 
d'Héfychius  en  font  foi. 

Dans  le  recueil  des  médailles  de  M.  Seguin  (page  14.  ) 
on  voit  une  monnoie  de  Thelîàlonique,  fur  laquelle  eft  repré- 
fenté  un  homme  debout,  tenant  une  clef  de  la  main  gauche, 
&  de  la  droite  un  marteau,  avec  cette  infcriplion  :  KABEIPOC 
L'homme  debout  efl  fûrement  un  forgeron  portant  les  attributs 
de  (on  art.  On  a  beaucoup  de  femblables  médailles  ;  ainfi 
cabire  chez  les  Grecs  étoit  un  Dieu  forgeron. 

Ghebr  avoit  fans  doute  la  même  lignification  dans  la  langue 
perfe,  puilque  ce  mot  défigne  encore  aujourd'hui  une  cuiraffë, 
armure  fabriquée  au  feu  par  l'art  des  forgerons  ;  d'ailleurs 
ghebr  &  gabir  font  précifément  le  même  mot,  compofês  des 
mêmes  élémens,  fans  même  que  le  gimel  foit  altéré  dans  le 
mol  perd'.  G/iebramti  que  gabir  lignifient  donc  originairement 
un  homme  robufle,  ck.  par  confequent  un  forgeron  ;  non  pas 
un  Dieu,  mais  un  ouvrier  ordinaire,  parce  que  les  Perlés  ne 
divinifbient  pas  les  hommes.  Peut-être  même  qu'en  Orient 
l'on  donnoit  ce  nom  à  tous  ceux  qui  travailloient  au  feu.  Le 
fameux  Geber,  alchymifte  Arabe,  n'étoit  peut-être ainli  nomme 
qu'en  vertu  de  l'art  qu'il  exerçoit. 

La  métallurgie  ,  li  eftimée  dans  toutes  les  Nations  du 
monde,  doit  chez  les  Perles  une  profeffion  infâme.  Us  traitoient 
les  forgerons  de  profanateurs  d'un  élément  divin  ;  ils  poulloieul 
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même  fa  fliperflition  jufqu'à  ne  pas  attifer  le  feu  avec  des 
1imiM.devk.ty-  in{{rumens  de  fer;  de-là  le  précepte  de  Pylhagore  :  ne  fouille^ 
'  point  le  feu  avec  une  e'pe'e  ,  mp  /jun-^fOjp-A  pi  tmÂMvi.  Mais 
fi  les  forgerons  étoient  des  infidèles  &  des  impies ,  il  efl 
naturel  que  leur  nom  ait  été  dans  la  Perle  une  injure  atroce, 
qu'on  l'ait  employé  comme  l'expreffion  la  plus  énergique 
pour  caraétérifer  l'impiété  8c  les  impies  qui ,  fans  être  for- 
gerons, fe  moquoient  de  la  religion  de  Zerdusht. 

La  Nation  devenue  mufulmane  fàifit  cette  fjgnification 
acceffoire  pour  avilir  par  un  terme  méprilânt  ceux  qui  per- 
févérèrent  dans  le  culte  du  feu.  On  les  appela  Ghèbres ,  c'eft- 
à-dire  hommes  infidèles  relativement  au  feu;  c'eit  ainh  qu'en 
palfant  de  métaphores  en  métaphores,  le  mot  ghebr,  qui  dans 
fon  origine  déiigncit  un  forgeron ,  défigne  aujourd'hui  ceux 
qui  détellent  les  forgerons. 

Examinons  à  prélènt,  je  ne  dis  pas  quelle  efl  la  philo- 
fophie  des  Ghèbres,  car  ils  ne  s'en  piquent  pas,  mais  quelle 
efl  leur  croyance  religieufè. 

A  s'en  rapporter  au  tableau  que  M.  Prideaux  en  trace , 

d'après  M.  Hyde,  on  ne  peut  s'en  former  qu'une  idée  très* 

ïliji.  da  Juifs,    avantageufe.  «  Les  Gaures  (ou  Ghèbres),  dit-il,  font  pauvres, 

îh,  ivT'e'  »  d'une  grande  fimplicité,  d'une  morale  rigide,  d'un  procédé 

»  franc  &.  fmcère  ;  ils  font  profeiîion  de  n'adorer  que  Dieu  ; 

»  ils  croient  la  réfurreclion  Se  le  jugement  dernier;   ils   ont 

»  une  horreur  extrême  pour  l'idolâtrie,  quoique  chez  les  Ma- 

»  hometans  ils  paffent  pour  les  plus  grands  idolâtres  du  monde: 

»  car  s'ils  pratiquent  leur  culte  en  préfence  du  feu  &  en  fe 

s>  tournant  vers  le  foleil  levant,  ils  déclarent  hautement  qu'ils 

»  n'adorent  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  croient  feulement  que  Dieu 

»  efl  plus  dans  ces  créatures  que  dans  aucune  autre,  &  qu'elles 

font  les  fymboles  les  plus  expreffifs  de  là  préfence.  » 

Mais  fi  les  Mahométans  regardent  les  Ghèbres  comme 
les  plus  grands  idolâtres  du  monde,  n'elt-ce  pas  une  preuve 
que  le  portrait  que  M.  Prideaux  nous  en  préfente  ne  leur 
reflèmbie  point?  L'idolâtrie  des  Ghèbres  ell  un  point  de 
fait ,  dont  les  oreille?  &.  les  yeux  font  les  juges  naturels.  Ces 
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Mahométans  ne  font  point  des  étrangers  qui  ne  connoîtroient 
les  Ghèbres  que  de  nom.  Ce  font  les  Perrâns  eux  -  mêmes 
qui,  depuis  dix  liècles  entiers,  font  mêlés  avec  les  Ghèbres, 
forment  avec  eux  la  même  nation ,  obéifiènt  aux  mêmes  loix, 
aux  mêmes  Princes,  &  parlent  la  même  langue  :  fi  l'on  n'écoute 
pas  de  pareils  témoins,  à  qui  déformais  pourra- t-  on  s'en 
rapporter  î 

Cependant  M.  Hyde  les  récufè ,  &  leur  oppofè  des  témoins 
dont  l'autorité  ne  paroît  pas  méprilable.  Il  e(t  jufte  de  l'en- 
tendre. Les  Mufulmans  de  Perle,  dit -il,  ne  jugent  fi  mal  de 
leurs  compatriotes,  que  parce  qu'ils  s'arrêtent  à  la  fuperficie 
d'un  culte  qui  prélente  quelque  choie  de  rebutant;  ils  ignorent 
que  les  hommes  penlènt  quelquefois  mieux  qu'ils  n'agilîènt. 
Pleins  de  mépris  pour  une  vile  populace ,  ils  ne  daignent  pas 
examiner  lès  véritables  îentimens,  &  trouvent  plus  commode 
de  la  condamner  que  de  rien  approfondir. 

Les  Mufulmans,  continue  M.  Hyde,  font  trop  envenimés 
contre  les  Ghèbres  pour  qu'on  les  en  croie  fur  leur  parole. 
11  nous  faut  des  juges  impartiaux,  c'eft-à-dire  des  Chrétiens 
qui  n'ayant  point  de  raifon  de  favorifer  ni  les  Ghèbres  ni  les 
feclateurs  de  Mahomet,  décident  équitablement  entre  les  ac- 
cufateurs  &  les  acculés  :  c'elt  donc  au  jugement  des  voyageurs 
chrétiens  qu'il  faut  s'en  rapporter  en  dernière  anal) le;  or 
tous  les  voyageurs  prennent  parti  pour  les  Ghèbres ,  contre 
les  Perlàns ,  &  rendent  aux  premiers  les  témoignages  les  plus 
authentiques. 

Sans  accumuler  ici  les  pafîàges  de  ces  écrivains,  citons 
celui  qui  parle  d'une  manière  plus  décifive.  C'eft  un  Million- 
naire nommé  Samfon ,  qui  dans  (on  livre  intitulé  état  prêfent 
Ai  la  Pcije ,  dit  qu'ayant  interrogé  les  Prêtres  des  Ghèbres  à  Ar.,.lHjJt. 
l(|>ahan,  touchant  le  culte  qu'ils  rendent  au  foleil,  ils  l'afîii-  ''  °  ' 
rèrent  qui/s  n'adorent  point  cet  a/l/e,  mais  un  feul  Dieu;  il 
ajoute  que  leur  ayant  encore  demandé  pourquoi  Jonc  ils  fe 
proflemoieta  devant  le  foleil  levant  t  ils  répondirent  qu'//>  ren- 
flaient hommage  a  mît  créature ,  pane  qu'après  l'homme  elle 
tfl  la  plus  parfaite  de  celles  que  Dieu  a  tirées  du  ncam  ;  ils 
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difoient  aujfi  que  Dieu  a  place'  fan  trône  dans  cet  ajîre ,  qui 
par  cette  raifon  mérite  les  plus  grands  honneurs ,  puifque  la 
majeflc  de  Dieu  y  rejide. 

La  plupart  des  autres  voyageurs  parlent  aufîi  très  -  avanta- 
geusement de  la  religion  de  ce  peuple  ;  on  cile  en  particulier 
Pietro  délia  Vallé ,  Owington  ,  Ogilvy,  Tavernier,  qui  a 
converfe  avec  les  Mages  dans  le  Kerman ,  &  Henry  Lord , 
qui  les  a  fréquentés  dans  les  Indes. 

Appuyé  fur  ces  témoignages ,  M.  Hyde  ne  craint  point 
de  donner  l'orthodoxie  des  Ghèbres  comme  un  fait  avéré; 
ck ,  ce  qui  mérite  attention ,  c'en1  que  ce  fait  eft  l'unique  fon- 
dement de  (on  fyftème  général  fur  la  religion  des  Perles.  «  Les 
»  Ghèbres,  dit-il,  n'ont  pas  changé  de  croyance  depuis  l'inva- 
»  fion  des  Sarazins  :  une  confiance  de  dix  fiècles  le  prouve 
fuffifàmment  ;  »  mais  s'ils  n'ont  pas  changé  de  croyance,  ils 
penfènt  aujourd'hui  ce  que  penfoient  les  anciens  Perles ,  & 
ceux-ci  (ont  juftifiés  par  leurs  fuccefTeurs  de  l'accufation  d'ido- 
lâtrie qu'on  a  fi  long-temps  formée  contre  eux.  Tels  font  les 
raifonnemens  du  (avant  Anglois ,  tel  efî  le  réfultat  de  fon  gros 
ouvrage. 

Mais  ne  pourrais  -  je  pas  oppofèr  à  M.  Hyde  un  raifon- 
nement  tout  contraire!  Les  anciens  Perles,  lui  dirais -je,  ont 
été  fabaïtes  &  dualiftes  jufqu'à  la  conquête  des  Sarazins  ; 
c'eft  un  fait  que  j'ai  démontré  par  des  preuves  fins  nombre 
dans  les  Mémoires  précédens  :  or  depuis  cette  époque  les  par- 
tions de  Zoroaflre  n'ont  pas  changé  de  croyance;  donc  les 
Ghèbres  font  encore  aujourd'hui  fabaïtes  &  dualiftes.  Cet 
argument  eft  afîurément  auffi  plaufible  que  celui  de  M. 
Hyde;  mais  dans  la  vérité  ils  ne  valent  rien  l'un  &  l'autre, 
parce  qu'ils  roulent  également  fur  une  fuppofition  qui  n'eft 
point  démontrée,  c'eft -à-dire  fur  l'identité  de  croyance  dans 
les  (éclateurs  de  Zoroaflre,  depuis  ce  chef  du  magifme  jufqu'à 
nos  jours. 

Il  fe  peut  donc  faire  que  les  anciens  Perfês  aient  été  fa- 
baïtes &  dualiftes  ;  c'efl  un  fait  que  je  fuis  en  choit  de  regarder 
pomme  incontcflable  :  il  fe  peut  faire  aufli  que  les  Ghèbres 

PI 
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ne  fbient  aujourd'hui  ni  dualiifes  ni  fabaïtes;  c'e(l  un  autre 
fait  que  M.  Hyde  regarde  comme  avère,  &  que  je  veux 
bien  fuppofêr  pour  un  moment.  Que  conclure  de  ces  deuv 
faits!  c'eft  que  les  (éclateurs  du  magilme  ont  changé  d'opinion 
depuis  la  conquête  des  Sarazins. 

Or  ce  changement  dans  les  (ècles  imbues  de  dogmes 
abfurdes  n'a  rien  que  de  fort  naturel.  A  la  fin  la  lumière  perce  ; 
on  a  honte  des  écarts  de  fes  pères  ;  on  adopte  des  idées 
plus  (aines,  &  (ans  changer  de  parti,  fans  même  quelquefois 
croire  changer  de  penfée,  on  ramène  à  des  fens  tolcrables  les 
exprefïions  &  les  pratiques  confâcrées  dans  la  fecle. 

Voilà  ce  qui  devoit  naturellement  arriver  aux  (éclateurs 
du  magifme.  Les  Mufulmans  zélés  pour  l'unité  de  Dieu,  ne 
ceffent  de  leur  reprocher  leurs  cultes  idolâtres:  quelles  rail- 
leries ce  malheureux  peuple  na-t-il  point  à  efluyer  fur  la  divi- 
nité d'un  feu  qui  brûle  fes  adorateurs  comme  fes  profanateurs, 
loi  (qu'ils  s'en  approchent  de  trop  près?  Les  vérités  qui  portent 
l'évidence  avec  elles  font  à  la  longue  imprelTion  fur  les  efprils 
les  plus  opiniâtres  ;  à  plus  forte  raifon  lorfque  des  maîtres 
impérieux  les  propofent  avec  autorité,  fi  l'on  ne  fe  rend  pas 
tout-à-fait ,  au  moins  on  efquive;  on  le  cache  fous  des  expli- 
cations myftérieufes;  on  transforme  en  fymboles  facrés  des 
êtres  que  l'on  avoit  adorés  comme  des  dieux,  &  l'on  préfente 
comme  relatif  un  culte  qui  n'étoit  auparavant  que  trop  abfolu. 
Les  Philolophes  eurent  autrefois  recours  à  ce  (ùbterfuge  pour 
dérober  le  piganilnie  aux  traits  des  Chrétiens  perfécutés.  Si 
les  Ghèbres,  dans  leur  humiliation,  ne  (e  font  pas  avilès  de 
quelques  .(ublilités  de  ce  genre  pour  couvrir  le  ridicule  île 
leur  (ècle,  je  les  tiens  pour  les  plus  mal  -  habiles  de  tous  les 
hommes. 

Ils  le  font  en  effet.  Plongés  dans  une  profonde  ignorance, 
ils  ne  (ont  point  en  état  pour  la  plupart  ni  de  lire  ni  d'en- 
tendre ce  qu'ils  ont  confèrvé  des  écrits  de  leur  Zerdusht. 
Ayant  donc  perdu  de  vue  les  principes  philosophiques  de 
leur  maître,  ils  n'ont  retenu  que  des  pratiques  (uperflilieufès, 
qui  ne  font  point  abfolument  incompatibles  avec  la  croyance  de 
Tome  XXXI.  .    Q.q  q 
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certaines  vérités  fpéculatives  ;  par  conféquent  leur  orthodoxie- 
actuelle  ne  prouverait  point  celle  des  anciens  Perles,  &  le 
fyftème  de  M.  Hyde  croule  par  les  fondement. 

Que  fèroit-ce  donc  li  cette  orthodoxie  des  Ghèbfës  fi  vantée 

par  M.  Hyde  n'avoit  aucune  réalité!  Je  vais  prouver  qu'elle 

eit  au   moins   fort   douteufê.    On    ne    l'appuie   que    fur   le 

témoignage  de  nos  voyageurs;  mais  (ont-ils  tous  d'accord?  h 

quelque  témoin  digne  de  foi  atteftoit  le  contraire,  la  queflion 

réitérait  indécife  jufqu'à  plus  ample  information.  Or  je  trouve 

ce  témoin  digne  de  toi  dans  le  Chevalier  Chardin ,  l'un  des 

plus  intelligens  &  des  plus  attentifs  de  nos  voyageurs  modernes* 

il  traite  avec  aiiez  d'étendue  de  la  religion  des  Ghèbres ,  &  fa 

relation  ne  s'accorde  point  du  tout  avec  celle  de  la  plupart  de 

les  confrères. 

Voyage  de  «  Pour  dire  maintenant  (  c  eft  Chardin  qui  parle  )  quelle 

h'i1>''l/in  e^  'eLir  C1'cance  (des  Ghèbres)  autant  que  je  l'ai  pu  recon- 

„  noître ,  ils  tiennent  ou  font  fèmblant  de  tenir  qu'il  y  a  un 

„  Etre  fuprême  qui  eft  au-deffus  des  Principes  ;  ils  l'appellent 

„  leid,  mot  qu'ils  interprètent   par  celui  de  Dieu,  ou  à'ame 

„  étemelle.  Cependant  ils  attribuent  tant  de  pouvoir  aux  Prin- 

„  cipes,  qu'ils  fêmblent  ne  lailïèr  rien  à  faire  à  ce  fôuverain;  ce 

»  qui  me  fut  penfer  qu'ils  n'en  confeffènt  un  que  par  bien- 

„  féance,  Se  pour  ne  pas  fe  faire  abhorrer  des  Mahométans, 

„  grands  Déifies ,  auprès  defquels  cette  impiété  achèverait  de 

>,  les  détruire. 

„  Ils  tiennent  que  les  corps  céleftes  font  des  êtres  animés 
„  par  des  Intelligences,  qui  fe  mêlent  de  la  conduite  des  hommes; 
sj  le  Soleil  eft,  (elon  eux,  la  grande  &  la  première  Intelligence; 
„  la  Lune  eft  la  féconde ,  &  puis  les  autres  Planètes. . . .  lis 
»  tiennent  qu'outre  ces  Intelligences  il  y  a  des  Anges,  qu'ils 
»  appellent  des  Dieux  fuballernes,  commis  à  la  garde  des  créa- 
„  t ures  inanimées,  chacun  (clou  (on  département.  PU  enfin  ils 
»  veulent  qu'il  y  ait  deux  principes  des  choies,  comme  n'étant  pas 
»  poffible  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  à  caufê  que  toutes  les  choies 
>,  (ont  de  deux  fortes  ou  de  deux  natures,  c'eft-à-dire  bonnes  ou 
=»  mauvaifes.  Ces  deux  principes  font  la  lumière,  qu'ils  appellent 
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Ormoui,  mot  de  leur  langue  ancienne,  qu'ils  interprètent  par  « 
celui  deKaddin,  terme  arabe  qui  revient  au  mot  des  Hébreux  « 
que  nous  interprétons  ancien  des  jours  ;  6k  les  lénèbres,  qu'ils  « 
appellent  Ariman,  Dieu  crée « 

Tout  le  monde  généralement,  dit  encore  Chardin,  croit  « 
qu'ils  adorent  le  feu;  cependant  il  elt  fort  difficile  de  faire  « 
qu'ils  s'expliquent  bien  là-deflùs,  &  de  (avoir  li  le  culte  qu'ils  « 
lui  rendent  efl  relatif  ou  direct;  s'ils  tiennent  le  feu  pour  Dieu,  « 
ou  feulement  pour  l'image  de  Dieu.  Je  crois  que  c'efl  moins  « 
pour  en  faire  un  myftère  que  par  ignorance,  6k  pour  n'entendre  « 
pas  ce  qu'on  leur  demande:  le  jeu ,  dilent-ils,  efl  la  lumière;  « 
la  lumière  c'efl  Dieu.  Voilà  ce  qu'ils  dilent  nettement  ;  mais  « 
ils  fe  jettent  enfuite  fur  les  louanges  du  feu,  de  la  lumière  6k  « 
de  Dieu,  6k  font  là-delfus  un  diicours  confus,  où  l'on  n'entend  « 
rien,  6k  où  ils  fe  perdent  eux-mêmes.  » 

Chardin  pouffe  i\n  peu  loin  la  circonfpeélion;  car  fi  le 
feu  efl  la  lumière,  6k  que  la  lumière  foit  Dieu,  le  cuite  qu'on 
iend  au  feu  efl  en  même  temps  direct  6k  relatif;  direct,  en 
tant  que  le  feu  fèroit  d'une  nature  divine  6k  portion  de  la 
divinité;  relatif,  en  ce  que  l'honneur  qu'on  rend  au  feu  ne  s'y 
arrête  pas,  ck  remonte  à  la  divinité  toute  entière,  qui  daigne 
ie  rendre  vilible  aux  yeux  des  mortels  par  ce  léger  extrait  de 
fa  lubflance. 

Au  refte,  les  paroles  que  je  viens  de  copier,  6k  toute  la  fuite, 
qu'il  fèroit  trop  long  de  tranlcrire ,  montrent  que  Chardin 
n'étoit  pas  un  homme  léger ,  qui  parlât  au  hafârd  ;  on  voit 
qu'il  avoit  tâché  tic  pénétrer  dans  ielprit  des  prêtres  Glièbres, 
ck  qu'il  les  avoit  interrogés  avec  foin;  Ion  hélitation  même  fur 
des  points  allez,  clairs,  prouve  Ion  impartialité.  Par  conféquent 
fou  témoignage  contre- balance  celui  îles  autres  voyageurs:  par 
conféquent  l'orthodoxie  des  Ghèbres  n'eft  point  un  fait  aulîï 
tondant  qu'on  nous  le  débite,  6k  fur  l'autorité  de  Chardin 
on  peut  railonnable-ment  en  douter. 

Mais  voyons  fi  dans  ce  conllit  d'opinions  on  ne  découvriroit 
pas  quelque  point  fixe,  fur  lequel  on  put  appuyer  un  railoii- 
jieinent  certain. 

Q-Vl  'J 
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Les  Ghèbres  accordent  au  Soleil  &  au  feu  la  même  ado- 
ration  extérieure  que  nous  rendons  à  Dieu ,  6k  que  les  payera 
rendoient  à  leurs  faillies  divinités;  c'eft  un  fait  avoué. 

Pour  juger  fi  cette  adoration  ell  idolâtrique,  il  faudrait  Civotr 
ce  que  les  Ghèbres  penfent  fur  la  nature  du  Soleil  &  du  feu: 
les  croyoient-ils  de  (impies  créatures,  tirées  du  néant  par  la 
volonté  libre  du  Créateur,  comme  le  millionnaire  Samfon 
le  prétend!  en  ce  cas  ils  peuvent  être  fuperftitieux,  mais  ils 
ne  font  pas  idolâtres. 

Au  contraire  11,  comme  Chardin  nous  l'allure,  ils  regardent 
le  Soleil  &  le  feu  comme  des  êtres  incréés  6c  divins ,  6c  comme 
des  portions  fubllantielles  de  la  divinité ,  ils  font  indubita- 
blement idolâtres,  ou  plutôt  Sabaïtes. 

Pour  déterminer  ce  point  décifif,  {aidons  à  l'écart,  ôc 
Chardin  6c  le  millionnaire  Samfon,  6c  confûitons  les  autres 
voyageurs  ;  leur  témoignage  ne  fera  pas  fufpecr. ,  puifque  fê 
déclarant  les  apologifles  de  la  religion  des  Ghèbres,  il  n'y  a 
que  la  bonne  foi  ôc  la  notoriété  des  faits  qui  puiffent  leur 
avoir  arraché  des  aveux  défavorables. 

M.  Hyde  cite  avec  complaifance  ce  qu'un  ami ,  qu'il  ne 
nomme  point,  lui  marquoit  fur  ia  religion  des  Ghèbres;  cet 
ami  étoit  aux  Indes,  6c  M.  Hyde  l'avoit  chargé  de  lui  envo)  er 
des  informations  exacles  fur  cet  objet.  Le  correfpondant  entra 
parfaitement  dans  les  vues  du  favant  Anglois,  6c  propofâ  aux 
Apud  Hyd.  prêtres  des  Ghèbres  la  queftion  fui  vante;  au  in  çitltufuo  alignas 
t2.  prcces  funderent  diredè  ad  ignem!  à  quoi  ces  Prêtres  répondirent, 

qiibd  mdlas preces  fundebant  direclè  ad  ignem,fed  o/n/ies  prcces 
finis  dirigebam  immédiate  ad  Demi  omnipotentem.  La  réponfe 
paroîl  précife;  mais  dans  la  fuite  de  la  relation  le  correfpondant 
laillè  échapper  un  mot  elîentiel ,  que  M.  Hyde ,  qui  n'en 
fentoit  peut-être  pas  l'énergie,  a  la  bonne  loi  de  ne  pas 
JU.c.vi//,  /Jipprj|lier:  Jdeo,  dit  le  voyageur ,  primo  ingrejfu  in  Pyraum, 
dnm  oui  ne  s  ad  decem pedum  dijhuiiiam  circimiftant  igrn  m  ,facados 
prœfatnr,  quod  quia  igiris  facer  a  Zoivajhv  accepms  Juit  a  Deo, 
taiiqiutm  virtm  &  excellentia  cjns,  cT  quia  miraculis  confîrmata 
/ege  cautum  ejl  nt  ijle  ignis  honoictur,  ideo  debent  cunulcm  tanquam 
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Divinitatis  particulam  venerari  ;  &  fie  Solem  &  Limant  &  ortmes 
rcs  ignem  refit  rentes  ;  veniam  eùam  precantes,  fit  fierté  talem  ignem 
itiopi/iato  inquinaverint. 

Cet  aveu  eft  un  arrêt  de  condamnation  contre  les  Ghèbres; 
car  fi  le  feu  eft  pour  eux  une  partieule  de  ta  Divinité,  qu'im- 
porte qu'ils  lui  adrefîènt  directement  des  prières,  ou  qu'ils 
s'élèvent  jufqu  a  Dieu ,  fburce  primitive  du  feu  ?  l'honneur 
qu'ils  rendent  à  cet  élément  n'en  eft  pas  moins  direct  & 
moins  idolâtrique,  puifqu'ils  croient  le  lui  devoir  à  caufe  de 
l'excellence  de  fa  nature ,  tanquam  Dhinitam  particulam  ve- 
nerari. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  trait  foit  une  méprifê  de  l'ami 
de  M.  H yde  ;  il  eft  confirmé  de  la  manière  la  plus  exprelfè 
par  Henri  Lord ,  Pafteur  de  la  compagnie  Angloife  de  Surate, 
qui  pendant  le  léjour  qu'il  fit  dans  ce  canton  des  Indes ,  eut 
la  curiolité  de  s'mftruire  des  différentes  religions  qu'on  y 
profefîè.  On  a  de  lui  une  relation  de  la  religion  des  Banians, 
&  une  de  la  religion  des  Perfans,  connus  dans  le  pays  fous 
le  nom  de  Parfis,  comme  en  Perfe  fous  le  nom  de  Ghèbres: 
ces  deux  relations  ont  été  traduites  en  françois  vers  la  fin  du 
fiècle  dernier,  &  ne  forment  qu'un  très-petit  volume. 

Henri  Lord  penfoit  favorablement  de  la  religion  des  Parfis, 
&  fait  tous  fes  eflorts  pour  la  ramener,  par  de  bénignes  in- 
terprétations, aux   principes    les  plus  épurés  de   la   religion 
naturelle;  aulîi  M.  Hyde  le  ciie-t-il  comme  un  écrivain   de 
grand   poids  :   voici   néanmoins  ce   qu'il  rapporte   des   céré-     fo^™  <&/a 
monies  ufitées  dans  l'adoration  du  feu  facré.  Après  en  avoir  iifiMfi.,7i, 
décrit  la  préparation  :  «  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  les  Perfans 
s'allemblent  pour  cette  adoration,  le  Difloote  ou  le  Herbood  « 
leur  dit  que  le  feu  ayant  été  donné    de   Dieu    à    Zertooft  « 
(ou  Zerdusht)  leur  Légillateur,  auquel  il  avoit  dit  que  c'etoit  <■<■ 
une  portion  <k  Ja  vertu  &  de  (on  excellence;  &.  qu'y  ayant  eu  une  « 
loi  qui  ordonnoit  de  l'adorer,  confirmée  par  piufieurs  mi-  •« 
jades,  ils  île  voient  croire  qu'il  étoit  fiinu  &  divin.  &.  l'ho-  « 
nom  &  adorer  comme  une  partie  de  Dieu  niant-,  puisqu'il  eft  « 
de  la  même  tubjlaiice }  qu'ils  doivent  aimer  toutes  les  choies  <* 

Qqq  iij 
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»  qui' lui  refïèmblent,  comme  le  Soleil  &;  la  Lune,  qui  en  ont 
»  été  faits ,  &  qui  font  les  deux  témoins  de  Dieu,  qui  rendront 
»  témoignage  contre  eux  s'ils  méprirent  la  religion,  &  s'ils  né- 
»  gligent  ce  culte  qui  leur  a  été  fi  exprefîément  preferit:  enfuite 
»  il  les  exhorte  à  prier  Dieu  qu'il  leur  pardonne ,  li  dans  l'ufage 
»  ordinaire  de  cet  élément  fi  commode  &  fi  utile  aux  hommes, 
»  il  leur  arrive  quelquefois  de  laifîèr  tomber  de  l'eau  par  hafard 
»  qui  le  puiffe  en  quelque  façon  éteindre  ,  ou  s'ils  crachent 
»  quelquefois  dedans  fans  y  penfèr,  ou  s'ils  y  jettent,  pour  le 
»  faire  brûler,  quelque  matière  impure  &.  indigne  de  fà  fàinteté, 
»  ou  bien  s'ils  en  abufènt  dans  ieur  ufage  ordinaire  &  pour  les 
néceffités  de  la  vie.  » 

Henri  Lord,  comme  l'on  voit,  s'accorde  parfaitement 
avec  l'ami  de  M.  Hyde ,  pour  nous  tranfmettre  ce  trait  im- 
portant du  rituel  des  Mages.  Ce  ne  font  point  ici  des  idées 
particulières  de  quelques  Ghèbres,  des  difeours  où  quelque 
Mage,  par  crainte  ou  par  complailance,  déguiferoit  fès  propres 
fêntimens,  &  fè  fèrviroit  d'expreffions  conformes  an  goût  de 
ceux  qui  l'interrogent;  c'eft,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi,  la 
foi  même  de  l'églife  Ghèbre  confacrée  par  l'enfèignement 
commun,  conl ignée  dans  la  liturgie  &  dans  les  formules, 
dont  il  n'efl  pas  permis  aux  Prêtres  de  s'écarter. 

Après  cela ,  qui  n'admirera  l'ineptie  de  ces  Voyageurs 
qu'on  nous  donne  pour  des  oracles  !  Ces  Meffieurs  ne  font 
pas  afïùrérnent  difficiles  en  orthodoxie,  s'ils  ont  cru  qu'il  eft 
licite  d'adorer  le  feu  comme  portion  de  la  fubfknce  divine: 
qu'auraient  -  ils  pu  trouver  à  .redire  dans  l'idolâtrie  la  plus 
formelle,  puilque  jamais  les  Payens  n'ont  prétendu  renfermer 
dans  une  fia  tue  la  Divinité  toute  entière!  Il  faut  que  leMifiion- 
naire  Samfon  n'ait  point  eu  connoifîance  de  cet  article  de  ia 
liturgie  des  Ghèbres;  malgré  les  préventions,  il  n'auroit  jamais 
avancé  que  le  Soleil  ck  ie  feu  ne  font  pour  eux  que  des  créatures 
tirées  du  néant. 

Il  n'eft  pas  auffi  f  ici  le  que  l'on  penfè,  à  des  étrangers,  de 

s'infiruire  à  fond  de  la  religion  de  ce  peuple.  Lorfque  le 

ilme  étoit  fur  le  trône,  ce  ne  pouvoit  être  un  myftèrej 
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ies  Mages  n'avoient  alors  aucun  intérêt  de  fe  déguifër  :  mais 
aujourd'hui  que  ctlte  religion  efl:  haïe,  méprifëe,  perfecutée, 
ies  Ghebres  (ont  d'une  circonfpection  fingulière ,  dans  la  crainte 
d'irriter  ies  Mahométans ,  qui  ne  font  que  trop  portes  à  les 
croire  idolâtres  &  manichéens  ;  ils  Joui  fi  rc/c/ves  à  parler  de 
leur  religion,  dit  un  voyageur  nommé  Daulier,  qu'on  a  de  la  La  hauts  de 
peine  d'en  [avoir  rien  dajfi/re.  Le  Chevalier  Chardin  nous  a  "  L^,l''s'' 
déjà  dit  la  même  choie  ;  Tavernier  &  les  autres  voyageurs 
en  conviennent ,  ainfi  c'efi  un  fait  confiant;  par  conséquent, 
loiTqu'à  force  d'importunités  ou  de  carelfès  on  parvient  à  les 
faire  expliquer  fur  les  dogmes  critiques  de  leur  croyance ,  ou 
doit  compter  qu'ils  chercheront  à  faire  iliuiïon ,  qu'ils  s'envelop- 
peront dans  un  langage  myflique,  qu'ils  nieront  même  d'équi- 
voques oc  de  reftricTions  mentales.  Je  ne  ièrois  donc  point 
fùrpris  qu'ils  enflent  dit  quelquefois  à  nos  voyageurs  quV/f  VqyeiTavmiiQ. 
11' adorent  peint  le  Soleil  ni  le  feu ,  mais  Dieu  feul ,  créateur  du 
ciel  &  de  la  terre  ;  car  il  eft  certain  qu'ils  prétendent  adorer 
le  Dieu  fuprêmç  dans  le  Soleil  &  dans  le  feu,  6c  que  par 
conféquent  leur  culte  ne  fe  borne  pas  à  ces  deux  objets: 
mais  que  penlént-ils  de  la  nature  de  ce  foleil  &.  de  ce  feu  l 
font-ce  des  êtres  matériels,  ou  bien  des  êtres  divins?  Voilà  fur 
quoi  ils  craignent  de  s'expliquer  trop  clairement ,  êk  fur  quoi 
par  confêquent  il  faudrait  les  prefîër.  Mais  dus  marchands 
occupés  de  leur  trafic,  ou  des  curieux  qui  n'ont  à  peine  que 
ie  loifir  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  fur  la  multitude  d'objets 
que  leur  offre  un  climat  étranger,  n'ont  communément  pas 
allez  d'inftrucTion  &  n'y  prennent  pas  allez,  d'intérêt  pour 
redoubler  des  questions  importunes,  &  tirer  un  (ècret  qu'on 
leureacher;  ils  fe  contentent  d'une  profefîïon  vague  qui 
le?  fatisfait,  &  décident  que  les  Ghèbres  (ont  orthodoxes,  parce 
qu'ils  defireroient  qu'ils  le  fufîènt. 

Un  Européen  n'eft  point  aufïi  impartial  fur  cet  article 
qu'on  pourrait  le  croire.  Les  Mahométans  nous  (ont  odieux; 
on  connoît  leur  defpotifme  &  le  defir  qu'ils  ont  de  tout  en- 
.  ihir.  Les  P  rfâns  en  particulier  font  in(blens,fi  urbes, avides, 
voluptueux.  Nos  voyageurs  trouvent  dans  la  Perfe  \.n\  pe 
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pauvre,  adonné  à  l'agriculture,  de  mœurs  fimpîes  Se  régîtes, 
Franc  dans  le  commerce,  affable  aux  étrangers  (car  l'oppief- 
lion  infpira  toujours  ces  vertus),  n'elt-il  pas  naturel  de  con- 
cevoir de  l'affection  pour  ces  honnêtes  gens,  ck  de  l'indignation 
contre  leurs  perfécuteurs ,  &  de  failir  avec  avidité  tout  ce 
qui  femble  prouver  l'innocence  des  uns  ck  l'injuftiçe  des 
autres?  Mais  la  facilité  de  nos  voyageurs  eft  néanmoins  im- 
pardonnable, puisqu'ils  le  font  très-bien  aperçus  que  les  Ghèbres 
déguifênt  leurs  fèntimens,  ck  ne  s'expliquent  qu'à  demi.  Ce 
défaut  de  fincérité  devoit  donner  des  foupçons,  ck  faire  con- 
clure que  la  profeffion  de  foi  qu'on  préfentoit  n'avoit  qu'une 
apparence  d'orthodoxie;  car  û  les  Ghèbres  penfent  fur  l'unité 
&  la  Spiritualité  de  Dieu,  fur  la  création,  fur  l'origine  ck  la 
nature  du  diable  comme  les  Chrétiens  ck  les  Mahométans , 
il  lêroit  de  leur  intérêt  de  manifeiler  le  fecret  de  leur  reli- 
gion :  li  donc  iis  fe  cachent  avec  tant  de  foin ,  c'elt  qu'il 
leur  importe  beaucoup  de  ne  pas  produire  au  grand  jour  des 
opinions  dont  on  feroit  jultement  choqué, 

A  prélent  que  le  myftère  elt  découvert,  par  ceux  mêmes 
qui  n'avoient  pas  intention  de  nous  rendre  ce  1er  vice,  tâchons 
de  réduire  à  quelque  choie  de  précis  la  croyance  actuelle  des 
Ghèbres ,  combinée  avec  leur  politique. 

i.°  Il  paroît  que  les  Ghèbres  n'ont  aucune  idée  de  la 
création  proprement  dite  ;  ils  diront  tant  que  l'on  voudra  que 
le  Dieu  fouverain  elt  l'auteur  de  l'Univers,  en  ce  iens  qu'il 
l'a  fabriqué  en  débrouillant  le  chaos.  Le  Millionnaire  Samfon 
fJduit  par  ce  langage,  leur  fait  dire  que  le  Ibleil  ck  le  feu 
font  des  créatures  tirées  du  néant;  mais  il  leur  prêtoit  chari- 
tablement (es  propres  idées,  parce  qu'il  ignoroit  apparemment 
la  doctrine  de  l'ancienne  philofophie  fur  l'éternité  de  la  matière, 
lur  les  proboles  8c  les  émanations. 

2,"  Les  Ghèbres  croient  encore  aujourd'hui  que  l'Univers 
elt  compofè  d'une  matière  inlenfible,  ck  de  deux  principes 
actifs  qui  lui  donnent  le  mouvement  ck  la  vie.  De  ces  deux 
principes,  l'un  elt  eflèntiellement  bon;  c'elt  la  lumière  ou  le 
l.'ii ,  c'elt  0/viou7  ou   Oromaie  ;  c'elt  l'ame  primitive  du 

monde, 
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monde,  dont  le  Soleil,  la  Lune,  les  A  (1res  Se  le  feu  lerreftre 
font  des  détachemens.  L'autre  principe  qui  s'efl  infirmé  dans 
l'Univers,  e(t  eiîèntieliement  mauvais;  ceft  la  mauvaiie  aine , 
fource  de  tous  les  mauvais  efprits,  c'eft  Ahrimaii ,  faian ,  le 
diable. 

3 .°  Les  anciens  Perfès ,  avant  le  fécond  Zerdusht ,  regar- 
doient  les  deux  Principes  comme  deux  êtres  indépendans  & 
fouverains  chacun  dans  fa  fphère.  Zerdusht  réforma  ce  dogme 
abfûrde  de  leur  théologie;  il  leur  apprit  que  le  Dieu  fùprême 
n'e(t  pas  circonfcrit  dans  les  bornes  de  l'Univers;  qu'il  a  formé 
le  monde  par  fon  intelligence  ;  qu'il  conferve  toujours  un 
domaine  abiolu  fiir  tous  les  êtres;  quil  commande  en  maître 
au  ciel,  aux  étoiles  &  à  la  lumière,  émanations  de  fa  fubfhince; 
&.  que  fa  Providence  s'étend  même  fur  les  maux  dont  ce 
bas-monde  eft  défiguré.  Mais  après  la  mort  du  reformatant; 
pk, (icurs  Mages  revinrent  à  l'ancien  fyftème,  oc  formèrent 
la  leclc  très- nombieule  des  Maguféens,  à  laquelle  Manès 
donna  \.m  nouvel  éclat. 

Il  paroi  t  que  les  Ghèhres,  ceux  au  moins  qui  font  mêlés 
avec  les  Mahométaus  dans  les  villes  &  dans  les  bourgs,  ont 
abloiument  abjuré  le  maguléifme,  &  font  partifans  zélés  de  la 
réiorme  du  fécond  Zerdusht  ;  on  peut  même  dire  qu'ils  pouffent 
la  reforme  encore  plus  loin,  puifqu'ils  ne  donnent  aujourd'hui 
le  nom  de  Dieu  qu'au  Dieu  louverain,  Si  qu'ils  le  contentent 
d'honorer  le  Soleil,  les  affres  &.  le  feu,  comme  des  êtres  divins 
&  tles  particules  de  la  divinité.  Cette  différence,  qui  ne  lemble 
tomber  que  fur  le  langage,  peut  néanmoins,  à  la  longue, 
influer  fur  les  idées  religieufès.  Les  anciens  Perles  penloient 
beaucoup  aux  Dieux  luhilicrnes,  fins  exclure  le  Dieu  fouverain; 
&  les  Ghebies  penîcnt  beaucoup  au  Dieu  louveiain,  (ans 
exclure  la  divinité  t\cs  portions  de  la  fubilance:  en  ^'occupant 

extu  uvment  d  Oioin;i/c,  de  Midira,  du  feu,  lesanciens  Ferles 
bornoirnt  louvtnt  leur  culte  à  ces  Dieux  inlérieurs,  perdaient 
<\  ■  vue  le  Dieu  (uprême ,  ou  ne  le  le  rappelaient,  fi  j\>!e 
mVxpiiiiu-r  ,iinli,  que  par  la  pointe  de  IVlpiii,  fit  n  mue 
n\\  être  avec  1  quel  les  loiblcs  moiteb  ne  peuvent  avoir  de 
Tome  XXXI.  ,  Kir 
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commerce  immédiat.  Les  Ghèbres,  au  contraire,  s'occupni 
beaucoup  du  Dieu  fouverain,  font  toujours  remonter  jufqu'à 
lui  le  culte  qu'ils  rendent  aux  êtres  divins  fubalternes ,  & 
refufànt  à  ceux-ci  le  nom  de  Dieux,  s'accoutument  à  mettre 
une  diftance  infinie  entre  eux  &  le  premier  Etre. 

Je  crois  bien  que  cet  adoucifTement  eft,  dans  fon  origine, 
l'effet  de  la  crainte  &  de  l'artifice;  les  Ghèbres,  fans  réformer 
leurs  dogmes  eflèntiels,  ont  voulu  le  conformer,  le  plus  qu'il 
leur  étoit  pofîible,  au  langage  des  Mahome'tans;  &  c'efl  par 
ce  moyen  qu'ils  ont  fait  illufion  à  nos  voyageurs  :  mais 
n'importe,  cette  mitigation  les  rapproche  toujours  un  peu  de 
k  vérité,  &  fi  jamais  la  porte  s'ouvroit  en  Perle  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  on  pourrait  en  tirer  un  grand  avantage 
pour  achever  de  détromper  les  Ghèbres  de  leurs  anciennes 
erreurs. 

4..0  Pour  décider  fi  les  Ghèbres  font  encore  dualiftes,  if 
faut  fàvoir  fi  dans  leur  croyance,  Ahreman  ou  l'efprit  ténébreux, 
fource  de  tous  les  maux,  étoit  originairement  un  ange  de 
lumière,  créé  bon,  &  devenu  mauvais  par  l'abus  de  la  liberté. 
Alais  fi  les  Ghèbres  avoient  des  idées  i\  raifonnables ,  ils 
reconnoîtroient  que  le  démon  n'eft  pas  totalement  dépourvu 
de  bonté  phyfique,  &  par  confèquent  n'auroient  pas  pour  cet 
efprit  impur  l'horreur  exceffive  qui  fit  toujours  le  caractère 
de  leur  feéïe. 

-D'ailleurs,  regardant  la  lumière  comme  une  portion  de  la 
divinité,  Arimane  aurait  eu  la  même  prérogative,  fi  dans  fôn 
origine  il  eût  été,  comme  Oromaze,  un  Ange  de  lumière; 
mais  comment  une  portion  de  la  divinité,  qui  de  là  nature 
eft  inaltérable,  aurait -elle  pu  changer  au  point  de  devenir 
ténèbres!  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  chez  les  Perfês,  Ténèbres 
8c  Lumière  foient  des  expi  eiîïons  métaphoriques  ;  félon  leur 
façon  de  penfèr,  ce  font  des  fubflances  Si.  des  réalités  im- 
muables: par  confèquent  fi  la  lumière  eft  l'être  même  de 
Dieu,  les  ténèbres  font  l'être  même  d'Arimane;  or  un  pareil 
être  ne  peut  fortir  de  l'être  de  la  lumière  ;  donc  Arimane  a 
toujours  été  &.  eft  efièntiellement  Arimane. 
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Ici  M.  Hyde  ne  peut  s'aider  du  te'moignage  des  voyageurs; 
ces  écrivains  fuperficiels ,  contens  d'excufer  les  G  heures  fur 
l'adoration  du  Soleil  &  du  feu,  n'ont  pas  cru  qu'il  fût  befoin 
de  les  examiner  fur  l'article  du  dualifme  ;  nouvelle  preuve 
d'ignorance  &  d'inattention.  Chardin  feul  s'en  el\  donné  la 
peine;  auffi  nous  a(îure-t-il,  comme  nous  l'avons  vu  ci-deifus, 
que  les  Ghèbres  admettent  les  deux  Principes,  l'un  bon  & 
l'autre  mauvais,  par  nature:  je  citerai  encore  les  paroles  drivantes 
de  ce  voyageur. 

«  Les  Ghèbres,  dit  Chardin,  ont  une  opinion  fort  contraire  T,ix,f,i^7. 
à  celle  des  autres  Gentils,  car  ils  croient  que  non-feulement  « 
il  eft  permis  de  tuer  les  infectes,  &  tous  les  autres  animaux  « 
inutiles  <Sc  mal-faiiàns ,  mais  que  c'eft  même  uneaclion  agréable  « 
à  Dieu  5c  une  œuvre  méritoire  ;  parce  que  ces  méchantes  « 
créatures  ne  pouvant  avoir  été  produites  que  par  un  mauvais  « 
Principe  &  un  méchant  auteur,  c'ell  témoigner  de  la  complai-  « 
lance  pour  lui  que  de  fournir  fes  productions;  de  forte  qu'il  « 
faut  les  étouffer  &  les  détruire,  pour  mieux  témoigner  l'averlion  « 
qu'on  lui  porte.  » 

Les  autres  Voyageurs-,  <Sc  fpécialement  Tavernier,  font 
d'accord  avec  Chardin  fur  cette  particularité;  6k  de-là  réfulte 
un  raisonnement  fort  fimple:  fi  les  Ghèbres,  contre  l'opinion 
&  la  pratique  de  tous  les  peuples  du  monde ,  poufîènt  leur 
averfion  religieufè,  contre  les  bètes  inutiles  Se  nuifibles,  jufqu'à 
croire  qu'Ârimane  fcul  en  peut  être  l'auteur,  comment  fe 
perluaderoient-ils  que  Dieu  fuit  l'auteur  d'Arimane  même, 
fource  de  tous  les  maux  l  Voilà  donc  le  dualifme  des  Ghèbres 
coniiaté  par  le  témoignage  de  tous  les  voyageurs. 

Mais  ce  dualifme,  il  en  fiut  convenir,  n'eft  pas  tout-à-fait 
celui  des  Maguléens  ;  c'eft  le  dualifme  mitigé  du  fécond 
Zerdusht,  qui  fuppofbit  un  Dieu  fouverain  fupérieuraux  deux 
Principes>  Ce  fyllèmc,  où  l'on  fauve  en  quelque  lorte  la 
Providence,  eft  moins  révoltant  que  celui  de  Manès;  c'eft 
néanmoins  un  véritable  dualifme,  puisqu'on  y  reconnoît  une 
nature  efiênliellement  mauvaife  ,  que  Dieu  peut  feulement 
réprimer,  &  non  pas  anéantir. 

Rrr  ij 
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Malgré  cet  adouciiîement,  c'eft  principalement  fur  ce  point 
que  les  Ghèbres  ont  befoin  d'ufér  d'une  grande  circonfpeclion  ; 
car  les  Mululmans  déteftent  (ingulièitment  les  Manichéens, 
&  les  croient  indignes  de  toute  efpèce  de  tolérance  :  mais  il 
n'eft  pas  difiicile  aux  Ghèbres  d'en  impofci  ;  car  les  Ghraitns 
&  les  Mululmans  convenant  avec  eux  que  Satan  eft  cau(è 
de  tous  les  maux,  Se  qu'il  cil  digue  de  haine  ck.  d'horreur,  il 
faut  y  regarder  de  près,  pour  di'cerner  les  principes  différais  fur 
lesquels  les  uns  8c  les  autres  fondent  cette  croyance  commune. 

Auffi  les  Ghèbres  qui  n'ont  pas  été  d'humeur  à  fê  prêter 
à  la  condefeendance,  fe  (ont  retirés  dans  les  pays  de  montagnes, 
pour  (e  mettre  en  quelque  forte  hors  de  totite  communication 
avec  les  Mahométans.  Ges  Ghèbres  montagnards  ne  me  (ont 
connus  que  par  une  lettre  du  docte  Moshemius  à  M.  Brucker, 
Ttl'H'Cr>*>r  Q'^e  celui-ci  a  cru  devoir  inférer  dans  Ion  hiftoire  de  la  Phi- 

tk   PhihJ.   Perf,    ,',-,..,  r    .  ,   .,  r  .        ,  ,. 

lolophie:  ;e  la  tranlcris,  parce  quelle  me  tournira  de  nouvelles 
réflexions, 

Scio  mine,  dit  M.  Mosheim  à  (on  ami,  certifque  orientalium 
lejltmouiïs  docere  pojjum,  inter  ignicolas  feu  Ghebvos  &  veto  s 
ZoroaJIris  dijcipulos,  tnultum  intetejfe.  Difàpuh  germain  Zoroafiris 
Jazidiani  appcllaimtr ,  a  voce  Ja7cd  pcrfica  quœ  Deum  fignificat. 
Habitant  iïïi  qui  Jummo  Aluhamniedaiiis  odio  finit,  in  remotijfimis 
rupihus  &  montions,  &  duo  illa  niimina  Zoraajlris  ad/iuc  coliuii. 
Veiiim  Prineipium  boni nn,  non,  quod  veteres  folebant ,  Oromaden 
hodic  vacant ,  fed  Jezdan ,  id  cjl  abjo/utè  Deum:  ma/uni  vero, 
Ahrimen  in  hune  ufque  die  ni  nominant.  Nihil  horum  inter  G/iebros 
reperitur,  qui  a  Àfu/tamniedanis  tolerantur.  Lucem  mini  pmtulit 
hifloria  Tamerlanis  infenfjjimi  tam  ignico/arum  quant  Zoroafria- 
norum  lioflis. 

M.  Mosheim  étoit  aiïùrément  mal  inflruit,  5c  fa  lettre  eft 
remplie  d'inexactitudes. 

i.°  Il  diftingue  les  Ignicoles  ou  Ghèbres  des  véritables 
<li (ci pies  de  Zoroaflre;  prétend-il  donc  que  ces  derniers  ne  (ont 
point  Ignicoles?  en  ce  cas  ce  ne  feroient  pas  des  Zoroaflriens; 
car  l'adoration  du  (eu  a  toujours  (ait  le  caractère  d'un  difciple 
de  Zoroaftre, 
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2.0  M.  Mosheim  défigne  les  montagnards  par  le  titre 
de  véritables  difàpks  de  Xoroafuv  ;  prétendrait  -  il  que  les 
Ghèbres  des  villes  ne  s'en  difênt  pas  aufïi  tes  difcïpïes?  Pour 
juger  qui  des  deux  partis  mérite  ce  titre,  il  faut  fpéciher  les 
opinions  qui  les  divifènt,  &  l'on  trouverait  vraifèmblablement 
que  les  Ghèbres  mitigés  ont  mieux  faifî  que  les  autres  l'efprit 
du  fécond   Zoroafhe. 

3.0  Les  Ghèbres,  habitans  des  villes,  donnent  à  Dieu  le 
nom  SYe^dan,  &  au  mauvais  Principe  celui  d'A/iriman;  les 
relations  de  tous  les  voyageurs  en  font  foi  :  ce  n'eft  donc  pas 
un  ulâge  qui  (oit  particulier  aux  habitatis  des  montagnes. 

4.0  (C'eft  ici  que  Al.  Mosheim  fe  trompe  plus  lourdement) 
il  eft  faux  que  Zoroaltre  ek  les  (éclateurs  du  Magifme,  tant 
anciens  que  modernes,  aient  jamais  reconnu  le  mauvais  Prin- 
cipe pour  une  divinité;  encore  pins  faux  qu'ils  lui  aient  jamais 
rendu  aucun  culte.  Si  Piutarque  aceufè  les  anciens  Perles  de 
celte  impiété,  c'efl  qu'il  les  confondoit  mal-à-propos  avec 
d'autres  peuples  de  l'Orient ,  qui  adoroient  le  Diable  connu 
pour  tel.  J'ai  prouvé  fi  clairement,  dans  ir.es  Mémoires,  que 
celte  imputation  étoit  une  calomnie,  qu'il  efl  inutile  d'y  revenir. 
11  e(l  vrai  qu'un  Principe  aclif,  qui  fubfilteroh  par  lui-même 
de  toute  éternité,  mériterait  bien  le  nom  de  Dieu:  mais  fi 
la  conféquence  efl  certaine,  il  eft  également  certain  que  les 
Perfes,  loin  de  l'admettre,  l'ont  toujours  eu  fingulièrement 
en  horreur. 

IVanrr.oins,  au  travers  de  ces  nu'prifes  de  Al.  Mosheim, 
il  eft  aifé  de  voir  que  ces  Zoroaftriens  zélés,  dont  il  parle, 
font  les  Ktfles  de  la  fecle  magufécnne,  c'eft -à -dire  de  ces 
anciens  dualiftes  rigides,  qui  ne  reconnoiffoient  point  de  Dieu 
fupérieur  aux  deux  Principes,  &:  qui  regardoient  Ahriman 
non  comme  un  Dieu,  mais  comme  un  être  fôuveiain.  Ces 
dualiftes  le  voyant ,  plus  fpécialement  que  les  autres  Zoroaftriens, 
en  bûiie  à  la  haine  des  Mahométans,  le  feront  cantonnés  <.lms 
les  montagnes;  au  lieu  que  les  Ghèbres  des  villes,  au  moyen 
de  leur  doclrine  mitigée,  ont  obtenu  du  gouvernement  une 
cfpèce  de  tolérance;   c'eft   ce  qui  prouve  que  la    politique 

Rrr  iij 
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a  beaucoup  de  part  à  ces  di  (cours  fpécieûx  dont  nos  voyageurs 

ont  été  la  dupe.  Plufieurs  de  ces  Ghèbres  font  peut  -  être 

encore  Maguféens  dans  l'aine;  mais  on  pe.t  croire  au  moins, 

fans  témérité ,  qu'ils  reviendraient,  franchement  au  culte  de 

leurs  Dieux  fubakernes,  s'ils  avoient  la  liberté  de  fuivre  leur 

inclination. 

Il  ferait  à  fouhaiter  qu'au  lieu  de  confulter  des  étrangers, 

fouvent  mal  inftruits,  nous  pumons  apprendre  des  Glabres 

mêmes,  c'eft-à-dire  de  leurs  écrits,  quelle  eft  leur  véritable 

manière  de  penfer.   L.e  (eul  que  nous  connoiffions ,   par  la 

traduction  que  M.  Hyde  en  a  publiée,  eft  intitulé  Sad-der, 

c'eft-à-dire  les  cent  portes  pour  entrer  dans  le  Ciel:  il  fut  compofe, 

Voy.k fécond  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  par  un  Mage  des  plus  accrédités, 

f.'  époque  de  la  pour  rinftrucljon  des  laïques  de  la  fecle.   Qui  ne  croirait , 

/?;•%,  des  Feif,  à  ce  titre,  qu'il  fuffiroit  d'ouvrir  cet  ouvrage  pour  connoître 

•     Y  XVII  /»"**'* 

à  fond  la  docli  ine  de  nos  Ignicoles  \  mais  on  va  voir  que 
pour  en  tirer  quelque  chofè  de  précis,  il  faut  l'examiner  avec 
beaucoup  d'attention.  M.  Hyde  l'allègue  en  preuve  de  l'ortho- 
doxie des  Ghèbres;  je  le  Crois  au  contraire  tout-à-fait  propre 
à  juftifier  ce  que  j'ai  dit  de  leurs  fentimens,  &  de  l'art  avec 
lequel  ils  fa  vent  les  déguifër:  un  extiait  fidèle,  mais  abrégé, 
fera  (êntir  qui  de  nous  deux  a  tort  ou  raifon. 

11  eft  important  cr'obfêrver  que  le  Sad-der  étant  écrit  en 
perfàn  vulgaire,  ne  pouvoit  manquer  d'être  lu  par  les  Maho- 
métans,  ck  que  l'auteur  par  confequent  avoit  befoin  d'ufèr 
d'une  giande  circonfpeétion ,  pour  ne  pas  irriter  les  partifans 
de  la  religion  dominante.  Les  Ghèbres,  beaucoup  plus  nom- 
breux alors  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui,  attiraient  davantage 
l'attention  du  Gouvernement  ;  une  étincelle  étoit  capable 
d'allumer  de  nouveau  le  feu  de  la  perfécution. 

Le  prêtre  Ghèbre  entra  parfaitement  dans  ces  vues,  & 
pour  tempérer  fon  z;èle  par  la  politique,  il  prit  les  précautions 
fui  vantes. 

i.°  Il  bannit  de  fôn  ouvrage  tout  ce  qui  pouvoit  découvrir 
aux  étrangers  le  fecret  de  la  religion  des  Mages.  On  n'y  trouve 
fiui  fur  les  loix  &  la  police  de  l'ordre  laçeidotal;  rien  fur 
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la  liturgie,  fur  l'adoration  du  feu  fàcré,  fur  les  cérémonies  du 
culte:  en  vain  y  chercheroit  -  on  les  principes  de  Zoroaftre 
fur  la  compofition  &  la  confhuclion  de  l'Univers,  fur  le  ren- 
verfêment  de  l'ordre  primitif  par  l'irruption  d'Arimane ,  fur 
les  combats  de  celui-ci  contre  Oromaze.  Le  nom  de  ce  Dieu 
fi  fameux  chez  les  anciens  Perles  ne  fe  lit  point  dans  le 
Sad-der ;  &  û  celui  de  Mithra  n'étoit  pas  échappé  une  feule 
fois  à  l'auteur,  on  auroit  pu  croire  qu'il  avoit  oublié  les 
noms  confàcrcs  à  la  Divinité  dans  les  écrits  de  Zerdusht  : 
mais  cet  auteur  étoit  dans  l'opinion  qu'il  ne  faut  pas  dévoiler 
au  fimple  peuple  les  myltères  facrés,  &  qu'il  leur  fuffit  d'avoir 
une  obéi  fiance  aveugle  pour  leurs  Deftours.  Le  Prêtre ,  dit-il 
à  la  fin  de  fon  livre,  ne  doit  expliquer  à  perfonne  le  fens  de  Port,  c, 
la  langue  pchlavi  (  c'eft.  -  à  -  dire  la  Théologie  conf  ignée  dans 
les  ouvrages  de  Zerdusht  écrits  en  cette  langue  )  ;  cette  factice 
ne  convient  qu'aux  Préires,  &  ne  doit  être  tranfmife  qu'à  l'ordre 
facerdotal  (c). 

AufTi  le  Sad-der  n'efl-il  qu'un  recueil  de  maximes  de 
morale  &  des  menues  pratiques  dont  les  Ghèbres  font  fur- 
chargés.  La  morale  eft  afïèz  pure,  8c  même,  fur  plufieurs 
articles,  plus  conforme  aux  principes  de  la  religion  naturelle 
que  celle  des  Mufulmans;  mais  les  pratiques  font  d'une  fù- 
perflition  puérile.  Manquer  à  mettre  une  ceinture  ornée 
d'un  certain  nombre  de  nœuds  ;  omettre  la  récitation  de 
certaines  formules;  lainer  tomber  dans  le  feu  quelques  gouttes 
d'eau  ou  quelque  chofê  de  mal  -  propre ,  font  des  crimes 
capitaux  qui  ne  peuvent  être  expics  que  par  une  férieufê 
pénitence.  Les  Mahométans,  qui  ne  font  pas  exempts  de  fu- 
perflition,  ne  pouvoient  fe  formaliler  à  l'excès  de  celles  qu'ils 
trouvoient  dans  le  Sad-der  (d). 


(c)  Non  débet  Sacerdos  tù2 pch- 
lavi cuitibtt  explicare  quoaJ  fenfum 
ejus  ;  nain  Zeratns/iit  à  Dco  qua- 
fivit ,  docendo  aliquem  tUù  peldavi , 
yuomodv  erit ,  if  cuinam  laxalo 
liabenas  !  ref/wtifum  accepit ,  quein- 
Itbet  de    foboU    tuâ   d0Ct<Ut    at  Jî 


fapiens   aliqnis   docuerit  alium ,    ei 
ptecatum  imputabitur   maximum. 

( d)  Je  ne  copie  point   cet   :imis 
de f'upei  llitions.  On  les  trouvera  dans 
le  livre  indiqué  &  dans  nos  Voyi 
geurs.  Je  me  contente  d'en  citei  un 
exemple    ûngulier,    L'éternuement 
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2.0  L'auteur  de  ce  livre  parle  de  Dieu  d'une  manière 
fhn.x,  très  -  convenable.  Scias  primiim,  dit -il,  Domttuim  tuum  ejjè 
11  n  un  i ,  fanclum,  cui  non  cjî  cvmpar:  efl  c  lia  ni  Domimis  poretnia 
&  glorhe.  Il  ne  donne  le  nom  de  Dieu  qu'au  fêul  Dieu 
fouverîhï,  &  ne  le  prodigue  jamais  au  Soleil  <Sc  au  feu, 
quelque  vénération  qu'il  ait  pour  ces  objets  de  Ton  culte;  il 
n'eft  pas  moins  circonlpeél  fur  l'article  du  démon. 

3.0  Il  règne  dans  le  Sad-dér  une  a  ficelât  ion  fmgulière 
de  fè  rapprocher  du  langage  des  Mahométans.  Ce  qu'on  y 
lit  fur  le  Jurement  dernier;  fur  le  pafTage  des  âmes  par  le 
pont  Tchinavar  ;  fur  les  diverfes  épreuves  qu'elles  fu  biffent 
avant  que  leur  fort  foit  décidé;  fur  les  fonctions  des  Anges 
employés  comme  miniflres  du  Dieu  fouverain;  fur  les  ct- 
conf lances  de  la  réfuireclion  des  corps  &  fur  les  peintures  du 
Paradis  ck  de  l'enfer,  prouve  clairement  que  fauteur  avoit 
bien  profité  de  l'Alcoran:  il  va  même  juiqu  a  placer  de  belles 
vierges  dans  le  Paradis,  pour  contribuer  au  bonheur  des 
T.,!.v.  faims.  Qtm  aliqins  juflè  prafiïterit  eleemojynas ,  Angc/i  animant 
cjus  ter  firent  ad  Pàmdifum ,  at/ent  ut  loçrtm  ejus  Veulent,  ei- 
que  virgincs  Pdradifeas  /argictitur,  Je  veux  croiie  que  ces 
vierges  ne  font  que  des  vertus  divines  allégorifées  ;  car  je  ne 
vois  rien  dans  le  relie  du  livre  qui  dénote  que  l'auteur  ad- 
mette des  voluptés  charnelles  dans  le  léjour  des  bienheureux. 
Mais  cette  allégorie  copiée  fur  le  paradis  de  Mahomet  elt 
une  innovation  feandaieufè  dans  le  Magifme,  puilque  les  an- 
ciens Perfès  détefloient  dans  les  autres  Nations  Curage  de 
donner  des  fexes  à  la  Divinité,  &  d'adorer  des  dieux  mâles 
ou  femelles.  Ce  mélange  de  Mahométifme  dans  le  Sad-der 


ttoit  un  augure  t'quivoque  chez  les 
Romains;   de  -  là  vient    l'ufàge    de 
l,iu  <!>    va  'iv  |"  uï  D  ux  qui  e'ter- 
Ics  Ghèbres  c'elt 
bien  autre  choie.  Làconyulfion  qui 
,  ,[    un  o  mbai    de   Fefprit 
1  ne  le  d'  mon  ,  &  la  fternu- 
■  1  ■  ,li  mier  du  corps  de 
is  ex  man- 
dat j  Du  ahorii  le/lu  m  £tr/r   cum 


diabolo ,  eum  leïïando  }  corvore  ex- 
pellit ,  i7  hac  ratione  fugato  diabolo, 
ex'.flernutatione  corpus  Janum  evadit 
(  Port.  vu).  Quel  malneui  qu  nd 
la  convulfion  n'elï  pas  fuivie  d'un 
heureux  (ùccès  !  làns  dcmte*q(u'aloT5 
on  fè  farcit  le  nez  de  poudti  fler- 
nutatoires  pour  réveiller  l'anl.  ur  do 
l'(  rprit  igné  qui  s'ell  feifig  lier  par 
(ÔH  cnnçjnr. 

avoit 
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avoit  frappé  l'Abbé  Renaudot,  &  lui  faifbit  dire,  fans  y  faire 
alîèz  d'attention,  que  l'auteur  étoit  Mahométan.  PutidiJJïmus 
thitor  hbri  Sad  -  der ,  quem  Maluimmedamnn  fuiffe  confiât. 

Mais  fi  l'auteur  n'eft  pas  Mahométan ,  fa  timide  circonf- 
peclion  en  iêroit  toujours  un  garant  tort  tlfpecl  de  l'ortho- 
doxie des  Ghèbres:  c'eft  un  coupable  qui  fe  déguifè,  qui 
veut  pallier  fon  crime;  néanmoins  en  le  prefîant  de  ques- 
tions, il  ne  fera  pas  difficile  de  lui  arracher  fon  fècret.  Les 
vrais  fentimens  du  prêtre  Ghèbre  percent  malgré  lui  au  travers 
*Ju  malque  dont  il  fê  couvre. 

Pour  réduire  la  queftion  à  fon  point  critique,  il  faut  voir 
ce  que  l'auteur  du  Sad-dir  penfoit  fur  la  nature  du  Soleil  &. 
du  feu,  &  à  quel  titre  il  leur  décerne  l'adoration:  les  regar- 
doit-il  comme  des  êtres  matériels,  iniènûbles,  des  créatures 
tirées  du  néant ,  ou  bien  comme  des  êtres  intelligens ,  des 
êtres  divins,  des  portions  de  la  Divinité?  Or  cette  dernière 
opinion  eft  manifcflement  enfèignée  dans  le  Sad-der. 

On  y  lit  que,  brique  les  hommes  commettent  un  certain    Port.ix. 
crime ,  Dieu,  les  Auges,  l'eau  &  le  feu  en  conçoivent  une  douleur 
profonde  (e ). 

Ayei  grand  foin  du  feu,  efï-il  dit  ailleursj/w/^z  bien  garde    Bvt.xu 
mil  ne  meure;  car  il  ejl  pour  vous  comme  voire  amc:  purgei-le 
de  toutes  foui  lunes  &  de  toute  immondice ,  par  ce  moyen  vous 
aurei  l'amitié  du  feu ,  de  toutes  les  loues  de  la  terre,  &  il  fera 
cornent  de  vous.  Si  vous  defirc?  ou  fi  vous  demandei  quelque 

ebofe,  ne  craignez  point  qu'elle  vous  joit  rejuje'e Un  feu 

qu'on  laijfe  mourir,  £r  à  qui  l'on  ne  rend  ni  culte  ni  refpeâs , 
efl  tomme  un  Roi  qu'on  néglige  d'honorer,  &  dont  on  meprife 
les  ordres  (f). 


(  e  )  Quando  ex  corrnptetâ  ejiif- 
jnedi  rprs  faciutlt  (  il  s'agjl  d'un 
crime  infâme)  nec  Dais,  nec  An- 
gfli,  nec  111/1112 ,  me  ignis  inde  lu 
là  tain  inato  Jacinore 
prorjm  dotent. 

<  htnt  en  art  jgnem 
prr/'ter  jujUtiam  Annitff.t  m  ignis 
pon  moriatur,  quia  is  tibi  eji  i/uaji 


anima.  Pollittum  if  fpnrcnm  in 
fo  non  combinas.  .  .  .  in  domo  ignem 
fideliter  curando,  ne  relinquas  in  eo 
(pinça  £?  quifqiùlins,  l?  tune  Jep- 
tem  cliinatum  terra;  ignis  eril  ,111:1- 
cabilis  df  certifjim'c  ccntenliis  ;  £? 
queuvii  habes  petti  '.m  aliquam  pe- 
titionein  aur  defiderium  ,  tune  necefî 
Jitas   tua   ctnftbitur    luira  abfqui 
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Jl  faut  garder  foigneufemem  le  feu  de  Mars  (c'efl  à-dire  le 

fon.  xli-tj.    feu  (acre  )  efl  -  il  dit  encore ,  &  même  idiit  autre  feu  qui  Je 

trouve  dans  la  ville;  car  lorfque  le  feu  de  votre  maifon  vous  fera 

favorable,  Mars  vous  le- fera  auffi  ,&  quand  vous  fere7^  agréable 

à  Mars,  vous  le  fcrei  aujfi  à  Dieu  /g). 

Il  n'efl  pas  befoin  d'accumuler  d'autres  pafîâges;  ceux-ci 
prouvent  luffifâmment,  i.°  que  dans  l'idée  du  prêtre  Ghèbre 
le  feu  efl  un  être  intelligent,  fufceptible  de  tous  les  mouve- 
mens  fpirituels,  capable  d'entendre  nos  prières,  de  les  exaucer, 
de  nous  protéger  contre  nos  ennemis ,  &  de  le  venger  de 
notre  négligence  &  de  nos  mépris:  2.0  que  c'eft  un  être 
divin,  un  extrait  de  la  fubflance  de  Dieu  même,  &  auquel 
il  ne  manque,  pour  être  Dieu,  que  d'être  l'océan  immenfê 
du  feu,  de  qui  tons  les  feux  particuliers  (ont  dérivés;  mais 
ce  Dieu  fouverain  ne  néglige  pas  les  portions  féparées  de 
lui ,  &  la  totalité  du  feu  s'intérelîè  au  traitement  que  les  feux 
particuliers  éprouvent  de  la  part  des  hommes.  11  efl  donc 
clair,  par  le  Sad-der  même,  que  les  Ghèbres  adorent  le  feu 
à  cauiè.  de  l'excellence  de  fa  nature  divine,  Se  que  par  con- 
séquent leur  culte  efl  idolâtrique.  Quoique  le  dualifine  foit 
plus  caché  dans  le  Sad-der,  on  l'y  découvre  néanmoins  avec 
un  peu  d'attention.  Par-tout  on  y  voit  le  démon  oppofe  à  la 
lumière  &  au  feu ,  pris  non  dans  un  fens  métaphorique , 
mais  dans  le  fens  le  plus  phyfique.  Ce  feu  qui  nous  éclaire 
&  qui  nous  échauffe  combat  contre  Satan;  c'efl  lui  qui  nous 
protège  contre  fes  attaques  ;  c'efl  notre  fauve-garde  contre  fes 
rufes  :  de  -  là  le  confeil  f  1  fouvent  répété  d'avoir  toujours  du 
feu  dans  fa  maifon,  6k  fur -tout  pendant  la  nuit,  parce  que 
c'efl  le  temps  où  le  démon  peut  exercer  plus  librement  fà 


vllâ  negatione.  Quando  autan  ignem 
in  facro  fvco  non  bene  fervas ,  nec 
ab  igné  aiihelitumproliibitum  avertis, 
tune  ignis  fiptem  climatum  terrer 
non  eril  tibi  amicabilis...  Namjan'e 
ignis  qui  moritur,  veneratione  non 
adlubità,  fed  eutn  Iwnorare  negligi- 
tur,  ejt  Jkut  ttex  eut  non  exhibetur 
honos,  nec  verbis  tjus  reverentia. 


(g)  Bene  cuflodieiidus  efl  ignis 
Alartis ,  ut  iX  quivis  alius  ignis 
qui  in  urbe  efl  ... ,  nain  quando  in 
domo  tuâ  ifle  ignis  plaçât  us  efl, 
Mars  quoque  complacens  i?  placatus 
erit  ;  quando  inquam  placatus  efl 
ignis  Alartis,  Deus  ai  cm  de  te 
placatus  erit. 
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puiflànce.  Si  une  femme  efl  en  couche,  eft.il  dit  clans  ce  livre, 
que  le  feu  brûle  perpétuellement  dans  fa  mai f on;  car  c'efl  de  lui 
qu'elle  recevra  le  courage  &  la  vie.  Lorfque  l'enfant  fera  né , 
que  la  lumière  ne  s'éteigne  point  dans  la  chambre  pendant  trois 
jours  &  trois  nuits;  car  fi  quelque  portion  de  feu  brûle  dans 
cette  maijon ,  il  n'y  arrivera  aucun  accident  ;  les  démons  &  les 
cfprits  malins  qui  viennent  ajjaillir  l'enfant ,  ne  pourront  en  ap- 
procher qu'à  la  diflance  de  quittée  coudées,  &  ne  pourront  nuire 
ni  à  l'enfant  ni  à  la  mère  (h). 

Il  refaite  de  cet  endroit  &  d'autres  que  je  pourrois  copier, 
que  dans  le  Sadder  les  démons  ne  (ont  autre  chofê  que  les 
ténèbres  mêmes ,  non  des  ténèbres  métaphoriques  dans  le 
fens  que  l'on  appelle  le  démon  prince  des  ténèbres;  mais  les 
ténèbres  réalilées  ,  perfonnifiées ,  douées  d'une  intelligence 
(ombre  &  noire,  vivantes  d'une  vie  pire  que  la  mort,  5c. 
n'ayant  d'ardeur,  de  puiflànce  Se  d'activité  que  pour  le  mal 
ek  le  dé.'ordre.  Or  b  les  ténèbres  (ont  telles  que  je  viens  de 
les  décrire,  il  eft  évident  quelles  n'ont  jamais  été  lumière, 
&  par  conféquent  n'ont  jamais  été  l'ouvrage  du  Dieu  (bu- 
verain,  lumière  &  feu  par  edciice:  donc  les  ténèbres,  prin- 
cipe actif  du  mal  ,  (ont  une  (ubllance  éternelle  que  Dieu 
peut  réprimer,  chailèr  de  l'Univers,  mais  qu'il  ne  peut  jamais 
anéantir.  On  peut  pallier,  adoucir  cette  doctrine;  mais  qui- 
conque  l'adoptera,  fera  toujours  un  dualjjfte  décidé. 

On  trouve  encore  dans  le  Sad-der  l'indice  le  plus  (ur  du 
Manichéisme,  ou  pour  mieux  dire  du  Dualifme,  lorfqu'on 
y  lit  que  ie  diable  e(l  le  (eul  auteur  des  bêtes  teivbieules, 
inutiles  &  nuilibles,  ullcs  que  les  (angfues,  les  grenouilles, 
les  (èrpens,  les  mouches,  les  fourmis,  les  rats,  &c.  qu'il 
anime  cette  inimité  d'animaux,  qu'il  y  habite,  èSc  qu'ils  (ont 


Pirt.  xvi. 


(  h  )    Ubicumque  fut  rit   miilit  r 

matgnani ,   r/Ai   conetur   m  ignrm 

dldt  :    i'itte    eniin    cor  £7 

Oniina  t/us  d  nfifii  t    Et  1/  itindojitius 

tnitiis  fuerit,  tribut  nythtttmru  ne 

Nom  fi  aliquid 


ignU  in  HIJ  démo  arferit ,  nulluir) 
ifri  damnwn  eveniet.  Diabou  </.;.vr 
l?  fp'tritiii  pueruin  iinpettntes  non 
pplrrunt  fi  damnum  îujïrre,  nec  intra 
guinderim  cubirrs  venire  ,  ut  lune 
fmmin»  nattant, 

Sffij 
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fes  membres':  en  conféquence  l'auteur  prefcrit,  comme  une 
action  de  piété  très-méritoite,  d'en  maflàcrer  le  plus  qu'il  eft 
fon.  xlvii,  poiTible.  Plus  vous  en  tuerez,  dit  -il,  &  plus  vous  ferez  fotrffrir 
les  démons,  qui,  dans  l'excès  de  leur  douleur,  pleureront  &  jette- 
ront des  cris  lamentables:  faire  périr  ces  infeâes ,  e'eft  la  même 
chofe  que  fi  vous  marieriez  autant  de  démons  (i).  Je  le  répète 
encore  :  des  gens  qui ,  malgré  l'admirable  organifation  de 
tant  d'efpèces  d'animaux,  ne  veulent  pas  y  reconnoître  les 
traces  de  la  fagelfe  de  Dieu,  &  les  regardent  comme  l'ouvrage 
de  fatan ,  font  bien  éloignés  de  croire  que  le  Dieu  fouverain, 
dont  il  ne  peut  fortir  rien  que  de  bon  ,  foit  l'auteur  des 
ténèbres  Se  du  principe  de  tout  mal. 

Le  Sad-der  &  les  voyageurs  invoqués  par  M.  Hyde  ai 
témoignage  de  i'onhodoxie  des  Ghèbres,  nous  fourniflènt 
donc,  contre  leur  intention,  les  preuves  les  plus  décisives  de 
l'attachement  opiniâtre  des  Ignicoles  modernes  aux  deux  erreurs 
capitales  dont  j'ai  convaincu  les  anciens  Peifes;  ainfi,  Sabaïtes 
&  Dualifles  comme  leurs  ancêtres,  les  Ghèbres  n'ont  d'autre 
mérite  qu'une  modération  de  langage  caufée  par  la  crainte  & 
déshonorée  peut-être  par  la  difïimulation. 

Après  avoir  terminé  ce  Mémoire,  il  m 'eft  tombé  entre 
les  mains  un  nouveau  voyage  aux  Indes  Orientales,  par  Jean- 
Henri  Grofe.  Je  crois  devoir  en  dire  un  mot.  On  y  trouve 
un  chapitre  entier  fur  la  religion  des  Parfis,  qui  (ont  les 
Ghèbres  de  l'Inde,  &  ce  chapitre  eft  vanté  par  le  traducteur 
François  comme  un  chef-d'œuvre  qui  doit  fixer  nos  idées 
fur  le  fyftème  de  Zoroame  &  des  Mages.  On  va  voir  s'il" 
mérite  cet  éloge. 

M.  Grofè  partit  d'Angleterre  en  1750,  8c  plein  des 
idées  de  M.  Hyde,  dont  il  avoit  lu  l'ouvrage,  il  y  porta  les 
préjugés  de  Ion  maître,  &  ne  chercha  qu'à  s'y  confirmer» 
S'il  s'en  écarte  quelquefois,  il  a  la  modeflic  de  vouloir  qu'on 


(i)  FTwc  Diaboli  damnwn  per- 
tipientes  maximum ,  fiebunt  if  plo- 
ratum  ttdau  CopioJîJJÎmum> . . .  Â/arn 


res  perindc  fe  habet ,  ac  fi  tôt  Dix- 
monas  intajeccris. 
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lui  préfère  ce  (avant  homme.  «  Si  quelquefois,  dit-il,  je  me  P  i"g 
trouve  différer  d'avec  lui  fur  quelques  points,  fon  autorité  « 
doit  l'emporter,  étant  certain  qu'il  a  étudié  davantage  cette  « 
matière,  ck  que  jaurois  pu  de  mon  côté,  ou  me  tromper  à  <* 
l'Anglois  corrompu  que  parlent  ces  Indiens,  ou  n'avoir  pas  « 
pris  des  infhuelions  alîèz  précifes  :  »  c  eft  avouer  allez  clai- 
rement que  les  recherches  ont  été  fort  légères. 

Je  puis  me  tromper;  mais  je  fuis  perluadé  que  M.  Grofè, 
à  l'exemple  de  quelques-uns  de  nos  voyageurs,  n'a  remis  que 
des  relations  informes  entre  les  mains  de  quelque  homme 
de  Lettres,  qui  fins  fort ir  de  fon  cabinet,  &  le  livre  de  M. 
Hyde  devant  les  yeux,  aura  bâti  un  fyftème  d'imagination. 
En  effet,  le  prétendu  M.  Grolè  ne  rend  aucun  compte  de 
lés  converfâtions  avec  les  Parfis ,  de  ks  queftions  &  de  leurs 
réponles  ;  il  ne  nous  offre  qu'un  réfultat  de  leurs  idées  ,  & 
ce  réfultat  eft  un  fyftème  complet  exprimé  fur  le  ton  de 
notre  philofophie  moderne. 

«  L'opinion,  dit -il,  à  laquelle  les  Parfis  fbnt  le  plus  atta-  P.  jcf, 
chés ,  eft  la  néceffité  d'un  être  exiflant  par  lui  -  même  de  « 
toute  éternité,  &  auteur  de  tout  bien;  ils  ne  détellent  rien  « 
tant  que  l'opinion  des  Perfàns  (chilînatiques  qui  ont  embraffé,  « 
avec  les  Manichéens,  le  lyllème  des  deux  principes  du  bien  « 
6c  du  mal.  » 

Il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  cette  afiertion;  car  il 
eft  certain  que  les  Parfis,  non  plus  que  les  G  hèbres' habita  ns 
des  villes  en  Perle,  ne  font  pas  Maguféens:  mais  d'un  autre 
côté  que  dirons-nous  d'Alirima/t ,  que  les  Fards  &  les  Ghèbres 
font  principe  de  tout  mal?  M.  Hyde  veut  que  ce  (oit  cm 
Ange  créé  bon,  £c  devenu  mauvais,  &  ceft  ici  que  le  dif- 
ciple  commence  à  s'écarter  des  idées  de  (on  maître.  M. 
Grofe  ne  croit  pas  qu'il  (bit  du  bon  air  de  croire  l'exiftence 
des  démons.  A/trimait ,  dit-il,  n'ejl  que  l'ombre  ou  le  plumiùme 
du  mal ;  ce  n'ejl  autre  chofe  que  la  (impie  coagulation  des 
parités  Je  la  matière  qui  n/i/fa/it  a  l'action  du  feu  élémentaire , 
joui  privées  Je  lumière  &  Je  chaleur,  On  a  pu  le  convaincre, 

Slï  iij 
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_.  par  la  lecture  de  ce  Mémoire  &  des  précédais ,  que  dans 

i'efprit  des  Mages  tant  anciens  que  modernes  ,  Aliriman  n'eft 

lien-  moins  qu'un  être  négatif.  • 
r,  jo?,  Les  Parfis  prétendent,  ajoute  M.  Grofe,  que  «  Dieu, 
»  auteur  de  tout  être,  a  créé  la  matière  première  ou  le  fluide , 
v  dans  lequel  font  efîèntiellement  compris  les  principes  conf* 
«  tîtuans  de  toutes  les  formes,  fous  lesquelles  ont  été  créés  le 
»  globe,  les  hommes,  les  animaux,  les  végétaux,  les  miné- 
«  raux,  &c.  dont  ils  difent  que  l'effence  efl:  au  centre  du  feu, 
w  que  toute  chofe   y  eft  engendrée  &   peut  s'y  refondre  ,  ces 

particules  étant  le  minimum  de  toute  exiflence.  » 

De  pareilles   Subtilités   ne  préfèntent  pas   des   idées   fort 

nettes  ;  au  moins  je  doute  que  les  Partis  y  reconnulïent  les 

leurs. 

Je  demanderais  volontiers  à  M.  Grofë,  fi  le  feu  élémen- 
taire fait  partie  de  ce   fluide   matériel  l   fi  i'efprit ,   principe 

d  activité  dans  la  Nature,  n'elt  qu'une  matière  fubtiliièe?  Voilà 

ce  que  l'auteur  n'explique  point,  &  ce  qui  néanmoins  nié- 

ritoit  le  plus  d'être  débrouillé. 
P.  ;/-:.         «  A  l'égard  du  feu,  dît-il  encore,  les  Parfis  le  placent  dans 
»  le  globe  du  Soleil,  qu'ils  appellent  Mhhra  ou  Mihir;  ils  lui 
»  rendent  hommage  en  confequence  de  tous  les    biens   qu'il 

nous  procure.  »  Il  dit  ailleurs  que  les  Parfis  regardent  le  Soleil 

comme  le  premier  m'inijïre  Je  Dieu. 
F.jrj.  «  Le  feu,  ajoute-t-il,  efl  i\n  élément  trop  noble  &  trop 

»  pur  (félon  les  Parfis)  pour  faire  les  fonctions  d'exécuteur 
>,  (  de  la  juftice  divine  contre  les  crimes  )  ;  ils  prétendent  même 
„  qu'une  des  fonclions  de  Mihir ,  c'eft  -  à  -  dire  du  feu  ou  de 
»  l'amour  divin,  ce  qui  chez  eux  eftfynonyme,  eft  de  modérer 
»  les  ehâtinaens  infligés  par  la  juftice  fur  les  âmes, 
»  Telle  eft ,  conclut -il,  la  Sublime  notion  que  Zoroaflre 
»  nous  a  donnée  du  feu,  d'où  ion  leroit  tenté  de  croire  que 
w  cet  habile  Philolophe  çonnoifîoît  déjà  l'électricité,   qui  eft 

chez,  nous  une  découverte  fi  moderne.  » 

Le  croira  qui  voudra  fur  la  parole  de  M.  Grofê;  mais  il 
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réfuîte  de  ces  prétendues  notions  jublîmes ,  que  les  Parfis  re- 
gardent le  feu  élémentaire,  non  comme  une  (impie  matière 
jiiblilifée,  mais  comme  un  être  divin,  une  portion  de  la 
fubfiance  divine,  qui  mérite  à  ce  titre  notre  reconnoi fiance 
&  nos  hommages:  ainfi  M.  Grofê  fera,  malgré  lui,  un  des 
témoins  qui  confiatent  l'idolâtrie  des  Ghèbres. 

Il  dit  en  vain,  dans  un  autre  endroit,  que  «  les  Parfis  /ont  P.  jjj, 
û  éloignés  de  confondre  la  fubordination  du  minifire  avec  « 
la  majefté  du  Créateur  &  du  Maîtfè ,  qu'ils  ne  regardent  le  « 
Soleil  que  comme  un  infiniment  aveugle,  dirigé  &  gouverné  « 
par  les  imprefiions  immédiates  de  Dieu;  qu'ils  ne  donnent  « 
même  à  ce  glorieux  luminaire  que  le  fécond  rang  dans  les  « 
ouvrages  de  Dieu,  réfervant  le  premier  à  l'efpiit  humain,  « 
qu'ils  regardent  comme  une  merveilleulè  production  de  la  « 
puîflânce  divine.  » 

Mais  fi  le  Soleil  n'eft  qu'un  infiniment  aveugle  &  fans 
intelligence,  comment  eft  -  il  le  premier  minifire  de  Dieu! 
comment  peut  -  il  être  appelé  Mihir  ou  X amour  divin  !  com- 
ment mérite- t- il  les  hommages  des  hommes,  s'ils  lui  font 
fupérieurs  en  noblefiè  &  en  dignité! 

Autre  contradiction  encore  plus  grofïïère:  M.  Grofè  re- 
connaît que,  félon  les  Parfis,  «  lame  ell  engendrée  dans  le  feu  P>  jr^, 
élémentaire  fuivant  l'organilation  particulière  de  fon  corps....  « 
Boërhave  ,  dans  fon  Traité  du  feu ,  fèmble  favori  fer  cette  « 
Opinion;  animant  ex  igné  eonjlare.  S'il  avoit,  ajoute-t-il,  connu  « 
la  doctrine  de  1  électricité,  il  fë  fèroit  plus  attaché  à  difeuter  « 
ce  fyftème.  » 

Il  cfi  étrange  qu'on  ofe  applaudir  à  de  pareilles  opinions 
fur  l'origine  de  lame;  m;tis  n'importe:  lame  humaine,  extrait 
du  feu  élémentaire,  eft  fenfible,  intelligente  &.  libre:  donc 
on  ne  peut  refufer  ces  qualités  à  la  totalité  de  la  fubflance 
ignée.  Si  lame  n'eft  qu'une  parcelle  de  feu ,  à  quel  litre 
lua-t  elle  fupérieure  au  feu  répandu  dans  tout  l'Univers,  au 
Soleil  même,  océan  de  lumière  &  de  feu! 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  enlever  tout  crédit  à  la 
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relation  de  M.  Giofe  ;  ii  nous  donne  (es  propres  idées ,  &. 
non  celles  des  Parfis,  &  fes  idées  (ont  découfues  &  contia- 
didtoires.  On  ne  nous  inftruira  jamais  de  la  croyance  des 
peuples  étrangers  par  des  conjectures  &  des  fyftèmes  d'ima- 
gination; mais  par  des  faits  conllans,  par  des  textes,  ou  par 
des  conveiiaiions  rendues  avec  dilcenjciuent  &.  fidélité, 


fin  du  Tome  trente  -  unième, 
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